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AVERTISSEMENT  V 

•  SUR  CETTE  ÔDITI.ON. 
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La  richesscd^uneLangue  consiste-trcllc  louyours  dans  îa 
pftii^allle  des  mots?  Cela.n'e^  pas  vrai,  si  I  on  cnioiul 
une  plurale  iiuremèiitnum(?raïc,d^^^  Girard;  ce 

qnija  c^nsflùc  cette /ich^s$o,  c'est  liu.  diyerjilc,  lel]c(iuc 
la/naturc -flous  l\)(^e  dans  "ses  ^rod^U^ 
li^U^T^e^t  vérits^ljlement  ncbe-  qU^Jut;ijit  qiril  y  snvti 
^^^'vàlWiri^  et'd'ich^es  reiïfermée^  ^^^^^    -- 

ftioti:  C(ntc  vÀ-ité  comîi^ 
C  '    ,  i^ii^  sçimr  combie^^^    importante  J'élude  des  SvNOîwrM^s^ 

;    -  >^àur  la  tAiigti^  iV^^        Peu  riche  par  le  nombre  ^e  sel  ^   ^ 
^  moi^^ciîcJiJ  devient  car  ja  variété  de  leurs  sïfçjnincation^K.      ""^ 

vV  -'     *'  ^Onp^ul  di)nc^^p^  suppléer  a  son'indijgcncc,  en      -^ 

i  V^    ^   détcrnfinîuit  psi^  mais  touioliis 

vvraics ,  la,dif%(ïiiee  qu'offrent  ses  mots  d^ns  leur  5yno-^^^  ,^ 

.  *    ■    ;-     '' >    ■  'il/  ■     i"  .   ■  -     ..    .     '»■      If.:  ■  -    .       .  ."        *,.••■. 

"  nynwe^   ..-■"■■   *.-  ,  *. ..  •-  ;,"  /,  ;  ■  .    '   .->;■•  :  ..-s 

Cett#idé»d'obscrvWles  differonces  des  Synonymî- if  est     ^ 
'    fbrlàiicicnïfb  bans,  toutes  lesLanigucs,l^bons  écrivaiji^ 
*    se  sont  toujours  ëtiïdi^  à 'afesigner|g^ritaMe  valeur  (les 

Ttcrincs,;à/eh  marqucrTïK^i^rc^renco^  n'est  pAS/ion  -; 

V jours  i«ciic,^«iisir  là  iî^aàJEK5^inction  ^e  ccii  ternù;s, 
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.  ^  est  d^QS  td^e>  ics  langues  iiiie  foule  ^u'on  appelle  ini-. 
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AVERTISSEMElVt 


pi*opr<înicnl  SïNONVMEsy  ([ui  se  resscmUi'iU  par  une  idc^e  ^ 
coaimunc,  et  qui  sont  nc.inmbins  d!stînguf''s  l'un  do  rauîrc 
par.  quelque  idçc  accessoire  et  particulière  à  ciiacun  dVu\. 
C'est  pourquoi  il  est  lics-iiéçessairc  de  se  rendre  difticiie 
et  scrupuleux  sur  leur  choix,  etide  ne  point  croire  que 
ceux  qu'on  nomme  SY^ONYjlE*l<i  soient  dans  toute  ia  n- 
gueurduue  ressembIâftce^pM*f|ple.;  '        v  I 

V      «  S'il  y  avoit  des  Siî»onymes  parfaits ,  dit  Dumarsais,  . 
«  il  y  auroit  deux  Langue»  dans  une  niême  L^ïigue.  Quand 
«  jon-a  troMvé  le  siijne  ci^act4/un«  mVime  idée,  on  n'en 

'Wherchc  pas  un  autre.  »  (Trop.  III,  i  à.)  Elt  ailleurs 4/         v 

(I  II  V  a  des  occasioni  où  il  est  indif&rent  de  se  senir 
un  de  c^smoti  qa^o» appelle  Synonymes,  plutôt  que;  ;*/ 
u^  autre;  mais  «ussi  ilyji  des  occasions  où  il  est  beau-    , 
«  ciup  mieux  <lc  foire  un  choix.  Ily  «  donc  de  là  dife-^    fe 
«  rrincc  entre  CCS  mots;  ils;nèr^nt  dope  pàsi  ext^^WC^^ 
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■v^  :  .i 


'On  voit  (Jonc  par-là  que,  dans  beaucoupt'd'bjCeâsions.,  ■ 

,    ,  ...   ■'        •     ■  ,-'  * .   '  ■ 

il  eil  necessaîre  de  savoir  bien  choisir  les  ttiots,  de  tes 

placier  à  propos  pour,  parler  avec  justesse.  >ïais  il  f^iul 
avouer  que  ce  choix  devient  (|uclqi^ifois  embarrassant 
pour  les  gens  instruits  rrvnro«  pour,  Je^vulgaire;  parce  qiic    ^ 
^ien  n'esi  plus  aise ,  dit  M.  Beaut^e    que  dé^'se  mépreâlr*   K 
iUrdesdifleren<fés  toujoÉrs  très-dclicalesf  et  souvent  a siei   ^  ^ 

Peu  sciï^bles.  .  \  '^  Vv  •  -  v 

":   '■■■'■' ^       ■  *    ij  ^        .  j-        •     .    ■■ 

Ce, qui  peut  nous  confirmer  combien  tè  justcehoivdes  > 
mots  est  important ,  et  qiic  de*  tout  temps  on  s'est.  occu|]ré  ; 
â^obscrver  les  différtnc^  des  Swowviiks ,  ^n*  reroonief 
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r      MlYERTIS^EMENTr    , 

chcï  ïés.GfcbSy  où  l'çn  en  trouvcroit'cles  prciitcs  abbn 
jantes  )  Gicc^ronlu'i-inêmc  n'établit-il  pas  éh  tcnnefin^ 
clairs  le  principe  de  cette  doctrine  fpndamcn|alè?  «  Qiii'jq  >V 
ù  approchante  quce  soit.dit^il,  la  siirrïification  dts^mois 
«on  a   pourtant' établi  entre   eux  des  difierences  pro- 
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>' 


«  porlibnnéleM  à  Celles  des  choses  (Ju'ils  expriment.  » 
(Topic*VIIIy';|ii;)  ■„):■.-  .  ;;'    •  :•  /^-.      [     "  J"'    ■' 

,  -  N'avons-rtpus  pas  dans  Varron,  de  lii/iqu^  tatlnâ,  \'idhrs 
les  Coi'iimeiitairei de Donat  cl  daScrviUs,  elè.,  une  foule 

•  d'd^énatiQMS  trèà-iudicîeuses ,  qui  «i&utcs  nojisifo lit  voir 
la  différeiipc  qii'il^..a  entre  plusicursjniots  que  l'on  prend 

.  conïmuitem«nt  poùrSïKpNYMtrs^  e%<^ï  liOus  niontre«t  la 
hëc'essitë  de^ehëlsir.ayeç,  iqt°elligenc^  entre  les  mots  qui 
^aroissenj^avoiç  u^jc  signification  semblable  ?  ■-;>  - 

■'■'"--    •;■■     '"'   ■>  *f       ■  "'-.il  '     '  ■         '  '  .■'"•'"-  -     •   '•'      ■    " 

■  ■„        -'■■■-,  ■  '^.  '■'-    i  .     ■         V  «  V  ■  .  ■.      •■'.■'* 

*  '^;  'Quintilicn  avoii  trop  de  coût  pour  rie  pas  saisir  erita 
"^<jie  l^imineuse.  pans  l'eiidroit  mL^me  ou  il  apprécie  pln- 

.»icurS§T)ïÔ;iYRÎES, dont  l'idé^  principale  estja.  ^^ahanlerle,  il 

dit  r  «  On  àc  sert  ordinaircmentt  de  plusieurs  noms  pour 
41  «xtiriinerJa  tlÀéme  cliose;  cependâ jil V  si  l'on  examino 
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V-  «  tous^ccs  tiomy<;s  uns  après  les  aûli!cs,  et  (iti'on  les  so;i- 
v«  metWâaheri|^urensefoaly«é /où  verra  (|^u 
>     ^«  .cun^ne  force  e|iile  sign^  (|ns!it. 

Oiai  yt  3.).  -.       ^  '-     '  ■'-''.  •  ,    .' 

Que  de  citations  on  aurbit  à  faire  ici  des  auteurs  nu» 
ciemi  <|Ui  fc  sont  livtés  à  l'étudcdes  Synonymes  de  kur 
/Langue,  s'il  faHpit  les  nonimcriWiii!  **/  ' 

.^-  ■     *--  .  :.-yf^      -s;   ,    v',-:*^  I..-..:.    :    -.■  -,  j     .     ...-    :,       -^ 
-Maïs  ll^grë  toutes  les  recbci*cheâ  quW  pu  fairb  \r% 

lav.àntMUf  Uf  yno%mi^des  tarigucs  anciennes ,  ils  nous 
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>     AVEKtïSSEAtElSTv 

laissent  cucorè^iîjâacouji^^de^^ 

tahce.ite  ce  travail,  qui  est. lÉbu jours  dcméiîré  imparfuit  ;?^ 
j[>àr  l'incertitu4e  i^t  1^  qu'il  laisse  /  après  liii   Ce 

fl^st  pctit-élirié  qpe  dans  W  Langues  niodci/iiGS  qu'il  çtoit 
possible  dassigiier  et  4e  traiter  avec*  justesse  et  exact 
leur  Synon^KÛa»  Mais  ^  sans  parler  Ici  d<^  gramrjairiens 
des  autres,  I^ù^  de  rEurdpe,  passGii€kau% 

granVmairîéns  fi;,ançais  qui  but,  fait  une  étude  raispnuce^e^ 
rélîeehic  de  la  Syiujnf  mie  de  notM  Lanfeue/     •  ,  '. 

J-y-'-    ■,...■        ■.-..'.  '  '   ■    -7    ,  '■'  ■     •'  ^"■' 

PKisfeurs  (^çriiraiiis  français  antc^rijpurs  a  l'aBbc  Gtirard^, 
tels  que  Ménage ,  Boùhours ,  Vaugelas ,  La  feruyor^, 
Andry  dé  Boisregird,  etc.,  avantageusement  connus  par 
leurs  observatiouj^  et  leurs  remarques  fines  et  judicieuses 
sur  la  Langue  française,  mtrcbaii|  sur  les  traces  des  an- 
ciens ,  s^étoicnt  occupés ,  en  plusieurs  occiisix)ns  ,  des 
Sy^oNYJtgssd^i  notre  Langue,  et  enavoient  assigné  lesdiffé- 
rehces  et  liai  véritable  signiiicâtfon  avec-assez^e  succesV 
Mais  ce.n•élolentq^e  comme  d^  matériaux  épars  et  sans 
6rclrè,  et  éàm3fiQ]éîè^  qui  n'att^îndoient  qu'une 

main  habile  et  jndultrieuWqui  pAt  les  rassembler  et  en 
'fo^ér,  un  corps  bien  brdo|iné  et  dont  toutes  les  parties 
ibssiT^t  en  rapport  Içs  unes;  avec  les  a4itre|:  ou  plutôt, 
cqijnmc  le  dit  Beauzéc,  ce  u'c'tdient  que  comme  des  germèi 

isolés  et  échappés  comme  par  basardjet  sans  dessein  uUé- 

■  *  '  k.  ■>  '  7        ■    ■"    ■■     ■  ^  '       '•"■>■        '  ■ 

rieuKf  Ils  semblaient /attendre  pour^  devenir  féconds  le 

.  '    '    '^1  ■  ■••  *   /'  '-^  ■■■'■•■/■   •'      ,      .  -" 

coup-d  œil  d'un  géni^^énétrant  qui  sût  géncraiiser  des  re- 

marques  pàHiculitrcs,  et  ré|)andre  d^ns  le  système  ehtier 

do  la  Langue  irne  iumicre  doi^t  quelques  rayons  a  voient  à 

peiné  ànnoncéTaurQre.  LHtl>|)éGir«ird  parut;  et»  se  (aisàirt 
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h/ 


'    à  lui-ittômc^c  manière  de  voirie  démêler  1;^ 
disiinctivcs  dei^(mTMÉS^l<9J^xà^^ 
les  yeux  rtc  scrW^it  t<iui  àii^s  qb^  lui  tnon:r<^r  st 
tâche.  Mai»  il  l^remïiili|an4(bpier^^  fut  a  lu^J. 

même  iott  niiÇldMfe,  &  îut  regardé  epmmç  ua 

ivre  classicrué. 


ici  comme  5'feiprimcee^sayant^<îm?ain  dans  sa  Pr/- 
foce  «urlcs  SynonyiiiKs  franc  a^s^  :  «>ïa^  les  peuples 

.  «  411ust^esont^eultivé  leur  Langue,  lafran^se  est  pcu]- 
u  Ôtr<|  celle'  qui^  a^  pL^  de  difposilio^n  à  la  pei^ctipn  ) 
H  so,w  caractèrç  cQ^^^ânt  dans  la  clarté,  la  pi 
«  finesse  et  la  force- Pr^hRC  à  tous  les  genres  d'ccrirc,  (^ 
«  a  été  choisie  préférabiemeitt^ut  autres  Langues  de  l'Eu^ 

X  rope  pour  être  celle  de  la  politique  générale  de  ccKc 
tt  partie  du  m^nda ,  cl  par  tons^qucnt  elle  est  la  seuly*  ({ni 
«  a  triomphé  de  la  latine.  EUé  «Irrite  dJ^  notre  attcn^: 
«  tion,  et tiousdeYOus$àvoir,gré  àjçeiix  qui  la,  cultivent, 
H  soit  pa^  des  méthodes  «Savantes  puisfes^ans  son  p^opts' 
M  génie, pouren donner  une  exacte  connôissance,  s^t  p.m 
M  des  critiiq[ues  judicieuses,  pour  en  cènscrvcr  la  pù^'- 
«  sans  en  rejeter  |c«  nouveaux  avantages  dont  elle  est  sus  ., 

-^  ceptible,  soit  par  des  acquisitions  utiles  pour  rcp»^i<^hit , 
«  sans  défigurer  Tusage  établi.  Mais  combien  seroit-onro- 

^  dcvableà  qujpoproit  iafixM-  et  «rrôtci^jlcs  phàngerttems  ^ 
«que  le  pur  capriç^  essaie  d'y  introduire  t  cela  est  aiï-^v 
a  dessus  du  pouvoir  dos  paèticulfers;  le  sbrtidcXpul  ce^[iil 
a  est  vivant  ne  lui  permet  pas  toujours  de  rester  dans  |r 

^éme  état.  Quelle  què'^i|7i 
jN  notçe  Langue  dans  les  siècles  post(hricur  s  V^^^^^^ 
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«  (le  ispn  altération  eu  de  son  anéanlisscmcni  ne  nuMi- 
;«  liéchora  paVdt:  do4)fver  ait  pUblk  Jç#  ob$eryiitioQf  t|ue; 
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Il  est  donc  lié^reûx  qw9  i:«tt9j^ 
détourne  l'abbé  Lrirard  de  donner  ,cn  i^^J^,  soiii^le  Utrr 
Je  Susletse  dt  la  tangué  frânçaUé,  ics  déve)fem>cm:ents  de 

plusieurs  SfifVôNTMEs V  auxttufeTs  il  en  a  ajoutrbteaucoup. 

d'autres  sous  le  titre  de  Sswowtwîs  FEARÇAtS .  On  «àit^uç 
^  cet ouvrarge>dèf  fiuMÎ parîrf^  ifitfiîl îc  wffipagc  lOTanimedu 
\ublic,  etfixal^ittentidtt  ïlë«  WM 

cent  rauiçur,  èfr^prJscïHtnt  aVec  ce  âeulbtiinràgc,:dîgne 

é^ôbe  aiiiiiis  dans  le  san^àtîç^flc  VAcàilëmîe,  «  Il  subsîi^ 

ic  1(5*8^%!^  da^ltarrc  (SIèclc4<î  Loub JÙV,  t.  ï ),  au- 

<rtânt  2e^ 

u  sistçj.  i: 


.1  I  u'  l 


1» .   ^ 


■'V 


d^iloii 
hjemen 


,^y'    ""■'" 


TJo 


:hA 


'■^i 


$  * 


partie 
!giquê! 

KTMÉS 

n*a  pa 


^  riens 


V 


i%''' 


•% 


,  ,.,1 


•^. 


•'i.  >• 


% 


.^;' 


«s 


.V.;  -v 


Malgré  îesdélatits  ^^^ii  t  »eprbcM«  i  l^bbf  Oîràr^> 
et  peut-être  at<ybraM6n,soî^^  m^"jc  pa»  teftwii^ 

'  les  étogcf  (jue  luj  ont  dc.nïié$  IcNavants^  à  la,i^iitation 
qu^  a  obienueîil  eut  de?»  îimtàt^t^^    c«  Ittlm^^c^rfe     ^ 
I^Verire  ■  bidcbt^  (^ÀlçmJ)ert;'Dado«,  P^^ 
T^nt  dailala  méme-carrièrci  arec  plus  ou  mohi^^ 
màis^  toûjottW  avcé  cùtte^  discussidn  iiïiéréSia^t^  »^ 
;inan^ue  jàin^ii4'attkbcr4c  lecteur.  B^î^^atisH^  ^> 
▼airt  ipcicien|et  plus  sûr  peut-être  que  Uabb^  Qir^rd,io^ 
prédécesseur,  s'occupa  aussi, de  l*étude  dcsSYW^:friiE^  et , 
lés  réumt  à  Icux  de  cet  illustre  écrivain.  S'ils  ^n'ont  pa* 
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ciiios 

les  di 
sujet. 
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iQut^  dévelQppemcift  qu'on  déâiretoitj  trouver,  on  en  est 
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ÀVEilTISSElNÎfeNT.      •       .  /     vîj 

d^floromag^  par  la  •s^iiiM<^'  et  la  justcssç    diis   raison^ 
'  nemcnts^,    -^'^ --^ -,  :  .;  :  -/_••.,■•.  . %■-■_■  .^  _    ■■  ^.^ ." ,      : .   ;.,  ' 

I^Jës^f  «id^  lei  rçss^^itïf  «àiaw  érà^^  s'est 

particuii^^ement  dis^ri|ué:pàr  ijés 
piques,  j^ai^squdlerit^ 
Kïwrsi^t  pbarab^éif s^ 

n»a  pas  eu  pour  bat  «it/eififM  de  p^ire  et 4;a«nuç«f,  c'est 
qa^îïs'c§tpltti^  occupé  tetrouvçrUyc 


'  *!,  S 


^, 


C/est  di^»  les  éivrcif  es  4»  ces  jrois  haljiM  grammai-" 

^riqnà  qîiehaus  avons  puii^lcs  princij^ux^atëriaux  de^r 

ïïicnoNw^RE.  Les  Stnoktmes  dp  €iirard^.de  Beauzëc  ont 

.  été  ç^scirësdant leur ^^  mais  nous  ayons  cru  devoir 

suiîpritnVdans  ceux  de'ràbbé  Roubaud  utjc  partie  des  ra- 

ciiic«  ctdes^tylnbolôgies,  les  exemples  trop. nombreux  et 

les  di^ertâtibnS  <jd«é  sont  pas  essentiel!^  liées  ;fiu 

.    sujet.      A      .:  ;   -  - 

'■  *  ■  '^         ■'      '  ■'     j      ■  ■  ■  '  ■  '" 

Ce  recueil  ëtant  Ycco«nu  pour  être  d'û^e  utilité  gén(<- 

-    rjile ,  et  devenu  Kvrir  classique ,  et  indicfné  comme  tel  par 

Son  J^xd^llcncc  le  Grand-Màîtrcde  l^nirersité  de  France, 

nous  àvonk  penséHque  pour  1%  rendre 'doublerftenl  com- 

.^  m'o4e  et  àrlt  portë"^d6iout  le  monde  et  pour  son  format  et 

/    pour  la  m'odïcifeô  de -son  prix  f  nous  ne  pouy ions  mieux 

-Parvenir  à  ce  buum'cn  le  donnant  en  delUx  volumes  in- 1 2, 

■     "'-i^  ^;.,;  .--v  ^...v- ^  —  ^^---—  --  /■  ^-^  il,  --  ,  '  ■ 

'    Un  irois>èmQ*âvi^ntage  .qu'il  peut  tncpét  offrir,  c'est. 
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AVERT|SSEMEN/r. 


V  celuid'étrc stc^rëotypé;  procède, si avaiita{(cuscment<;omiu, 
et  qui  peut  (iairc  ë'ipc'rer  au  Public  tlos  Editions,  parfai- 
tement correctes,  en  qucjqUc  genre  que  ce  soit. 

-  ■         # 

';■■;  '  -;     ■,/■•.      .-•  ^ 

]V/fi.  CbtdWeartiéle  de  WjSYWôWYMSt  est  Mrm^ 

lettre  initiale  du  noin  de  son  ^Auteur» 
0.  .  .'.     .  .  .  :  .\*..^/.C}it4rd^  • 

R.  ;.■♦■.:..,•..,.  .  r.*^*/»-!* <#.•  ^puliaM>dy  ^ 
D'AÏ. . .  .  ./• .  .  .  ^. . . .  V D'AlpIn^er^^ 
^  Dicl^  Ph.  ./. . .  \  .1^  .  .  .  .  Dictionnaire  PMlpso!pl4(jue. 
AjBOii*  •  •  "'*^  •     •  «  »  ,;..  .  i  Anonyï 
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TJxc  iàée  de  dégradation  ,  çoraitMi ne  I  tes  deux  termes , 
en   fonde  la  lynoDjitfie;  maU  ill  ont  des  difieténcus  bierr. 

°._^iy,inar)^ùées.  '.  ■    'l'  /.•      v:  .— ^;„'  •■..'^■■■•-  "■*"■'  ■  .    ''■:■■;>  '      ''    -'  . 

I         81  oa  lèi  appliqué  à\ r*me ,  1'rtAa/«5emettl  volontaire  okt 

\    elle  se  tient  est  un  acte  de  veVtu  ;  Vabalssement  où  on  la  tient 

esiiàiie  humiliation  passagère  qu'on  oppose  à  sa  (îerté,  ail» 

'    de  la>^primcrrmaif  Ja  ifrûif*«c  est.  une  disposition  ou  une 

actioii  incompatible  avec  l'honneur,  et  qui  entraine  l<» mépris. 

Si  oA  applique  ce»  termes  à  la  fortune,  à  la  cQndiiion  d«  i 
V  -  bomincl;  Vabainemeni  g%K  l'effet  d'un  évéïjement  qui  a  t\l' 
grade  le  premier  «tat  ;  la  bassesse  est  le  de^é  le  plus  bas  ^  le 
-   plus  éloigné  de  toute  considération.  VabaUsetMiit  At  la  for- 
tune n'ôtc  pas  pour  cela  la  considération  qiii  peut  eire  duc  à 
^  la  personne;  mais. la  bassesse  rexclut  entièrement  :  ainsi  b-s 
;       mendiants  sont  an-desinjus  des  esclaves;  car  ceux-ci*  ne  soiit 
que  î{tn% Vabaissenient ,  et  ceux-îà  sont  dans  la  bnisase.  '      v 
.'       On  peut  encore  a'ppliqucr  ces  deux  irr.mes  à  h  inrîuiÇn'e  tie 
~^    s  exprimer,  et  la  mértif^iuani-c  bs  diiléif  nrie  Uni;f>imf^.  f^w- 
baùsi'tne.nt  du /ton     Iç   rend  moins  élevé,   moins   vif,   jbiii 

■  -•>-■■  --^:.    ."  '  .,    "      ■  ,        *'■      i;  '   ■    ■:''  '        .  '  .  ■'  ^    ■  *  ■' 

Dict.  de»  Sj  nuftjmci.  ,J .    '•         '■      ■ -4*  '' 
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soumM  ;   U  ifli*ci«  clu.  §tjle  le   icnd   populaire,,  trivial , 
ifçnohlc.  (B.)    V    V-"..  '■■;/■  ..   J  -  >-;-v\-':-;.^/.-  \ '-■/■■ '^-'^■^, 
'  a.    abaisser;  nAîîA^SSEIl/ RAvÀ^iEm,'i^^^^^^^ 

^&WÛ5cr  vknt  de  6i«,  mot  celtique ,  opposé  kjtaul,  tant  au 
pin  siquc  qu'au  moral  :  il  signifif ,  k  la  lettre ,  pousser  ep  b;.»^, 
fmltrc  |rtus  bat,  âundUsscJui  ;  aiiiiinucr  la  hauteur  d  une 
chose,  et,  par  extén^n>  sa  valeur ,  fon  prix ,  sa  dignité, 
ion  mtrile,  l'opinion  Won  en  a.  Porterina,  protecteur  de 
7 arqmn,  abaisse  sa  h aiheur  devant  le  sénat  de  Rome, ^rn 
deiT>andant.  |>ar  un  ambassadeur,  à  traiter  aycc  lui ,  * 
Yoltaire..  .:-::"■''  ■■       ..■■■'>-■■,.■*  .;;  ''■  ' -t'^-    ,  -' 

Rabaisser,  c'est  afratiier  encore  davantage,  de  plus  en  plus, 
•vec  cflbrt  ou  redoublement  d'jiction.  Lcftvie,  dit  Boileau , 
ne  pouvant  s'élever  jusqu'au  mérite/ (>our  s 'égaler. îT  lui,  UUhe  ^      ; 

ji  Vtr  rabaisser,  -  \    ' 

^   Rai^aUr  est  formé  de  vai,  qui  desciind ,  par  oppositicm  à 
%l  ,t| ni  monte  :  aval  est  le  contraire  d'amanf.     « 

AiHir  cit  égalemê^Ktiré  du  celle  waëi  ;  rW ,  abj^ect ,  mépri- 
s«ble,  opposé  k  bel,  grand,  noble^beau  :   il  fi&nifie   jeter        , 
dAhs   une   abjection    honteuse  ,    rendre  ▼»!  et   méprisable, 
cpuYrir  de  honte ,  d'ppprobre ,  d'infamie:  >     , 

lîumiUer  vicn  l  du  latin  humUs ,  terre  ;  il  signifie  abaisser 
jusqu'à  terre ,  prosterner ,  jeter  dans  un  état  de  confusion. , 

Le  sens  propre  de  ces.mot^est  assez  déterminé  par  les 
exnlicatidWii  pr^èedentes  :  noM  Jfe  les  considérons  ici  qu  au 

'figure.  ,  .    "    ■      .      ■ 

Abaisser  exprime  un?  action  modérée  :  il  convient  sur- 
tout  pour  désigner  un  nlcdioere  aèii»#ement.  llf«uH)ien  que 
•      w»us  vous   «/»«i«ieiîv»4"  «  ceui  qui    ne  peuvent  s'élever    '^ 

iusou'i*  vou».    .  ^       V      '^-^"j       \ 

Inaction  de  rd6«iii«r  est  plus  forte,  et  son  effet  plus.grand;    .^ 

on  r«fciiiii«  ce  qui  est  beaucoup, trop  élevé,  ou  on  rabaisse 

c  *<iuon  -aba^se  trop.  En   parlant  .de  l'orgueil,  de  l  arro- 

i;.  ucc,  de  la  présomption,  des  vices  qui   prétendent  à   une 

'.    1»,  :ii^n.  démesurée  ,  on  dit  plutôt ,  par  cette  raison  i  rabiciisscr 

t^ix  abaisser.      . __i1_l '  '  •         f     A     ^ 

|/aelioude7fl»'fl/£rprodnil.  par  un  abaissement  prolpna,    ^ 

un  auuji<  meut  ou.plutôi  une  opposition  de  situation ,  d  état, 
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'     a*  cdndition  :  elïé  met  entte  la  hauietir  dont  l'objet  ilochoit 

-V  et  la  sorte  de  bassesse  dans  laquelle  il  tombe  ,  un  grand  inler' 

.-'^i»a^/tf:ctJ^ûÛupp6senéce8sairementqu'ilétoitdans  une  asseï 

.^SÎiiide  élévation:.       %  ■  .  .  « 

y     il/kction  d'avilir  répand  le  mépriaf,1itlire la  honte,  irtipri nié 
la  flàrissure;  elle  fait  plus  que  ravaler  éi  liumilier.  Le  grand 
*  iïoiwnie  peut  ètre.Aaini/ié;  raya/e,  mais  non  pas  avili  .'sa  gloire 
le  suit  dans  l><imt7ùi/toiï[,  sa  gta^ei^l  le  rel^       gnand  on  le 
:.   ravale ,  sa  vertu  le  défend  de  Vavitissimenl.  0e  grands  àiotifs 
nous  engagent  à  hou»  Aaim/ier,  à.  nauf  ravaler,  mcme ,  aucun 
.       a  nous  ni'i/ir.  *      7         ;  . 

•  '  On  est,  a6aiii«  par  la  détractiort ,  rabaissé  par  lé  mépris, 
tayalé  par  la  dégradation , -<tviZi  par  ro.p]probrei 
'  L'homme  modeste  %'abaiâi§,,U  simple  se  rabaisse  ,  le  foible  , 
'      se  ravaU,  le  lactie  s'avilit ,  le  pénitçnt  s'A"wii/ie\,  (K.)  . 

3.    A  BA!IDO!»BEMEIIT,  ABDICATION,   nÈHOflClATrOIl,    DÉMIS- 

SiOir,    DÉSISTEMENT.       '••        "  . 

**  ;   L'abandonhementt  l'abdicariotCctU.  renonciation  se  fout, 
■  le  désistement  se  donne ,  la  démission  se  fait  et  sk  donne. 

Qri  fait  un  abahdonnement  de  ses  biens  ^  une  dbdicatton  do 

•  '    sa  dignité  et  ^e  son  pouvoir  jlinç'riî/ioncïaf ion  à  sqs  droits  et 
il  ses  prétentions,  unc^deniisàon  de  ses  charges ,  emplois-  et. 
bénéfices  ;  et  l'on  donne  un  disis^^^ent  de  ses  poursuites. 

'  >  il  vant^raieux  faire  un  abandon\iement  d'une  partje  de  ses 
Revenus  à  ses  Créanciers  que  de  laisser  saisir  et  vendre  le  ion<ls 
de  son  bien.  Qnelques*politiquesregardent/ra6f/<cn<io>id"iine 
ronronne  comme  un  effet  du  caprice  ou  de  Ta  fuiblcsse  de  les- 
prit,  plutôt  que  coram*e  une  grandeur  d'âme.  Les  lois  et  la  , 

,7  justice  maintiennent  les  renonciations  des  partiQuiicrs  ;  mais 
celles  des  princes  n'ont  lieu  qu'autant  que  leur  situation  et 
leurs  intérêts  les  empêchent  d'en  ajipeler  a  la  force  des  armes.. 
L'amour  du  repos*  n'est  pas  toujours  le  motif  des  démissions  , 

*'     le  mécontentement  ou  le  soin  de  sa, famille  en  est  souvent  1?» 
caii'»e.  Certains  ^daideurs  de  .j>rofession  ne  se  mêlent  dt  s  pVtxcs 
et  n  V  iiiterviehnenf  ,  (Hi«î  poui'  faire  acht-tcr  Kiir  drsi'^ti'.nr'i'.  ." 
'    -Il  ne  £;Mit  abandonner  qu(!  ce  qu'-on  ne  sauroit  r(  iculr,  ^'..i- 

'  ^^^^Tjuçr  (:[\\v.  lorsqn.'on  n'est  plus  en  état  de  gouverner,  renarrcf 
qu'î  poui  avoir  quelque  chose  ♦de  meilleur,  se  dcnicLre  que 
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quand  il  ncft  plus  permis. clt  MmpUr  ses  JëvoiVs  «yec  ïiôn»    v 
iipuc ,  et  se  désirt%mic\Q^9(^e  set  poursuites  sont  inj Wtes  ou 

^inutilet,  ou  plus  riticarites cjuaTântageiisc».  (G.)         .     >. 

.__  ,^1.  ^.~-    ^'    A^AWpOSSE»  ,    BÉl^AJJSÊi;..;  f    .  _^i   ^'1" ■- 

'     Aban^ner  se  dit  des  cbosci  et  des  personnes  j  éélàltsih^Txt 
W  dit  qite  des  personne».  .  v     i      ^    ^  *, 

Nous  abandonnons  \ti  choses  dbnt  nous  n'avons  pas  spin  ; 
nous  dtùiUonsUi  raalbèureux  à  qui  nous  ne  àonnons  aucun 

-.secours. •■  ■'•■••    '■;    .,  ■:„'-■■;*'■:     "',•/■"       '■•"'"■  ^•■•^'■■|    ■ -, 

'       Ou  se  sert  plus  communémcni  du  inot  d*fl6aii^on«er  que  xle 
î   celui  de  W*J/ai«er|  Le  premier  est  légalement  bien  employé  à     ; 
iMctif  et  au  passif;  le  dernier  a  meilleure  gtâce  au  participe 

:  qui  ses  autres  modw ,  et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'Un i- 
▼«irsalité  quoo  ne  donne  au  premier  qu'en  y  joignant  quelque 
.terme  qui  la  marque  précisément  :  ainsi  Ion  dit  c'est  un 

/pauvre  d|/a^*«?,  il  c^t  géi^éraleii^çnt  a6fl*^^o>i»«  d^  tout  le 

'..  monde.;.;-'  ''  .:';'  :  '*^^■■■■^  -  '-\-''"     :/    -'   '  ■'^'■-  ■      '"'.'■  r''  ' 
V  Ou  est  abandonné  do  oeux  qui  dolrei^t  être  dans  nos  mter 
rets  ;  on  est  aé/«M  datons  ceux  qui  peuvent  noussecouiir.   •  - 

Souvent  nos  parenis  tious  fl6»fln<foiiw«nlplutAt  quenosarais, 
Dieu  pcnnet^ielqulfois  que  les  homme»  nops  <?/«"<«««, 
pour  nous  obUgeri^ivoir  reeour»  4  Wîr; 

Quand  on  a  été  kàn^onné  à^n%  ViriÎQxX^tit.  on  pe  con- 
nôît  plusM'amis  datJs  ifboiikeurV  on  ne  compte  que  sur  »>| 
pvoprè  conduite;  et  l'on  ne  congr^t^e^ii»  »oi-|nême  de  tons 
les  levviccsque  ton  reçoit  alors  de  U>irt  des  hommes.  Une 
pcrsonnç  qur  le  vdit  d^alstàe  dart»  »t  miàère  ne  regarde  ta 
chaifîté  que  cômmdunparadoxe  «jui  occupe  inntilcineiu  One 
qitarititè de  vains  di scoureui^.  '  ^.  ^     ^ 

il   a  ét^  beureùc  pour  Certaines  personne»  d'être  aban^ 
idoan^ei  de  leurs  j^oches;  A'e»t  par- là  qn'a  commencé  U 
'    ^  chaîne  de»  évéhemi  nts  ^ui  ld«  bnt  conduites  à  la  fortune,  U  ^ 

a  des  geu»  dont  le  mérite  et  lieourage  ont  besoin  d'être  sou-^ 
^    tenus^et  iautre»  <]ui  ne.  lel^  fpnt  valoir  ^ue  lorsqu  ils.  se 

roietit  délaissé»..  (G  ) 
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•  ABAtTRE,  5 

....,--■..        ^z.    *  .  .  ■-  ■;-...     -^ 

S.   À9ATTA1,   O-iMOLIA)  «EHVEllIEn,   nOiaEIt^   D^T^IDIREm 

Abà'ttre  Ytutêhe  mettre ,  jeter  à  fc«i  ceqnictoit  élefé,  soif- 
tënu  ,  idéç  propre  de  6û5f^  ^af;  d'où  B^tont  ce  (|ui  ji^ite  , 
•oUtient.,  '  /         • 

Noutavonsempriinté  démolir  du  latin  (/émo/iri^ 'dont  la  racine 
moles^f  f[\n  signifie  masse^  grandeur,  nous  a  donné  les  mots. 
mAte,  m«f«/e,  etc.  D«mo/<r  veut  dire  a6"/(rc  les  différentes  partif  s 
d'un  cdiiice  jusqu'à  ce  qu'il  n'en-  ieste  plus  riei>  sur  pied  ,  ou 
qu'il  ne  re«  te  que  les  malérîaux.dé  la  masse  :  il  ne  se  dit  que 
dans.ce  sens-là.  '       :'V'-.,    ^.  •...:•*»■"  v-;;'"^-'"---' .  -  '■-' 

Henv<irsef  est  le  composé  6%  verser,  pris  dj&insrlc  sens  de 
faire  tomber  sur  le  côté  u»e  charrette ,  un  carrosse ,  des  blés  , 
etc.-:  ilrèut  dire  jeter  par  terre,  changer  entièrement  la  si- 
•tttattoh  B'une  chose ,  mettre  le  haut  en  bas, 

t)u  latin  ruina  nous  atons  fait  ruiiie,  ramer .- ce  verbe  si- 
gnifie-à  la  lettre  y  aller',  choir  en  roulant,  en  se  précipitant, 
tomber  en  ruines ,  en  pièces ,  en  morceaux.  L'actif  ruiner  n'est 
guère  emplojré  que  dans  le  sens,  de- désoler  ,^  dévaster ,  ra* 
'  vager ,  on  de  eauser  laperte  d'une  chose  dans  un  àcns^  figure'. 

Détruire  y W  dire  rompre,'  anéantir  les   rapports  ,  lei  7 
formes,  raÉrangcmént' dèï  parties ,   ta  conlTtiuction    d'une 
chose ,  jusqu'à  la  ruine  totale  de  l'ouviageou àla  pcrte«nticre 
'     'de  la  choifci^    *-  •  ^ 

RéMtmons.  L'idée  propre  à*Af>atlre  est  celle  'deict|r'|i  bas  r 
on  abat  ce  qui  est  élevé ,  haut.  Celle  de  démolir  esBde  rompre 
là  liaison  d'une  masse  constniite  r.  on  ne  démolit  que  ce  qui  est 
bAti.  Celle  de  renverse/'  est  de  coucher  par  terre  ce  qui  étoit* 
8ui\pied  :  on  renferme  ee  qui  peut  changer  de  sens  ou  de  direc- 
tion. Celle  de  ruiner  est  de  foire  tomber  par  morceaux  :  on 
ruintf  ce  qui  se  divise  et  se  dégr'ade.  Celle  de  détruire  est  de  dii- 
V     8i;|->cr  entièrement  l'apparence  et l'orcfre  des  choses.         ^ 

L'action  d'a^af(re^  volontaire  ou  nécessaire,  est  plus  ou 
moins  vive  et  forte  ;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  : 
vous  abattez  un  arbre  à  coups  de  hache;,  et  un  oiseau  d'un 
coup  4e  fusil.  L'action  de  démolir,  fondée  sur  des  conve- 
nances, est  proportioni)Nêe  à  la  résistari^ce  et  successive  :  von» 
démoiistez  avec  des  i<nstruments  les  étages  d'une  maison  l'un 
âpres  l'autre ,  et  enfin  ses  fondations.  L'action  de  re/iverier' 
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'     \^^^  involontaire ,  «it  toujours  forte  et 

▼iolente  t  on  rewf crie  ui^e  table  «ant  le  Touloir ,  enla  heurtant 
riidfmetit,  et  uh  rempart  à  coupa  de  canon.  La«ion  d#  dé- 

'•  iraiii,  lilÀt  o"  nécwmre ,  est  pûiasante  et  dpimâtto.  L« 
tciiipi  <^<>lruii  tout;  maii  il  le  lért  plutôt  ûf  la  4ijiie  ^«d«  If 
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6.  AipiQUEa',  •■  ©iMiïTTat- 

V  G  est  e#i  gênerai  quitter  un  en^lotV  une  chiçrge.^^6%if«r .. 
^e  »e  dit  guère  que  des  poste*  çbnsidérables ,  et  si^posè  de 
plus, un  abandon  volontaire;  ifb  Heu  qiio  i€  aèmeKre  peut 
éire  forcé^et  peut  •'tppU#erj|M  ^  V^  P***^*  ^'"^ 

grande^,.  -      >a  .«  -  «i.j         jt? 

€lirittint;rel^4e  Si|ède,  «i6«^«flUi  «Pouronnc.  Bdouard  II , 

r6iA;Angletè^re,,fiu  forcé  à  le  ileàellre  de  lav^rojrauté.  Phi-  , 
UppeV^i/^spajgne,  #>  a^mil  volontairement  en  faveur 
»  du^i^rinw  ^ttis,io»fils.<B).    ^^^       ^  vr 

É/y;  jtiai^aiiER ,  DiT«s*t«.  .  ^  -'-^^;  ■: '•   ■  • 

r^ès  Vieux  ittoti  ne  sont  gnère  dujage  qnan  présent,^!  mar- 
vkient  également  .dç»  scatimenU  d'aversion,  dont  l'un  est 
l«^t.du  goût  naturel  ou  du  penchant  d»  cœur,  «^  ^»^'«»i 
l'ciiî'l  dôla  raison  et  du  jugéinent.  ''  r 

'*  On  ^)àor«  ce  qu'on  Ôe  peut^sou|Gfir,  et  tout  cie  qui 
raUi.;t  dei nnlii^thie.  On  àélesl^  ce  qu  on  désapprouve  et  |e 
qufe  l'on  condamne.  ~      "  \- 

Le  maladf^/ifta^rè  les  vemèdèi.  te  malheureux  «felwtfl^  I« 

jour  de  sa  naissailce.  ,  ,    "  v/ 

oùelquefois  on  abhorre  ce  quil'séroit  avantageux  d  oii|lier  ; 
«t  l'on  déle*«e  ce  qu'on  estimeroit ,  si  on  le  connoissoit  mieux. 

V  Une  âiiie  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  est  batic^sse  et  Jât 
^»cté.  Une  personne  verltteuaA*<éle«ic.tout  ce  qui  c^  cnbç  et 

■  .  jiiiiistice.  (G.)    ;■„   -:..:■■,■' ■■■[,::''^\ '-_■  y-'r  :    V    (  : 
^.;  ■^■■:-..v;  ■•'•./  -s.  AaiEsnos,  BA«ftX8s-X;._  'v;    'v-  .  ;'; 

-L  u6fe<;ft<rn  se  trodve  dans  Votscurite  où  r^ùs  non»  «nvc 

ioppons  de  notre  prôprc^raouvementî  dans  le  pieu  d'estime 

vquonU  pour  ilousrdans  le  rebut  qu'on  en  fait,  erdans  les 

lituatioùi  humiliantes  où  l'on  nous  réduit.' Là'  6aii««e  »• 


■Mi 


\ 


6, 


4 


■  "..  -         •    ^  •  '  '  ■    '      *      ■.     V 

trouve  dam  U  peu  cle  nai•ftaI>çê^,'  de  mci-itc ,  de  foituùc  et  (le 

^  tondition.  ■  ' '.-■  ,--^-     '\      >    ,  ;*■•■/■,*    '  "'  ' 

•   ^v     Lt  nât»re  a  placé  des  étrçs  <niii«  4.eîçvaii«m  «t  d'nntits 
dam  la  batuné;  maii  elle  ne  place  personne  drfns  Vah\>  Aion-r 
\    l'homme  s'r  jette  de  ton  choix ,  qw  j  est  plongé  i>av  l;i  ihiu,ic 

a  autrui»    ''  /..,..'.  •  ■\-  ..-v-  ■  J  ;■.  ;■  V" 

*  La  piété  diminue  lei  amertumes"|deS'étatd'<i6/c^ (/'>/»;  La 

stupidité  empêche  de  sentir  tous'*les  désagréments  de  In  bct- 

«f#M.de  l'état.  Il  jîlut  tâcher  de  se  retirer  delà  6aiic«c    V^n 

n'en  vieiit  pat  à  bout  sans  travsdl  et  sans  bonhe^ir.  H  ^not- 

prendre  garde  de  ne  pas  tomber  daiîs  l'a6/eciioii.   Kc    sag^e 

ulage  de  sa  fortune  et  de  sôp  cré<fitcn5cst  \t  plus  sûr  movfii. 

Lei secrets  ressoris  de  l'amoujr-pi'çpre  jouent  souvent  dans 

une  flA/èclion  volontaire ,  et  j'fontqueicfuefoir  trouver  de  la 

satisfaction  :  mais  il  rt'j  a  que  la  vertu  la  plus  pure  oui  p"is*« 

"      lair^  goii$«r  à  une  âme  noble  la  bassesse  de  l'état.  (Gl> 

V  9*    AÇOt^l^  AIROOEB. 

itf6o/ir  se  dit  plutôt^  à  régardd^s  coutumes,  et  fl^ro^er,  à 
'    l'égard  des  lois.  Le  non-usage  sulfit  pour,  VatçUifon ,  mai»  il 
'        X^ut  lin  acte  poaitif  povr  l'âi^ro^aftoii.  '  •      > 

Le  changement 'de  goût ,  aidé  de  la  polîtiqTre ,  n  ahoti  en 
France  les  joutes,  les  tournois  et  les  ant^s  diveriisscmcnts 
bnilaa^U.  De  grandes  raisons  d'intérêt ,  et  pj^ut-étrc  même  de 
i^^ne  discipline  y  ont  été  çansé^que  la  Pragma|ique«Sflaiction 
^iBlé.A^ro9«epArkOmieQrdftt.«  '       :    K   i   • 

I  Les  nouTtUes  prftUaUet  Ibnt  que  les  anciennes  t^ahittisseni 
La|)uissai^e9despotiqii^f  ai^rb^esouVént  çéqne  l'équité  avoit 


.J 


^^ 


établi. 
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«^  On  voit  l'intérêt  particulier  trayailler  atee  ardeur  à  aholU 
la  mémoire  dé  certains  folts  honteux;  mais  le  tcmTTS.  seul  vient 
à  bout  de  tot|t  abûlit,  et  la  gloire  et  le  déshonnèuff.  Le  peuple 
romain  a  quelquefois  a^rogié,  par  pure  haine  personne  Ilè^ 
ce  qne  ses' magiAtrattavoient  ordonné  de  bon  et  d'avan- 
tageux à  la  république.  L'a/>o/(lion  d'une  religion  (^dfitc  toU- 
jo^1rs  du  sqinfî,  et  la  victoire/peut  n'être  pas-  attachée ,  en 
cette  occasion  V  à  celui  qiH  ^  le  répand ,  le  persécv  té  j  triom- 
phant quelquefois  du  persécuteur;  c'est  ainsi  que  je  christia- 
nisme a  triomphé  du  pa^anisDie  par  le  martyre  des  premiers' 
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■•     ■      .   '  .       '  '«\  "■/•■•■■'' ■     ■  '     'A    "**  "'i  »''■■■"'■''','  .       i     '• 

•v    .'  *    ■■  ^  ■■-  '  K  ABOMINAlItE.  .     V  ■.    ^^-;  •%^;5;  ' 

fkièlet.  Vair0f  al/on  4'bi^  WI  fondamentale  eit  locrtifat.  It  ^ 
cauM  df  là  ruine  du  priD«0^4tt.pcT|plfl,  et  quel^éfoit  df 
tôuf  les  dlia&.(G?}  ' ^ •'. *\ '  ' T 

t;idée  prànitlfé.  et  p6ilû^  âp  çei'  m^ts^it'tiLttf  qttdift«f  : 
eatipn  da  naqirirft  a||:t^|pÉt»f  àej^.  ^xmimint  ypêt  evaj  Jk    i 
mâmof;  00  .qu'il  ▼  a  4»  plèi  Itrt ,  ilt  excluent  tout  les  m'odi-  -/ 
ficatifa  d;Ont  Ott  p<»l|pN  «iD^pagher  la  plupart  de§  autrea     ;,à^     '^ 
épitbètcf .   ;^^:r^->r^|.;v^.^--;; fv ^^ ,^- ':^m .'■  ;:^-:fe^  f  ^  -0^: %  ■-  ^v  - ' , '■  ^ ■  ■ 

la  baine,  U|saiâ«îf«BBept  :  ilaeli9Me«iciv^/ey  rindiguation ^  / 

^  <;at  feutJMDtA  l%3i^riineàti  #Qf«t^  la  chàte  abonun&er-    ^    ^ 
par  des  <»ç|f  4*ali|^*r'^'c<i«ittra!l^â*  ;  ciontie.  la  chose.  d)k^ 
t^labtê,  ^jfftÊ^ÊÊtAwfinion  ^  la  r#n^bation  ;  contre  la  chose   *       f  1 
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^ier(ùlii,  pair  d«t  impr^eaûèèpi  |^  d"*  fiiiath^mei,  ^f 

<!es  trois  ncîu  serfeart^^^daéi  m^  tni  moinf  striety  Ht  mar»   , 
quetaimplementleadi^ip^degril^'^^  ;' 

ifaite;  da  %oil  ^'«^mino/r/e  dit'olùa  que  déUstoùïe ,  exé* 
érable  ^UÊ^uébomim^  dans 

■;  ,1  exemple aulvai^  «■■^^|:-jiiè" --r ^  ...ç^-^^^^ ■-•:>; , 

Oanj^  la  t jfan*»  Inliniia'^gu,  une  lapiBie  tris4gée  prîott  ka , 
dieux  cluiqiie  j^ur  da  o«nser|inf|lr  la  yia  k  aou  printie  ^  at  iurt  ^ 
étoi»É||||i*Wi  (ia  sas  aniflf  dt^fA  aiMuMaer  àrson  salui^i#f  f 
terrof^éèCtalraimé  tùr  les  iuotlll  ^•'IM  bleaiF«illauce.  alMOI^ 
_  vmoiiailiuMi;  lÉMUa^,  jW,t|^f4i^  déieêulflèt^ç 

lottbaitai  aa  morli  HIÎM^  t  fuàia  i|ii  i^^imk^tAùÊàmakh^  pht^  : 
tque  ltti»lul,aiMiyf^a|  ft  fis  aontre^oelui-ci  lei  mêmes  yçeiix#W 

[■'•neùjm^cém^  Sf^értpoa^ila^utl 

'  '   y  ^  ait  ira  plus  mécfiilit^  {•  ofatadMi^'â  nari»  fiv^^         . 

^^  et  {e  demanda  an  ciel  4t  ne  |Nni.,tesnnritira.  C;  ^^ ''-^  ./^"#''<    '. 

.L'exagération  emp|Qia#,assa|  indifféremment  ces  ternies 

.pour  désigner  nneclu»ae  tfas-mauTaisa>inais  an  encbérissaai 

'  9ur  nae  de  ses  qudiiiçatiôiM  par  l'autra ,  siUVant  la  gradadon 

précédente.  ^Ainsi  déJcsta^U  fera  eonàiué  te  sÀj^crlàtii'  /de 

maat^ais^a^omiAo^/e  celui' dit  «^flei^é^/f^^^a^ 
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AjRÉGt.r  9  • 

^   '  '  .  >ï:n  «itîl^re  ac  goût',  d^^pt/ae  lilléi-atute;  en  se  sert  encpr«  , 
-T*        4e  eeiWrro^»,  maif  wuvçnl  hori  Je  «en»,  «t  pav  une  tx^^é^ 
ration  rtd»cuî«.jC«iaîJgftg^  outré  et  bouvsoufllé  semble  liiur  k 
:    Ulifriv^  »«  fiiit  de  grandes  affaires  des 

■  •■'   "'■/  ■••f-^     ■-'      ■■■■■'■'"■    •'■^'     "■■  ^-       •■•'-^'    •■ 'i-       "  ■   A 
'  ^'^èri/^^  cit  iiil  oovr^  réduction  d'un  pln«  grand 

iî utïilîàpdre  Volume  :  »il  e^t  bwn  fait,  »on  original  court 

Vi»qiic>irètre  négligé.  Le  «ommai/e  nest  point  un  ouvrage;  il 

'^nefJiUiniplemcnt  qu'indiquer  en  peu  de  môx^  les  prinri^alcs 

.     chôies/çantçnues  dan»  l'ouvra^    on  Je  place  ordinairem^t  ii 

la  tSde'chaqu*  ciiapitre  oudii^ision/cQmme  une  espèce  cte 

•    prC^irt^  e»t,  «insi  que  r«ltr^i/^,«n  ouvrage, 

toaJiJpîu»  fuccinct  :  ce  mot,  d'àil|etir3  est  purement  grec,  et 

-   '  Vff^^PÎ'*^*  <1^'*' V«r  ^^^^S*"**  clc  lettres  pour  le  titre  de  cc^r- 

•;tah/»^«uTrage«.--  -,'  .■':.■  =  '  :.'^'':-"''^ ';'  ■  ■  ''•  '  ■        -.''■■■. 

ir'  ,   jiiri^e  doit^tlWne  peut  traiter  Jhifitoîregcnér^    qnVn 

"^     pi»  piu»  longs  :^e  lenr»  f^^^^  Il   n'est  peut-Ltro   pas  * 

•^ipiforhtt  mieux  iait  que  celui  de  l  histoire  romaine  par  Eu- 


■  p 


^  ^         •  rx  AasaL«^ioîrV»^»»o«U  »ÉM.i?»ioN;    ■ 

■■    ^'  »     ■'     ^  '        ■  %  -         :     ■    •  .■  ■  .      .      »- 

t:e.#âr£/a«  est  en  conséqolimce  de  loffense  j  et  regard  i>  pvin- 
cipalenient  la  ^éV^onue^qui  l'a  faite  :  il  diV|)^na  de  ceib-  /|ui    , 
est  oKen^e ,  et'il  produit  la  réconcilfati<Sn  quand  (l  est  sin-^. 
cèrcment  accorde  et  sincèrertcnt  demandé.       ■'..■.* 

La ^em«*iort  est  en  conséquence  du  crime^  4;t  a  un  rapport 
particulier  Jl  la  peine  dont  i K, mérite  d  être  pti ni  :  (il'v  ti^t    ' 
aocoi^âée  par  le  prince  ou  par  1*L  magistrat ,  et  elle  avr Ole  I  exe- 
cutiort  di^la  justice.     '  "     v 

L'absoiution  est  une  conséquence  de  la  faute  on  du  p«'r)K-  , 
et  coneernc  prb'pjrcment  l^état  du  coupable  :  elle  est  p^o, 
non<:ée  |Mir  le  juge  civil  ou  par  le  iéihi<^re  ecplosiastiqu"; 
«lie  rétablit  l^açcusé  pu  le  pénitent' âaî^s  les  droit»  cie  l  inno-  , 
-OfiiceLUi.):^, -■;>■'   '■■.^.A.'^  .■::■,;  -■■-\,:.rr.-\\    '  '^i•:^  •■''*' '■'^"^ 
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.Qu<i  cônnoit  la  dî/Téience  (^ilj  a  cotre  la  tottlité  et  llat^ 
'^^|i alité,  doit  sf^ntir  celle  qui  te  trouve  iéi.  JfiDior&lf èftprime ,  V 
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It^;  vérité ,  une  actljpn  générale ,  maU  tuçc^tite  ^  qui  Tci^^  >^8 
commençapi  que  par  une  pjirtie  du  aujet,  continue  enstiite, 
C^^  t'étend  sûr  lctaui.En^/oafir  marque  une  action  dont  la  génér^ 
^    ^ny^ité  est  rapide  et  intégrale  >jaii4ssant  le  tçut  li  la  fois ,  lani  V 
';  -^4é  détailla  pa|'pnnies.  '. .  " ,?  .'v;  ;■  y,"'"     V:  :^-:/.:p:-, :■-'/■  '^.^^  C^; 
*  ^  '  1^  "premier  a  un  rapport  |iartic4lier  à  la  conioininyibn  et 
Il  la  cleàtrtiction  ;  le  SfiConï  dil^propremeat  quelque  chose  qui  ^^, 
eavcloppe,  emporte  et  fait  diftparpitre  toà^d'un  coup*  Ainsi 

|J*ètt,  scion  cette  même  analogie ,  qu'on  4it.  dans  un  sens, ^' 
figaVé,  être  abiérbè  en  Qieii  f  OU  dans  rïa  ^ntemplatioun  de? 
'  '  quelque.sU  j^  livre  Jrtotalité  de  ses  to^nsées ,  sans; 

s<^  pevmêf tre  la  naoindre  distraction .  Je  làc  idifois  pas  q\ï  e/i- 
^é/tf«f|r  soit  d'usage  au  fi:iguré.XG»)  '  ,        ,     .  '    ;  "  V  ^• 

i:.--»,-;-' ..;■:'■..  ■■v^  :,  ■-.:•.■■■■   '-■■"■;J'.''-'::â:.--.  '^-^A  :.y-'  '■-;■'':  -:::c'y;- 
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>i      Ce^  deuf^  mots  emportent  »  dans  leur  significiatibn /l'idée 

du»  défaut  d'attention  :  mais  avec  cette  différence  quecesontZ 

/  -         ■    '  ■■-■"■  •        '      "''■<  '    ~        , .      j    '/' 

net" propres  idées  intérieures  qui  nous  rendent  abslrjutlà 

tiou^  occuj^ant  si  fortement,  quelles  nous  empécliei^t  d'étfti 

.-rttenttfs  q  autre  chose^'à  ce  qu'elles  npùs  répréseij^tent  ;  f  éi 

lit  II  (lUc  c'est  un  nouvel  objet  extérieur éui  idojasrendmifi^iaifi,  ; 

et^ii  attirant  notre  attention  de  iaçonr qu'il  la  détournef  de  celni 

.V<iui«ous4'ayons^^d'abord  donnée,  ou  à  qui  nous  devons  fa 

(Voiut^r^.  Si  ces  défauts  »^      d'habitudie,  ils  sont  gratfcs' dans 

k' cominiTce  dn  monlde.    .  ^;    ■*.,•--        â^  /    ^       ■ ''"■" 

*  ,;    ^)n  est  'srii&ifra/t,  lorsqu'on  ne  péiise'à  aucuii  ofijet  pi^éseïlt , 

ni  ;i  1  il  u  de  ce  qu'on  dit.  On  est  distrait,  lorsqu'on  regarde  un 

an ti.#ohjct'que  .celui  qù  pn  nous  |iropose,  ou  qu'on'^cbute 

ti'atitvéscliscônrs^  que  ceux  qu'on  nous  adreçse.      ;'  *  ^  -  ■ 

V      *=  Les  luisonnes  qui  font  de  profondes  études ,  et  celles  qui 

/ont  de  ^randes^àCaixesouMe  fortes  passion«t  ,sqntplus  sujettei 

^^ue  le*  autres  à  avoir  des  àbstrasUons  ;  leurs  idées/pu  lewFt 

desseins  les  frappent  si^viyement,  q«  ils  leur  sont  toujo^uBi 
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j' gcrns.;  v»n  i;it'n^Ii'S''uétoi,uinc  ^  l'es  aiftusej,.  -  \  ;  . 
V  ''   'La  vôveric  j|>iocïuil  des  abstractions  ;  çr  la  euitosiié  <5au»« 
_'"     dei"  4p(h(^tiohs^    ';   "  '   '  ;■':■'.  ^/■''  •  ^  ■  <^  -  ;  ^  .■■  .•  "  T  ■  .■     /:'.'/'.>•' 
,    \Vn  hoïfxà^fi  abitcait  n'a  pbint  lesprl^t  bu'll  est-i  rien  do  ce 
qui  IV^nVii^Ofinc  aie  le  frappe  :'il  est  souvent  à  Ht>iic  ail  milieu 
'^  de  Paijis^; .eV1|tt€lqaefoii  il  pense  politique  ou  géotaétrié,  dans 
Je  fèftipsqiielac.dnyet'Satiâin  roule  sui?  la  galanteiîie.  Un  homme 
iiisiraU  vlmt  avoir-  letp  vit  h  tout  ce  qui;  [ui  ç  st  préfcjit  ;  'il  e«»t 
^  frappe  <je  tçwitce  qui  est  âiitôur-dlp  Itii,  ç-t  ceàscd  titre  attentif/ 
r     A'i  uu|i.  (Éupse  poiiA'  le  vouloiii'^e^tic  ,VJ|i|^iiti'c;etv:  écoutait.  to'H 
ce  qu'on  di>à  droite  pt  â  gauchï?,  soWent  il'n  eûtriid  dcii,  ofi 

^'^ii'entenxîqu'à  denil ,  et  se  met'au  hasard  do  nvc^iilre  les  e)fH«'./s 

-'  /     ,  ^      ,. .;      '        .    -  ■■■    -.is--, .    'i-'-  -;,      *«►.  i         ,  '    ■       .  J 

■  ■■  de- travers/  ■■;.■     : ,    ^-v  .:••'•■•■  ^  .■.■  -.i.  ^^  ■ . '•■■^1.  .     ■*•-.-'   :^- 

„      ;      liés  gens  dbslrpils  se  sonci^iit  p<'ti  de  la  conVc)'sf)iion  :   lis 

Mhtrajts  en  perdent  le/i^it;  Lorsqu'-oiv  se  ttoùve  ave^.  1rs  p»/e- 

micfS  ;  il  faut  de  ^oh  cAté  se  lîyrèir  à  soi^iuoine  e|/me»iii('r  ;  aVrc 

les   seconds,  il  faut  attendre  à.  Jour  Marier,  au'e   tont*au/tve 

•  .'  ■..■"■■■■'■  .-'ftp'  ■        :^  '■"     ■'  "   %'.  '         ■ 

y    obj^ soit  écarté  de  leur  présence.' '>     •,   '     /      ,- 
"         i^Uheaiouveye^pàssiah,  si  elle  est  forte ,  niî.nK»nc|Ui».  g 
.^    de  jiotts  f^ii^re  abstràilsi  i\m  eiit.h'xerï  di^cifc  de  ja'etrc|pa< 
'     r^islrai/5,  quand  on  nous,  tient  des  discoJtirs  ennnVojî\.  etffinti 
-lious  .^nteiidoii»  dire  d'mn  'àiïtre.colc  nuelque  cIjo>o  d  intè- 
*"'■    Ff:S!»ant.  (G.) 


lit' ro 


'    '  Ces  dpu^  personnages  sont  l'un  ej  l'antre, nicm1>rés  (:  une  ., 
V  société  qui^portc  le  nofnd'ifïCfl(ir>u'e,  et  qui  a  ponr  v]l\\:  cc% 
■matières  qui  demandeijrt  de  l'ëtudc  et  de  l'ngf  lienïiojij'  Mnrs  * 
les  sci(înccs  èt^e  bel^esprit  sont  le^artnj*e  s[e  Vdcademhian^' 
nVii&  pxcjrf'ices  du  corivs,  soit  dMdrr5s«;'()u  de  laiçiits ,  ,s(i!it 
dif  rcsfbi^t  de  rflr/7c/fmiyfe  ;  J  un  Iravailï'c  et  rom]  oàe  dns  nvi".. 
vragcs  pour  là  perf^etion  die  la  littéral iut%  rautrc  èttrflje  .  t- 
',   .«-exerce  dans  la  science  dftcbcv»!  "de  Lt  danse  ^  de  ^1  (ifscrime^ 
/    et   d<es  autrgfi  qnaîiléj  personnelles?  on: peut  eue  ei*  jiKine 
teihfitai^adimichntlai-adciinisteixVi,)^^^  ■*    '. 
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do  la  Ltngue  iioe  iumiére  «loi^t  quelques  rayons  avoiciit  A 
peine  annonce  raurore.LHibbé  Girard  parut;  os  liv;  tà'ninn 
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ACCAltlMEIlf,  A1ATT1II1|T,  D|GOUaA(ii:SUtT. 

f^      ■  I  ■  ^  •  ,  -      .  .      ., 

vient  dii  cofpi  et-de  l'ciprît.  L*flcc<U»/<m««l 
t  de  maladie  eu  de  fati'gue  :  Vficcah tentent  de 
état  àé  l'Ame  qui  i ucc,oi|ibe  fi^ut  )e  poidi,  de  let 


dégrade- l^owmc/^  et  Wi««v^ri»^^^fo^  H 

e  màtn  ni  de  lituation  dana Ir^îê  •iizq[iielft il n'j 
Je  ;J^t  qnand  même  il  n>  en  «lîrolt  paa,  ce  seroit  ^ 
ne  foiic  de  s'en  affliger,.puj»qae  cela  ne  tertiroit 

îeWnC,  qui  ne«tq»'une  langueur  que  l'âme  éproiiV^^ 
d'un  mal  qui  lui lirrÎTe,  poui  conduit  quelquefoîi 
'aceàhtement,  qui  produit  ton  jour§  \édécouraqement\ 
courag^ement  est  aussi  une  foibleMe  de  Vàme ,  qui  cède 
icultés,  et  qui  no\is  faH  abandonner  une  entreprise 
cée,  en  nous  AUnt  le  courage  nécessaire  pour  la  finir.' 

^')     -\-^:'X-.      :'^'-:^-^--*-^i  ^■>,''-    -■--■-y--     '     .,       ■ 

..■.-'•'  -' .    ■."■,  "  '  ■■■'■"  :■' ■    \    .  '■'/  .  -'  -     \ ;"    .  ■■■     '     ■      '.    .'"   ■  ■   .'  '. 

■'■"'.  ' ,      '  .  '"■■'■*  ■■".■'  '■:■■.-         .    ^  f.^  y 

a  ace^i  pu  l'on  entre.  On  abordé  les  personnes  k  qui  l'oC 

^«rlev.  On  «pprwcAe  celles  avec^qui  Ton  c$tionvent.    ^  • 

«  pritiees  doteueiit  «ccèf  ;  ils  se  UissenJt  «Aor</er,  et  Hi 

jettent  qu  on- les  af>procAe.  L'oec^l  en  est  facile  ou  djflî. 

V  l^A,i>n<  en  e#|  rude  ou  gracii^,  \'appro4:heén  est  utile 

laugereuse/     .' ._;    -^/•.■'^■v  •:;:*:._■■■,..  ■•':■•'   w;   '^^'    •''■'' ..^ 

lii  a  beaucoup  de  counoissancfes  peut  ayoir   ac^h<^ 

MCOMç  d  «ndroitavQui  a  de  Ja  bardiesse  /thorde  sans  peine 

t  le  pionde.  Qui  joiitit  à  la  hardiesfe  un  esprit  souple  et 

teur.  peut  «pi>rocAer  les  grand|  avecpjus  de  succèa  <^ue 

Lorsqu'on  veut  être  codnu  des  gens,  on  cherche  le» 
..o^èns  d'^v<îir* aecêi  auîprés  d'ettx  :  quand^  on  «Quelque 
liosekle^rdire,.t)u  tâcUe'dcVles'afeonfcr:  lorsqu'on  a  des- 

in  de  s Wuuer  datts  iedrs  bonnes  grâces;  Qç  essaie  de  les 

.■     "-  ,        ■*'*'         »         ■  ■  ■ .         ■    ,     '    >  '  ' 

JMpprochtr,  :'     ,r  ...   ■',  .^.-  ":'':, '.'    ,'.'    :     .  "  '' 

'      Il  est  souvent  pins  difficile -daCeiir  acc^i  dans  les  maisoni 

îourgcoises  que  dans  lès  p^laia:Vie»  r^i*.  H  sied  bien  aux 

magistraU  cl  à  toute  perwnlw^conitituce  en  dignité  d'atoit 
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Vabôrd  grive ,  pourm  qii'lt  if>  v|ut  pomt  de  Ijctté  mêlée. 
Ceux  qui  û/»f^roc«êjil  le»  ministres  de  pvc«;>«entent  l>ièn  que 
lé  |)ublic  ne  l^ur  rend  presque  jamais  jusl^cevo]  8>r  le  bien  , 

ni  sur  le  mil.  i       -..  _■     ■  ■ -*   '  ,"        ''.  ■,..  ■%;C'-'" /■■■■:.-•  ,■ 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  opcét  fUx  honnêtes  gens  ; 
mais  il  est  dangereux, de  |e  donner  aux  ëloiwrdilvLa  belle  édu- 
çatio«  faât^a'6t!tn'alf0rde  jamais  lés  dames^u'âvek:  un>ir  de 
respect,  et  qujon  en  âpproc/i». toujours  avec  une  sorte  de  har-. 
diessc  assaisonnée  d'égards.  (G.)    ^,  ^  ^\i^    ^        -    ' 

■:■-.■.  -    -     ■•  -  ^"-       X  '^  ■        -  ■■      '.     .. 

18»     AtetlDEUTllLEMlHT,  fOarorXEMÏHT. 

^  AccldénteileLeiil,  par  accidenté  Ft^Mi/^c/àll^pï^  fortune  ■ 
ou  cas  fortuit,  j  L'ace Wenlf^st  plus  malheureux  <|tt'heurte^x  ; 
flCciWeiii  seul ,  [signifie  malheureux  ;  fortune  se  pren^  plutôt 
dans  le  sens  edntrairè  ;  VOUS  direz  quelquefois  /ôrianc  potfr 
bonheur  :  ai^ii  iicci<iej^le//^«l  »era  plus  convenable  ii;^rd 
duff  tyéhembùtUcïïÊ^I^  :  /brlui^iwiil  à  légard^uiïcvé. 

^  nement  fisforable.'v  ; -; -v^'/- '■  ^v  ■'[■^'•^- :'"■'-*'/■  ■■■•.■\'^\'  \^^ 
Da'Bt^tousletcM,  ce  qui  arrive  àcçiVen«tf//«w'e»l  est  nèfv^ 

nement  qui  survîeift  contre  voire  attente.  Ce  qu^.|rriVe/&rr 

IttJl'emfMl  est  un  événement  extraordinaire,  qui, paroît  être 

aiildessus  de  toute  prevo/ance ,  parce  qu  il  tient  à  des  causes 

absolumèàlL  inconnues.  (  Hr.  )  -     v  .  ^ 
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On  ttceùmpa^ne  par  égard, «pour  faire  bonheur,  ou  par 

ami tié,*pdur  le  plaisir  d'aUer  ensemble.  On  «corte  par  pré- 

V  caution  ,.pQur  e^mpôcher  les  accidents  qui. pourioient  arriver; 

.  otu  pour  mettre  à  couvert  de  l'insulte  d'un  ettnemi  qu'on  peut 

rencontrer  dans  sa  marche.  ^    *^  .|  ! 

•C'est  le désiç de  plaire  ou  de  se prpo»rer  quelqu^ agrément, 

-qui  fait  Agir  dans  le  premier  cas  ;  et  c'est  |«  crainte  di^  danger 

.  qui  détermine  dans  le  second. 

On  dit.  avoir  avec  toi  une  nombreuse  tcmpaqnU,  et  une 

-  forte  eicorfé.  "^'         \  ''^"■**' ■■     '''-^^    '''    ''  >.        r    •'     '' 
Escorte  s'entcn 3»  toujours  d'un^aombre  de  personnes.  Uu 

homme  teufieciàoiniytfjaej,  et  u'^'orl^  pas. 
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i^OUrs  ae  toutes  iiesi^iiiaUtés  (k)nTci:iàl)lcs  au^^^njet,  >ie   ^  V|v 

marquent  letaualinçMipns  aix  iuprôn\c  ^Vg»*  ,  ; 

liint  dans  leur  coirtt'tt'  h*»      % 
fno^tucanonïy  ai^gîbijentftttr^  àccompU  ne  §<;^  tUt  r|u  ij|   . 

.  regard  des  p^rlKmo^^^fitAoujpju^^         bQhhe  part',  pour  leur 
attribii^r  un  mérite  distingué  ;  au  Héô  qlie*^^ /jar/îitr»'aj>piiquè  , 
ïioii-lcùlmcnt  auxpcr^  maiti^Gdrc  aux  ouvrage».  <^ 

;|i  toùtëf  les  «ù^t^  choses/ lorsque  roçcaaiôn^Ifl^Clpquûn  t.  I)(- 
pl^s ,  il  rempkiieeii  .mativaise  ptrt ,  cpmmc"*modilièaiioii  "^^^ 
aifjgmèniatiVe,  pour/^rd%sirjiiîie  qualité  ^ésa^ntagcjuse. 

Tiïutèt  >»B*  ftisertîon*'  iàtit  .fausses ,  aipsi,  que  MJ  BeàuzÇe 
ra  foH  liieiih-obsei^v^év^i*^^^^^^^  VA,  G.  ^  accompU'    v 

le  dît  éiralciiient  des  pcrsônijes  "et  dies  chose»  :  comme  on'tVît    ' 
un  homnieàiîcoinpU,  une  fémmé  «ccofnp^iéw  on  dit  aussi  nue 

»  femiûe  d'une  lieaulîié  àccomfiUè:,  un   ôbVrage  accompli  ?  les 
exemples  se  trdijiyeht  datis  |e  Pictipui^airevde  l'A 

Il  me  semble  aussi  que  Pàtuiteur  n^9  pas  saisi  les  vétitàbte» 
difiei|Lpçes  dés/deûx  éptt|i(^têsx l^iiTons  d'abord  la-Va  leur  pré'     ^. 

;  i^se  des  déux,t6nnes.  ■.  ■.■^■•v>,  i.^'  v  '%  .  ■  ''  ,    ■*.'.■  ■■•'.^■■■^ 

I  ;Lcs  rn6t%^  ^mpttt ,  coni^l^eni^jpUin ,  remptir ,  etc, ,  notvs?^  ' 
indi(|Ucnt  le  sétt*  ^VMccqmpti;  c'est  celui  d'une  chose'  çpm.- 
!>/«))«,  d'une  mtfiure^^  ile  l'assemblage  entier,  de  b 

jp/enitMritîvAirsi  l'idée  d'assemblage  est  propre  au.  mot   ne- 
'compji  ;   et.J'asscmblagi^^  qu'il  anno4ice    ett  calHpUty  ptéuif 

.  Parfait  éii  !<*  pnrticipc  de  parfnire% composé  du  Virt'bc  .faire 
ft  de  la  .pré;>osrition  par,  sigiiiiUnt  à  travers  ^.^d'uk-boiîta 
l'autre j- entièrement.  L'idée  de  ce  mot^cst  donc  cciïe  d'une 
tîiose  entièrement  achevée,  bic^n  faite  dl'un'bout  à .l'autix', 
consommée.  Kous  disons  qu'un  ouvrfl^e  «fst  fait  et  pàrfniL 

'liiyy  a  rien  a  ajouter  à  ce  qui  est  àccôin/7/f  »  il  n'jf  a^  litii  à 
JCureà  ce  qui  est  parfait.  Un  tout  est  par/âf/,  lorsqull  à  toutc-s  . 
tés  parties ,  toutes  régulières  ,  toutes  .exactement  accordées 
les  unes  avec  les  autres.  Un  toutest  «cdowp/t^  lorsqu'il  esl 
non-seulement  parfait^  mais  fini  e^  traTaillé  avcfc  le  plus 
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«iiïi ioin jtiiqille  (4ins  les  plurpetits  deuils^  si  plein  ou' si 
complet^  c|»'irîi>n  conipprte  pas  a^^ntagc. 

L^buvraçe  parfait  est  doac  celui  quiriani t  toutes  les  prr- 

fccti<iri8  qu'il. ^oU  avoif  :  l'ouvta^e  aèc&mpU  est  cAùi  qui 

réunit  toutes  celles  qu'il  peUt  avoir  ^  par  la  &son  que  le  iru.i 

'accom/ï//  exige  une  multj^tudfr,  un  assemblage,  ae^h<)8«« ,  de 

.rapports ,  de  qualité^t^evperfeciioiis.  ( IV.)^   '|^ 

Accorder^  jXit  rabbe^^rd,  supposé  4a Contestation  o 
la  cootrariété.  Co«c4/i€r^e  appose  que  réloigneihcnt  pu  l»  \ 

-  diyévsité.;  ;      ■  -■  ;■.■-''*    .'^'    ,         ■,:■■'      -,,■■■    \..-:.    *     ■ 

M  Ou  accorde  les  différends,  on  conei/te les  esprits.    • 

«  Il  pai;pit  impossible  d'accorder  l*^  libertés  de  rEgliso  gnl- 

licane  j^veo  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  ilfaut  néccs- 

»airem«jntque  tôt  ou  tardles  8ncs  ruinent  les  autrips;  car  il 

sera  toujouM  trèf-difficile  àccoimlièr  les  maximes  de  nos  pftr- 

leu^ÎMvec  le»  préjugés  du  consistoirp-  ^  - 

^       «  On  ifimpflîoié  le  mot  accorder  poujrleS  opinions  qui  se  cbn-  ' 
trarient ,  et  le  mot  concUièr  pour  les  passages  qui  semblent  se 
contredire.       ;    j       ^  ,  ,  .  . 

!        «  I^  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  rordinaire  ce 

>^  qïii  empicbe  ksjdoc leurs  de  l'école  îleVaccor^er  dans  burs 
disputes.  Li^coni^oissa'nce  exacte  de  la  ▼aleur  de  chaqui^^mpt , 
dans  toutes  let  Circonstances  ou  il  peut  être  employé ,  scil.. 
beaucpup  à  contr/^ier  les  auttes,  »    .  ^        . 

-,    yiciorier  tnarqve ,  comme,  sbii  effet  caractéristique ,  :  l'union    ^ 
éiroitîv  de»  l'-M^poit*  .  intime&^i  de  Portés  convenances^  une 

■  ^çoiifarmlté  pwrticùlière  ,    la  correspondance  ,   lé;coust;nle- 
'mentlTuiuinlmité,  etc.   Cpnci/tcr  n'^àuuonce.  qu'une  simple     ,( 
'■liaison ,.  la*  compatibilité ,  le  'rapprochement ,  l'àîtrait  cliine  . 
«hose  vers  l'autre,"  une   disposition  favori blç,    une  'sbvte 
d'Mitelligence.  \^ous    avea  concilié  deux  passages  ,  des'  que- 
fo'^is  avez  prouve  qu'ils  né*  se  contredirent  pas;  mais  pour 

'  âccoffflfef  deux  opiiMons%  il  lautraU  moins  les  faire  rentrer , 
po.Uïj  ainsi  dire,  l'une  dans  l'autrip,  de  manière  qu't^llc» 
semblent  tenir  in  même  princioe,  ou  aboutir  aux  même» 
TriCons«quencef..«   ■.  ■       .  .    ^  .  »   ' 


Deux  chotés  d«i  $'accardénh  vont  bién«nsem£l«  /cadrent 
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l'une  %T€C  l'autre,  §  a  juitcnt,  l'assortUsAnt/te  marierit  fort 
bi«m  Deux  choses  qui  |e  conci/ienC  lubsistctit  MuicfLent  en- 
semble, ne  ie  rôpousWt  pas,  l'aturé^i  peut-ôtre  l'unu 
l'autre,  l'allient  mémà  ensemble  par  de  nouvcauic  mayam. 
t'àecffrd  exclut  toute  opposUion' et  j^j^duit  rharmoiiie  :4a, 
eoitc//Mi2on  exclut  W  contradictiçn  6^ïincom^t^Utne^^J^ 
disposé  à  Vaccord  {>ar  des  fnojens  doux  et  insinuants. 

Conciliez  d'abor4  le»  esprits ,  si  ?ouf  voulez  qu'iU  l'ac cor^ 
Je/ff  dans  leurs  diélibérationSé      .  - 

On  se  conciiie  les  cœurs,  par  des  parole»  et  des  manières 
flatteuses;  l'uniformité  de  sentjinents  léis  accor</e:  dans  le  pre- 
mier cas  ,  ils  ne  sont  que  disposés  faTOi^ablemcnt  ;  dans  le  soi 
coiid ,  ils  sont  étroitement  unis.  (R.)  ^r     -^    , 

■,■  >'-'"(  "  -.-■-■■ 

.  ,  -  •  v>*  *■ .        ■ 

aa.  AccoxDxa,  iaccobémodea,  xicovcitiEx 

On  adcorde  les  persontié»  qui  sont  en  disptite  pour  dès'pré- 
tentions  ou  pour  des  ppi^nijons.  On  raccommode  Içs  gens  qui  se^ 
querellent  ou  qui  ont  des  différends  personnels.  On  réconcilie 
ceux  qn^  les  mauvais  sefyices  ont  rendusi  ennemis.  Ce  sont 
trois  actes  de  médiation^  Dans  l'un,  on  a  pour  but  de  faire 
cesser  les  contestations,  et  pour  j  parvenir  on  a  recours  aux 
icgles  de  l'équité  on  aux  maximes  de  la  politesse;  dans  l'autre  ; 
on  trayaUle  à  arrêter  l'emportement  et  à  apaiser  la  colère: 
on  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  le#  avan< 
tages  de  la  paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier  ,  ça  a  en  vue  de 
dt'faciner  la  haine  et  d'empêcher  les  effets  de  ta  vengeance,. 

:On  est  cuvent  obligé  de  faire  jouer  l«i  autres  pattiona  pour 
vaincre  rbl^tinUion  de  celle-ci.    -4        ^  ^?^l 

Accorder  èvraceommoder  peuvent  »*app!iqiier  îtilf  çhoses- 
ainsi  qu'aux  pcr^tmne»;  mais  ils  ne  sont  traités  ici  ^pib  par 
rnppbrt  ii  cette  derrière  duplication ,  qui  est  la  icule  que 
poisse- avoir  le  mot  de  réèoncitier.  Lenr  signification  générale 

.et.cof[iimine  consiste  donc  à  mai*quer  l'action  par  laquelle  on 
tâche  de  vemédièr  aux  brouilleries  qui  aurviennent  dftns  la 
focûété.  "        ■.,-    *■  •  .         .■•^.^.  ■  ,  ..7  i  "  ■  ' 

.  L'action  d  aecar</er  travai^e  proprement  sur  lés  manière», 
af^it  celles  d«  la^condulte,  soit  celles  da  discours,  p<>ur  rame- 
ner des  espriu  aigris.  L>'action  qu'exprime  le  mot  de  tat^amm^ 


Mo^fr  agit  directement  contre  U  pM»ion  et  l'ammosité,  pour 
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baixrcment  dû   ton'    Ig   vuritr/noins  «'levé,   moins   vir  ,   j  lua 
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Calmer  des  «8|>rîts  irritéi;  L'actio^  de  Wcolicfiier  attaque  Ici 
pvôiet»  dé  krânciiiie,  pour  guérir  des  cœiirt  ulcérés. 

Quoique  iei  homme»  soieiit  plus  fortement  affectes  par  la- 

mour  delà  fortune  que  par  celui  de  la  vérité,  l>ccord  en  est 

^' pourtant  plusiiisé  à  i^^redaiirles  altercations  qui  provienneia 

^«  l'intérêt ,  que  dans  ccllesqui  naissant  des  points  de  croyance. 
^     Ce  n'est  qu'après  que  ie  premier  feu  est  passé   qu'on  peut    , 

opérer  un  raccommodtment  éntté  des  personnes  vivement  p.- 
^\quée^  La  parepté  rend,  dans'les  inimitiés^  la  r^couciUalion 

■^'.ipii«diin^ie..CG.)-  /■.;.'-..:-^w-  .■■-•■..:.■;■  ,  <i:--' 

:  a3.  AcctsATEun  ,^Diif oiciATïun ,  pf LA^EUm. 

--■■-.         " , .  -■'-■«-..'         '■    ■ 

-        I/uccîiMiettr ,  intéressé  comme  partie ,  &a  comçie  protec^ 

tetir  de  lafociétécivîle,  poursuit  le  criminel  deYiUtle  tribunal. 

de  la  jttstMîe,  pour  4e  foire  punir,  te  dénwciateur ,  zèle  pour 

la  loi ,  révèle  aux  supérieur»  la  ftiute  cachée,  et  leur  fiiit  cou- 

nottri  lé  coupable  :  il  n'est  point  obligé  à  la  preuye ,  c  est  à 

"ceux-là  à  foire  ce  qu'il»  jugent  à  propos ,  .oit  pour  s  assurer 

de  la  vérité,  soit  pour  remédier  aa  mal.  Le  diifite^r,,  dange- 

Vrcûrennemi  de»  particàlier»,  rapporte  tout  ce  qu'il»  laissent 

échapper ,  dan»  leur»  di»coUr»  ou  dan»  leur»  action» ,  de  non 

;         ,  conforme  aux  otdre.  ou  à  l'esprit  du  miniatère  public  .  il  se 

masque  souvcnjt  d'un  font  air  de  confiance.  /^?,      . 

Il  ftint  V  pour  se  porter  accusateur ,  être  trê»-a«»uré  du  foit , 
en  avoir  de»  preuve»  »ufli»aiitea ,  et  prendre  un  grand  intérêt 
à  la  punition.  Dés  qu'oit  a  la  moindre  connoîssance  d'une 
conspiration  conire  l'Etat  ou  contre  le  prince,  olï  doit  en  être 
le  dénonciaUar ;  antr^ment  on  en  devient  le  complice.  On  re- 
garde toujour»  le  <i«/a«eiif  comme  un  odieux  personnage,  »u  jet 
à  donner  une  tournure  d#»  crime  aux  chbsVs  innocentes  :  le» 
^ens  de  cette  eipèce  ne  sont  gn ère  en  crédit  que  dans  les  gou- 
vernements soupçonneux  et  tyrannique».  /  ''  ^  • 

Un  aentiment  d'honneur,  ou  un  mouvement  raisonnable 
de  vengeance  ou  de  quelque  autre  passion,  scijiblc  être  !e 
motif  de  y  accusateur;  l'attachement  séVère^  la  loi,  celui  du  ' 
dénonciateur;  un  dévouement  bas,  mercenaire  et  scrvile,ou 
une  méchanceté  qui  se  plaît  &  foire  le  mal  sans  ^xx'i\  en  re- 
tienne  aucun  bien,  celui  du  déiateur.  On  est  po vie  àr  croire 
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que  r«ccii««leiir  cit  un  hamn^  irrité  ;  le  diMiiciateur ,  un 
Ihomme  iudigné  $  le  détaieur,  un  hon^e  venda*  *  ' 
.  Quoique  çei  tfoit  penonuagéf •  foieat  également  odieux 
•UB  jr«ax  du  peuple, 11  est  4et  ocoationf  où  le  philosophe  ne 
peut  •  empêcher  d'tpproîirer  YmccuuUeur  et  A's  louer  le  Wr< 
jMpeialeiir  ;  mail  \eâélatei$r  lui  p»rdit  mépriiable  dans  iou tel. 
Il  faudrait  qno  ïaceusateur  vainquit  M  passion,  et  quel^ 
quefoit  le  préjugé ,  pour  ne  point  accuser;  au  contraire ,  il  ïi 
fallu  que  le  dénonciateur  lurmontAt  le  préjuge  ^our  dénoncer. 
On  n'est  point  «(«/afeiir  tant  qu'on  a  dans'.rànfe  une  ombte 

:   d'élévation ,  d'honnêteté ,  de  dignité.  (G.>|  ' 

L'-abbé  Girard #  joint  à  4lei  deux  mots  c^lui  à' accuiateur. 

f    C'est  &  la  justice  que  t'idretse  Vaceusalèur;  il  en  sollicite  une 
justeetlégltiiMycomnèe} -c'est  une  action  particulière  qui 
•ônhle  n'aVAit|Mas^caraçtère  odieux  de  celle  du  dernier. 
pMaieêr,  du  latin  delmiorf  qiti  cherche ,  qui  découvre ,  et 

;    défère  ou  ràpport»tecrètement  ce  qu.'il  croit  avoir  yu ,  et  fOU' 
vent  ce  qu'il  est  intéreHé  k'fains  croire  :  il  ne  vit  que  de  soup- 
j^(ms  ;  son  métifçr  est  de  ttthir]  et  jusqu'au  masque  de  l'amitié, 
tous  les  mojens  lui  sont  égattXr 

•^    La  détalkm  fat  l'amc  des  t  jrans  (  Iça  bons  prince*  ont  fait 
quclquêibis  subir  an  dééatemr  des  ckAtinie&ts  exesnpiaires. 

Le  dénoneUtteuti^  hutin  deHundatùff  eUt  celui  qui  an- 
nonce ,  qui  manifeste ,  qui  rend  un  fait  public;  c'est  Celui  jqui 
défère  k  la  jostioe,  à  k  iociété«  un  orhsie,  un  complot  qui  in- 
téres-^e  là  ràreté  publique^  c'eaiUélan  tnbliînie  de  Gicéron 
contM  Tert^s  etCitilinn;  c'est  ^aetion  du  minittére  pubHc 
qui  veilb  au  stlut  de  la  patrie.  Lé  éélmeur  épie  et  dépose 
'  sourdement  •,  le  étnoncUteur  de  déc^^iN^  :  le  premier  eit  un 

'^  lâche  astMsin  qui  profite  de  son  crii|ii|  le  fé«»nd  eit  an  cbam-< 
pion  généreux  qui  court  les  risquiiM  d'un  conlMIt,  à  la  suite 
duquel  est  la  peine  infligée  aux  c«/omiUiileiir(« 

La  loi  qui  cncourageoit  la  délation  par  del  récompenses  est 

\  immorale;  celle  qui'proscriroit  la  «<«î«o«e2«lio«  seroit  impo- 
litique. (R.) 


24.    ÀÇHIVEl,  PIVI»,  TB 
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On  achevée  e%  qui  est  commencé ,  en 


::^'. 


I9E1« 


o 


l    K. 


Y: 


r 


•/ 

•r 

■^^ 

1»* 

i-'^ 

\ 

» 

4- 

«-  y^. 

, 

^f\ 

l 


\,^ 


vailler.  On  finit  ce  qui  est  avancé,  an  v  mettanJ^Ji  derntero  ^) 
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c]U'î  |>oui  avoir  quelrtue  chose »de  meilleur,  ic  dinicUre  f£iie       - 
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_._L_ ^ jl.i 
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^  «àin.  On  UmiM  ce  qui  ne  d.  ît  pas  durer,  en  le  faisant  dii- 
continuer.  De  sorte  que  l'idée  caractéristique  d'ac/iever  est  la 
conduite  de  la  cboK  jusqu'à  son  dernier  période;  celle  de 

,  f  fiir  est  rarrivée  de  ce  période  ;  et  celle  de  l*rmi«£r  est  la  ces- 
sation de  la  chose.  S 

^    .lûAeirer  n'a  proprement  rapporfqu'krouvraKe  permanent. 

•soit  de  la  main,  soit  de  Fesprit.  On  déaire  qu'il  soit  .cA.... 
par  U  curiosité  qu'on  a  de  le  voir  dans  son  entier.  Fmr^^ 
place  particulièrement  à  l'égard  de  loccttpaUon  passagère  ; 
on  souhaite'qu'elle  soit/fnie,  par  l'envie  de Ven^onner  une  ^ 
autre,  ou  par  l'ennui  d'être  toujours  applique  à^»»  '^";^- 
Terminer  ne  iê  dil^re  que  pour  les  discussions ,  les  diffe- 

rends  et  les  courses.     :  '  -.     , 

Les  espritalégetf  commencent  beaucoup  de  éhqses  sans  en 
acAei'er  aucune.  Les  personnes  extrêmement  prévenuesjîn  leur 

fovfiurne  donnent  guère  de  louanges  aux  autres  sans  fmr  par 

un  correctif  satirique.  Ne  peut^n  pa^^dduter  de  la  sagesse  de 

,  ce»  lois  qui.  au  lieu  4^  itfnùncr  les  procès ,  ne  servent  qu  a 

lespolonger?  (G.).  *  ;j    - 

a5.   A  couVE«T,  K  t/abui.  /. 

-■■  ■  ■  .■■-■■]  " ,  ''■   r'-'-    ■'<?'■  •  ''■■,.■'■•■.'..'" 

A  eouvërt  désigne  quelque  chose  qui  oaclie  \  à  tabrU 
quelque  cte)se  qui  dcfend.  Voilh  pourquoi  Top  dit,  êuc  a 
couÙl  du  soleil,  A  r«6rl  du  mauvais  temps;  être  à  couvert 
dès  poursuites  de  *es  créanciers ,  h  tabri  des  insultes  de  ses 
•pnemis.'On  a  beau  s'enfoncer  dans  l'obscurité ,  rien  ne  met 
àcoMvert  des  poursuites  de  la  inéchanceté|  rien  ne  met.n 
/'flAri  des  traits  dcTenvi«.(G.^     .       '^        " 


[^f-r^'^mil 


a6.  AC  RI,  A  pal. 


Ces  deux  tertics  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  ^  autres 
'aliments  :  ils  marquent  dans  le  goût   une   sensation  des- 
agréable, et  enchérissent  l'un  sur  l'autre,  de  façon  que  le 
palais  de  la  bouche  est  plus  Vivement  affecté  par  ce  qui  est 
^  Le  que  par  ce  qui  est  Apre.  Le  premier  fait  une  impression  ; 
piquante,  qui  peut  provenir  de    la  quantité  cxccs3ive  des 
sels  ;  le  second  Hit  quelque  chose  de  rude  daùs  sa  compo- 
sition,  et  se  troùre  dans  un  défaut  de  maturité.    ,.fV 
•    Ap^t  se  dit,  M  figuré,  pour  marquer  i-excès  d'ardeur  pu^ 
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^;^a'aTMit^qtie  Ton  a  pour  certaine!  choie».  Oa  dit  à  un  joueur, 
^•ile»trf/>reaugain,  aulcu.   X^      |     "  V  "  l| 

X^  i^f^e  «emploie  aùiii  Cgurément.en  parlant  d  une  personne 
aont  iiei  maniérea  sont  choqua n tes  et  rudes.  (G.) 


.^' 


'  ■      .-.  ■•  ■;    ■■■»      -j      •         « 

H^.  »  àeviïiolt  1 1  j  AC  a^t r i. 


s,^..' 


yijrîmoilit  en  un  terme  icîentifiquc  exprimant  «ne  qualité 
acti v^  et  mormeante  qyil  ne  •  applique  guère  qu'aux  humeur» 
qiû  «iinjuleiît  dans  l'être  animé,  et  dont  la  nîture  .emani- 
feste  plutdt  par  lei  ««eu  quelle  produit  dane  lei  partie* 
qui  «n  sont  aifeet^s,  ^ile  par  aucune  aeniatioti  bien  dit. 
tmcti^e.  ^crer<f  est  don  usage  commun,  »tr  c6n«équent  plu» 
fréquent,  il  i?onvient  aussi  à  ploiieurs  sortM  de  chose»  :  c  e»t 
non -seulement  une  qualité  piquante,  «apuble,  ainsi  que 
VacrimonU  /  dôtre  un«  cause^  actire^  d'altération  dans  les 
parties  virantes  dtt  corps  animal;  c'est  éncow  «ne  sorte  de 
saveur  que  le  goût  distingue  et  démêle  des  autres  par  une. 
sensation  propre  et  partiouiière  que  produit  le  sujet  affecté 
de  cette  qualité.  (G.)  . 

«^clléii,  dit  l'abbé  Girard ,  se  dit  indii^remment  de  tobt 

ce  qu^n  fait,  commun  OU  extraordinaire;  ac/d  s«  dit  seu* 
lement  dece  qui  est  remarquable.  »    c  ^ 

«  C'est  plus  par  ses  acfioA«  que  par  ses  paroles  qu'on  dé.' 

couvre  les  senuments  de  sOn  cœur.,Gest  un  *flcla  héroïque 

que  de„ pardonner  à  son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en 

■vengerw.;  ^.  ;■■■•_:  ^^;■.v^_^_^.  :    -■  ■  '  ;^:;.."^.  '*;.   >-  ■  ;■■,  >,  a,^v.;v 

^<  Le  sage  se  propose,  dan»  tontes  se»  actions,  une  fin  hon- 

*!^?'  ^princet  doivent  marquer  le»  diverses  époques  de 

leui^^Tië  pal^^  des  <|cie<  de  vertuMét  dc-giandeur,.  On  dit  une 

^àÇ(ioii  vertueuse,  et  une  bonne  6u  m^vaise  o^fwii;  mai»  on  , 

dit  un  acte  dejrerti^et  uu  acte  de  bonté.     *  *     | 

«  On  fait  une  bonne  ac</oii  en  cachant  les  "défauts  de  son 
prochain  i   c'est   l'acte  de  chai^ilé  le   plus   rare  parmi   les 
'  h<Qnihes.      ■/•,,.  ^  ."  :■-'",  -H-:'-^- ■■    .    .«r--- '        ''■'    -'-   ■  ^ 

«  Tout  lé  mérite  de  nos  ac/ioiii  vient  damotif  qui  le»  pro^ 
^duit,  etdeléiir^nfbrmité  à  l^loiiterncllei  mai^  toute  leur 
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^         aptei  1  autre,  ci  enlin  lei  tondations.  L'action  de  renverser' 
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eloincit  an*  «m  cU«on.t»Bce.  aT.nt.geuses  qui  lei  accom- 
pagu.n.eiàU  faveur  qn'elle.  trouvent  aan,  le,  prénut.on.  , 
iiumaines.  Quelque,  empereurs  se  .ont  imagine  faire  «le.  acU, 
S  .Te  "n  -né  plé.é  «n  persécutant  eux  de  leur,  su,e..  qu. 
é.o  u  aune  religion  différente  de  la  lent;  dautre.  ont  eru 
:«u.e«e„t  p.%  de.  acU.  dune  V^^^^^'^'^^^^^ 
mai.  Jl.  ne  pM..ni  tou.  q».  pour  «vo.t  fcut  en  e«l«  de.  «ç|^ 

'"'ÏÏÏf^-^»oî«^«  »«»'^^  ""  hi..oriq».:dij^,  . 

Uoiu  .'Lr.X  deux  mou,  celui  d-c.i.»  aj.nt  plu.  d. 
-rajCtU.  p-iM.nce  qui  agit,  et  celui  à:acU".^"^^  , 
"éS^  «••^»  produit  par  cette  pui..an.e  ;  «  qu.  rend  1  un 
I^p^Uetenir^ttribu,  de  r.Mtr.:4«  façon  quonparle^^^^^^ 

îveT  iu.ti.H  en  disant  que  nou.  d.yon.  «««..rver  dan.  no 
,eli.«.l.  p«.ence  de.prit.  et  faire  e^  .ort.  quelle.  .O-en. 
toute,  dei  acl«  d.  bonté  ou  déquit^  .»  '.  r«tbar 

L«el. e.t  le  produit  de  l>c«i<,«  dofie  pu....uce.  C e.t par 
r»«lio«<î»i'«in«pai.Mnce^t,««l««,«ff*<*"«t  li„„»ie- 

On t^rque^e* degté. de l«.i.»  q"  r""^  r  1  ol  dil 
oh  marque  le  nombreHe.  .«M»,  -pi  fo^'  lh.b»t»de,  On  d.t 

t  «(!»«.  Un.  pvi»"nce  lui  re.te  .an.  influenc ,  .an.  mouve- 
mtr.perdn  .0.,  «..-.«.  On  dit  un  „,e ,  divet.  -el«^  d  une 
£;'p!^.  L.  rlpétitio»  de.  «r«  dayarice  déca.  ravare. 
Nou».ppelon.foupeluiquifaitplu.ieur.«(e.defoli«- 
■      f  «rémàne  donc  de  1.  pui,.a„ce  :  ain.i  vou.  d.te.^uù  acU 
d«Tertn,degénéro.ité,  déquité,  do  magnanimité.  L acl.an 
It  le  mode  d*  1.  pui...nce  :  4».i  vo».  dite,  «ne  «cl.o»  vcr- 
,«eu.«.  gé«ét*u« .  «luit^ble ,  magianime.  L  V.io,  ver^ueu,. 
•  telle  qualité;  l»"*  de yertu  appartient  à  telle  cause. 
'  I-LL  «.tingne  til  ^  J:^^  Ae'^o>.    et  1  .Ce  es, 
lexercice  actuel  de  tel  genre  daçion.  AiP»  ] «"»» /P*"- 
fiLt  proprement  la  cho.e,r-.primc  lidée  de  fa.fe^necl.osci 
.  JWe^  n^çonçant  propremenj  q.«  le  mouvement  pl^sKjue, 
.     n'emporte  que  lïdée  simple  d'agtr-  '.     _  ,..„ 

Il  résulte  encore  de. li  quu  l<ichonmnrq..«  mieux  1  ...- 
tention.  le  dessein ,  et  reçoit  les  qualifications  mO,.i.levnl..t.ot 
■     que  racfe.  Nous  Msons  de,  acUs  d^  foi ,  de.po^.nce,  «ve 
eharitéi  c«.  acte,  ne  «,nt  q.c  des  «mission.,  de.  déclaration. , 
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ACTîivK.  : 


dei  «Ttux  de  nos  tcntim^ntg,  et  non  pas  ^a  (friiont.  H  oui 
péclU^nt  par  pensée ,  par  paroilcs ,  par  acti6n,  La  pemée  n  c»i 
^«un  apte,  et  l'aclioN  est  une  oeuvre.  (Hi^) 

f        '29.   ÀCTEUft,  COMÉDIElf,.^^, 


^\ 


'#f; 


»i^  Pani  le  sens  pro|ire ,  00  nomme  tinsi  oeux'qui  jouent  la  co* 

1  médie  sur  nn  tliféâtre  ;  mais  il  n'est  pas  rrAi,  cçmme  lé  dit  le 

P.  Bouhours ,  que  r  dans  ce  sens  j||la«^enx.  mots  j|ien|  d^lu- 

ment  In  même  signifteation.  .^  -  /  '■''    "^  V 

t  *       '  Act$0feut  i^atif  au  persoaQi^  qt^r  rèprlIiM^^         éo^î 

on  parte  :  comédien  est  relatif  à  si  profettiéÉ.  'tl|^8BlMl'ii  \ 

semblés  pour  a  amuser  entre  eus  ^  jouent  if  |  ilÉÉlMiè  dor 

nieitiqn«  un  drame  dont  ili  se  partagent  llÉ^^tT'its  sont 

jacftficfff,  puisqiills  ont  chàèun  un  personnage  à  rapréaenter; 

mais  ili  ne  sont  pai  comidtem,.  puisque  ce  n'est  pour  eux 

qu'un  amusement  monie^tané,  et  non  pas  une  prdiession  coii- 

^sacréeli  l'amusement  d^  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  Jus- 

;     titution  U|E^  peu  plus  que  gothiqae  fait  monter  sur  les  théâtres 

I         de  collège ,  iOhfc  aeièirt,  et  ne  sont  P»  cûinédUnt;  mais  quel- 

j         ques-uns ,  qui  talins  eiela  serofQtttpeuMtre  devenus  d'habiles^ 

I     >  '^▼6èitt;<teÉ#M^W^^ft»r<^titenxecel^ias^^^^ 

j*        ^cnni^^l^flfÊ  lùomédieiUf  pour  avoir  été  an  collège  de  pi- 

to^^abll 

béciliei^ 

j  Dans ie  séns/fignré ,  ces  deut  termes  conservent  encore  la 

,.^.   •    même  distinct^n  à  beaucoup  d'égards.     -  j     / 
I  Scieur  (ie  dit  ^e  celui  qui  a  part  dans  la  <^ 

l'exécution  a  une  affaire,  dans  une  partie  de  jeu  oudeplAîsîr: 

■  comédien ,  4»  éclui  qui  feint  bien  des  passions,  de»  sentiments 

i         qu'il  n'a  pc^int,  dont  la  conduite  est  dissimulée  et  artificieuse. 

Le  premier  terme  se  prend  en  bonne  ou  en  mauvaise  p«».t , 

selon  ^la^ture  de  l'affaire  où  l'on  est  acteur':  le  second  ne 

se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part,  parëe  que  la  dissi-* 

-      mulati^n  ;    qui    fait   le   comédien ,  est  toujours   une   chose 

odieusjé.  (B^Y'  ■  ••       .  .■'■/  /  /'-.;• 
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A  D  HÉ  R  EU  T. 


3o.   AD'a il tinr ,  krtAtni , '▲«sii^^. 


**; 


■•'.*'■ 


Une  chose  est  adhérente  -par  l'un iojn  que  produit  U  nature, 
*ou  par  celle. i]ui  vient  dû  tissu  et  de  la  c<^Qtinmi1té  de  li)  ma- 
tière, Elle  est  attachée  par  des'  lièni  «rl>itraires,  maisfécU, 
avec  lesquels  ota  la  fike  dans  la  place  ou  idansla  situation 
ou  'l'on  yent  qu'elle  demeuré.  Cite  est  annexée  par  une 
simple  jonction  morale ,  effet  de  UVofdi||e  et  de  Ijostitùtion 
■  iiumaine'.'  '  .""»/'■.''■' 

(es  branches  sont  iaâhérentet  tu  tronc,  t%  la  statue^  est  à 
son  piédestal,  lorsque  le  tout  est  d'un  tenl  morceau.  Lee 
.  voiles  soiM;  al(acAée«  au  mit/i^tleft  tapisseries  aux  murs.  Il  y  a 
àcë  emplois  et  des  bénéfiicei  annexai  à  d-autres  pour  les  rendre 
plu^  considérables.  *     >  . 

Adhérent  est  du  reseoi^^e  la  phjsique,par  eonsi^uent  tOu<^ 
;^   fouis  pris  dans  le  sens  littéral.  i^jtocAe'eSt  totalement  de  Fusa^e 
ordinaire  ;  il  s'jsmploie  assez  communément  «tiréqucmment 
dans  le  sent  figuré. ^nnex^  tîent  un  peu  dà  stj^lc  législatif ,  et 
pas^e  quelquefois  du  littéral  an  figuré;  ,^   -  '      *   ' 

Les  excroissances  qui  se  lormetit  aur  les  parties  du  corps 
animal  sont  plus  ou  moins  adhérefitss\  selon  la  ptofondeiir  di 
^leur&  racines.  11  n'est  pas  encoreclécidéque  Ton  soit  plus  JTor^ 
tement  attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que  par  ceux  de  l'in- 
jtérèt ,  les  inconstants  n'étant  pas  lùoins  rares  que  les  ingrats.» 
ir  seihble  que  l'air^n'faron  soit  annex«  à  la  fausse  bravoure, 
•t  la  modestie  au  vrai  mérite.  (B.)  -• 

3i.   ADMEtrmx.  RECiToia.  '        ♦   ,  ^ 


On  admet  quelqu'un  dans  une  société  p,articuliére  :  on  (c 
reçoit  à  une  charge.  '.       *  / 

Le'j^reïnier  est  une  fareur  accordé-evpar  les  tlcrsonnes  qui 
composent  la  soi^iété ,  en  conséquence  de  ce  qu'elles,  vous 
jugent  propre  à  participer  à"^  leurs  desseins  /  à,  goûter  leurs 
occupations,  et  à  auj^entec  leur  amuscm^t  et  Icu?. plaisir. 
Le  second  est  une  opération  par  laqucflè  on  aphéve^è  vous 
donner  une  entière  possession ,  e t.  de 'vous  instalFcr  dans  la 
place  que  You»  devez  occuper,  en  conséqHence  ii'un  droit 
acquis ,  soit  par  bienfait ,  ,8oi|  par  stipulalion.  ( 


^■'  ^'. 


':>^ 

'•**/ 


■#^ 


:/ 


*■) 


:>  \ 


'*    ir 


4 


>•..« 


Il, 


ji, 


iikai»<f« 


x-^ 


'     (  V       ,         '^       ,\     y.'       " 


(*: 


V  ■ 


*■'*''' 


) 

i.%  ,i 
A  ■'. 


■..♦•;,'•■;. 


-Z' 


•^* ,'" 


:^,     •       V 


»,   ■    '■■"■■•  r..     '. 

^■r  A',;   ".• 

*-:■■'■ 

•  ,'   ,    ■«     " 

■  .îT"'-: 

■•.  '■''^'' 

'.■-'■, 

,  '^  ' 

•,;.r-^ 

V--  ■■■, 

'•^' 

:'-^- 

.■    ■■.■  •>•• 

.','  *•" 

0^ 

V 

î^^# 

:     'î- 

.:■/■•. 

f  • 


■>.  ■    l«  / 


:i(** 


•  i' 


'#,.  •   '■■.,  )■  ,.  -,  '.,   ,.(■- 
''■■  »^ ■■'•■'■  A.' .   '  '/~'  '..<  : 

I  Cet  iïetis  iUbîs  dht«ncore,èa ni  un  u^age  jfînf  orrTiha!f«, 
«ne  idée  ci^inmuiKB  ^i  lesreiic]  «jnonymes ,  e*  .dnn.t  la  cliffié- 
renee  JEOQfriSt^  alorf  pn  «^e  f[u'n<fni^/ire  «emUc  su.ppoter  un 
objetfJinkiiititne'etpIiM  déchoir,  lét.que  <»«céf o/V  paroît  ex-' 

^  :priiQer  qiielqnc^clipfede  plui  eitérieur,et  où  il  faut  ûioins  An 

.'.|)récautioii.     ./.>^.    ■;''':-m''-'V;^^'-- .  ^^f' :_;',r'-..  .*^/X'  ."•    ' 
c  Alnii  on  ûdmèl  daivf  it  Ûmitiarltti  et  dans  h  coïi^dcnce.. 
ceti'x  i^'on  ei^  ju^  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  ^Awè 
les  cercles  ceux  qu'on  j  présen^f .  ,       '  '        "^  >        *    ^' 

'L«ft ministres  étrangers  sont  admh  %  l'aiidicnce  dn-  prince , 

^tx  reçus  \w9L  cotât  t'  ' //.-  . /v  >;.;;' /,'^..;.     \    ^ 

Mieux  les  sociétés  sont  eottpot^^T  pl«s  elîfslolrênt  avofr 
attention  à  n'a</mef(fé  que  de  boni  luiets.  Quoique  la  probité,  - 
la  sagesfèet  la  science  nous  fassent  estimet,  elles  né  nous  font 
pa»  néanmoins  recevoir  dans  1$  monde  :  cette  prérpgatÎT^?  c»t 
dévolue  auiitalentf^ et  I  l'eiprii  d'amusement:  (Q]]^;1  ' 
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Ces  trois  mots  yemploiei^t  également  pour  le  culte  de  re- 
ligion et  pour  le  culte  dril.  Daiis  le  premier  emploi,  ^h  ««fort 
pieu ,  on  ÀAiore  les  smiiits  «  on- révère  les  reiiqties  eties  imfig«s« 
Paiis  le  séconçl.,°  dli  aé^re  une  .|niititresse ,  pu  honoré  les  bon^- 
■êtes  gens  ^  'on  révèéê  les  j^rsonnes  illustres  et  èielles  d'un  mé- 

■^  iri■té^distingui^^■;,  ;  ■-».-,:; i::^',,:-:^':,'  '%'-  ''':/■  ."-'.^  -.-^^'^v^^-^' - 

^-  ^*     Eit  fai^ de  tengion  ^fléorèr,  c'est  rendre  i«l*Être  suprême 

nn"  culte^dedépendjUice  et  d'pbéissance  ;  honorer,  c'est  rendra 
;  aux  étr^  snbal'tern%i  mais  apiriti^b,  un  culte  d'invocation^ 

révérer  t  c'jest  rendre  un  ciilte  extérieur  de  respect  et  de  soin  il 
^    des*  êtres  matériels  ^^reUt||rement  «ox  êtres  spirituels  à  qui  iU 

:  :   Wt  apjiapienii.*-  ""r:-}:,:-^-.    ^-''v'..  f' ■/'''■■;-'''.:■  *'\i^-  -. 

:  Dans  le  st^le  profane,  on  aifori  en  se déyouant totalement 
au  séryice^de  ce  qu'on^'ainbe,  eten  admirant  jusqu'à  ses  dé- 
fauts; on  Aàaore,  par  les  attentions,  les  égards  et  ^es  J>oli- 

:  te»ftf«s  :  an.r^t'ène  en  donnant  des  marques  d'une  bAUte^stime, 
t>u.  d'une  considération  au-dessus* du''comlnun..j       •  <  * 

La  man^rv  à^adohr  le  Vi^i  Diefî  né  doi^  jamu*  i*^trter  de 

la  raison /parce  qu'il  en  est  l'aUteur,  et  qu'elle  n]*a  été  donnée 

à  rbomme  que  pour  qu'il  en  fasse  un  usagé  contintteï*^OB 

'n'K^Mftitil  pas  les  tainUi,  ni  on  ne  réf «roil.  Icurf  Mif «^  ^'"^ 
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l^rcmicrs  siccicLtle  l%li»c,  , parce  que  rrtvcvsicjn  qiî^n 
'   «voit  pour  naoUtWe,  alors   régnante  »,  rcudoit  ciif 
f  ui^  un  culte  dont  le  pl^éceptç  nctoit  pas  assez  foi  mel 
pomt  éyiier  le  wanibleVla méprise  qu  il  pouvoitocejasionncc  * 
^  idaU*  ce»  temps-là.  ( G»)  i    \i  ;       ; -.,  |^ 
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^:t  ADOUCI n,   MltlOEl^.   MOIJÉnEl,  TEMPill  î«. 

I^  propre  dWoacir  est  cle\otriger  toute  qualité  dé»- 
agic;tlik-au  goût^  celui  de  mitiy^^t  de  corriger  l  aHiStérité 
ou  autre  qualité  analogue;  celui  de  m^rcr,éstdecoiriger,ou 
j.lutot>k8upi>ritnerJ'cKcù*;  celui  de  i/fm^pt-rer,  est  dfconigcc 
ou  de  diminuer  la  ft)rce  pour  affoiblir  I  effet.    :*         t;    , 

Tous  le»  moyens  contraires  à  la  qualité  vicieuse  adoucis- 
ttnl;  lés  moaification» ,  les  amendements,  la  réforme ,  mi//- 
len't;  le  frein ,  la  r^gle,  la  puissance,  le  temps ,  mp^/èrèiiï; 
&  contraires ,  leur  mélange.,  les  çoHtve-poid* ,  le«  oontre- 

ifitcè\t  tempèrent,     ^  • 

\  ovii^doucitsez  ramerlumè  de  la  douleur  par  Icxpression  ^ 
naïve  de  è^^è  sensibilité  vrtuw,  que  le  cœur  du  malheureux 
préfère  àu^c;ours  mllie.  YoVf  mi'li^tfs  1  austérfté  d  u«iustitut 
par  dei  di«p^i»^i  qui  le  m«tteii|t  plus  à /la  portée  4«  l'huma, 
oité.  Vous  morf^rH^ la  passiort  4'4"  homme  aveuglé,,*  par  uae^ 
attention  délicate  à>ui  montretl^objet  tel  qu'il  est,  tout  aulrc^, 
qu'il  ne  le  toit.  Vous\m/»4rc5  l'éclat  4e  la  gloire  par  la  mo- 
destie qui  la  fait  supporter 

i^'ablié  Gfrard  a  comparé^ n semble  adoucir  et  mUi(jer,mn\n 
'^pp4iqu«s  seulement  aux  régîtes  religieuses,  et  sans  nous  eu" 
dofiner  les  notious  générales  qwficon Viennent  aux  différenlts 
biauiores'cle  lesemploj^er.     .  \ 

^lon  lui,  adoucir,  c'est  diminneXl»  rigueur  de  la  règle,: 
p»c^d€;r7i3ispens«îs  ou  des  toléianoe»  ,^ans  des  choses-pas- 
sagère*  et  particulières  ,  cif'et  dv  1»  bonté Nçt  dé  la  facilité  du 
supérieur;  et  mia'jyer ,  la  dimimun-  par  la  réforme  des  points   | 
rudes  ou  trop  dîîTici  1rs,  au  miljert  d  une  cpii^lilntion  crins- 
tau  te ,  et  en  vertu  d'une  convc:ittioa  de  tous  lesNnuanbr^s  du\ 
corps.  Ce  qui  est  Vi\*i ,  c'est  qulinjc  règle  sWoac<l  par  toute 
ei[)tCf:  de  moMératiju  il  '!cjcin/'y/*r/me/i*,  quelle  qn  cMi  soit  la 
cause;  et  qu'elle  e5:  imlKjén,  lour^^u^Ue  cH,adouci6,  suivante 
les  forme»  lëi^ull"  ■•-.  i  !•  rrnilorité  compétente.  Ainsi  i'ou 

Dieu  dei  Sjnoiiym.;^.     i.  ,  \  •       1 
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jdffsciiif  les  frapjVent  »^ virement,  qii  ils  leur  ioiit  toujpuM 
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'  >i     tppelle  ordres  mtil^i's,  <£jttx  doat  la  ri  ^U   i^riniitlv*   a  ew 
fl^oi^ie  par  uiip  règle  nouvelle,  (il.)  4   >  .    - 

°  Il Wrc*#«  est  l'art  de  concluire  ses  çiiirepiilttteNd  une  ni»- 
]    juière  pro|yre  il  y  rérwir.  La  soupléste  è&tMné  disposition  à  s'ac- 
coinihod^r  aux  conjonctures  et  aux  ivciicmtiits  i|n  prévus*  Li 
,puess'e^t  iiny^  faiçop  d'ag|r  sécréta  et  cachée.'  La  ruse  est  un«. 
voie  dégùifée  i^ur  aller  à  set  fini.  VarUfice  est  un  mojcn  le- 
;    ^cUercbé  er peu  naturel  pou|»  l'exéciition  de  ses  dctscins.  Les 
•;       f  rail  premiers  mô  ta  ae  preoneot  pluâ  i^uvcat  ea  lionne  part 
;' .'^e  I«s  deu^  autreSà  *     .         ^   •  *  ,• 

-        LWreifa  emploie  let'mpyenf;  elle/demattiè  de  rintciif'. 
|;f  noe»  LtksoupUt0e4ltrite  les  obstacles  j  elle  ve^t  de  la  docilité. 
-  La  finesse  {àaiDuCd^une  façon  jnsensible;  èllavluppbse^d'e  la 
.,iR-nétratioD.  La  nue  trpmpe  ;  elle  a  besoin  d'une  imaglii^ition 
,    iugénieuire,  L'urfl/lAS  iimprend  ;  il  èetert  d'une  dissimulation 
'    pfépài'célt 

;  Il  iiu.t  qii'«9  négociiiit  ili^pifro/l/i^u^ttn  courtisan  soit 
iCfùpU)  ^uiin  politique  toit  /fii;^'ira  «spion  soit  riiîr^;  qu.un 
licuteoant-^itaiio^l  soit  oHifici^Ê^  dans  ses  intcrro^airons. 
^  Lefftflalrtt.diHîclles  réu^siiai£r rarement,  si  elles  fte  sont 
IrâitéeiiaTCC  beaucoup  d'ax/reifê;  11  est  impossible  de  seimain' 
tenir Ipng-tempf  dans  là  fi^veur,  sans  être  doué  d'une  gramlé^ 
toupU^a,  Si  l'on  u'eit  pas  extrêmement  /î^  ^  l'on  est  bieùtôt  pc- 
fvé,tré||ja  cour  jiisq»  au  fond  de  l'âme.  Un  esl'pasd  ungaliiut 
lâomm^*ile  se  servir  de  riut,  excepté  en  eaa  de  représailles  cl 
en  fait  de  guerre.  On  est  quelquefois  obligé  d'user  d  artifice,^ 
|)aîur  ménager  les  gens  épineux,  ou  pour  ramener  ai^  point 
de  la  yérité  des  personnes,  fortement  prévenue»,  (Vovez  Taf» 
ticle/i«?iie,ra<e.)(a>    -^  /     >^  "^ 
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.Hafriie  te  dit  de  la  conduite;  ew/éii^a,  de*  lumièie»  dv  1"^^^ 


». 


prit;  et  adroit ^  de*  grâces  de  ractioo. >i<</.roil,.dan«  le  di.t- 
>*       f ourt  malin  ^  t  prend  quélqûcfoit  pour  un  bonDête  frljion. 
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Elle*  tppM«nnc|it  toutcsies  dcax  à  Umaniçrc  cxtc^icur^ 
/'oc  5e  comporter,  et  consistent  également  dans  Iclôi-ncmeiU 
^  "  '        iàu  naturel  T  avec  cette  dHKi:é^cxq?«e  V^af[eclalion  a  r^'"*  , 
'  :  ^-       'oijet  le»  pensé.^s  ,  lé»  senti mcfitslt  Itf^ûï  dont  on  veut  furc^ 
-ptrade;  et  que  i:a//^lerié  «c  j^^^ 

par  lfe»Quelltî»pn  croit  plaire^"^^^^^^^^^^^^^^         /      '      ™       n 
V       Liijjtclatian «J»tsouTent  contraire  >  la- sîjït-é 

t^avwlle^à  décevoir;  et  .quand  elle  nVWt  pi^»  l.or»  clu  vrni  ,> 

;    «lié  ne  déplaît  pa»  ihpiltîs  /(uië la  tro^  gVnnde  attention  à  r.ne 

^   paçoître  ou  remarquer  la  ctib»ç.L'/fi^<er«;  est  tqi.ioïm  (^p- 

.^,po«éc  au  simple  et  au  naît;  elle  a  qmUque -chose  dor^cr^ 

ché  qui  déplaît  »urt<»l  ;a  ceux  qui  aiment  l'aii^delai^^^ 

■  chi»c  :  on  la  passc^plui  aiséini-nt  a^ixienimcs  qu'au*  licmm^ 

♦  On  tombe  daris  Vaftctaûon,  en  cojiirafit  aprè»  IVspi^it  5|t 

•     Bin»  l'a/fiflme,  e«    reclierchantt  lé«  .grices.  f*J/ï'' t7a^ioit  i  t, 

rii/fîf«*i^#oiAdeux''dé/^S»  que  e^rtalnsx^aractèrc^ bien  t« 

ne  peuvent  jamai.  pretfdre ,  et  que  cetix  qui  Us  oiit  pus  ne 

p€uventpr«?»qiie  jamais  perdre.  Il  rijraguèrç  dcfiell^  maifir» 

.  ian»  aéctathn,  ni  de;,  petiies-maitresse^  sans  ii/^(^r^<.  t  t/*- 
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Seltli  M.  labbé  Girard,  4/^çler  »c  dit  de»  lial)itMdcs  du 
)i,  telles  W ^21  n»*"»^"«^*=^  de  parler^  die  marclîcr,  de  ê'hiX^. 
* ,  le  ^on  Jlj^  a»»^  ev^cs  façons  :  te  ^/^ocrse  dit  dtis  qua- 
-^derâme,ipit celle»  de  lesprit  o^^;du  cœur,  ainsi  qnç 
Sd^  talents  naturels  ou  acquis ,  tels  que  resprit,  le  goût^.l  c- 

:'(iliJv'ia beauté, .le  chant.     ■,../'':.■-.   '  %  f-'   .^i/ /.  -■ 
JOtn»  l'une  et  lauti^  acception ,  nffeeter  n'est  point  Te  syno.» 

•  nyme  de  le  piquer.  Avoir  fort  à  cœur  upt  prétention,  cVstw 
fùfueri  manifester  ou  déceler  la  prétention  par  d«s  m«n»*it^l 
jrecjierciiéc» ,  étu<iiée» ,  tingulièrca^liabilUellei ,  fhbqu nn t«^*,  j 
t'est  a ffçctér.  On  se  piqut  en»oi;  dn  a/pefe  JW-dèh(>r»   Celui. 
nui-«e  pi(/iif  4'avoi|r  une  qualité,  a  telle  omnion  de  îui-miwff  ; 

>celui  qm  ï^fTeete,  veut  vouf  donner  de/ïui  telle  opiuioi^  Le , 

^^^némict  croit  êti-e  tel  :  le  second  yfut  le  parouref 
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n  «mvi'tànt  doute  <pie>e8^d«ix«€ntîment*  se  W<;tfireia^^^^ 
réunis,  mais  ilt  n*en  sont  PM>noiD$  différents.  '  •        .• 

Vous,  voiff  pùfuei  d'ôtrcr  homme  <ï  bon ne.ur,  et  Voue  «e 
t'affectez  pas,  tous  ne  t^ffiç^x  p?is,  vous  n'en  vlaitef  pai 

-^L^ gloire.  L'hjrpocrite  a/^ecfé  lei Vertui  de  rbommè  de  bi«n  ;  c'  ^ 

certes  il  ne  te  pù^ue  pas;del<pi^6ir^  à  moins'  qu'abusivement 
gui  ne  veuille  idire'  t^utï  j^Vtdjt^ÉttSàm  piquer,  o^  qu'il  agi>^ 
;^^^^^   Kp^e%}\  M'en  piquùitp,^-  \^:/^.^^^^^  _  ■*•;.,,  ^;\     V 

K    On  voit  et  on  dit  qu'un  homme  lé^^iie  4  unetcliQ«e  ,ior»- . 
lutrit  est  si  «ensible ,  si  susceptible  »  si.  délicat  sur  cet  article,  •< 
t^i)\\\  te  pique  mènïe  du  rtit>ty  du  trait  \t  plus  léger  qui  lui 
I     Mt  soujïçoOTiiiçX",  imagin<s.r  quop  u'a  pas  de  lui  la  même  opi>    ' 

»--■'■-■■  '^■^^(^'•C--.  .'  BÔ*-"Arr«éï<ôw,-»ivo^t>iiBiT*:;^  ■    ■*■■'■-  ^■■" 

:     C«é  deux  mot»  préiénté^  ndé«^  et  de  ; 

;  \;-;-'- t'amûré.  ^/;;^-v'^•'^  ::,.,^:   vv  «.■.;.;■  ^^  ,  •  ,.•  '■  't    ■;■■  ^v",.''  ,,:■ 

11^  /^/f^OlMBlf  l««>»  àjjfifcrtp^  action'  B'ai«Ja^^^  La  «y^iyfee  a/p^ 
,^ansleimoti'ii'ançaif  c  jindiq[u0  ordinairement  un  redouble-   ' 
4  '       ment  de  l'action  du  simple,  ddnjt  il  est  dérivé  :#lnsi;  affamé, 
:  %y<ïjr  pl^s  de  fa^mj  àffmiîét  plja»  4*  M|«tipn;  affiner,  rendre  * 

^fkis  fin^à/fic/ier,  rendre  plus  public;  affectatm  ,  t<An  plus 
■'V  -;      particulier , etc.' '.'>';■■;.'..■.■■  ",  ■■■\/- ;.■--■,;-■":''■'■.■■",;,  J- ,.';-  \':v-;^-    ^""■■'■, 

,      t      Affci:tiott,  dériv*  à'à§c6re,  totM^r,  faire  impression ,  sert 
i  au  pb)r4ique  et  au  moral.  C'est  une  sorte  d'action  c<^tinue  , . 

nu  sentiment  profonèéttient  gravé,  qm  "vous rend sujjçt ,  vous ', 
^.  attaclw.  C'est  une  passion  doua^ ,  tOujoikts  e^^tivité;  sa  tejr* 

;  .\';.- ^minaison  l'annonce^' V  ■;■■':  ■^'''"^^-l-tV  .   ♦ 

,     -   .      Véif»uemeni,Ux.iXk  âevoOo,  tiî'nfot  sorte  JE  c^sécratlonj 

-V^'cV^t l'oubli  de.soi-même.   :'-'. '  ' •  •  ■■;  ' :_■-  J  ^^- ■.^:  -f  M*'.  ■    ■  ■^*5*-"" 
*►  L' affection  â  ses  degrcr,  le  dévouéthenl  absblu  n'en  a  pM^ 

L'a^^cfitftt  est  touvçRt  ardente /impétueuse  i^^^^    prend  le 
L*      ,^   c^ructèm  ;  cHe  ne  raïs^'une  pas,  c'«*t  l'amour.  - 

I^  'Sàmêment  cfit  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardent , 


■■*» 


o^ 


ma»  il  ne  âHl  pas  «soudure  delk  q«  il  soit  toujours  une  con- 
-ié/|ii«nee'uièessaii-e'decet  amour^..'    ..  l.'-y  f.       /;.'-. 
/  En'  abusM^nt ,  «i  l'on  veut  «  de  l'expressioni ,  la'/poiitesse  e| 
l'usî*^  nous  comblent  d'asaarances  é'affkctioH^pJ^  que  nous 
(ftomuics^au  moius  indifféuents.  On  nous  assui'e  q^nn  éivcug' 
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AFFERMER. 


2g 


■  1: 

m.Mji  abi^olu.lois  mcnic  qu'on  nous'vtfiisc, ihp  clifti'^r;ti!  i«tj^  '*" 
lusie  :  maisiK?  proscrivons  aita  s  ces  foi'inule*  ^  ccst  un  lu. in- 
Oiage,coniinut;i'.<(«V'on  rc^d  2iu  seutimcnt  [qui  doit  uiii  les*     \^" 


Ces  deux  mats  signHIenl  ractiotfpai-  laquelle  le  jfiiropi  IiVtaii  e 
dune  choie  en  cédé  à  un<  autrcla  jouissanoë^  et  l'usu/rnit  au 
moyen  u  une  somipc  pai*  an.  i  .  ^ 

Mnii  affirmer  ne  sé^  dit  que  des\  biens  ruraux  ,  et  îoucr  t  »t 
deHiiié  aux lôgem^iits ,  ustensiles  ^  anThiaux.  (G.)  . 


V  f  ■•; 


40.'  APFLÏ'CTION,  CHAonxîf,   PiElJIE. 


;  l^*«jPir<ion  cstaU'cSfljyriir  ce.  que  iliahitude  est  à  racle.  L'a 
mort  d'un  père  nous  affliijè^  la  perte  d'un  procès  nous  do.nii' 
du  chagrin,  le  malheur  d'une  personne  de  Qopnoissance  no^is 
cause  de  là  peine,  h'affliction  abat^  le  c/iagrin  donne  de  iBu- 
meur,  la /ipine  attriste  pour  Un  mdm«nt.  -  / 

Les  afflifâf  ont  besoin  d'anyis  qui  les  consolent  en  s*afni- 
geant  avec  éul:  les  personnes  c^ai^rijje*  ,  de  persop nés  gaies 
qui  leur  donnent  des  distractions;  et  ceux  qui  ont  de  la 
'peine ,  d'.unc  occupation ,  qu<IW;  qu'^^lle  soit,  qui  détourne 
Imrs  yeux  de  ce  qui  les  attriâtc ,  "SUr  un  autre  ôL jet.  iEn-. 
cfjci.  l.  i60  ■■  '■  \    '\/^:  ■;•■•■■.."■"■:./'••        -■''l^'''     -  »■ 


{f.  '^AttLiai,   PACai,  ATTRISTÉ,  COSTKlSTijMOâTlI^lÉ. 

JÉeur  service  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont 
rame  estafiectéc,  ils  tirent  leurs  différences  d^ceUes  des 
événement»  qui  causent  ce  déplaisli'. 

Le|  deui  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier,  Soit' 
qu'il  ïiouê  touche  directement^  soit  qu'il  ne  noM»  regarde 
qu'indirectement  dans  la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme" 
d'afiligé  exprime  plus  de  fensibilité ,  tst  suppose  un  mal  plus 
grand  que  lïe  fait  celi^i  àa  fiché.  11  me  semble  aussi  voir,  dans 
junc  personne  affligée,  nn  cœur  réellement  pénétw  de  dou- 
leur,'ayant  un  motif  fort,  et  venant  d'une  chose  à  laquelle 
il  ne  pàroît  point  j  avoir  de  remède  :  au  lieu  que  dans  une 
personne /îIcAée  M  n'y  a  souvent  que  du  simple  mécontente- 
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n«^nt',  pTttJaitpar  (juel^i*  choie  de  voloiitaiic,  rt  qu'on     > 
pou^oit  cmpècUevrOtt  têXafJlijé  Ue  Up<itc  ùe  ç«tjii  on  aiinc.r    ;^ 
tluiie  m«laaie^angew«è^  d  iiii  bouîeverî^'m 
on  est /îîcAé  aune  perW  ail  jeu  ,  a  une  parîix;  Tnantiueé,  d^n  ,. 
^contre-temps    survenu;  dàine  indisposition.  Ce  qni  affli^e,^ 
ruine  les  fonderor.rt»  dé  la  félicité ,  en  attaquant  lés  objets 
de  l'attacteent  :  ce  qui   fâche  ne  fait  que  troiibler  un  pçu^  ^^ 
la  satisiaéuon.  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu  an 

Vëstfttitri  '■Wk':y-.--i-r., ■".'.':    ...;•-,-■■■  ".^.V-^  ■.:,    "V...   '  -• 

v^triitc^t^Jilmf^  ont  leur  çûuic  aàris  |w  miux  plus  éloi- 
gnés et  moins  personnel»  que  ceux  qui  pçoduisfent  les  deux 
précé&utes  situations.  Ils  paioissent  s'opposer  plutôt  à  la     . 
gaitc  et  à  la  joie,  quk  la  satisfaction  particulière  et  inté- 
ricuttî.  LÉ  différtnbe  qu'il  7  a  entre  eux  ne  consiste  qu'en 
ce  que  run  enchérit  sur  IJautrc.  .<i/rù««J  désigne  un  dépUisir 
pl^s apparent  que  profond,  et  qui  nu  ftit  quelEeurcrle 
cœipr.Çoiilriilé  marque  une  personne  plu»  touchée ,  ft  des 
m«Mxpl«ii  frauda  QU  piuf  prochain».  On  e»tal||^«f  d'une 
maUdie  jpdjpulairev  4  une  ooûtinuatiou  dé  mâ«|*l»  temp»; 
de»  iccideiiu  qui  arriviut  »oU»  nosT  yeuE ,  ^iJwqtt'^  de»  pci- 
»onne»  indilKïeate»  :  on  est  co«ir«l<f^une jBàU<iité  jé»é-   . 
raie,  de»  rayage»  que  fait  autour  de  non»  une  maladie isonta- 
giçjwe,  de  voir  »c»  pîojèt»  manqué» ,  et  toute»  »e»  c»pérSincef 

■"évanouie».";    ■  -V-     -^ '■'/■•' 1     '■■      ':\  ■'■.'-'.■■< -'^  ■■^ê^--   ■'■-■'■■'■ 

V      Motiifié  indique  un  déplaiiir  qui  a  sa  ^ource^  où  dairtlcf 

fatitei «H on  lait,  ou  dan«l|»  mépris ,  le» airs  de  ha^tctr  et 

Me»  |fr|nié»  qu  pu  cssuiéyoW  tans  les  sur^cfès  diin  concurrent  :^ 

l'ain/ur-prôprc  y  est  diroçttment  attaque.  Un  aoteur  e»t  tou- 

\çmim>rtifléAe  l^ critique  qu  on  fait  djp  sou  ouvrage,  »urtout 

V  quand  elle  est  justes  S    •''  ^  *      , 

^ -ï^speiéonnef fusible»  A'aflli^enr plus  facilement  que  le» 

iiidift^Mûtes-Xc»  petit»  esprits  sont^€/i<?*  4e  peu  de  chose. 
l>ux  qulOTidWpcnchai^Vla  mélauccdie  s'a«r^^ 
lLardiut4ei|fa$si0H  et  Ja  v,ivaci|é  du  désir  font  .qu'qnTesty 

.  6»  a  occâsjoa  d  4tre  iMrUpjU^Ï       ^     ^J|£  '     ■'''^'  •  3  ■  ^'; 

.■•-■\ --::::;■  ,  . 1%^  ;r  -.^^  >;- -.4.-:-:   :r^ 
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On  affranchit,  d<t  Jabbç  divard  ;  ùiicsdàye   qui  rst  /a 
on  de/iVre  un  «àel ave  qu^on  tire  dés.  mains  de  lehnerrt:».  / 
Daii>   Ije   sôli  figiiré,  o.joutç-t-it,  on  s'affranchit  de's^seryi- 
tttd(if8  du  ccrémomal ,    des  etmintè»  puérilet ,  '  des  pi é juges  : 
pop^lsire^l  on  le  dcUvre  djBS, incommodes ,  des  cuiitu, x ,  àes  , 
çensdirs.  »■■;''•"'■'  ■  '■.■*"■  "•'■-A-'.';',   -,  '-''  ■..:''-■.':  '■\--'--/-     ■  -''  j 
']    î!l  est  dit ,  dans  l'Encyclopédie  ,  qu'affranchir  mar<jn/!  plus. 
d*cffurts  que  d'adicssevet  délivrer  ^  plus  d'adresie  que d'êffoils. 
Stuvquel  fondement?      ■  '  /       '     ' 

Ke  hoiîs  bornons  pas  â  d-e  simples  aHégations ,  qui  n'ins- 
^fiBisotit  point  tant  qu'elles  ne,8otit  pas  justifiées.  '  y-  \. 

affranchir  en ,  à  la  Içtt^r  <i^'*«*«'f  **^*«*<'^*!*i»  *^  ^*^'*"'/ 
t'iri'l»,  rendre  U  liberté;  '     V^"''    %'  ■   '  :"/^'  ' -•»  :■  ■'■-  ''  -.  ..  '■■  '  '■  .  '"  .''.  : 

^n  affranchit  iae  tentiiyne  rederance,  d*ane  cbargc,  de 
toiite  servitude  dont  elle  étoil  greféc.  (^  «<<f/iVrtf  un  pays 
d'dnncmrs ,  de  bifigands ,  de  tout  eè  c^Hi  lui  esfnuisiblc. 

>nè^«it<;AA d'une  sujétion,  d'rni  deroir,  d'un  droit,  d'un  . 
tHbut,  d'an  eng0geiKeiR,  espèce  de  ierTitude  (][ui  non^  A«^  i. 
uik:  liberté  i  on  dptévre  d*un|f6rds,  é'nh  fardeau ,  d'une  charge, 
d*un''cmbarwiS,  4'unç  entravé ,<Vuti  truvaib,  autant  de  gOnca 
<*  «ni  nuÎHv'nt  à  la  îiI>(M'tc  iiTi!ttU"''H«.  "* '"ï  ^  : 

Ltj*.  mot  à' nffraièchir  déiisne  un  acte  d'autorité,  de  p»»i»- 
'  Sauce,  etc»;  car  il  (autUj^e^issancc  pour  btiscr  le  Joiig  qTii» 
la  puissance  impose.  Pé/iV/'er  ne  deraande^qu'iin'c   voie  de  . 
luit',  un  acte  tel  quel ,  san'i  idée:  aô(i«>iifoirej  car  on  diéiii^re  nâ». 
toutes  sortlf  deinoyeni.  ■  -^^^  ''  ' 'vv"  *'*'''' *'  ;' ■'  i*  ",•-".''  . . 

^.  Ç'^estf^ourqi^oi  vont  a/f>aiic A^irrei  Votre  e^lave^  il  étoit  à 
-ypus^;  yoÉs  étii^z  Iç  maître  de  retenir  tajibet  té  ou  dé'la  lui^cv 
if^ottre  :  et  c'est  pourquoi  vous  déli/vrtz  l'esclave  d'autrui^lla 
•oti  maître ,  il  faut  l'enlever  011  le  raebeter.  > 

-  Le  bapti^in^ltous.  «/francAi/  du  prémieç  lien  du  péché  :  la 
grâce  nous  «/e/iVredi;;;  la  tentation.  Dans^le  preçnier  cas,  il  ?  a 
.^liangument  de  condition,  et  dam  le  second ,  changement  de  ' 
ftituation.  (%. 
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(Cci  épitliète*  soiitVljM:  D^omHre  de  celles  qui ,  portant  la  <|ua. 

vlificatiort  ]ùsqu'à  ïexcè»,  ne  wiit  guère  employées  ayeé  le» 

-^v^i%»   de  quirttité  qui  fimbent  des  àe^yéi  de  coi^t^a- 

iraifÀnJ^Pk»  qualifient  toMtcs  les  quatre  en  ma\,  mai»  en^ 

'  %iarpi^venaiil.4'u^e  conformation  laide,  o  aspect  d«- 

■  plaisant.-'---:    '.""  ' ■  "'*■   ■■■:■-'  '  "■■■.■■  .    J'      .  ■"  ''^.-^.  '    '=  ■'<^.,';;,-.-^/ 
Les  deux  premières  stfmîîlent  avoir  ^n  rapport  pUi»  prcci» 
■h  làdllformiléVct'iVdiPU*  ideruièrei-en  ont 

''  -  rcinent  àrénovroite.       V  *  .\      *  ■    .:  v 

'        Cequi'e»ta/peaxinipii-ê  le  dégoût  ou  léloigncracnt;  llon^ 
i  a  pcttlt  à  «h'.out^r  la  vue.  trriç  chose  horribl^  excite  laver- 
sioo;  on  no  i>eut  »'empêchcr  de  la  condamner.  VeffrQpahte 
f^  cât  capaW*  de  /aire  peur;  on  n  o^e  l^vocher^^V épouvantoMe 
'     çaui;«  rétorniemeùf,  et  qnclqu^foiil*  terreur:  oii  le ftiit;  et  »i 
on  le  regard»  ^  c  e»tJivec  t^rpri»*.'       "^  .  ;  -         ^  | 

Ce»  mot»,  souvent  employé»  au  figuré  «n  oç  qui  regarde  It» 
i    mœuw  et  ï»  conduite  »  le  »ont  au».i  k  1  égard  de»  ouvrage,  de 
Ve»prit  don»  Uiwiliçuequ^oîien  »Éai^.  (G.) 
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-  Ifl/fFo»!  ett  nu  ttait  de  reproché  ou  de  méprî»  lancé  enface 
de  témoins  ;  il  pi*[«c  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  h  l  ho  .i- 
ueur.  L^ihiuTle  est  une  attaquo  ikite  avec  insolence.;  on  la 
vepousse  ordinairement  avec  vivacité.  L'outrage  ajOute  à  1*h- 
Jiu  un  excès  de  violence  <^i  irrite,  Vayanie  em^  traite, 
mrut  humiliant  qui  expose  a«  mépris  H-k  la  moquerie  cUj 

-■'  .public.  ■■  ■;^'  .\  ■'■'"■'  r■:^\■:■^^.:^y■  ■  f      \' "  .'ii- '«  .; ';,  ■  ,  ,' 
■        Ce  nesï pM  r^pater  so^liwiieur  que  dif  plaider  pour  un 

rf/7ro«r  reçu.  Les  honnôtfi%eils  ne  font  jamais  dlinsulte  k  per- 
sonne. Il  est  difficile  de  décider  en  quelle  occasion;  \  outrage 
,    Vsi  k  plus  grand,  bu  de  raviir  auit  dame,  par  violence  «i 
n«  elle,  refusant .  ou  de  rejeter  avec  dédain  ce  qu  elles  offrent. 

Qrtnudon  esten  butte  a»  peuple ,  il  faut  satlèudrc  aux  a^a^ 
•  aie»,  ou  uc  se  point  montrer.  < G.) 
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AGITATION'.  33 
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fonriàenh  jàan^  un  «ens  moral ,  est  ifii  malaise  dont  la 

"  cause  est. d^ierminéc.  Agitation  est  une  inquiétude  de  l'âme 

,•    qiiiVeutêtreqiieuxet.qpînèst  jamais  bien.  La  vie  des  gens 

V  du  monde  est  fl^a^'c  par  U  recheirche  des  plaisirs;  celle  de 

l'homme  envieux  est  tourmentée  de»  plaisir»  d;*iitrui  :  il  n  /  a 

I      pas  plu»  de  retoftède  i  l'un  qu'à  1  autre. 

[^        On  n'est  quflji/é  par  la  ctainte,  ou   l'espérance  quand 
■'■-  l'objet  n'eà^st  pas  fort  importarit  :  on   est  véritablement 
'^  Hourmenté  s'iLintéresse  davantage.  En  général,  l'incertitudo- 
«»t  toujour»  près  du  lôttrm«iit,  et  ra^/lalôM»  c*t  toujours  loi» 

. .    -  du  boYihcur..    .-  -s;        :..'^    ■    l'    ,' 

P.^  :  I^môtd'i^ilfllîdiiwtimp^prè/lorsqtf'onparl^ 
• 'p^^^  passion»  ne  connoisscnt  guère  que  le»Wda»v 

.,   me«ri  et  le8^an»port8.  Dire  d'un  amant  qu'il   attend,  «i* 
rendex-vou»  ••à»  savoir  si  l'on  viendra  ou  si  l'on  ne  viçnldra 
.      pt»,  quil  est  dAhsJ'n^iiùtion ,  c'est  n'avoir  jamais  connuX^e  V 

..   tourment  d'aimer.  ;  A.-^       v  '  ;  '  -^     '!-/;;--^  -  :'   :^  ^ 

Le»  âmes  foihle»  ,  j^ès  dé  qmtouilèt  oB jet»  passent  vàpi^ 

dément  Sîtns  laisser  de  trace»  Eiendi»rinctes,  peuvent  être 

dan»  l^agiiation  ;  c'«8t  un  »imple  ébranlement  qui  ne  va  pas 

^     jusqu'à  la  secousse.  Les  âme»  forte»  sont  réservée»  aux  tour^ 

'^    nienlj,  comirie  les  tempérament»  robustes  soûl  laits  pou i  le» 

grande»  maladies. .,     '■.%.>         ^:  /  .  ' 

^l&tiiipnM  médiocres  sont  ajfirèi  d'idées  cominuties  qui  ne 
l^r^ôàtéitit  guère  que  la  peine  de  se  rcssouverlii .  Le  génie  est 
tourmenté  de  sa  penièe  ju»qu 'au  moment  où  ce  qu'il  pioduit 
'•     liiiBaroitaunivcau  dcte>qu'il  acbnçti.^AîHjîi.)     , 
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0Mkk  »e  »ert  d'ii9ra«</ir  lorftq«'ite|t  question  d  éienduo^;  «f 
!or»qu'il  s'agit  de  nombre,  d'élévation  ou  d'aLondante ,  on  se 
sert  d'augmenter.  On  agrandit  une  ville;  une  coiji ,  u»  jaidi». 
On  augmente Jiîe  nombre  def  citoyeii» ,  la  dtpense  ,1«»  revenus^ 
Le  premier  regarde  parliculf^cemeiit  la  quantité  vaste  et  s]»a»? 
cieuse  :  le  second  a  plus  de  rapport  a  la  qiftntite  gios^e  et 
multiplié^.  Ainsi  l'on  dit  qu'on  ai^randit  la  liaison  «juajid  en  p- 
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i  t'ofinc  ]Nis  u  ctcntîuc  par  la  jonclîon  cîô.  quclqlijfs  bati- 

tnrnts'*^ai!5  snr  le<  côtéai  ji  inais  on  dit  qU'on*'î'ûa</m«tt/e  d'un 

é(a^  ouilv  plvsiouvâchambteSé^^  \^  ^ .      r 

JEn  fl^aitdUsant  ton  teiraio  ;  on  augmente  son  bieij^ 

^  Xe»  princes  s  ajfraiidftMCJil  eii  reculant  les  bornes,  du  leur» 
États^ft  croient , par-là  <M|r^«i«nter  leur  puissance  :  mais  sou- 
veiit  iift  f<;  t;ipmj|tliit4  car  cet  agrandissement  né  produit  qu'upe 
mtgmeiitat^i^  mt$oin»  ,  et  quelquefois  même  c^.'St  la  première 
cj|usc  jJejyilf^lll^iklcDce  d'une  mp^  ^ 

V  II  n*e9t  pas  de  pl^s  incomiDodç  vo^ii|  que  celui  qui  ne 
pcn$p  (^ii'k-'  s' aeirandiri  U^n  r<yt  qtfi  s'occupe  plus^  augmenter 

>i^;SQ 11  autorité  qu'àfair^  lAB .bon  iisagede  celle i|ue  leslbis  lui 
ont  donnée ,  est  tin  pBtre  fdcbeux  pour  ses  sujets. 

Toutes  les  o[|^||i  d*  ce  monde  se  font  aux  dépens  ';let  unes 
des  aut^;esj  ié  f|lpNB  11 0g(9n<^if  fes  domaines  qu'en  resserraù^ 

iée^nHlit-pâiVifet  le  poùV  n'augmente  jamais  que  par  la^i- 
miniition  de  la  liberté  ;  et  je  cioirois  pres<j[ue  qiue  Ja^ature 
n'H  fait  des  gens  d  espiit  qu'aux  dépens  des  sots. 

I      L«  désir  de  V aqntf0ifiement  cûnt§,  dans  la  politiqiie^^ 
circulation  des  £Mi|«<i^ns  |«  police,  cflle  des  condition*  ; . 
dans  la  morale ,  cclw  dli  vertus  «|  des  vices  ;  et  dans  la  ph j^  . 
siqae,  celle  des  corps  :  c'est  U  ressort  qui  foit  jouer  li^inar 
chin«  univjertUle ,  et  qui  noufs  en  représente  toutes  les  parjtiès 
cians Une  vicissitude  perpétuelle,  ou  d'augmentation,  ou  de  ^ 

^  dimHiMtion.  Mais  ilja  ponr  chaque  chose ,  de  quelque  espèce 
qu'elle  soit  /  an  point  mlraQé  juiqu'oiî  il  est  permis  .fleé^r 
grandir  ;  spH  arrivée  à  de  point  est  le  signal  filial  q^  l^^ffit 
ses  adTersoire's  de  r<^oublétjhînrS  efforts  t^^^kugmÊ^ter  \t\ix% 
forces  pour  se  mettre  en<^àt  de  prêter  de  ce  qu^elle  va 
perdre.  (^Q^ 
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47.  AÇm^ABtl,  l>lizGT#l|i.S 


il^reaérlé  èofi trient  non-^euleméi|t  ^éèrtétites  les  sénsatfi 
dont  r^me  est  susceptible ,  mais  encore  pdnr  ee  qtii  petit'  'sa- 
tisfaire la^oloji^  On  plaire  à  l'esprit;  in  lieu  que  délebtàbte 
ne  M  dit  proprement  qne  de  ee  qnt^j^arde  la  èensatiôù  on 
goût,  ou  oèrce  qui  flatte  là  moUètSe  s^  ce  dernier,  moins 
étendu  par  l'objet ,  est  plus  énergique  pour  l'el^ressioa.  dn 
plai|ir..f'  ,  ,^.^.-.  -. ';  ;■-.■    j    .';      _>  ■.   ■     ,    \  •/   ^  '. 


8        ' 


.'■v: . 


1;:  ■■  ■  L'a 
agréai 
n'est 

■  petite 


^e 


X. 


%; 


pn<îta 

cultive 

vatior 

.   jtisarb 

,  colons 

Tondei 

Ain 

\      cuhiv 

Le  prc 

■/   «j^nt;.] 

son  et 

vie.L 

'main« 

■  ■  J,:L'« 

pcupl 

celle 
eiUUé 
L'< 

CUlH¥ 

deiH^c 
c^lom 
États 


v^ 


sonn< 
„  '  sons 
pirt» 

«os»* 


C 


7 

■->- 


y...-:\- 


L'art  clu  philosophe  consiste  i  se  repdre  tous  les  oLjets  ' 
agréables  j  V^v  U  manière  de  les  considérer.  La  bonne  chêro 
iVcst  délectabie    an SLUt&nt    que   la    santé    fouitiit  de  l'aj 
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L.^.^^^,.:^Ù1A%,  ACtiicULTEWtt,  CTJLTIVATEUR,  COLO».  ^       l^^^     , 

■«'•*:A-   ■  -,  •^- .  ..  ■  \  ^         ■    ■  ■     .   ■  -^ _■■'  ■  - 

■^ÏM  mot  agricaU'euf  a  tin  sens  plus  étcûdu;  c'est  uw  pro- 
priétaire qui  foi  t  valoir  par  lui-même  et  en  grand.  Celui  de 
cultivateur  â  un  sens  plus  borné;  c'est^un  amat<;ur  de  la  ciilti- 
vaiioir  qui  s'àÉènn^uw  genre  particulier  de  culture ,  com^no 
lesàrbresjl^lès  fleS, ou leis  plante!  médicinales.  On  nppel le  . 

co/om  eeué^^tti  vont  s'établir  dajis  ttOk  pajs  étranger,  «t  X^ 
fonder  une  colonie.  ^^*^ 

Ainsi,  suivant  1»  Taleur  propre  des  rejnncs,  ïarjrirutlcur 
•  cuUiveL'ajpriçulture  ;  le  cultivateur,  1^  terre  ;  je  colon,  le  pa^r». 
Le  premier  profeliP  jtrt  en  amateur,  c'eft son  goût  et  son  ta-^ 
*  îîent  j.le  second  l'exerce  en  entrepreneur,  c'est  son  travail  et 
son  état  î  le  dernier  l«  |>ratiqtt^.ç|a  hofime  de  la  glèbe  ;  c'e^t  sa 
vie.h'a^nciUtefir  «at  ttttaôhé  à  l'art;  W  tiuUivaieut,  k  un  tlo- 
maine ,  à  un  genre  de  cult«ié;  le  co/imi  «uà  chamips. 
'  L'économie  politique  distingue  les  peuples  a^rioutteurt  det 
peuples  tim  «hasaéuÂM'pM^^ 

L'économie  ciyiieoistingu*  fia  classe  Jit»  euHivateun  de 
celle  des  |>ropFictairet  et  de  U  f^^liw  indoêtneafe.  Les  riches 
ciUtléalemn font aaulsie» rilp)|eliÈ*|tâ. i    -,  -*j,     "" : 

L'économie  rurale  distingue  les  simples  lfol6iir  des  ftirts  j 
eutti¥aU4tii  H  tih  les  voit  à  regret  £Q»utmilIer,  dans  la  déoa- 
deiM^e  des  empiies  ^ittt  Ifs  iniipes  de  ces  ^nùers.  Les  pauvres 
vioMi  fins  tvanœs,  sans  luiuièreav  saus  vassoarcfS,  font  les . 
Étals'pàuvres.  (R.)  :  *        ^      i    r         ■ 
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•  ■    .    .  ,■-■-.  •■  V  •       *  ,  ^ 

Nous  mmem  généralettient  ca  qui  nous  plttt,  soit  per- 
sonnes, Soit  itouteaJas  Entras  abdsaé;  msis  nous  ne  chérur- 
foiu  que  les  persoQënSfiO!Ù'.oe<ipiii'fiût,  en  quelque  fsço(i, 
pinif^de  k  »6ira<v  da«ni»  mm'  sdéesy  nos  |M^iQgés ,  ^ême 
#^'4Breut»H.notiUtta^dns».  ^'■•■••"■•n-<<*^  ■•      '^*-  ;  -  — 
%CA«fr«r  exprime  plus  d'attachement ,  de  tendresse  et  d'ai- 
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95  •        r^kmKK  MIEFX 

"terftipn.  i^imér  sappôsè'plus  djc  diyeijiité  dans  la  njra«ièrel 
, ,  l-iUrt  n'<»t  pas  l'objet  de  préceptB  ni  de  piohibifion;  l'antre 
'   ?»  eft  également  ordouué  et  défendu  par  la  loi ,  selon  l'objet  et  * 
I    '  le  deffvé,    ,*  -    :    •  *  /,        '  V  , 

J-    ,  L'évangile  /Éybmmapde    d'atmeA   le  prochain  ^ommé  »oîr 

mônMI,  ot^Séfend  cf'aim«r4a  <créat)ire  plus  que  fe  Créatcfir.' 
*        .     Oïi  dit  des  ' coquettes ,  qu'elles  boisent  leur  satisfaciicm 
•^      à  être  aimées;  et  clés  dévotes,  qu'elles  c/imsf e«l  letir  dived-, 
''     ,teur. .    ..     •;:.'■.      .'>i'->.    •^,,.--:.    »    '.'^^       .,^-"     •/■;..•'■,.  ■ 

LVnfant  ehéri  eit  sonvent'celul  de  la  famlUe  qui  aimé  ih 
rtioinâ^on  {ji^*eet«a  mère.  (G.) 


Soi'  ÀTMxn  H'ievic,  ajmeii  plus. 


-t  ■ 
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•  L'idée  de  compariifAon  et  de  préférence  qui  est  cjomiriune 
\^4fees/de'ux  phrases  |es  fait  quel^efois  confondre  cpmmo 
*    eivtiépMment  sjno^jrmei  ;  cépehdaiit  elles j4>M  def  différence^  : 

l    nrtrquées.^'''    /  .'''■■"*■  •^■"■■*-^-'  ""^  .'''~-''-  '  '\       :       '  ''■>-  . 
-"      ^imér jnil^tttf  ille  marque  ifu'ttiie  jMréférence  d'option,  et 
liè^upiraseatliëunatiachémènt;  aimar  p7iii  marqué'^une  préf^-  ° 
rence  de  cliotJt  «t  4f  gÔ«iity >t  déilgiie  un  attachement  plus 

■'igtand/>*  ■;'■•-_-.'■ '-''.r;  ^..-èvv-:---  /,;-.:>■,.■  v     _      '■.  "-.■.*^-^-' 

De  deux  objets  dont  on  âim^  iiif«iîrriiir  qa«  l'autre,  on 

pr^fèté  Je  premier  ponr  jrejet|ir  1%.  aecord  ;  mais  de  deax 

/Objets  dont  pa  aune  piusVàii  ^v»  l'autre,  on  n'en'^rejetta 

>  aucun  ;  on  est  attaché  à  ïttm  ecJ|^'aatffey  inaii  plna  k  Vnm 

*■-  qlî'àl'aut^é*.^'-#^  ■■■■>'.  ;^*:-  '.-vrr^.       ';.: /;'''■•'  ■■   '     ';  -' 
'     •  Cue  Ame  ^honnôte  «t.  juste  MimeroU  mi^ux  étfe  dîbhonofé« 
par  lès  calomnies  les  pins  at^oeea,  que  de  te  déshonorer  elle^ 
même  par  la  moindre  des  injustices ,  parce  -qu'elle  aimt  ptu» 
i  la- fustice  que f<^n  honneur  mémç.  (G.) 
...     ■■.,•■  »  w-        '■  ■-  '  ■''''"  *      ■  '         ■  '    ■  ■  '."f' .  .■' 

"•■  ■  ■  ■ ,.  '*v         ■  '     ■  '..■■.    .^~'  -■''■■  •*        "  \  • 

.^.     L'air  semble  être  né  aree  ikOus  ;  il  frappe  à  la  première  ^e. 

Lés  *nianière$  viennent  diO  l'éducatioà  ;  «lier  se  4eTeIoppeht 

succ^ivement  dana  le  oonmieree  de  la  %m^^ 

.'  Jl  jr  a  à  toictes  choses  un  bon  «érqvi  es*  aécetsaixe  pour 

,  plaire^:  ce  sont  les  belles  manUra  qui  dialkifuént  l'honnête 

'.-  lÎQmme.  _.■  ■  v ■  .-^'-^^^.■i: ■  '  ■  ■  --^-■'  ■  -,.' \if^- ';':>^:—- X:^'-^^ k^^^AÉÊi^ 


/ 


jf-- 


■•*v 


I" 


charitéi  cci  actes  n«  toni  4  tu  uu.  ^lui-.w..-. 


'.X 


■'■.>■■ 


/"' 


/ 


# 


Vair  idit  quelque  chose  tîe  plus  (fii  ;  i\  pi^vicnt.  LrswiK»- 
«Wreî  disent. quelque  chose  de  plus  .solido;  elles  enf^.Tgiul. 
Tel  qui  déplait  d'abord  par  soi»  nir,  plaît  ensuite  p;;i  ses 
màniirçf,  ,  --,-   '/'■  *  :  .  '■/      -^  '  "  •''        '-'  i- 

On  se  ciônnc  un  air/ On  nfl«jcte  dos  fHfrtittt'rpi, 
.        Lef  «iVi  de  grandeur- que  noiis  nous  donnons Tmçih à  propos 
ne  icnrertt  qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse,  dtjut  on  ijc 
s'apercevroit  peut-ôtre  pas  àans  coia.  Les  iriiîmes  ma/ii«rei  qui 
siéent  quand  elle»  sont  naturelles ,  rendent  ridicules  qualul 
.  elles  sont  affectées.  '  '    V, 

H  est  assez  ordinaire  de  se  laisser  prévenir  par  l'air  des  pei-  , 
sonnes,  ou  en  lenr  fav«urVôù  à  leur  désavantage;  et  c'est 
presque  toujours ies; manière/,, plutôt  que -les  qualités  e^'sen- 
tifrlk-s  ,  qui  fout  quf  o'nest  g^oûté  dans  le  monde ,  ou  qu'on  ne 
.l'tsipas.  .,''■'*  ^  '  ■' ■ -■'' .  ^  ■)  •>   .        ■'■■,,.,;  -^ 

L'mrprévenantetlesiqtaniVrei  engageantes  sont  d  Un  plus 
^-atta  secours  auprès  4es  dames  que  le  mérite  du  cœur  et  de    ; 
'l'esprit.    _.'■  ':•,.:  .y  -'■  -^         ■-'■.'■  ; -,  ''-'\x^ 

On,  dit  composer  son  afr,étuJier>esiniia(<^r«5. 
Pour  être  bon  courtisan  ,11  faut  savoir  Composer  jon  air,     , 
selon  les   dtâërentes    occurrences  ,   et   si    bien   étudier  ses  ,/ 
^ani^rei,  c^uelïés  ne  décoavrent  rien  des  véritables  sentin     . 
mciifls.  (G.)       ^  V 

52»  Ain,  aiI9E  ,  PBTSIOHOMIE. 

L'air 4épend^non-seiilement  du  visage,  mais  encore  de  lai    >• 
taille ,  du  maintien  et  de  l'action.  Cé^hotest^ plus  fréquem 
ment  employé  pçur  ce  quivregarde  le  corps' que  pour  «c  qui 
regarde  l'âme,  L'air  grave  a  beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  l'atr 
avantageux  en  a  pris  l^pt^ce. 

La  mine  ne  dSpend  quelquefois  que  du  visage,  et' d'autres 
fois  elle  'dépend  aussi  de  la  taille ,  selon  qu'on  applique  ce 
téiTne  ou  à  quelqtie  chose  d'intérieur ,  ou  au  ,à«ul  extérieur. 
L'humeur  aigre  n'est  pas  incompatible  avec  la  mine  donvr. 
V%  homme  de  bonne  mine  paut'étre  un  homme  de  peu'c|o 
valeur.-    ■'■  ■.:•■-*•,   •' .'^^    ,  ■  1  ■ 

La  pkyshnomie  se  considère  dans  le  seul  visage;  elle  a  pi'  s  * 
4e  rapporta  ce  qui  concerne  l'esprit ,  le  caractère  et  les^vi? 
•«meâts  de  l'avenir.  y<Hlà  pourquoij^'on  ttit  iiue  phfjsiononvi 
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fysionomie  spirituelle.  La  plupart  dtis  hûmml 


danê Imit  phùiionQmîe.  (G.) 


AÏS,  PtASCHE. 

«  Je  ne  ronnois  point  d©  mots  plus  fjnonyrcrs  oaiB  c«« 
d*cux-ïà,  dît  l  «bbc  Girard,  la  différence  de  genre  n'en  produit 
aucune  dans  le  sens  litté^M*  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre 
à  en  distinguer  le  caractère,  c'est,  dans  ie  mot  planche ,  une 
plus  grande  étendue  de  aignification ,  avec  un  certain  rapport 
au  service ,  qui  fth  ^"^il  a  des  dérives ,  et  qu'on  s'en  sert  dan^ 
l(!  sens  figuré;  a.u  lieu  que  celui  d'à ji^  privé  ;de  tout  acces- 
soire, n'est  emplpaF«q««  dans ^ufcofii aérai,  et  même  sira- 
renient;  qu*il|||roît  vieillir.  ^  ^^  r 

«  On  fait  des  au  de  toutes  sortet  de  bois.  On  passe  !è 
ruisseau  sur  une  planche  :  le  baptême  est  la  première  planche 
qui  sauve  l'homme  du  oaulrage  générai  etnié  par  le  pêche 
d'Adam  f  et  là  pénitence  eai  la  secoiid«jp^««cAe  pour  le  tirer  ' 
de  sa  chut» particulière ,  et  le  conduire  an  port  du  salut.  '   ,, 

a  U  me  semble ,  dit  M,  BeilfiaM ,  qtMS  l«»otf»/artcAe désigne   . 
principalement  la  ibrmç,iongae  «t  {Otnc  d°ui»  corps  ;  de  là 
vient  qa  il/  a  de»  p^anaA»  de  cuivre,  e*q[u*ci»  terme»  4«  jar-    ^ 
d^age^  oi^  appelle  pian4i^  un  eipice  4c  terre*  plua  long  que 
l^e ,  et  séparé  d'un. espace  pareil  par  un  sentier.  Le  mot  ai# 
ne  pettt  se  dire  que  ^|l|«ii|cA<«  de  bois,  et  il  rc«fcrme en  outre 
dans  la  signification  Vi4^»péciale  d'una  dettination  partir 
■■CBlière.'«^.^.:.,r-' ■"'^,^v. ,.  ./-  ^.:■■■Ui^•y'i^^■^'■    "  '    :'  ^^' ■  ■ 
V   ^ranatqne^^ 

ké  ^hriért  «appellent  qàekfuefbis  tant  additioàv  «îr  d©*^ 
piicci  de  boit  t<Mlgiet ,  ki(|et  et  peà  épciiMt ,  qtfi  ^ùf  ««x^ent 
à  divers  ûtaées ,  ce  qui  sotis-entend  Tidie  de-iertlcê*^     ' 

.iiâcit  doneplntAtlcmotpwpfeet  giiièrlque:  la  piamohe 
parolt  être  tine  etpèeè  à' au  d'ntoa  certaâiift  Itt-gcur  et  d'une  , 
'Certaine  longueur;  santqtioi  H  foîN  édifier  ce  met  |>ai:  tin^ 
diminutif  Vetr^tê  flanekéilê  ùHt^  j^Xt.piamfhé,  ^ 

i/ai#;cônt^àéréàan§  ta ffrgeàrV on  cmpldjr*^»** <••«*»,; 
pour  iervir" par  ïsa  surface  même  ',  comme-  dans  une  tahle ,  à$ê  , 
tablettciY  tin  plmicber,  etCv,  eit  proptttÏMBl  iMié^  * 

ne  sert  qu'à  MCrev  ou  cofttaiiir»  t^l  iwit  pliaeé  lU  «lnwip  »  iï^  > 
irett  qn'vii  tÙM.  Il  ase  ienible  «{ne  €:éft  ^Ie|ttilie4pa|iefke^r 
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■cquif ,  foit  par  bienfait ,  ,foi|  pii-  stipula  lion'.  / 
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•.  Aisrr.  -'ir  -  ■        ;■       ■  ■*^- 

««  dan§  ics  arM  qui  nous  vcnpns  tic  nommrr.  noilcau  dit 
fort  bien  que  de»  ais  fcrr«*  fovment  la  clùluie  du  chaiitie  dan» 
le  cbœur;  on  dit  :  renfermé  entre  quatre  ais ,  pour  dire ,  dani 
une  hiire.  (G.)    •      ;,■    «.     '■,,"'.—      ■•  '    *     /   ■.-■■.     •  '^     f 
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Ils  expriment  la  situation  agréable  de  lAme  avec  une  sorte 
de  gradstion,  où  le  premier ,  comme  plus  foible ,  se  fait  or- 
dinairement appuyer  de  quelque  augmentatif.  Cette  giftdatioiv 
me  paroît  avoir  8a  cause  dans  h  plus  ou  moins  d'intimité 
«Mmt  avec  lame  l*c«  chose» -qui  lui  procurent  de  r«grémeni: 

Nmi»  sommes  Uenattes  des  succès  qui  ne  nous  regavd.:nt 
quindirectcmi^nt.  L'accomplissement  de  nos  propres  désir*, 
dans  ce  nui  nous  concerne  personnellement,  nous.r«nd  to/i- 
teirf^.  La  fort4î  impression  du  plaisir  iait,queni)ri|à  sommes" 
raiHi.  I^orsqu  on  e»t  affçcté  de  basse  jalons ii;,  on  n\st  jamais 
fort  aise  du  bonheur  d'autrui.  Il  rte  suffit  pas  toujours  ,  pour 
être  conleii/,davoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait;  il  fautfencore 
voir  au-delà  l'cspérancèdufi  ptogr|s  flatteur.  On  -est  ravi 
dans  un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  danrun  autre.  (G.)' 

%V-    ;.v,:  ^-  '   ..W--  '55.  Aisé,  rAtiiM.  .,;f-   'v;- ■',•:.■    ■.'■"■.;, 

•<.  Ils  maVquei^t>4un-et  lautrc,  dit  Ubbé  t;ii?ard,^e  qui  se 
■    fait  sans  peine;  maislo  premier  4e  ces  mots  exclut  propremerH» 
la  peine  qui  naît  des  obstacles  et  ^es  oppositions  qu'on^net  à 
.la  chose;  et  le  second eiélut  là  p<^{fte  qui  nâlt€e  l'état  même  ; 
de  la  cliosè.  Ainsi  lottdit.quc  lentr.^  est  facUe,  lorsque  pcr-; 
sonne  n  arrête  au  pftitÉge  ;  et  qu^Me  çM  âfli^,  totsqu'ell^  es|-. „ 
•     large  et  cdmmqde  h  passer.  Par  la  raijoû  de  tette   même 
.énergie,  on -dit  d'uncftmtoe  qui  ne  se  d^ftd  pa* ,  qn'«li*  «* 
t  /noV/<î ,  et  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas ,  qtf 'il  est  a«c^ 

^<  Il  cet  mieut ,  c&  ihe  semblé ,  de  «e  servir  dû  toot  'facitcr: 
cil  d^ommant  l'action  i 'et  de  çell^l  d'ài<?>cn^ x prima rrt. 
l évchemet^  de  cet^  action;  de  f^rU  que  je  dira^4;un  i^ri 
commode,  gue  l'abord  en  e»l  fitc^U,  et  <|u'il  est  ài^d  y 

ahordêr.»*^^*-;^  ■  :  •••Vv.^iv^^^^  '^'   ""   *'■  .  r     '-'  '■ 

^  Faoltt  suppose  donc  oM  intelligence -,  «««s'arrête  a  1  opv- 
raUon  :  c«Ii»^i  na  îjoiiit  d'autres  rapport»;   lllutre  a  un 
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rapport  ]f  articulier  «yeo  la  puis sance.  X^nt  chose  est  dorra 
^ét  en  elle-Hnième,  quand  ell^  nous  laisse  sans  gène,  au 
lairge,  à  laite î  arec  liberté,  commodément.  Une  chose  est 
|liei/|^  par  rapport  à  nous,  quand  nous  pouvons  la  faire ^ 
^ilÉlid  elle  est  filisable  lans  peiue,  •aat  eflo|t,  sans  beaucoup 
de  trayail. 

On  dit  qu,'un  hftbitett  aUé,  et  noqipaf  facile  ^  lorsqu-il  lie, 
giènepas.^^  \.    ,  '       J    „} 

Un  chàiiitt  estfacUtt  lorsqu'on  le  trouve  sans  peine  ;  lorl- 
qu'on  y  mârfllie  anns  peine,  il  est  aisé.  FaçiU  annonce,  tlaii«/. 
la  première,  phrase,  une  opération  de  1  esprit;  daiis  là  se- 
conde,  tùié  n.e  marque  que  l'ëiercice  du  corpt. 

Une  chose  oe  nous  parolt  pas  facile,  quand  vous  croyez  y 
voir  des  difficultés;  quand  elle  a  des  difficultés ,  elle  n'est  pas 

;  Les  mafiUres ,  les  airs,  nue  taille,  sont  a<i««,  çcst-h-dirc 
que  leurs  mouyements  sont  libres ,  dégagées ,  sans  contrainte  r 
le  cœur,  4  humeur.,  le  caractère,  tont  faciles ,  e'est-à-dire 
disp<^S  2t  faire  des  têtes  de  bfi^nte,  d'indulgencte.. 

Towtiifit  facile  au  génie ,  c'est  une  graiide  puis'sancè  ;  1  ha*',; 
bitudevend  tout  4ii«(é,  elle  exerce.;^       -  A 

fti^s4  souvent  phit  fiiaUê  ^'obtenir  uiié  grâce  dequ#ç[ù  un', 
gull  tf *tft  ai$^  de  panrénir  )usqu 'à  lui.  (G 0      /     \ 
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I^t- aises disimt q^ielquechose^  voluj^tue^iix i  et V{iii  tient 
d^^  mollesse.  Mt  êatàmi^iUs  expriment  quelque  chofie  qui 
Ii6ilite  les  onMitloii*  ou  l%sati#liM;tioa  <Mt  besoUit^  et  qui 
tient dbm]fv«^^  ;..  ,;:-,..  ;  ■^;j:  ".;  ■■'"y. 

'    Leaeenidéll««liftlTWtétudÂn«ires;a|inent  leurs  aises,  i^es 
personnes  de  É^|.^^et  qjxi  s  occupent ,   i^lierc,hent  le^rs 
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Ou  e/ottle  àne  chosit  ï  liiié  autfe.  On  augmeti te  la  nràme. 
,4  #;  mot  ajouter  ùàt  entendre  qu'on  /oinldiea choses  diff^ntes,  oli 
.    '  qîic,  si  ellei  eont  de  la  Wmeeifieil^  «a  les  joisil  étfJKO^ 
qu'ellet  ne  |w>nt  pas;conlbnduei  tnpmi^»  et  qis*Oli  le^i^ 
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tiiigu<r  encore  Vmie  de  Pautm  apie.  qi^elliis  sont  /oi/i/c..  Le 
mot  a^i/meM/er  marque  ciu^.n  vend.  U  cho*«  lur  plus  giande  ,  ; 
.ou  plus  abondante,  pftr  uuc  adaitiou  laite  de  lus;on  qu.  e. 
qu4  y  rome  .e  confonde  et  ne  fanse  avec  elle  qu  une  scU. 
^  mônL  cUse,  ou  que  du  moins  le  tout  en^^mMe  ne  .,it 
considéré,  apr^s  la  jonction ,  qUe  ious  une  idée  idenl.quc. 
Ainsi  i^tynajoutè  une  seconde  mt-sure à  kprenaere,  et  un  nou^ 
veau  corps-de-logis  à  Tancien  ;  mais  on  augmente  la  dose  el  la 

maison.  ;  #  -  _     i  .. 

^  Bien  des  gens  ne  se  font  pas  scrupuTe,  pour  aiijtncrrter  kui 

-  bien  ,  d'y  fl/Va<er  celui  d'autrui.  ^ 

douter  est  toujours  un  ^erbc  actif;  mai.  au^me^^Ur*i^} 

d'nsage  dans  le  sens  neutre ,  comme  dans  le  sens  actif. 

Notre  ambition   ausmente    avec   notre  fortune  ;    «ous   ne 

sommes  pas  plutôt  revêtus  d;une  dignité ,  que  nous  pensons 

à  y  en  fljoatsr  une  autre.  (G.)  ^T 

58.     AJtfSTEMEWT,  PAttUR».  l 

'''■-,'  •  .  '  - 

€e  qui  appartient  à  l'habillement  complet,  quel  qu'il  soit. 
simplcTou  orné  .est  ajastemenL  Ce  qu'on  ajoute  d'apparent  et 
de  «.perflu,  tBi  parure:  Lun  se  règle  par  1*  decenci^et  la 
mode  ;  l'autre ,  par  Véclat  et  la  tnagnibccncc.  ■'         -    . 

Un  ajustement  degOÛt  est  plus  a^anlageûi  à  la  beauté  que 

de  riches  nariirci.  ^       v  ' 

'       Il  fout  ôtr..-  propre  et  régulier  dan|  sort  d/ttif«*i«««,  «ans  y 

p^iroîtrè  trop  attentif.  L^amour  et  lap/irarérfont  loçcupation 
du  commun  des  femmes.  (G.)    .        -        \         ',  '^  .      .       » 

•  ■.■,."■«- 

59^   ALAHME;  TElinBttR.  ErrtfOl/raATECII ,  <POUVA»TE,  ÔRAltlTE  . 
'    '  PE0B,   APPUÉBI55SI0S.  *  ' 

Terriies  qui  désignent  tous  lés<  mouvements  de  1  dm#  occa- 
èionnés  par  lappareBiîe  ou  la  vue  du  danger. 
V    L'n/arme  naît  de  l'approche  inattendue  dujidafige^^^ 

rent  ou  réel  ;  qu'on  croyoit  d'abord  éloigné.  ■<       ~^^ 

ù  terreur  Mit  de.  la  présence  d'un  événement,  ou  d'ui   _ 
phénomèneqnenous  regardons  comme  le  pronostic  et  l  avant- 
coureur  d'une  grande  Catastrophe.  La  (erreur  suppose^ ne  vue  ^ 
«oins  distincte  du  <iartjcr  que  l'a/amo  et  laij^e  plus  de  jeu  a 
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rimagiaatiaoi ,  dont  le  |>testige  ordinaire  est  de  grossir  les 
objets.  Aussi  Vaiarme  /ait-elle  courir  ti  la  défense ,  et  la  fer- 
rtiir iaitHiUa  jeter  les  armes.  L "a/arme  semble  encore  plus  in- 
time C[tt«  la  Urreur  :  le/cris  uôus  alarment  ^  les  spectacles  nous 
impriment  de  U Urrtut;  oi^  porte  la  Urreur  dans  Icsprit ,'  et 
JVi/ariiie  au  c«iif^  *^  v  .. 

h'tffrùi  et4tferrettr  naissent  l'iin  et  l'autre  d'iin''grahd 
danger;  mais  la  ferreiir  peut  être  panique /et  Tr/poi  ne  l'est 
jamais.  Il  semble  que  l'effroi  soit  dajns  les  orcancs;,  cit  que  la 
terreur  soit  dans  l'âme.  La  terreur  saisît  les  esprits  v*  Içs  se ivs 
sont  glacés  à'efixii  :  on  prodig|i^ répand  la^Jerreur^  la  tcm^vèie 
^\9ce,à'£fp^oli'  ■'''^■-     \      ''  ■■%''•  ♦  •    '  "    .■"■'. 

-^^  X^n  frayeur  nait  ordinairement  d'utf  danger  apparent  et 
StiUtt  :  Vous  m'arex  fait  frat/eur.  «Mais  oh  peut  être  alarmé  siij: , 
le  compte  d'un  autre;  et  la  /rayear  nous  Regarde  toujours  tu 
personne.  Sil'on  a  dità  quelqu'un  :  le  d'an ger  que  vous  alliez ,, 
'(K>urtr  m'e/pHydif;  oV^'est  mis  alors  à  sa  place.  La  fénjenr. 
suppose  un  danger  plutôt  subit' que  V'jp^J»  plus  voisin  ^]iic 
Tuiarm^,  moina  grand  que  U  UrmuÊ^ 

%'épouvanU  a  son  idée  partiSMlliè'rei  elle  liait, \. je  ct^isf^^ 
de  la  Tue  des  difficultés  &  surmonter  pour  réussir ,  et  de  la* 
vue  des  suites 'terribleaauft  mauvais  Mccès,  (£ncyc/.  L  297^)    1 
Le  projet  <le  la  fameuse  conjuration  çootr»  la  republicftie  de 
Vcn^ise  tnrliiit  épouvanté  tout  autre  que  le  marquis  de  ûô- ^ 
demar,  dont  le  géuie  puissant  pUnoit  au-dc»lus  de  ibutes  les 
difficultés.  •    ,JÉk'  *  *       i  ^ 

La  tràinfe' naît  Ae  ce  que  Ton  conhott  la  supériorité  <jie  li 
cause  qui  doit  d^der  de  ré¥éuem«uit  La» /^eur  vient /d'un, 
amour  eai.cessif  de  sa  propre  fsonservation ,  «t  ^e  ce  que  ;  con*  « 
noissant  0a  crojattt  counol|i!e  la  supériorité  de  là  ca<|seyjui . 
'doit  décider  de  révénement,  on  est  convaincu  qu'elle  se  dé- 
cidera pour  le  mal;  On  crainf  un  méchant  homme;  étia^pei^fi 
d'une  bétè  farouche.  Ij  est  juste  de  craindre  Dieu ,  par4e  que 
c'est  reconnoitré  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre  ,et «vouer 
notre  foiblesse;  mais  en  avoir  peur,  c'est  en  quel/que  sort% 
blasphémer,  r.arce  que  c'est  méconnoftré  cthii  de  ses  atjtr^* 
^  buts  dont  il  sembla  lui-mi2mè  se  gToriCer  lé  piuf  «  ia  bonté 
toujours  miséricordieuse.  **         ♦  / 

Vapprcheasîon^ùii  une  lnqutctuc|e  qui  nalisixftjilement"  d.% 
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bilitéaubicnctau.mal.(8)  .,'       .    j  •• 

■  L'a/arm.  naît  de  ce  qu'on  nrrren<\;  I  ?ffi-.< ,  d.  ce||.,  oj, 
.,oit;  1»  <.rr«r;  «  ce.quoa  imàRih^;  là  /i-ï^r,  de  «  .i^, 
.urpfend;  1  Vpo»va«.«  /  de  ccquon  pve.umc;  la  ,ç«m.e    de 
ce  q«on  «ait  ;  U  p.«^  d,  1  oi-i.*.»  5..  on  a  ;  et  Uf  pf  .feu- ^ 

l:  p™.enee «Aite  de  4enn«ni  dnan.  l'-/.me;  la J.«  d» 
coÀUt  c.»«  Veff^oi;  rég.li|i  de,  ame*  tien,  da„,.l  apf-r.^ 
«.„«<,«;  la  perte  de  la  l.a.^kU  ^pànd  la  ,.rr.»r;  le.  .u.U. 

Vuran'cXi,r.p2l.-?^.oi;  la  vue  a.i  .«Id»:.  fain^r-;  ou  »  ■ 


petar  de  ion  ombre.  (JEncycL Und.) 

*  V^GO.     ÀLAllMi.  EFFBAïi,   ÉPOJÏVAWTÉ.    -  V 

■         Ce.  l»Ot.  désigne^  en  géniraU  étal  «tuel  durie  pc.^ 
.onne  quicrSiat,  et  lui  tempigné  sa  erahile  P'^f^^V"^ 
extérieur..  ?,«.«.««««  e.t  plu.  for,  qu'#«^.,,  «t   ceiu,-ci 

On  est  alarmé  duli  danger  qiï^n  crarnt;  e/Jrnye,  d  uit  , 
danger  passé  qu'or»  a  couru  sans  l'en  ^percevoir  ^«p«^ 

d'un  clangcr  pressant.  t^       %      -        ^         . 

?       La/flrme  produit^d^ efloris  pour  éviter  le  md  dont  on  ea 
"  menacé  :  l'e/TÎ-oi- se  bor»è  à  un  seulîmcut  vif  >-tvj>a.sager  t 

Véro«i'^nf«  est  plus  liiirablc ,  ^t  Ole  pr^s^iuc  touj^ius  la  rc^ 

;  flexion.  (É/icyc/.V^  4 '5-i/  ^  ■         J     ' 
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'       -  61,     ALLlCin,   AMESUIREH,    AlOUlSETl.  ;  ', 

Termes  communs  i  ^Iresqne  mu»  les  arts  m^aniriuos. 
AlUqlr  et  amcnaUer  se  disent  généralement  de  la  aim.nul.oM 
hu»  se  fait  dans  tous  les  sens  au  volume  d'un  corps;  av.  o 
rette  différence,  qu'a/Ze^ir  se  dit  des  grosses  pièces  corn,ne 
dlpspetîtes,  etJiu'am^nuûcr  ne  se  dit  gnère  que  des  pçtius. 
On  aliéqUnn  arbi:e^u  une  Venelle ,  en  ôtant  partout  de  son^ 
épaisseur?  mais  on  nameniriie  que  la  pUncbe,  et  non  pa* 

""'Ailuer  né  se^t  q?ie  desvbortjs  ou  dubord:  desbords 
çuand  on  les  met  à  tranchant.sur  une  meule }  au  bout,  quand 
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on  le  rend  aigu  aVeç  la  lime,  le  marteau  et  Iç,  tranchant, 
"^tlon  la  manière  et  la  ià«stination  du  corps.  On  ai(jui$e  \in  r^ 

toiff  une  épingle  f  un  pieu,  un  bâton.   --^—"+^^^"'7^*^      / 

On  aHéqU\,  en  djiminuaht  sur  toutes   les  {vtce%  un  corps 

'consi décable  :  on  etiamemiise  un  petit,  en  lu  diiniau»nt  da- 

vantai^  par  line  seule  face  :,on  l'aiguiK;  par  les  'extrémités. 

Ainsi  on  atUq'ii  une  poutre;  on  amenuise  une  Volige;  on  ai» 

fjuise  tM  couteau  pt^r l'un  de  let  bords,   un  grattoir  par  les 

deu\,  Hfie  épée  par  la  pointe,  un  bùton  par  le  bout  ou  par 

les  deux  bouts.  (£/icye/.  14^356.) 
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6a.   âTAfe  Ai.Li,  Àtotn  ÉréJ 

iJcs  d^ux  expressions  font  cnt«ndr«N|u  transport  local; 
m<ii»  l.T seconde' le  double^  Qui  est  aUé ,  a  quitté  un  lieu  pour 
«c  rendre  dans  un  autre;  quia  é(éf  a  de  plus  quitté  cet  autre 
lieu  ou  11  s  etoit  reum.     ®     •  /  ■■      -*•  ..■  n. 

Tous  e«tïix  qui  #on(  â//£i;4  la  çuerrc-n'en  reTiendront  pai. 
Tous  ceux  qui  ^ui  été  à  Komé  n'en  sont  pas  meilleurs." 
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Céphise  ei(  a//«eà  leglise,  où  elle  sera  moins  occupée  de 
^Diçu  que  de  •on.lmaat.  Lucinde  a  été  an  sermon ,  et  u'eti  «tl  ! 
pas  éevenur|^ili'^^dt«ble  pou  (G.) 

%o    llu'arrÎYf  |iai^qu'crn  dise,  îf  «  it^pour  U  eit  aUé,  toab    '| 
souvent  09  dit  U  est  e/i^  pour  U»iU.  té  qui  tftt  une  faute  asses  :\ 
ç(insidéir«l^%«Çclin]iieh  de/gens  disent  t  /e  jua  df3f/«  le  voir ,  /à      A 
sais  è^ié  J^  reu4re  ifjisfte,  ppur  /'ai  été  le  vpir,  j'ai  «ifé  lui 
rendit  Tisite.  La  r^gle  quïly  a  à  suivre  eu  «jèla ,  est  que  toutiua 
tesïoit  qu  op.  suppO^  le  retour  du  lieu ,  il  faut  dire  :  i/  a  c/e,\. 
j'aiétè^  etioraqu'il  ii'j^  a^^point  de  yetour ,  11 ''mut  dire  :  U  ut  ",. 

,«(/«;,  jesu'utUié.  ^AviùihXf)  _^^-,/'  -'  [' . , .-»..% .,.', .-  ::;  ^J^^'T ■-,:''[.  ■"  '' 

-,  8n  va  h  4a  rencàntre^ivt^iiu-^et^hl  de  quelqu'un ,  dans  l'iiT 
c^ention  d'être  plus ^  auprès  de  lui;  «^est  l'idée  èommUne  dé  '     1 

ce* ëéfix jsxpressidns ,  etWoici#n  quoi  eUei-différeot.       ^      '^ 
'"^^    On  m  a  la  rencontre  dé  t(^^  uniquemiint  dans  lin- 

tentiiln  dej^ié  joindre  pms  tôt,  oii  pour  lui  épargner  une 
^partie  ^  dbetttia  :  le  prèinier  motif  est  de  pute  amitié  ou 

4e  çuiiotité^  et  suppose  qtie^ue  épMxé^  le  lécolad  motif  est^ 
•':id<_polil<t|%^:,  ,.:^-'^:;_     ? 
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64.     ALLIANCE,   LlGi:EVc05rÉ0inÀTIO».  /      '      f 

■•      .Lc^iiinsdeirpatentéoua-^^ 

:i,,^v;ntag..ae  la  bo.«c  intelligence,  et  ra«u.a.u.e  des  .>  ~ 
■S  d  J  le  besoin,  pou.  se  n,ainteniv     sont  le.  mot^ft  , 
\^^n^.,<\..atnances.  Les  /i,u.,  ont  pour  but  d  abattre  un     ^ 
::nli  commun  .ou  de  se  défendre  contre  , es  atta<^.  ^^^ 
co..feJérulio«5Setei.ninentVqu=lqueexplo.ti)att.cuici. 

^  fceslenW  ies  souverains  que  les  traités  d'a//.a«ce  ont 

lieu  ;  o«  ^stipule  saa.  (Ixer  d.  tvrmc.  .dans  1  esi-a^ec>u 
aans  la  supposition  que  le ten^s,.>  «^^"«-."^";^^^^  ^  V  ^ 
-  paiement  dans  le. /iiT-.  des  •oùv.mns  e,  des  pa  t.^     -  ^ 
.  .ies  ne  sont   pas  .casées  devoir  durer  ppetu.|lc^n^ 

'         des  parlulievsrelle.  ne  subsistent  que  jusqu  *  ^  ^«^;*^^ 
'    «^dSn  de  l^ntrcprise/etsouventU  trahison  ou  liod^^ 

ijji  eiiipêai*nt  les  suit€J.  »)  (GO^^^  ' . ^^^^^^^  > 

iPéEnissons  les  tevm^  :  tironil  de  leurs  defii^iuons  1^.  s^ 

difecacés ,  et  jjustifions-les  par  lu^gi      ^    '         '        C,. 
•     *     VoZ/iiinqe  est  une  union  dam^ti^e^  3e  conve.?anceetal>l.e 

p^^ei  traités  solennels  entre  deux  oii  plusieurssQiivcvai.i.  , 
'     dei Salions,  des  Êta^,di;spuisiancef.,  ' 

\       V    L^^/i^^eestUneuniondedesseiiis  et  de  forces,  on"plutol.n).- 
^      ioncém  formée  entre  plusieurs  souverains ,  entre  d.s  pavu^ 

•^*d«  particulier,  ipî^^^^ 

^t^ulcp/va^wn  concours  d;opérations,i.nrogtrq 

^ommJ^e,  et  en,  i^^ger  le  f^uit.  La  coi./îic/.r^t^.«  est  n    .. 
intérêt  et  mMr  contractée  avec  dos  coav.'t) iinn s 
es  entre  dis  c^r^s ,  des  partis ,  des  |Ules  ,  de  p.tv, 

e  petits ^às,  pépx  iaireeusemble  ciause  ci^mTMMi^ 
redressement  de  Ifeurs  t<>rl»,  a^iéndve  hnia  ^In^-^ 
kfelligeùce  e\  leur  bucou^s ,  cotitre|  r usurpaiioH  ou 

■        '^  "         ...  ■  V''    ■.:  ■^''.  ■  '"'.      ■    -■    ',  -  ■■. 

ou  È^ilé  et  de  toitvsnmce    on  stt^ 

lfeir\cOrome   ra/(ifnc«^,   et  *:»l«  «^ 


est  une  u 
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fdtîiUe  sur  des  rapports  qui  farmeat   pnr  cu'^^émcs-  urit 

u  sorte  de  itjensv  Oi  ligue  est  une  Union  de,  desieintteràe  forces.; 

[ /:      ùvïf  . cotnnvût  ;^Mn   projet  ^  et  on  y  ic^ le  les   (t^vces  "que  j|f  / 

chacun  doit  apporter  à  i'excçutioi|i.  La  eonfcdi ration  est  une_  f 

\  union  H' intérêt  et  d'appui  :  oh  erjjsunt J^ors  chacun  pour  soi', 

chacun  ne  peut' pas  assez  pour  sOi;  oin  fc^it  corps  pour  faire 
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'    '•  ^      C'cit  pourquoi  cànfédération  ne  8e-<iit  proprement  que  dani 
>|dïif*!;i»f  politique ,  timdis  que  les!  dciix  autres  se  ^cnneiji^ 
">  f    aussi  dans  â»9sens-ni.arâl.  Ainsi  «/iJfaNce  signiiif  mariage,  a (n« 
itfté  Spirituelle,  accord  ou  inékng|e ;  tigue  veut  4iT€  hrigucV 
icc^hi^lot,  cabale,  faction,.         '  "^  '  ■        ' 

f,.    Li^uc  et  confédéeation  jn:  s'appHqnent  qu'aux  personnes; 
V       ati.ance  se  dit  des  choses.  I^asqal  dit ,  Vâiliance  des  màxinieé  du 
monde  avec  celU^  de  VEvantjit^  ethoWtàw  ^  que  c'est  la  pai- 
i'uite  aZ/ixiitce  4e  1%  nâEture  et  de  l'art  qui  fait  la^-souyeraiue 
':;iSerfîèetion.      '-'^J-i:  ''é.  -\- ■'-^\ '■'■^'' -''■..■  \"'^-*-    ■; 

^/:.&;;^AilianiùeentrtlÊt  gens  de  hien y  e€^n fédération  entrc^Ieslnîfl- 
%^  «aatre  les'inéchanti.  La  Tertu  a/Zie;  leJi#*ç»in 

^éd»i/îf4if«;  le  vice  %ae. 

On  t'a//ie  pour  jouir;  on  seçofi^^ertfpour  agfr;oni« 
pour  triompher;        •      '      v  -  ^ 

>   '  ,'    Il  j  a  dantr<i//fâAcei  accord;  dans  U  c<>n/l'</éra|ioii y  con- 
cert; et  dans  la  ligue,  une  impulsion  conunune.  \ 
tJalliahee  unit  ;  la  dàufsdération  associe;  la  iiffue  rassemblé, 
L'àniitié    fuir  a//f<mce;  le'  patriotisme»  confédération;  le   - 
,.  schisme^ /jf^fie,            ,                    ,            ,     . 

Les'  sages  i'aUiént  ensemble  ;  les  gens  prudents  se  cohféiè^  ^ 
•   „    rç«/;  lés  opprioies  se  Ucfuenl,  (R')         ;  c^  ' 

'^?;  G5.  ALL1I]lCa,:i|£HAACirEf. 

■  -  ^  ■     .      -  '^   -•         ■  ■  .   ■    .      ■      ..  -       ■   ,  '  ■  ■  •     ■',-  -  -       • 

,  Vt^s  attures  ont  pour  but  qixfelquè. chose  d'habituel;  et  les 
rf.'m»irt'/iei,  quelque  çhose^'accldentel.  O 

On>'dcs  fl//ùre# j  on  fail'^es^émâfcA^^^  Celles-ci  visent  à 
qijîlquc'S  avantages,  ou  Ji  (rfiitique  satisfaction  qu  on  veuf      ., 

fé  *})rocuii-r  :  oeJles-là  servent  à  «ïOàsèï ver  ou  à  cacher  set 

■■'     '  .      '■•■'   .  ■■■■\""  ■  ..'■■  ■  ■  "  I    •  ■  '  ■    /   - 

"■i^/Jaisirs."  "■     '  :  "'      ''- v    '  ,    '   •■  '      •  '  ■>        .    ji  •,.   '..    ■■•  ; 

'^r  -■:.■■■>      ..    -  ;  #     ;■  -,  ,  jp        .■_■■-■ 

Nous  dcvoni  régler  nos  àiîufe$  ^tr  ftjdécence  et  la  ctrconf^ 
ptciiiiii  ;  celles  qu'on  cache  iont  8U8pecj;ei  t -«yîti  à  l'intérêt.  4;t^ 
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plus  Eouyént  à  l'iaujilite  qu'àïi  •uccvip^Clv)  \  '  * 
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n  de»  bout» ,  ou  ctendre  la  ma 


«ç* 


X/on  je r ,  c  est  aiouteï 
ticve.  Prolonger ^  c'est  reculer  )e  terme  de  la  cftose  ,  »oit  par 
i«ontinuitjé,  par^délai^  ou  par  production  d't*icident».|Pr(>- 
roner ,  c'est  maintenir  kautérité ,  l'exercice ,  dû  la  valeur  aiif 
'    cl«l à  de  la  durée  prescrite.  :         i\         „ 

On  alM^e  Une  robe,  une  tringle, Iflin  discopr».  Gn  ^pro- 
'  /oiigc  une   avenue,  une  affaire,  un  travail.  On  /jrordye^ una ' 
loi,  une  assemblée,  une  pfei;mis6ion ,  un  congé.  (G.) 

-;--^^'^      ;  V     '-67,    AMAHT,' AMCri^llEDi.  :• 

■     Il  suffit  d'aimer  pour  ètveamofireux.UUut  tcmoignor  gu'on 

aime  pour  être  anui/t^  '. 

%  ^)n^devient  amoiir^M*  d'uftc  fcmtn«  dont  la  lîcanté  tourlM- 

le  cœur.  On  se  fait  aniant  d'une  femme;dont  on  vent  se  faiit 

I    flimcyr  ^  les  tendi^s  ie^tiimeutf  naissent    en  foule  dans  ini 

;  homme  amoureux ,  le»  airs  passionnés  paroissent  avec  iiicna- 

gement  datis  les  miinières  d'un  umiitf. 

On  est  souvent  très-amoiireux  sans  oser  paroîtrc  amatti^ 
Quelquefois  on  sç  déclare  aman/sans  être  amoureux.  - 

G  est  loujour*  la  passion  qui  rend  amoureàit  ;  alors  la 
possession  de  l'objet  e*t  l'uaiqMe  un  qu'on  se  propose.  La 
raison  ou  riritérét  peut  rendre  amant;  alors  un  établissem'ut 
honnête  ou  quelque  avantage  particulier  est  le  but  où  l'on 

'  Il  est  difficile  d'^tM  amoureut  de  deux  personnes  en  mtme 
iempf  ;  il  n'jpaque  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  trouvée  dan» 
le  cas  d'être  ojnoiireaie  de  deux  hommes ,  jusqu'à  ne  pouvoir 
donner  ni  de  préférence ,  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux. 
Mais  il  Vest  pas  rare  de  voiiîvîin  ama/ii  servir  tout  a  la  fois 
plusieurs  maitlresscs;  on  en  a  ml^e  vu.qui  ont  poussé  le  goût 
de  la  pluralité' jusque  dani  le  mariage.  On  peut  aussi  «'ne. 
amourêur  d'une  personne  et  aiitaiifùe  l'flutre;  on  parle  à 
celle  que  llntérèt  engage  ii  rechérclièr,  tandis  qu  on  soupire 
pouf  celle  qu'on  ne  peut  avoir,  ou '.qu'il  ne  convient  pas 
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r  L'assicliiilé  c!tt€ttT»ii»c  l'occasion  à  favoriser  h-s  rlcsseïn^ 
cl"iin  homme  amoureux,  Lei  richesses  doiineut  à  ïnmant  «io 
grands  avantage*  »nr  »e|  rivaux.        •  ^       ;  *  ^       . 

y^iikdurcMa:  dçéigne  encore  une 'l'iadlé  relative  an  tempéra-. 

ment^^n  {Mcnchant  dont  le   teririe  «im/i/if   ne  r<}veil|e  point 

ridé^^)n  ne  peutcnipc'cber   un  homme   d'être   amoureux: 

"il  ne  prend  guère  le  litige  d' amant. <i}i'(ftu  ne  k  lui  perixiclte. 

(  £/j  cyc/.  L,  3  i(i.)         .  .' 

^-  J'ajoute ,  an  hasard  de'  rougir  de  la  remarque,  'que le  mot  * 
d'afioiif  est  suhstantif ,  que  celui  d'amoureux  est  adjectif,  et 
qu'il  n'y  a  qtie  le  bas  peu[dc  qui  dise  mon  ûmoi^reax,  poUr. 
dire  mort  amant.  Mais  je  dois  cette  déférence  à  un  célèbre; 
acadc-miciçn;  qui  a  observé  qna  le  rang  de  synonjmci  pour- 
roit  faire  croire  qu'on  les  met  dans  la  même  classe  grammati- 
cale, dont  l'instruction,  n'ayant  aucun  rapport  à  la  délica> 
tcsse  du  sens,  et  à  Iji  précision  des  idées,  n'est  nullement  de 
mon  district.  (G.)-  ■"  m- 

I  68;  AMÀMT,  CtALABrTw 

. ...'  ■  ■:  r-'i.  ■;■■■■:  .:     •    .    .■     ^'  -■■  v/^.^   ^'  ■:-  ■  •■ 

Il  ali  senfble  que  le  mot  gâtant,,  dans  le  sens  où  il  est  ijno- 
njme'avec  amamt,  «est  plus  si  en  usage  qu'il  l'étoit  autrefois, 
et  que  celui-ci  s'^^st  seul  emparé  de  là  place/ Je  ne  doute  pas 
que  la  préifércnce  ne  vienne  des  idées  accessoires  qui  les  en- 
•  ractéri»e;^t ,  et  qui  représentent  un  amaiit  comme  quelque 
chose  de  plus  permis  et'de  plus  Honnête  que  n'est  wnqalant  : , 
car  le  premier  parle  au  cœur ,  et  ne^emande  q«*  <l'être^mé  ; 
le  second  s'adresse  au  eoi^ps,  et  Veut  ôtre  faVorî^é.  On  peut 
être  l'un  et  l'autre  sans  aimer  véritablement,  et  uniquement 
paï  des  vues  d'intérêt,  Une  laide  fîlle  qui  est  riçhs  est  sujette 
à  ti-oùve^  de  telstimaM«i,vet  uûe  vieille  femme  qui  p^ye  peut 
'avoir  dé  pareils  ga/aiifx. 

'Ua  hQmme  se  fait  amani  d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il 
devient  le  qatari^e  celle  à  qui  il  plaît  :  dans  le  premier  cas , 
il  peut  n'atoir  i^ucun  retour  j  dans  le  second ,  il  en  a  tgu» ' 
jOUTS.T     .../-.  I  ,  .        -,..,      ;  ■:  -       • 

, ,  htÈamaritsAont  honneur  aux  dames ,  et  flattent  leur  amoui^ 
propre i  elles  ne  les  souffrent  souvent  que  par  vanité,  et  de- 
mindent  en  eux  de  la  constance..  Les  gâtants  leur  font  plaisir  , 
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tt  fouràiwent  matière  à  la„chroniqtie  sc«nda][feuse  ;  elles  t^  lei    - 
donnent  par  ehoU ,  et  rcttlcnt  qu'il»  soient  di8<«t;ets. 

Une  iilie  bien  élevée  ne  doit  jamaiMOuffrir  aiiprè»  d'elle 
d'autres  amants  quje  ceux  que  ses  parents  agréent.  Une  femme  ' 
adroite  et  prudeute-sait  mettre  son  galant  au  rang  des  amis  de 

69.   A 114 88*^ R,  EHTAiiEH,,  ACGUMWLEa,  AlfO»CEI.Ea* 

.  Oh  commence  ^9s  amatser,  ensuite  on  aécumulè;  c'est 
pourquoi  l'on  dit  amagser  du  bien,  accaniultr  àe^  richesses. 
Autant  qu'iHst  sage  d'amaijer  jpour  jouir ,  autant  y  a-t-il  de 
sottise  à  se  priver  de  la  jouistai^ce  pour  aêcttmtt/er. 

L'amoieitrastèmblage' d'une  certaine  quantité  de  choies 
de  même  nature:  oniima<#e  dki\fruit,  de  l'argent, '  des  pro-  * 
visions,  etc.  L«  foi  est  un  anuif  élevé  et  serré  de  certaines 
choses  misés  les  unes  £nr  les  aujtres  ;  on  entas$e  sous  sur  sous, 
des  livres,  des  marchandises aifec  ordre  ou, en  désordre,  ^o-c- 
efimu<«l<on  ajoute  k  l'enîa««iii«il  l'idé»  de  plénitude,  d'abon- 
dance tou  jour»  eroissanCe;  on  aceémute  des  richesses,  des    , 
héritages ,  de;s  arrérages^,  crim^  jor  crime.  Le  moiiceàa  ajoute  ; 
'  à  ces  idées  celle  de  v<i9ame,  ^e  grandeur,  de  désordre,  do 
confusion;  on  amonçé/e.  toute^ Ssortes  de  choses  mêlées,  des  v^ 
ruines ,  des  cadavres. 


i. 


Au  figuré,  la  prévoyance  amattey  l'araTice  eiifaMe'^ l'avi- 
dité insatiable  accifi(i«/eji  et  après  avoir  accumulé  ^  elle  amoncelé. 

Qui  n'anuu^e  pas ,  s'expose  à  manquer  de  la  cho^e  ;  qui  l'en- 
teuse^  s'en  prive;  qui  V accumule,  la  détobe;  qui  V amoncelé t 
la  détruit.  ,        v     *       .  /; 

Amassons  des  cbnnoîslances.'  Wentassàns  pas  l'érudition'' 
Àecumulonsxom  les  genres  de  prouvée,  si  nous  parlons  ^  tous^ 
les  genres  d'esprits/  itfmonce/ei  les  richessej»,,  si  vous  voulez 
^\v9  toujours  pauvre  et  malheureux'.  (R.) 
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76.  4MBAS>ADEum,  %Hyétt,9$tv.tip,  ^^ 

'  Les  ambassadeurs  et  les  env4>tfé$  parlant  et  agissent  au  nom 
de U'urf  souverains,  avec  cette  différence ,  qiie^es  premi^*  Ojot 
une  qualité  représentative  attachée  k  leur  titre  ,^  que  1er  se- 
conds ne  p^roûsent  que' comme  simples  miaisir^s  tf^tpjcisés, 
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tt  non  reprétentânts.  Les  </^p{ifé«  peuvent  être  adressés  li  des 
■ouyerAins  ;  mais  ils  n'ont  de'pouvdir  et  n^  parlent  qu'an  nops^ 
de  quelc[ue  société  subalterne  ou  corps  particulier. 

Les  fi>nctiôné  d* ambassadeur  ^t  d'envoyé  tiennent  au  mi- 
jnistre  ;  celles  de  député  sont  di^ns  l'ordre  d'agent.  ,-     ^ , 

La  magnificence  convien^t  il  ram6<i«<àf/ettr.  L'habileté  dans 
la  négociation  fut  le  mérite  de  ïenvçyé.  Le  talent  semble  de- 
Toir  être  le  partage  du  <f«p«t^v(^0 

"  ^1.  AMBIGUITi,^  OOUBLt    SEVS,  tQUlTOQVB. 

-,  h'ambiguité  a  un  sens  général  susceptible  dé  diverses  inter- 
préfaiions  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  pHne  à  i^émèler  la  pensée  de 
lauténr,  et  qu'il  est  Jiièmc  quelquefois  impossible  de  la  pé- 
nétrer au  j.uste.  Le  double  sens  a  deux  significations  naturelles 
et coiirenablea  :  par  l'une,  il  se  préfente  littéralement^  pour  . 
être  compris  die  tout  le  mondes  et  par  l'autre ,  ilfiiit  une  fine 
allusion,'  pionr  jn^êtn^  entendu  que  «le  certaines  personnel.. 
h'équivoqut  9iâÊnxu!à§iVun  naturel^  qui  parott  ê^r«  célut^ 
qu'on  veuf  faire  eiitendn^,  et  qui  est  effectivement  entendu  de 
ceux  qui  écoutent  ;  Vautre  détourné ,  qui  n'est  entendu  que  de 
la- personne  qui  parle,  et  qu'on  ne  soupçonne  pat  même 
pouvofFêtre  celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre.  :    - 

Ce^ trois  £içons  de  parier  sont,  dans  roccavion,  dies  snb- 
terfîi^  adroits  pour  caétier  sa  véritable  pesiée;  mels  on  se 
sert  dé  l'tf^eiipo^iie  pour  tromper,  de  Vàmhi$p»*é  ^nv  ne  pas 
trop  instruire,  et  du  doubtmsems  pour  instmire  avec  pré- 
oaution.  ^  '  I  /      ■      '* 

Il  es^  bas  et  indigne  d'wlionaête  homme  d'nset  d'é^ui- 
potfuei  iln'y  a  que  la  tulÏHUté  d'nnto  éducation  scolastique 
qui  puilte  persuader  qu'elle  soit  un  moyen  de  sàuyer  dunau^ 
frage  sa|iiticérité;  car  diina  le  monde  elle  n'em||êche  pas  de 
passer  pour  menteur  ou  pour  malhonnête  homme,  et  elle  y* 
donne  de  pfùr  un  ridicule  d'esprit  trés-méprisable^  L'ambi- 
giUté  est  péut-4tre  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion  d'idées 
que  d'nu  dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer  ceux  qui 
écoutent  :  on  ne  doit  en  faire  usage  m^^dans  les  o<^asions  où 
il  est  dangereux  de  trop  iilstruirf  Le  dou6(te  sens  est  d'un 
esprit  fin»  la  malignité  et  U  pofitessé.cn   ont  introduit 
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.     AME  FOI  BLE.  ^ 

rusage;  il  (audrôît  seuleipeiit  que  ce  ne  fût'  jamais  aui  dé* 
pePMe  la  réputaton  duprochain.  (Ci.)     .        *  :  • 

na.  AME  poiBLZ,  coetia  foible,  esprit  roiBf.z. 

L^'foibie  du  cœur  n'est  poitit  celui  de*  l'esprU;  le  folble  de 
Vîime  n'est  p^int  celui  du  casur.  IXne  àme  faible  est  s^ns  ijelsott 
et  sans  action  ;  elle  se  laisse  aller  à  ceux  qui  la  go^iTernent.  : 
Un  coeur /bf6/e  s'amollit  aisément,  change  facilement  a'incli* 
nations,  ne  résiste  point  à  la  séduction ,  à  l'ascendantf  qu  on 
yeut  prendre  sur  lui,  et  peut  subsister  ayec  un  ^jJlipHt  fort; 
efHî  on  peut  piti^ler  fortement  rCt  aigir  foiblement.  L'esprit  fribfà 
reçoit  les  impressions  sans  les  combattre,  timbrasse  les  opi- 
iiions  sans  examen ,  s'effraie  sans  cause,  tombe  naturellement 
dans  la superstiti|m.  (Enciffi,  VII ,  17.)  t«  \' _, 


73.   4MITIÉ,  AMOlJKi^TSBDaEStS,  ÀPFECTlOV,  IKÇtlirATlOff. 

:  ■,-  ■.•■:        '•    '    -    ■     '■       '    ■    -'■  '  '    /    .\. 

Ce^toi^  des  mouremeiits  du  cœur  favorables  ^  l'objet  vers 
lequel  ils  te  port<j^iit ,  et  distingués  entre  eux  Ou  par  l/e  prin- 
cipe qui  les  produit],  ou  par  le  but  qu'ils  se  propçsent,  ou 
pfr  le  d^gré  de  iforce  qu'ils  ont.    /^  / 

.     î«èi  d^ttx  premiers  l'emportent  sur  les  aut^rts  par  la  téhé-*. 
mence  du  sentiment,  ce  ^ui  leur  doono  plus  d'action^ avec 
cftte  différence  ipie  l'amour  agit  avec  plus  dé  vivacité v^ef  ^ 
l'amllf^  nvec  plus  d»  fermeté  et  de  constance.  Gellé-^i  triomphe 
quelquefois  dans  lacoocurreiice^  mlis  bien  plus  Rarement  ^ 
que  l'f  atre ,  qui  prend  toujours  le  déssi/s  chez  les  âmes' vu^ 
gaiwes,  et  ne  soutire  d'être  dominé  ^1/ l'amitié  que  chei^  k»  , 
piersonnes  essentiellement  raisonnablef  et  vettueùses. 

L'amitié  se  Ibnne  avee  le  tempfe,  pa/l'estime ,  jpar  la  conve- 
nance des  mœurs  et  par  la  sympathie /dy  l'humeur.  Elle  se  pro- 
pose cette  douceur  de  la  vie  qui  se  trouve  dans  un  commerce  .: 
sîîr,  dans  une  confiance  b^n  plae«e,  et  dans  pne  ressource 
assurée ide  consolation  et  d'appui  a(u  besoin.  Sa  conduite  n'a 
rien  dont  on  puisse  rougir;  ses  liens  sont  gracieux;  sa  mani- 
festation est  héroïque.  ,         ,  *  /    • 

Vampur  se  forme  sans  examen  et  tans  réflexion;  ilest,, 
pour  l'otdinaire ,  l'effet  d'un  coup-d'œil ,  et  surprend  le^cœur 
•u  moment  qu'on  s'j  attend  le  moins  ;  il  se  nourrit  des  «spé-  ' 
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^-ratocei  flatteiues  d'jine  parfaite  satî^fsction  et  d'une  sjiprèinc 
^  volupté,  iuggcrécs  par  lei'sens  :  churchuut  à  se  cacher,  il  se 
montre  involontairement  ;  ses  mouvcinent»  sont  quelqu<,lois 
co.nvuhi's ,  et  p^rojssent  ^  aux  jeux  des  indifféiî^ats  ,  t^^ntot 
extravagant»  ,  tantôt  ridieu^e».  C'est  a*ie  cause  as&ei  frc- 
quente  d«  sotii»es  ^ouv  soi-ièême,  et  d  injustices  pour  U* 

■  '   liutres.      >,  •      -  '  "■ 

„  L'amfsouffre  Vantant;  il  n'en  est  point  scandaUsé ,  lQrsr|nc 
la  conduite  jen  est  sage.  Mais  Vamant  est  toujours  iuciuiet 
sur  l'ami;  il  le  craint,  il  tâcEe  de  le  ruiner  4  et  les  novices, 
donnant  dans  l<piége,  perdent  de  solides  amis  pour  se  trop 
livreri  un'amant  jalou*  qui  les  abanldoune  ensuite  ;  de  sorte 

^    qu'au  bout  du  temps  elle»  se  trouvent  privées^et  de  1  un  et  de 

Tautre.  ;        r 

*.  La  ton J«>M«e  e»t  moins  une  ifction  qu'une  situation  du 
cœur.  Elle  en  rabat  la  fierté,  en  amollit  le  courage,  et  va 
quelquefois  jusqu'à  la  foiblessetlea  femmes  en  sont  plus  sus- 
ceptitrle»  que  le»  homitie».  Son  but  parolt  très^désintéressé , 
^  toute  îattention  sy  portant  ver»  l'objet,  «ans  retour  sur  soi-  ' 
même,4-a  sensibilité  en  fait  la  caractère;  la  joic^  le»  larme»  en 
spnt  des  suite»  a»»ex  fréquente»,  et  même  le.»  défaillance» , 
»<;lon  le»  ca»  et  l'éut  où  »e  trouye  ce"  qui  excite  ce»  mouve- 
r  ment»  de  len</r«Me« 

V affection  est  moin»  forte  et  moin»  active  ^ue  V amitié, ^tt 
plus  tranquille  que  l'amour  :  elle  est  îa  »uite  a»sex  ordinaire 
de  la  parenté  et  de Ibabitudt ;  elle  rend  la  société  gracieuse 
pour  le  goût  quelle  X  fait  prendre,  et  en  bannit  la  gène  du 

.   pur  çérémoniaK  .  .    \  .,.    ? 

Vindinadon  n'est  pa»  dan»  le  cœur  une  situation  décidée  1 
ni  bjen  formée!  cest,pU»tAt  une  dispos^ion  à  aîmer  qui  vient 
^dc  quelque  cbo»eqûi  plaît  dan»  l'pbjet  verr  lequel  elle  »e 
V  porte,  et  ce  quelque  cbo»e  e»t  toujours  à  nos  yeux  un  agrér  ,, 
ment  ou  du  corps  ou  du  caractère.  Cultivée,  elle  peut  devenir 
ou  flino^r  ou  amilié,  selon  le  goût  des  personnes  et  le»  ci  r- 
constance»  de  leor  état  et  de  leur»  mœur». 

Lctemp»,  qnitu^e  tout,  fortifie  Vamitié^  Elle  na  guèw 
d'autre  terme  que  le  tombeau ,  qui  n*empé|^e  pa»  même  que 
la  pér»onne  qui  ne  peut  plu»  la  »éntir  ne  piii»»e  oontinuer  d'en 
è(re  robjft  tant  que  |^n  ami  lui  »urTitv 
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Vamour  s'iiie  en  vieUliisant.'Il  est  péiiodicpie  ,  parer  (ju  il 
est  tout  au  goût.'que  rhabiti/dc  émousse,  et  c^ue  la  variété 
de»  objets  rend  le  j^oet  du  capHce.  '     :. 

La  tendresse  n'existe  quaut^inl  que  ramouv-proprc  se  "iil: 
eH're/L'âgc,  en  rappelant  les!  vieillards  entiètcmcnt  à  eux 
môme»  ,  leur  fait  perdre  la  »enéibiUté  pôuries^autres. 

Le  commerce  habituel  soutient  Voffecllon)  l'absence 
tiniiee  la  r^éduit  à  rien  ou  à  bien  peu  de  chose. 

VincUnation  est  une  impression  »i  légère,  qu'elle  j^asse 
presque  au  moment  qu'on  cesse  de  voir;  et  »i  le  mérijte  de 
l'objet  ou  la  découverte  de  quelque  cho»e  de  ftttteur  !•»<>"- 
tient ,  elle  ne  reste  pas  long-temps  à  se  transformer  en  à^ich 
qu*un  de  ces  autres  sentiments  que  je  vien»  de  définir.  (0.) 
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a.  ÀMOURETTI. 
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;>    La  différence  qu'il  7  a  du  sérieux  au  badin  à  l'jégard  d'un 
1;  kêm^phjet  fait  celle  de  ïamour  et  de  Vamourelte.  Celle-ci 
amuse  simplemeiiit ,  et  celui-là  occupe. 

SiilmoirfaittoiÎÉili'espritou  toute  la  sottise  delà  plupart 

des  femmes;  les  bomi^es  d*un  grand  génie  s '7  livrent  rarelf. 

tnentl,  mai»  ils  donnent  souvent  leur  loisir  auxaTO0(4rc«««.(G.) 

-^.i  >    oj„.  /   ■     *  '..;■;■-,  ■■...-■■.  - 

^  7$.    AMOUR,  CALAVTÉAliË. 

•  L'tfmdttr  est  plus  rif  que  la  galanterie:  \\  a  pour  objet  la 
personne;  il  fait  qu'on  cherche  à  lui  plaire ,  dans  la  vue  de  Ifi 
posséder,  et  qu'on  l'ajme  autant  pour  elle-même  qnepoiw 
soi  ;  il  s'empare  brusquement  du  cœur ,  et  doit  sa  naissance  à 
un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  entraîne  les  sentiments, 
et  arrache  Testime  ayant  tout  exaihen  et  s^ns  aucune  infor 
nation.  La^a/anferieest  une  passion  plus  voluptueuse  que 
l'amoiiryelle  a  pour  objet  le  sexe;  elle  fait  qu'on  noue  des  in- 
trigues dans  le  dessein  de  jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa 
propre  satisfaction  que  pour  celle  de  sa  maîtresàc;  elle  attaque 
moins  leièœur  que  l^s  sens,  et  doit  plus  au  tempérament  et  à 
la  eomplexion  qu'au  po,uvoir  de  la  beauté ,  dont  elle  démêle 
pourtant  le  détail,  et  observe  le  mérite  avec  des. yeux  pi  s 
connoisseurs  on  moins  prévenus  que  ceux  de  Vanwur, 

L'uti  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  »  no»  .yeux  les  per^ 
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.•en^netqui  platserit  à  celle  qiie  lious  aimons,  pourvu  qu'elle* 
pe  foient  pat  du  nombM  de  cçUes  qui  peuvent  exciter  noire 

-jalousie;  l'autre  nous  engage  à  ménager  toutes  les  personn.ef 
qui  sont  capaklei  de  servir  ou  de  nuire  ii  noj  desseips,  jus-/ 
,  qu'à  notre  riTal  méxnei  si  nQus  vojrons  jour  k  pouvoir  en 
tirer  avantage. ,  ;    , 

Le  prelnier  ne  l^sM  pas  la  liberté  du  choix  ;  il  commtinde 
d*abord  eii  maître;,  et  règne  ensuite  en  tyi^n,  jusqu'à  ce  qu» 
'  ses  chaînes  soient  usées  par  la  longueur  du  temps-,  ou  qiii  elles 
soient  brisées  par  l'effort  ^'une  raison  paissante ,  ou  par  je 
caprice  d'un  dépit  soutenu.  La  seconde  permejt  quelquefois 
qu'une  autre  passion  4^cide  de  la  préférence  ;  la  raison  et 
l'intérêt  lui  servent  souveht  de  frein,  et  elle  s'accommode 
;  aisément  à  notre  situation  et  à  nos  afiaires»  ^  .; 
.    L*amottr  nous  attache  uniquement  i  une  penonne,  et  fui 

JiVrjB  notre  cœur  sans  aucune  réserve;  en  so.rte  qu'elle  le  rem-* 

^it  entièrement  ,ec  qu'il  ne  noui  reste  que  de  l'indifférence 
pour  tontei  les  autres,  qnelqne  beauté  et  quelque  mérito 
qu'SlIë$  aiè,nt.-La  .^IhnUtlê  noui  euttalné  généralement  vert 
tojutet  les  pertonuet  qui  ont  dé  la  beauté  oti  de  Fagrément,  et 
nous  unit  à  celles  qui  répoiident  à  nos  emprettementt  et  jti 
nbt  détirt ,  de  façdn  cependant  qu'il  nout  rette  <^ncore  du 
goût  pour  let  autres.  *  ,  j 

Il  semble  que  l'amoar  te  plaite  dant  let  difficultét  :  bien 
loin  que  let  obitaclct  l'jiffoiblissent ,  ils  ne  servent  d'ordi- 
ntairç  qu'à  l'augmenter  :  on  en  fait  toujoïirt  une  de  tet  plut 

.  sérieuses  occupations.  Pour  la  ja/an«erie>  «lie  ne  veut  qu'a- 
bréger lesfoi-malités  :  le  facile  l'emporte  souvent  chex  elle  sur 
le  diiicile.  Elle  ne  sert  quelquefois  que  d'amusement.  C'est 
peut-être  pat  cette  raison- qu'il  te  trouve  dant  l'homme  un 
fondf  pliit  inépuisable  pour  la  ^a/anÇerte  qpe  pour  ramoar; 
«ar  il  e|t  kare  dé  voir  uïi  premier  a<pioiir  tuivi  d'un  tecond ,  et 
je  doute  qu'on  ait  jamais  poussé  jusqu'à  un  troisièone;  il  en 
eoûte  trop  au  cœur  pour  faire  souvent  de  pareilles  dépenses  : 
mais  ïai  'lalanteriei  sont  quelquefois  tans  nombre,  et  se  suc- 
«oèdent  jusqu'à  ce  que  l'âge  vienne  en  tarit  la  source. 
V  U  y  b  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour^;  mais  il  est  gl- 
nant  et  capricieux  :  on  le  regarde  aujourd'hai  comme  une 
maladie,  bi  eomme  un  fôU>ïe  d'etprit.  11  entra  quclquefou 
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lin  peu  de  friponnerie  dau»  la  ^a/anferid  ;^mau  elle  est  libre  et 
enjouée  :  c'e*t  le  goût  de  notre  siède. 

Lî'amour  graye  dan«  rimaigi nation  l'idée  flatteuse  du  bon^ 
deur^dans  l'entière  et  èoni tante  possession  die  l'objet  qu'on 
aitne  ;  la^a/ait(er2«  ne  manqiiie  pas  d'j  péiAdré  rimagè  agréable 
d'un  ;plaislr  singulier  'dans  la  jouissance  de  l'ôbiet  4^9'* 
ppursàUtttiais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peignent  aloîrdaprès 
nature  ;  et  l'expérience  fait  ypir  qu.e  leurs  couleurs ,  quoiqu 
*gracieu>ses,fsént  également  trompeuses.  Toute  la  différenc 
qu'il  y  a,  c'est  que,  l'amoar^étant  plus  sérieux,  on  est  pl^s 
piqué  de  l'infidélité  de  son  pinceau ,  et  que  lé  souvenir  des 
peines  qu'il  a  doiiflfées,  sé^t,  en  Ifes  yoyant  si  mal  récomjwèn- 
aces,  à  ndus'^égpû  ter  entièrement  de  lui  :  au  lieu  que  là/g«* 
lantërie  étanVpluf  badine  ^  on  est  moins  sensible  à  la  tricl/eric. 
dcsespein|,u4'e8?','iBi'la  visite  qu'on  »  d'être  Tenïi'à  bout  df 
ses  projetai  console  dl  n'aydir  pM  trouyé  le  plaisir  qu'on 
s'étoit  figuré.  /     *  J      .      / 

En  amour  ^  cetf  le  ^ccéat  qni^goûté  prinicîn^lement  le 
plaisir  :  l'eapjrit  l'y  sett  en  e^lare»  san% se  regarder  lui-nàème  ^ 
et  la  satisfaction  des  éenê  y  contribue  moins  à  la  «douceur  de 
la  jouissance  qu'un  c^ain  cpnte^tement  dansJ 'intérieur  de 
.  l'Âme,  q^ie  produit  la  douce  idée  d'être  en  possession  dé  ce 
qu'on  ainie,  et  d'avôii'  lef  pliis  sensiblei  preuyes  d'un  tendre 
retour.  En  ^a/a Alerte ^  le  coeur  ^j  moins  tiyement  frappé  de  ^ 
l'objet ,  l'esprit  plus  libre  |ïOur  se  replier  sur  lui-même,  et  les 
sens  plus  attentifs  1  se  satisfaire,  y  partageât  le  plaisir  ayee 
plus  d'égalité  ':  la  jouissance  j  ett  plus  agréable  par  la  vo- 
lupté que  par  la  délicatesse  Hes  sentiments.  -     .. 

-  \  Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  pair  les  captlces  àe  l'amour , 
bn  travaille  à  se  détacher,  et  l'on  deVient^ indifférent.  Quand 

•  Ou  est  trop  fatigué  par  leii  exercijicies  de  la  cjalûnleriej  on  prend 
le  parti  de  se  rep'oscr ,  et  l'on  devient  sobre.     ?        . 

L'excès  fait  dégénérer  ramour  en  jalousie, «et  In^alanterie 
en  libertinage.  Dans  lé  premier  cas ,  on  est  sujiet  à  se  troubler  ' 
la  t*erVelle}  dans  le  second,  on  est  en  danger  de  perdre  la 

-  mante.  •  -  '   *  ■ ..  ■ 

-  L'amour  ne  messied  pas  aux  filles  ;  niais  la  galanterie  né 
leurconvlcntnullement,  parce  que  le  monde  ne  leur  permet 
que  de  s'attacher,  et  non  de  se  satisfaire.  11  n'en  est  pas  ainsi  à 
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.l'^gurd  des  femm«ef,  on  kuj  paite  U  ^atanterie,  mai»  lamo 
l«ur  donne  du  ridicule.  M  est  à  fa  pUce  qu'un  jeune  cœur 

'ïai«»e  prendre  d'une  belle:  pawion  :  le  «pectateur,  nature 
>  lement  toucti^ ,  l'intéreiae  assex  yolon tiers  It  ce  spectacle ,  te; 
par  con»^q:uent  In'^  ircjuve  point  à  blâmer ^  au  lieu  quiin 
%œur  soumis  au  joug  ^^  maria|f!^qtai  cherche  encore  Kise 
liTrer  à  une  paisiôn  «ussi  t/rannique  qu'aveugle  lui  parbit 
ïajre  un  écmrt  digne  de  ce^surft^ou  de  riieèvC'ést  peut-^^re 
par  ccçtte  raison  qu'une filîe  pPÛt»  iTeo  l'arnoorle  plu»  fôil , 
se  coiifcrTcr  encore  ïa  tendre  amitié  de  ceux  de^«e»  arai^jui 
«è  bornent  aux  sentiment»  que  produisent  l'esiinie  et  l^res- 
p«it  ;  et  qifil  e»t  bien  difficile  qu'une  femme  mariée  quislviie 
d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre  et  parlait  amoaoiij*loigi*c^e»v 
iutres  amii,  ou^xjv'elle  ne  p»  rde, beaucoup  4e  i'e»tïmeift  d^  i 
l'attachement  qu'iU  «voient  j^ur  elle,  Cela  yient  dé  c^^  ': 

"    dans  la  première  circpn»tance^  ramoiir  parle  toujoui»  »on 
Ion ,  et  jamais  ne  prend  celui  de  la  «impie  amitié  *  ain»i  le» 
amis,  ne  perdant  rien  de  ce  q^d  leur  est,  dû,  ne  sent  pa* 
alarmés  dt  ce  qu'on  doniie  à  l'amant.  If  ais,  dans  la  àccondc 
eirconsttnce ,  Vampur  parle  et  •«  conduit  ^r  runeil  autre 
tonVi'*»»*  <«dt  l'ami  :  de  façon  que  lés  au^^ 
écartés,  ^tent  du  moins  diminuer  la  confiance^  yoiCnt|°; 
changer  les  manières ,  et  onif  leur  purt  ie  lindiffe^enceuni- 
verselle  qui  naît  de  ce  nouvel  altachementi  ce  qui>ffit.  poi^  !, 
leur  donner  de  jiis^sf larmes;  et  plus  leur  amit/é  «J^dél.-  r 
cate,  noble  ft  fondée  sur  l>tiitoe,  plu»  ils  soittf  touches  de 
se  voit ^ter  ce  qu'ils  méritent>  jK>uMtré  accordé^le  p^tt»  sou. 

vent  à  un  étourdi  que  l'ameur  peint  comme  s^ge  aux  yeu» 

-     d'une  folle.  J  .    ^  - 

Le  myatère  est ,  pour  uiié  fomme  mariée  »  tvj%pre  plus  né- 
«cssaire  dan»  le  &»  de  l^4mo«r  que  dan»  celui  à^  la  galanterie', 
^      parceque.dan»  celui-ci,  cUe  ri»que  »eulfiôéi*^  la  répu^ion 
^    aé.avertui  eldan»ïautre,elle  ri»que  également  cellede  sa/ 
vertu  et.de  »on  e»prît;  car  on  dit  alor»  qu^è  ne^t  pw  pl^f 
»age  qu'une  autre ,  mai»  qu'elle  e»t  plui'novrc?..- 

Onaditquel'amoiirétoit  propre  à  conierver  le»  bonnji 
qualité»  ducœur,  mai»  qu'il  pou  voit  g4ter/re»prit  ;  et  que  W 
L/àiil«rie  étoit  propre  à  former  l'e.prit ,  mai»  qu'elle  pouvoifl 
gàur  le  cœur.  L'u»age  dû  monde  ju»tifie  cet  aiiome  en  ce  qui 
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AMOUR.  /  H 

réffarac  l'esprit  ;  l'amour  lui  ôte  et  la  liijerté  et  le  ai^ccrnc 
hîènt,  au  lieu  que  U  ga/^M«me  e„  foit  jouer  les  ressorts.  Ponr 
le  cœur,  c'est  toujours  1^  caractère  personnel  qui  en  iUrid.'  ; 
ces  deux  patsioni  i'j  conforment  diïns  les  aivers  si^jets  <iui 
en  sont  atteint*  :  si  iVno  avoit  du  désàWtagc  à  net  égaivl . 
ce  seroif  saut  dpUte  Vakoat,,  parce  qu^ant  plurf  violent  q..<- 
la  ^aknterie,  il  etçite|ilus  la  yi«îdi<?ation  contre  ceux  qui  le 
barjent   ou   qui  lui   ôccaMontient  du  mécoiuenlement  ;  d 
qu'étant  aussi  i»lus  pebonnei;  il^lkit  agir  avec  plus  d/indifn-- 
VenceehYerstoiisceiiqiiiiiVnsontporntrobjet^  ou  qui  u« 
le  flattent  paf  La  fteuve  en  est  dans  l'expérience,  ^  on  vo.t 
asiei'oïdinairement  nue  Um^  ^aianlé  caresser  sau  mari  r'e 
t)oiin«  grôce  J^t  mé^ag^r  Ses  amis^  au  lieu  que  ccmx-ci  d^vicn- 
neiil  insipidls ,  et  Je  w^"  «n  objet  d'aversion ,  à  une  ibrti^e.  - 
pxise  4n«  /«s  aieï»  de  l'iwiioar.On.^jlf aussi  pl^s  a  e!|pixf 
dans  u9a/anferie;4c'est  tc^joftrrii  OU  la'Ôgf  re>u  1  «^        o% 
l'intérêt,  ouïes  sei^viccs,  <m la conwipdité^Mcomnrèrce,q^ 
déteniiinélït  :  niais  dins  l'awoiir  tiutci^cei»  eJfose^  i»anquent, 
quelquefois  à  lobjet^auquel  onl:atti|h#,  «t^e|%liciï^  sç^nt^^ 
alors  comme  des  miracles ,  dont  la  cause  eitjéç^^ent  iniri- 
•ible  et  impénétrable.  (G.)    ^       '  'f.  .^^:    -f.-^-    ^v'" 

M.  rabbéGirardlà  trairé  ces^eux^mots  epmmc^tt^ 
et  il  est  certain  ^ue  tous  dfeur  supposent  U\  ^ISëreneé  de» 
'•«es  et  l'inclination  .de  Turi  pbur  l'autre.  Mais  ils  ont  des 
Vliflfërences  si  grandes:  et  li  mai^^ées,  que  vo%  ula  éc|ivpin 
qui  prononce  qu'ils  fte  sont  lyt  syUorijmef.  S^nï^  adapter 
cette" décision  et  sans  l'approuver,  je  mé  conte^yteral  de%ap4 
porter  ici  les  distinctions  sjur  lesquelles  on  l'a  f(^ndée.(B.} , 
^     ^  Là  ^aàrtliri^  est)  lenfont^du  désir  de  plaire,  sans  un  alta- 
cjïenient^^fixe  qui  ait  sa  source  dans  le  cœur,  |i'amottr  est  le 

<*li^rme  d'aimeir  éti^'êt|^ainU.  . 

La  ga/hitéWeesiîl'usage  de  certains  plaisirs  qu!pn  ehei%i<^ 
•:|riir  ihtei*vall(B,  qu'on  v^rie  parldégoiit  et  ^r  inconstancW 
.Dans  l'âmoar.  Il  continuité  du  sentiment  en  augmente  \k 

▼oluptéV  et  souvent  son -plaisif   s'éteint  dans  les  plaisr{i 

mémeÉ'      v^'  ■  ,.    ^_v. 

^I|ja  ya/anlerieVdevaijt'^  au  tempérament  et  n  la 

cômplexion ,  finit  seulement  quand  l'âge  vient  en  tarir  là 
•ouicê.  L'amoar brise  en  tout  t«mps  ses  (cbaîneé  par  leffort 
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d'une  raitoii  puis»ante,  par  le  caprice  d'un  dépit  toutenu ,  ou 
bien  encore  par  l'abience  ;  alorf  il  <:évanouit ,  comme  on  ▼oit  « 
U  Un  matériel  i'éteindrei     *  ,  ^  ^ 

I  La  <ya/aif|«rl«  entraine  Yen  toutel  les  personnel  qui  ont  de  ^ 
U  beauté  ou  de  l'agiément ,  uoui  unit  à  cellei  qui  répondent 
k  nof  désirer  «t  noua  Ittiiie  du  goût  pour  les  autres.  Vamout 
lirre  notre  cœur  sans  réserre  à  une  seule  personne ,  qui  \fi 
"remplit  tout  en^tier;  en  sort^ qu'il  ne  noua  reste  que  de  l'in- 
'diflférence  pour  toutes  Ict  autres  beautés  de  l'univers. 

La  galanUrU  est  jointe  à  l'idée  de  conquête ,  par  &ux  hon- 
B«ur  ou  par  tanité.  i'amoiir  6onaiste dans  le  sentiment  tendre, 
j^élicàt  et  respectueux  i  sentiment  qu'il  faut  mettre  au  rang 

■■;  des  vertus  ;  ■     \-f'       '"■'■■       '^    *'■'"■.'' 

LAgalûHterie  nW  pas  difficile  à  démêler  ;  elle  ne  laisse  en- 
trevoir, dans  toùies  sortes  de  caractères,  qu'un  goût  fondé 
sur  les  sens/ L'aiFfûiir  se  diversifie  selon  les  différentes  âmes 
sur  lesquelles  il  aWit;  il  règne  avec  fureur  dans  Médée,  au 
lieu  qu'il  allume, ^an»  les  naturels  doux ,  un  feu  semblabla 
k  celui  de  l'encént  q^i  brûle  sur  l'auteL 

Ovid<?  tient  le»  ^j^êà^U  gtUanlêrU,  et  TibnU»  •O'ïp»'* 
Vàmour.    -     .  j""'''''^  ■]-''•'■'■.     ■"■■''"    [■  '      '  ''  '  ,    :"'■'  / 
Vamour  est  souvén^le  frein  du  vice,  et  s'allie  d'ordinaire 
avec  les  vertus.  La  qaihnterie  est  un  vice;  car  cest  le  liber- 
tinage de  l'esprit,  de  Hmaginatiaii  et  det  sens  :  c'est  pour^ 
quoi ,  suivant  la  remairqué  dé  l'auteur  de  riÇ*/»ril  des  Lois, 
les  bons  législateurs  oni  toujours  banni  le  commerce  de  ga- 
lanterie que  produit  l'oisWeté,  et  qui  eat  cause  que  les  femme» 
corrompent  avant  même  ijne  d'être  corrompuet ,  qui  donne  un 
prix  k  touji  les  riens ,  rabaisse  ce  qui  est  important ,  et  foirque 
Ion  ne  se  conduit  que  sur  les  maxinieé  du  ridicule  qiîe  les 
iemmea  s'entendent  si  bieU  k  établir.  (Encyc/.  XVll,  754.), 
Ona  prétendu  que  la  ^«(anler/e  étpit  le  léger,  le  délicat, 
le  perpétuel  mensonge  de  l'amoar.  Mais  peut-être  Vamour  ne 
dure-t-tl  que  par  les  secours  que  ù  galanterie  lui  prête  :  ne  se- 
roit-ce  pas,  parce  qu'elle  n'a  pas  Ueu  entre  les  époux,  que 

'  ramotti' cesse  ?  .  ,    , 

L'amour  malheureux  exclut  U  tfalanteriê  ;  U§  idées  qv'elw 
int pire  den^ndent  de  la  liberté  de»pri«,'ct.c:c»t  le  bonheur 
quiladoDlieé 
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Les  hommes  ▼éritiiblcinent  9a/fl«f/soni  acvcnui  rares  :  Hi 
semblent  avoir  été  remplacés  par  une  espèce  d'hcVinmes 
tageux ,  qui ,  ne  mettant  que  de  raffectation  d 
g|funt,  parce  qu'ils  nont   point  de  grâce,  et  qfie 
^  dans  ce  qu'ils  disent,  parce  qu'ils  n  ont  point  d'esprit ,  ont 
substitué  l'ennui  de  la  fadeur  aux  charmes  d^  la  galanterie, 
(iLiicyc/.  VII,  4a8.)       ;      '  ' 

Amûsèr,  c'elt  s'occuper  icgèrcraeut  l'esprit,  de  mànicriB 
qu'on  ne  seiite  pas  le  poida  dû  temps  ou  du /travail  :  divertir, 
'  c'est  occjiper  agréablement  et  plus  fortement  l'esprit,  de  ma- 
nière qu'on ije  «ente ,  en  quelque  sorte,  le'lemps  que  par  Une 
succession  de  plaisirs  soutenu».  Lé  temps  passe,  quand  on 
*' anime;  quanti  on  se  divertit ,  on  jouit  du  temps.  Ll;  jilaîsir 
qui  nous  «mtt«e  est  Icgci^ et  frivole;  le  plpir  qui  nous  ^//v'eri^l 

est  plus  vif ,  plus  fort ,  plus  senti.  /  ■ 

M.  d'AIembert  a,  seloif  sa  coutume,  Warfaïtemcnt  distingué 
les  nuances  qui  séparent  ces  deux  termes,  a  Divertir,  dans  la 
signification.propre  du  latin ,  ne  signiée  autre  chose  que  dé- 
tourner son  attention  d'un  objet ,  en  fa  portant  sur  un  autre  ; 
mais  l'usage  présent  a  de  plus,  attaché  à  ce  mot  une  idée  de 
plaisir /qu'on  prend*  à  l'objet  qui  jious  occupe.  ><m«««r,  au 

.  contraîrc ,  n'emporte  pat  toujours  l/idée  du  plaisir  ;  et  quand 
cette  idée  s'j  trouve  jointe,  elle/ exprime  un  plaisir  plus 
foibleque  le  mot  «/iî'erfir.  Celui  dui  s'amuse  ne  peut  avpif 
d'autre  sentiment  que  l'absenccrdc  l'ennui  j  c'est  là  inèm^ 
^out  ce  qu'emporte  le  mot  amaiér ,  pris  dans  sa  signification 
rigoureuse  :  on  va  à  la  promehade  pour  s'àm«icr,  à  la  co- 
médie pour  se  divertir.  On  dira  une  chose  que  l'on  iait  pouf 
tuer  le  temps,  cela  n'est  pas  fort  divertissant,  mais  cela 
amuse  :  on  dira  a"»»»  i  celte  pièce  m'a  sfssez  amiiic;  mais  oc^tni' 
'  autre  m'a  fort  <rfii^cr//<      <        '/  '        ^        '    '''         ' 

M  On  ne  peut  pas  dire  d'unie  tragédie,  qu'elle  a.mai«,p^rct 
que  le  genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  pénétrant, 

5  et  qu'omaier  emporte  liniç  idée  de  frivolité  dans  robjei,  e» 
d'impression  légère  dans  l'effet  qu'elle  produit  :  on  peut  dire 
que  le  jeu  mmuse,  quf  la  trajgédic  occupe ,  et  <|U«  la  comédie^ 
di^ertilm»  -,    " 
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Un  led^ur  sage  fuit  un  Ttp  amaument , 
Et  Mit  ine^  A  proifit  ioa 
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AMuS^ç-R./^^  il»'..''''.'"  ■  .■  ,;,■«•;   .^f^ 
'     Ce ^tûmmuseS un  diiterli  l'autt^  ,  selon  la  kanière  doot 
lia  «ont  l'un  citraulçeaifectci.  *  ,.  ^ 
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amuse;  êfe^  des  fôtef  on  vous 


V  Avec  tl^  contés  on  yoi| 

/On  s'/iittiiic  de  tçiU,  paii  j»n  r|<j  Bc^ii'eiïi*  pas  \deftotttf  M 

/^ut  ou  bien  peu  desprit  oUbie|>cc^'c»p^it  pour |'am«i«cr^e 

tout :UM.étre  bien maliSleJlefpnl  ofci  de  cofgi pOul ^u« 

Ti0n  né  non»  djfi^ertiiie.    '    llj    ■.•..    ^  '■■■■'   ],.    •."  -  -',>:"■'$ 

A,  tore»  de  ie  divertir ,  on  difiricnt.  ineapablif  de  n'amuter. 

Lé»  gros  joueurs  sennuiint  à^ jouer  petit^  jeuv  les  liqueurs 


*&:.;. 


''"^  '  : 


iorte*  ôteut  le  goûtée  tclute.âutrf  boisson;  rhibitudede^ 
grands  plaisirs  rend  le  plijisir  insipide..  -    *    * 

U  Miveriissement,  i^i|i'est  pas  psaisonûë,  jâcgéiièM!  en  % 

limple  ^miMemeaf^    '  r    r;  ;  ,- .^^         ■''' '  It'/'-  -^^      '^^  "":#' 

«  C'est  une  cboseitriiiige /"dit  Piyfc^^^  conisidérer    ; 

0è  quiplait  aux  bommesidiinf  les  jeux  et  leSi^*^niIiiemenr#/n' 
est  vrai  qu'occupant  l'esprit  /  ils  h  détontnettt  du  sentiment     4 
de  les  maux  ;  ce  qui  eit  itéel  xuanaii  il»  n«  ?  locçupent  que 
parce  que  l'esprit  s  y  lonipe  un  objet  imaginaire  de  paisiouc 
auquel  il  s  attache.  .  J.  Qiion ia«(iÇ  ajoùte-t^l,  jouer  po"'     , 
rien,  tel  homme  qui  paisesa  Tieiâus  ennui ,  «i.  jouant  tous   ^ 
les  jpurs  peu  de  chdse,  ir  ne  8*7  ichauirerl|{)às  et  s^  en- 
nuiera; ce  n'est  dotk^ipM  ïaiftêeméiti  seul  qu  U  cliei?che;    . 
iik  ainii<emen(  languissant  et  sans  passion  l'ennuiera.  Il  faut    i 
qu'il  s'échauffe  vqu'/l  »e  pique...  qu'il  se  formé  un  objet 
de  passion  qui  excite  son  désir ,  sa  colère>,  ta  <irainte:,  son 
espérance.  » 
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Itdure  esprit ,  mal^  nous ,  êê  répiind  au^^èliors , 
Et  sur  d'autres  objcii  aime  i  porter  sa  vue.    •  ^ 
De  là  viennent  «es  jeux ,  CCS  <i/i'«r|fiwe»i*«rtî< 
Que.tout  le  monde  cbercbe  a^^  des  soins  extrêmes, 
EV^*  ne  loiit  au  fond  que  des  amusements 
^       Dont  tous  lei  divers  dfaiangemenU     . 
Javtnl  nous  empocher  de'  penser  à  D0u»-mftfflef. 
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on  l'alhaié  Msët  bieh  «eiil;  mais  settî  ,|  on  ûii  %é  disfertit 


te*  jeui  tranquilles ,  sédciî^kirés ,  ffoid*,  rie  font  guère^ 
qu^m'aier;  il  fttiit  quelque «^hose  d'animé|^  de  biiijrant ,  de 
^lumultuéui  polir  Svertir'CiiS  hcUfV^*  npuê  ûmusent;   àêê 
daii'ses  nous  (/iverfïl^f«ni.  ' 
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»  iJnéérvice  partkulicrémenf  destiné  aii  calcul  est  '  «cce»- 

foire  qui  caractérise  et  distinsùe  le  mot  ari.  Voilà  pourquoi  i\ 

'i«r  place  ordinairenîfnt  dans  les  datéiaVec  leS  nombre* ,  et 

,  au  il  se  trouTè  rarem'înt  avec  les  énithète»  qualificatives.  Au 

lieu  que  1« .  mot  année  est  pljis  propre  ii  être  qualitie  ^  et  n« 

*  fi|P*re  pis  de  «i  bonne  grâce  avec  les  môiiief  nombries. 

Les  anneei  fertiles  doivent ,  dans,  un  Etat  bTen  poli'ec;  èn»;^ 
#  pfclter  la  disette  de  se  taire  sentir  dans  jles  nii/i««*  stériles: 
^4    L  année  heureule  èit  celle  qu  on  fisse  sa«i»>nnui  et  sans 

^/,  iuilrmité. :  V*'     , /■?  '  ^■•."  _     \^-'         '  ;.  ;--.'•'.    .  .    ■",   -  •■ ."    v': 
.  I/an  me  sémblii  être  >nn  élément  ^étermioe  du  temps;  il 

est  dans  ù  durée  ce  que  le  point  é^trd^^*  l'étendue.  D^  U 

-^.     vientque  l'on  dit  an, ^ur  marquer/  une  époque,  ainsi  qu^ 

*-    pour  détcrmirter  l'étendue  d'une  du^e.  €c^mmé  on  considère 

*ie  point  sans  étendue;  on  envisage  i'àn^  sans  attentif n  à  s* 

•  :^;- àurée.-y.  ;  -.;.:   :  :.  :  -::.'\'  '  ■'     \   ■'».  '  '■:       ,*     °   ',■: 

Mais  1  année   est '"envisagée  'cprtme  étant   elle-,inéme  la 

duré^^éterminée  d'un  an  et  divisible  en  ses  parties  :  l'anné0 
%dofie^moU t:i6S  jours,  et  quatriti  saisons.  De  là  vient  4"« 
l'on  qualifie  ï année  par  les  événenfents  qui  en  ont  rempli  la 


■r- 


'       ^78.  AscAraEi,  ASiijx»  fkiis^ 

Ces  expressipnsne  sont  sjnonjmes  que  lorsque,  sans  avoir 
/égard  à  sa  propte  faniille ,  on  les  applique  en  général  et  in- 
/distinctementauxpeisonnes  delà  nation,  qui  Ont  précédé  le 
temps  auquel  nous  vivons.  Elles  différent  en  ce  qu'il  se  trouve 
entre  elles  ti ne  gradation  d'ancienneté;  de  façon  que  le  siècle 
de  not  pèret^t^oviché  au  ni&tre ,  que  nos  dieux  lés  ont  de- 
vancés ,  et^qùe  noi  mneitra  font  les  plui  reculés  de  tous. 
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Lct  oftgei  chabgeot  li  promptementjcn  France,  que,  »i 
^litfi  p^re*  revenoient  au  mondei^lls  ne  rficoniipitroient  point      / 
l'éducation  qu'iU  ont' donnée  k  leuri  «enfanti,  eCuoi  a|pa*      \ 
imagineroient  que  det  étrangers  "ont  prii  la  place  de  leurs  ^ 
>  neveux.  Quelque  respectable  q'ne  soit  ce  que  nou^  tenon»  de 
noi  fii{cêtret  ^  à  ne  doit  point  l'emporte^  lur  ce  que  dicte  la     ; 
;  'raison.'  "      r    •' .  -^    h  ■'  ..■.■.,♦.•■  J,_/'  '.-^ 

Nous  sommes  desjfe^dantt  lea  una  des  au  (résiliais  si  Ton  V^"^ 
veutparticiilariser  cette  descendance,  il  faut  dire  que  nous  y' 
sommes  les  enfants  àe  nai  pères ,  \«^  mytiki  de  ne»  auud^it'  ' 
la  poltérité  de  noi  aneitru* ^  (B.)  *       ■  V; 

-  f  7^.  âwcâTaia,  »ai»Écf  ssivai- 


<>:•' 


:  ■*<. 


Chacun  de  ièel  laots  détiime  ceux  2i  qui  Vovk  s  iccè^é  dans 
un  certain  ord^f«t  c'est  la  difterei|ce  de  cet  or  Jre  qui  t^r 
celle  de  la  ligniiiScàflon  des  deux  termes/t^  premisr^est  relati: 
i  l'ordr»  lutttjtèli  W  sèconH  ^  à  i'ordrje  politiqu  8  ou  social , 
Kous  suçoédoui  l(  n^s  ohc^lrej  par  voie  delgéiiératloti  ;  leur 
sang  coule  da^s  nos  reiigb.  Nous  siiccédona  à  im  prédpces- 
fear<  par  Voie  4e  lait  )i>ld©  substitution j  leurs  emplois  ont  v 
passé  de  leur»  mains  dans  lès  nAïrel. 

Lu  Mneélres  d'uu  roi  sont  les  homme%^e  q  il  il  descend 
par^iid  «Migj  §•!  préd^eeueuri  êontU»  rois  qui  cnt  occupé  le  > 
même  trône  arant  Ijui.  Ainsi  les  roli  <fe  France    depdsPbr- 
lippe  Û  Bardi  juaqu'à  Henri  lll^  îont  Ut  préiéfiUêeaii$  de 
IlenrtJV,  »an|'étra  sef  oncÀret.  ï^s  princes  < le  la  maison- 
de  Bourbon,  en  remontant  depuis  Auitoine,  rot  delfavarri, 
jusqu'à  Robert ,  comte  de  Clermont ,  fib  de  saint  Louis  ,^,sont 
les  anc^frei  de  Henri  IV,  et  uon  ses  prédécesseuri  iiàt  Ifc  trôna  ' 
de  France.  (B.)  ï 

■''■■'.■..>"  '     ■  ■      ...  V..;--"  -         ■    ■  ^ 

t  Le  Itctenr  me  pardonnera?sî  je  lui  rappelle  \  w  i  u^  cette  belle 
ftcophe  4'Horaoe.  (Od.  111,  vj,  4^'),. 
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J^limnota  <f*tid  non  imminuit  aies?  ' 
^JEtas  parentom  tP^jor  avis ,  tutii 

Vos  nfffuiores  ,  moxdsUnrot 
ftofi/ukm  vitiosiorom»  .      —  -^-^ 
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8a,^*çïi»««XB">  JADIS ,  àiitREroM;  5<^ 


■  *■■ 


# 
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-'^^^  pâf»év^e  feÇon  q»  il  ne  t.eni 

pla»  au  prélent  vmaii  «n^ft^itHei^iil  le  désigne  com^e  recule 
Li^;  comme  .implementdéfehé,«tn;est  guère  d^^eqiji 
"  dàn»  le  style  iapiiUet  ^  Mi»arratioa;  aufr«/b«,  îfe  de^ïgr^a  , 
niïh  -  seulement  c^me  4é|aché  dîi   présent , /ibafs   encorrj. 
*coiiimé  différent  pour  les  J^ÈWEn^ftgncmenb.  i         / 

^       41  est  aissi  injuste  4é  juger  de^e  qui  •e^pratiquof^ai.cien- 

rt;r»*l.^pàrc•qluçstàuj^^^^ 
/vouloir  réglcUes  iiMgépi^^rits, par  cir  qui  ^it  observe. 

/fli/ii  on  pressoii  les  coutÏv^  îï  ¥«•  ;  a«j]Oiird'hui  on  ne  les  y 
invite  pas  nîéme^  Us  «hoiis  <*^^ 
ce  qài etoif  bon  aatrefb^i^nitxe  plus  à  çropos.  e») 
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'      %W^lt^ii«  t>M^^sfoiîtî<â.  f  esprit  ,'ét  ignorant  par  défaut 
àilMtructwa.  Lé  pèeniiern^i^aitipasii  parce  qU  il  ne  peut  ap.  .  ; 
pî«ndtf»;«tl«S4(^nd,iartïeqaa^'«#intappr^^  ; 

L'ilw«»a  pu  s  appl^uèr#iëtiide,  ni#is*^  travail  a  et«. 
iniitile.  L'ijitoranMie  s  ast  pas  donn4  cette  peiôe/  .  _^  ^ 

'   A  quoi  1>on.  parler  science  devant  dé|^««|?leursolr»ji lies 
ne  sont  pas  foitei»  pour  ce  langage.  Ce  n'est  pM^owîqiirs  inu.. 

•  tilément  qu-<!to  e^  parJte  deYan<aM^igiiioi%ii«;  I*i4>«"r^«  P»^"*     .    7 

.filer  dé  ce  qu'on  ilit,*  <v    /^.   ^    ,-        v^     .f  '       ' 

>      Ù'4n«««  e*|  un  défaut  qui  viwt  de  la  nature  du  sujet  ;  et 
Vignoranceeitun  défaut  que  la  paresse  entretient.  Celle-ci  ^st 

•  moins  Pardonnable  ;^ai^celle-U»r«înd.plus  méprisable.  ,^^  ^ 
'  -  Les^n^/pour  l'irdinaire.  ^le  connoissent  ni  ne  sentent  , 

':    pft»,ièirtel<rméritedelasjBtencèj  les  i^ii^raliifJ  sa  le^lgureui    ^ 
quelquefois  tout  autre  qu'il  n;cst.^(G.)  ':     l,-,     -  •^ 

;  .  Ce  mi'oni(««riiacesse4e  subsister,  mais  il  an  pimt  rester     ^       .  , 
des  vestiges;  cc^ii'on  an^iilirâispirolt  totit-à^fait.  C«  der 
jiarçotat>iusileibrcequeVait|re|;defaç^^         Vanéoiitu^       r. 
i^nusntfi  une  datruction  totala.;/  .        *      ';     'Ji     ^     , 

-^    Pilfttrre  s'emploie  Mina»rema«t,  dans  la  sans  ^itter^,  _ 
'  I^r  IjH  «boiii  comppféai  tt  iaisant  C9rps  pa#  l  union  de 
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leurs  partiel  ;  ànéamtïr  n«  te  dit  littéralement  que  de  l'être 
•iniple  (dans  iei  proportions  de'phjsique  •  ailleurs ,  il  a  tou- 
jours un  sens  hjperbplique. 

.  Le  te^mps  détrMU  vont.  Conçoit-on  que*  ce  qtui  existe  puisse 
être  anéanti?  C'est  u^  plaisir  de  voir  un  pr^^ueilleux  anéanti 
ipir,up  plus  iiip^erbit  que  lui.  (G.) . 
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83.  A  s  E  s  s  E ,  B  6  ir  B  i  q  u  b. 
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/  On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  nom»  au  même  animal, 
selon  râépect  sous*  lequel  on  en  parle  :  dhetsé  le  présente, 
dans  l'ordre  de  )a  nature,  comme  béte  fenitUe  propre  a  la 

^génération  et  à  donner  du  lait,  dont  les  ordonnances  de 
médecine  ont  condu  Tusage  fréquent;  boufique  le  présente, 

#diiiis  l'ordre  des    animaux   domestiques  ,  coiùme  béte    de 

■  >:Le  piiefnier  n'a  point  d'aeeeptîon  figurée;  le  second  est 
^    'Quelquefois    métaphoriquement  appliqué    aux    personnes 
■'■*'     •  ignares  et  non  instruites ,'«poit  hommes,  scUt  femmes.  (G.) 

■t  *         ■.■■■■.'■  .'-  "■'•,    '^.       ■  .  *  ,       ■      .*  *  '      -   ^     i  '.  î'  ' 

y      .i   ■.-    ■*'►.'  ■  ■  .'    .  •         ■•  -   "    , 

!   t  .41  t#  trouTe  ici  ane  différence  réciproque  dam  l'étendue 

'>j  de  la  sijgnification.  Autant   le   premier  de  c^|i  mots  It^ém- 

.  r  porte  sur  le  second^  dans  un  des  districts  du  langage ,  au  tant , 

.  dans  ud  autre  district,  le  second  l'emporte  sur  le  premier; 
.j  ;>^  de  sorte  qu'ils,  deviennent  également  genre  et  espèce  l'un  de 
•f  •  s      l'autre.  '   '  ..'.-■  ^ 

'.  En  langage  dogmatique,  ^ntààt  indique  le  genre,  et  àéie 

^  indique  l'espèce. 

Ei|  langage  vulgaire,  animal,  se*  restreignant' dans  des. 
bornes  plus  étroites ,  ne  s'applique  qu'it  une  partie  de  ce  cjuj 
est  compris  sous  le  nom  de  béte,  c'est-à-dire  à  celjel  d'une 
. ,  certaine  grandeur ,'  et  non  aux  plus  petit^.  On  dirari  donc  :, 
'^ -Le  lion  est  un  aitima/ dangereux,  la  puce  es|ui^é  petite  6^ftf^ 
,  très-inpommode.  Ces  dénominations ,  emplojf es  -au  figuré , 
'forment  des  inveetiyes.  Celle  à?  animal  abaque  la  grossièreté 
.  des  manières  ou  l'impertinence  de  la  epndnite  :  œlle  àe  bH$ 
.  Attaque  le  manque  d'esprit  on  d'intelligence.        ^J 
'  ^  «  ^l«^  dit  M.  Ùiderôt,  se  prend  touy^ent  pa|ri^p^iitJ|on  1^ 
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un  h^tnnu.  L'homme  a  ùneJAme,  mai»  quelques  ^Uilosopaci. 
n'èo  acciovdent  pas  aux*6^fe^       y     %  ;        , 

«  Brufc  est  un;  terme  dé  mépris  qui  ne  s'applique  q\i  en. 
mauvaise  paît.    H  sabàndoutie  à  soti  penchant  comm«  la 

pruie.  .  .  ^         •.    „ 

^      «^/limrt/  est  un  télhmé  générique  qùî  convient  à  t^u»  les 
itreà  organisés  vivants/ lAnimal  vit,  agit 

mé'me..'.  -  .  :  .  ■>•  '  "  '  ■"■';''■  ^ 

H  Si  oq  considère  l'ànim^/  domme  pensant ,  voulant ,  agis- 
sant,  réfléchissant ,  on  res  reint  sa  signification  à  Iç-spèce  hu-. 
maine  ;  si  on  le  considère  ^omme  borné  dans  :oùtes  les  fonc- 
tions qui  marquent  de  liiltelligence  et  de  la  volonté ,  et  qui, 
semblent  'lui   être  commi^nea  avec  l'espèce  humaine,  on  le 


restreint  k  la  béte;  si  on 


rcsiic.ui  «  .-  u...,  ..  «.,  considère  la  bétéàiùi  sou  dernier 
degré  de  stupidité ,  et  coi^me^  affranchie  de*  lois  de  la  raison 
et  de  l'honqôteté,  SiElon  lesquelles  nous  devons  régler  notre    ' . 
conduite,  aoùs  l'appellerons  6rWe.)>(iBncjcl.)  ^     ^     - 

;   Fixons  l'idée  rigoureuJe  de  chacun  de  ces  tci-mes.  L'tfnimfll 
Mt  littéraiemenf  Tétro  qui  respire  :  ce  mot  vient.de  animus, 
--Ime,  souffle,  respiration  Lmbéteast  l'être  qui  man^e  :  ce  njotj^ 

vient  de  e^iei,  tst,  mahieT.  La  firate  est  TÔlre  qui  broute  ^ce 
:çiot  vient  de  la  racine  6r^M>«,  manger,  bro/er^  ïestremtei; 

it  une  manière  p'articuUère  de  manger.  *^  . 

Au  figuré ,  nûvi»  rendJërissons  sur  la  qualification  àebéte\ 

tn^  disant  b^te  brute,  ou  d'une  personne  qu'elle  est  6é«e  à 

mander  du  foin.  /  ^ 

Le  mot  animai  désigna  un  règne  particulier  de  la  nature , 
par  opposition  à  vtfj«*«/ et  à  mt/u'ra/.  •       ' 

'    Le  mot  ^t(e  cari|ctéast  une  classe  d'anima|ix ,  par  o^posi*' 

ttonàrhomme.  , 

Le  mot  brute  indique!  les  Sortes  de  bêtes  les  plus  dépour-  ^ 

.     ▼u.es  dp  sentiment  et  IjVtées  à  rinsiinct  le  plus  grossier,  par     . 

'opposition  à  celles  qui  montrent  de  la  connoissance ,.  de  l'in- 

ulHgeuce,  delasensil;ilité.  •     ^  , 

-  '  Cçs  trat»  dénominations   s'api>liqùent  injurieusçmcnt  à 

"^rh'omme.  Vous  Tappè^let«t  animal,  pour  luij  teprochfer  les.^ 

^    défauts  ou  les  impeifeo|' DUS  des  puis  animaùi ,  ^lais,  surtout  v^ 

^  .  k  grossièreté  ,*  la  rudesse ,  la  brutalité  des  manières  et  de  là. ^ 

"  jfcuduite.  Vous  rappellerez  b^te,  lorsque  tous  l'accuse»çx  de 
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déraison ,  d'incapaïqité,  xl  ineptie,  de  nïaladressev  de  sottise, 
d'imbéçiliité.  ,yous  l'appellerex  Mute  dans  le  ca^  où  voijs 
voudrèî  peindre  en  un  nfOt  la  déraison  complète ,  rextréme  . 
bêtise  I  la  stupidité  parfaite  ,^et  mieux  encore;  l'aveugle  bru- 
tàtiût  rimpétuosité  fé/bce ,'  la  licencf  effrénée  de|  penchants 
tc  det^œurs  (R.)     .  '  :  ^  .      ^   • 

b5.AirEULta,i]irtnMB*» 'CASSER,  Mtoquxa...     '     I* 

.':■■    •   ^"  ■  -     .,-■■-■'.    ■*  :  .     j.-  ■    ■'        -  ■  ,  ^  ^ 

'    Les  dejuitpfremiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  unique-  > 

meut  aux  actes  qui  font  r^le  entre  les  homtaies ,  et  les  ^df  ux  . 

dernierf  s'appliquent  non-teulement  aux  actes ,  iniais  ^encore  - 
'"aux  personne».'  ■■■*'. 

Annuièr  it  dit  pour  toutes  sortef  d!actei,  aôit  Ugislatifs , 

•oit  cOBTeutionnels.  Cette  opération  le  fait  par  une  dispost- 
, tion  contraire>  provenant  ou  d'une  autorité  iupériieure,  ou^ 

/de  eeuz  mémef  dont  l'acte  est  émanîf.  '  . 

,     Une  obligation  réciproque  est  annulée  par  les  parties  qui 

fe  là  sont  impoiéetlonqu 'elles  en  conTÎeniient}  mais  si  l'acte 

d'Obligation  est  ajotbeli^qae;  il  faut  que  celui  qtii  Vanni$iele 


T 


^  soitaussu  '      ' 

Infirmer  ne  se  dit  que  ^es  actes  législatif,  ou  jùge^inents 

|m>noacés  par  des  jùgeif  subalternes  ;  et  I0  .jpouyoir  d'infirmer 

n'appartient  qu'au  tribiinal  supérieur  dans  le  ressort  duquel 
.se  trouve  sijtné  l'infériefar.  Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux 

arrêts  des  cours  Jkupériièfres  f  aucun  tribunal  ne  les  infirme, 

mais  Celui  d'^ea-baut  peut  les  «àâJrer.  Les  sentences  du  GhAtelet 

et  des  pjrésidiàux  étoient  quelquefois  infirmées  par  les*arrêts 

du  Parlement! 

C«iier  renferme  nneid^e  accessoire  d'ignominie  lorèqu'oa  • 
.  te  dit  dés  personnes  en  place  ;  et.ïorsqu'il  regarde  les  actes ,  U 

emporte  une  idée  d'autorité  souveraine.  On  casse  un  officier, . 

un  arrêt.  Ce  mot  suppose  toujours,  par  sa  signification, 

'l'exercice  d'un  pouvoir  absolu ,  lors  même  qu'on  s'en  sert  mé- 

i;  tapboriquemeni  dans  Icette  expression,  casser  aux  gag  0s  ,  (lui 

s'applique  40uy||nt  à  un  amant  Congédié,  à  un  agent  qu'on 
'  eosse  4eniplojer,  k  un  ami  qu'on,  i^ndônne ,  et  aux  con- 

tioissauces  auxquelles  on  renbifce. 

Révoquer,  c'est,  quant  aux  personnesf^,  leur  ^tev  simple-, 

mcnl.  Uns  ancup  accessoire  d'ignominie-,  la  place  oii>4s  di". 
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^        .       ANTÉRIEUR-  «T 

gnitc  qu'on  leur  avoit  confiée;  et,  quant  txvx  actes,  c'est 
déclarer  qu'il»  perdent  leur  vigueur  et  restent  comme  non 
avenu».  Le  droit  de  réyo^aer  n'appartient  quk  celui  qui  | 
1,^  droit  d'établir.  Un  révoque  un  intendant,  un  i>vocureur, 
une  loi,  le»  pouvoir»  donnai»  pour  agir  ou  parler  en  ton 
nom.  (G,.)  .  ■■ ''^  ■■   ■  '       "  ":■■  'v  . ■'^-  '';.-  "^""■■■^■ 
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86.  ABTÉ.RIKU».  AWXéçÉMBEÏT,  PaÉCÉDEWt. 

■  •  .  .  '  I       ■         ■  ■ 
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Antérieur  tignïfic  particulieFremcnt  ce  qui  «il , S rexisténre  , 
la  manière  relative  d:exi»ter:  une  édition  antérieure  k  une 
autre  erûtoir  auparavant.     -     '  " 

Antérieur  porte lidéê  propre  du  tcmpi  plu»  avancé  dan»  le 
pa»»é,  dune  priorité  de  temp»  appelée  par  cette  raison  a«l«- 
rioHté.  Pare^îen»ion,  il  dé»i^ne,une  priorité  de  »ituation  ou 
d'a»pect.  Nou»  di»on»  la  face  antérieure  d*u%  bâtiment,  comme 

un%  époque  antériçure,  i    f*i,  j-- 

Antécédent,  quoique  propre  \  marquerune  priorité'  de 
temp»,  aert  plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordre,  de  rang, 
de  placé,  depoiitlon  ou  d^  marche,  avec  cette  circon»tance 
particulière.  quO  dénote  un  rapport  d'influence ,  de  dépen- 
dance, de  donnexité,  deliaiaon  éjtaWie  éritre  l'un  et  l'autre' 
objet.  Ain»i,  en  logiquç,  il  m i^rque  le,r%orrt  du  principe 
avec  la  cotfséquflipe -,  en  théalogl»^  celirf  dun  décret ,  dune 
volonté  qui  influe  »ur  un  autre  décret,  eu  »ùfr  une  action  ;  en 
mathématique»,  celui  duneinductio#  içl'un  terme  à  l'autre; 
en  grammStë,  celui  d'un  mot  qui  antràhn?  un,  régime  ou 
demande   uW  complément.    Dâh»   l^entlijmôme  ,   Inconsé- 
quent e»t  m  deVantécéfdent;  danl  la  jijrppoaition  gramraa-; 
ticaie,  l'anlec^eW  •  nne^  liai»on  néce»»aire  avec  le  suUsé^ 

quent,  etc.    .'         A  ■     *     '  /  ■.       '  ■  ■■        ,,     , 

Pr«cei/en«  4éterm^ne  une  priofité  ou  de  temps  ou  d  ordre ,  ^ 
mais  une  priorité  imàpédiate,  rfe  manière  qu'un  objet  touche 
krautre»an»  aucun ii^termédlaire.  L*éféncm'ent>récéaen«  elt 
eelui  qui  e»t  arrivé  imi|nédiatem«nt  mvant  celui  dont  on  parle  j 
.  Undi»  qu'un  événement  antérieur  e»t  »eulemcnt  arrivé  aùpa- ' 
ravaùt,  et  naqu'une.priôrité  vague  et  indéterminée.        * 

AntérUur  et  précéàèiUêOnl  in  langage  ordinaire;  antécè- 
'dent  nett  qnt  du  lan^ge  didactïqut.  Ce  dernier  •»t  qu«lt 
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eue  l'objet  tant  <|ue  |ôn  ami  lui  lurTit. 
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rfiiefoii>miilbjjétîibitantiveilieKii>4  etUf  «Qtreï  tont  de  pan 
"^jeciiii.  (R.)  ^  V* 
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»      Façons  d'énoncer  le  fc^l^lraire  4fr  àe  qu'on  ^vcut  faire  en» 
tendre^  Les  érudjts  %ta^ii^t  saya^iment  antipA/kue;  le  bon 
gatiklois  auroit  dit  bonnement  contre-pki;aie,  comme  il  a  dit 
•■.  tontrè-^é-ité.  '"'  .    ■^■^''.        '  \ 

Si  yoiis^ditei  d'un  bomuiçi  qui  fait  une  Ucbeté ,  que  c'est, 
un  ^rave  homme ,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualiiicà- 
«ftion;  c'est  une  antiphrase.  Si  tous  remercies,  dans  les  termes 
.ordinaires^un^cnnemi  du  maùVais  service  qu'il  vous  a  rendu 
;  l'ironie  est'dani  le  ibnd  même  des  choses;  c'est,  une  contre^ 
■  vente.,        .    .  •     ,   .  ■  \:-  .  '- ^>:--,  .- ,.;  -.'?■  :, 

L'académiéi  définh  ainsi  Vanltphràie  et  la  contre  -  vérité  : 
>  L'à/irif7A#;a<«*est  une  /?^ii/fe  par  laquéUe  on  emploie  un  mot  ou 
une  façon  dje  parler  dans  un  ;sens  coutraire  à^  sa  ¥61"! table 
significationV  la  confre-^^ril^  est^une  proposition  qu'on  fait' 
paur  être;  entraduè  en  un  sens,  contraire  à  celui  'que  portent 
\.  les  paroles.  Yotri»  intèntio))  6iit  donc  la  contre-vérité,  et  yotra 
•diction  Vantiffhraiê»  Vantiphrasë  est  une  llgur^,  une  ifigure 
(le  mots;  la eontre-iférilé  e»lwae  fdinte,  ujit  jeu  de  peUsees. 
Le  sayant  cônnoît  et  dccouyrc^^^a^/ipAriMe;  'le  peuple  connoit. 
et  sent  la  contre-vérité.  fR.)         \   '   .\ 

B8.  iWTBi;,  cirittUf  t^aOTTi      r 

,-  .w,  ■      _  .  •  ■■     •      ^i        •*.  '•■     .  .,;       ,■■,.,■,'"■       '  '.  ■■ .     '   ■  ;  ' 

».  Ce  '  soit ,  dît  l'abbi  Cirard,  des^  retrafteS  champêtre» 

faites  de  la  teulje  main  de  la  hatui^y  otî  du  moins  in  son  imita- 

',  tiony  lorsque  l'art  s'en  mêle ,  et  dans  Ibsquelîe»  on  peut  se 

mettwe  à  1,' abri  deWinjures  du  temps.  Mais  !'««'''«  et  la  caverifie 

;  présehtentdes  retraités  obscures W  affreuses;,  qui  ne  semblent 
propres  qu'à  des  bêtei  fauyes';  au  jieU  que  in  frotte,  n  'exclùan  t 
ni  la  lumière  ni  jnême  les  ornements  gracievï,  quoiquë^'rus- 
tïauès ,  peut  être  l'habitation  de^  j 'bomme  solitaire ,  et  sert 

"  soii,vent  à  omfer  les  jardins.  Le  mot  'de  caverne  paroit 'encbétir 
•ujf  celui  d 'afttre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture,  et  par 
Wr  rapport  plus  fotinei  k  la  ^rocité  dé  ceiui  qui  peut  y 
.babiter.'fi    •■  " .  _■.  ^-- ■■-- 
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APOCRYPHK.       .  .    ^   ^9 

l.idée  aiitincti  ve  de  V  antre  est  celle  aVnfoncement ,  tU 
t>rtlondeut.;  »o«  aspect  ihtévi.ur  ofiFre  dabovd  loh^runte, 
une  épaisài  Obscurité,  une  horreur  effrp>i.nU.  :  .a  piopncie 
relative  est  dé  dérober  à  laviife,  d  envirouner  de  teacbre» , 
d'ensevelir  comme'au  fond  d'un  puits.  ,  '  .  .     , 

Lidée  distinctiVe  de  la  cavrrne  est  celle  de  ooncavitc,  de 
voûte  ou  darc  ;  ipn  aspect  intérieur  offre  fajbord  «n  grauu 
vide,  un  creux  énorme,  uqe  large  contenance  et  une  cloluie  ; 
sa  propriété  relative  est  de  couvrir,  enfermer,  protéger  oi 
défendre  de  tous  côtés ,  mettre  à  couvert  et  a  l  abvi. 

L'idée  ^istinctive  dé  la  ^ro«e  est  celle  d  une  cav.te ,  d  u., 
réduit  qui  n'est,  parlui-mcme,  m  auSsi  noir  et  enfonce  qm 
Vantrt,  ni  ausài  creusé  et  aussi  vaste  que  la  c^.erhe .  son  aspect 
intérieur  offre  une  petite  ca.etne,  qui,  plutôt  que  défrayer 
et  de  réfouter,  aur.  de  l'utilité'  et  des  attraits  :  sa  propr.et.r 
relative  est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  ii  l'écart,  de  prêter 
un  abri  commode,  une  retraite  solitaire,  un  lieu  de  repos ,  jur 
jisile  susceptible ,  ou  uaturellemcnt  paré  d'agren^ents  smiptei 

VtVinti^es.  (H.)  ^.;  >,'.  1  - 

'■''£;      '  :  ■;    '  '    ■  .    '  '■    Â  '  ■  ■  .    :■■  ■:  ••',■■■;■ 

89.  APOCaTPHJB,  SOPPOlt.^    i 

»  ■'■'■  'V-  ■  '■'••■■,  '■■■*-  ■     ' 

'■     Cequie*t«pocrypie  n'est  ni  prouvé  ni  authentique.  ^ s 

qui  est  «uppo*^  "*fa^*  *^*^^^'^****^^' 
/        Les  protestants  regardent  comme  «pocry p^eiquelques-un. 

des  livres  que  l'Église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme 
divins  et  authentiques.  L'histoire  «pocrypA*  de  la  pape... 
Jeanne'a  été  également  réfutée  et  aoutcnue  par  des  savant»  de 
lune  et.de  l  autre  communion.  j 

La  donation  luppoiée  de  Constantia  a  été  longrtemps  oa 
:    point  d'histoire  non  contesté.  Que  de  faits  #iil,poié#>  cifus  ei^ 
«ore  d«  notre  temps ,  malgré  nos  prétendues  lumières  l 

..'■.■'  .'  r       ■"  '  .     "  ■  ■ 

ùo.  apothIose,  biiricATiow.  " 

V apothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  emkerew 
romains  étoient ,  après  leur  mOrt ,  transmis  a"  nomfe  des 
dieux  :  c'est  sur  cette  idée  que  quelqu'un  a  hiilapotheos, 
de  mademoiselle   de  Scuderï ,  et  que  nous  canpnisops  nos. 

""""•  :$aint^.'-';'r- . ■ï-."*;  ■''■■     ,:  ■■  ■■^-■'T- ■''''■ '^^^^^^ 
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liant  et  oapncieux  :  on  i«  riigarue  lujuuru  uui  vuuuuv  »»« 
iiiaJadi« .  bi  comme  tin  foible  d'etprit.  U  entre  qnel^ue^Ms 
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y&  '   1  .'V  ■';       APAISER/  j-..-      ■  •  ..L      "  '  '..v 

Le  déificaitiom  eit  l'acte  d'une  imaginatfon  tupitrttitieuie  et 
erahitive ,  qui  suppose  la  divinité  où  il  n'y  a  que  la  crcétui-«  ; 
«tqui,  en  conséquence ,  «lui  lend  un  culte  de  leligTon.  l^ft, 
lionimes,  ayiint  la  rédemption ,  </«i||(i>i«n(  tout,  jusqu'aiii 
Uœufs  etaux  oignons.  (G.)  ^        ~t     •    ^;         '  -T^ 

91*  AFAlSia     CALusa, 

Le  ?erft  %'ûpaif,  dit  l'abbé  Girard;  la.  mer  se  ^/m«.  A 
l'égard  des  personnes,  lorsqu'elles  sont  ^n  courroux  ou  dans 
la  fureur  de  l'emportement,  il  est  question  4e  les  apaii^: 
mais  il  s'agit  de  les  calmer  lorsqu'elles  sont  dails  l'émotion 
que. produisent  la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  terreur  et  le 
désespoir.  Ainsi  le  mot  d  apaiier  a  lieu  pour  ce  qui  vient  de 
U  force  ou  de  la  Tiolence;  et'^elui  de  ^ali^r,  pour  ce  qui  est 
de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une  sduinission  nous  ajpaMe>  une 
lueur  d'espérance  nous  calmt,  (G.)  / 

yf/iai<er  signifie,  à  la  lettre,  induira',  ramener  à  fa /»a/x; 
et  califier^  ramener  le  ca/me^  rendre  ca/)fif;  :         ^ 

Aprèî^s  qucr'la  colère  d'un  jaloux:  et^  f^aii^e^  il'  reltc  tou-  < 
jours  â|  eàimêr  |ef  so^pçims.  ;  >      •             .  /  v     ''   .> 
vy4pai«er^c^e|tralneâçr,V rétablir,^  me^trei^'  ou  défififtiTe- 
ment  ou  par  dégrés  ^^  la  piix ,  c  est4t-dire  i'<;yrdre  comiiiinîi  et 
cdQrênable  des  chotta  ,«^*acc<irrd  çt  rbamonie  entre  les  1p>b- 
jets ,  un  cà/«e  endef ,  ^arfoit ,  profond  et  pettean^nt.,  Catmêr  ^ 
irannonceibuTent  qn'mcatnië  léger  et  gr8|dué,^^eiad^oucis-^ 
•èments,  des  niodériKÎtbns,  des  diijAfnutio^f  snccéètive^;  enfin 
ir^kprlme  le  catme ',  U  repos ,  ée  quitpirolt^reppf  ia^fés  le 
grand  trouble ,  un  c^jfmeiqui  nVst  <|tie|4ûëlois  qtt*appareiif , 
ow  ^ùi,quoîqac1réel,  peut-être  bimitôt  inivl^4«i  ttopble  «( 
■Ci  orage.  ^ .  -.,s.'  .  ■  '  i  

Aamm  BigiiHTe  littéralement  Irriter ,  Ètcr:l^t  i^/mer« 
laisser,  diminuer^  comité  il  a  été  dil.^/      ./.    /'       *r.  , 

..Ujie  tem|>ête,  lin  incendie,  nn^  otage,  fi>t realmtki  oxÈ<i%t  ^ 
mod^reni  fl<*f  l^uéibis ,  et  -se  raniment  ensuite  avec  plus  d« 
violence.  qu'auparafantVlortqu'ilf  §' apaisent,  qu'ils  conlmei»> 
Cieni  à  s'apjs^r^  ils  se^«/iiéeitl  toujjDiib  depliit  «n  ]^UfVi|s 
■^  font  plus  qfie^liaisteri^v^Ùstiî^^ 
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^      Les  né^ciationi  (calitMAl  Ui  cipriùi  Ici  tonTjintioii#^|ea 
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apauent. 
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Lei  paroles  doacei  vo^•  ca/men/;  Âne  juste  satisfaction 
vous  apaise.        {' 

Vos  soins  ont  eàtné  ma  douleur  ;  le  temps  l'apaisera.  (H.) 

;> ;     ■' .  .  *■■■;■ 

91.  4PrÀTy  LEUARE,  PlàOE,   EMBUCHE. 

On  montre  les  deux  premiers,  dt  l'on  cache  les  deux  der-^ 
niers  dans  la  même  rue. 

h\appdt  et  le  leurre  agissent  pour  nous  tromper  :  l'un  sur  It 
cœur,  par  les  attraits;  l'autre  sur  l'esprit,  par  les  fausses  ap- 
,  parences.  Le  piège' et  l'embûche,  sans  agir  sur  nous,  a|tendent 
que  nous  j; donnions  :  on  est  pris  dans  Tun,  surpris  par 
l'autre;  çt  ils  ne  supposent  de  notre  part  ni  un  mouvement 
de  cœut,  ni  erreur  de  jugement,  mais  seulement  de  l'igno^ 

rance  ou  de  rinattention.  (G.)  .  ,       . 

■'■•  ■  .  ■ ,.-.  ■•    ■■%  ■    ■■■-■■   I  .*,   ■'. 

93:   ArPElEli;  ÉrO^VIR,  lilTOQVl.B. 

Noms  appèloiu  les  hommes  et  iet^jinimaux  qui  vivent^  arec 
nous  etàMtour  de  nous  sur  \k  terre.  îiqviê  évotjuonM  les  mânes 
;  des  tfiorts  e|  les  esprits  infernaux /dont  le  séjour  est  censé 
.  '4tré  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  invoquons  la  Ûivinité ,  les 
saints,  lespiiissancescélestef ,  et  tout  ce  que  nous  regardons 
tomme  au-dessus  de  nous,  toit  par  l'habitation' dans  les 
cieux,  soit  par  la  dignité  et  le  pouyi>ir  sur  la  teri'e. 
;^  On  a/>|)e%  simpkmjent  par  le  nom  f  ou  en  faisant  signe  de 
venir.  On  ^vo^ae  par  d^s  prestig'ès ,  soit  paroles ,  soit  actions 
mj^stérieuses.  On  iàvgque  par  les  vœux  et  par  la  prière.  L'usage 
d'évo<iuer  les  ^morts  ;  dans  Iç.  paganisme ,  n'étoit  fondé  que 
sur  ce  qu'on  Jescçdjoit  capables  de  répondre  aux  vivants. 
On  incoç'ae  Apollon  et  lelMuséà  :  c'est  «^citer  son  imagina- 
tîoiii ,  et  tâcher  de  la  monter  sur  le  ton  de  l'o.uyjrage  qu'on  en- 
treprend. On  invo^tteaiiyli  ton  ange  gardien  dan^  les  dangers 
qâe  l'on  conrt.  (G.V  ^  ^  t   • 
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^    94.  %fftà.V1il^iEUEVT§\   10 V ABCES.' 
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^  .  «"■■'' 

;'  -Quoique  ces  deux  ttiotf  i^ppliquenC  également  aux  choses 
et  aux  personnes^^  i\  me  femble'  cependant  vt>ir  dans  les  ap- 
piaudUi^ments  up  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux 
thÔsé#,  soi<  actions ,  soit  discoure  ;  et  je  remarque  ^  dans  les 
lou^^tê,  un  rapport  plus  particulier  anx  personnes. 


'^ 


* 


■&■ 


.s**-.   .    -.. 


•   ■  t  •■  I    ■■ 


qui 


'"  r'T 
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^       ■  /APPLICATION.    ^  '      V 

.  On  applaudit  en  public,  et  au  niomcnt  que  l'action  •« 
passe,  ou  que  le  diicoun  est  prononcé.  On  Zone,  dam  toutes 
sortes  de  circonstances ,  les  penonnés  absentes  ainsi  que  îes 
présentes,  et  non -seulement  en  conséquence  de  ce  qu'elles 
ont.  fait  ou  dit  ,  mais  encore  en  conséquence  des  talents 
quelles  ont  acquis,  et  des  qualités,  toit  de  rame,  soil  du 
corps,>doat  la  nature,  les  a  gratifiées.  > 

Les  applaud'uiemenlt  partent  delà  sensibilité  au  plaisir  que 
nous  font  les  choies;  une, simple  écclamàtion,  un  battenifént 
de  mains,  tufils^nt  pour  les  espri^er.  Les  touanget  sont  sup- 
posées av.o)rleur  source  dam  le  discernement  de  l'esprit, elles 
ni|  peuvent  être  énoncées  que  par  la  palrole. 

On  est  toujours  flatté  des  appiaudittements,  de  quelque 
façon  qu Us  soient  donnés;  il  te  trouve  même  des  gent  qui 
les  recherchent  par  la  voie  des  cabales,  11  ^'en  est  pas  aipsi 
des  huantes  :  elles  ne  plaisent  qu'au|ant  qu'€^tles  paroissent 
sincères  et  quelles  sont  délicate!  ;  l'apprêt  et  là  trivialité  en 
diminuent  le  mérité  ;  on  en  craint  de  plus  l'ironie.  (G.) 


X 


'        9$.  AryLICATlOf  i.H.tDITATIOII,  COBTEIITIOV..      , 

Ce  sont  dilférentk  degrés  de  l'attention  que  donne  Time" 
aux  objets  dont  elle  iCoccupe  :  dé  manière  qu'affenf/onSst  Iq 

terme  générique-,  et  les  trois  ^utf es  énoncent  des  idées'.spé^ 

■'./»'  •■•'',.  ...,■■•      '......■• 

Claques. 

Ùappiication  ekt  un9  attention  suivie  et  sérieuse;  elle  est 
nécessaire  pour  connottre  le  tOut.  La  médilàtlom  est  une  atten- 
tion détaillée  et  té/léchie  ;  elfe  est  indispensable  pour  rop- 
iiottre  b  fond.  Là  èpnltntlqn  es^  une  attention  forte  et  péiiiblc; 
elle  est  inévitable  pour  démêler  \m  objets  compliqués,  et 
l^ùr  écarter  ou  vaincre  les  difficultiéf. 

[V application  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  dé 
jl'a»»id«iité  à  l'étude.  La  méditation  suppone  le  désir  dappro- 
•  fondir;  ell^  exi,ge  de  l'exactitude  dans  les  détails;  et  de  la  jns- 
jtesse  dans  les  comparaisorif .  La  contention, suppose  de  la  diffi- 
culté, ou  même  de  l'importance  dans  la  matière;' elle  exigea 
une  résolution  ferme  de  n'en  rien  ignorer,  et  du  courap;e 
^^oùr  n'être  ni  effrayé  des  difficultés /ni  rebuté  par  la  peine.  ^ 

te  succèi  de  Ïapplicati9n  déjpend  jd'une  i^isoni  »»»*»«  ; 
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•ouice.  L'amour  bii^v  «n  toul  Uinpi  les  phaîne*  par  Icffôrt 
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:  .;:■    :,  ;:.   ArTOSEI».  *    ■■■'    ;".,^~  ,■  ::<  "7^ 

celui d. la médUation, dune r.i.o ,.  p^nét r.nt«>. c^.rcéi ;  ecluj 
a«la««I...Ji...,  dune  rai.on  forte  .1  «tendue.     •   .  «  »r     - 

Le.  jeune,  gen.,  comme  le.  .nt.e.,  .ont  capaUe.  d  i^t.n.  _ 
,to„    elle  ne  .uppo..  ni  acqui. .  ni  .uite  .  ni  effpï..  ••  m.,.U 
S; J    d"  leu '5g.  ..  leur  inexpérience  le.  empéc l.pn.  .ou^ 

l'aMiiJuité  de  leur  attention  i  l'autre ,  enleur.r«.M,»'*t  ■K"'»"' 
S  V"'  ••"»'•«*  ..voir.  L.r.  de.  iu.atuf.ur, çyv 
i«    dpne'i:  mettre  i  prôCt  le.  .«ei.  mom.n.^J*.  4  a..U„ uo... 
„„,  montrent  leurt  é.'iT..;  à  fixer,  mai.  »«»  *  J^f ''  \''.  '"'^, î 
^,1  Hui  iîur  ..r...i»Ue».V  à  ..i.ir.  même  àj«r.  na^t^^ 
occaLn.de  le«rfcir.  conivoitr.  »»  •«»?"  ^-^f;^^,^  ^^ 
/.r«.tag.uxd.  ..Toir  :  .i  c.l|^e.uffi.  P"!"^'  '"'^^"^'"^  ' 
kVappnction,  U&utr.cou»iri.Uru.e.  e.  le.  X  «"''="f  I'" 
de,  motift  pre.,.n«  dimuUtion.  Sil.  ne  .  «ppC,..»'-  P»"  .« 
comme  on  pourroitU  faire  dan.  »n  «g.  P'"'  "»".';f,;.^?" 
l..tr.i«r  a'^c  indulgence,  mai.  toùtefo..  *^  f^^,.;,^' 

ne  ;.roU  pa.  |.«., de  vouloir  "1^^-;;^^  rCeâ 
profonde.,  pul.quelle.nepeuTC»tcoovet>irqu  au*  ,     _ 

fait. .  cultivé.  .?.X.rc*..  G.  «roit  bien  p»  de  ..^mettre  dan, 
tec«  d.  n.  pouToir«  tirer.de  l.;urtàch.  qui  force  de  con-î 
,„„«<,»•,■  et  m.lheureu«m.nt  le.  liv«.  éUme«a.re.  ,u  on 
'U^  me.  dàn%le.,çain.  .on.  .i  mal  digéré. ,  .i  peu  lum.neu,, 
.i  éloigné.  diivTai.principe.i  la  plupart  de.  ma.tre.  qo. 
"..„.  .Vcharger  d.  le. In.truir. ,  on.  .i.peu  daptitude  pour, 
cit."  important. fo,«.ion,  q^il  »...  ^'JT^t^l^l^^ 
g,™..*  de,  .alenu  n.  ,.  «ouT.nt  ou  étouffe,  dé»  .leur  «a.^ 
!,nc«parun  trop  )%....  dégoût,  ou  rendu.  ..."le,  par  d^ 
■  ■  «IKttt  prémattaréK  (B.)  ;;  .;  ;i    .  ,....:":; 
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On  «ppoie  le  fcellé.  On  app/i^aa  tin  ampUtre  snr  le  m»  , 
aei feuiUei  dor  ou  darg^nt  lur  loulrraçe ,  nn  .oufflet  fur  la 
ibne:  Ain.i  iipp/i9««r  m  dit^our  U  choac  qu'on  impose  tur 
une  autre  t>àr  conglulination  ou  par  forte  impreaiion.  Appottt 
n'ett  que  dû  .tyle  de  pratique;  «u  i\\  a  quelque  auti^e  uaagc, 
\alori  il  regarde  ce  qu'on  adapU  k  utoe^bpsa  comme  partie  ii^ 
Ograntedirtout  (G.)       ^         /  .'y-  ;■;.'"  ■■    *> ^ -;...;  .("   "  ■    ■  "; 
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APPRÏGIEH. 
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97.  Arriiciii,  ciT.iMift;  paiiii. 


'^  Apprécier,  c'«M  juger 4u° prix  courant  des  clioset  dnns  le 
commerce    de   la  Tente  et   de  l'icfaet;  estimer,  c'est  jugor 

/He  la  faleur  réelle  et  intrinièque  de  la  chpse;  prùer,  c'est 
Illettré  uo  prix  à  ce  qui  n'en  a  pai  encore,  du  moins  de 
connu.  0 '   *■    '  •■  :  ■  .,  ^.  ^   ■  -  ,\\" 

;'  Ces  troit  tfïota'  loiit  également  d*ùsage. dans  lesensmoi^l 
on  figuré,  et  iif  j.conaerTentà  peu  prêt  les  mêmes  caractères 
de  distinction  que  dans  le  littéral,  Où  apprécie  les  persohncs 
mt  les  choses  par  la  conséquence  ou  l'inutilité  dont  elles 
•ont  .dans  le  coinmerce  de  la  société  «ivile.  On  les  ettime  par 
leur  jpropre  mérite ,  soit  du  coeur,  soit  de  l'esprit.  On  les  prise 
par  le  cas'qu'on  témoigne  en  faire.  Le*  pei^^nes  vertueuses 
-ne  sont  pas  a^ pr^cieei  àuii  haut  prix/quoiqu'elles  soient 
beaucoup  estimées»  ; 

;  Celui  qui  rend  le  plus  de  lerTicedoit  être  le  plus  prisé.  (G.) 

oé.  ArPiBPDftK,  t'ivttaviav.  i 

Il  semble  qn'on  ûppremmê  d'un  maître ,  en  écouunt  ses 
leçons;  et  qu'on  t'ijulrttiire  par  toi-même. en  faisant  des  re-  ' 
cherehet.      '/v-^  .  :  ;.■".■■  '  ''^'  '''/'''' 

.   Il  fiint  plus  de  docilité  pour  apjt^âre,  et  il  7  a  beaucoup  , 
phu de  peinai  t'iiufraire.  •      ^         'r 

Quelqoelbis  on  a^preiuf  ee  qu'on  ne  Tondroit  pas  savoir; 
mais  on  vent  toujours  sayoir  les  choses, dont  on  s'i/tf fruif . 

On  «/»prefiil  lés  nouvelles  publiques  par  lis  vois  de  la 
Renommée.  On  s'in#frKit  de  ce  qui  se  passe  dai^s  le  .ca- 
binet, par  ses  soins  et  par  son  attention  ii  observer  et  à  s'in- 
former.-'■  ^' ".-^    '■:•■    '■'•>*•":.■.:'■■■  '  ■":" 

Qni  sait  écouter ,  sait  «pprem^ne,  Qui  sait  faire  parler,  sait 
■  X\nsUis\it9,   :    f     -  '■'/'■.■■  ■■"-■'',    ■-n-'-.-*     l^-' 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avoit  appri»  ;  mais 
il  est  rare  d'oilblier  les  el^oses  dont  on  t'est  donné  la  peine  de! 
t/'lnstriUre.    "  ^  '  ■  i^  ,  -  ";  ■ 

Celui  qui  apprend  un  ar(  Au  une  science  est  dans  l'ordre 
det  écoliers»  Celui  qui  s'en  instruit  a'  le  mériu  de  maître. 
"T    Pour  d#rcnir  hal^ile ,  il  ûiiit  commencer  par  apprendre  ce 
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MHX  qui  dirent,  et  travailler  h  •'instruire  ftoi-mèmeV commt 
•i  l'ou  n'avoit  rien  aiiprii.  (G.) 
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APralTi,  coMroiÉ,  AfFEcxl. 


CeiépithMet  déiignent  quelque  choie  de  recherché  das» 
r«jr  et  le»  manièvea  de»  perfonoei.     '  / 

Apprêté,  ce  qui  •  de  râp|rét ,  coihme  !»  toile  gommée ,  la 
dentelle  empeiée,  l'étoffe  luftrée.  Compote j,  cf  <fni  ft  posé 
•jmétriquemetit,  çompaiféf  arrangé  aveè  art,  i<//<fcl<f,ce  qui 
eit  fait  arec  aeiaein,  recherche,  effort vMlgération ,  d'une 
manière  trop!  n&arquée  pu  l'art  te  trahit 

•L'homme  appréf^  reut  le  donner  de  la  coniituhce^^ft  du 
luftre;  l'homme  composé,  dii  poid»  et  de'  1  importance^ 
r homme  a/^ciil,  déa^Ult  et  du  relief,         ' 

he  premier  le'^traTaille  pour  le  fcire  yaloir  :  é'eat  un  rdie 
de  théâtre.  La  >econ4^  se  montre  pour  voua  iinpô»or  pu;«ii 
imposer  :  c'eit  un' r61e  11  manteau.  Le  dernier  f'étaié  ï)our  pa- 
roître,  :  c'ett  la  charge  d'un  r^le.   '  ^.  ,    ^ 

L'homme  aficténe/reut  que  paroUre  tel  /qu'il  Je  »oit  ou 
qu'ilnele  loit  pat.  L'hoftime  composé  veut  parbitrelel  qu'il 
crqit  devoir  être  bu  te  montrer.  L'homme  fappntfl^^eutpa- 
roi^re  mieux  et  pluf.qu'il  n'en  en  effet. 
.  Vout  reconnoltre»  l'homme  apprêté,  k  aa  roideur^  ^  •' 
contrainte,  à  la  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité;, ni  le 
moelleux,  ui  l'abandon  qu^faudroit  avoir.  Voua  reçohnoî- 
trra J'homme  compof^, à  aa  gravité,  à  aa  froideur/ h  »a  len- 
teur/ à  fa  réaerve,  au  tmvail  apparent  de  la  réflexion ,  ou  k 
•on  air  decirconapectiou'!  il  n'a  ni  cette  ouverture,  ni  cette 
moi>ilité,  ni  cette  facilité  qu'exigeroient  lea  circoii*tances\ 
Voua  TecoAuoitrex  l'homme  affecté,,  k  la  chargé,  à  l'excèa, 
à  l'effort,  à  la  prétention ,  à  cette  aorte  d'indjacréiion  qui 
fait  que  la  prétention 'ae  décèle  :  il  n'a  point  la  modération, 
le'iMturel ,  la  rétenue,  la  meaure  qu'il  convient  dé.garder. 

Il  ef  I  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  lana  être  compoU, 
beaucoup  dé  vanité  aani  être  ajfecV,  beaucoup  d'amour* 
propre  tant  être  oppré/^  ;    'y 

On  est  pilinclpalemenl  appr^fo  dans  le  difco!iva;<ompo*< 
dans  l'air  et  lé  contenance  ;  aff^icté  daua  le  langage  et  les  mé*. 
uièvtt.'  ■        -i     ■■■  ■■;■_  '    ;..  ;: 
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.'■^'•.  APERÊTIJ.R*    ,      ?■' 
i4uie  et|  apprêtée:  U  prude,  eêmposie;  Ift^inàu 
0nj  affeitéê* 


La  préci 


/antitme  eit  apprlté }  VhffOcrUU  ttt  pùmpàiée;  U 
êoquetUrie  eit  nj^cl^f.  (R.) 


100.  ▲rrilTia,  vairii 


ftia.  oiifoiim^' 


jéUr,  truraitlfr  à  rasBra  qd«|  choie  propre  et  prête  font 
tination  t  p^^th  premr ,  pt^^ttêt  V'*  t»*'^*»  marquent 
et  la  proximité  i  appréi  m||rque  l'induttrie  et  le  soin 
cutïtùx.  Préparer,  trarailler  d'arânçe  à  omettre  en  état  lei 
ehotet  néceiiairef  pour  une  fin  »  pré  reut  dire  en  avant, 
d'arance;  partr,  ou  plutôt  la  latin  pararè,  lignifie  propre- 
ment  mettre;  iépmrêi^,  mettre  à  part  ;  ce^parer,  mettre  une 
cho§e  avec  une  autre,  ¥ii-fc-vii  d'une  autre ^«e  parer,  êe 
mettre  en  état  iUp*roitreéPi*f>aMr/  travailler  à  poter  et  à 
arranger  d'une  manière  convenable  al  fixe  lei^hoiei  dont 
oii  a  besoin  pour  lëf  defteiiit  \  àU  marque  la  diverwon ,  la 
différenee,  une  nourelle  manière  d'ôlrej/wier  tignifia  fixer 
eh  unvlieu,  afteoir.      {     '^         i 

On  apprif  pourrira  ca'qu'ob  va  iaire  ;  on  préparé  pour 
itre  en  état  de  foire  ce q^'oii  doit fiiire ;  on  dlspote  pour  •ar- 
ranger de  manière  à  po^vtfir  (aire  ce  qu'otf  m  pro/>o#«  de  faire. 
Le  premier  annonce;u|ie  exécuii<>n  ou  une  jouiwance  pro- 
chaîne  :  le  second ,  une  exécution  ou  une' jouiafance  fiiture  ; 
le  trotiiâhe  j  une  exécution  où  une  jouiitance  projetée. 

Il  j  a  diui  le  mot  a/>|»f#i«f  uue  idée  d'induatrje  et  de  re- 
cherche; dans  le  mot  préparer,  une  idée  de  prérojance  et  de 
diligence;  dans  le  mot  ditpostr,  une  idée  d'intelliganca  et 
d^rdre.-CR.)".. .:  -  /  '  •:>^  ■ '^   .-"ï::.^;  ■^-■.    r  '   .•'.•'■■:•- 
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Terme!  qui  énoncent  loua  le  concourt  da  la  tolonté  d'uni 
seconde  personne  à  l'égard  de  ce  qi»i  dépand  da  la  volonté 

d'une  première';:,  "'v- '-'<:-'-  ^- -A  •;j^,:     •'. -,    ' 

Approbation  est  celui  qui  a  la  sans  le  plus  giékiéral;  il.  sa 
Mpporta  également  aux  opinions  de  l'e^^rit  et  ani  actes  de  la 
Talonté,a|  peut  s'appliquer  au  présent,  an  passé  at  à  l'ayenir,^ 
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S'AFPnOPRllH.  -[jj^ 

^  Agrément  ne  se. rapporte  qu'aux  ite»  de  !*  volonté,  «t 
'  peut  au»«i  s'appliquer  aux  trois  circoiUtancfi»  <lu  ttmp».  Ço#<. 
;e/i(«/»u..«( et  rafi/riarion  sont  deux  teiiAc»  spéciliques,  rclalifl 
aux  acte»  de  la  Jrolonté,  mai»  dont  li  premier  ne  »  api)liquc  ' 
qu'aux  acte»  du  riré»cnt ou  de  laveni J ,  et  le  »econd tie  »e  dit 
qu'à  regard  de»  aite»  du  pa»»é.  Adhéthn  n^  rapport  quaîiâ 
opinion»  et  à  la  dictrine.  i'' 

ya/>/>ro6alio«  dépend  de»  lumière»  de  re»prit,  et  «uppoie 
un  examen  préalable.  Va^rément,  le  cUienUment  et  la  rati^ 
ficulion  dépendent  uniquement  de  la  Volonté,  et  »uppo*cnt . 
intérêt  ou  autoritéJLWAçiio/i  n'e»t  qu'un  acte  de  la  volûnié  , 
'  (|ui  lait  également  abstraction  xle»  luniièrc»  del'eiprit  et  de»; 
pa^fion»  dy  cœur ,  quoique  la  volonté  de  pui»âe  jamai»  y  ttr* 
déterminée  que  par  lune  de  ce»  deux  TOie».  ^ 

l'approbation  simple  de».  cen»eur»  le»  blu»  exact»  ne  prouv© 

pa»  qu'il»  aient  trouvé  l'ouvrage  bon;  elle  certifie  »eulement 

qu  il»  n'y  ont  tien  vu  qui  doive  en  empêcher  la  publication , 

«t  qu'il»  ne  •'y  oppo»ent  point.  U  Conduite  d'un  homme  d« 

bien  e.t  digne  de  l'approbation  tt  de§  éloge»  de  »e»  concis 

toyen».  Quand  on  a  donné   son  co/i/«nicm«rtl  à  un  trafté, 

»oit  avaiit  qu'c^n  le  conclût,  »oit  au  moment  qu'il  se  (aisoit, 

ouquon  7  â  accédé  depui»  pour  le  ratifier  ^  on  ë»t  cen^ 

avoir  donné  ion  agrément  ,»oit  aux  acte»  préliminaire»  qui 

étôient  i?ôcè5»aire»  à  la  conclusion ,  »oit  aux  acte»  postérieur» 

'  autorisés  par  les  clauses  du  traité.  L'adhésion  sincère  à  la 

doctrine  de  l'îiglise  catholique  e»t  un  acte  de  foi  nécessaire 

pour  le  salut  :  au  lieu  que  IWAciio/i  à  une  doctrine  quelle 

réprouve  est  un  $cte  de  ichisme  ou  d'hérésie,-  incompatible 

avec  le  salut.  (9.) 

*•        ■  '  ■ 
r     ■  ■  ■:    '  ■•  ■  -    :.    .        •■      '  .   ,  .  -    ,    . 

lOà.  •'ÂPraoraiEH,  »Uaii<HH»,  •  attmbïïi». 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque, 
ou  du  moins  y  prétendre.         .  <  ^-^  ■■ 

S'approprier,  se  rendre  propre ,  se  faire  une  aorte  de  pro- 
priété, prendre  ppur  toi  ce  qui  ne  non»  apparterioit  paa.  S'ar*- 
fO<7«r,  requérir  avec  hauteur,  prétendre  aVcc  insolence,  s'af- 
l/.6uer  avec  dédain  ce  qui  n'est  pas  diï ,  plus  qu  il  n'est  du. 
S'attribuer,  prétendre  k  une  chose,  Me  Vadjti^erj  teVappli-* 
fttcr  de  sa  propre  autorité.        -^ — :— -/^'--  ■'  .  '  -- 
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7«  r      -  :   APPUI; 

L'homme  aride ê'approprU;  rhémiàe  vai|i  ta/rogé;  rhoimne 
jiîloux  •  'attribué, 
'  L'intérêt  fait  qu'on  t'â/)pro/)r(e;  l'audace  /  q  l'on  a'a/rpii^e,; 
;  t'ainour-prdpre ,  qu'on  ê'^atlribue, 

/On  ê*aliribu»  une  invention,  un  duTtage »  ikn  auccèf.  On 
^  n^à^rroge  'de§  Uxvéê ,  dei  prérogatives ,  de»  préé  ninençei.  On 
§*àppt'opriê  n&  dbénip ,  un  effet ,  un  meuble. 

On  est  aim  communément  diipoié  à  l'approprier  |a  chose. 
,  qu^on  trouve,  quand  on  n'en  connoft  pas iemaitire|Ji|^ai>. 
roggr  comme  un  droit  |e  service  ou  les  hoinoMiges  qui  nous  ^ 
étuient  volontairement  rendus;  k  §' attribuer  uû  luccés  duquel 
•A  aura  Jeulement  contribué  ou  concouru.  (H;.) 


1^3. 


APrui,  apuTiiv»  f vfroiT. 


yVappiâ  foitifie  :  oi^  le  met  tout  auprès  Vponr  résister  à 

^'impulsion  dci  corps  étrangers^    Lt  soutien  fiorté';   on   le 

-place  àn-desaoof ,  pour  empêcher  de  iuccombur  sous  le  for- 

dean.  Le  Jiipparl  âlde  i  il  est  à  l'un  des  bouts ,  p>ur  servir  de 

Jam^ge.-::::,:,..;...:;;.^..:.,;;,: -.^-.^ 

Une  muraille  est  appuifiê  p«r  ^es  arcs-bouuiuts.  Une.  voûte, 
éit  soutenue -fitit  des  colofiDes.  Le  toit  d'une  miison  est  «up- 
^r(«  par  les  groi^  murs.  r.  — ' .  \  *  ■  %    .    ♦ 

Ce  qui  est  violemment  poussé/  ou  ce  qui  p<nche  tro^,,  a 
besoin  ^'appui.  Ce  qui  est  (NLcessivement  chargé,  pu  trop 
lourd  par  soi-même  y  a  besoin  de  joafien.  L^s  pièces  d'une 
««rtaine  étendue  qui  sobt  élevées  ont  besoin  d«  ^<(/'f'orf#. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation 
droite;  des  <ott<ien« ,  pour  )es  rendre  solides;  àtê  supports , 
pour  les  maintenir  dans  le  lieu^  de  leur^élévation . 

Dans  le  sens  figuré ,  V appui  ^  plus  de  rapport  à  la  force  et 
k l'autorité;  le  soutien  en  a  plus  au  crédit  et  àThabilct^ ;  le 
support  en  a  davantage  k  l'affectlioi^  et  à  l'amitié. 

On  cherche,  dans  un  protecteur  ^puissant ,  de  i'appui 
contre  ses  ennemis.  Quand  les  raisons  manquent,  on  a  re- 
cours k  Tautoiité  pour  appuyer  ses  sentiments.  Ce  n'est  pas 
les  plus  honnêtes  gens  déYa  eciur  qu'il  faut  cj|ioisir  pour  sou- 
tiens  de  la  fortune,  maiè  ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit  auprès 
du  prince.  On  ne  se  rc|/cnt  guéie  d'uit^  «fnt^cprise  où  l'on  se 
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▼oit  ioafe/iu  d'un  habileXjiommé.  Det;  ami» .  td^ijours  dis-       | 
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posé!»  à; parier  en  nrotrc  fav 
'  Vnr  leur  Louise  ,'§Qnt  de  bo>»»i« 
^Le  vval  chrétien  né  cher 
'    des  homme»  que  d»ni  l'innoce^ 
duitc}  ilwif  de  ion  travail  le 
tuiie.  et  regarde  la  parfaite  loun^ 
.♦  vid(BiiC€Fi^OiiMne  ï«  plM*  inébranlab 


io'u]ùun  ^Vêtira  nous  ou 


pports 


dans4e  monde.-  ^^ 


et  la  dr< 
lui  fûiide 
jsion  auk 


iuppbrt 


anS'^le  mlonae. 

coptre  la  raalignhtf 
de  sa  con^  > 
ien  de  lafor- 
s  de«la  Pro- 
félicité. C&.) 


io4^  APPUTca,  4CC<»Tia. 


m 


,  quïïciuéafpuyerj^oit  plus  eniisage/ilt  qu  flè^leeaitviciH^ 
il  me  sUble  néanmoins  que  celui-ci  be  WnsèrVe  encore  lori- 
quil  i^^t  de  lige»  :  on  dit  appui^r  Vnmlur,  accoter  un 

arbrï^,  uiic  colonne.  (G.)\       '     «,  \    /  . 

JccàteAMt  dit  dahi  le  itjle  ftmilier,  W  jardinage,  en 
marine,  daW  le  hlaioiiVW  Ge»t  un  moV^^^^  quia  son 
idée  particulière.  i<p/>aycrist  un  mot  trèsrujirîté  dans  le  sens 
propre  et  dais  lefiguri^;  il >ert  comme  de  g^nre  »»Vmotf 
accoter,  accorder,  adosser,  et >utréf  qui  eipi^meut  diffé- 
rentes  manières  duppayer.  On  le* «onsidè^e  encore  comme 
synonyme  de  lOutenir ,  tenir  ferme ,  soit  en  tenaiit  le  corps 
par- dessous,  comme  la  colonne  soutieift  la  voûte,  soil 
en  la  soutenant  par- desf us  ,  comme  lal cordé  soutient  le 

lustre,  etc.  (R.)       .  /       ,   1,1^/ >i.      j 

Cette  différence  dans  l'usage,  continue  laBbe  Girard, 
m'en  fait  remarquer  une  dans  la  force  et  la  valeur  intrinsèque 
de  ces  mots;  c'est  qu'fl^paycr  a  plus  d^  rapport  à  la  chose 
qui  soutient,  et  q'u  accoler  en  a  davaittage  à  telle  qui  est 

foutenue^  '  ■■    1     '  ,1  ■  ,-"' 

\\0lVk  pourquoi ,  dans  le  nctts  réciproque ,  on  accompagne 
ordinairement  le  mot  d*appa«/cr  d'un  cortège  convenable, 
et  qu'od  laisse  aller  seul  celui  d'accoler.  Cela  paroitra  et 
s'entendta  mieux  par  l'exemple  suivant.  Pourquoi  s'flp^ayçr 
'  sur  un  4wtre,  quand  on  est  asscx  fn/rt'pour  se  soutfcnir  soi- 
même  Z  Les  airs  penchés  du  petit^maitie  lui  donnent^  un« 
flUilude  habituelle  qui  fait  qu'il  ai  »e  place  jamais  qui!  uc 
»aceuU,  (O»^       -  "  " 
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105.   i  ffttlSVTy   PRifEHTEMEH'jr^  ACTVELllMEVT, 


•'.  i. 


.■if;^ 


■■.^#:' 


A  préitnt  indique  un  tempi  présent  plui  ou  «oins  étendu , 
par  oppoiition  à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigne ,,  ou 
jbiiin' indéfini.  Ainsi  TOUS  d|rez  qu'en  remontanl  aux  époque»  ■  '{ 
*U»  plut  t€cutée$  de  {'histoire  voui  trouverez  futaie  des  armai' 
'  rlgt ,  ainsi  quê  celui  des  monnoies ,  établis  nlors  comme  à  pré-  . 
sent.  Vous  dircx  de  même/  Us  principes  de  l'économie  sociale 
9ont  k  présent  eonnaf;  ils  rétabliront  l'ordre,  la  justice,  la 
prospérité,  l'âge 4'or,  /orf^oe Dieu  enverra  sur  la  terre  un 

'Sauveur^'  .-_■■■'"'-      ''•.■"'  :.';-..■'■  ^\t^4"-S^  • 

On  dira  également  :  la  force  dii  corps  gagnoit  jadis  des 
batailles,,  à  présent  d'est  le  canon  ;  oui ,  sans  doute ,  mais  c'est 
la  débilité  des  corps  qui  i^ne  les  armées. 

Présentement  désigUe  un  pr^«eiit  plus  borné,  plu»  liînité, 
plus  circonscrit  ;  il  signifie  ÀpréMitlm^me^  dans  le  moment, 
tout  à'I'heure,  sous  peu ,  sans  délai ,  lans  retard ,  exclusive- 
ment  à  tout  autre  temps  qui  ne  seroit  pas  plus  ou  moins  pro- 
ébain.  Une  maison  est  à  louer  présentement,  dans  le.  temps 
même  où  l'écriteàu  est  apposé ,  poUr  le  terme  préscnti  Vos 
préparatifs  sont  tout  falti ,  il  n'^  a  présentement  qu'il  partir  j 
on  part  sans  délai.  ,r  ;'  v  ;   ' 

Actuellement  exprime  un  temps  encore  plus  précis  et  plus 
eourt,  le  temps,  le  moment,  l'instant  où  l'on, parle,  où 
l'action  se  fait,  où  l'événement  arrive.  Ce  mot  s'applii|ue  fuit 
proprement  aux  premiers  tem'ps  ,  aux  premiers  commen- 
«cments  d'un  changement ,  d'une  révolution,  d'un  état  nou-^ 
veau ,  puisqu'il  n'emporter*  que  la  durée  d'un  acte  ou  d'uni;  ' 
action  qui  t'effectue.  Un  malade  est  actuellement  bors^  de 
dangât,  au  moment  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d'£tat 
entre  acIiie/Zemenf  aU  conseil,  ou  il  n'était  pas  encore  entré. 
Il  arrive  îtcfue/Zemenf  beaucoup  de  vaisseaux  dans  un  port  cjue 
la  pitix^  la  liberté  de  la  navigation  et  celle  du  commerce 
viennent  d'ouvrir. 

Maintenant^  signifie  littéralement  pendant  (^u*on  tf  Hent  fa 
main,  et  qu'on  a  les  choses  en  main ,  qu'on  est  après.  Il 
désigne  donc  la  suite  ou  la  continuation  d'une  chose,  la 
liaison  ou  la  trunsition  d'une  partie  à  une  autre,  et  ^  (brt  éiér 
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gamracnt ,  roppositiôti ,  la  contratU  dt  deux  événements  suc. 
ceïsifs  j  de  deux  objet^  relatifs  l'un  à  l'autre.  Ainsi  un.oiateiii 
indique,  par  le  mot  inaintènant ,  le  passage  d'une  division^! 
une  autre.  Nous  venons  de  considérer  le  beau  côté  delà  mé- 
daille, voyons-en  mÀntenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  liont, 
mam<«n«nt  les  affairej. 


ji  présent  esv  un 
partout .  présentement 


mot  très-usité-,  il   a  remplacé  presqu»* 
;'  mais  il  ne  ^se  dit  qu'en  prose  ,  ou , 
tout  au  plus ,  dam  d^s  poésies  légères ,  sermoni  propiora    vo  n  u 
le  trouverez  même  assez  rarement  emplojré  par  nos  grancli 

'  orateurs,  •.■..'■;';  "•  ■'.•■■.         ^.  ■    i-    ■ 

Présentement  a  p<!rdu  la  vogue  qu'il  avoit  dans  tous  les 
genres  de  prose,  et  même  dans  Téloqucnce.  Le»  lettres  de 
Qiidàme  de  Sévigné  J  et  tous  les  ouvrages  de  ce  genre ,  prou- 
vent que  cY'tçit  le  mot  ordinaire    de  la  conversa'tion.  On    ' 
l'emploie  aujourd'bjui  si  peu,  que  bientôt  il  sentira  le  vieux- 

stjle.    ;■     ,;■..  ^  ;    j  ■■  ;*^  ^  ■'  -'     '    .".■      "'  .:;.  ■-.  ■■  '.-^i^'<-  ' 
ActueUement  sedt  pour  pr<?/eii/«me/i<  plus  qu'il  n^  s'écrit , 

pciit-ôtre  parce  qu'ij  a  l'air  didactique  de  ladjectif  actuel  j}t^^ 

~,a  le  mérite  d'un  sens  précis. 

Mainte/iaiiL  est  un  mot  dd  tous  les  st/Jes,  familier  aux 

po(ites  comme  aux  orateurs,  et  très-souvent  employé  dans  1h 

siguidcation  commun»  à  ses  synonymesr,  par  la,  raison  que 

c«ux-ci  sont  exclusif»  de  certains  gcnrei.  iR.)^^ 

'iloC.  AftllE,    i^nMUKE.l 

Arme  est  tout  cje  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat,  soit 
pour  attaquer,  ion  pour  se  défendre.  Armure  Ut'est  d'usjjg»; 
que  pour  ce  qui  seijt  à  le  défendre  des  atteintes  ou  des  eÛefs 
du  coup,  eOeuIement  dans  le  détail ,  en  nommant  quclqui: 
partie  du  co^s ':  on  dit,  par  exempl|^,  una  armure  de  této  vi 
une  armure  de  cuisse;  mais  on  ne  dit  pas  en  général,  les  (ar- 
mures ,  on  se  sert  alors  du  mot  à* armes. 

Ce  qu'il  va  de  plus  beau  dans,  dp»  Quichotte ,  n'est  pas  tîe 
U  voir  revêtu  «de  ses  <ir/nej\,  combattre  contre  des  moulins  a 
vent ,  et  prendre  un  bassin  à  barbe  pour  une  anmirc  de  tête. 

On  n'alloit  autrefois  au  cgmbat  qu'après  avoir  revêtu  (î« 
son  armure  particulière  chaque  partie  de  son  corps,  pour  em- 
pêcher ou  diminuer  l'effet  de  farme  offensive;  aujourd'hui 
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J'oiïj  Va  sans  toutes  ces.  précautions':  est-ce  valeur?  était-ce 
poltronnerie  ?Jeye  le  crois  pal*  Le  goût  ef  la  modo  ont  dé- 
cidé de  ces  usages^  ainsi  Cj^tie  de  tous  les  autix'S.'  (G.) 


107.  ÀRMIÉ,  ARMOIRIBS. 


i^ui  distinguent  les  personnes  ,  les 
familles ,  les  communautés ,  les  peuples ,  etc.  Ces  symbol'es 
•e  peignoient,  se  grayoient ,  s'app|iquoient  sur  les  arthés , 
•ur  1«  bouclier,  sur  r4<ïu,  etcDe  là  l'ujage  de  dire  armèi 
^out  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le  nom  propre  de  la 
«hose;  le  pi'emier  n  estjjemplpjé  que  dam  uue  acception  dè- 
■  tournée.  .^-'    '       ,.  |  ■     '  .    ■  '      ■ 

Les  Romains  flésignolent  les  ar/noirie»  par  le  mot  iiif/^niVr 
mais  ils  donnoient  aussi  {[iielquefois  le  même  sens  au  mot 
d'armer,  comme  l'a  fait  y irgile ,  lorsquïl  décrit  la  fondation 
dePadouet  .-  ;'f 

;   .  Armaij/ue  flxit 

tTraitC  ^^    JEnéîd.l.  L        «^ 

■  ^1  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé 
dan*  le  sens  â^ armoiries,  toutes  leslbts  qu'il  formeroit  une 
équivoque.  Ainsi  le  blason  ,ett  la  science  des  armoiries,  et  non 
celle  Ae^  armes  :  en  général,  armoiries  est  le  mot  propry^  Itf 
science;  arm^ij  celui  die  i'^ageisommun.  (A  ) 

108.  AftOMiTI,  PAEFCM.     - 

'  I    ■  .  •        . 

fe  Aromate,  du  g;^ec  m^tt/ui,  à'iitf^ ,  je  porte,  j'élève,  et  (ie^i 
•deur ,  senteur.  Parfum,  f^imé  de  fum,  fumée ,  vapeur ,  et  de 
.par  -,  k  -travers  ,  entièrenlenjt.  Uaromate  est  le  corps  d'où 
f 'élève  une  odeur  :  le  'parfùfn  est  la  senteur  qui  s'élevè  d'un 
corps.  Tel  eit  le  sens  primitif  de  ce  dernier  .mot,  comme 
ion  acception  commune;  mais  !il  se  dit  aussi  du  corpsvodo- 
rant,  tandis  ({u'aromate  ne  se  dit  jamais  de  l'odeur  mérfiè- 
ou  de  It  vapeur,  h'aromaîe  a  un  parfum  ou  uiic  senteur  i*  etil 
est  uu  f)arfum  ou  un  corps  propre  h  parfumer.  L'aroitiflic 
exhale  des  vapeurs  agréables;  l^t  parfum  i'exbale,'ou  il  est 
exhalé. 

Pris  pour  I9  corps  m^me  qui  parfume ,  le  parfum  est  à  Varû-' 
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mat*  oomiti^  le  genre  «st  à  l'espèce.  Tout  aromate  ^Bt  ou  peut 

••  être  f.arfum^  tout  parfum  n'eut  pas  aromate.  V aromate  hnpar-' 
tient  uniquement  au  vcgne  végétal  :  les  parfums  sont  tirés  dei 
différents  règnes.  Les  racin-es  des  végétaux,  tels  que  le  gin», 
gembréj  rÎTis  de  Florence  ;  les'Lois  ^  tels  que  l'aloës  ;  le  sas- 

,  safras;  les  éjt^orces,  comme  la  cannelle,  le.mîTcfs,  le  citron; 
les  herbes  ou  les  feuilleV,  le  batime ,  le  basilic ,  la  qà^ksse;  les 

V  fleurs ,,  Iff  violette ,  la  rose ,  le  safran  ;  les'fr.uits  et  semences , 
le  girofle,  lé  cumin,  la  baie  de  laurier';  les  gommes  ou  ra- 
cines, le  stOrax,  le  ben  joiii ,  lencens ,  la  myrrhe,  sont  des 
aromates  et  dej  parfums.  Le  musc ,  la  civette  »  lamb^^e  jaune 

^  où  succiii  (du  moins  com^e  on  l'a  cru  fort  long-temps)  »on> 
ilei  par/tf if|i  et  non  des  aromalei.  (H.) 


^4^ 


;i09.  Aii.R-ÀCB£n^BATii. 

Cei  mots/ont  une  origine  commuiie  vr>  roj,  et  une  foule  de 
leurs  dérivés, marquent  la  rudesse,  laibrce.  Rac  veut  propre* 
ment  411*0  1  déchirqi;,  brisep;  fap  ou  rau,  prendre  de  force,  . 
entraîner  avec  i^lpiétuosi té /dérober.  L'a  d'arrac/ier .exprime 
l'action  de  tirer  à  soi.     •  ^  / 

Arracher ,  c'est  tirer  à.ioi  et  enlever  avfc  violence,  avec 
peine  un  objetqui,  retenu  par  un  autre,  se  défend  contré 
vos  efforts.  Ravir,  c'est  prendre,  enlever  pdr  un  tour  de  force 
ou  d'i^dresso  un  objet  qui  ûé  «e  défend. pas  «u  qui  est  mal  dé> 
tendu.  On  arr«cA« un  erbl-e,  une  dent,  un  clou  enfoncé  dans  ' 
un  mui:';^on  ravit  des  biens,*  une  .proie)  des  choses  mal 
gardées.  La  première  action  est  |)lus  lente'et  plus  violei^te  ; 
l'objet  résiste  :  la  seconde' est  plus  prompte  ej  plus  subtile, 
comme^  celle lîe  dérober;  l'objet  est  en  quelque  manière  sur^  . 
pris.  Ce»  deux  mots  conservent  parfai^mcnt  au  figuré  leur 
idée  propre.*  *  .  *    • 

Ise  soldat  çffréné  arrache  la  fille  des  bras  3e  sa  mère ,  et  lui 
rawif  l'honiieur.         *,        •  •       '      •  è,       ;  *  • 

L'importuni té  ârra<;//0  un  consentement^,  la  subtilité  le 
ravit..  ■.  '•    '^.  .     .  "  .  'c   .       '  .   '     ,-  .,  .    „•  ■         . 

On  rnWl  à  une  femme  ses  faveurs,  plutôt  qu'on  ne  les,  ) ni 

arrache.  ,    „,■.'.  ,.-,"    "'        '  '  X'.      '/  ■  .    .;■"'  ' '\/ 

Jtiitn  rapj^oitc  le  toute  suivant,  lire  des  fables  .5y^arftiau€#. 
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IJti  enfant  ,  conduit  p^r  son  pédagofîiir ,  <1(ro])e   uni»  (îgv« 
lèchç  à  un  malchand  <jii'il  irncontve  d-ius'la  me;  le  péda- 
gogue, en  \é  reprenant  aigrement  de  ra\fir  h  bien  d'autrui,» 
lui  arrachehA  (igue  et  la  mjinge.  Ce  conlt;  est  l  abréger  dune', 
trè«-grand&  partie  jle  l'histoire.  (l^J   ^  ^—^  ,       4^         ,^^^. 
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X'ii^  et  lautre  «ont -gens  de  peine  et  occupés  de  la  main. 
LW«Lin  exerce  un  art  mécairiquc;  1  ou  vicier  frit  Ain  genre 
,quelconqu#  d'aKiTfl^e.  Le  premier  est  un  homme  de  métieV  ; 
U  second  lin  homme  de  irayail.  L'ûr/i5fl«  professe ,  Vouvrier 
pratitjuc.  Un  particulier  qui  lait  pour  son  pUisi^  de  beaux 
ouvi-ages ,  au  tour ,  par  exemple  ,  est  un  bon  ouvrier,  mais  il  ' 
.n  eàt  pa9:<ir(4fïi^.  Célte^disiinction  est  visiblemeiit  fondée  sur 
la.valeur^pr%re  des  mots;  le  mot  à' ouvrier  ;i  donte  un  seiis 
rtlu*  étendu  que  éelui  d'artûflii.  Itf'agriculture  n'a  Ms  des  ar/i- 
Àhs,  elle  a  des  ouvrier/.  Dn  rapport  qu'ily  a  ent/e  l'o^t^iVr  et 
^$,Véuvraqeh\_  est  résulté  qu'on  dit  figurément  oawrier  quand 
*  ilii'agitSîivra^  d'eiprit;:  Ces  vert  sont  du  bon  ouvrier  ou  du 
^on  faiséury  eJL  non  dû  bon  ariisaii.'  «  '      -X, 

Onse-^  du  mot  oufrier,  lorsqu'on  veut  représenter  M 
V       WtrTl^uvre/ surtout  ils  sont  en  nombre  e|dçdfrfK^ 

-  '  lentes  cla^e  Ainsi,  vous  avex  à  votre  château  beaucoup  i\ou^ 
Ws,  8oitartî«fl/w>  cdmmem^çoiM/^q^uisiers;  soit  flrlistc5. 
comme  pWntr^îS,  sculpteurs.  11  y  a  une  moisson  abondante, 
mais  peu  ^ouvkersynf^ai  dans  un  ateli^  d'àrlwtfn^beauconp 

d'ouvrteti  emjiloyés.  i ,  .  -   " 

,    Dans  nn  ateliter  où  une  bouUque,  le  maitre  est  plmAt 
Vartimn  proprement  dit  ou  par  excellence  ;  les  compagnons 
sont  Ici  ouvriers;    les  ôuVricrr  tràyaHlent   pour   le   maître , 
Vartisan  en  chef  travaillé  pour  le  publié  :  i;eli^i-ci  e^t  une; 
espèce  d'cntrfepreneur  ;  les:autres  sont  des.  gen:» |e  journée  ou 

à  gagés.-" -^-^^      •■■•■-  ^  .„.■■"'   '■■■'■.■'.-^'■■'^■■■. .    ''":-:-\     ■•■■.'a'^'-'''' 

Dans'quërèas  fcut41  figûrémént^inploycr  l'un  plutôt  que 

Vautre?  c'est  ce  qu'on  nous  laissc.à  découvrir.  U  jne  sembla 
quWmàn  se  dit  cotaimunémcnt  pour  atifeUr,  i/i'vertletfr,  cr«^ 
i«c^;  ou  celui  quCVégl^,  dirige  ï  conduit  li-  chose  v  et  qu>l«- 
yner  signifie  plutôt  wécatear,  né^vûateàr ,  a^ent ,  ou  celui 
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qui  tfivAiile,  opère,  met  eu  œuvre  l.'»  nipycn^.  Ainsi  je 
dirois  plutôt  tjuun  homme  est  Varlhan  de  sa  maison  ,  (!,•  sou 
malheur,  dune  calomnie ,  dune  iictiou  qu  il  crée ,  tju  il  i\i^ 
vente  ,  qu  il  fabrique  ,  qu'il  forme  ;  et  qu  il  est  l'oawrûr  d  uiiV 
paix  dune  enta-prise  ,  duuè  icvo^ution  ,  d'une  cou  juialio-^ 
Lii' négocie  , :qu a  réalise,  qu  il  poursuit,  qù  il  efiectue 
mai»  on  ne  >e  serVguève  aujourdhui ,- dans  ces  cas-là,  que 
4u  mot  arl'uaiu  (H.) 

'  |\l.  ASILE,   REFUGE. 

■■'..(  -I      ■       ■       \  ^        ■      ,      ^  ■.■■'.•■' 

'   Lieux  où  l'on  s^ihetW  sûreté  ,  à  l>bri ,  acôuvert.  - 

Dès  qu'on  craint  un  danger ,  on  cherche  un  asilii  :  assailli  . 
d'un  péril,  pn  cherche  va^refïiqe.  Il  faut  un  asUe  pour  le  he. 
soin;  dans  la  nééessité ,  u^  refuqe.  On  se  retire ,  on  se  sauve 
dansunaii/e.onsejette,  ônsesauvedansifnre/lij/?. 

Un- port  ésten  tout  femp\  un  aiï/e  ;  dans  la  tempête ,  c  est 
\.nre/«^e,Levojageuregâréyierche  ua  fl5i/e;  et  poursuivi ,    . 
'un  re/ii^e.  Le  fc/iiyc  suppose  Vn  grand  danger  ;  1  a#i/e  4iea 

:.  exclut  aucùilr-.-    '•■-■.    ■■■':  ■■•■A  •:•-.■  '■•■"-*,"'''•■■,   -j' "■.''' 

Le  favori  d'Àrcadldstle  premier  qui  ft  abolir  le  drçil^ 

,  d  fliiic;  ne  tarda  point  à  cherclier  un  refuge  contre  la  roauvaUf 

.'   fortune^ '>V  ■■  ■  '.■-"     •■■'\\.      '    ,<;   ;■  '""N."       '  ^'■'' 

.         Pv^parons-nous  un  aii/e  dans  notre  propre  coea|r ,  et  un  re- 

/(ifl^  dans  les  bras  de  la  Providence  ;.,  ..  L      I 

"Le  juste  a  besoin  d'usUe,  car  il  a  toujours  h  <?raii^.rc  â  lé 
pécheur  à  besoin  de  refuse; cav  lï  est  toujours  menacéc^ppur-  " 
suivi,  <îu  moins  par  sa  cons^ieiice.'.  ■■„""'         / 

"       M.  l'abJjé  Pouledit  du  vrai  chrétien  ,  dains  soW  sermon  <«r 
iaFoi^  qu'il  est  Tûsi/e  de  la  Veuve  et  de  1  orphelin,  et  lin  r«. 
■;-"ii4gied^  miséricorde. .     ■  ■^''; ;  .    r,-  -.  :\  :'-j^-  ■  "  ■  'j'";    ■.■;-■:'"- 

:  ■  L'asi/e,ne  se  prend  qîie  pour  une  retraite  honnête  et  res- 
|ieetable,etil  n'en  est  p^s  de  même  du  refuje.  Ii9<s<.litude  est 
un  ûii/epÔJurleseontemplatils  :  les  bri^and^  ont  tics  rifyO'*-- 
comme  les  'bêtçs  féroces.  Les  réduits  où  s  'isscmbleiït  <i.  s 
;'  joueurs,  des  vagabonds  ,'%s  (jiinéants  ,  saj^pclh  yi  (ie»,  '(v 
fugés;  et  non  des  ait/e<..(  Ri)  "  ,v  V 
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*     X^<î«i^éùx  motl  regardent  àgalement  la  quantité  :  ayiecettf 
différerice/qb  aMeti  plui  de  rapport  k  la  quantité  qu'on 
.y«ut   aVélr,  et  <{nt  iuffitamment  an  a  pfui  à  U  quintité 
,^  ,^,    ,  qu'on- wut  en:pl67er,'\;.'^'"'^-v;/  ■'■'-.     ."'   '^"^'\'  ■'"::■'' 
"         ,     L'avare  n'iin  a  jainâit  niiez;  il  accumule  et  souHaite  fani' 
'    /     cesse.  Wprodr^liieji^n  a  ja^mais  «ii^iam^enl;  il  yful  toujourt . 
depcnseil plus  qu'iJ  n'a.     >         ;       ■"  -^ 

*     '   On  àii^j^^tilaslH^,  lorsqu'on  n'en  veut  pas  dfîvantage  :  et , , 
l'on  dit ,  tn  voU4  *"/J?*«i»»K/il,  lorsqu'on-'en  a  précisément  ce 
qu'il  en  faut  pour  l'usage  qu'on  en  veut  faire,  ' 

>«  ,     À  1  égaéd  des^ doses  et  de  tou^  ce  qui  te  consomme ,  auet, 
pàrôit  ii|^r<^uer  çlûs  de  qsiifitité  <j[ue  suffisammeHt  :  car  il 
semf^Ie  quo  ji  quand  il  j  en  a  4««es>  ce  dui  scroit  de  plus  j 
seroft  de  trop;  toiais  que,  quand  if  j  en  a  suffisammeni ,  ce \^ 
qui  seroit  il^  pliif  B'jferQit  que  ra|)ondance ,  sans  j  itre  de^ 
frolp.  On -c  i(  «tMsi  d'une  petite  portion  it  d'un  revenu  mc- 
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on  en  a  suffiamneiiti  mM  pn  ne  dit  ^ére  qu'pa 


"!' 


.     il  te  trottyèdàtïs  la  signification  dV#iez|plut 'de  généralité 

ce  qui,  luidoniiant  un  service  plus  (Itendju,  jen  rend  l'usage 

'plus  commun  :  tu  lieu  que  itt/p«ainmen(  renferme  dans  so 

idtee/un  rapport  à  l'emploi  dei'  choies ,  qui ,  lui  donnant  lin 

1  càractéri.  plus  partièi^lier,  en  borne  Image  à  un  ^us  petit 

'  njPmbre.d'occasionsC    "-..■'  ■•'vr--:--^""  ■    -^  ^.- ', '■    /■■  f 

C'est  assez  d'unie  heure  à  table  pour  \ttanAvttHffisûmmeht 

e  nourriture  :  mail  ce  n'est  pas  oijes  pour  ceux  qui  e»  font 

eur»  délices. 

L'écofiome  sait  eh  trouver,  a«m  où  il-y  en  •  peu.  lie  disr 

sîpateur  n^cn  p^i^t  «voir  #ttjp;faininenf;pù  it^      en  «iménre 

:_,  .be«iicoup^(iGr.}'r..'  ■  ,  .v:^  .        v      _•:  ■  ''■.■  ':--i- ■("'^  'z 

'  '     .'      .-.      ■':■$(■'-/..■     :  "        ■  ■  ;       '"'■■■■  •    ■-■■      ^       •■    ■       ■    ■     ■'\:..-'"        ■  ■'"■'  '■' 

■  /  ■  .i i3.' AMOCira-,  kùitQMM^  y-'''-  ,;-  ':•;'-  -, 

ïy  «^^ftwoci*/ dit  JPabbé  Girard,  V  «dfes  entreprises  *:pOn; 
'  B<|rrePI|  uil  œrps.  |J'un  se'fait  pour  aVoiç  des  secours,  ÔU' 
-pour  partager  le»  avantages  du  succès  ;  Tauttii  «  pour  eflfct  de 
'  se  donner  |in  confrérç,  ou  de  lootenii^  lâ  comj^agi)jc  p«r  le' 

'• .         '■    ,.    ■    ;■'  "       -.:■■■■    -.■,■    I-'  ■     ■".  '•'■'■.■..';-;■■•',-      ■  1'  ■  ' ,     ,     "■".',     ■■ 
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ti«mbiectlechoi»de.c.mcin).re».,.,.  Le»  rtiaicliandH  i:t  h-, 
tiuaudicv»  »'a«oci;««  :  ies.gi^n.  de  letlresionl  aj/r.j/éf  auv.iii.i- 
vcmléi  et  aux  acâ4*;roi«»»  «te.  »  *  .  ' 

On  aiiocie  à  un  cwpt ,  comme  on  y  lï^je.  Le»' académie.- 
ovi«i#s  «ioctfci;  les.facuUé'iohtde»  fl^ré^ci. 

Assûcier  signifie  littéralement  unir  en  société  ou  a  la  lo^ 
:  d^l«,  lat.  a"o^'«'-?:  A^rég^r  éï^iùt  joindre. au  (rbapeauj  la  : 
troupe,  Ut.  aggrègart,  ^. . 

Le»  ailocicfi  iont  unis  enwmble;  il.  constituent  la  »oé»etc  .  , 
la  compagnie,  U  co^^i.Lef  agrégés  BQnt  joinfi  au  corp» ,  aja|- 
compagnie,  à  la  société;  ils  lui  appait1ei}0cnt.      .' 

Des  physiciens  appellent >gr^e#  des  amas  de  plusieui»       , 
choses  qui  n'ont  point  entre  elles  de  /kîion  ou  de  défiendançç 
naturelle,  comme  des  ^as,  des  monceaux  de  blé,  de  picne,. 
Les  commerçants  et  les  banquiers  appellent  ^iioc*«\  le*  par- 
ticuliers qui  se  mettent  en  communauté  et  dans  une  ^hf^en-    . 
dance mutuelle  d^#ffairci ,  d'entreprise»;  d'intérêts.,^       "      - 
1     Tfous  emploYOni  souvent  le  mot  associer,  Iprsquc  ce  ui    . 
d^agri^gerseit^it  beaucoup  plus  cdhvenable ,  en  suivant  lidce 
primiave,  propre,  et  Jiien  marquée  de  l'un  et  de  lautre. 
AssocUr  exprime  littértlement  l'incorporation  4an»  une  via.e 
S0ciété  k  unecommunàuté  réglée ,  soit  qu  elle  se  forine ,  soit 
qu'elle  soit  déjà  formée.  Agréger  exprime  une  ad jonmon  ^ 
une  trcfhpe,  b  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rass^^n^ 
bléc    et  qtii  peut  1  être  fortuitement >,ans  règle  :  ce  dernier  ne 
renferme  pas,  comme  le  premier.  l0  i4ées dVifr*  et  d:aiyu/i 

Asiooier  coftvientpartiçulièrèmenM«»  Pp"P»"«*  '  ^^'*:^^' 
•ônvient  à  1pa^te  multitude.  (Ky)  ^ 

■iJ    .:>i':..'^-^'r-.^    •  —  ■<     ^-      //■..,/■.       r:'  .-,■'■    .    ^'V"  ■-■■ 

^     ^  Ces  mots  désignent  la  déf  widànce ,  l'obligation  ,  la  gi5nc^ 
.     ou  la  contrainte,  La  l^/piio«  est  littçrakment  1  action  d  èire    ;, 
mis ,  ^nu  dessous ;lassitiettissementeii  ce  qui'noùs  met ,  "cw» 
tient  d^som.  Cette  diàerence  est  tivèeide  la^yalcùi^  ptop^^  ^« 
chaque  terminaison.       .  '      '  ■      .    ^      '      .^     <;  ] 

.  Umùi  assujettissement  ie  distingué  jf^çr.uif  rapport  peru.  ^ 
cujitir  îi  la  cause ,  an  principe,  à ii( force,  t«  titrt ,  a  la.puiM«n«e 
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qulnoui  aiiujeUit  àtint  un  tùYétAl ,  qui  nous  ini«(i/«f//(  i  elIt 

ou  il  dei  obligation!,  à  des  devoirs,  h  des  nccessitôs  cous- 
tan  tçsfiet  celui  de  sujétion f  par  un  rapport  spécial,  h  l'action, 
k  la  g£ne,  &  l'obligation  actuçlic  .qui  nous  est  iraposce,  à 
l'eflTet  que  nous  ressentons /à  la  soumission  dans  Im^'lle 
nouk  sommet  tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  liîfbi- 

;    tuel  dans  lequel  on  est  iixé  *,  le  sucoiid,  la  situation  actuelle 

■  dftiii  laquelle  on  se  trouve.  Les  lois',  les  règlet ,  l'autorité^ 

4'empfre,  les  coutumes,  les  bienséances  nous  imposent  des 

:    (ntujeùissements  ;  les  actes  ,Jes  actions,  les  soins ^  les  travaux ,    - 
les  devoirs  imposés  par  les  lois  sont  des  sujétions.  Par  Vassu- 
jettissemeht%  nous  sommes  sous  le  joqg;  et  par  la  Va/<^'(ion  ^  • 
nous  traînons  notre  joug.  L'aSsujetttsunient  exige  et  entraîne 
là  sujétion.  Un  état  babUuel  et  forcé  d4  itf)V(ion.  est  l'e^t  ou 

;   y inâicoà'un  assujettissement,         j  -      ^;  *"  \       V 

La  nature  ooiif  jtient  dahs  le  plut  constant  et   le  plus 
Ig^taiid  assujettissement  ^fiv  tous  Ic|  liens  qui  noustattaclivtrr 
aux  hommes  et  aux  choses;  et  nos  besoins  lont  des  tujétiom 
qui  nous  rappellent  faài  OeM«  qufi  liotre  vie  n'est  qu'un 
éternel  oisujettUsemènt ,  où  nous  ne  faisoiti  que  cha^iger  d^ 

;  sti  jetions  ^y     -^ ..-';  :'\/ ,■.        ^i»-.  •;■'!,■„  l  ■■'■■.■•./-  ■"■  ?' v '"^  Z"'^- -v  ^ 
A  l'égard  du  maître  iqui  comiîÉiande  ayec empire, ia  dép6n- 
dâiice  cAntinuellf^^eH  un  ànT/issuj^tissemenC  A  l'égard  d'uniÉi 
(lersonuç  <][ii^on  chérit,  le  ter  vice  usidu  n'e«t  qu'une  douce.  ^ 

iulétion.    :'    '     .'        ~  ■■'' '-'s  ^;  ^/'i  ■■.,,;■-    ^:-,'.'vr''''*,  -^    .  •;,■*:■''•  '' '* 
fdvUsujétipn,  on  est  sujet;  c4  qui  n'expti'me  que  la  dé- 
-    jieudariccv, 'ta  soumission  :  'pkvV assujetti fsêt^eitt,  on  est  «- 
_  y  sujetti;  ce  qui  mavque  le  ji;)ug  ^  la  contrainte.  Un, peuple  est 

itt/er  à  l'égard  de  son  prince';  un  j^uple  vaincu  t»%  kssttjetli  ': 
.    par  la  puitaanceyi^tbrieùf el '      !     '     ;  '    j         - 

!  Le  m<)tr.i4{|^(ion  ^'annonce  qu'une  dép{endancè,u  \ 

gatioa ,  une  as^iduitévvaguc  et  indéterminée,  sauÛ indiquer 
pàr^ui-méme  à  ^Ui'^tX  «^  j^uoi  l'on  estiM/é(.  Le  mot  assà'^Uii» 
,    stméril  annonce  une  dépendance,  4iike, soumission,  un  dé-    ' 

▼i9tiemehtj[^éterïniné  pu  préparé  patr  là  préposition' A >  qui  , 
T^j^ns  l»^oin|yo8ition  d'un  mot  j  indique  la''«iije(ibA  a  unt 
chose;,  à  une  personne.  On  est  dani  la ^u/eN'o/i nd^s  qu'ofi' n'est," 
V  V  :^  Apa*  à  soi,  i  ii«<pro|ir$  dif^ositioti;  on  est  èûikt^ïtusfijettii* 
•     sdQtffii  lo^fqu'pB  Mt  à  quel^u'-UB ,  j»  une  chost .  L«  ÎM/)rl<»A 
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n  énoiic  donc  que  la  iitualioii  ou  l'état  de  la  chosft-  ô^i  de  la^ 
Ym%ontiv\Vatiuiétitiement  annonce  de  plu»  un  lapiïùit  l.nnièl 
à  ce  qui  aiia/f«i«  la  personne  ou  la  chose.  (H.)  .  , 

■'  '    ''.  '■■■   '  \.  ■    ,.'..,,,     •;/  *'■"■'-  ■-• 

,         ii5.  i?»itf»«»i^'"**''** . 

On  a/ffcrmi/ par  de  solide»  fonjdemënt».,  ou  par  de  bonsap. 
Dui»  pour  rendre  la  chose  propre  à  »e  maintenir  et  h  re^iisteï 
aux  i'mduisioni  et  aiix  attaque».  On  anure  par  la  consistance 
de  la  pption ,  ou  par  des  liens  qui  as»ujeMi»»eht ,  ahn  qi^e  la 
chose  »e  trouve  lixe  »an»  vaciller, 

Au  figurai  révidence  de»  preuve» ,pt  la  force  de^lesprrt 
àfrtrmiuentU  «âge  dan»  «a  façon  de  penser  i  intpc  fc  préjuge 
dés  erreur»  populaire».  L'équité  et  le»  loi»  »ont  les  seul»  prin- 
cipe» sur  lesqueU  le  citoyen  puisse  fl«urer  sa  conduite  :  les      . 
«lempïels  |ieuvent  quelciue(bi»>  ju»tiaef ,  mai»  il»,  ne  ^^°^.'- 
pêciient  pa«  de  varier,  (G.)  ■'  // 

"  /ii6,  Aiiw»im,  ArriaM«a,  coBfWMEiir 
©«•«^•ertduton^eU  voix  OU  d'une  certaine  manière  dé^ 
dire  le»cho»e»  pour  le»  atsurin;  et  l  on  prétend  par^âjjn  mar. 
*  quer  la  certitude.  Qn  emploie  le  ffirment  poura//îrmer,  dan»   > 
la  vue  de  détrui^  tou»  les  »oai^çon»*de»avantugîm^^  la  s^ncé- 
rité^  t  recours  à  une  nouvelle  preuve  oiù  an  témoigfnago 
ù'j^Lttà  ^out  confirmer;  c'est  un  tenféi't  qu'on  «appose  uu 
doute,  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  persuade)-.         /    ^" 

Parler  touj6Ïir|i  d'un  tonqui  à#iuf«^  c'est  afle^tèvla^rdog-^ 
matisant^,  ou  mo^irer  qu'on  ignore  ju^m'AÙ  l^^agc-^sfi  mut 
V  pousser  iramite  et  la  déGânce.  i/jfîrmèr  tout  ec  qi/on   flit , 
-   c'ett  le  ro^yçi~  d'insinuer  aux  autriei  qu'on  ytie  mérite  4m  ' 
d'élre  éru,»ur  «a  parole.  Le  trop  d'^^tention^  vouloir  lo ut 
«oii/îr»i«r  rend  la  conver»alibn  ennuyfuse^t  fôti|a^t^  . 
^      Le» dwnliavants»  le»  pédants  et  les  pctits^maiWi,  fliiarenr 
tout;  ili  ne  parlent  que' par  décisions. ics/mei^vs  se  fant' 
une-halHtude  de  tout  affirmer;   Ûb  ju(^iUift*n|1eur  c6iftc.it 
T  rien.  Les  |e4»  jmpSlis  veulent  l^uelquefoia  confirmer  PF  ^«HJ 
témoignage  6e  que  de»  personnes  fort  aurdeisùs  d'eux  disetit 

in  leur  préseJîce-:  v',.'  .,:" -À' -■,:..  '■■  ■■■'";/■  -f'^^'-^'":-^'^'^ 

Kb^»  devpU  croire  «n  (ail  l0r»qu'u»  Iwwfevboinme  np^lr^  ^ 

«      ■   .;  *l    i'-       '.      .     ■  ■  ■•■  ■%.!■.     ■,;      -•/    .■     JA    ■•■>.■.■-■,,'■■-■••■'■ '^ 
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•t  , ASTRONOME,  r 

•n  assuré f  et  qu«  d'ailkuri  il  eit  potiible  :  maji  il  n'en  e»t 
p,M  d«  même  d'un  point  de  doctrine  ;  il  eit  permit  de  contre-  ' 
dire  tout  ce  qui  n  ett  pat  évident.  Let  fréquente!  affirmations 
ne  font  point  paiiér  pour  véridique ,  et  sont  plui  propret  à 
jeter  de  la  défiance  dani  ceui  qui  écoutent,  qu'à  t'en  attirer 
la  confiances  11  eft  dis  la  prudence  du  lage  d'atten4i'«  l<t  con- 
firmation jief  nouyellei  publjquei  ayant  que  d  j  ajouter. foi ,  et 
d'être  en  garde  cohtre  let  trijcberief  de  fa  renomm'éiàl  t*^^ 

La  bonne  manière  défend  de  rien  a/jfîrmer/ que  loriqn'on  ^ 
tn  ètt  requit  dant  le  cérémonial  de  la  juttice  ;  elle  ordunnf 
d'ayoir  toin  àf  confirmer  e^qai  peut. ]^rol|re  extraordinaire, 
otrêtre  tujet  à  contettatiôn  ;  et  elle  permet,  dant'  le  ditcourt , 
l'air  et  le  ton  assurant,  lortqu'od  t'aperçoit  que  let  peitonnet 
à  qui  l'on  parle  ne  Jont  pat  ao  fait  de  ce  qu'on  dit,  et  n'en 
jugent  qM«  p4ur  là  «onteiMBce  de  l'oratevr.  (  G») 

1117»  iLiTAOIOl^f ,  AfTB0i001JI«  .  » 

'*'  VàitrùhotHê  ^oiinolt  le'  court  et  le  mouTcment  det  f ttret  ; 
l'oiffo/o^iie  raiàonne  tnr  leur  influence.  Lt  premier  obi^rve 
rétat/det  cleu^,  marque  l'ordre  det  tempt,  let  écliptet,  et, 
let  réyolutionl  qui  ntittent  det  loit  établieit  par  le  premief 
mobile  de  la  nitare ,  dant  le  nombre  immente  det  globet  que 
contient  l'uniyert;  il  n'erre  guère  dant  tet  calcult.  Le  tecond 
prédit  let  éyénementt ,  tire  det  horotcopet ,  ennonce  la  pluie,  '  * 
le  froid /le  cband ,  et  toutet  let  Tariati<ynt  deii  météoret  ;  il  te 
tirompe  touyent  dant  tet  prédictJiont«  L'un  espLique  ce  qu1i4 
tait,  et  mérite  l'ettime  det  tayantt.  L'autre  débite  ce  qu'ir 
imagine ,  et  cbercbe  l'ettime  da  Muplci     { 

Le détir  de ta?oir  fi(it qu'on  rapplique k l'jjl^nemitf.  Lin* 
quiétude  de  l'ayenir  dit  donner  dant  r4«lre%U«.  -         '      "  > 
La  plupart  det  gent  regardent  Vasth*^^'^^ ^orfimfy  ulne 
tcience  inutile  ejt  de  purf  curiçtité,  parce  qu'apparemjoent^ 
*41t.nq  font  pat  réflexion  qu'ajjrant  pour  objet  l'arrangement.  / 
jdét   t«itont,olfi  dittribntionx^du  tampt,  la  dj^veriite  et  la  »' 
^  route  det  mouyéméntt  ^iettét ,  eUe  aide  à  ragricUtture/  met    ;. 
de  l'ordre  dfnt  touteé  let  cbote»  de  |a  yfe  civile  et  politique,   , 
il  devient  un  fondement  néceitaiife  à  la  géogrâpbie°et  à  l'art 
4»  ia  navi^àtéott^  L'aairologl^  aità  ^Himit^fi^ik  1«  ^^^^ 
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qu'autréfoU,  foit  parce  qu»  le  commun  de»  hnmmei  est  plut 
déniaifé,  loit  parce  que  l'amour  du  vrai  est  plut  Bu  goût 
dei  habilei  gêna  que  l'envie  d'é|>louir  et  de  duper  |c  inonde  , 
•oit  eilfin  parce  qu*  le  brillant  de  la  réputation  ne  dépend 
pas  aujourdliui  du  nombre  dei  aoti ,  mail  dti  discernement 
daiiagei.  (G.)    .   ^  ■   ;..  .       ;,-.^---.,  .-- ^^:;^;-.,-.  .,.;.-.  ^^^^ 

;     .1  |8.  ÀTTACIE^»  ▲TTACBK»fEST/,DÉVOU|ME«T         ^ 

;      Qudiqo'e  le  mot  d'aflac/iemenf  pui5«ft  quelquefois  s'appli 
quer  eninauvaise  part ,  il  c»t  pourtant  mieux  placé  qi^e  lei 

.  deux  autrei  &  l'égard  d'une  pa»iion  bonnéte'et  modérée;  On 
à  de  \*  aiiacUtmètii  à  fbn  devoir,;  on  /en  a  pour  un  ami  /pour 
•a  famille  y  pour  une  femme  d'honneur  qu'on  cs.ti me.  Celui 
d'a(facA«  convient  mieux  lorsqu'il  est  question  d'une  passion 
moins  approuvée ,  oti  poussée  à  l'excès  :  on  a  de  laffacAe  au 
jeu,  on  en  a  pour  une  maltresse,  quelquefois  même  pour  un 
petit  animai.  Le  mot  de  i/^voii«meit(  est  d'usage  pour  marquer 
line  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  Ofi  est  dévoué  k  sou 
prince,  à  son  maltle,  à  son  bienfaiteur, >  une  dame  qui  a 
acquis  sur  nous  uâ  empiré  absolu.  Les  deux  premiers  expri- 
inent  de  la  f e'nirbiiité  et  de  La  tendresse}  ils  entrent  souvent 
dans  le  langage  dib  eosUr  :  le  dernier  marque  de  la  docilité  et 
du  respect/  il  apj|[»aitieiit  au  langage  du  cfo^rtisan/ 
*:  On  dit  dillV^^fitac^e/ne/ît/  qu'il/  eM.  slncè^  de  Vatiache, 
qu'elle  est  forte}  et  du  dén^fiuehuntî qu'il- iM,  fsans> v^evye, 
%'im  rtous  unit  i.ce  qae  noiu  estiinons;  l'iiutce'iloût  li0  2^^ 
que  npui  aimons }  le  troisième  e^fin  nous  soumet  4  la  volonté 
4|i^  C0UX  qu^  nous  désirons  sei^Vir.  (G.J 

\  Jittache,  eit  çe.^  AffâcAl/upi  lier  :  <tilhclitmeni]!ciQf0f^ 
qtibtofie^tafïacA;^^  une -liaison.  AthiM  êe  dit  au  >p;^pre  c^i 

'  Au  XigiiVi^  i' aftqcheinent  ne  se  dit  qu'au  (ignré  ;  Jl  dcsIônVriT? 

^^-^^timent.stL^^^^^Ae  vîent  de'^^uelque  ca!li*è  qur  ce  s^ir; 

.J'hnacliemnfyiéi^iéufim^t.  Qn^ieni  àiV^bjçt;pûur  lcqu«^J  ou 
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On  a  de  \aUa^)îe  à  son  tcni ,  à  loh  «vif,  à  ion  opinion  ,  V 

•on  i«ntira#nt,  comme  le  disoit  fort  bien  Micolc.  ^' 

'\  ■         ■  •      ■  .      ■  ■ 

Vallachtmeni  9i\xTL  i'icbeif«|  a  luuvcnt  produit  Vaita^ 
'  aujeu,      .  't'"  -^  ;..  ,;^,'^' - 

Le  hasard,  rintérétj^  l'habitude,  lef  conTenanccs  forment 
U%y4^èhtt'y  la  nature  forme  dei  allachtmenU,  On  a  dei  aiù^ 
chementii  ïon, M  fût  dé»  aUachèt,  i*^  / 

Considérex  bien    lc«  hommei  ,    vous  yerrez   qu'ils    sont 
,    plutôt  conduits. par  leurs  à^tàtihet  que  par  leurs  attachements, 
fioi\»  vivotir^omnie  on  vit,  él  nt>n^comine  nous  voudrions 
vivre.  ;'    V  'f    '  '■ '^■' ■•'•''  •■'■■..■ 

Il  reste  encore  dans  les  pèfes  et  mères  quelque  attachement^ 
pour  leurs  enfants,  et  dans  ieê  enfants  quelque  attacha  pour 
leurs  pères  et  mères  :  vo^ifànoi  familles.. 

Les  personnes'  droites  'et'^ensiblei  n'ont  guère  d'attaché 
'*■  $»uh  attachement.  ;  '^       ;       '• 

Jl  faut  Mne  bien  forte  a(fhc/ie  et  bien  peu  de  v<éritable  atra- 
cAernenf/pour  dire,  comme  Martial ,  /e  ne  puis  vlvr%ni  sans 
toi  ni  aveà  toi  :  c'est  précisément  ee  qu'épi^ouvoit; Henri  lY  à 
-  l'égard  de  mademoiselle  de  Verneuil.        '  • 

^  Un  dei  grands  maUieurs  du  vice,  c'est  qoe  Vatîache  en  resté 
^encore  après  que  j'«ffacAe.m«.il  a,  cessé  :  voua  ne  l'a,imes  pluf ,  " 
mais 'voiii  ^  tenex  encofe  par  mille  lieni  ^ue  voua  n'ayex  pai 
■■  hi^fo^^e^rompre.  ."'/■■'■  /•',!■■  .'  "  -  -"•••,.,■-■.■•■  .■^■."' :■■•.■■■;, .■  ■ 
;  Le  |rànd  défaut  dij  Français  ,  dit  Buclot,  c'est  d'être  tpu^» 
jou^jeuneV  c'eit 4-^ ire  capable  dWâcAemenllv  ut  inica- 
liilrff  dune  fora  w|»c^^^^ 
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;:  t^ii iïQwmê  ««ttcAjrf  âii  répar^-  et  Êilt  U  d^peiiie.  tJh 
homme  infiiMaïme  la*  bots ession  et  tiè  feiit'  àuctini  ïisaee  de  cp 
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ATTAQUER  Ql^ELQUUix.  ^93 

'  savent  ni  donner  ni  déptnier;  iU  sclaisseiit  soiilêmcnt  ex- 
torquer par  lanccelMié  où  par  M<i.luftt»i»,cc,*^iu  il»  lirtiU  di 
Uni  boui»e.  li  ^  â  det  persoaiie»  qui ,  pour  être  i/itm-ii^Vi, 
»  «niant  pai  moini  Drodigue»;  elie»  dunneut  lil>érule»neirt  • 
leuri  plaisir»  c%*iue  l'avidité  du  gain  leur  iait  acquovir.  (G.) 


1  aOV  ATTAQUER  QDEtÇ%r'0^-ATTA.Qir 


^il.QV'.U9l. 
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.      Moii  %'altaquer  h  moi ,  qui  t'a  rendu  »l'vnin? 

,  .     .  Jouer  def  bigbu  U  tromptUM  grimace , 
C'ott  Va«fl7"«'' •*»  ciel.  *      v^ 

BOILKAV. 

«  Ct'tte  façon  de  parler ,  t)àilaqM«rà  queiqu'uk,  pour  dire 
aliiyuer  flae/«.*'a«,e.ttrè»^rang«  et  trè.-ftançaise  tout  en- 
•emblej  cauiicttbienphrélcgantdedire  *'aUafiueraVici^ 
uu'un,m'attaquer  quelqir'uh  ,  dît  yaugcla.^rcmarqii^  483.  .. 
'  ,  L'académie  fait  U-dc^»ut  lobierva^ion  fuivantej^cc  bMta^ 
'autrà  quelqu'un  m  yei/t  point  dii»  attaquer  quelqu'un^  ^i- 
quon  ne  dit  poi|it  :  tarant  trQi|vé  impunin»cn|^diioii  la 
rue,  a  M'attaqua  à  lui  Jmikis  miUthquo.  Il  »e  dit  pouTlnl 
quer  la  bàrdiesie  que  qut^qu W/  dentrçprendr^  d'attaquer 
une  pcrwhne  plu»  ionsidéraW  et  plu»  puisante  que  soi, 
>in»i  on  lit  fort  biyn  :  Il  n^to^^^^^ 

'    pui»»ant»^.» ^ ■'■;■■  ::.Y""'-.^:j';^-'^;: '.;-•■.  ,-i  ■:,;■..;■'■■...■■•■,    '       _ 
^      Cependifal  Mol/èri^an»  le»  femmes  iavanlei,  acte  IV , 

»c*nc  3^  fait  diue/^à  pilw«unte,  lor»(|ue  fUtandre  H  Trit- 

Iritiuei^  viennent/ auâpersoimalité»,         v      ;  ,, 

On  ioulN  anx  fntreiieiï»  eeiloit^»  de  ç«wi»b«t»>^        M    : 

■      ;     .'    PoCwyu w*^  Upewonne on pe •'aWa<jf *fo paa.  -  * 

, ■■  ■   .-.  y  •'■■■'   '■  '•■*'  ■  "  ■'.'.'"'    '  'i  '  w' ■'  ','■'■  ^"'  ■■■'^  ■■'  **'  •     ■'        .■ 

^    Molrère  entend- donc^fWttafliiefi  dan»  lé  n^éme  »cn»  que 
.  .yaugela».  ■..  .-Wf,.,  ■->  •  :n--.y'.  -  ^,;  ;.:.■;  y  ;      .  ^ .  --.^^  ,  ■  j,  . , ,  •: 

.  é'at^qaer  A  ^iie/<^a)t#  conservé  Ueen»  de  »  Alla  cm''  ^   ^ 
:,    fli«i«aWV V«»i?»'«n4^ïfc6^ »v^c  ridée J^rticuliére  C^*'»-" 
^  liMàc^vki^^^là^^        «  daAt: iin  c»p«iît^i 
*e»»eiïtià(lHKîAe,;.de  vehjLàn)?^ 

"^ertoimej,  lii&rè'du  vè«^ 
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qu'il  eifrime  ah  choix ,  uni»  préférence,  iin  ijeifentimeDf , 
une  paiiion  particulière  ,  une  rolQnté  acharr ée ,  qui  fait 
qu'on  l'en  prend  k  quelqu'ui^  plutèt  qu'à  d'aut  :ei  ^  qu'on  le 
prend  pour  l'objet  de  lei  ioj^irei  et  de  les  pounuites ,  qu'on 
i' attaché,  iànf  garder  aucnne  meiure ,  à  l'offenier,  etc.  . 
~'  Un  romancier  du  dernier  diècle  fait  dire i  Un  de  aes  person- 
nages :  Tibère  n'osa  ê'attaquet  à  ma  personne ,  parce  qu'il  me 
crut  asset  ahhi  des  soldats  bour  n'être  pas  aUacfué  impuné- 
ment; c'est-k-dire  que  Tibiiie  n'osa  se 'déclarer  Duvertcmcnt 
son  ennemi,  et  Vattaijuer  ouvertement  oomme  tel,  daiis  la 
ciuinte  dé  n'être  pas  lé  jlilua Ibrt ,  ou  pour  éviter  les  risques 
d'uno  attaqué  k  force  ouVer|eL    v       ■  .y  "  . 

£n  deux  mots,  atfa^iier  ^exprime  qu.'une  simple  attaque; 
.l'oppression ,  un  acte  d'hostilité.  S'atiaquér  annoi  ce  une  réso- 
lution décidée  de  prendre  à  pittie,  à* attaquer  et  d }  poursuivra 
quelqu'un  qu'on  rend  resj^oasable  de  quelque  événement,  ou 
pour  un  tort  ^u 'on  lui  attribue.  ■    '  ' 

Lorsque ,  pair  occasion ,  jf  censure  les  mœurs  ^  \èti  attaque 


personne ,  je  m  attaqué  au  s, 
blisseiit  1  usage  de  dire  s'ait 
que  det  oreilles  délicate!  enj 
peiné  à^  l^i^^linrev  4fB«l^n 

^■'~  '  ■    ■■  ■  è,  ., 


A$v*  krtjawitQi^i 


kle.  Bltlgré  les  autorités  qui  éta- 
querà,  je  ne  serai  point  surpri« 
soient  blessées,  J>ui ois' quelque; 
lilçours  lérioniL.  (R,J;       ■ 
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n'échappe  *,  Véxàctiti  de  ^mpîêché 


VàUention  (ait  que  rien 
qu'on  n'omette  1«  moindre 
néglige  rien.>  | 

11  faut  delà  préseilpe  d'ikprit  pour  être  aïf  en  (i/t,  de  ja  mé 
moire 'potirîjMwi«4icC>-erdLract^^^ 

cihe»  léfs  lloiafkîns,  ni|miiiebo»m«  était  magilt^ftfitfe^^^^^^^ 


'h 


.f-..'- 


:■  /  ^ 


biÉMi^B^ 


taine  vïgiiant*  >A 

ttentlonh  ne  former  ou  li.,li'ii3opi 
à.  l'État;  de  l*«xac<iM</e  pour  eh 
nienti,  et  de  le  ipii;  («wpf  pou|r 


iunbassadeur  exael^  et  cap 

Ihi^  sage^inUtre  ed^l' 
que  déîi^projets  avantageu 
prérenir  tous  l(|s  inçonv 
en  procurer  le  succès.  ' 

t'anteur.  ponv  bien  élsrireî  doit  itire  égalmieiit  e| 
^liui^^sel  ]|ii*ir  dit  et  ai|x  jipîei  dppt  Jl^Ocrf;  ,^"^ 
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naive,  ptfur  bien  exécuter.,  doit  Être  exact  dans  le  tempi 
comme  dam  la  manière  de  faire  les  choses,  aiiu  <{ue  toiij( 
foit  fait  il  propop  et  comme  on  le  souhaite.  Le  générai  d'armé^ 
doit  être  vi^i/aiit  sur  Jei  marches  des  ennemis  et  sur  tik 
iienné'f,  afin  de  profiter  dei  Tantaçei  et  d^^  pas  iiianqMtjlr 
l'oceasion. 


f 

yoir 


Il  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  dé  VaUentiôn 
k  procurer  l'avantage  spirituel  de  le^urs  troupeaux ,  de  ['exàc- 
titadek  let  instruire  des  vérités  salutaires  de  révan{ril«,  et 
de  la  t>i^i/«nce  pour  les  préserver  du  crime  et  de  l'erreur: 
mais  il  est  de  la  pratic[ue  de  quelciujei-  uns  de  n'être  alténiift  < 
qu'à  augmenter  leur  revenu  temporel ,  de  n'être  exac/f  qu'à 
te  faire  pajer.  leurs  dlinès  ou  leurs  honoraires,  et  de  n'être 
vit^i/nnfi  que  pour  Jaconiervation  de  leurs  droits  et  de  leurs 
prérogatives. 

JNoni  devoni  aroir  de  l'allenlioi»  à  ce  qu'on  nous  dit,  de 
VtxaMuét  dan»  ce  que  nçili  promettons  \  et  de  la  vi^ilanct 
sur  ce  qui  nous  est  confié.  '  , 

'    L'homme  sa^ie  ett  aflenlY  >  la  conduite ,  f«4ct  à  |set  di^ 
vdii'l,  et  vi^i/anf  sur  ses  intérêt. 

■    Une  femme  coquette  n'est  al leiif /f^e  qu'a  soh  miroir  |  txacîê 
qu'à  ••  toilèftè,  et  vigilante  que  sur  iii»parnr«.  (G.) 

ils».  A^àifvii,  iftOTxa,  fuiiT^Bifia. 

.  !4l(iniilf  le  dit  proprement  Mes  fluidei  condensés  ou  ooa- 
guléi.  Il  ùiu$  fondre  et  dissoudre  pour  Mtténupr.  Broyer  vt 
puivérlsir  ••  dlfènt  dea  aolides.  ^royer  mirque  Taction  d« 
les  réduire  en  mbléoulèi  plut  petites;  pa/v^n'jer  en  marque 
l'effet.  Il  firui^^royer  pour  pi^lvir'uw,  (Dict.  de  Trévoux.) 
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X)^trelïdée  géïsérab  qui  rend  oéf  mots  ijnorjTnes,  il  leâr 
fat" encore  comînu^n  de  n'avoir  point  dé  singùller^dans  le  sens 
danà  lequel  ils  sont  pris  ici  î  c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  sont  fi«i< 
plo]^ei  pour  marquer:}e  pouvoir  qu'a  sur  le  coeur  la  beauté , 
l'agrément '/et  tout  ce  qui  plaît.  A  l'égard  de  lej^rj  différences. 
Urne  ièmbl^u'il  j.a  quelque  choiè  de  pTus  naturerdaiM  les 
fllIriUlf^quel^fueçl^Oie  qui  tielit  plut  de  l'art  dans  les  ap/>afv 
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quelque eboM  déplu»  £ort  et  de  plui  extraordinaire  dan»  lei 
nUarmetm  .  .•'■-' 

Le»  affraifi  te  font  tuiTrej  les  <i/>pai  nous  engagent,  lei  ' 
#Aarmèi  n ou»  etttrainent.  Le  cœur  de  l'homme  n'e»t  guère 
fermfj  contre  \t%  anralu  d'une  jolie  femme;  il  a  biçn  de  la 
peine  à  se  défendre  &cs  appa^  d'une  coquette,  et  il  lui  est  iro-i 
possible  de  résister  aux  charma  d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dame»  sont  toujours  redevables  die  leurs  ât(rai(f  et  de 
leurs  c/tarmei  à  l'heureuse  «conformation  de  leurs  traits  \  mai» 
elle»  prenntint  quelquefois  leur»  a/i/>a«  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  jeyais  dire  sera»  goûté  de  tout  le  mondeV'  ^ 
mais  je  sens  cette  distinction ,  que  je  livre  au  jugement  du 
Ject<;uf;  et  peut-Être  lui  paroitra-t-il ,  comme  à  mot,  que  le» 
tMtr^ifi  Viennent  de  ces  grâce»  ordinaire»  qàe  la  nature  di»tri^^ 
bue  aux  femme»  ayeq  plu»  ou  moins  de  largesse  aux  unes 
qu'aux  autres ,  et  qui  »ont  l'apauajge  commun  du  »exe  ;  que  le» 
«^po»  yieni^ent  de  ee»  grâce»  cultivée»  que  forme  un  lîdèlt 
miroir ,  consulté  avee  attention ,  et  qui  »x>nt  le  travail  entendu 
de'' l'art  de  plaira  ;  que  le»  cAiirme»  viennent  de  ce»  grâce»  sin-    < 
gulières  que  la  nature  donne  comme  un  présent  rare  et  pré- 
cieux,  et  qui  sont  de»  bien»  particulier»  et  pertonnel». 

.  Pe»  défaut»  qu'oii  n'àvQitpil»  d'abord  remarqué» ,  et  qu'on 
né  »'attciid^it  pa»  à  trouver,  diminuent  beaucoup  les  attraitt. 
Les  a/)/»a<  »'évanôiii»»ei»t  d|ji»  que  l'artifice  »e  montre.  Le» 
efiqrmes  n'ont  plu»  €'ê^t  l6r»que  le  temp»  ou  rbabitude  te» 
ont  rendu»  trop  faortHerâ^u  en  ont  tt»é  le  goût.       ^ 

C'e»t^ordinaireii^ëîit  par  le»  bt*illàiït»  alfraid  de  la  beauté 
queclecœur  »e  lai»»e  atèaquer;  ensniiv  le»  a/»pai^  étalé»  è 
pirbpo»,  achèvent  de  le  »4uii|iAttrè  à  l'eVpir^  de  l'Amour}  mail     ^ 
^'  »'il  ne  »e  trouvé  de»  cAi^niiè  »eoret»,«la  chaîne  a'èst  pa»  de  ' 
longue  duréeî.   '  .■    ° .    /.  :• /'  '  :•■;•;...-- 

Ces  mots  né^sotir^»  «eulïiiént  d-a»age  k  régar?  de  la 
beauté  et;de»  agrément»  dû  »exe  /  il»  le  »ont  eniçore  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  pialt  ;  alor».  c^vkd' ajttraits  et  de  charmes  ne/ 
»'appliquent  qu'aux  oho|^»  qui  »oi»t  ou  qu'on  »uppose  très- 
iimable»  eh  elle»-inème»V  et  par  leiir  m'éritef  au  lieu  que 
■celi^  d'oppM  a^spplique  qttelquefoi»^  de»  çho»e»  qui  sont  et    0 
qu'on  avpne  mâme  bal»»abl«»,  mai»  qu'on  aime  malgré  ce  • 
'qu'elle»  lont,  bu,  auxquelle»  le»  rippori»  »ècret»du  tempé-^ 
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rament  nou»  contraignent  de  livrer  nos  actions ,  si  la  raisoiA'  * 

n  en  défend  notre  cœiH:^  '  ;        * 

La  vertu  a  dei  altraifjrqùe  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'em- 
pôcher  de  sentiï'.  Le»  bjens  de  ce  monde  ont  des  «ppa«  qui  ^ 
font  que  la  cupidité  trîpmphe  souvent  du  devoir.  Le  plaisir 
a4«8  charma,  qui  le  ifontftrecherchéf  partout ,  dans  la  vie  rc-*  . 
ti4ée  comme  dans  le  grand  monde ,  par  le  philosophe  comni« 
par  le  libertin;  dan»  l'école  même  de  la  mortifidation  comtoe 
dans  celle  de  layolupte,c'e»t  toujours  lui  qui  fait  le  gou^t 
décide  du  choir.  .^        '        ^    '       '   ".       . 

On  dit  de  grands  a«ra//i>  dé  puissants  appai  et  d'invin- 
cibles charmti.  L'honneur  a  de  grands  a«trai/i  pour  de  belle! 
âmes;  la  fortune  a  âe  puissant»  app'aj  pour  tout  le  monde; 
la  gloire  a  des  charmes  invincibles  pour  le»  cœur»  arabiT 

".tieux.  (G.)'' •■  ï    :    -■'■'     ■';■■'■   ■■"■;■'.'  *■      ■-,-•■  /"■'.,  -^ /• 

—Le*  plu»  gvand».a«rfl</i»e*^ttou vent  toujours  dans  robjct 

de  là  passion  dominante.  Les  appa*.  les  plus  puissants  ne  sont 

paè  ceuy   qui  tont  établis  avec  le   plu»  d'ostentation.  Le» 

içhurmes  ne  deviennent  véritablement  invincible»  que  par,  la 

»p|iditédu  mérite  et  la  fijfrce  du  gQÛt.  .V 

Attraits,  ce  qui  attire ,  ce  qui  tirç  à  soi.  Le  propr»  de» 

attraits  e»t  dojic  de  nou»  faire  pencher,  incliner,  aller  vers 

un  objet.  11  e»t  visibleque  cet  effet  est  Iç  premier  degré  d'in- 

tér£t  qu.'inspfrç  un  objet  aimable.  Le  mépris,  la  hatnie ,  la 

jalousie,  feront  direqp'iine  femme  n'a  voit  d'autres  droit»  ^ 

rang  où  elle  a  été  élevée,  qu'un  peu  d'attraits  péut^re,  et 

beaucoup  d'artifice,  ./ 

'    ifppà<  «  beaueôup  d'ànaiogie  avec  appât,  et  cHè  est  fondé* 

"^  sur  ^iie  origine  commune  :  l'un  «t  l'autre  yienneÀi  de  ^a  ji 

pal,  manger,  nourriture;  d'où  pdte,  pâtée,  Ipdtulrei  ^tc.  Ipe 

propre  de»  appai  est  d'exciter,  comhiel'(ipp<lf^  le  jgoût  et 

j'enyie  de  po»'»éder  robjét  et  d'en  jouir.  Le»  appas  oni^onc 

un  plus  grand  effet  que  le»  attraits;  il»  «ont  plus  puiàsant». 

Comme  Tiipptff  tronipe,  les  appas  peuvent  tromper  ;  et  1  ort 

e»t  b^^  fondé  à  ùivef  des  appas  trompeurs  etlpe^^fides,  '^ 

Appas  ne  peut  jamais  être  pria  en  mauvaise  part  qu'antai^t 

qu'on  7  joint.une  épithète  qui  le  flétrit.  Il /ne  faut  pas  m^me 

imaginer  que  des  appât  troinpcurt  iOMQt  tou]'""  ••^—•'  •-  — 

•ppré/tés. 

7'  Dicti  4ii  IjooDjmei.  I« 


4^- 


lI 


l 


.  7- 


-'■...  .-'^ 

« 

.  \\ 

» 

■    -^  ■ 

.'      1 

-■■  .  „-  ^ 

(    .;  .^ 

■ 

K. 

■.  ■  ■  .1 

.-■n:. 


-%■■-+, 


)-. 


..' 


i    * 


**, 


.■.i. 


)      > 


\>* 


■>:■ 

„  ■!■-■ 


■^'^f: .'.(à    y ',"'-■'■  •■":.-..  .  ATTRAITS.    .  ;"  ■  ^  <; 

>,     ^    C/iarmrt  «it  le  même  mot  que  charme,  e^cliantement/aTee 
uoé  analogie  bien  sensible^  Le  propre  des  c/iârm£i  eit  de  no  ut 
i  frapper  et  de  nous  enleyèr  par  uûe.force  aécrète,  mystérieuse^ 
^    toute-puissantej  irré^srstibre. 

Ainsi  les  «llraîu  pi?évi|Binentia?oral)lement,  et  nous  atU* 

'      ;  rent  \  les  appas  flattent  le  coeur  ou  les  sens ,  et  nous  séduisent  ; 

C  ^    Ùi  charmes  • 'emparent  en  ^nelq[ue  i&rté  de  nous ,  et  nous  en- 

;' 'y -^. chantent»  ■  v: '■^''       ^:5i-:\  ■■•'■,:■  ^  '  ■' 

.   ,  .    Les  at(rai(r  inspirent  le  penchant  ou  l'aurait  ;  les  appas, 

le  goût  et  le  désir;  iés  cAarmef^  l'amour  ou  Ù  passion,  et 

V  l'enthousiasme.  Si  les  attraits  se  font  suivre ,  comme  dit  l'abbé 
^r  Girard,  les  appas  se  font  titoer  et%-echerçher ;  les  cAarmei  se 
^/ff  font  aimer,  admirétr,  adorer.  Àyee  des  attraits,  une  femme  eit 

;      agréable; {Mé^^^^  jolie,  elle  plait  :  avec 

des  appas  >^1^  «at  .séduisapte  pâr^  un  genre  4e  beauté  ou  par 

;     defs  beautés  anintééi;  ell©  ^ntrilne  ou  cii^ptive  i  avjBc  dés 

charmes ,  on  né  demande  pal  ti  ell«  e|t  belle  \  elle  est  plus  que 

.      ^  lielle ,  elle  ravit ,  eH«  transporte.  .  i    ,' 

'       n  ne  faut  que  ftertaini  traits  intéréflatati^bu  piqui^ts  pour 

avoir  des  allrollf.  les  iappMcoiùiiteat  dani  lin  àssjifn^^ 

frappant  de  traiu  ou  jolii  on  beauk  ,.qni  sc^mblent  attaquât  ie 

V  V   fîoêuretf  obliger  k  se  rendre,  ta  grâce  tuiftout^  pM belle  que 

la  beauté,  forme  les  charmas  :  \t%  charmes  et  lel  |[r(09i  «prtt 

également  des  je  ne  $4»  q»toi,  tout  ce  qu'dn  veûi,  ,ce  qu*ô»- 

fpnt  t  ce  sont  lea  grâces ,  ce  tout  les  charmes* .  ^    ^  • 

Ce  que  nous  avons  dit  dki  attraits^  dea  appdi,àHjharinêSy 

•;       lHair  Rapport  à  la  beauté  du  corptr  «M  asie» çlaîr  et  aase* déye? 

,:!  "   Idppé  ponrque  l«  leotèttr  rapplique  facilemeiit  à  tpùt  anire 

.  ^    objet,  onpbjsllqueoumoral.  (R.^  /  ;  "^ 

Les  appas  tiennent  abx- formes }  les  attrattà  doivent  à  l'es- 
^iv  prit  la  plupart  dé  leurs  agréments  :  il  n'exiite  point  de 
'         cAàrmet  qui  ne  prennent  leur  aburcf»  danf  l'anilbUité  du: 

cariictète.- '-■.-..:/■;■•:  y,-: '''^  .  ...  ;'"  '■""■. '-'"^  ,.''"■■ '-"■<. 
ie  beaux  brai ,  We  Uiil«  parfaite ,,  font  la  plus  grande 
piirue  des  ap|M«  4'ttnà  fepimeijr  des  Mgirds  vi^ ,  un  langag< 
aniâli,  l'expression  de  U  gaité^li'toniir la; coquetterie, 
peuvipnt  ajouter  beaucoup  k  ses  «lîraiii,vîiao^rire:de  là  bien- 
veillilnce .  ^e  rewird  de  laVeftsibiHté ,  Vair  4e  U  cautor  p  4« 
Ja  simplicité,  d^j^audou^  voUTiét  cA«i^^ 
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•  ATTRIBÙEn.  ;  cio 

On  est  ému  des  appas  d'ui^e  iemine,  épris  dtf  ses  ailraUs, 

touché  de  ses  c/ia'''''***  .  /••  ,'  •   • 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  d^/»;  on  vaiï  àei  aUrdUs  -    ^ 
étudiés  ;  le  naturel  est  nécessaire  aux  channet,        \  • 

Celle,  qui  cherche  &,  plaire  doit  oublier  ies  appa«^  Se  servir 
de  ses  attraits  et  laisser  agir  ses  charmes,     -        t • 

Celle  qui  aimé  ^  toujours  mécontente  de  ses  appdsy  néglige 
SCS  a((rai(«  et  u  osé  compter  sur  ses  cAarmej.  .  '    ' 

En  emplo^^ant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  :  l'appât 
du  gain,  ratfrail  du  plaisir  et  le  cAin*me de  ramour.  '     * 

Le  mot  à* appas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  à'attrj/iits  un 
:  peu  fade.  On  n'oser0it  parler  "à  'i^he  {tmiae  de  ses  appas;  oï\  ; 
se  garderoit bien ,  excepté  en  vers,  de  louer  ses  attraits  ;  1e  \^ 
mot  de  c/iarmeidevroit  appartenir  au  langage  de  tou^  les  seh'-.^'^* 
timents  du  cœur;  tnais  l'amour  se  l'est^^proprié;  et  il  n'aimé 
pas  à  prêter  ce  qu'irposséde.         ^  •  -     >  .  *     . 

'  On*^t4;ei3endantlescAarme«de  lav«rtn.  Lejinotde  cAàrifMff 
exprime  iiue  idée  plus  pure  que  celui  d*appas,  et  llpp^ôrale 
que  celui  d'ai<ra/f«.  (Ai(0.5.)  .  ; 
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•    Ces  deux  termes  expriment  l'action  de'meffre  une  chose  sar^ 

ii  compte  de  quelqu'un  :  la  lui-uttri^uer ,  c'est  la  mettre  sur  son 
•  '..Il  ^        •      .^-^  -' 

compte  pair  uqe  prétentiou ,  un  jugenienty^  une  assertion 
simple,  commti  sa  cAoMJirojpre^  son  effetSdrfect ,  son  ouvrage 
imiBBii^iàti'lti  lui» impkter,  c'est  f{i  mettre  iur  190  compte,  en  ' 
la  rejétâiit  sur  lui ,  en  lui  en  rappoTtantybu^applifUan't  le  mt^ 
rite  ovi  te  démérite.  Oo  attribue  ftmàt  iet'chùies:  'on  imputé 
surtout  lé  mérite  des  choses.         .        ^      ,     ''  :  ,^l^  ^^ 

'  L9»  théologiens  attrihuent  au  démon  lèif  oracles  dinj^ga-^tf 
^nisme.  La  théologie  eiiseigne  que  l'Église  peut  nous 7m/)iif«r 
^A  mérites  suf abondants  des  saints.  '*^ 

^         Vous  a(tri6aes  un  ouvrage  &  celui  que  vous  en  crojjrlrirau-    ^ 
teur;  vous  im/>ii(es  un  événement  à  celui 'que  vous  en  pré- 
;  juges  la  cause  plus  ou  moini  éloignée^  oaiihême  indirecte  ou 
'  y  V     accidentelle.  Vous  attribuez  une  faute  à  celui  qui ,  scioii'  vosj^    , 
;  conhoissances ,  l'a  commise  où^ikit  immédiatement  coâimc-t**    — 
*  T^   trei  >out  (m/itf<es.tuie  mauvaise  action  k  celui  qui,  salon  yqi/  m 


V 


I 


% 


:/  'i 


^ 


ili '    T 


ra-v 


1   •    f 


;^>' 


'  <>- 


* 


■■< 


•  J'' 


<-    o 


-.1.    « 


«\,'   • 


^     (k  O 


.  ,.:• 


•«it 


•  1'  ■  ••<-'■  Il 


't#9 


ATTRIBUER,  v" 


7    . 


^   .  V" 


>-^' 


■.  V.^->^ 


"3'îT' 


*^-¥ 


■îM 


\P;  ;^ 


-# 


;;  ^       ',    «enjecturei  6o  tos^'iupposi lions;  en  a  été  U,  pitimieve  caui* 

*  ./,     i' i_  (iu  4e  moteur.  ♦      t-'*'     '  "*    ,   ''      *  '.  '     ' 

;^^._J^,  <"   .On  allrifrtte  U  ruine  des  empires  aux  cohiquév.ihM,,.  à  eausc^ 

^*^     ir^  -♦:    iOni'tlt  U  coniOlttmeulf  il  laul  i'iini>u<(;r  au  mauv^it  jgouvef^; 
;:^;;;v  ^0  ••<     riement^  c^r  il  U  caïae  :.  iQtn  of  ï«»verse  <^e  lere«»I^»»'e» 
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;:     On  é.lribue\e%  reVerjrtnriKMit  >  qiloi,  iil  iortj^n  i|»ifjf»atit  •. 
Hligi  iîiUteâ  tiâûiruî,  àqui  l'on  p<?tit^^  ■"   " 

V  1   t"»<ît<<>"  coiwpiliquéedimpairer  €^t^  4  raiion*de  It  l*itur«,  ; 
.     de  (a^multipiicitéi  et  de  Ja  variété 'd*  sos  opérations ,  |>liii 
susceptible  qiie  l'action  simple  d'^llriAuer.déà  modifiiçationt 
;  M  de»  qutflilicationj  qui  annoncent  un  {ugepient  plus  hasardé  *' 
'   ou :pli:\»  Arbitrais,  qui  rendent  l'acte  plus  suspect  pu. plu*  ^ 
:  ,>•  .cutiqitÇt  etqui  font  jirendt'e  la  chose  en  mauvaise  pa^t.' 
V       Si  Ton  «llrt^tie ||uelqu<^ibis  légèrement,  on, impute  graitui 
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.On  attribue  tu)r  deî  yraisemblance/^:  pour  tm|^ttUr^  il  &!$>*> 
;;-.,;jJroit:  des  preuves.     '    j  ■■-;■».-„-■■>>■.    >-'.v/';-'*-.,-  ;,• 

'V  •  JLïopinion  «iir»ifr««,  It  pirtialité  imputé.    •  '    "^ 

"    Oh  a|(ri6tte  k  run  plutôt  q^'k  l'autre  :^iir  livrer  l!<iiiî  «m° 
"'' ./-.'^iiilpaie  à  l'autrt^  ;^  ;  *^  ^1  ■  ^.,  ■  ■•;>   .'/,!';■''■''-.  :; 

^       v/0«^^a^  un  feit-powtif  i  -«rticult  ;  w  i^         »tt«ii  dti 

t|io|k:s  vagoeli  indétermii^éet. 
M    «.  itTeaulte  de  cea  observàtioni,  qu>Mri6<ier  le  prend  indiffé- 
"^  f  remitient  eâ  b.oiiae  et  ma,u|Tatfë  part. ,  et  qu'imputer  se  prend 
y      plutôt  en  mauvaise  part.  0n  affri^ae  uoe  bonne  conune  jine^ 
mauvaise  action  j.  des  ver^us/çonime  des  -  vices  ^;  on  imputé 
une  mauvaise  «ction  j^Ut^t  qu'une  bonne,  des  vicea  plutôt 
qtie  des  vertiu;  «maiè  u  est  fau»  qu'on  n'imite  ^tôlument 
\     'tfutU^  6/4^e{,  puisque  les  dictionnaires  mimes 

qui  sembielit^ét«blir  cette  j  règle  î^  démetitent,  en  ajoutant^ 
qu'on  impute  à  bien  /  à  giolf'JB,,  à  meriàe  ;  et  cetle  règle  est  con-: 
f    vtrarréi^  sens  propre  du  motcommelà  l'usage, :qui  le  consacre 
7  -4*nf  ^itains  cas  ;  par  eiiemple  #  Iôrsqu,'il  s'a|^t  de  Vimpu-^' 
x  ttUiondei  mérites  dé  Jéius-€hrist.  ,    i     .  •* 

,.        Attribuer  s'applique  égalemennkQ.phjrsiqué  et  au  moral  ;  et 
y '^  ;;J*on  attt^ue  un  e^t  à,  de»  caiiiei  quétconqàes ,  conuiie  une 
action  aux  personnes.  Le  flux  et  reflux  ^e  la  mer  sorti  attri- 

■■■»■■,  *  ■  ..  ^  ■.-,■„'-   -  •  .    •a      ■ 

.  '«    5iU«  st  l'açttOK  CMnbinée  deTa  lune  et  du  soleil.  (R.}  - 
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{X:^''-    Augure i  WK}9^xri au^uHam;  e«t  forme  tltimot  «vù^  oisea«>  .  ^ 
^      Viiuaurt,  M  ùi'oit  dû  chant  ,<lu>;pie^  autres  ac*rorn$- (Ici        . 

/;  --.fiscaux..-      .-..  ;  ,>.■..  ^  .\.,.  v^       r./;;  :,.  ^^    ^_/_    -^    -'.X::'.: 

Aùqùrê\  été  cii^uif^  ap|^!iqtié  à  tonties  wte| de diyinatiotti  ^\^:  , 

:/ ^  vet  (de  coajecturps  »ur  Uavênir.      *r   ^"  r  .    ;      ./%'" 

'  V     Préia^ev  en  latin  )>r«*fl3i«i»i,  vient  du  latin  «i^iré.  C  est ,  „    '  ; 
■    -  «ttivaftt  Cii^roii  (W^^ 
V  ;   jBènt  t  premier ,  «Teit  pepètKcr  <^u  annoncer  |ei  lîhétM  aV^^  -g 

■--](ju'ell)Ç«  soient,  l'aivetiiif/' '^  ■';  ■:'^'^*'-  i  v';^'»  v.-'^'..  '■'''■'^.\'^:^^-■X^ 
•j^    LVttjyarc  estaintj^meiit  i'iiïèe  que  nout  utouiibrnidnt  dev^^^^^^^-^^^ 

*   vf^'avcnir  d'aftié»  certaines  données;  oii  y  si  n^us  disons  d'»ïre.^^. 

ckùse  que  c'est  un  bon  çu  mtfU^an  att^tt*'e>^e«t.po^*'  dire,.      .; 
'^qu  elle  est  au  bcln  ouraauvai^  àti^ure,  te  p^eiaie  est  égale*-  .^^^^ 

1^      le  si^m,  U  thôse  qui  anjipnce  layeè^rf  fcV|«  iy>nj^^^^      ; 
'     "lùrc,  lepï'onosiicque  nous  tirons  des  objets,      '  ,    *    /C 

„    -  ■'   Noué  augurons^  mmis  les  choses  n  augurent  pas.  Les  chof^  • 

-  '  "^r^iàjenl  et  nous  />r^#49«on*.  On  tire  raayare,  on  Voit  tél/^v;^^   ? 

tl^àns  présagés.  L'aiiyare  est'dan*  notre  iniagiBàtîonr«tU*>n         £ 
'  ;  V  il^ns  l'objet  ;  fe  pi^w^^st;^      l'objet  et  danrnt^tre  éspvu.      /^  j 
:'''     'Aîhfti  le  mot  prt^ag4%  deux  acceptions  différéutes,  et  celui 
V       ê'augaix  n'en  a^qu  une 

^/  ^Le^pèuplc  a  de  tous  tèuïp*  re^rdé  les  pbénoinùmît  ci-         ',^i    ,v 
•    fraordittaives^du  ciel  comme  des  pesages,  des  signes,  des; î*;  ' '^'\  .'-fo -■  -V 
*'? ,     avatot-coureiîti^ de  grandes  révolutions  jw^iques ;  et  souvent^   ;  r^^ 
.   '     èaeffet  ccJkphénômènes  ont  été  funestes  par  les  aa^Krci  mal-    ^^.y^:  ■  o 
/,.-.  ;^^uv(e«&t'que  la.frayenr  cn-gtirés.  ■  ;.'    .  ■■.■■*•'■      ;''  :%■.''--,.■  .  :.'^'-^--;f  j=.;":r«i,;  !.■ 
v;^  ♦         Vaugure  est  plutôt'fbn<lc  sur  des  rapports  ?cyu;dés  mô^iis  .    •  ^^^'  "        i^^ 
.    -^    imagiuaiies ,  supposés ,  incertains ,  vague|  ,•  frivoles.,  heyprlé'    ;,/:;,        -y 
;    /  «iic^é  est  ibndé  plutôt  Sut  djl>»rapportf  au  des  motift  réel*  vK  -'   1.      ! 

certains,  connus,  vraisemblables  ;  [plausibles/  L^iia^^Vre- est.    ,    '     ^.       >' 

-  Vuiffç^  conjecture iutile^u  légère;  le  /)re*2rjfe>  unexonjecune  \^ 

légitime  ou  raisofiUable.  /  .    '  "^  *         .        *!  ;  il-v 

V   Itt  :^prtsage  annonce  un  éveMeif^nt  de  quelque  nature  qn  il 4?  .      4      ^;    -♦* 
ioit:  raaoa/^c  j  un  événement  h)sur£u±  ofti  malheureux 4 \h  pic-     * 
mier  se  rapporte  an  faUjln  wéjumd  au  jaccgj.  Linijure  roiue     -     •  " 

'      '  -  '   -        ^*^^^'^^^^éilç;omimetels,  etjquelquç'         ^  ' 
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•    ;  î  Jntcrct  noiM.  j  Ji^taclie;  1»;  ^refa</»  embrasse  toptei  r$ort4|(i    ^'|{;i:jî§ 
<,  .?:■:    ^4  olii«^«,  dé  ïiaelqwe  drdire ,  de'cjuclque  liatuM  qn'ik  foient  r.  !  '  '  1  i'  ' 
-ii?^^ ';vC  '  Jhjiiqùes  ôu  m  nëcetitirci  ou  côueli,  indiflWrénti  pii*>:f:^^^ 

j :y';.;,''^ ■«■(;■  •  ■•-ialéréiganb  en  eux-m^mes  ou  pour  nouilLe  fÊ^sag^  est  parti- •|j,,:!v; 
I    wi  V ./    •ttli*rem«iii  cirtoJN  ,<mi  tneerteJn  :  l'AMort  >  éoji;  ou,  mauvais, 'OJJf^, 


I)':  -1,  -W: 


;■«..■  ;'-^< 


•Xi»    ' 


^   ^    :  OU  mal  d  une  entreprise;'  on  i>itésagê  mree  écrtitude  ou  avec  ;     ^'^  , 
■-  V; *in«liiaJ>liinct../^;  genénl/on  codsid^  plutôt  dam  le  ,\  :^' 
^-  ■  'pr4taffi,\tL  nature ,  la  i^*cé ,  là  Wàlflé  et  tel  'rapport!*  "âvèo  ;,,.;  »  ;' 
;  V  ^r^v^nWB^ïit^  ou  des  raisons' iju'il  en  donne ;. dans  l'aiijtti-e;        , Ç  * 

•e  qu'il  jade  ^ant  pu(^deji«ittr« ,  le  bien  oiâr  Jr  njal  ^V^'on  7  \    * 
:  â2   Éifacba^  rissùa  oii[ia Jtn  «giréaHe  ou  triste  qu!il  ttron&»t^( R, j;^- ^ 
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v^  ^Il^éit  déf  earo^Tcmi  dites,  W/<)>,  «^^(«^lî^îV^nJffV 
Jdaps  le" dessein jâe  lier  ' une  propositiçn  ftrefS-  une  Intre.  Pai 
'*•  etejinqipld,  ce  parvenu  s'éloit  élevé  ^ieu  ^««f;  aussi  éir-i/  fom^e. 
Aieii  ' basj  c'esl  pourquoi*  t/  eif  tom^tf  ^ttii  étW  ;  ain si  it.  èii 
.  fomfr^  Wn  6iu;  aiorr  leur  sigttificaticm  «st  I  :]^  p||s  lem^, 
'^blablé.  Il  n^st  personne  ^ul  ti«  -•tntt,dl*ftbord,- aans  cet 
'I exemple')  qu'caM?  a  i^uelque  cboM  d«  plus  énergique, #^e«|v 
pooffttoi,  quelque  ebose^  de  plus  raisonné,  aim$i,  quelqtia.'. 
*  cbose  de  plus  modéré  etd«  pluii  TagU0*  *        '    ? 

Selon  Tabbé  Girard ,  e'eit  pourquoi  renferme  ^ins  j»a  signj-:  ' 
'fication  particulière  un  rapport  de  cause  'et  d'^eflet;  ainsi  ne 
'renferme  qu'un  rapport  des  préUiissés  et  de  la  conséquence. 
Ëe^remier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d'un  éténemout 
et  d  un  iait;  le  second  /  à  faire  entende  latconclusion  du  rai^ 
.■^sohnement.' '■.•>..■•.  rf '.■.,."..  :    ■ .-..  :"^-„  /   ^' 

:>,Bourflaoli}gnl^^ par yçuelh' raison i  et  e'^st  pourquoi ,  ê'esi 
pàf  cette  riîUoà  :  éone  sa  proprii&té^  est  de  désigner  le  raison-- 
liemeni,  et  poiné  du  tout  réyénement.  Je  raisonne  et  ft  cpn-> 
,c1[u8;  lorsque»  je  du  :  fdnu .est  immatprietle*,  c'est  pourquoi' 
elle' est  UnmoÀelle.  ^  je. dis,  i7  fait  beau,  ainsi  pillons  nous  f>ro- 
mener,  je  ne  prétends  pas  faire  un  argument  aVec  |>réinisses 
-<t  cpnsw^nce.}  car  eii  disant  qu'il  Mit'  befu,  je  ne  pwténds^ 
'.*  palprottirer  logiquement  qu'il  faut  alltr  W  prome^en  j^  4^'% 
signe  seulement 'nn  rapport  4'ttÀ|kil  ou  d'un  ^Ttnement  avec.: 
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■      ■»;«ûtre.  C  (fM  pvcciàémciH  J«  jsontrtlre  Je'  ^(jue  prcû^i 
M^  éidcrot  •loute ,  duni  r^ijc^clopédic ,  l  la  remnrquccle 


~r~v- 


4     ' 


l'iibbé  Girard,  roblevtition  lui vante  :  «  'C'««  fwarr/uoi  •« 
rendritfii,  par  c^^tii/a  raiion  fouth  iat^utUe  ;  ^f  amilj  pir  c#t 
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■  VV 


:zs: 


f* 
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.  \.  >^. 


-    «1 


.  ..renarpi^,  par  cv»  •"««#«..«».  ^—.-i — -»  -  ^  i^  I 

/>«*!.  ta  dernière  »de^cci  fexpwisioni  n'indique  qu  une  coii^  v  _ 
^       didpn  ■  L'wpiple  luiVant,  où  cllci  po^rroient  <ltiiB  proployéc» 

/     .  toutei  deux, -en  fera  bien  ae^tir  la  diffci-enbc.  Je  puis  dire  :  t. 

;,  V    AimaU^  frUHàu;  où  cWf  pourquoi  nom  fiartironi  fmain        ^ 
.  l'tl  faû  heau^  Dani  éet  éiemple ,  «iiwiié  rapporte  à  >ïr/rta 

'    '  hmui  qtti  est  la  condHioh  du  yùyn^\«^fes\^ou^qu6i  »*»       }  ; 
•     rapporte  k  mut  avons  quet^ue  4$^ir^^^^^^^^^^^ 

yroy^^-,»  ■  "!,-■<,■ -y',    ^r    ■■■■■'■■'        ■"'■■*'    '  '^     •''■''"'- 

:.  l,c  mot  «lùliî^t  «xpntlieÉ^lâ  cbudition  par  lui-même ,  et     l 

'  'indépendtifamem  del  ic^oirçs.Jt  dirai  :  Mon  aij^i  est  liora     |   ; 
'         de  danger ,  idnùp  ft'ir  point  dinquietudei  la^cqndilion  dt    | 
4ÎDa  tranquillité,  c'ett  le  bon  èlfat  de  won  ami.  /    -      '  ^  ^î  ^ 

La  locution  ç  est  p^tt?qu0i  eat  iuffilaiiiaâîent  éclairbie  :  ?1^; 
^sprim«  la  raison ,  le  motif,  le  principe  ou  la  cjknt^^  deiermi-  •  -;,  ^' 
nantet dune  choae  ;  raijiqn  donnée  d«^s  le  discfduri  «|Ui-pv*-^ ^  ' 
'     .  -  '  cède  Ui  pbcase  ^ue-  cette  locution  commencée  Di^ir  éil  ^ofi ,  v  '  ; ^> 
-    '      c'est  poUA-quoi  U  nout  envoie  de$  maux  qui  mu*  i^pp^^ 

.  lui.  Dans  tous  ces  exemples ,  c'e#Kpoar(jM*o|iÎ!idîqufe  que  U  -- 
V      •    première  proposition  est  ïr raison  de  rantr|  :  cést/toujourl^J;^ 
*  '     un  raisonniîmenl  très-facile  à  réduite  enjs^lïagisn^^ 

Auiêi  et  aiiMi  sont  formel  de  ii  signifiant  t|nt;,  telle-  ^v 
\     ment»  etc.  comme  dans  ces  exemples  :  Cet Adtttmifc«*«#è'. te, 
^  dite  femme  éstâi  mokesU,  que,  e^.  Une  pèféoniJ^^^  .<^*«  »ww    ^ 

>  -        ,     tstimàbU,  etc..  ■  .^z».  ■,;       '■.  .  [^    '  ',  '  ^  .''  ^   '  '  .*.  '■■"  •  ■'  ''  :)^'$  ■  ■•■-^':  •'*     .^  ■•■  ■ 
*■       ku-m  revient  à 'att,-teiil,  au  même  point,  îi^l  degré^'à 
la  môme  prôponion  ou  mesure  j  et  yous  pouvë»  le'véso.udre    .. 
•  par  autant.  l\  désigne  dtf  môme  î'é|;alite ,  Upa^ie  entière ,  la 
'  côrréépondancié  pajriaite.  '     ^    ^      ^ •  ^^'  ^ 

Cet  homme  a  été  bieà  fécompenté,  aussi  av&U-itpien  métilé ^^   ' 
ii  âvoil  hien'nyêrMê,  ànsii  ett-U  bien  récompemé:iilit.9nVqu  il 
mvoii  mérité ,^/« êêérécolipeniè ;  àut^jit  fui/ à  été  réàompeMÂ,    | 

"        "" — — ■-        •     ■     •         ;^:;:;;-/  :.■"■■---■- 

K^  en  tant,  ea 
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Il  avoil  mérité^ 

Àin-eif  °  autrc^t  €l^<it^;  :  faut  iiUiiit 
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'^    ,     9u<t ,  tèUemem: ,'«»  tel «af ,  éir c*  coj ,  Jani  cet  étnt  ou  le  rtièmt 
I  V   1  ii^      état  de  cléotei ,  et  coimïie  ou  4  e«pllciuflu  decettemuniére,  de  x* 

'     -  ■   •  "^  ^    :         V  1^  „j^,„ç  minière  ou  torte.  Beaucoup  mbini  précU  dtni  ton 

^  Idée  t^v^aatsl  ^xinuitml,  par  côntéquemt  beaucoup  plus  foible  ;^ 

d.ekpitiiiion ,  il  ne  désigne  dans  le^  choMi  que  la  conformité , 

la  rettémblanee ,  l'atialogie.  Le  hibou  ch^rcht  t'obseurité;  ain«ii 

le  méehûHt  ckenhe.Ui  Unètiret^  La  vohmbe.ai/noUiiU  ûrain  dont 

:    ,    file  vtmt  nourrir  set  p€titi;  aiuM  un€^mèr$  tendre  prépare  et 

p      adoucit   i'mtruetiùn  /julelte  veut  ftire  ^otttéf  %   êet  enfnni$. 

'        Quelc{uc(ott  lei  rapports  sont  plui  marqués.  Ainsi  <iue  in 

-     vertu,  te  crime  a  tet  degrés.La  guerteutet  ^t»«ar«  ainsi  f^ue  tee. 

:'/      disqrAcei.  '  ■':'^'--^:\  ,-'.'",^''  -:;■■-' ./  '■■''''.:■-/ I  '•  ■"\:  ■■'''' '^■'"■/■-.•^^■*.'' 
°  Il  en  est  de  môiâe  lorsque >e  mot  .étalilU'une  dépendance, 

entre  4lcux  propositions.  On  dira  :  Un  pécheur  (le  bon  larron): 

i'ett  converti  à  i' heure  de  la  mort;  ainsi  ne  dvietp^j^*  pa9  :  un 

ieui  t'a  fait,  nintl  ne pré*.umet  pat  :  Tpilà  un.nTofil ,  une  raison 

,  »  tirée  d'un  €xeinpl<i.  Le  matheurematett  une  châtie  sacrée,  amsi 

voui  deve%  le  respecter  relig.ieusement  :  roilkunt  conÈ^quénce. 

,    Le  génie^a  le  droit  de  créer  àes  mots  propres  et  les  expntsdohs 

*     nécessaires  '  h"  s^r  pensées  ;  aint  i  MSntaigne ,  Jm  fontaine ,  Càr^ 

neUte,  Bossueï,  forcent  If uel^iuefbis    la   langue   à  suivre   leur 

génie  :  voilà  une  sorte  de  justification.  Nous  avonsafnire  dans 

le  même  guàriier ,  aint  i  atlons-y  ensemble  :  voiU  une  pure  con- 

^  ■-, -Vf n^ncé.(R. )■;;;:.  ■■v:';''^'^>'  ■.' '  •*  \,  ■ 

*.-:*'','^''- -"'h.  '::    -■     '*7«  AMTkai',.  iivkat,  iudë. 

On  est  austère  par  la  maniéré  de  Tirre,  «^o^rtpar  la  ma- 
'.^niére  de  p«nter ,  rude  par  la  manière  d'agir.. 

La  mollei te  est  l'opposé  de  l'austérité;  il  «st  rare  de  passer 

^  >      ijnmédilalemeiit  de  J 'une  à  l'Autre  ;  une  yie  ordinaire  et  réglée 

\     fi^nCla'milieu  entre  elles.  Le  reU^bement  et  la  «tfv^rifd  sont 

^\'.  deux  extrèmvi,  dans  l\in  desquels  on  donne  presque  toujours  ; 

peu  de  personnel  savent  distinguer  le  jusfte  milieu  |^qut  c^na- 

;    liste!  dans  une  connoissance  ekacte  ét^  précise  de  la  loi»  L$:s 

fadiçs  complaisances  sont  l'exèès  opposé  aux  manières  rudei-; 

itet^genf  nés  grossiers  et  d'une  âme  Tile  se  dédomi^agent  àfi 
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^l'un  de  c<^s  jcvès ,  où  leur  intérêt  les  plonge  enTers  ceux  dont  ^  ^ 
ilsefMrentqueldueaTantage,  par  l'autre  excès,  où. leur  na-    .  ^  v 
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tircl  lél  p^^^^  to"»  ocuxaoïii  il»  eioicuij)>vuiv  j)ai  :^/^  -/    . 

Vbcioiti;  mBli.1.1  poliiê..c  J»  i-èpra.do  .tout  l^mbndc.  i^t  It^  <^ -^       ; 
'"-■■'■    liointdolo  bonne  étlucation.     .  :  :     '  v     :  >^u^  " 

^    ,  <U«  tt'stt  P«» iV)"»*  »oi  qMon  «it  nustèrt;  txVaiï  nVsf  ^t'/*.     t  J^    ^ 

o^B  i»4^      auueii  mais lonmvX  èu«  i?*'<»rc  pouriqi  et jf^onv^v  „         7 

U^  autfet.'.   '•  ■.  ■'*  .  ■       '  ■•\./  .if    '"■''■:  vW 

Lci  saints  »c  plaisent  dans  les  cxçrfcicc»  tic  VaaslérUé;  eWe  /  ^      > 
.     éloit.  futrefors  le  pautago  de*  cloîtres.  J^uelque»  cnsuist.  sr 

;         tffcctcnLt'dc  se  diitinguèr  par  une  mi}^^^^^^               cent  ui.î  • 

■     mode  qu'o^  suivra  jusqu'à  c? que  le  goAt  en  .soit  usé.  f)  v  'V-  .  ;  ,    .     >    , 

?       des  gens  aîsex  brutes  pour  çonfontjre  les  mieurs  ra</ci  avec  la  /      * 

^    noblesse  dci  ienlimen^s/«t.s'imagiucr  quW  bon^ôteté  soit  .  "     r 

.:^  une  baiMïlse:^^  /  '  '    v'     ■%■'■-      *   ,      '-/  '        •■.■■■'■'''••  ^  ■'■■■■'-■... s^ . 
tiTic  fliMiife  coniîslcdittnala  privation  des  plaisirs  et  i\o%       •  - 
commodité*;  Pn  rembrassç  qû|;lqucfi)is  par  un^çoutde  si.ifju-  ^  , 

'  "      larité,  qu'on  se  rcprmnte  comme  un  princi|^  clereligion,  La  >     . 

-  '      morale  trop  ««fviJrepciit, également  comme  la  morale  relâ- 
cliéeV  nuire  k  la  réguUrit(ê  dés  mœurs/ te  command^^^^ 

tudeUU  !>alr  U  supérieur,  et  ne  i:|!nd  pas  loJjéiMauce  plus  y 
;         prtfmpte  ni  plujT i^ttmiie.  (0.)      J  '  *    -' 


■■■j  :  • --■  :'fï|*  'Aûétlat,  aiftoinivito'x.  stVi»^  ^,.  [ 

''■*■';■'   ■;-"■■■■■■■■'-■'     ■  0/  '  ^'  '   ''     F  ■  '  "  "^     .  ..    ''  ^ 

jMiàre,  Ht.  àUtlerm ,  opponé  à  ni/fi*,  ^onx.  Les  Latins:;  ; 
*  ■  iônl  nous  l'avpns  ci^ipruntc,  ne  r«fl»plojèrfent  jamai»  que  ' 

pour  exprimer  la  dureté,  soit  au  pb>Vique,  soit  au  moiiv!. 
^  L'aujlériU  naît  des  pi;incipcs ,  des  règles  qu'on  se  fait;  no  r  h 
disons  uiw  régie  «tt»l<ire.  Lorsque  nous  disons  <|u'^n  Horanur 
^itf  une  vertu  ai«lér«,  nous  peignpns  celui  l^i>«  pli>'» 
rudes  épreuves  d^i  la  vcrtu/*ont  famUi<5re8;  rat  si  la  vert» 
^brtfi  aveé  c}\e  l'idée  du  6oli^  elle  a  cependant  des  rt g) t» 
fMsiiresytn  ce  quelles  erigenl^e*  sacrifiées  pénibles,  saii* 
lesquels  elle  tie  serbit  pas  vertu.  , 

Vaiirtifrilé  marque  plutôt  des -règles  lév^rw  de  çond ni ti» 
ioni  «Me  ne  s'écarte  pat,  èelte  icception  lui  est  propiT 
^01  tous  Ip*  cas,  et  elle  né  présente  j^a*  ton jour^jes  idée» 
de  yéttil,  car  noua  disons  tous  les  jours  d'Un  scélérat:,  7"'^ 
fiJld*mUie»rê  auUitedant  ses  maurs.  On  est  mufère^our  ftoi; 
eiiortqù'on  applique  ici  règles  aux  liutrca^on  est  pré*  d«  la 
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ficiWf*.  ta  Bru^rètre  k  dit  ^a*un  phUo^ophè  cliatjrin  ê^t  ituit4r§  i 
êffnroucht  «t  fml  ioùpçonnir  que  ta  vtrtu  eHA'uilê,firatitfuû  eit»  . 
iiiiyiw««;  5«Wr#^^tr«  mot  Utin  %wêrut,  oiper',  •«  dit  ausii 
dei  pmonnei  et  dei  o^oseï}  il  eit.en  oppositioip  avec  hé^ 
nl$MUt,  L'homme  iifi^^r^  ne  ooonoltq[ueîe^]^4noipe9i^^  règl«, 
^  il.ett  joite.'  .■*'>;.:,^.  v-.^-  '•-.■/'.''■         -'..■'"  •  "•-■^-Iv^  ;.'^-  '  '^. 

ta  «^v^rilif  exclut  toute  idée  de  oondeiceindvnce}  quand' - 
,  nom  rappliquons 'aua  principes,  elle  pone  un  caractère  de 
vértii;  quand  nous  l'appliquons  aux  actibné,  elle  porte  un 
caraetèro  d«  rJ^dité ,  elle  est  opposée  à  l'équité.  Beaucoup, 
d'hommes  iîitent  aiuiirtt  pour  eux,  sans  être  ««V^rei  aux  '. 
autres  {  d'autres  s6nt  iMru  pour  autrui^,  sans  être 'ai«(^r«». 
pour  c^ix-mlmes.   du  admiiif^^  l'homme  «Uil^^'e;  oA  craint 
1  homme  $évirt.  On  ^  uiuUn  par  habitude^  on  est  «<(v^f«  par  ' 
principe,' par  caractère.-  ^  "  ^' 

'   -Il  ftut  de  la  sévérHi  dtAs  la  discipline  militah:!^.  ttôp  <1< 
Vf ^Wfééuint  l'amour.    •  .■ ';•;#  /^^  :  '     y^^.,.^ 

Rigourêâs,  â9  tigUmi,  immltU-,  cruel,  inflexible,  est  le 
»  complément  de  févérifér c'est  Celui  qni  fait  profession  dé 
•  rigorisme.  Tous  les  mots  d<a Cette  ftmiUe  rappellent  l'excès; 
1  expression  latine  lui  assigne  un  caractère  de  dureté  qu!il  a 
c^nterTé  dans  notre  langue.  L'homme  «év«re  nese  départ  pas 
d«  ses  principes,  l'hpmme  rijimnux  l«s exagère;  le  premier 
llosse,  et  le  secQud  tue^  Il  est  des  hommes  qui  ont  le  droit 
d'être  «(fv^fii;  teais  en  est-il  qui  puissent  étrt  ri^oarèiur?  (H.) 

Aetrbè  est  un  terme  ^médecine  t  il  ne  se  dit  qu^aù  |>iropre  - 
et  à  l'égard  du  goût.  ^iMtérs  est  beaucoup  plus  usité^u  fip^iré 
qu>u'  propre,  et  dans  le  sens  de  dur ,  sé,Tèr« ,  rigide  «  rtide; 
Àprè  est  le  mot  ▼ùlgdre  de  tous  les  stjles ,  «t  tarie  dawhses^ 
acceptions.  Il  le  dit  ii  l'égard  du  touchiir,  de  t'oule,  etc., 
comm^y^  régar4  du  goût .  iÂlpre  ou  tude  ;.  j^id  dpeê,  chemjn 
dpre;  4f^r«  ou  ardÇDt,4pr«  à  la  curée,  4pft  au  gain,  atci.,    > 

Ce  qui  est  fcirift  à  besoin  d'étiré  adouci;  ce  quf  est  «luférta 
besoin  d'être  ^i^gé  ,  «!'est-à-dirc ,  d'a^qu^r  l|a  doucèut 
pr0^re  e|i|fiytiéuliète  de  la  jaatUi^té.  Çè 
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tueux.  (R.) 
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l30.    AWTÔ*»"'*!  POUVOIR,  CMfini», 


* .    t 


Il  n*e«  pal  ici  qi^estion  tie  toute  l'étendile  *du  itm  tle  cet 
tliott,  t^  quVit,  par  exemple  rcclur4fini  lequel -on  les  rtp-  ^ 
,pl(bMt»*»o"V«'*i%»^^  aux  màgiitrat» ,  niaii  jiculement  itu  • 
lent  qui  marque  en  jgértéral  ce  qu'on,  peut  liir  rciprit  <lei 
autrei.  Cfla  bien  démôié,  ▼oici  Ce  que  je  petiurtur  Icuii  dif- 

iîSrenoM*     "     '  ^  ' "    •  ■  ■' ■•  ' *'  /^  '   "  ■   .     '■'■■^■'■'  '■  ■'■'  ■■  ■■ .' .'■'•.^'  ;  ''■  \' . 
Vautwité  laisse  plus  de  HUerté  darii  le  choix;  le  pouyaif 

parott  fToir  plui  de  lorce  ;  Vtmplre  est  plus  tbsolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  dônneàt'da  l'flufo- 

f(M;  c'est  ordinairement  par  la  persuasion  quelle  agit;  ses 

manières  sont  engageantes ,  et  nous  déterminent  en  faveur  dt 

ee  qui  nous, est  pro|>osé.  LJattacheroent  pour  les  personnes* 

contribue  beaucoup  au  pouvoir  quelles  ont  sur  nous ;,c est, 

par  des  instfnçéf  qu'il  obiielit^  son  action  est  pressante ,  et 

^  fait  que  nous  noSs  rendons  î  ce  qu'on  désire  de  nous.  Lait 

"  detcouTcr  et  de  (MUsir  le  feible^^s  bommeS  forme  Vtmpirk 

qu'on  prend  sur  eux  i  c'est  j;>«f' un  ton  affecté  qu'il  réussit; 

ses. airs  sont  tantôt  sôup|çi,  tantôt  impérieux,  et'toujpjirk 

propres  à  soumettre  lUM  idées  à  celles  qu^P  vf  ut  nous  ii^ 

•inûer.  '  '  '"  -^  "■  /''/■'\' ^       *  V-      '''  ''  ■  y 

.       L*^i»lorilrf  qu'on  ii(  sur  \tk  autres  tient  toii jours  de  quelque 

mérite,  soit  d'esprit,  de  naissance  ou xl'état; elle  fait  honneur. 

Le /Miii^oir  Tieni pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison,  soit  cla 

coBur  ou  d'intérêt  ;  il  augmente  le  crédit.  L'empire  vient  d'un 

ascendant  de  domination ,  trrogé  aveC  art,  ou  cédé  j^ar  im^ér 

^liité  ;  il  dppine  quelquefois  du  ridiculcé 

C'est  k  un  ;ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  dDnnf>r 

quelque  aKloWfil et  quelque  pouvpir  sur  notre  esprit  ;  mais  ncms 

devons  nous  défendre  de  toiit  empjre  autre  que  celui  d«*  la 

raispn»  Les  hommes  cependant  font  souvent^tôut  le  contenir^  ; . 

^  ils  regardent  les  avértissementi  que  l'hohnéur  et  la  ptubité 

forcent  un  véritable  ami  II  leur  donner  comme  une  autorité 

,  odieuse  qu  11  aflibcte ,  ou  comme  un/vcui^ôlr  qu'il  s'irroge  vrmï 

à  propos ,  au  préjudice  de  leur  liberté,  tandis.qu'ils  se  livrent 

è  l'empire  d'un  flatteur  étourdi  /quelquefois)  d'un  Valet  ;  et 

.  souvent  d'une  maîtresse  empoiiée,  qui  leixr  fait  embia»  «r 
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armei  ;  elle  est  ou 
^  'd'un  prince  ^i 


tveft  ter«onteri«  U  parti  de  rïmpottur»,  «t  lulvre  Ofinlâtt*- 

.rofnfieiroutM  ûjb  nuiquiié*  (G.) 

■  î        ■  .  ■       .        .  '  '    ' 

'   '    i3i,  iiuta»tt4,  fooTOi»,  F«»»tfA«ct,       ^. 

'  ■    •      ,    "  '       '     '-  '  ' 

'  n  M  trouve  dant  le  mot  û'autorUé  une  ifnergle  propre  à 
faire  Atir  un  droit  dadmiuiatiailion  civile  ou  politique.  Il  y 
a  dansllmot  de>oiivoir  un  rapport  particulier  k  l'exécution 
lubaltcrhe  dttprdret  supérieur!.  Le  nïotjde  pa<iiam;«.reii. 
lerroè  dani  ••^id#iir  un  droit  et  une  force  de  domination. 

Ceiont  leiéfif  qui  donnent  iaa/oriliî; «Ile y  puite  toute  la 

force.  Le /Hiiivolrwl  communiqué  par  ceux  qui,  étant  déposi- 

tairel  dti  loii;  tout  oHargéi  de  leur  eiécution  ;  par  conso^ 

•  quent  H  eit  tubordonné  à  lautprUé,  U  puL  tance  vient  du  cou- 

internent  dea  ^upljw  pu  de  |a  force  dei •   «"•  -^  "" 

légitime  bu  t/rannique^    ,    >     :-'        :l 

On  «t  htuf^u»  de  vivrf  iWi  Vauiorii    .  . 

ilme  lajiftice,  dont  ïei  «inlktféi  ne  l'ariogent  piii  un  pou 
^oir  au-delà  df  celui  qu'il  leur  donne ,  et  jui  regarde  le  tele 
•t  râmoùf 'de  •«••ujeU  comme  l«  vraii  fondemcnU  de  ta 

puUtmcè,  '.  ' "■  :■;    ■  - ,;  '         "^^      -  '  ■  -  ;   ■  ;•  ■  .' \.^:  .^?- .:■*■; ■ , ■  .■ 

Il  n'y  a  point  à'autorUé  Uni  loir-,  et  i  n  y  a  point  4e  loi 
d»i  donne ,  ni  mm/»  qui  pui» te  dçfnner  kdn  Uomme  une  auto- 
,\té  tani  borneamr  d  autvei  JboiBfi^.  Î»H?  q«'i»»  «••«»'  P" 

Un/ céder  une  m»nutoriti,Utrèp^m  U  nature  ayant 

loujourt  un  droit  impreaçripUbU  #1^1^  «^  *<>"*  ^m  ** 

iaijjk  leur  préjudice-  41  n'y  â  doncfllp^ 

tique ,  ni  mi©uxiondé«,  que  celle  q«^i*^ 

pretçrite»  par  le»  lois  qui  l'ont  étal>ll#}  f^ 

deboraei  se  met  au^dettut  des  loii  ,^ 

d'être  <iutorU4,»t  dégénère  en  uiurpa^ip 

iet  droits  de  U  Divinité.  Le  pouvoir  de  f 

en  main  n'eit  et  ne.peut  jamait  ^tre  éi^ 

étendue  de  leur  imlorUé  ;  il  eit  ordinaire^ 

le  droit  qu'ilt  ont  d'en  uier;  c'eat  li  w 

dansluiage  de  et  pouvoir  qui  U«  tfu^ 

jHjuple».  U  n'y  a  point  6t  puusanç4  légit? 
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qui  i^e  veut  point 

oonséquent  cc»&ii;  ^ 

j|ijrU  liberté  et  sur 

ttx  qui  ont  i'autoriié 

'  ifnYégal  k  la  juste 

:|>lua  grand  que 

ation  ou  l'excès 
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le  qui  ne  aôiv«  être 
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citeiOu|bimcnêiJBnlrolepiiiicoct  lu  natiqn^cVst  pourquoi 
lahil  PaLl  dit  que  toute  puissance  iym  vient  c^  Pieu  est  uué 
puissance  réglée,  ou  ,"coininè  d  outre»  interprètent  ce  pasanm-, 
qn«  Uiute /»ai«a«c«  est,  réglée  por  cellp  de  Dieu;  car  il  s»'i«>it^ 
hotïteux  de  soutewr  que  wint  Paul  a  prétcndu.par-lji  autrui. 
•er  et  rendre  légitime  toute  lorte  de  ^aiii/iwce.  cela  ne  poqvtul 
pas  tomber  dans  U  pensée  d'un  homme  raisonnable  et  (lHu 
bo^iime  clirétjen,  à  qui  l'itléc  de  la  puusance  injuHé  de  l'ante- 
cbrist  éloit  présente  et  familière. 

Une  aatori(<f  ftflble  qui  i^arique  de  vigueur  l'expose  à  être 
méprisée  ;  il  est  également  dangereux  de  n  en  pas  user  dans 
l'occasion  comme  d'en  abuser.  Un />otf voir  aveugle,  qui  n^çil 
contre  l'équité,  devient  odieux  et  prépare  lui-môme  le»  jimus 
causes  de  sa  ruine.  Vn^puimance  jalouse ,  qui  ne  souffre  poi ut 
de  compagne,  se  rend  formidable,  réveilla  lardeur  de  se»  eu- 
nerais ,  et  prendi  par-là  le  chemiu  de  sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  àmutorUé,  queU 
que  chose  de  juste  et  de  i-espectable;  dans  l'idée  de  pouvoir,: 
quelque  chose  d©  fort  et  d'agissant  ;  et  dftOS  Vidée  de  puis- 
sance ,'<{<ùi^if]vit  fi'^ote  de  grand  et  d'élevé.  j       . 

U  n'y  a  <jue  Dieu  qui  ait  nvve  autorité  sans  bornes*  conjme  il 
n'y  ft  que  lui  qui  ait  un  po«v>oir  inliui.  ^   ^ 

'  La  nature  n'a  établi  eiilre  les  huinmes  d'autre  autorité^  que 
celle  des  pères  sur  leurs  enfants,  toutes  le*  autres  viennent  du 
droit  positif,  et  elle  «  même  prescrit  des  bornes  à  celle-là, 
luit  par  rapport  à  l'objet,  soit  par  rapport  h  la  durée  ;  car 
[autorité  paternelle  né  s'étc^id  qu'à  léducalion  et  non  à  Ir» 
destruction  .quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la  pratique  de 
quelques  peuples  ;  et  celte  flatoritc  cesse  dès  que  l'âge  met  les 
«ufauls  en  éta^^de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas' 
qu'une  raison  pure  et'simple ,  entièrement  dénuée  du  secours 
de»  passions,  ait  un  grand  pouvoir  sur  la  conduite  ni  su  i*  les 
actions  de  l'homme,  parce  c^u'il .me  semble  que/*e  poui'oir  de 
la  raison  n'est  établi  et  n'agit  effectivement  que  pour  balancer 
le  pouyoirdc*  passions  entre  elle» ,  et  faire  que  la  plus  avaii- 
ugeuse  dans  l'occurrence  l'emporte  sur  les  autres  :  ainsi  e 
pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui  nous  fait  aj-ir, 
et  qui  nous  détermine  pour  le  bieni  comme  pour  le  mal  ;  et  le 
pouvoir  de  la  raison  eît  un  contre-poids  qui  sert  à  mettre  co 
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Jeu .  ôu  k  rwprîmer  ï  propoi  Untôt  liin ,  UntAt  l'aatre  de  cei  ' 
<)i(rcrentt  reilorti  qui  font  Ani  notre  être  pour  le  remuer ,  le 
pouMer  vert'  leé  objeti ,  le  rendre  tensible  aux  peinei  et  eux 
plftislrf,«l  en  ftîre  un  être  Yéritablement  vivait.  Ce  n'est  pat 
feulement  par  la  disposition  des  lois  civiles  que  le  iiariage 
met  la  fein*»«  «ous  UpûiÈsànee  de  Thomme  t  le  diff«i%nt  par- 
tage que  la  nature  a  fait  de  tes  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  la  cause  et  le  fonde)inent  de  U  puissance  du  mari  sur 
la  femme;  car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n*ont  droit  que  sur 
le  cour  ;  elles  en  méritent  sans  doute  l'attachement ,  mais  la  . 
puissance  est  toujours  l'apanage  de  la  force  et  de  la  sagesse  de 

l'esprit.  (G.)  .  j  ^^^^^^         j^^ 

IL'ldée  propre  À'autorité  est  celle  de  supérîbrilé ,  d  asorn- 
dant ,  dé  domination  ..d'empire.  La  preuve  en  est  quelle  so 
retrouve  dans  toutes  les  manières  reçues  d'employer  ce  mot," 
soit  en  matière  d'administration ,  soit  sous  tout  outre  rapport 
L  iiMf orilrf  n'appartient  qu>ii  supérieur.  M  mari  est  supéricuf 
il  la  femme,  comme  le  pè^  eu  fils  :  de  ik  l'autorité  de  l'un  et 
de  rautre.  t  «ttlorilrf  de  la  raison  »  des  preuves  ,  des  témoi- 
gnages, des  monuments,  dee auteurs,  etc ,  aiinonceniriiscen- 
dant ,  la  prépondérance  ,  l'empire  qu'ils  ont  sur  les  esprits  . 
le  droit  d'être  crus.  v  v  *r     v    *       ^ 

Ptti««ane<,  lat.,  |M)l«;iili« /  désigne  ,  par  sa  terminaison; 
rexistence,  U  réalité  de  ppuvoir  une  cKose.  Poussoir  désigne , 
pat:  û  sienne,  Vat^oir,  la  possession  »  la  faculté  de  jouir  d'une 
puissoHce/Ae  la  choir  :  on  le  fait  correspondre  au  latin  pc 
testas,  qui  marq^ue  la  qualité  ttattU,  le  titre  incontestable  de 
pouvoir  jouir ,  exercer.  L'Idée  ^pre  de  puissance  est  celle  de 
forcé  et  de  faéulté^  et  c'est  auss(^ce  iMsns, qu'il  conserve  dans 
toutcè  ses  applications.  La  puissance,  potenila,  dit  CIcéron, 
est  la  /îica/f4capable  de  conserver  ist  d'acquérir.  Ia  puissance , 
dit^il  encotv  t  est  dans  la  force  et  dans  les  armes.  * 

Vouloir  %t  comme  Ikous  venons  de  le  remarquer,  denx 
sens ,  Untôt  réunis ,  tantôt  séparés;  et  ces  idées  sont  tela- 
ijlves ,  l'une  k  celle  d'aaforilrf,  l'autre  à  celle  de  puUsance, 
Nous  allons  bientôt  justifier  cette  assertion  par  l'usage.  Avec 
V autorité,  le  titre  nécessaire ,  tous  avex  nn  pouvoir,  le  ptuvoir 
juilsYl  légitimé ,  la  TOte  de  droit  :  avec  la  puiaamse ,  la  force> 
vous  aye»  «n  pouvoir ,  le  ipouvolr  physique  ou  exccutoire,  \* 
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voie  de  f«ît.  Le  premier  de  ces  pouvoirt  émane  donc  de  l'aufo» 
Il  rite;  le  lecond,  de  la  /iii£fiance  ;  l'un  annonce  l autorité  (]ui 

^  exerce  ion  droit,  et  l'autre  la  />iiii«fiiice  qui  exerce  son  action.' 

Le  pouvoir  ordonne  (sn  vertu  de  ï autorité  :  le  pouvoir  exécute 
en  vertu  de  la  pttJ«<aMce.  Vous  aurez  le  premier  de  ces  pou" 
voirs  tf^nt  puittancê,  il  rout  nafét  pat  ttl  moyens  eflicacei 
d'exécution  :  vous  avec  le  second  sans  autorité ,  ;S4^vottt^'avi>z 
"pas  les  titrea  nécessaires  pour  une  exécution  légitime.  L'auf^- 
ritéMégue,  diitribue  des  pouvoir*  ou  le  droit  de  faire  :  In 
/)uii«<iiie«  laisse  un  pouvoir  ou  le^o^en  et  là  liberté  prochaine 
de  faire.  L'une  a  doa  mandataires ,  l'autre  des  exécuteurs.  La 
p(iiifaiicenese  partage  pas;  ràii(ori(^ ne. se  divise  pas  :  si  elles 
le  communiquent,  c'est  par  des  pouvoirs  partituliert,  EnOif , 
dliiït  le  sens  d'attfori((f>  comme  dans  celui  de  puissance ,  U 

'  pouvoir  a  Un  rapport  particulier  à  l'acte,  une  idée  partipuHèrtt' 

"  d'eflicacité,  et  le  soin  de  l'exécution^  ^  *  ^     . 

Citons  quelques  phrases  qui  établissent  les  diverses  accep- 

'  tions  du  mot  pouvoir.  Db  pouvoir  des  pères  sur  leurs  enfants  est 
de  drpit  naturels  voilà  le  sens  analogue  à  celui  à' autorité.  It 
n'est  pas  au  poutoir  dé  Vesprit  humain  de  concevoir  la  profnn* 

.  deurdes  mystères  de  la  foi  :  voilà  l'idée  de  puissance.  Ln  pru> 
mière  chose  qu'on  demande  aux  ambassadeurs,  c'est  la  coii^- 
mùnication  de  leurs  poat>oir<..*  voilà  le  pouvoir  délégué,  et, 
l'acte  de  délégafion  appelé  pouvoir.  Une  procuration'^  une 
commission  est  unspouwoir.  tfa  ininistre  à  un  grand  pouvoir' 
sur  têsprit  du  prince  ;  Voilà  encore  l'idée  priemièrede  l'aufo- 
fi(^,  rascendant,  l'empire.  Ua  nUiieiir  n'a  pàj  le  pouvoir  dt 
faire  ion  testament  :  voilà  l'idée  d'une  p(ii««ance  liée,  qui  n'est 
pas  libre ,  qui  ne  petit  pas  se  réduire  en  acte.  ^  ^   ■ 

:   L'autorité  glt  dans  U  domination;  la  puissance,  dans  les 
forces  de  tout  genre;  le  poavoir>  dans  l'énergie  de  L'un  et  de 

.  l'autre- 
y      V       L'autorité  pêt  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance ,  ccluj  du 
plus  fort  î  le  pouvoir,  l'agent  de  l'un  et  de  l'autre. 

,L'iiittl6ri(<f,commande,  puisqu'elle  domine;  la  pttii«i/u<«  la 
garantit  :  sans  la  force  pour  se  faire  obéir ,  que  seroit  le  droit 
décommander?  Le /mouvoir  gouverne ,  entdéplojnnt  Vautvritè 


•  ■  y 


jqui  commande ^^en  poursuivant  l'obéissance  avec. l'apparul 


de  la  puissance  Apfait  obéir. 
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„,  AUTOUR. 

Le.  poui'oir  tupréme,  dtni  toute  ion  étendue,  annonce 
XàvLioriié  lupréme  •rmée  de  la  suprême  pai«a«c«j. 

VauiQfWé  eit  unéi  ctr  ce  qui  cit  êupèdtut ,  comme  1  ««<«- 
m,  XX  %  point  d'égal,  et  deux  commandcmenli  lendi oient 
lobékiance  impoiilble.  La  p«i#ia«cé  doit  l'être;  «ani  quoi  il-^ 
y  auroit  force  contre  force,  i^uUU^tt  contre  MiQr\ié,  guerre. 
Lei   diiKrent»  ^voin  partagé!  et  répandut  »e  réunment    ^ 
dam  lunlté  d'««(or<l^  et  de  puissance. 

Le  deipotifme  n'eit  p<xint  une  autorité,  puièqiiil  e.t  loni 

loi  1^  contre  lei  loii  ëltentiellei  de  la  tociété.  U  tài  une  paii; 

sance,  pùiiquil  a  dei  forcef.  Il  n^a  qu'un /,o«»/oi>  qui  détruit 

lautre-,  cjt,  iamU  réunion  diïs  deux  poavoiri,  ilriyapoint, 

h  proprementparltr.cle  gouvernement.        :  j     .  . 

^         Toute  autorité,  c'eat-k- dire  toute  grandeur,  tout  droit 

Vient  de  Dieîi.  TonUpuUsancé ,  c'eit-k-dire  toute  force;  toute 

"  Tertu  phriique  ou  efficace  vient  de  Dieu.Toiit  poussoir  ou 

'  moral  et  de  droit .  «u  pb/.ique  et  de  (ail ,  vient  également  de 

"     Dieu.  (R.J  ■.  :  , -■;:;  '         • 

l3l.   àUTOUar  .AXliTtf  ».' 

■-  .■'■■■'■■■  .  °  ■   ■   ■     ■  ,  '  "  "       -      •  ' 

^  AutùUfMiutit^é^QMon\alent<mre»t  un  adverbe. 
Unemèreatouteiietrilletaiilaar  délie,  et  non  pas  «/e«-  , 
'^  W  deUe.  Un  père  lavréte  en  un  tel  Heu,  et  tous  ses  lilt 
restent  o(««loiir  et  non  pas  attloar.  ,  ,^      j/ ,    .         f«i 

On  dit  :  let  rochers  à'altâtour,  les  échos  d  aUntour.  Lej 
tochers  qui  sont  autour  de  ci  torwnt;  les  bois  qui  tout  «a- 
tour  de  cette  montagne.  ^  ' 

(Voy.  M4»Aoi,  Ot^têrv.  iur  la  laugue  frahç» ,  «Uap.  i37-P 

.  '  *  U$,  AVAIT,  DtlTAW»' 

%     Lu*  et  l'autre  de  ces  mott  marquent  également  le  premier 
ordre  dans  la  situation  ;  mais  as^ant  est  pour  1  ordre  du  temp«, 
*       ,t  aevaiii  est  pour  l'ordre  des  placef-     ,  "'      ,\. 

'     NçMis  venons  après  Us  personnes  qui  passent  aranf  noul. 

«tott»  allons  derrière  celles  qui  passent  i^ei'anl.  ^  ; 

Lé  tolia  t6t  arrivé  se  place  avantUt  autres.  Lf  flu»  coom. 
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,  AVAUE.  iiî 

qui  a  clé  avant  \e  mond« ,  qu'il  «f  fuit  dun»  h-  cclémoiiiul 
at  riiibic»  coutestaUons^'uv  le  droit  Je  éc  placer  dti^uutt  ici 

autres.:  ^      ..  ,     •■* 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'k  se  bien  instruiie  de  ce  qui  a 
été  avant  nous,  pour  n'ôlro  pas  tout-h-lttit  igiiorniit  sur  ce  ' 
qui  doit  ar  ^er  après.  Qu'importe  de  iiinrolier  derrière  ou 

devant  les  autres,  pourvu  quoïi  marçte  à  son  «lise  etcommo. 

_*  ■■■■'.      .  ■  * 

dément?.  - 

ta  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'honneur  dans 

des  ancêtres  quî  ont  existé  avant  lui,  tandis  que  sort  peu  de 

mérite  fe  fait  travailler  k  lavilissement  de  «a  postérité.  Spn 

amhition  luirend  incommode  tout  ce  qui  est  placé  devant  lui,' 

et  suspect  tout  Ce  qui  le  suit  de  très-près.  (G.) 

.  Il  me  semble  qu'avah!  convient  mieiix  lorsqu'il  s'agit  de 
l'habitude  et  de  la  passion  même  de  lavarice,  et  qxi  avù^tr 
deux  se  dit  plut  proprement  lorsqu'il  n'est  question  que 
ihm  acte  ou  d'un  trait  particulier  de  cette  passioa.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  a  aussi  meilleure  giAce  dan»  le  sens  substan- 
tif,  c'est-à-dire  pour  1^  dénomination  du  sujet  ;  et  le  second 
^dans  le  sens  adjectif,  c'est-à-dire  pour  la  qualilication  du  r 
sujet.  Ainsi  l'oji  dit  :  c'est  un  grand  aifare,  c'est  nu  avAricicux 

mortel.- 

Un  homine  qui  ne  donne  ji^mait   passe  pour  un  avare. 
Celui  qui  manque  à  donner  dans  l'occasion,  ot  qui  donncv, 
trop  peu  ,  s'attire  l'épithète  d'avaricicux.  • 

V avare  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricieux  ne  se  les  donne 

qu'à  demi.  •         ^  "  ^  ; 

Le  terme  d'avare  parolt  avoir  plus  de  force  et  plus  d  énerve 
pour  exprimer  la  pas&ion  sOrdide  et  julouse  de  posséder  saiH 
aucun  dessein  de  faire.usage.  Celui  d'rtf«nti>iixpnroit  avoir 
plus  de  rapport  à  l'aversion  mal  placée'  de  la  dépense ,  lors- 
qu'il est  nécessaire  de  s'en  fuiïc  honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dans  *«  »ens^ 
littéral  le  mot  d'at'aricieiix;  mais  on  se  sert  quclqueloi*  de. 
L  ^ui  d'flvflre  en  bonne  part  dahs  le  sens  figuré.  ^ 

-,  Un  habile  général  ne  paye  point  ses  espions  en  hotnmç 
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ii4  AV^EHTISSEMENtf  *       '^ 

avarlcleux;  et  coti^duit  ses  tioupes  comme' un  homme  ai^aré 
du  sang  du  soldat,  qu'il  ciaînt  de  prodiguer.  , 

Il  est  permif  d'être  a^are  du  temps;  mais  il  ne  faut  pas, 
pour  le  ménager,  prodiguer  sa  santé.^M'eit  pas  être  libellai ,  ' 
que  de  donner  diin  air  avaricieiix^^G^^^  ^    / 

t35.  Àytl«lli£M|l»Y.  ULTII,  COIIEIL.     .. 

■-■,..  ■-*■;,.       *^    ■  -,  .  -       ^■' 

■■•■  VV-..,^;-;-   ■.,...;.■.--■'     /,       :.,     /■':■-%,   ,     '■      '],:'■.:  ■       " 

têbviiàeVai^tirtUièmênt  est  précisément  d'instruire  ou  de 
rélreiller  rattention  :  il  se  fait  pour,  nous  apprendre  tertaines 
caoi^i  qu'on  ne  veut  paa  que  nous  ignorions  ou  que  nous  né-  > 
gU^fons.  h'avU étlé eonseii ont  aufsi  pour  but  l'instruction^ 
munis  avec  un  rapport  marqué  à  une  conséquence  de  con- 
duite, se  donnant  dans  la  rue  de  faire  agir  ou  parler  :  avec 
cette  diffëirence  entré  eux,  que  Vavii  ne  renferme  dan»  sa 
signitication  aucune  idée  accessoire  de  supériorité,  soit 
d'état,  soit  de  génie;  au  lieu  que  le  conseil  emporte  avec  lui 
du  moins  une  de  ces  idées  de  supériorité ,  et  quelquefois 
toutes  les  deux  ensemble. 

Les  auteur!  mettent  4ef  avêrtUiemênts  i  la  téjte  de  leiiriV 
livres.  Les  espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  le  lieti 
où  ils  sont.  Les  pères  ei  les  mères  ont  soin  de  donner  des  con^  > 
iéittk  leurs  enfants  avant  que  de  les  produire  dans  le  monde. 

L'homme  d'église  écoute  l'àverîlsumeht  d«|  la  cloche  pour 
•Avoil*  quand  il  doit  se,  rendre  aux  heures  canoniales.' Le  ban- 
quier attend  VaifUdo  son  correspondant  pqur  pajer  les  lettres  /^ 
de  dhange  tirées  sur  lui.  Le  plaideur  prend  comeU  d'un  avocat  ^ 
pour  se  défendre  ou  pour  agir  contre  sa  partie.  v 

On  dit  des  a verl(#«em«ii(i,  qu'ils  sont  ou  judicieux  on  inu« 

tiles;  des  avis,  qu'ils  sont  où  vrais  ou,  faux  ;  des  eontéitt, 

qu'ill^  sont  ou  bons  ou  mauvaitï  ,   /^      ' 

}     Vaveriùiemênt  éta^t  fait  pour  dissiper  le  doute  et  l/obsou- 

rité,  il  doit  être  clairet  précis.  L 'a Wi  servant  à  déterminer,  il 

doit  être  prompt  et  secret.  Le  conteit  devant  conduire,  il  doit 

être  saee  et  sincère.'  ^         '  .  ,     ^      . 

,    Tel  manque  d'avU,  qui  ejst  en  état  d'en  profiter;  et  tel  en 

reçoit ,  qui  ne  sauroit  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  «aime 

:Vdonner  dç^«ojuei/i/  autautla  jeunesse  a  de  l'aversion  pour 

en  ptendrc. 
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Il  faut  que  l'averfwiemc;i/  soit  donné  îCv«o  attention  ,  i'in>is  . 
avM  diligence,  et  lo  comeU  avec  avtn  «^'^r,  «au»  mi  de 
•upériovité.  i  car  on  ne  fa;t  point  usage  d^SP^^^f  r?t'"ii,  placéi 
mal  k  piopoi;  Ion  no  tire  aucun  avantage  dèa  avis  qui  nf* 
viennent  pas  à  temp»î  et  la  yaûité,  to»joupg  choquée  du  ton 
de  maître,  empêche  de  faire  aucune  dUtindîfin  entre  la  »a- 
gesse  du  conseU  et  l'impertinence  de  la  manière  dont  il  est 
dwinc,  on  »orte  que  tout  n'aboutit  quii  faire  mépriser  le 
coHjei/,  et  rendre  le  conseiller  odieux.    ■  .       ♦    , 

Une  personne  d'ordre  ne  manque  jamais  aux  avfirtlssenfnU 
"dont  o.n  a  remis  le  soin  à  sa  vigilance.  L'amitié  fait  dannèr 
'  avU  de  tQlit  ce  qu'on  cit)it  être  avantageux  et  agréable  à  sou 
ami.  La  sàgelse  lind  extrêmement,  réseryé  à  donner  conseil  : 
il  faut  toujoiirs  attendre  qu'on  nous  le  démande,  ^tquelquç- 
(bis  même  s'en  dispenser;  malgré  les  sollicitatiohs ,  parce 
qu'un  salutaire  conseil  peut  déplaire,  et  être  rejeté  avec  d< 
certaibes  façons  (fui  exposent  à  la  tentation  de  souhaiter , 
pour  ion   honneur,  que  celui  pour  qui  l'on  sintéressoil 
d'abord  ne  réussisse  pas  dans  lei  evtreprises.  (G.)      •       ^^ 
Y    On  donne  le  conseil  de  faire  une  chose,  on  donne  avi* 
qu'on  l'a  faite,  on  a»'«rfrt  qu'on  la  fera.       ^  .  J 

'  *  L'ami  donne  dtê  eonseiisk%onwi)i%^npéneuTde$ai4i 
à  son  inférieur  :  la  punition  d'une  faute  est  un  avêrlissement 
de  li'y  plus  retomber» 

On  prend  conseil  de  soi-niême  ;  on  reçoit  une  lettre -d'avii  ; 

^  obéit  k  un  avertissenient  de  pajcr  quelque  impôt.  On  vo^s 

dseille  de  tendre  un  piège  k  quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis 

que  d'autres  en  ont  tendii ,  ce  qui  est  un  avertissenteêU  de  vous 

.      tenir  suB  vos  garde*.  >  '^ 

On   dit/ un  conieiV  d'ami ,  un   homme  , de,  bon  conseil; 
un  avis  de  parents,  un  avis  au  public,  V4iy0rtissement  d  un 

ouvrage.  v  ■     ^        ,  ..       ï 

*         L'avis  et  Vavertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui 

le»  donne  i  le  coiueil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit. 
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\  "r  Vaveu  sappoie  rinterrdgatiop/  Là  confhtion  tient  un  pe'ii 
d«  rtccusation.  On  avoue  jce  <]^'oh  a  eu  envie  4<e  ç?chért  On 
êonftife  ce  qu'oiîi  a  eu  tort  de  fair«.  La  auestion  fai,t^avott<frJc 
ctiâiè;  la  repentance  le  fait  confeuerm  * 

^  l||pn  àvovki^  ia  faute  qu'on  a.  faite.  On  confisse  le  pécbédfna 

'  lequéfS^n  o&t  tombé.:        z' 
':  Il  "Vaut  mieux  faire  un  <if  eu  .sincère  que  cle  s'excuser  de 
inauTaise  grice.  11  n«  faut  pas  faire  sa  canfessioa  à  toutes 

sortes  de  gens.  \  7   ^  '  /  '       *  ' 

IJn  a\feu  qu'on  n(p  demande  pas  a  quelque  :ch6se  dé  noble 
,  ou  de  sot;  s«^lôn  les -^circonstances  et  l'effet  qu'il  doit  pro-r 
duire.  Une  co/i/^jtMôn  qui  n'eu  pas  accompagnée  de  repentir 
n'eftt  qu'xm%  indiscrétion  insultante.  '  .  '•. 
.  C'est  manquer  d'e«prit'que  d'Wôaer  ta  £inte  sans  être 
assure  qne  l'aveu  en  sera  la  tatisfacClon  ;  et  c'est  une  sottjse 
>d'en  faire  la  conjfStfiÎQA*  sans  espérance  de ,  pardon  :>  )pourr 
quoi  se  déclarer  coupable  à  de»  gens  qui  ne.  respirent  que 
U  yengeance  ?  (G.)        .'  ■ 
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Cette  forme  de  phrase  aclverbiale,  à  /'aveu^/ê^  composée 
d'une' préposition  et  dlin  adjectif  féminin  pris  substantivc'    ;;    •.     - 
ment ,  est.  si ,  comm.une  dans'  cotre  langue  /qu'il  eii  iien  -    '      -  -f 
yeitiabled'el^ire  sentir' ^outa  la  force.  On  dit  faire  une  c}iose^'"'  ^'     *' 
à  l'aveu^e,  i^iis^  t* étourdie ,  ^9it\tT  à  la  légère,  de»  biner      ,     A 
ment^Vk  la  gnec^ue  T^ine  robe  â  la  \polonabf^  été.  Dans  , ces 
V    locutions  ell^ique^  ^  il  y  a.  nn  substantif  sous-entendii ,  «t 
^;4c*est  celui   de 'ma.«ière.  Un  discours  tenu  à  la  /égère  est  utt    r  ^  . '•  . 
?'dîscours  tenu  d'ûuc  manière /é^érej  à  la  manière,  des  igens  ' 

v.iégets.        ^      -.     -         •    :'•*,/■     '■'  '    ..      '     ■  v>--:;,  ■■:'' 

««  Ce.^  deux  expreBsioirs,  éj^alemcnt  figurées,  dit  M.  Beauzée, 

marquént^également  une  conduite  qui  n'est  jiàs  "dirigée  par; 

•1er  lumières  nàtureyt^s  :  mais  la  première  fhdiqucun  défaut 
•   •d'in^elliffence.,  et  )<k  seconde  un  abandon  dès  lum'ières  dé  \t(  ; 
"   Tais^n«.-'       ^\:    "    '  ,•".,*-■■ 

'    ".    «1  Qui  ajcit  ^'aveuglk,  tf 'est  pai  éclairéj;  qui  agit  4iveuj/e% 
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m««t,  ne  siïît  pa«'li  lumière  naturelle  vie, premier  ne  voit  pa^, 
le  second  ne  veut  pafs  voli'.    •  . 

«XaMilùpart  dès  jeunes  gens  «jui  entrent  dans  le  monde  ..^ 
choisissent  leurs  amis  àVoveasle  :  si  le  hasard  les  sert  mal , 
ti^st  tin  premier  pas  tirs  leur  i>erte,  j^arce  c^ue,  Uvtes^j^u-    ^ 
.tement  à  toutes  leurs  impulsions ,  ils  ^n  viennent:insens.ble-  ,„ 
4^„t  jusqu'à  se  faille  un  mérite  et  1in  point  dMionneur  de 
sacrifier  Ihonneùr  même  plutôt  que  de  les  abandonner.        .      ^ 
..  Soumettre  aveustémeiû  la  raison  aux  décisions  4e  la  loi , 
'  ce  nesi  pas  croire  À/ W««^/e,  puisque  c:^st  la  raison, irfjf me, 
qui  nous  éclaire  sur  le?  mo^fs  dé  crédibilité.  » 

Je  crois ,  en  ^ffet,  que  cilui  qui  à^t  à  t^veagte  ne  yoit  pa*, 
et  que  celui  ^jui  agit  aveugUment  ne  veut  pas  voir)  mai^  feeut-  ^ 
ètre^aussi  qu  il  ne  pCut  pas  voir  .parce  qu  i^l  wt  «vea^/c  p^f 

quelque 'caiJse.         '•  ,      '  ,  !.    '       ,'' 

Celui  qui  foit  une  chose  sans  y  regardp,  la  fait  rt/fl^^^^ 

ais  latfte  d'attention  seulement,  Celu^quln  entend  pas^^*. 
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mais  ««uiv  V»  Bin*-»»»»'^—  ''•^^- — - —  ...  »         ^  .„  .- 

affairés  ne  peut  se  conduire  par  ses  lumière^  propres  v  mais  il 
doit  suivre  la  lumière  naturelle  qui  I  avertit  de  ne  pas  se 
livrer  avéagicment  aii  premier  c^fnseiUer.  Quelqu  un  tÇ»i , 
pressé  de  s  en  aller  ^  reçoit  sans  examen,  la  marchandée 
*qif  otl^:  i|M  ptésent^,.  la  preijd'  A  ^aveugle  ;  quehiu'qn  qiir^ 
:^nibfi.dis^choisimeiïtre  deux^artis,  aime  mîcux*qu'art,  %  êe^ 

terniinè  que  dé,  délibérer  lui^mciiic 
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mener. 


se  laisse  fiveugtémefU 


-a-né  faut  pas  croire' à" /^aveng/ejôut  ce  que*vous  d 
^Artpup:  il  faut  croire  oi'étfglemfiu  tout  ce  qiip'l'Egïis 


ise  en- 


seign 


'Les  personnes  irrésoliies  finissent  pat  agir  à  f  aveugle.  Les 
petits,  esprits  forts  finis»?!^^^^  croire  aveu^/cmcKf^ 

*^  Là  differenèc.'que  mïuà  ;<ren6ns  d'établir  entre  ax^eugUment 
et^à  ravra^i»;  Jéa  i^tèuça.i;applîquerônt^ai8^         aux  ad. 
verbes  et  aux  phrases- adverbiajes  s^ouymesde^  U  même 
sfoi:«lé.  Ainsi  «pus  diWS  que  l'un  açit  éloar^imenl,  et  i  autre 


là  pbrwc  adVerbiàlc  sur  U  15)nne  Voy.  (Léjérem^nf  Jet  «  >  - 
/éaère,  etcf  (R.>               '  \\      ^  ^; 
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Il  n'ett  pti  néeeliM^re  a«  pouvoir  disposer  a  une  cVoéc ,  lu  v 
qu'elle  .ioh  mctnelleinyit  entre  nos  mai u§  pour  \àvM^\  il^*^ 
suffit  qu'elle  nous  appartienne;  mais  poi^r  la  pQitiàir'fW  faUl 
qu  elle  soit  en  nos^ains,  et  que  nous  ajons  la  liberté  actuel !•/ 
d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi  nous  avons  des  revenus,^ 
^quolqjlie  non  |>ajés ,  pu  même  saisis  par  dés  créanciers ,  el 
;^'  nous  ^o<f^<foii«' des  trés^tâ  t^:;:  "  ■•■■>^:  ■:'  '*  \'^\'^  ?':''\---!\  -'.>•  y'\ 

On\n'est  pas  toujours  lé  ^aiNfre  de  ùt  qu'où  a/  on  l'est  de 
■;  eequ'<^  potsèdê^  :  X'  ....■';:;„.;■•■:"  ^;'^\"-  :-.-X'.-^'^"''"-  ^  ^-    >•>■•':■•■, 
On  m  \e%  bonnet  grâèes  des  personnes  à  qui  l'on  plaît.  On 
postède  l'esprit  de  celles  que  l'on  goilkT^rne  absolument.     ^ 

,  1  ttf 'est  pas  possible  ;  quelle  modéré  qp'oû  sotty  de  n'avoir,  y^  ;, 
pas  quelquefois  en  sa  vie  des  eniportements  :  mais  quand  on*  . 
est  sage  ^  on  sait'-ftr^««^er  dans  sa  colé^.  r        '  \y,  .  i  • 

Un  mari  ia  de  cruelles  inquiétudes  lorsque  le  démon  de  U     V: 
jalousie  le  polféf^.     \  \,  *      -   -    .  ,  :j,:-::^y  -■'■%■'  ■ 

Un  aTStv  peut  aeo/r des  richesses  dans  «es  coffhra,  msia  it 
n'«n  est  pas  le  maître;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  :    ; 
et  son  esprit; ':"   ■  W  '  ;■"■-■' ';V.''"''^-  V-';  '  " --v'^i-v '"•    ''\;^'-''  ^^*i-^:v 

Nous  ii'aroiû  souTent  les  choses  qn^l  demi f  nous  parta- 
geons avec  d'autréirïfous  ne  les  ponédàtu  q^tit.  lorsqu'elles 
sont  entièrement  à  nous,  et  qtil^  nous  en  sodimes  les^uli 
maîtres.'  Un  amant  or  le  coeur  '4 'une  dame  lorsqii'il 'eh  est    * 
aimé.  11  le  pojÊiède  lorsqu^Ue  n  aime  que  lui.  E^^^t  d^  science  - 
et  détalent ,  il  suffit ,  pour  les  avoir,  d'j  être  nufdipcrement   ** 
•  habile;  poulies  posiéi^er,  il  j  faut  exoellen         V  ' j  ^ 

jCeux  qui  orI  U  eonnoissarice  di^s  arts  en  saTent  et  ^  suîi*  ''\; 
:  venjt  les  rè^Ke«;  mais  cèur  qui  les  poMé<ieiiC  font  ef  donnent 
; ' -dei  r^es  i  tuiVre^  {Q^.  ^ .. '     ,. ; ,■. .,  ^,:   .J,.;  ?^.- .  '^  ■:  ^  •-';.' 

,,;  1 39.  'iZtOMt  ^  liÀXIMB,  SÏKTEVCEx,  APOfHTUlOBIS  ,  ^^BOMSMB.^ 

VaxhiM  Wt  fine  pfd'pbsition  \  une  Tenté  capitale ,  priQci-  . 
pal<i,si  étridente  par  eUe^mèmej  qu'elle  c|iptiT9,  par  sa  popi-é 
^»toectateè;iij9eautoriîéirréfiègiible;  r«Dttndement  in^n  di^'  ^ 
poiU:  c'est  lé  flambeau  de  la  science.      ^  ;^^*       ■    '       •  i 

La  tmsim€  est  une  prop^Aitlon-,  «iiti|Ulriictloii  imfwr*      J 
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■   tante  ^majeure,  Mte  powt  î?clrfirèïr  et  g^nd»  r  hîs  liommefy  ^   x^^       :^      . 
yclali»  Ik^carrière ^e  U  vie  ;-c-eKune  gtsTnile  r%ii;(lp  conuliiilc.     i  V  \,..-^ 
Y      jLp  ««N<«nc«  «»*  "*»*  projposîtiiOii ,  wi|Pien^çiguemont  o(.iiit/l  *|  |'  À  '^  ,,   ■  ' 
^frappant;  qui,  déduitde  l'obsenr«4oii ,  <3U  i\nisc  dans   le^,:^|A         |-* 
•ens  intiine  ou  la  conscience  ,<tious  appreïiil  ce  cju'il  fiiut  lair^  '^.^    ;  :!:^^^ 
pu  ce  qui  ie  pas**  dariis  la  rie  :  c'estHine  e^pcçèd  oracle.         v         " 
>i      'L'apophthe^me  est  un«»dit- mémoiable ,    iin    trait   remari- 
,     qiirWIe,  qui,  pârti'd'une  âme  ou  d'une  tétc  énergique ,  fait 
•ur  nouji  une' vire  impression  :  c'est  un  cçlat. d'esprit,  de 
,'  raison ,  de  «entiment.t       '^       .  /      V  ^     :  ;' 

;   rVaphàriime  est  une  notfôn,  un  enseignemrnt  doctrinal , 

'»  qui -ei^se  ou  Téiume  en  peu  de  mots,  en  préceptes,  tni 

(^  '^abrège,  èe^qinfîîgri  d:àpprendre  î  cert  la  substance  d  nnc 

.,,'doci?|-ine.;. •;■'■;,.'".     •■"■■'•  /■■.'■         ''■'      .  "    ,     '^ 

L'ajciome  doit   être  clair ,  géoraétrîque,  d'une   éternelle' 
s  vérité.   La  iruixime  d0it<  être  certlaine,  lumineuse  et  d  ujie 
;     gfan4e  utilité.  La  «enfénce  doit  être- concise  et  djinc  tour- 
y  «ure  proverbiale.  L'apd/jAlÀe^me  doit  éti-e  saillant,  piquant , 
,    et:' dans  l'a -propos  dramatique.   L'aphorisme  àoix.  être  lu- 
cide ,  dogmatique ,  appu/é  d'observations  et  -dç  preuves  dé- 

veloppéfes^  ^        ^     .    ^ 

L'oxiothe  se  prétente  comine;  de  lai -^ même  k  celui  qui 
cherâie  la  science,  et  le  tabjugne.  h^maxUhe  rési\|te  de 
l'observation,  def  effets  constant!  ftt  des  rapports  généraux 
que  Ton  ramèneJ^n  principe.  La  sen^^nçe  semble  "se  former 
d'une  foule  de  ^ités  qn^  se  confondent ,  se  fondent  en  une 
seule  exprimée  par  un  trait  énergique.  Ifapophthegme  est 
comme  inspiré  par ^ l'occasion ,  qui,  par  le  cliçic,'fàit!ja4Çr 

.  l'étiricelle.  L'apAorûmA  naît  sôai4a  plumé  du  savant  métho- 
dique, qui,  après  a voi^r  bien  considéré,  nettement  coi^çu , 
heureusement  démêlé ,  rédtiit  tes  reclieVcbes,  et,  ses  décoii- 
vertes   à  ^et   divisipnt  e;t  k  .çertaint   chefs  «ou   points  ca- 

■'  pitaux..       ,'■,■/■■  ./■  -  '  ■'  •      .    -.   * 

'  Kous  rappfeUerbns  pour  exemple  quelque»  axiomes.  Vu 
corps  est  inipinétrabte.àMn  atàtre  corps;  ou  bien  Weùjr  c^ps  ne 
pé«¥ent  occuper  ^/a  fbis  te  mime  espace.  .  ^  •  •/     d/^x  ct^ses 

^^àies  à  une  troisième  sonrégates  entr'e''eiUs.  .  .  .  .  r    ^ 

Nous  citerons  é^atemeiit  quelquat^iiuu^bies/  Considérez  Ui 
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lun  df  e4»  pifiéê ,  où  leur  intérdt  lei  plonge  «Bren  ceux  aon«  ,  ^      p^ 
"  i  .   '    '   •  ;IUffp«r«iitquel<Jut  aTinuge,  pur  l'tntve exoèt ,  où  leur  na-    .  ^  vl 
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t^,;  ,>  ;-/'^v?-':  ';'^:''!';  ■•.■4   .■'  -^^ 

» .  *i "     \  ■*'*     "  ,.    '■..'  •         '-..•'  ■,  '.■.    >■'  ■  •.  .,      .     . 
"^^I      V   ail  temple^f,bèipbi»i<^  .5.  V^/<»-v<^  J«»  Persapi, 

'         filtre  croître  le  mérité,  sém^ltf  récompenset.  .... 

Let  propotvUons  suivant*-»  peuvent  être  regaridées  comme 
de«  iehfencef.  .  .  v  ^  ma/Altc  t$t  U  ^rntid  màHre  dé  t'homme'f 
ouy  comme  dît  Tadage  g«îc ,'  c*  9«i  vouifjnuU  vou$  instruit. .... 
Leitraitt  suivants  so^it  rapportés  p|Éfrmi  les  apophthegt^s.  ^v 
On  dèm»ndoit  à  Lconidas  pourquoi  les  braves  gens  pré(2>. 
relit  Ihonnèut  à  la  vie?' Parce  ^u'tU  ^nMnt  lavicde  ta  fqry 
tune,  V honneur  deja  vertu. ,  1 . , <.  /H  .  ^^^    '   ^        '\  '  -  ■^ 

Les-proposi lions  suivantes  tiennent  de  l'flpAoV/ime*  Lei  ni* 
/fliiw,  selon   la  doctrine  aHippocrate^  sont  ;^uériet   par  la 
nature,  eï  non  partes  remèdes ,,  et  ta  vertu  des  remèdes  fonsiite       - 
à  seconder  ta  nature.  ..'*.*  {^') 

■..:■,.■     t)  -,       -  -  ■■*.(>  .  ■  ♦      .-  \  *  •  ^  ■       -V 
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"  Cei  tenrifel  exprimerii  U  démangeiiisofi  de  parler,  on e  in- 
tempérance de  iengne ,  U m»^»«  d«  P*çV  •»«•  "eiî  dire,  ou 
de  ne  dire  que  des  çkose»  vaines  e^  superflues  ^épourvucs 
de  solidité^utiïité ,  dé  railon.  H»  »onl  d  un  ^nd  u<^é 
dans  le  discours  hmilier,  plaisant  et  critique.  ^  .^^ 

Kieod  remonte  jusqu'à  la  toiir  de  B«6e/,  ouài  la  coniusion;" 
det  langues ,  pour  trouver  lorigiiie  tle ^a6ii.  Cette  étymo- 
logie  est  autoriéée  p|r  GrotiUa;  .Pàstèl  et  ^fieurt  «utpi 
savants;  Molière  j  fait  allusion. ^^.^' 


'^^ 


I   y 


^'    C'est  véritablement  la  tour  de  Babylene* 
* ,   CarcBÉcuB  j  iMbUte,  et  toutdu  bdg  de  l'am».  ^ 

Bafcii^  tiiwyraiè^^^ 
racyon  de  parler.  Ba^  bt,  bat,  appurtiennentau  dictioinnaire 
'ilerenfaSce,  et  distii^lguent  des  idée»  relaUV^s  à^t  Age,  et  . 
«     iurlourei^  Orglines  de  U  parole.  4.  «v 

Caquet  e»t  rimitution  du  bruit  de  Ja  parole.  No^»  dilionty 
"que  le»  pie»  et  le»  perjroquet»  jpa^ii^len^ 
-,  On  impute  le  biabU  au»  Cimme»  en  crénérar,  et  le  c««««f  •<"«  _^ 

comméfitii  .-.     ■'■  _  ■ 
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Le  haBii  étourdit  par  «a  voliilùlitt*  vt  «h  continuité.  Voui 

dlvex,  dant  1<;  langngt-'  du  jour,  que  le  cn(fuet  assomme  par, 
^•es  rî.'pétitionV  et  ton^clat. 

Le  babil  soutient  le»  assemblé©*  de  Jeunes  perlonnos.  L« 

«a^uelâlimcnlece  qu'on  appelle  cpteiies.  ^  . 

Vous'appïiquere»,  à  plus  forte  raisoà,  mvl  caquet, €!t  qut 

La  Fontaine  dit  du  6a6i/; 

Imprudence ,  6aM^t  sotte  vatfîtl ',  '      / 

#  £t  vaine  curiosité^  ' 

•  Ont  ensemble  étroit  parènlagt  ; 
'  G«  sont  enfants  tous  d'un  lignage.  - 

On  relève,  surtout  ^ans  le  6a^i/,  l'indisci-étioii:,  et  dans  le 
cn^uar,  la  prétention.  ^  ^^ 

>  Lé  babiUârdçptirle  trop ,  il  dit  même  ce  qu'il  derroit  taiie  ; 
il  è.st  pretaé  du  beaoin  de  parler,  de  <;<i<^ael«r,-  il- parle  fort 
haut,  il  met  de  l'importance  à  ce  qu'il  dît ,  quoiqu  il  ne  dise 
quedes  riens  ;  il  se  fait  un  mérite  de  parler^  ^  ^ 

:Le  bahii  suppose  une  .CMtaîne  facilité,  et  l'on  .prendra 
cette  facilita  pour  du  taleii^t.  Le  eaqiut  s  exprime.  aVnc  un  ait 
d'assurance^  et  cette  Mt^rancedobne  de  l'ascendant  sur  la 
tourbe  des  soti. 

knéttt  lé  babil  àt  oélle-U,  Tons  lui  ôtez  tout  son  esprit; 
rabattièMe  ca^aeC  de  celle^i ,  Tcui  lui  ù\^z  toute  son  im|>%* 
tance*  '•■'•■..•-■ 

Avec  du  babil,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du 
babil  et  un  peu  de  pué^eHanceté,  on^se  jette  dans  Us  ^<$<iuets, 
et  Fon  tombe  sur  l'es  personnes.  ^  > 

«  Il  j  a,  dit^Là  Brujrère ,  une  chose  qu'on  n'a  pas  vne  sous 
le  cîél  ,•  qu'on  ne  Teiira,  jamais  t  c'est  une  petite  ville  d'où 
Fon  a binni  les  ca^iàel«>  lé  mensonge  el  la  médisance.  (H.) 
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BAB1I>tAaD,  lAVAl^B* 


Le  mot  primitif  ba,  désigne  la  bouclée, .Wiinouvemenf s, 
lapirole^  ce  qui  lui  esHp^^tif.  De  U  6«l|jBeilifantf  en  celte, 
ea  sjriaque,  etc.  ;  de<U  6a^»/,^6at'e^  «€.«  fargon  de  l'en- 
fance, défaut  de  l'enfance.  Lt^htkUi^  tt  le  bavard  parlent 

[ueot.  Le  preiaie? 


tropj  ii^  ont  I9  fureur  de  p|&rler\  ilê  cboqt 
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IBOl  ««prime  un«  abondance  fatigante  (le  p.ârolet;  le  .♦•cuiid  , 
\uu  Au&  tl«j  bouche  il«»agi-éablé  i  délautii  pioprfi  il«îi  enfants.  \ 
#    Le  6«i6i7/ur</ parle  trop ,  et  dit  dit  ricni  comme  un  enfant  ;' 
i«  tm¥afd  «a  dit  trop,  «t  parle  lan»  pudvuir.et  lAfii  égardt^ 

comme  un  grand  enfant.  Il  faut  que  |e  habiliard  parle;  il  faut  ■ 
rcut  l«  kavatd  tienne  le  dé  d«  U  conTertatitin.  C«lui-là  dira 

tout  ce  qu  il  «ait  ;  celui-ci  »  ee  qu'il  iàil  et  ce  qu'il  ne  «ail  pal. 

Le  babillard  vit  incommode.;  lé  bavard  tH  fâcheux. 

Vom  w  direz  point  votre  lecret  k  un  babillard;  il  ctt  in- 

contîdéréet  indiscret  i  tgui«ff*iv»poiiit  votre  *oci<;té  d  un 

bavrtrSiii  ^»t  indiicîyfe«t^»perti|i«o        '       \  ^ 

Uii  ciifa^nt  eitbabiUnrdfmL  tieilUrd  est  plutôt  6flv«/i/.  Il 

n'j  a  qufe  delà  Ugèi^t^,  de  la  fiitiiité,  de  renfantillage  dans 
.  le  babillard}  dan*  l/;iaVfrii(,  il  y  t  de  U  pttit«ntion,  dclim; 

pcjrtancct,  de  la  t^annif.  r^'  '       v^ 

*   Les  feivimes  s<»tot  plutôt  btiUiardei,  et  let  liomraet  bavardt,  \ 
;     Le  babillard  a  quelquefois  de  resprit;'t  I  plait,  il  amuëe  quel- 
;que  temps  :  t'est  un  gntouillemciit  arable.  Le  éav«i^  n'est 

|>Ci  sans  fottise  ;  il  ne  tard*  pas  à  le  jirouver  et  à  dépUire  : 

€>st  an  jsàins^uii  bonrdonniatefeic  intapportabU.  Il  j  a  un 

j^i  babil;  ia%\%  il  n  j  t  qu'on  «of  im^arda^ 

%e  babillard  jduera^|»rt bien  son  rôle  dans  un  coin  it«9  ton 

pareil;  ponrtv  qu'il  paflcyU  «•*  «<>"*««*  •  *•  ^'^^.  ^f"* 
toiir|ours  être  en  scène  ÎBI^  lins  concurreât  ;  il  ^r«»t-q[n'on 

1  éfçoutje /et  n'écdiitrpai  liijfniêmé.  ^' 

Le  babillard  s'ennuie  ^  i'il  n't  vie*  k  dire  ;  U^bjÊ^mfé  •  tqn- 
joura  quelque  chose  à  dire ,  et  il  ne  oeaëe  d'enniiî^»  (K.]j 

^  /l^.*..*''^?^^^^»  lt»ÉT,  ■IA|I,  naAii». 

Ces  mots  tiennent  les  uni  aux  autrea  per  nne  idée  com- 
mune d'enfance  ou  de  puérilité.  B«,  bt  dé*ignent  en  effet 
lenfance;  né,  ni,  l'enfance,  la  petitesse ,  la  nullité 

Badaud,  qi^i  fait  «ans  cesse  bà,  qui  bée ,  baft,  a  la  bouche 
;  béante.  (B«i/é  étoit  eiy  usage  autrefoif  '.A\  vient  dn  latin  bû- 
dare-i  iitalien  6a</ar.  Le  bndaud  est  tou jouet  à  admirer ,  à  con- 
êiàérery^béer,  B  bayer.      .  * 

Bêaét  eît>mu  qui  est  si  Aon ,  si  >rit/«, .qn'H  t^^O"^*  ^**" 
.  i»OII^  tont  ^itfrt ,  Anè  est;  il  en  e«  b*te.     ^      •  ^  '  '"'■■     '        ,    i, 
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JVirtM,  de  ni,  iwtr^nfant,  polit  ;  nlti'  »i/fA  ;  niirntnl,  uôi^ 
il  oîi  «/Hm.  Ce  mot  imite  pailuilement  le  langage  nUh  («<u) ,  J  où 
lo  latin  nafnirt,  chtnion  k  endormir  los  rulaitt».  ;^ 

Nifjaud,  c'est  un  grand  «iriii/iin  grand  iiiiiociiMt ,  qui  nW 
init  rien  que  baguenauder,  s'amuier  ù  de»  baijulotles ,  làUrj 

Hétumoni.  U§  badaud  est  ccîui  qni  s'anètc  de  surprrte ,  oji 
par  curioii^é,  devant  tout  ce  qu  il  v6itv^  comme  s  il  n  avo^il 
jamais  rien  yu.  heJféhH  eit <j<liii  qui ,  par  une  excessive  bon- 
homie, ne  fait  rien  de  lui-rotW ,  et  se  pr^le  h  tout  ce  qu  on 
vewt.  Le  niaU  est  celui  qui ,  faute  d'expérience  et  de  comiois-    - 
sances,  ne  sait  ni  ce  qu'il  faut  jwnser,  ni  ce  qu  il  faut  due , 
ni  comment  se  tenir.  Le  higaud  est  celui  qui,  par  puérilité,     ^ 
par  ineptie,  n^te  toujours  cnlant^  et  ne  sait  ni  se  mettre  à  Sll^ 
pl^c«,  ni  mettre  les  choses  i  la  leur.  -    |  j 

Vons  rëconnoissêx  le  badaud  à  la  manière  presque  stïipide 
dont  il  considère. les  objets ,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir 
tout  ce  qn'iln'a  pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit.  Vous  re- 
connoiseei  le  6eii^l  à'  une  facilité  et  I  une  docilité  extrême,  qui 
sembla  le  tendre  purement  passif  ;  c'est  un  pauvre  homme, 
Vons  Meçnnôissez  le  niais  ik  I  air. simple ,  aux  propos  naïfs, 
,  anx'gcftas' abandonnés ,  à  la  conduite  franche  de  quelqu'un  ir 
qui  tout  est  étranger ,  et  qui  va  rondement  devant  lui  :  .c'est 
kun  homme  neuf  .Vous  rcconnoisliex  |e  iti^aud  h  un  contraste 
frappant  entre  son   maintien,  ses  goûu ,  ses  discours ,  ses 
occupations ,  qui  tiennent  à  l'enfance ,  et  les  convenances  de 
rage,  les  bienseances.de  l'état,  les  circonstances  de  la  posi- 
tion :  c'est  un  grand  enfant. 

'  Lêhmdamd  est  pris  et  séduit  pkr  des  apparences.  Le.  benêt  est 
dufw  et  mené^par  le  premier  fripon.  Le  niaii  est  surpris  et 
ébahi  par  la  nouveautés  Le  wi^^ud  est  attiie  et  gagne  par  des 
hochets.  ( Il .)    ■.  ;:     /'^  \"'.^   -    . 
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Baisser  se  dit  des  choses  ciu'on  veiU  placer  pliis  han  , 

èellcs  dont  on  veut  diminuer  la  hauteur,  et  «le  rertMu*  inon- 

vemcnt»  tlt' coips)  on  baisse  une  poutre,  on  ÙtÀ^sc  les  voiles 

Il  un  navir«,  on  baisse  «n  bàUmeut,  on  baisscU*  )vmt  cj  li 


v 


iMjuplei.  Il  n  /  ■  poinl  de  puUiM<f  le^illiM  < 
ftoumite  à  ccU«  de  Dieu ,  et  um^tkfim  f «« 
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Itête.il^... *<«/•%?  dit  dei  clioseï lai tel  piïtli} tien  côbvrir  d  aui4-ei, 
nieii  qui. étant  releTéei ,  !»•  Uiiient  i  déijouveVt  ;  on  ab aine 
le  diiituid'une  ceMettt,  on  A6al(iié|(<*f  pfiupièiety  on  abattu  ta 
'eoiffe  et  ••robê.V 
*:!«•*  oppOftét  dp  baUtet  toïit  élorer  ei  exhkuiior  ;  ceux 
à'ûbaUier  font  levet  et  relever  t  chacun  lëlon  les  diffcientei 
oecationt  où  iU  lont  emplojéi  »  et  lei  divers  lujeti  dont  il  est 
^ueition*     ■.•:,':/*■•''' ..■:.,'-^^^''V. 

Baisitr  en  d'uiige  dam  le  te^t  neutre;  aba'ièitr  ne  lest 
pni.  Ilf  fe  joignent  également  luypronom  réciproque;  mais 
alors  le  premier  gayde  toujours  leWns  littéra^,  et1e*svcond 
prend  toujours  le  (iguré.. 

On  baÛïe  en  diminuant.  On  se  ^aUteen  se  courtian.t/On 
%*abaUf  en  s'humiliant,  ou  en  le  profibrtiOnnant  aul  per^ 
lionnes  qui  nous  sont  inférièuret  par  It  condition  Aou  par 
l'esprit. 

i.es  riyièrei  bainêmttn  été.  I^  grandes  peri^ohnek  sont 
obligées  de  te  6«j««er  pour  patter  par  lev  petites  pertes.  \ll  ett 
quelquefois  dangereux  de  ê'abaUter,  éar  on  pren4  aul  mot 
notre  humilité,  et  l'on  nous  méprise  sur  notre  parol^.  Ce 
n'est  pas  en  s'a6ai««aNC  jusqu'à  la  familiarité  qu'un  prince 
acquiert  la  qualité  et  la  réputation  de  bon  ;  c'est  pir  la  dou- 
ceur et  la  justice  de  ion  gourernement.  L'on  n'est  jamais  bon 
mettre ,  si  1  on  né  tait  •'a&aM«er  jutq[u'au  niveau  de  l'etprit  de 
sunécolier.  " 

Le  mot  de  baUtv  n  est  jamais  emplojé  dans  le  sens  figuré 
ï  l'actif,  soit  qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  du  qu'il 
7  ait  un  autre  cas;  l'usage  ne  s'en  sert  en  ce  sens  qu'au  neutre  : 
ainsi  l'on  dit  que  les  forces  baissant,  quand  on  a  passél  j^uaF* 
rente  ans.  Pour  le  mot  d*abaissér,  il  a  quelquefois  à  ractif  un 
sens  figuré,  et  le  bon' usage  ne  l'emploie  jamai«  autrement 
a  vie  le  pronom  réciproque;  il  seroit  tout-à- fait  déplacé,  si 
ou  lui  donnoit  alors  le  sens  propre  et  littéral  <  on  ne  dit  pa«, 
d'un  dessus  de  ccflVe  qu  il  s'abaisse,  on  dit  qu'il  tombe. 

L'udvcrsité  fait  baisser  l'esprit  aux  uns,  et  le  réveille  aux 
autms.  L'homme  sage  et  simple  ne  %'abaisse  point,  ni  ne  se 
.  souâ^d'a>aùscr  1  orgueil d'autrui.  (,G:) 
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Batanver  ▼icnt  du  laflii  biîanx ,  litt<^ialcmcnt  baitln  double , 

7»rt/a/irc,  iiutrument pour  peser. CVst  nn'ltre  différents  c\u\>e% 

(luiif  la  balance,  compaver  llur»  poids,  leurs  prix  resproiifs, 

/'rrihérer  sur  les  cjioses,^  iôtre ,  comine  la  balance,  dans  un 

t'ttt  de  yacillation,  tahtAtvcrs  un  ohjist,  tantAt  vom  l'autuN 

*   'UèùtervM  le  latin  ba'sitqie,  fréijnontatîf  du  verbe  7iur<T.' , 

j;reo     itii^iit  ,  le  fixer,  s  aiiaclier  a,  s'ant';ter,  demeurer  daii^ 

ié  m^nie  état,  rester  en  suspeni,  etc.  C'est  faire  de  va^îns  efforts 

pour  lortir  d'une  •ituitipn.ae  pouvoir  ic  Tesoudrc  ii  en 

.>ortir(  y  reyenir  Itni  cctié ,  n  o»cr  ou  né  pou  y  oi,r  aller  en 

avadt^eté.     ^.'■■.!:..  ''r/^ 

Loriquii  j-  ■  dei  olîjeti  à,  peser,  Tons  balancez,  von? 
floltex^  vous  penches  tantôt  d'un  cAté ,  tantôt  dé  l'autre. 
Lorsqtl'il  j  a  des  obstacles  à  vaincre ,  vous  héMitet,  vous  ôte» 
suspendu;  au  moment  d!aller  en  avant,  vous  regarde»  en 
arrière  :  voilà  les  dewi  tableaux  que  ces  mots  noua  présentent. 
Dans  le  premier  cas,  vous  ne  Saves  que  faire-,  dans  le  second  , 
vous  n'osçx  pas  faire.  Tant  que  vous  balancez,  rien  ne  vous 
détermine  :  quand  votis  kéiilez,  quelq^ie  chose  vous  arnHe 
Vous  ne  6afances  plus,  votre  détermination  est  prise;  mais, 
s'il  faut  l'exécuter,  vous  hétittz,  vous  manquea.dè  résolution 
de  courage.  ■'•  "  /•  '"''1)f-  ■''■,.' 

Le  doute-rtincertitude  vous' font  balancer.  La  crainte ,  la*' 
foiblesse  vous  font  Aéiifer.  .^ 

M  Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes ,  |)qsces , 
balancent;  les  geirs  paresseux,  moua,  lâches,  len|s,  délia;) i^, 
hétiteni,  .  ^  ;'■'''  "'r  ^  '    ■   '  . 

-  De  loin ,  le  risqné  parott  léger,  on  fie  balance  pas;  de-prés, 
c'ekt  un  danger  grave  ;  on  Aé<i(e. 

Souvent  on  Acfiife,  pour  n'avoir  pas  assez />a/ance. 

L'ignorant  ne //«/«nre guère;  il  ne  doute  do  rien.  Le  tcné- 
raire  n'/i^ii/e  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  6a/ancer  n'est  pas  toujours 
l'homme  qui  le  suit  sans  Ac'iifer. 

Balancez  lorsqu'il  s'agit  de  délibérer  :  lorsqu'il  ne  s'agit 
plus  que  d'exécuter    n'Aéjilespas.  (R.)  — ^^ '  -   ' — ,- 
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l45«  BALDUtlEM,  MÊaAtlR,  BUkOOt)  I LLEM. 


Ba,  bé,  h'h  bo,  bu,  comme  premier» 'mot»  de  Tenfance, 
«nt  nalUïM^llement  duscrvic  à  désigner  le»  vice»*  de  pronoii* 
ciution  natureli  au|L^«nfants  qui  l'apprennent  à  parler.  Quoi- 
que cet  troii  mot»»  tité»  de»  même»  racines^,  expriment  troi» 
défaut»  différenU,  il  faut  conyenjr  que  leur  valeur  matçrielie 
a  été  confondue  dan»' de»  langue»  différentes. 

Celui  qui  Àa/6tt(ie  ne  parle  que  du  bout  de»  lèyre»,  laisse 
en  quelqile  sorte  tomber  »ei  pailles ,  affolblit  diveraes  arti' 
culatioQ»,  ne  fait  entendre  trè»-distioctement.,qne  ib^,  6a;, 
hu,  forméfl  d«»  llfvrcs»  ainsi  que  la  liquide  7  résultant  natu- 
rellemejit  d'un  mouvement  vague  de  la  langue,  et  !«  sifile«> 
ment  exprimé  par  liée,  cier,  dans  ^a/i^nli^r  :  telle  est  la  valeuF 
matéiieUe  et  idéahftdece  verbe.  *  * 

Celui  qui  bé^ûife  ne  parle  pas  de  suite ,  s'arrêtesurtoùt  aux 
-Articulations  gutturale».,  coupe  et ^rem&cbe  les  mots  ou, les 
syllabes/ dénature  cert{aines>le||;jres,  et  travaille  k  retrouver 
lô^  parole  qu'il  av oit  peMiue.fll  répète  souvent  les  labiales  b, 
bi,tie,,i\  restera  la  bo^cW^inte;  il  luttera  coït  tre  robstacle 
que  la  lettre  g-,  ou  touie  autre  gutturale,  lui  présente ,  et  ion 
•hési tation  sera  principalement  marquée  par  éi ,  aye ;■  comme, 
dans  la  terminaiso|i.  de  bégatfr}  c*.eat  ainsi  que  ce  mot  »>v 
plique  par  sa  décoinposition. 

-Celui  qui  hredoutfk  roule  précipitaviment  ses  paroles  les 
Hoés  sur  les  autres ,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble 
parler  dahf  la  bouche  sans  articuler  ,  et  ne  fait  entendre  que 
ire  ou  ouil,  ou  autres  semblables  sons  ;  et  un  parler  bref  (en 
celte  i>re)  et  roulant  :  de  là  le  mot  bnfdouUler,  bien  propre  à 
marqiâer  la  yolubilité  et^la  confusion.  L'extrême  mobilité  de 
la  langue  qui  s*erabrouiile ,  celle  des  lérre»  qui  n'attendent 
pas ,  avec  trop  peu  d'ouverture  de  la  bouche  et  des  émi»»ions 
de  voit   trop  ïbibres,  doivent  naturellement  produire  cet 

•ffct.  /^  y^ 

'  La  viei(le>«e,  eh  émoussant  les  organes,  fait  balbutier;  la 
ittiTocatioili ,  en  coupant  la  voix,  fait  bégayer;  l'ivresse,  en 
brouillant  et  les  idées  et  les  organe»,  fait  hredouUier, 

^ilui  qui  »e  niéiie  de  ce  qu'il  dit,  i^m^aye  ;  ofllui  qui  ne  T«nt 


pa^  qu'on  entende  ce  qù  il  dit.,  bredouUU. 
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1*46.    lAWQUiAO^TI,*  FAILLITE.  . 

:  L'iih  et  l'autre  termes  lignifient  la  cessation  ou  l'abamlon  j 
rîecommcrceetxlè  paiement  j  mais  /jan^acroafe  hiarquc  pro-  ; 
j>rfcnient  reflet  de  l'insolvabilité,  et  le  second,  l'acte  qui  dé-  ; 
rlsire  nnsolvaLilité  on  la  "cession.  Faivc  itanquefoute;  cc^l  j 
fifrmfirboatUfue,  disparoîtré  du  commerce»  y  renoncer  de  gré  ; 
^  ^e.  force.  Faire  fnUUte,  c'est  manr^uer  de  pajrcr  aiii  j 
écbéaçcef ,  s«  déclarer  hors  d'état  4#  payer,  et  demander  du  j 
tçmps.  La  h^eroute  exprime  littéralement  la  cessaliorv de  j 
commerce}  ia/îii//i(«>  la  chute  du  commerce.       '  f 

La  chute,  la  riiine  du  commerce  entra^ine  Viinpuissance^dVï  | 
le  continuer.  La  ceiiation,  la  rupture  du  commerce  laisse  lieu  | 
4  l'alternative I  ou  qu'on  ne  peut  pas,  ou  qu'on  ne  tcuI  P««  ] 
le  continuer:  U  premier  ^nvicpt  donc  mieux  pour  exprimer  j 
\é  ban<iU€foët€  yolontaire,  fraudulêus^  et  crimûielle;  le  »<^|  1 
coud,  pc)ur  exprimer  la  faUitN  /&rce«, 4i»alheureu«e,  inno-^j   - 
cente  i  et  c'est  la  difiirence  principale  queTusage  met  entre:  - 
ces  deux  mots.  La  qualification  de  LanqueroÊUier  eïrin  juri/iuse  ^ 
celle  de  fii//i  ne  lest  point.  Le  premier  agit,  il  fraude  t^  lai  l|   * 
perdre  avec  du  temps  :Me  second  souff're ,  prend  des  tompér«4 
ments ,  paiejep  entier  et  sans  remise.  (R.)  ;  ^ 

■'...-'  "..,'■  '■■■■'  -  »  ;       '.  "     ' 

•  i47«    BAI,  AaJECT,   Vit. 

Bas  et  abject,  lat.  abjeetus,  mis  bas ,  abattu, etc. ,  ne  diffrr<MT! 
que  par  les  degrés  :  ce  qui  ettabjeçl  e9t  très -bas,  àt^ni  une  pro- 
fonde/iiimi/iaf  ion;  car  a&/ect  ne  se,  dit  qu'au  figuré.  L'idécdeces^ 
deux  mots,  relatiycàfa  hauteur  ou  à  l'élévation,  ne  pcutpas /ît  e^ 
confondue  ajrec  cejle  de  vU  (du^élte  wae/,  qui  n'a  poir.ttle 
valeur),  i*elative  aux  prix  des  choses, au  cas  qu'on  en  luit.  On 
t'%tbas  pr  la  place ,  vit  scImi  l'opiuion,  ou  par.rapprpcinti,,n 
des  qualités.  11  faut  donc  dire  6a«  et  fl6/cc(,  car.  cclni-ci  riMi.  ^ 
chérit  sui  l'aiitre.'On  peut  donc  tfire  vit  et  ab]ect;  car  les  doux 
idée»  sont  difliérentes  :  mais  on  ne  dira  ynfi  vil  et  ^«i,  4>arf« 
que  Itas,  s'appliquant  également  aux  P'i*  des  choses,  dit 
'moins  que  vit.  Les  denrées  peuvent  ôtre^  à  If  us  pri.Xr,  sans  c^re 
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à  vifpiix.  Ces  drur  termes,  comme  synonymi:»  d'abject,,  né 
doivent  être  employés  ki  que  dans  le  sens  iigii lé. 
.     Ce. qui  est  6a«  manque  d'élévatiuh;  ce  qui  est  abject  tni 
dans  uiM!  grande  bassesse;  ce  qui  i^st  vit,  dans  un  grand  détiii 
Un  n«  considère  pas  ce  qui  es^  bat:  on  ri>jctte  ce  qui  tiit 
abject:  on  «ebute  ce  qui  est  vit.  L'homme  bat  eêtjnti^ihii i^ 
rbomme  a6jec(,  rejeté;  l'homme  vi7^  dédaigné. 

Plus  un  rang  est  élevé,  plus  celui  qui  l'occupe  parolt  bas, 
•  il  n'en  conserve  la  dignité  :  tant  il  est  vrai  que  Miomipeue 
peut  étro  effectivement  grand  que  pat  Itii-môme.  '     . 

Un  liOmmu  est  bat,  qui  dil'roge  àja  dignité  de  son  état.  Un 
homme  est  abject,  qui  se illvale  jusqu'à  f«ire  oul>lier  ce  qu'il 
est..  Un  homme  est  vU,  qui  renquee  à  la  propre  estime  et  à 
•elle  des  autres.  "  ,. 

Une  professron  tst  6a«jtf  quand  elle  est  abandonnée  au 
pauvre  petit  peuple  :  telles  sont  les  professions  mécaniques 
qui  ne  demandent  ni.talenti  ni  avances,  et  qui  ci  obtiennent 
nt  faveur  ni  consiaératibn.  Uiie  profession  est  abjecte  quand 
elle  rabaisse  l'bpmme  au-dessous  de  lui-anème/et  levéduit  à 
des  humiliationtf'durès  pour  rhomme  de  Ctcetir  :  telle  est,  par 
exemple,  la  domesticité.  Une  profettioii  eat  vi/e  lorsque^; 
lopinion  7  attache  ju'no  torta  H*infaaie/oa  quelle  n'est 
exercée  que  par  des  hommes  regardés  comme  infimci. 

Dans  ,une  condition  basse,  il/ faut  ptroitre,  par  une  mo- 
dcstc  réstrve,  se  souvenir  toujjpuri  de  ce  qu'on  est,  et  se 
montrer,  par  ses  isentimènts,  uigne  d'un  autre  sort.  Celui 
qui  n'auroit  pas  abaissé  sur  TOt^s  ses  regards  tous  accorder» 
de  lax:onsidération.  Dans  un  état  a6/ecf,  il  faut  être  humble , 
mais  debout  et  Cettue  sur  les  ruines  de  sa  Ibrtune.  Dans  un 
ét^t  vi/>  il  faut  montrer ,  par  ixnt  généreuse  patience  et  par 
une  inaltérable  dignité,  qu'il  reate  toujoutt  àsses  d'honneur  . 
à  qui  la  vertu  restée  .     * 

Un  sentiment  ^  «s.t  loin  4*un  grand  homme;  un  sentie 
ment.  a6/'ecf ,  loin  de  Thomm))  de  cœur;  un  seiitimertt^i// 
loin  de. l'homme  d'honneur,  comme  la  terr/e  l'est  du  ciel.' 

Çislui  qui ,  par  1  Acheté ,  souffre  les  ininrés',  est  bat  :  celui 
qui  les  souffre  par  insensibilité,  et  sans  rougir,  est  abject: 
celui  qui  les  souffre  par  intérêt,^  avec  une  sorte  de  satisfaction, 
pour  gchettrjii  j^-tuoe  à cfe  prix,  est  Iticu  viL 
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•  Lp  lâclie  flatteur;  qui  nu  juia  seiileme«if  le  coum^o  de  »« 
taiie,  Çit  fra*.  M  giysMcrcouilisan  ,  qui  »è- sait  que  lampt-r , 
est  «/ijec(.  L'homme  vcual ,,  qui  nq  ^ait  ^ueycudic  soi»  hoi»- 
neUi^et  la  conscicuce  pour  ac|qué4i',  est  le  plus  vU  d«» 
honlmei.  (R  ) 
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*  L'a  frfl(flt7/rc7t  une  ^ctioti  plus  géuéUle,  et  ordinaiifment 
précédée  de  quelque  prcparalion.  Le  combat  semble  être  un«5 
action.plus  particulièie,  et  souvent  iupiévue.  Ainsi  les  «té- 
tions qui  se  sont  passées  à  Cannes  cfiitre  loi  Carthaginois  et 
les  Homains,  h  Phatsalç  cntic  Césiii*  et  Ponipée,  sont  dci 
hataiUes,  Mais  l'action  bu  les  lioiacies  et  ll'sCuiiace^:  décidè- 
rent du  sort  de  Rome  et  d'Alhe  ,  celle  du  passage  du  Khin  ,  la 
défaite  d'nn  convoi  ou  d'un  paiti ,  sont  des,  com//a/i. 

V  La.6al<^if/c.d'Almanza  (ut  une  action  QéciBive  entre  Phi- 
lippe de  France  et  Charles  d  Autriche  4»"»  *«  concurrence  au 

"^riVne  d'Espagne.  Le  cothbat  do  Crémone  fit  voiu  quiîqii* 
chope  d'assez  rare;  la  valeur  du  soJdM  à  l'épreuve  de  la  .^ur-, 
prise,  les  ennemis  introduits,  au  milieud'uVie  place,  eu  cale  Ver 
le  commandant  sans  pouvoir  •  en  rcodie  les  maîtres  ,  et  de» 
troupes  se  conduire  sans  chef  contre  le  plus  habile  de  tou» 
les  capitaines.  »  i,  -       . 

Le  mot  de  combat  ti  plus  de  tftpport  aH  action  même  tT« 
le  battre  que  n'en  a  le  mot  de  hatailte ;  mais  celui-ci  a  dm 
grâces  particulières,  lorsqu'il  n'est  question  que  de  du 
nomoier  l'action.  C'est'  poûi-quoi  l'on  ne  parleroit  pas  mal 
en  disant,  qu'à  la  bataiUe  de  Fleurus  le  combat  fut  opiniÂtir 
et  (urt  chaud.     *  \  -  ./ 

,  Les  6alai/^ej  se  donnent,  et  seulement  entre  de»  arm<V» 
d'hommes;  on  les  gagne  ou  on  les  perd.  Les  combats  se  don 
nent  entre  lés   hommes ,'  et  se   font  entre  toutes   hs  autre» 
choses  qui  cherchent  ou  k  se  détruire,  ou  à  se  surmonter;  oa 
eh  sorî  victorieux ,  ou  Ion  ^*e8t  Vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fiit  fatale  à  la  Franco,  qui  la  perdît; 

.puisque  son.  roi  y  fut  fait  prisonnier;  mnis  elle  ne  fut  pas 
heureiLHc  4  Charles-Quint jtjui   la  gagna,  parce  qu'elle  l«ii 

_  ittira  de  puissante  «noerail.Uil  géncml  qui  a  eu  occat'ou  de 
■■■■   '■',     '■>■■.'     '     .'-«T."  '■  ■    :  ■    •'/     ■_  ■»  '     '6   . 
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^onne.'  plusieurs  comhatsl  tît  c|ui  ert  est  toujours  s^rti  viVto- 
rre.ux,  doit  autant  reinercier  sa  forluhe  que  se  louer  de  sa 
conduite  :  celui  qui  n'en  a  point  donné  sans  être  battu ,  no 
doit  point  rpugii:,^  si  son  malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  soii  im- 
prudence. 11  se  fait  dan»  le  roman  de  la  Princefse  de  Clève.y  ufii 
combat  continuel  entie  le  devoir  et  le  penchant ,  où  aucun 
d'eux,  ne  triomphe ,"  et  où  tous  les  deux  lùÈcomllent.  (  G. )  - 
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•  *       149.    BATTAi;  ,   ;^«APPEil.  : 

Il  semble  que  pour  />a/«re  il  faille  tedoubler'let  coups ,  et 
mie,  pour  frapper,  il  suffise  d'en  donner  un. 

On  n'est  jamais  6a(fu  qu'ion  ne  soit  fr-appé  ;  nMiis  on  peut    , 
^Ire/î'ûfpé  sans  être  A'd/tâ. 

Qn  ne  hat  jamais  qu'aTeC  dessein  :  on  frappe  quelquefois 
uns  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plut  violent  frappe  le  premier. 

On  Parles  gens,  et  on  la  frappe  dans  quelque  endroit  do 
leur  corps.  César,  pour  battre  tes  ennemis,  commande  à  ses 
troupes  dé /happer  au  visage. 

Le  sage  a  dit  que  les  verges  font  attachées  an  cou  de*  en- 
fants  :  il  n'est  donc  pas  permis  à  cejix  qui  en  ont  sous  leur 
conduite  de  penser  diffëremmeiM;  mais  il  leur  est^défiendû 
d'interpréter  ces  paroles  autrementque  de  la  crainte,  et  d'en 
étendre  la  maxime  jusqu'à  les  battre  réellement,  rien  n'étant 
plus  opposé  à  fa  bonn*  éducation , que  l'exemple  d'une  Con- 
duite violente  et^'un  commandement  rude  :  le  précepteur 
qui  /rappr^bn,  élève  ip  livre  bi^  plus  dans'  ce  moment  à 
l'humeur  qu^au  soin.de  la  correction. 

Le  mot  de  frapper  est  un  terbe  actif  qui  ^  comipe  presque 
tous  les  autres  verîies  de  la  même  espèce,  reste  toujours  t(;l , 
'et  ne  reçoit  à  cet  é^ard  aucun  changement  de  valeur  par  la 
jonction  du  pronom  réciproque;  o'est-i-dire  que  ce  j^ronjoii^^ 
placé  sous  le  i-égimedç  ce  verbe,  ser^alorsà  marquer  un  objet 
auquel  se  termine  l'action  que  1er  verbe  exprime. M  n'en  est 
pas  de-même  dn  motde  6a«re;  il  cesse,  par  l'avènement  de 
ce  pronom  réciproque,  d'être  verbe  actif,  et  reçoit  un  sens 
neutre i  e'cst-ii'-dire  que  ce  pronom  ne  sçrt  pas  alors  à  mai-*' 
quer  im  objet  où  l'action  se  termine ,  mais  que  son  service  se 
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"        '  BI^\T^^I^  \TIfî\.  ,3^, 

"borne  tinifjwfe'ncnt  ù  iiunUT  ,  coujointi'incnî  avrc  It  vt'vLe  ,•  là 
fimnh;  expression  do  l'action,  sans  rapport;»  aLioun  ohjei  di*- 
tingué  d'elle-même;  cav  se  //«//rené  signifie  ni  doum  r  <Jt» 
coups  à  uit  autve,  ni  s'en  donner  à  soi-memev  iT  signillc  siinr 
plement  l'action  personnelle  dans  le  combat ,  ni iisi  que  Je  mut' 
yenfuir.  ,  /* 

Le  docteur  Boileaû  a  écrit  contre  la  pratique  monarnle  de 
ie  fi'apiyer  h  coups  de  fouets^  soutenant  que  cet  ejcercice  est 
in'âécent,  et  plus  païen  que  chrétien.  '         v 

La  loi  défend  de  se  />a(/re'dans  bien  des  oconuons  où  celle 
do  riionncur  l'ordonne  :.quel  embarras  pour  .ceux  qui;  se 
trotivcnt  malheureusement  dans  ce  cas!  (Q.) 

^  l5o.    lÉATIPICATIOS,  CAHOHISATIOIÏ. 

■.'■'■- 
» 

Ce  sont  dcu«  actes. émanés  de  l'autorité  j^ntificale,  par  * 
Jcsquels  le  pape  déclare  qu'une  personne  dont  la  vie  a  éié 
exemplaire  et  accompagnée  dé  miracles  /jouit ,'  après  sa  mort, 
du  bonheiir  éternel ,  et  détermine  l'espèce  de  culte  qui  peut', 
lui  être  rendu. 

Dans  Vncte  de  béatification,  le  pape  ne,  prononce,  que 
comme  personne  pi'ivée,  et  use  seulcmeDt  de  son  autorité 
pour  fkccpr^cv  h  certaines  personnes,  du  à  un  ordre  reli- 
gieux, le  privilège  de  rendre  au ^«a/i/îé  un  culte  particulier, 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  superstitieux  ou  répiéhensibitj! 
dès  qu'il  est  muni  ^u  sceau  de  l'autorité  pontincalc. 

Dans  l'acte  dé  canonisation,  le  .pape  parle  comme  JHgt  : 
après  un  examen  juridique  et 'plusieurs  solennités,  il  j  k/ 
uoQce  ex  cathedra  suri 'état  du  saint ,  et  détermine  l'espèce  <!e 
ciilie  qui  doit  lui  être  rendu  par  l'Église  univrr.Mdle. 

Ainsi  le.décret  di:  béatification  est  un  privilège  qiii  autoripc  ' 
quelque'*  particuliers  à  déroger  auxlois  communes  de  rflglis*» , 
en  pratiquant  un  cillte  qui  n'est  point  enoore  autorisé  j>ar  la 
IcgislatiMii  générale.  La  bulle  lîe  canonisation  ts^  unw  loi 
générale,  émanée  de  l'autorité  pontitîcale,  et  qui  concerne 
tous  les  iidcles.  TG.)  ^ 
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et  il  ^iH^ertit  ;  c  est  pourquoi   l'on  ne  dit  pas  une  \oVk^\x9r 
gêdxc^^maii  on  peut  dire  une  jo/iô  comédie.  (B.)  ^ 
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'■  ■  ^.-*v- ■■' ...;'  "•  "  -'"4.  '■■'"■■  V. '•>.■■■  ■    '  * 
;V  ■>.;;<  ■.,;x--'..-J|fe^,.  ':'i5i^'|^Av,''io<:i. 

■•'  ■-'"■'■  ■  ■^•■*  *W''    ^  .■         •,?.•■- 
«    --^  lié  ^eau'lfest  grilàd ,  hoblè  et  végulicr  :  oh  ne  peuU'empé- 

éher  de  Tadmirer  :  quand  on  l'aime;  ce  îi'cn  j^am»i»^édi6- 

cr^meil^l  attache:  Le  \oii  est  firt^  dc|icat  et  mignjDn  :  <m  eit  -  > 

tcHi]ou!fl|<nrté  à  le  louer  :  dès  q^uon  r«/p€rçoir,  on  te  goûte  ;  ^ 

il  plait.  Le  premier  tend  avec  plus  de  forcé  à  la  pcrfëctioit,  rx  v 

JS^  doit  être  la  règle  du  goût.  Le  second  «îbcrche  hi  grâces*  av«c 
plus  ùe  soin,  et  dépend  du  goût.  :   ;  *'      '  .         v    ' 

•       Nous  jetouas  spr  ce  qui  est  ireau  des  regardi  plusfixf  s  et  pli.s  r  v. , 

'^ ^  «urieus:  noua  régardons  d'un  ctfil  plus  CTeillié  et  plusi^iant  ce    . 

;         qui  esit  jo/i.  #,;  î 

Les  dames  «ont /j«//e«  dans  les  romans.  Les  bergères  jont     | 

;io/i«  dans  les  poètes. 

-    \jtbtauUSx  |>Iusdellct^8iirresprit;  nous  ne  lui  reiusons 
"^  •  pas  nos  applaudiisements.  Lie  \olï  fait  quelquefois  plus  d/m-    • 
^pression  sur  leeœur;  nous  lui  donnons  nos  sentiments»  ' 

Il  arriTC.-assqt'souVent  qu'une  Mit  personne  brillé  et 
charme  les  Jéui^  sife»  aller  plus  loin  ;•  Uudis  que  la  fo/t^  j^ 
-      forme  dés  lieni,  et  fait  devéritablc»  plissions  :  alors  la  pre- 
mière a  pour  partagé  iéi  éloges  qu'on  doit  à  U^  beauté  ;  et 
la  seconde  a  pour  elle  rinclination  qu'on  tent  pour  ce  qui 

■■■.-.fait  plaisir.    ■  ^  ^  -v' ■.'■.',..■,.  "   -^...v"  ■'  '  ■ 
•  '  le  te^ ,  ta  UÎÏlé ,  l%pr^ttioii  et  U  rfgul vite  des  traits 

V;   -formeut  les  Uiies  perspilnes  :  le§  joiiesU  sont  par  les  a  gré- 
,         ments,  la  vivacité  des  jeux,  l'air  itU  tooiiattTe  gracieuse  du 
▼isàgét  quoique  moins  régulière  » 
^n  fiait  d'ouTragci  d^sprit^  ili&ut,  p6or  qu'ils  êoiyni 
i  *càiix/quily  ait^u  vrai  dans  le'iijet,  de  l'élévationdan» 
1^^  fe  la  justesae  danr  lés  fisrmes,,  de^  noblcsja 

\        dans  l'expression ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour  et  de  la  r<?gii» 
laritfdans  la  conduite;  mais  le  vraisemblable ,  la  vivacité  ,  la 
;       siugularitc  et  )e  brillant  suffisent  pour  les  rendre/Q/ù.  QueU^  - 
I  \i  qu'un^adi^que  les  ancierts  étoient  beaaXj  et  que  lef  modcvnes,^ 

soaf  jqUs:  je  ne  sais  s'il  a  bien  rencontré;  mais  cela  même  est 
"*  .  i ,,        du  nombre  des  joties  choses ,  et  non  des  bçHes:^ 
':  ''  v'-:V';rV.'V'Le'  ùefia  est  plus  sérieux ,  ,et(  il  occupe  ;  le  joli  est  plu»  gai , 
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V       t  «jïidqjieic^»  trop  griiya  et  trop  «aVanVe.  Qui  dit  de  j«)/ij^  cli^^t  i  ^ 
^ Il  ■*"' J^iit  tJrainairctncnt  écoHiLc  ovcp  plai»!rfi  Wçowy^'^^auon  tiy  e>^^  ; 

•■■■■;■;"   ■  ^  toù]ouri'«nj|dacfi. /."'-^   .  "••'"■  ■J^^'u::^'''"^  7^ '■/'■  -  ."' ■■■'■VV, 

*^"    "    -  "  <lB'cbo%cr,3cjii*nd  elles  Aittéviteiit  I^-IMI^^     C*rui  de  jo/i  ue 
"  k  ço^icflt'^ère  S  léçaiS  choses  <jùi  nç  8a||ffrcnt  poiïit 

-w     ^      ^  dc'iné4iocfité;  tellc»,»Ottt  là  peuitui^etl^^^  ne  dit    ; 

-  ni  uii  /o/i  poème,  Jiiufe  /i;/i  tableau  jcêl  sortes  douyragci 

•ont  beaux,  ou,  s'ils i|e  le  sont  jlS^,  ils  so^j  nu^vai». 
'  i        f|i^  12<>r«quclc«|pithèléidè>^ 

*  "'  '  "^tfcj»  cçsrçnt^tre  «yiioriyitoèft^  i%ur»  signification»  n'ayant 
alors  rien  de  commun.  Un  **||* homme  est  autre  chose  ^^iilun 
/o/i^pmmè.  .Le  sens'dupriÉmier  tombe  sur  la  figure  du  corf  s 
et  déf  visage;  et  le  sens  du  second  tombe  sur  l'humeiir  et  sur 

le|,|(ianUreS  d'agir.  (Q.)  #  j 

Si  le  beau,  qtii  nous  frappe  et  nous  ttansporte  ,^st  un  de» 
plus  grands  effets  de  la  magnificence  *de  la  nature ,  le  jo/i 
n'est-il  pas  unde  ses  plus  doux  bienfaits?  _  ; 

La*  vue  de  ces  astres  qui  répandent  suijnous  ,  par  un  cours 
e^  «les  règj^  immuables,  leur  brillant^  et  fiéconde  lumière; 
^kf  Vputl^mense  à  laquée  ils  pâroissent  suspendus,  le  sp»îc*^ 
tacîe  sublipie  des  mer»||ps  grands  phénomènes ,  ne  portent 
a  rame  que  des  idées  Majestueuses  :  c'est  l'Ipet  naturel  dii 
beau.    Mais  qui  peut  peindijB  le  secret  éf*Te"^3tnnr^intérét 
qu'inspire  le  riant  aspect  d'un  tapis  émaillé  par  le  souffU  def 
Hore  et  là  main  Un  Printemps  ?  Que  ne  dit  point^j|ux  coeuvs 
sensibles  ce  bocage  simple  et  sans  art,  que  le  ramage  <ie 
«lille^'ailianis  ailés,  que*  la  fraîcheur  de  i  ombre  et  l'ondç 
\»gitée  des  ruisseaux  savent  rendre  si  touchants?^!  est  le 
iiîharme  des  grâces,  tel  est  celui  du  [o/i,  qui  leur  doit\pujouis 
ianaissahce  :,nous  lufcédoiis  par  un.'penchant  dunt  la  dou- 
ceur nous  séduit,  tl  V 

Ilïaut  étri^^  bonne  jfoi.Nbtrfe  goût  pont  le  joli  î'ulljinse 
uii  peu  moi  né  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  anx 
grandes  prétentions  de  Ihéroïsme,  qui  fixent  perpétue  Uement 
leurs  regards  sur  le  6ca« /que  de  ces  âmes  naturelics ,  déli- 
cates et  faciles  i  à  qui  la  société  doit  tous  ses  attraits. 

.      .  ■  * .    ■"  ■'■■■-'.    ■<■   ■■:    '*^- 

■.-      ?•'■  .       .i  ..'■■■.  '■•■■'■■■■:        ■■■>     ,  .  >,      .  •    ■' 
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Ccit.à  l'Ame  que  le  />«4ii.t'a.<lre«ie}  c^ft  eux  iciit  qn« 
parle  le  joJi  .*«  l'il  «fit^vrai  que  le  plu»  gtand  nombre  te  laissa 
un  peu  conduire  par  eux,  c'est  de  là  ^u'on  ▼erraj'lès  ngardf 
w^,,  .  attachésaTMivfessesur  les  grâces'deTnaaQik^a^^ 

.    j     ,..  aurpris  des  beautés  courageuses  du  Lourre.  ' 

!•«  joU  a  son  tmpireaéparé  de  celui  du  &eii«  :,  celui-ci 

,    .;  ^onnèj  éblouit,  persuade, ^entraîne;  celui-là  séduit,  amusa 

^i  \et  se  borne  à  plaire.  Ils  n'ont  qu'une  régie  commune ,  c'est 

.  celle  do  vrai.  Si  lé  joli  s'en  écarte,  il  sedétruit,  et  dévient' 

maniéré,  petit,  ou  grotesque;  nos  arts,  nos  usages  et  nos 

modes  sont  anjourd'hui  pleins  de  sa»  fausse  imaga.  (£«cy^ 

clopéd.YlU,9yï'.)         - 

Uj  a  des  choset  qui  peuvent  èttejoUei  on  Àe/^t;  telle  ett 
la«oi^édie  :  il  y  en  a  d'antres  qui  atu  peuféqit  être  quf  ite^/ejLy- 
telIc  tfst  la  tragédie.  _  7^        '         **  A 

Il  j  a  quélquefets  plnt  de  mérite  4  avoir  tronviiine  jo/Je 
chose  qu'une  6e//e?Danscea  occasions,  une  chose  ne  mcrite. 
le  nom  de  étlk  qUe  "par  l'importance  de  son  objet;  et  une 
chose  n'est  appelée  yolie,  que  par  le  peu  de  conséquence  ,du' 
sien  :  on  ne  fait^âlori  attention  qa*aii|tS|?antage8 ,  et  l'on 
-pefd  de  vue  la  difficulté  de  l'iavoiitiéB. 

Il  est  si  vrai  que  le  Beam  eiaporte  idu veut  une  idée  de 
grand  ^  que  le  ifième  objet '^ue  nous  avons  appelé  beau  ne' 
nous  paroitrOit  phii  que  /Vf  s'il  étoit  exécuté  en* petit. 

L'esprit  est  on  faiseur  âe  jolies  choset;  mais  c'est  l'Ame  qui 
produit  les  6él^«  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinaircfHient 
qtie  /oiir;  il  )r  «  ée  la  6e«iiftf  partout  où  l^on  remarque  du 
"   sentiment.;/';... /..;■-;.:■;■-;■//.. -^y  ,,;'■.,:■"';  V^      .  ^ 

Uil  liomm^  qiii  dit  d'une  MU  chose  qn  eïle  ttltèelte,  ne 

donne  pas  tine  grande  preuve*  dé  discernen^ent;  celui  «qui  dtt 

qu'elle  est  /o(ie  est  un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'estjltimpct- 

tincnt  de  Éoileau ,  qui  dit  que  le  CorneUle  est  >Oli  (fuelijuefois. 

\(£«cyc/op.  Uv  Tj8i.)  X;  ■■:'■  :  , 

*  •  Ces  dieux  mots  regardent  la  quantité  des  choies  ;  maV« 
hsaucoup  est  d  us.'tge ,  soit  qu'il  s'agisie  dej  ca|l<:al.t  de  meanrc 
ou  d'cstinaatlon  ;  et  filiuieitrs  n'eàt  jamais  employé  qui?  peur  ^ 

•  lc5  c}m!t4>$  f:ut  s^  calctilenl.  ->       -    '^  .     ' 
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II  y  i  Hans  le  mohclc  bei^ucoup\i\e  fous  (ju  n«  Mtim«^  he 

touf»  de  terrain  quon  iicf^li/»t),  çt  keaucoufn\c  mrvi.tc  qu  o.i 

ne  connoft  pa^.  Pnnniles  peisoiînt-s  qui  ne  piquent  <U>  p<»àt  it 

l^e  discernemçnt ,  il  j  en  a  piusieurs  qui,  ne  n'gae»laut   h-s 

objets  qne  sôus  un  seul  point  de  vue,  sans  faiiV  attt^iiliiMi 

jBuils  en  ont  plusieurs,  les  dépouillent  ensuite  mal  I  proj  os 

%^  plusieurs  qualités  replies,  sûr  le  seul  fondement  qu  elles  ne 

le»  jr  ont  point  vues.  .  ' 

Le.  Gontri^re  de  6tf4itcoup  est  /»ea;  l'oppose  de  jç/a* /eu rr 

est  liil.    ■  -..     \  >'■  ■       .    »  '     .  - .  : 

Un  critique  de  nos  j6ur»«  dit  qu'on  n^voit  point  encor^ 
vu  de  chef  d  œuvre  d'esprit  être  l'ouvrage  dé  p/aiie«rf,«t 
j'ajoute  que,  pour  reiîdre  un  ouvtà^  parfait ,  il  fau^  Tetw 
poser  à  la  censure, de  beaucoup; <le. gén»,  miêm* à xcUc  des 
m|Kns  Ç^ni^oisseurs.  (G")  *         '  <  ' 
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Ce  sont  dèiixpartfcitièi  différents  du  vtrbe  6éAir.;  niais  ils 
ont  deuricns  diffcrenti.      '*:*■.' 

Béni,  e,  se  di|  pour  marque^  la  protection  payticulièro  dé 
"    Dieu  sur  une  personne,  sur  utie  famille ,  sur inc  tiytion',  etc.  ;  - 
ou  pour  désigner  les  louanges  affectueuses  que  i'ôn  donne  à 
Dieu,  ou  même  aux  instruments  d'un  bienfieiit.  Tom«s  loi 
natiods  ont  été  *én<M  en  Jésus-Clirîst.  Les  princes  qui  ne  se 
crofent  sur  le  trAn|  que  pour  le  bièn^Tbumanité,  sont . 
hénu  de  Dieu  et  des  homme*.  La  sa ï^te  Vierge  est  bénie  cntie; 
toutes  IcifyemmefSr  '      ' 

•^     BéniL,  te,  se  dit  pour  marquei;  la  bénédiction  de  l'éîçlise , 
.donnée  par" les  prêtres  ave\:  lés  cérémonies  co«v«nabks.  Du 
pain  ^*f«il,  un  cierge  fcéiiif,  une  chapelle  6énite^  de»  d râ- 
teaux fcéni/i ,  une  ébbessefcénfic ,  etc.      .^ 

On  peut  dii-e  que  héni  a  un  sens  moral  et  de  lou.nngrs  ,  et 
i^éiii/iîfe^çnslégalet  de  c0n<<ccr8tion.  'r 

<=4)es  anfiesi»c*iftc#  avec  beaucoup  d',lppav»;il  dans  1  église  ne 
sont  pas  toujours i»é«iei  di^.oiçl  sur  le  clmmp  d^  hataillr.  ()û 
{lit  e^  hénile  de  cour,  protestations  faites  comme  celles  «loi 

grands.^(fi.)"■o  -. .  '  ,..  ~'  •   • 
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ihin  marque  r^ncUnation  on  la^  dliposition  k  faiir  du 

liien  'V  on  cTit  d'un  ■itre  j^u'il  eit  oéuh*  ;  on  le  dit  aussi  dea 

princei,inaii  rarement  dçi  pàiîicuricrs ,  citceptc  dani  ii,n  seni 

;:  ironiqu»!  lorsqu'ils  aoùffrënt  lea  injures  a^c  bassesse.  Doux 

indique  un  caractère  'd'humeur  qui  rend  très-soc'iable ,  et  ne 

^     rebute  personne;  on  s'en  sert  plus  communément  &  regard, 

"des  ièmmet,'  parce  quelles  tirent  Jeuir  principale  gloire  dea 

qualités  çouTenables  li  la  société ,  ^our  laquelle  il  semble 

.     au 'elles  aienfété  faites..  Humain  décote  une  sensibilité  sym 

pathisante  aux  moeurs  ou'à  l'état  d'autrui.  On  en  fait  un  p) 
/grand   usagé  en    parlant  des  hommes  qu'en   parlant   d 
-femmes,  parce  qu'ils  se  trbuyent  dans  d<B  ^luf  fréquentes 
'occasions  de  faire  parottre  letir  humanité  bu  levLtinhutmanité.  ^ 
'*  V.  Là  béntgmilé  têt  une  qualit^  qui  jiffecte  proprement  la  to- 
ionté  dans  l'âme ,'  par  rapport  aux  bi%ns'  et  aax  plaisirs  qttjan 
peut  faire  aux  autres  Viee^qu'il^j  A  de  plus  éloigné  d'elh:  est  la 
.  malignité  ou  le  secret  plaisir  dé  nu|re,  Ca  douceur  est  une 
qualité  qui  se  tronte  particul|éfemeii|  dansja  totiniare''de 
'  l'esprit,  par  rapport  à  la^  n^ahière  de  prendre  les  choses  dans 
le  commerce  de  la*  vie  ciVflé.;  âes%ontraires  'sont  l'aigreur  et . 
l'emportement.   L'AumA«ii«  réside  principalement  dlni  le 
V  bjpéilr^félle  1^ rend  tendre,  fait  qu'on  s'accommode  et'qu 'do 
*  M  pr^tS  aui:  diverses  situations  ou  se  trouTcnt  ceU^K  iVèc  qui 
:.    IV>n'  est^en  relations  d'amitié,  d'affaires  ou  de  dépendance;: . 
.^    rien  n'j  est  plus  opposé  que  la  cruauté  (tt  la  dureté,  ou  cin 
cf rtainjimpur^propre  uniquement  ocèu]^éae  soi-inoine.     |  ! 
>  Cnê  nAnvaise  con€o«mation  dans  les  organes ,  et.  lïiv  -  d^  ^ 
;.    faut  d'édaoïtioo  dans  la  jeunesse ,  rendent  inutile  |'inlbiénéa 
/des  astres  les  plus  békiàs;  et  le  même  instant  de  naissance  fait 
*^TÔir  en  deux  sujets  toute  lai  bMigniié  du  ciel  et  toutéxla  ma* 
nignité  de  la  nature  corrompiae.  II  e)it  certains  tons..s^  aigre» ,  ' 
quelcf  personnes  if  s  plus  «/ou  ceif  ne  sauraient  les  suplpoitet. 
-    £h!  quelle  i/oiicettr  pourrait  être  à  l'épreuve  dès  aposirophes 
impartinentes  ^  ces  gens  que  le  langage  modçrne  nommèt 
^avantageux,  qui  croient  trouver  dans  1  estîine  ridicule  qu'ili\ 
ont  d'ea^-mèiBes  le  droit  d'une  raillerie'insuliaute  ?  I«e métier 
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diî^UguçTrt  n'fXél«t'imirÀ«m4iiilJ;et  si  \'6h  examinMt  l.^tn 

■  la^f»v«"  J«  pciiicv  <k  chaque  état,  on  troiiveiait  que  l,-  sùlilat , 

l^  armertu  ^îng  i  e»t  plu»  Aam«m  que  le  partisan  la  pluma 

à  la  maffia*  i-'  '  '^' 

i^A  '  Là  prineetwïioîtpit  pousier  la  ^ciii^jnifr  jusqu'à  autoiiscr 

î*^mpunité'4u  crime;  mal»  il  doit  en  avdii  a».sei  pour  pav-^ 

'donner  facilement  ce  qijii  n;ç»t  que  faute,  et  pour  gratiïïe? 

,.     toujoar»  avec  plaisir  le»  sujet»  qui  »ont  à  povtêeMc  recevoir 

te»  grâce».  C'est  paç  uue  conduite  mo'dcrée ,  par  des  mauièie» 

modéatè»  et  polie»,  que  l'homme  doit  montrer  la  <foiiccar  de", 

*     ion  caractère ,  et  npn  par  de»  air»  féimnin»  et  atfcctés.  La  yrala 

humanité  çopsiste  k  ne  rien  traiter  àj|:) rigueur,  à  excuser  le» 

,     iaible»»é»;  à  »uppQrter  le»  défaut» ,  et  à  soulager  le»  pleinei  et 

.  la  miaère  du  prochain  »  quand  on  le  peut.  (O) 

-;:,;■/■  V5Çi,akfACt:,;fi^»;à5^^ 

*»  '  I       '"'.•■■■■■■.     'f     /■  '  '  '■"■"■-,■■        .   ■  •'.  ■"'"'■     ■:  ■         -  -  •";     ■  ■    ■  ""    •■         ■  ." 

Longue  pièce  de  toile ,  couiue  en  forme  de  tac,  ouverte 
'  par  le  milieu,  fiiile  poipr  être  portée  de  manière  que  le»  deux 
hùuXM  pendentJ'àn  ctun  côté, l  autre  de  l'autre. l^;on  fait  âU4»i 
-    def  6û*«c»  de  cuirteiç.  ' 

Çn  latin ,  b'u-tacààs ,  »ac  double ,  »ac  h  "deux  poche» ,  ï  deux 

'  Ibnd»,  b'usac  Pétrone  a  dit  buaccium,  besace,  grand  6i«i«c, 

paria  vertu  de  la  terminaison  augmeritative  ioçe. 

-   Le  gueux,  le  meikdiMnt,  a  une  6«ac«;  it  la  porte  »ur  »e» 

épaule» ,  an  bout  par-devant ,  lautre  par  derrière ,  et  il  y  met 

.    ce  qu'on  luf  donnée,  mâmie  tout  ce  qu'il  «  t  e'e»t  »on  tré»or.  Le 

pa7»an ,  l'puvtier  pauvre ,  a  un  bissaû  :  il  le  porte  en  vo/age , 

en  courae ,  »ur  lui  ou'sur  une  monture ,  et  il  y  a  mi»  de»  pro- 

Ti»ioik» ,  de»  harde»v  étc,  :  ç*e»t^n  équipage.  '  .  '  > 

*  Voilà  pourquoi  nou»  di»ou»  proverbialement  dé  celui  qui 

.  a  une  grande  attacixe  pour  quelque  chose ,  qu'il  eh  est  jalons 

comme  un  giieux  de  »a  besace,  ilou»  disons  familièrement 

d'un  voyajjeur  qui  va  sans  attirail ,  »kn»  bagage ,  »ans  suite i 

^     qu'il  ne  lui  fout  qu'un  bitsac,  '     ?^  y 

»    .      C'ett  encore  un  proverbe ,  qu'une  i&eiacê  bien  promenée 

nourrit  »on  maitire;  comme  si  U  ^ei*c«  était  proprement  un 
.  sao  à  mettre  le^manger.  Les  moines  mendiant»  n'oiit  pas  peu 
•  contribué  à  foire    prévaloir,  dans  les  villes,  besace^nv  bUsd^ 

que  le»  citadins  [  ont  laissé  dans  les  campagnes.  .    •     ' 

'  1-         '"..'■-  ■-v  ■    :■  '  :/f  ■  -y  ^■'    ■  .'     -      •  .■  ' 

.,■«-■»        -,     -•;-■■  (^  .  ■         .    ^r  .■-■■■>         :   ,*        .  »,       ^..    . 

"F  ^,«  -;  ■     .  *"-  . .       '     ■  •  :     ' 

i  -■  .'■-.-■  ■■,-_■'.■.    '■•<'■'      .7  f    ■     :      ■     ■         ,.  ■       ,  ■•■  ■ 

'  "    .;,■■■,•••>■■-■'; '"'^',-       '    "v.v  ■•■     ■.    -       :"  ■■         v '■    ,  .^  "'    ■-..    .'.■i.      '.■'':.''' 


ï*r- 


'    S 


■  k. 


';:^f 


N" 


o  «fe' 


;/ 


■■^^. 


.  -~\  ■ 


.f  ■:<■ 


T^ 


^i^gSL    ■ 


>■ 


WÎ* 


f 


.*'.' 


,  Dam  Itieni  figura,  noui  disons  fimilicrement  he$fet 
potit  pauvreté,  misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  btiace. 
Dans  qiielqnei  proviu(5tt,  i|i#f«c  pi'end  aus«i  cette  accrp- 
tion;  mais  ce  mot  paroltra  bien  plus  propre  1^  exptimcr.  la 
•impUoité ,  la  modération ,  Tallure  naturelle  et  rustique  des 
mcrart.  (R..) 

JUt«  M  prend  louTtot  pat'  opposition  à  homme  \  ainsi  on 
dit  :  l'homme  ft  une  ài^e ,  maii^uelquef  philotfophei  nfeii  ac- 
cordent  point  aux  6Ae«.  - 

!kmlé  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  sVppliqufe  qu'en  mau-« 
ratse  part.  M  s'abandonne  à  tQutciaftireuif  d«  son  penchaitt , 
comme  la  6rii(e. 

•  ^^lllmâ/  est  ni»  terme  générfque  qui  convient  &  tous  les  êtres, 
organisés  \WtkU,  Vamuiiat  rit,  agit,  se  meut  de,Uii-mémc. 
Si  on  considère  l'«iiima/  comme  pensant ,  voulant ,  agissant , 
réfléèhissant ,  etc.,  on  râstreiat  sa  signification  à  respèce  hu^ 
maine  i^si  on  le  considère  comme  borné  dans  tontes  les  Ibnc^ 
tioBi oui  marquent  de  rinteUijgeBce  et  de  It  Volonté,  et  qui 
sembma  1^  être  communes  ivéc  Tespèce  humaine,  on  lie  res- 
treint à  la  A^le.  Si  on  considère  la  bilt  dans,  son  degrf  de  stu- 
pidité, et  comme  affranchie  des  l9is  de  la  nUsonet  de  r|i|[n;L: 
nèteté ,  selon  lesquelles  nous  devottï  régler  notre  conduite . 
nous  l'appelons iiHil<.( £jieyo/op. ,  t.  XI ,  p.  at^O. 

-.."V:   •-«Cj,  •lTl,.itUPi©i,  IDIOT..  •  ■■  ■   ,:*.  :^■• 

;;»::- .,;,  :;.  '.}    ;■'*•■.■,'■  V  '  \  :'    "'  .  ■•    .        ■■   Z^'.      '        ■  ■■  '  '  ■•■  ■.'■"'-'■■,    :'--■ 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'esprit ,  et  font  entendre  qu'où 
en  manqiie  presqne  dans  tout ,  avec  cette  diff'érence  qu'on  ést. 
bêtB  par  défaut  ^l'intelligence  ^^  «teptffe  par  défrut  de  senti- 
ment V  idii^  p*r  défaut  de  connaissances.  ',  %'  . 
.'  £'est  ip  vain  qn'on  fait  des  leçons  à  une  héie,  la  natore  lui 
a  refusé  les  mojens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maitres 
sont  perdus  auprès  d'un  ftupUie,  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de 
loi  donner  de  l'émulation ,  et  de  le  tirer  de  son  assoupisse- 
ment.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'çn  peut  venir  » 
>bout  d 'instruire  un  irfio*;  il  faut  pour  cet  e^t  avoir'  i'arti  de 
rendre  les  idée^ sensibles,  et  savoir  se  proportionner  à  sa 
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'BÉVUE.-     •   -:  -      .*"^9 

--■..■•..     ■./»■■•..     -  •     ,  •  ,■.,-.■ 

Ikçon  déî>^n<if;r ,  pont  élever icriv-cijusfiu:«univcatt  de  cirlira 

quon  véût.Iwi  i«i»p»*^i^« 

\\j%At%biiti  qui  croient •Toir*d«reip!rlt*:  leur  convcr-  ; 

•itionfait  le  supplice  detpèrioonet  qui  en  ont  véiita^^^ 

*  «t  leur  caractèie  ya  quelquefois  iusqu'a  être  très-Incommode 
dans  la  société  ;  surtout  lorsqu'à  la  6rf«iie^t  à  la  vanité  elle^ 

*  joignent  encore  le  caprice  :  comment  tenir  contre  de»  gens 
qui ,  ri*  comprenant  ni  ce  qu'on  leur  dit ,  ni  ce  quils' disant 
eux-mâmçs,  s'arrogent  néanmoins  une  snj)ériorité  de  jgin^i 
et  qui,  bouffis  d:amour-propre,  débitent  des  sottises  c^mnie 
des  maxiincs ,  ou  sont  toujourj^prèts  k  *c  fdcher  du  moindV0 
mo|,  et  i  prendre  une  politesse  pour  une  insulte?  J-es«fi<pit/ej 
neï^pitfjuent  point  d'esprit, e|l  en  cherchent  enïiorè  moiiis^ 
cieliés  autre»  :  il  ne  faut  pas  non  plus  s^  piquer  d'en  av/ïir 
aycc  eux;  ils  n'entnBnt  pour  rien  dan»  la  société^et  leuRcom-^ 
pagnie  ne  nuit  pa»4i  qui  cherche  la  solitud^.  Les  iHiott  »onx 
quelquefois  frappé»  des  traits  d'esprit ,  pais  à  leui  manière, 
par  une  espèce  d'éblouissement  et  de  ^urprise ,  qu'ill»  tçmoi- 
gnjBnt4'nne  façon  singulièie ,  capable,  de  réjouir  ceux  qui  ia^ 

Tent.se  foire  des  plaisiri  de  tout.  (G.) 

'■•...    -'.y  ■::'■  -■    .  ■■   ■■■-.■.    ;-^  ••      :V -..■;' -^à--  ■  .!':■'■■■    ■:,*':/""--■ 

V^  i58.  àivuB,  iii«i*i|  t»*i««.       r*"  '     ' v 

'  ■■  ■  K  y---  ■  ■>— -r  ,,     •  '    •■     .      *:.-  ■  .  :     ■    .■-... 

■'        llf  présentent  IHdee  4^né  foute  commise  pat  Jégèrcté^ 
ittadyertanôe  ou  ignorance.    ^  ?  '  .. 

/  Les  gens  d*un  caractère  ouf  erl,  Je» homme»  confiants  et  de 
bonne  foi,  font  tous  les  jours  des  béyues.  L'homme  adroit  , 
rusé ,  qui  a  <Je  rexpérience ,  pourra  se  ♦romper  j  mai»  la  bévue 
proprement  dite  ctt  le  partage xle  l'inexpérience,  ou  de  la  lé- 
gèreté^ ou  de  la  passion  q«i  aveugle,  et  l'err^Kf  en  est  le  ré^ 
sultat.  L'errf wr*  tient  plus  de  la  fausseté  du  principe ,  et:  la; 
6iftfç«,  de  la  fousseté  de  ijiapplicationi^  V      ::  *     *       ^ 

On  commet  souvent  une  bévue  pai-  méprise^  et  fÊe  iont  deux , 
fautes  II  la  fois  :  il  ne  fàUeit  pas  Se  méprendre  sur  le  choix  des 
moyens  et  des  personnes ,  et  vous  i^mic*  coimnîs  ni  méprise 
ni  bévue,  La  méprise  si/ppdse  un  mauvaiSchoix ,  et  la  bévue, 
l'insuffisance  de  réflexionSéV        .        ..  *  ,        *      ,  ' 

Mépéise  jest  ra4!|ion  de  mal  prendre*;  prendre  une.  chose 
pour  un^  autre.  ^,^ 
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'   JWr)»rl«f  iii|ipÔM  riifT«ff>  dini  le  clioii  i  on  m  méprend  en 

jprrnant  â'un  pour  l'autre.  S'il jr  a  de  l'imprudlence  dans  le 

^hoix  que  je  fais ,  ti  j'ai  pu  en  prévoir  lei  résultau ,  c'est  une 

5evtte;  si  je  n'ai  jpu  les  prévoir,  c'est  une,  méprUe.  Alors  la 

^vue  est  une  faute ,  et  la  méprise  un  accidenU,^ 
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Erreur,  du  latin. error /«si;  un  écart  de  la  raison.  C'est  une 
ifausse  opinion  r|n'on  adoptê^^oit  par  ignorance,  soit  luute 

;  4'^^'°**^<*  »  *<^''^^'^1*"  P"*^^^"^^^  de  raisonnement. 

<4^^>   htkkjêvue  est  un  défaut  dé  coin1)inat»on ,  la  méprise  uii  ma||i^ 

"  ^Tâis  choix  /  l'erreur  une  faus»^  cojmscouence.  L'erreur  est  le  p;iv- 

^'  tage  de  la  condition  humaine.  àaint-Evremond  dit  que  nous 

retenons  nos  erreurs  ,  parce  qu'Aies  sont  autorisées  des  lutri» , 

ei  que  nous  aimods  mieux  croire  que  juger. 

>La  6évii#«st  en  opposition  à  la  prudence,  la  méprisé  l'est 
au  choix,etr«rrei<r  à  lavéicité.  (R.)  ^     i.  ' 

iSg.  Jlikf,  iÎAtrCOVrV  ABO'OAMMtfT',  tOPtCVSCMKVT, 

Tous  (itablil  pottr  nirquer  iina  grande  quantité  Tague  et 

*  ■■  indéfinie,  ils  ne  sont  distingués  ^ntre  eux  qiie  par  certains 

rapports  particuliers  que  l'un  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des 

espèces  de  la  quantité  générale.  * 

*        Bteii  regilde  singnliéi-ement  Itf  quantité  qUr  concenil  lès 

qualifications ,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  diroit  donc 

qu'il  n'est  pas  rare  de  yoir  des  hommes  qui  soient  en  mémo 

temps  6ieii  sages  pour  le  conseil  et  bien  fous  dan^  la  conduit 

V  Beaucoup  est  il  sa  place  lorsqu'il  s^agît  4'une  quantité  c[ut 

résulte  du  nombre,  et -qu'on  peut  ou  calç^uler  du  mesurer  : 

'      comme  quand  on  dit  que  beaucoup  ^e  gens  qui  n'aiment 

'      pomt  et  ne  sont  aimés  de  personne,  se  vantent  néanmoins 

d'avoir  beaucoup  d'amis  ;  que  les  années  qtii  produiscflTt  beau- 

coup  de  vin,  produisent  aussi  beaucoup  de  querelles^ pa«uf(T 

''    p««pie-    -■  :/r^'■::^■■,'^\.^:m■i\■y^^ 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur 
«ne  idée  accessoire  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quan- 
tité destinée  au  '  service   dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des 
choses*  Ainsi  l'on  dit     que  la  terr«»  Coiumit  abondammeul  k 
\    l'homme  laborieux  ce  qu'elle  refuse  entièrement  au  parcs* 
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..ux;  qù.  U.  oi«.ux,  •«•  rie»  «m",  «cu,ill«nt  Je  wut 

""l^i^^n,  W.«.  i.V-.  pc»  ».i.é  a.p^.  .,-0.  evi. 
„ux  qui  ..ntcnt  trop  1.  Utimti.  H  ne  .emplo.e .vue  K-a» 

Lie..  Un  homme  qui  mange  «V  bo.t  copU^e^en^.^J^ 

propre  .»«  e«*rcice.  du  corp.  q«>  ceux  de  l  e.pt.l.      .  ^^_^ 

' 7.  ne «uroi. memp^eher  de  foire  rem.i-iuer  que .  1o  ..,". 

tul  et  I*.«...P  •«■«  employé,  deren,  un  .nb.unt.f .  le 

iter  «Îge  t/ujour.  que  ce  éub...n.if  .oi.  .ceomp.gne  do 

plrtil.  .fiieu  ,ue  lauco,p  l>n  exclut;  ce  q"'  »  •"'- 

•.-... il  oV  «oit  dan.  la  force  de  la- .iRnifict.on 

^;n.«"  Jli^^t-H.  cell^du  .^n«.  CetU^^;^ 

'      -    i.  er«i.  laroir  a.«»"T>îen  rencontrée  d.in.  le^  d.vet- 

::tr;Kl  r,.  ,».ni.*.  car  .•.rtiCe  indiq^n.^. 

..*gv.litéo„detoU.itê.U>«a«^«^^.-7 

,t.â««,«p  n.  .en  ^«""^^^^J^L^'/l..  dé*o,. ,  en  .e 
comme  on  l«  Toit  d,ws  exemple  fuij^nc      ■-c  *  '.     ,  . 

";jl,;i.  »«.«.«,.  de  r.i.on.  n.  Ial.««.  p.«  <1»«  ^ «vo'r 

Ateu  de  l'humeur.  (G.)  ^  ^  ^.»«j„ 

'    B*.ucoup  dénote  purement  .1  .taplment  un.   gtande 

quantité  T*g»e  ««*i'»'J*fi»«  «ï»  W«  ♦«'.«/*  «»'°»"  ,  »^'- 
nôL.  rL  de.  particularité..  «h..Ér.nde  qu.p...e  .•"> 
p«„ânt.  on  tré.-rem.rq«abl..  Aho^amme-a  des-gn.  u^e 
Cd.  ouantité  de  production,  ou  de  certain,  ob.et.  pn.  en 
frand .  .upérienr.  à  I,.q».'.tité  donnée  oo  reçue  pour  1  usage 
nL..iire  ou  .uffi.a»t.  Ctop««emenl  indique  un.  grande 
"Sde'ertaiue,  .ho...:  et  .urtou.  dobiet.de  co„.o«^ 

r.û.1.  dan.  «n^rcliétroitfxcédant  1.  me.««  .uflbanu^ 

,     ordinaiU.  A  fHson  marque  1.  tréKgr«.d.  quanta,  d.  pro- 

âùt  iôn.  6.i  d.  cho«.  ac*=um«lé..  q^  forment  l.  Tolum.ne... 

abondance,  eV.emblént.~  quèlqu.  WrU,  puUul.r.ou  nç 

•^  ;,.  point  i"épni»«!f.iRO;/,.  -  .  >   -f'^'K.:  '^  i'-V.    ■■''■;.'::■■  ^  ' 
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t6o.  lUVrAltAIÇi,  BlSJlVEIlLAlICi; 


-  '  1»  ■■'■■■•■■■  ■->•■■■"  ^mr^ 

,  La  bienvêiHaMê  eit  le  déjilr  de  fiiire  da  bien  ;  li  ^j«»i/?iii* 
MNc^  en  est  raocomplÎMement,  ou  plutôt  c'est  raction  mârae, 
JCe  sont 'deux  rertusqui  naiisent  de  l'amour  de  l'Iiumanité  «  Tt 
et  qui  deTroient  être  iqtéparablet  ;  niais ,  par  malheur,  ellef  ^ 
font  aouTent  désunies.  Coiçbien  yoit-ôn  de  personnes  qui 
pnieni  beaucoup  faire  lo^rsqu'ellel  t'en  tiennent  à  la  bienveiU 
lûHÇê  !  C'est  sans  ddHite  un  sentimenr  que  tout  homme  doit 
être  flatté  d'inspirer}^  mais  il  coûte  si  j[>eu,  q[u'il  n'est  pas 
bien  méritoire.  C'est  de  la  difficulté  qSs  la  Tertu  tire  son 
éelat,  et  c'est  par  les  eiibru  qu'elle  fait  qu'eî le  mérite  des  r«- 
;'.^Ottlp«nses^.  .:/  ■■■>':*■'•-;.,;.:-.  ^''^  ;.:'.-■,■■■.-:•,--■'-.'■'  '.  ^''''-^'■'■'■:'_ 
Bien  ne  dispose  dâTàntage  li  la  ^i«Aveâ//ance  que  de  placer 
la  nature  humaine  dans  un  jour  faTOrable,  d'eihrisager  les 
faoniroes  et  lelirs  actions  dh  plusbeau  côté ,  de  donner  k  leur 
conduite  une  interprétation  aTtntageuse,  et  de  considérer 
•niin  leurs  défauts  Cjùkinma  l'eSat  d«  leura  «rreurs  plutôt  que 
de  leurs  ▼icêf,(Pici.PA.)      .1 

"  '  '{      ■      -,  .   > 

,,  ;    t(»i«  HEVPAÎT,  OEACt,  fiaTici,  Boa  orriCE,  plamii^* 

allons  reéeTôns,  commiL  il  est  dit  dans  TEocjclopédie « 
^i2|lyV>3i^n  ^«/Siil  da  ealui  qui  poorroit* noua  négliger  sani 
être  bUmé;  nous  ireccTont  de^iOM  oj|icc«  de  ceux  qui  aiiroient 
eu  tort  de  noua<  Us  fe&ser,  quoique  nous  ne  jyuissipns  pas 
les  obliger  à  nous ^kitrandf«;lnais*to^^  qu'on  fait  pour 
notre  utilité  ne  adroit  qa'iin  sim|>le  service,  lorsqu'on  est 
réduit  il  la. néoetaitf  indupènsdiUeda  a'en  açquitte^^  On  a 
pourtant  raiaon  de  dire  qne  l'affection  arec  la^^elle  on  s'ac-. 
quitte  de  et  qu'on  d.o»t»  mérita  d'Itre  ooBlp^  |Wf  quelque 

^ çbosiré  ;  .^  ;_  -v  ;'•  ,  (  ,  : :•  ■/:: -^  -  :'■■■  ^t;  i  ^  ■■•■■ 

tt  Je  crois  (dit  M.  Beauxée)que  ces  troié  termes  doiTent^Mre 
«t  d|stin&ués  d'Une  mnnière  différente  et  plus  précise.  Ils  ei« 
«  priment  tous  quelque  acte  relatif  à  l'utilité  d'autrui,  Le  mot 
m  éffice  n'a  point  d'autre  signification  aoi^  ce  point  de  TUe. 
a  C'est  pourquoi  il  a  besoin  d'une  épithéte  qui  indique  s'il  est 
♦  fMi  e»  bonnaliQ  mauraûse  part,  tt  ro%dit':  rendit  de 
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.    BIENFAIT.  "^  :.  ;  '".Hî    [- 

«  boni  ou  de  mauviU  offices ,  c'est  un  offcê  d'ami ,  Ui  dtux 
«  autre!  lont  loujourf  prit  en  bonne 'ptrl.»- 

Le  bUnUt,  dit  M.  Dùclot ,  «««n  acte  libre  de  ta  part  detom 

dateur,  quoiaue  cetui  qui  en  m  %6|el  puUseenêtre  digne.  U 

propre  du  bïenfUt  e*t  de  rendre  meilleure  U  condition  de 

^lui  à^ui  l'on  fait  ce  6îei«,par  un  .entiment  naturel  ^m  noui 

porte  à  contribuer  au  bonheur  de  nos  .cmblable*.    '        :       ^ 

Vhe  qràce ,  continue  cet  auteur ,  est  uii  bien  au^^uetcetui  qui 
te  reçoit  n'ai^oU  aucun  droit,  ou  ta  rémission  qu'on  tui  /p  d'u,^ 
peine  ÀérHêe.  Le  propre  de  U  grâce  est  d  être  puVement  gra^ 
lutte,  et  d'opérer  Wsatiifhction  d' autrui  par  u» avantage  ou 
réel  ou  api>arent.' 

Vn  service,  enfin,  ajoute  cet  académicien ,  est  un  secours 
par  tequet  on  contribue  à  frire  pbténir  quetque  bien.  Le  propre 
du  wrvice  est  d'être  «li/eà  celui  àqui  on  le  rend,  soit  par  soi- 

même ,  soit  par  autrui^  , 

Le  6ono/Jice  est  l'emploi  dis  notrecrédit,  de  notre  média- 
tîon,  d,  notre  entremise,  pour  faire  valoir,  réussir,  pros- 
pérer quelquim.  Le  propre  du  bon  office  est  de  marquer  d  une 
maikiére  affwstneuse,  et  d'inspirer,  auiantqu  onle  peut,  Un- 
lérêt  qu'on  prisud  à  antrùî.         ^  " 

Le  plaâir  est  une  de  ces  phopes  àgréabies  ou  obligeantes 
que  l'occasion  nous  présente  i  faire  pour  alitrui ,  et  que  nous 
faisons  sans  cesie  les  uns  pour  les  autres  dans  le  commerce  de 
U  Tic  civile.  Le  propre  du  ptaisir  est  de  procurer  un  agré- 
ment, une  commodité,  un  contentement,  un  ptaisir  à  quel- 
qu'uni  P*ï  l'envie  que  nous  ayons  d*  lui  p/atre  ou  de  lui 

êomplaitf.  ^       ^  *        /.      ,,., 

Labienfaisance  ou  la  bonté  généreuse  verse  des  bunfrils^ 

/lia  favenr  distribue  des  grâces,  h»  «èle  i-eud  des  wwici  ».  l^a 
blenveilUoM  insï>îre  ;d«  Ifons  offices.  La  complaisance  ou 
riMAK^eté  oinle  fait  àei  ptaUiff.  Réunisibns  ici,  pour  plu» 
4'éeUi^ssement,  quelques  pensées  de  La  Bruyère  :  «  Donner,, 
x9Bt  agir,  ce  n'est  p^s  souffrir^de  ses  bienfriU,  ni  céder  à  l'im- 
itortnliité  de  ceux  qui  nous  demandentr.  4,. .  «l  on  a  donne  a 
ceux  que  l'on  aimoit  ;  quelque  chose  qui  anive ,  il  n'j  a  plus 
d'occasion  0Ù4  on  doive  sohger  à  ses  jtiftn/îiâl*. 
.  «Tels  sont  oubliés  dans  la  distribution  des  grâces,  9i  font 

^_  Jâire  â-eux, pourquoi: les  oubtUr,qni,n  f'on icn  étoit  touvcnu , 
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M«  ::  •    ;  BIENfAIT;        :- 

•uJioiéQt  fait  Aire ,  poar^uoll^'èii  «ouveinr  ?-Il  y  a  dei  hooimei 
qui  chargeât  Un«  ^r«fc«  ^u'on  leur  arrache^  de  conditions  ti 
dëiagréàblea,  qu'une  plut  grande  ^ràct  leroi.r  d'obtenir  d^us 
d'être  diipenté  de  rien  reo<P^oir..v  ->'':'■ 

«  Combien  d'etprit ,  débouté  de  o^ur,  d'attachement ,  de 
itrvicet  et  3e  complaisance  dani  les  amis  ,ilour  faire  en  plu- 
iieurt  années  bien  moins  que  ne  fait  quelquefois  en  un  mo- 
ment un  beau/risage  ou  une  belle  main  f .   v 

«  Personne  à  ,1a  cour  ne  reùt  èntamerV  ou  S*ôfflre  d'ap» 
pujrer»  parce  que,  jugeant  des  autres  par  soi-même,  on 
«spére  que  nul  n'entamera ,  et  qu'on  sera  ainsi  dispensé  d'ap^ 
puyer  :  c'est  une  manière  douce  et  polie  de  refuser  son  C^'édit, 
ses  offices  et  sa  médiation  à  qui  eu  a  besoin.  N'espérex  plus  de 
candeur,  de  franchise,  d'équité,  dt  bont  .offieftpde  bieh" 
veiUancs,  etc. ,  dans  un  homme  qui  s'est  depuis  quelque  temps 
lirré  il  la  cour ,  et  qui  secrètement  rcut  faire  sa  fortune- 

((  Les  hommes  ne  s'attachent  pas  assex  à  ne  point  manquer 
les  occasions  de  faire  piabir.  Dans  tous  les  p/aûtr«, qu'on, fait 
aux  autres ,.  il  j  a ,  fiûre  bien ,  et  iêiti  selon  leur  goût  :  le  der^ 
nier  est  préférable.  »  >ç 

,,  Résumons  nos  idées  danf  dès  définitions,  bu  plutôt  dès  no- 
tions précises,  que  nous  rendront  plus  sensibles  en  marquant 
les  différences  propres  des  termes  ^ans  l'examen  de  leur  sent 
étymologique  et  reçtti  •  v  ^  v  %  »: 
;  XebiêkfhU  ett  un  dofi  ou  un  ticrifiâe  qtie  celui  qui  «^  fait  à 
Celui  qui  manque.  La  4^r<ifce  est  une  générosité ,  une  condes- 
cendance, une  fareur  de  celui  qui  peat  ce  qui  lui  7>/«lf/  au 
^rê  de  celui  dont  il  lui  plait  de  faire  accef>(ioN.  Le  service  ett 
un  tribut  ou  une  ôonrée  volontaire  que  le  tète  impote ,  et 
(dont  il  nout  acquitte  envert  quelqu'un ,  dant  le  Mt  où  il  a 
besoin  d'aiife ,  d'appui ,  d'aisistanùe ,  de  secours.  Le  bon 
office  ett  l'acte  ou  la  démarche  obiigeanie  d'un  homme  o/^cieiir 
pour  l'intérêt  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le  plaisir  ett  «n 
toin  que  l'on  prend  volontiers  pour  le  conteiffement  de  celui 
«jui  ne  tauroit  ou  ne  youdroit  pat  le  prendre.  (R.) 
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■'-'•  -•-■■■•■    '„  •  --^  |6a.   IUSSUEE,  TtÀlM^r'-'g'^-  ,'•;■; 

La  blessure  est  une  m&rque  *faife  lur  la  peau  par  un  coup  ; 
c'est-à'ctire ,  par  uiîe came  extérieure.  Elle  est  l'effet  immédiat, 
le  signe  du  coup  qu'on  a  reçu.  JLa  plaie  est  une  ouverture  faite 
à  la  peau  par  quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou  extc- 
tneure.  Les  Latins  n'ont  appelé  plaga  un  iilet  qu'à  raison 'de 
la  multitude  de  trous ,  de  vide»,  d'ouvertures  /qui  sont  dans 
cette  espèce -de  tissu.j/:       ■■  *=4.  :■■,/'  I.:^V/  ■■,'.v^'  ;.^';.        .  -'^  ■•   ;j  •.* 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quel-  . 
quefois  qu'une  simple  contusion ,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  ' 
point  entamé  Ha  peau.  La  plaie  désigtie  proprement  lafOlutibii* 
de  continuité  ou  l'ouverture  faite  à  la  peau,  soit  par  le  coup 
ou  la  bltisurct  sOit  par  toute  autre  cause ,  comme  la  maligni^^, 
des  humeurs.  Ainsi  un  bouton,  une  éi;uption  cutanée 30 
ulcère  forme  det  plaits.  Là  plaie  suppose  toujours  hécessairè- 
ment  une  extension  et  une  séparation  produite  dans  les  part^ 
.molles par  l'aetivité  des  humeurs  qui  cfaercheiit  une  isa^e  à 
.'travers les. tégwnents.    ^vWÈ:r..:r;\X'S.^:;^-^^-' V4^^       -;:::v.-«>:--i  v'  •; 
Vous  aj)peles  figurément  blessure,  le  tort,  le  dommage ,  le 
détriméint  j  le  mal  fait  par  une  action  violente  ou  maligne,  à 
l'honneur ',  à  là  réputation,  au  repos  d'une  personne.  Les  pas*, 
siOns  foni aussi  des  blessures  ûu  coeur,  lorsque  leurs  imprc^ 
sio&s  sont  assea  profondes.  Vous  appellerez  plaies  4e^'vive!« 
douleurs ,  de  grandes  aflUctiôns  t  des  pertes>&lneaters ,  des  ca- 
lamités,  des  fléaux ,  des  maux  beaucoup  plUs^lprands  que  Av. 
simples  i&/c<i<ir(r< ;' vous  direz  :  les  plSÈJfis  de  Jésùs-Chtist,  les 
plains  de  r^xpce ,  les  plaies  de  l'État  Jetc.  (  R . ) 


■  "  -  •         163.   BlUBTTE,  jmsCELI«l. 

•  B/oc^^  ttinèelle,,  petit  «eu  , 

peti^  trait  où  éclat  de  jfou  ^  tel  que  celui  qui  sort  du  caijlou 
frappé  pAV  le  briquet  .  '  -^       '   \  - 

-  Du  mot  primitif  tan ,  feu ,  lumière,  changé  en  (en',  Un ,  zln , 
'seiât ,  lès  Latins  firent  iciM(i//a,  petite  parcelle  de  feu ,  de^ 
mîèfe  y.lètineélle.  Bluette  tient  k  la  mâme  racine  qu^lef  mots 
éblouir,  éblouissément,  et  sans  doute  ^er/tte<i)an*  Vébloûb^ 
tememt,  fous  croyez  voir  une  |;rande  quantité  de  If  luettes 

■*;'^   liict.  d«(  SjnoDjiajti.    I. ':.■;: ''^ /-V-vV',-    ■  ^P^^^: 

*       t  '  "■'  '■»  .*        I.     ,iÉt  '■■ 
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14a     ;  -  BLUETTE. 

irolanttt,  confuse! et  fugitives.  Huet,,Gé)>elin,  et  autres  étjmO" 
logistes ,  penseur ^ue  ce  nom  fait  allusion ,  comme  celui  de 
2>/tfttel,ii  la  couJeiir  de  la  chose.  En  effet,, dit  Iluet ,  les  (f(m- 
e«/£e«  qui  «ortent  des  fournaises  ,  et  du  fer  rouge. quand  on  le 
bat,  sont  ôrdinaireinent  i^/iri<e».  Ménage  avoit  formé  ce  moi  Je 
balueêtta,  d^iramiitif  dé  batux,  mot  latin  d'origine  «spagnole , 
qui  dé»igfie  ces  petit!  grains  luisants  que  Ton  yoit  danii  le 
tailler  Ce  n'étoit  peut-être  pas  sans  fondement /car  en  langue^ 
docietf^  on  dit  ^tf/ai^iie  pour  Uuette;  ensuite  il  l'a  dérivé  de 
/iijp,  lumière,  par  le  diminutif  imaginaice  /iice(la>  comme 
TOUS  diriez  iuemt;  cequi  n'est  pas  dépourvu  de  yraitenj>lat)ce  : 
la  ^/çieffe  n'est  qu'une /««Kf.  |' 

C'est  proprement  tt  UuetU  que  vous  vojes  pAle  et  foible , 
luire  et  s'évanouir  presque  aussitôt,  sans  produire  ordinaire- 
ment  d'aut^efet,  sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle- 
même  ,lorsqsre  voua:  «therchez  du  feu  sous  la  cendre  pour  le 
rallumer  ;  niais .  lorsque'^vous  attisez  et,  souiHez  le  feu  pour  le~ 
rendre  plua^vif ,  c'est  Vétinçetiê  que  vous  vojréi  ardente ,  éela* 
tante  .même,  jaillir,  pétiller,  ranimer  les  flamines^  et  produire 
souvent  rincendie  ou  quelque  autre  grand  eflet  »  tel  que  ceux 
de  rtflîfiee//«.  électrique.  • 

■  L'action  de  la  biiutle  est  passire,  elle  ne  viptadllstant  que 
pour  elle;  l'action  de  r9liiice//«eitiMtivCr^<B.vit  peu,  mais 
-el'e  embrase.— — --Tjrr^S?^-- 

En  vertu  dr  l'aniilogie  flobniine  efitre  l'esprit ,  4'^iie  pin  ; 
et  le  feu  ou  la  lumière ,  d«^ l'autre ,  vous  dites ,  aà  'figuré,  des 
hlutttêM,  des  éUneetiês  d'esprit ,  en  observant  le»mèmes  nuances 
que  dans  le  sens  physique.  La  Mitette  prouve  la  ^présence  du 
principe  eiohé ,  et  réiince//e  sa  fécondité,  ou' son  activi 
trente.  .    * 
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Voui^ne  direk  pas  des  btuëmi-àe  génie ,  en 
ieii  qtu  excite  l'enthousiasme  dn  poite ,  on  de  ce  feu- sacré  qui 
élève  la  rertu  jttiqu 'à  l'héroïsme,  ^tc;  yops  dires  plùtAt  des 
ëliAce//M>  parceque  les  traits  qui  décèlent  cet  priAeipei  en 
portent  toujours  let  grandt  caractères.  (R.) 
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164.  BOiiy  COUSES.'                  / 

<  '  ..  ■'  • 

Cet  mots  te  confbhdent  quelquefois ,  en  zoologie ,'  lorsqulil 
s'agit  de  désigner  le»  ornements  ou  les  défenses  élancées  sur  la 
tête  de  certains  genres  d'animaux.  En  pharmacie ,  oh  appelle 
tome  \é  boit  de  cerf, ku  figuré,on  dit  souvent  indifiëremment 
bois  oix  cornes.    î  '':^'.;^■■''  '  :■  '•■■.     '^  -;'.-#:'   ;.•';' 

Les  ^oi«  et  cprnej  différent  dans  leur  tiibstance,  dans  leur 
forme,  dans  leurt  accidents.  La  substance  de  la  corne  a  de  l'a- 
nalogie avec  celle  des  ongles,  et  la  substance  du  6oii  avec 
celle  du  6oif  végéta).  Des  bois  de  certains  anim.jGiux ,  tels  que  le 
cerf,  la  chimie  tire  îles  tels,  et  la  iQédecine  divers  remédeti. 
Des  cornes  de  divers  quadrupèdes,  l'industrie  a  fait  une  mul-; 
titude  d'ouvrages  conntfl,  et  àuti^fois  jusqu'à ^escalicespour 
servir  à  la  taesse.      ^  '  ■  ► 

■  r.  La  corne  est  un  simple  jet ,  droit  oii  corrbe  en  divers  sens , 
lisse  ou  strié  et  cannelé,  creux  à,  sa  basé,  et  placé  sur  .un:e' 
pioéminence  de  l'os  frontal.  Le  bois  est  une  tige'  rameuse, 
ru  vêtue  d'une  écip^rce  daiis  le  temps  de  son  accroissement^ 
solide  dans  toute  son  épaisseur,  djvisée  en  rameaux,  et  en 
tout  semblable  à  une  production  végétale.    ,  ; 

La  corne  est  peimanente,  elle  ne  tombe  que,  par  acci- 
dent, ht  bois  tombe  dant  une  taisoii  régulière ,  et  ensuite  il  re- 

'pOUSSe.  .'.-'      \-"'      >'V^-^''''.'''^^  :■■■''  T'     •-'.''■:  •';■■•■    v 

daim,  le  renne ,.  etc. ,  ont  des  bois;  le 
I ,  la  chèvre ,  etc. ,  ont  dét  cornes,  '-^ 

^prafe,  le  plus  bel  animal  de,  l'Afrique,  a  def  cornes  » 
riiais  pleines  et  soiides  comme  les  bols  :'  elles  semblent  former 
le  nœud  d'union  entre  les  deux  genres.  (H.) 
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La  différence  de  cet  deux  termet  paYolt  être  absolument  in< 
eonnue,  tant  ils  sont  généralement  confondus  au  propre. 
TAclionrde  la  décônvrir^et  dé  la  fixer  d'une  manièi-e  précise 
-par  l'étjmologie. 

;     Dès  savanttont  cru  trouver  des  rapportt  entre  \e'motbfiiteux 
et  divers  mots  ou  hébreux  ou  ar«ibet^  mait  cet  rapport!  sont 

\^-  '     . .  •   'y^- "•■,"■   /       '.. 
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jjediCrinaiâ  on  peut  dire  une  joIi4t  comédie.  (B.) 
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BOITER.  ^ 

•i  Irgers  et  tî  raguei ,  quren  les  idoptant  par  une  granâ^  faci- 
lité d'esprit  ,  nous  n'en  serions  pas  pluséclairésf  iir  son  idée  dis« 

^<  linctive.  Par  .exemph; ,  Giiichard  «:|é};iv-e  «^imot  de- l'hébreu 
Ia6«l,  qui,  telon  lui,  signitie  aller  areSours  pu  de  travers, 
heurter,  tomber,  te  hâter,  ciocher  (.claudieare),  etc.  Or,  quand 
entre  l'un  et  l'autre  terme  il  r  auroit  un  âir  de  resséihblance  : 

,<  beaucoup  plus  marqué ,  aucune  de  ces  ao^eptions  ne  nous  ai> 
deroit  à  distinguer  boiter  .de  tlocher.  M  de  Gl6belin  pense  que 
bùiUsuK  tient  à  Mte,  par  la  raison  que  le  boiteux  a  une  hanche 
ftéboUée.  Je  ne  «ais  li  ce  mot  ne  tient  p^i»  au  ceké  bot,  qui 
signilli;  pi«*d.  Nous  disons  un  pied  bot  ou  contrefait;  nous 
au  rions  pu  dire  ^iter^  pour  désigner  une  démarche  eontrefaite 
OU'difibrfne.  ■■;•-.•;;■'.  .^i^      ^         ;., 

Clocher  ne  vient  pal  ~dtt  laf  in  clauMcare;  ihliii  l*un  et  Tàiitre 
yh'nnênt  dé  la  racine  e/o^  coi,  signifiant  taillé,  rogné,  rac- 
.'  çouréi.  Le  i^.lacé  ayant  l,  c-l,  fait  la  fonction  du  q,  dont  la  , 
valeur  propre  «st  celle  de  Couper,  hacher»  tailler.  De  c/o,  les 
les  Grecs  filant  àiXet^  tronqué,  mutilé  ;  »«Aar«.t  raccourcir, 
tronquer  ;  les  Latin-  en  firent  ctaïuus  ou  elaudàs ,  ciaudicart  ; 
nous  en  ayons  faiit  clocher ,  doper.  AukéÀ  clocher  détient  un 
fiied  raccourci ,  un  cdté  frop  court ,  et  il  exprime  là  démarche 
(fUi  en  résulte. '.'-'i^    ■,-,..,.  .,^^-. ;„,.>;       \.,:.      ,■  *^?;;v.--"       "\-/^' 

Boiferest  do  tic  proprement  marcher  arec,  ane  sorte  de  va- 
«^illation ,  en  se  jetitit  d'un  e6té ,  de  manière  que  le  corps  est 

Y    où  piirottétre  déhanché,  dégingandé,  déboité  dans  quelqu'une 

de  ses  parties  ialerieurés;  et  etocAer ,  merchcr  ayecun  pied 

jÀccourci  5>u  en  se  jetant  sur  un  c6té  trop,  court  ,^déli^anière 

'   que  le  corps  est  du  parolt  être  tronqué,  mutilé,  inégU  d'un 

„;  'ou  d'anfre  cété  dans'ia  basèJ W-  >; -,-  '■  •  \ ,  •         v  ^-^ ,-  /  '■  '^'^  \ 

\  Clocher  n'est  pas  moins  employé  an  figuréqu'au  seïis  propre; 
arantage  qu'il  a  sur  itoifer.  Suirant  l'idée  que  nous  venons  de 
donnerjd<>  premier  de  cf|S  mots,  il  indique  alors  également  un 

,  déCitttde  justesse,  d'égalité, de  parité,  de  mesuré,  etc.  Nous 
.  iâi«>ns  ^^'un  Ters  cloche;  lorsqu'il  n'a  pas  le  rhjrthme  requis  ; 
ou  que  toute coiAparalison  cloche,  parce. que  deus  objets  né- 
Mâmt  jamaia  parfaitèlnent  égaux  oupareils  dans  tous  leurs  rap^ 
ports ,  la  comparaison  manque  nécessairement  d'une  certaine 
justesse.  Mais ,  attendu  que'^À>c/<er  n'a  poibt  produit  de  fa- 
iniUe,  on  dit  qu'un  vers  qui  pèche  p'îir  la  mesure  est  boàeux. 
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>  On  Uit ,  a\;ef'  Pascal  ,  qu'un  esprit  f.st*/.oJr.'/.r,  lorV^n'il  nesoii- 
tient  «a=  «a  marche',  «on  raUoniè4jHttvvt,  st-,  vins,  rju  il  «ri 
bientôt  d«5travefB,>roiuhe,  8  egavp:  '         J^ 

On  a  dit  autrefois  ciop  f^oiir  binleu:c<,  voi]||l#i*«z  dans,  un 
•ncien  Traité  dei  Vertus  et  des  Vices,  les  ûrt'<*u3/e5  et  lés  c/offi. 
On  dit  encore  quelquefois  fainilièiement,  cloffer,  ciopm,  t-lo- 
^ani,  clopiner,  diminutif  de  chper,  éclopé.  Ces  thots  expv^. 
ment  la  démolie.  péiiiMc ,  mal  assurée  ,  chancelante  ,  We 
quelqu'un  qfui  traîirt  ses  pas  ,  sa  jambe  ,  son  corps  ,  comme  un 
hcmirae  airpibli  par  quelque  blesiuie ,  un  accident '"ne  ma- 
ladie (R.)  ;  '    ■^v-/vx^C\'--:'"''.'/"^^^^^^^ 
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te  bon  sens  et  le  io«  ^oûl  ne  sont  qu'une  Même  chose ,  à  h» 

„^  considérer  diH  côté  de  la  faculté.  Le  bok^  sens  est  une  certaine 

"droiture  d'âme  qui  voit  le  vrai,,  le  juste,  et  sy  attache  ;  lé  bon 

50i2(  est  cette  même  droiture  par  laquelle  lame  voil'le  bon  et 

l'approuve.  La  diférence  de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du^ 

côté  des  objets,  On  restreint  ordinairement  le  bon  sens  aux 

^'""«lioses  plus  sensibles,  et  le  bon  goût  à  des  objets  plus  fins  et 

blur  releTes  :  ainsi  le  bon'  goût ,  pris  dans  cette'  idée  ,  n'est 

autre  chose  que  le  bon  Sens  raffiné ,  et  exercé  sur  des  objet» 

délicats  et  relevés  ;  et  \c  bon  sens  ne&t  que  le  bon   goût   rts- 

treint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  (Eacyclop.  . 

:,  ■■/XV,  33.)    ,./....-  "  -:•;  ■•._•■;  ■■.■:>-■ 

Entre  la  bon  sens  tx  \e  bon  yoiîf  il  y  a  la  différence  delà 
*     cause  à  ion  effet.  (  La  Bruyère,  Càxact. ,  ch.  i  a.j)  - 
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Termes  relatifs  aux  événements  ou  aux  circonstances  qui 
ont  rendu  et  oui  rendent  un  hoifhme  content ;de  son  existence. 
Mais  bonheur  est  pîui  général  que  c/ia/ice,il  «embrasiie  presqiie 
tons  ces  événements.  Chance  n'a  guère  de  rapport  «ju'à  cenv 
qiji  dépendent  du  hasard  pur,  ou  dont  la  cause  ,  étant  tout-à- 
fait  indépendante  de  noua,  a  pu  et  peut  agir  tout  autrement 
^ue  nous  ne  le  désirons,  iani»  que  nous  ayons  aucun  sujet  de  • 
nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  bu  contribue^  k  son  6ofiAear;  la  chance  e%\-^ 
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i5o  BONHEUR.    .         •  *i 

hon  de  notre  poi't^e  :  oti  ne  se  rend  point  ckanceux ,  on  l'est 
ou  ou  ne  l'est  pas.  Un  hoznme  (jui  joui»soit  d'une  fortuiu: 
honnête  a  ^u  jouer  on  ne  pas  jouer  à  pair  où  non;  maistputes 
pes  qualités  pevsonaelles  ne  pouvoi^t^  augmenter  ta  chance. 
ïlflhcifc/.,III,86.)  7^      ^  ^ 
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i68»  BOiBiUk»i  réLiciTi,  béatitudii. 

■       .  -"   \-'-\.  ..  '    ^"  ■' ■'  ■^■'  ■'    ''''■>  ■'-''■■■'■    ••»'■'■■■■  '■■^'"•'    '  >■' 
Ces  trois  mots  signifient  également  un  état  ayantageux  c|  - 

une  situation  gracieuse  ;  mais  celui  de  bohhmur  marque  pro- 

premeivt  r^tat  de  la  fortune  capable  de  fournir  la  matière  des 

plaisirs,  et  démettre  à  portée  de  les  prendre.  Celui  de  féliciti 

exprime  particillièrapïJent  Tétat  ducll^r' disposé  ii  goûter  le 

plaisir .  et  k|||  trouTer  dans  ce  qu'on  possède.  Celui  de'  6«Kfi- 

tudér,  qui  est  du  stjle  mjttique,  désigneVéfat  dte  l^iinagination , 

prcTenue  Wf|pileîi|ement  satisfaite  des  lumièjres  qu''on  croit 

avoir  et  du  getire  de  rie  qu'on  a  embrassé. 

Notre  bonheur  brille  aux  jeux  du  public,  et  nous  expose 
souvent^  l'euTic^Notre /Sr/icifé  se  fait  sentir  à  nous  seuls,  ^t 
nous  donne  toujours  de  la  satisfaction.  L'idée  de  la  béatiiudt. 
t'étend  et  |a  perfectionne  au-delà  de  la  vie  temporelle.^  %     ' 

On  est  quelquefois  dans  un  état  de  (inAear  sans  éfre  dans 
un  état  de  ^'ciltf  :  la  possession  des  biens,  des  honneurs  ,,dfS 
amis  et  de  la  santé,  fait  le  bonheur  de  la  vie;  mais  es  qui  en 
Mt  la )e/ict(é,  c'est  l'usage,  la  jouissance^  le  sentiment  et  le 
goût  de  toutes  c^  choses.  Quant  à  la  béatitude,  elle  est  le 
partage  derdéyots  :  elle  dépend ,  dans^chiyc  religiofi  ,dc  U 
pwsiiasion^do  l'esprit,  sans  qu'il  sbit  néaninoins  besoin ,  poUr 
eet  eiDfct ,  d'en  avoir  ni  d'en  ftiire  usli^ge^     -  ••  ^^  -'       '  "^ 

Les  choses  étrangères  servent  au' ÀonAeicr  de  l'homme;  mais 
il  lant  qu'il  fasse  iui-méme  sa  féUcUé/et  qu'il  demande  à 
Dieu  la  latitude.  Le  pre'mier  est  pour  les  riches,  la  seconde 
p6ur  les  sages ,  et  la  troisième  pour  lès  pauvres  d  esprit  et 
les  autres  •  ^ui  elle^st  promiM  dans  le  célèbi%  sermon  sur  la: 
montagne.  (0.)  '-^  i"^ 
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Le  ^onAeur  est  l'effet  du   luisarci  ;  il  arrire  inopinément. 
-.JLa  prospérité  éBtle  fuccès  de  la  conduite;  elljp  vient  par 
I     degré»,  ■'■-.]    -■:-    .  ■/■■  ■  ■■'>  ■'":,  :■■■■■  V  .-'y 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bott^eur;  les  sa|pes  ne  prospèrent 
pafr  toujours.  ^' y'-  '    '^-    "\.  ■■,'" /■'"''.py^'"'^-' '     ■-■".■,'    ■"■'-. 

On  dit  xlii  6onA«ttr,  qu'il- est  gtand;  efcllè  la  prospérité, 
qit>Ue  est  rapi^.  *      '     * /  .  J\ 

,0  Le  prciitier  de  ces  mots  se  Hit  «gaiement  pour  le  mal  qu'on 
évite  comme  pour  le  bien  qui  survient ,  mais  le  second  n'ç*l 
d'usage  q«'à  l'égard  du  bien  que  les  soinSprocuri'jit. 

Le  Capitoie  sauTé  de  la  surprime  des  Gaulois  par -lé  chant 
djKS  oies  sacrées ,lbt  non  par  la  vigilance  des  sentinelles^  est 
un  trait  d'histoire  plus  propre  à  montrer  le  bonheur  ée$::fiQ- 
^^ins  qu'il  faire  hônneut  à  leur  commandement  militaire  en 
cette  occasion  ;  quoique,  dans  toutes  les  autres ,  lai' sagesse  de 
la  Êouduite  ait  autant  contribué  à  leur  prospérité  que  là  valeur 
dujoldtt  (G.>      V  .         "- 

"    '        170.  B0SVB8  ACTiôKf.  »t>irsEs  citjyaci,        -     ' 

-■■■■,■         .   ,    "  :      •  ■•    .  ■         ■-■■.■:.l  .     •     '•  .,■,,'-■.  ■  ■■  ■ 

-  ■■  -   ■  ■■  ;   •  ■■  .,;'.       -  —      ^  .„     •    .  ■    ■  ■  ;    ^•. 

L'un  s'étend  bjen  plus  loin  que  l'autre.  Nous  entendons 
par  bonnes  actionsAO})ii  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  vertu  ; 
nous  n'entendonl'guère  par  6oHne«afiii're«  que  certaines  àctionii 
particulières  qui^regérdent  lacharité  du  prochain. 

C'est  une  bon^%:mction  qiue  de- se  déclarer  «contre  le  "^fel.^che- 
ment  des  moeurs ,  et  de  fait*e  là  guerre  au  ^Sce;  c'est  une^/i/i<7 
ac(i<^  queqde  résister  à  une  violent^çntatfon  de  plaiiff  ou 
d'intérêt  ;  mail  ce  n'est  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une 
bonne  œuvre,  SouJager  les  malheureux.^  visiter  les  malades , 
consoler  lés  affligés /instruire  |ès  ignorîm'ts ,  c'eit  faire  de 
bonnes  ceiiwréf.  On  fait  de  bonnes  iiUyres  quand  on  va  visiter  le:* 
prisons  et  les  hôpitaux  dans  un  esprit  ^é  chariâb||v         *       * 

Toute  bonne  œuvre  est  ane  bonne  aelioA;  mais  toute  6own« 
actioji  n'est  pas  une  bonneœuvre ,  k  parlet  exactement. '( Boif- 
lËMiiv,  Rem.  nouv.  »  tome  II.)  (G.)  / 
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!ta.'6«'iittfett  rinelinâtion  à  faire  dn  bien  r  elle  léiliTiie  en^'.' 
différentet.  iortei,  on  .reçoit  différentes  modineatiohf  sont  :i  . 
direfi  nomi .  Bornée  ati  désir  dé  vouloir  dii  bien ,  elle  est 
■  bUn¥tUlamc€,  Elit  tot  bhufrisanjce  daH»  l'exercice  et  la  ,pr^- 
'tique.  Douoi,  facile,  indulgente,  propice,  généreuse,  elle 
est  himi^nUi,  k^i/lbo  une  grande  iacllité,  la  plus  tendre  clô- 
mence,  la  patience^  la  longanimité,  la  manMiét)ide  qui  part 
du  coeur  et  donne  à  la  douceur  un  nouveau  charme  y  c'est  la 

La  ^UnftUmnêe  t  pent-éitrè  U\X  tdrt  datti  le  langitg«  à  la'  bê-     -, 
^nl^nll^^  quoique  ce  mot  ^e  détermine  qiil^t  nature  de  I'hc- 
tidn,  undii,  que  oelni  de  êémi^nUé  en  désigne  la  manière  et  les 
«ireonatancet  pirtlculières.  ^       -    i .  '        ,  -        «»?^ 
.  f  La  biémfkitmHeê  ne  ae  présente  peint;  d*è1!e-iA<êmé  àtéc  toute 
iidouceiiir  et  les  etunrmet'de  la  béniamUi, 
^'  Nont  aTom  aeqnii  le  raot^ieii/9iJ««iic«>  mais  honr  avoiis 
litige  Qclui  de  ^^ni^nife',  et  presque  entièrement  perdu  celui 
à»  AibontMlnéiè ,  antsi  familier  da  temps  dd  Montaigne  que 
celui  de^ien/KljaR<;e<restanjonrd^hui.  Le  titre  àedébonnaire^ 
est  certes  un  gifiand  éloge  ;  mais  comme  la  très-grande  boiilc , 
la  très-grande  ftcili té ,' touchent,  à  l'excès ,  à  la  foiblesse ,  on 
[ioussa  jnsqoe-là  -so'n  idée ,  et  on  en  fit-nn  défitut.  Uû  auteur 
contemjpôrain  obserre  qtie ,  quand  on  anjpeile  quelqu'un  dé- 
./;  bonnairt.,  on  ne'  ••!  Atî  c'est  pour  le  louer  ou  le  Mûmi^r.  Que 

\j    Caire  donc  d'un  mot ik|uiyoqne  en  matière  grave?  on  évite  d<^|to 

!     L'employer,  il  se  perd.  Cependant W^oiiniîireftf  est  très-bon,, 
demémtque^eNigitifé;  s'iljr  a  un  mojen*  de  les  réhabiliter    > 

'^     l'un  et  l'autre,  c'est  d'en  faire  sentir" toutie  l'énergie.     V^^ 
'.  Bonté  est  donc  unSt^ot  générique  :  ce  mot  est>.d*un  grand 
usage  dans  tons  les  sens  pour  désigner  lin  point  de  perfection 

%;     dans  liés  choses.  La  6oiifi?,  dans  le  s^ns  moral,  étoi^  plutôt 
:  appelée  parles  Latins  bénignké  on%mépctnce ,  coinme  on  le 

^^   voit  Surtout  dans  tes  Offices  de  Çieéron.  La  ftenî^Aifé,:  selon 
enx ,  est  une  bonté  libérale  ;  c'est-à-dire  aussi  vbienfâisante 

p^^^-  dans  ccj  qu'elfe  fait,  qne'  gracieuse  dans  la  maiiiière  dont  eUc 

:;■.: -le  faiù-. '■'>■■■  •,.;■••■::- iT.  :■;"..'. ■".■.■..  •.'    -   ■■/■''■y   -■■'■■:'■■■' '.y- 
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'      Pé/>onii««re«^  répon*^  *"  l»^»"  picr«  ;  im  liistorien  dit  qu€  » 
les  Itâiîeni  ont  gurnommié  f^  Pieux,  à  cause  de  sa  dtvotio:>,  ci 
Louis  que  nous  surnommons  /c  Def6oHiirti/%  par  de;  tJ'i^*  n» 
différentes.  Mais  lé  sens  primitif  de  pia*  cs^  ctluÎMlf  bo^^i 
débonnaire,  tomme  Vepios  des  Grecs,  doux,  hicnfaisant.  PÏS. 
honnalrelé  inditjue  l'effusion  dun  coeur  hùiAain  ,  doux  ,  Li.u- 
faisant,  innocent,  mais  relevé  par  J'idéc    d'une   patience,^ 
duiie  constance ,  d'une  pepséverjftce  héroïque.  Lidéhonnaù 
reté  est  une  toVirf  magnanime  et  inépuisable ,  qui ,  affermie , 
rehaussée  par  de  pénibles'to-euves ,  se  répand  avec  une  aduii- 
rable  facilité ,  dans  toute  l'abondance  du  cœur.,  '-     .     * 

Ainsi  doue ,  la  bonté  porte  à  faire  du  bfen  ;  la  bhiiqnil«  a  le 
faire  npblem»^nt  ;  la  dtbonnamti  à  le  faire  généreusemeijt ,»,  en 
rtndantmêmcieijieh  pour  IcinàL,  r  ,         ^ 

Là  maxime  propre  di  la  /^©«/«l  es|  de  ne  faire  que  d»i  bici*^    . 
celle  de  la  bMgnité;  de  le  faire  comme  ou  aimé  à  le  rcçcvo^A*; 
t;«'Uç  d»  là  JeMïiiiiflircte,  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire, *♦ 
,  quekiflte  dégtiûfqu*6n  en  esiuie.  ^  .       ,    v 

Lu  bonté  attire,  ia  béni^uité  chartnc,  Il  ifc^onnâirefe  con-. 

Le  l^pn  1(1  tus  àroit  perd«e  le  jour  qu'il  passe*  sans  faif» 
qilelquc  bien^  Le  />é««n  Ma|^-Aurele  veut  <<>ujoUrs  traiter  Ir 
peuple  avec  la  plus  doujè  indûlgencev  pourvu  cju'i?  parvienne 
à  te  rendre  n^itteur.  Le  dtbomn^r^  Louis  XU ,  tourmenté  par 
l'humcU*  difficild  de  sa  femme  |  jèonipte  pour  rien,  «/e«o«,fn:r 
•  d'une  frmme  qui  aime  son  honnèi^etson  mari, 

il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté,  Iti  ferçaeté  avec 
\tk  bénignité,  Itk  dignité  avec  \9i  débonnaireté.  Ç^.)>^ 


f . 


X/7. 


1*72.  BOnTé,  HUMAVITé^  lEIlSIBtlLtTlÉ. 


■  .  ^  ■■■.-■'•■,-■■-     ', .  ■"■       .        ,    ■  ;; 

■    "  "  -      .■,■""■-"-      .'■■'.-         *■  ■     '  ■  -     ■  ->■...(»        i. 

CeSv  tirais  qua^jiités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  teharnt 
toutes  trois  an  làéme  but,  le  bonheur  des  autres  ;  elles  différent 
essentiellement  entre  elles  par  leur  maaière  d'agir ,  et  par  le- 
plincipe  quj^Iei  fait  agt^.^  :. 

hk  éonté  est  un  caractère  iVhjimaniti ,  une  vertu  ;  U  sensi- 
bilité, unë^uBAiti  de l'Ame./'^--^; ''■•  '■■  '  ':  ■^■"\   "  ;■..■•-.-   .'■,^.-  ^',  .\'i  . 

La  6on(e^e  montre  dans  jtous  les  instants  de  la  vie,  dans 
tous  les  mouvements  ^  presque  dapt  tous  les  traits  du  visSj^e.  - 

-.■'.■■->■  '    - .  ■-•  .'.-■.  -':■  -■   *'■■■■.•■/•..      T:  A  "   '..'  "' 
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,St  BONTÉ.  .1 

;  L'/fifiiMii/(«l  n«  fte  montre  que  dan»-qiielques  occasions.  lT«i  mou- 

Teraent  deifUaine,  un  moment  de  colère ,  peuvent  détigurtr  la  . 
jieMihUUé.  Lik bonté  s'étend  sur  tout  ^e  quelle  cotinoil;  1  Aa- 
j^manilé,  lur  tooK  ce  qui  est  ;  U  $€msihUUi,  sur  tout  ce  qw»J^- 

■  ;meut.      ■  ■  ■ 

h'humanUé  cberche  le  malheureux}  la  bonté  le  trouve  ^  U 
ieusibiUté  court  tu-devant  de  lui.  7   r 

•       VhumanUé  le  soulage  j  la  bé(0é  le  console  iet  le  plaint  ;  la 
MitiiÀi/iltf  souffre  et  pleure  avec  lui. 

Le  malheureux  n'est  pour  ^homme^A]umainqujane  partie 
de  ce  tout  qui  rintéressc;  il  ett  .pour  l'homme  bon  une  oc- 
casion de  satisfaire  sou  penchant  j  il  cst^  tout  jpour  rhoir.me 
rsentibU.  ,       "  ' 

Lé  premier  fera  ayoc  courtgc  des  sacrifices  au  bonheur  d&i 
autres  :  le  second  ne  les  sentira  pas  ;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  te  rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru 
«▼eç  le  sentiment  que  donne  une  bonne  action;  le  second 
l'oubliera  après  l'avoir  soulagé;  son  souvenir  seul  fera  verser 
des  larmes  à  l'homme  Mjui6/é.  ° 

i:hummHité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts  ;  la  bonlé^ 

sur  les  plu*  légers  intérêts  de  ee  qui  l'entoure;  l'homme  sen- 

jtij^/e  parUge  les  mdindrea  sensation*  de  sou  ami  ,>et  celni  qui 

;  souffre  est  ton  ami.  L'hûmauUé  tt*a  aucun  r  «pport  avec  l'ami  tié, 

la  6oiilé  ne  fiiit  presque  rien  pour  elle;^  jeiuiAi/ilé  eu  çsi 

;Vl'âme.    :..  :  ^,    ,-:.^,;:  -wv.^^;  •/■H    •%■•  '■    ■,'" 

La  bonté  fa'eit  pas  «nsceptible  Be  baiuè'  ce  seroit  on  cf- 
fort  trop  pénible  ppnr  elle  que  df  souhaiter  du  mal  à  un  être 
qu^  aent;  l'homme  AMHiia  ne  À  permettroit  paa  un  désir 
coû  traire  au'bicn  d'iin  de  ses  ""semblables;  l'Ame  *eii^i6/e, 
moins  calnÀ/ q|iclquelois  iniustèV  croit  haïr;  mon irex-lui 
son   ennemi  malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle  s'est 

■;  trompée.  :,,j.  >^,ï.^\  v_-   ■■■'  /■■?^;'^-^;. ,;•;■;■ -'     ■   y-\- ,    ,-"'[ 
L'A«i*kanil^àiiouçira  de  tout  son  pouvoir  un  mini  de 

rigueur;  la  bonté  en  retranchera  quelques  parties;  UtensibiUté 

allégera ,  en  les  partageant ,  les  peines  qu'elle  fera  souffrir. 

■  L'homme  leiwii^/ewuflre  en  faisant  ce  que  l'Aiunanité.com* 
|||li(1r  J'iiiiil r  bon  pense  alors  plus  au  bien  qu'il  Itit  qu'au 

^    mal  quelle  ipalheureux  a  souffert.  *  ^ 

^  l.'&iMuuii]lé  est  incompatible  ave:  la  foiblesse  :  un  caraetîre 
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^  '^  foîMe  a  quelquefois  trahi  IV.mc  la  plus|^nii6/e,  et  ne  nuit  en  • 
rirn  k  la  bonU  qui  l'accompagne  souvent.     . .  .  '  .  -  ■ 

Lhommo  ie>Mi6/«  peut  affliger  ce  qu'il  aime,  ^ans  aucun 
f    but,  »àiii  autre  cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  Souvent 
"^Injîwte.    L'hoimne  Attma«i  nainigera  que  potir  son  bjcn   le 

r      iiidheureux  qu'il  lecourt.    L'homAc  bon  ri  affligiera  janiais 

-^  .  .  -•■  ••     ,;  ;■*.  ■      ■■  ■;■;.■'■  .  -:>^-  v"        :%.■     •    >r-'- 

''••  personne.    .■  ■  ■..■■■•''■     •'  ■%.:.  ■:,••■■■•.■     '.^'        ■■.■■.■■.*::; 

*        De  ces  trois  qualités,  XUrn^nlXé  est  la  plus  parfaite  ;  la 
.         tensibiUU  est  la  plus  aimable;  la  ^onté  est  d'un  usagc^  plus 

;;/^.,\  «général.      ■''''■■'-'■-"  '-■  '''        '  '  'V  '7' '  ■>  ',  ' 

Le  plus  beau  de  tous  les  caractères  seroit  la  bonté,  éclairée 
et  agrandie  par  l'AiiiiMiiilé,  réveillée  et  soutenue  par  la  sensi- 
bUilé.  \knon,)  ..  ' 

■■     ■  '  '  •  •        , 

173.    BORD,  CÔTE,  KIVA«E,lilVE. 

,  "'■■■•,•     •'■■  -  "  ■  ■    •      *  .  •      ' 

ï  ^  9&«^,  du  celte  vv^ard;  élévatiota  ,  borne ,  ce  qui  bprtlc  la 
'  r'      partie  la  plus  éloignée'du  rtiilieu  d'une  étendue. 

eà«,  du  c«^tecQ*,  élei^é,  ce  qui  est  au-dessus ,  ce  qui  do- 
mine, comme  la  c5«tf,  le  çoiciiii,  la  co//i««,  dominent  le  vtllon, 

:'\'";;/ la -plaine.    ■■    •■■■.'-       ■'  .^ '''^  ^  '■■,■-■•:'' -.■>■       •    .     "'..'•. 
.  BiVe,  rivage,  du  primitif  ni  ;  eau.      ,  .V        "^ 

Ces  deux  derniers  mots  expriment  l'idée  particulière  de 
>^  ^  l'eau;  ils  sont  tirés  de  son  nom.  Le»  deux  premiers  s'appli- 
quent seulement  à  l'eau,  et,  dans  cette  application,  ils  appar- 
tiennent proprement  à  la  terre.  Le  bord  est,  à  l'égard  de  Ican, 
cette  extrémité  de  la  tetre  qui  la  touche,  la  borne,  là  borde. 
La  c^eest  cette  partie  de  la  terre  qui  s'élève  au-dessus  d*- 
i'eàu,  la  commande,  e^ y  descend.  La  rive  et  le  rivage  sont  les 
'.    '     limites  de  l'eau,  le»  points  entre  lesquel»  l'eau  se  renfermer 
L©  rivage  est  une  riv€  étendue.  On  dit  les  bordt  indiens ,  lo» 
1  ^ifords  africains  ;  (fit  les  eStes  de^  France,  Ui  côtes  d'Angleterre  : 
on  dit  au  contraire,  lesrive*  4e  7o5eii«c,  et  les  r<vag«</c 

t  la  mer.  -,  ■     .      .  ^    ■ 

Le  bord  et  la  rive  n'ont  point  on  n'ont  guère  d'étendue  ;  le 
bord  mpins  que  U  rive.  Le*  côtes  et  le»  «Vagei  ont  une  étendii« 
pluy  ou  moin»  considérable  ;  le»  c^le*  beaucoup  plu»  que  le» 
•;■„-,.    rivages,  hti  côte  a  un  tord,  U  rifaqe  •ù»»i>  on  n'en  attribui^ 
V..  "pointà^hi  rûre..;  ,' 
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'    ,55  BOULEVARD.       .: 

Li  mer  feule  i  des  côtta.  La  mer ,  lès'  floUve§  *  les  grandes  . 
rivières  ont  seub    des    rivages ,  si   ce  n'est  en  poésie.    Lei 
fleuves,  les  tivièiei ,  toutes  les  eaux  courantes  ont  des  rives  ; 
on  en  donne  quelquefois  improprement  k  la  mer.    .   . 

Les  bords  et. les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux  :  ils 
sont  abordables ,  Mccssibles  ou  difficiles,  escarpés.  La  riie 
et  le   riVa^e   aont  plutôt  plats.   Le  nVâje  descend   jiisqu  a 

r^cur  deau;  la  pente  est  douce.  Par  cette  idée ,  ces  mots  stm. 
blent  appartenir  au  verbe  latin  repb,  ramper,  incliner ,  pen- 
èher  doucement.  On  dit  le  6or<<  de  la  mer  et  le  6or<<  tl  une-  . 

'fontaine.       '    /  ^     ■■■  „  •'.  ■■.  :■■'■_    •-.../^        ■•'^-;j-'  ■ 

'     Le  5or«<  est  comme  une  digue  qui  contient  leau ,  comme  la 
'  bordure  contient  le  taWeau^i'elle  encadre  et  surmonte.  La 
côte  est  une  large  et  longue iRrière  qui  l'arrête ,  1  a  rejette,  la 
~  repousse  ;  c'est  la  défense  de  la  tei-re.  La  rive  est  le  point  de  ' 
contact  de  l'eau  et  de  la  terre ,  ou  un  dés  bords  du  lit  *ir  lé- 
quel  les  eaux  coulent  et  se  renferment deMes-mêmes :  une  rii»* 
correspond  toujours  à  une  auii-e.  Le  wayeest  le  passage  de; 
l'eau  11  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  1  autre 
^     élément  ;  on  le  quitte  quand  o«  part.  (  R.  )        j 

*t4'  ioulevard/ «iMfAaT.  -^^^^^^ 

•'   '  ■.  ■  ^h-  ."■     •  ■.■  ■'*^    ■■■  ■  '  '-y.  ■  ■    ■■  -  „ -.  .■    v',-  ■  '  V'";.:  y"'-     "■'[.  ' 

*       ^  Rem(»flfl,  en  îulienriparo,  en  anglais  ramparî,yeûi  venir 

de  re/)àrare,  qui  répare,  recouvre,  défend,  protège,  ou  de 

part  /défendre  sa  part ,  son  partage ,  son  bien ,  d'où  s'emparer, , 

.;  prendre  pour  sa  pajt,  et  rewfkirer,  tonner  un  rempart;  ou  plu- 

«  I  tôt  du  celte  riim,  élevé,  d'où  l'anglais  ramf /monter i  en iran^ 

^^U  rampe,  plan  incliné  i^ù  l'on  peut  monter  et  descendre,  et 
cnBn  rempart ,  construcUon  élevée  pour  défendre ,  protéger  et 

couvrir.  ,  .  ■  y  • 

.        Boulevart  on  boulevard,  italien  baluardoyAn^Uisùulwark, 
'   paroît  composé  du  celte  bai,  qui  signifie  élévation  ,  grandeur^ 
grosseur^  ibrce ,  puissance ,  garde. 

Cette  «tymologie  paroît  infiniment  plus  naturelle  et  plus 
rraisemlilable  que  celle  de  boute  sur  le  ward  et  autres  sembla- 
bles. Dais  ce  sens ,  boulevard  est  un  rempart  de  gaxon.     ,f'  ^ 
.     ^  Le  Bèul^vard  est  donc  ce  qui  garde,  couvre    revêt  les  de- 
fcoaci  déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C'est  la  fortification  tvanoée 
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qui  protège  lis  tiitref ,  la  terrai»^  f  «»^*"««  »  la  garde  ui  » 
la  conservation  du  rc?m/>rtrl/^  ,^  y^ 

Le  rempart  prcseVite  ddnc  ime  forlilicauon  simple,  et  le    . 

iou/eva^a  une  fortilication  compo&ée ,  complitiuée  .ajoute  à 
une  autre,  âuremparl^^i^^..^^  •     -    ^.^ 

'    Lagrandexïitiraille  qui  ferme  nu  c^tc  de  la  Chine  nrpffsst 
que  pour  un  simple  rempart.  Des  pl»ce»  très-fortes,  telle  que 
Belgrade,  qui  couvre  réinpire  ottoman  du  eolé  delà  Bon-- 
y  crie ,  seront  regardées  comme  un  bouUvar^i. 

liés  chaînes  de  montagnes  inaccesiiibles ,  telles  que  les    ^ 
Alpes ,  qui  défendirent  long-temps  lllfrlie  des  incursions  dis 
Gaulois,  sont  dts  6oiiieVttn/i  naturels.  Nous  appelons  rempari 
un  simpfe  mur,  une  barrière,  tout  ce  qui  met  à  labri  ,>: 
couvert  d'une  action  nuisible.        ^  >         <  t  ' 

.  Le  rempart  couvrira,  potégcra  uta  lieu ,  u^  Pariton.  Le 
boulevard,  plus  fort  et  plus  avancé  .couvrira,  protégera  une 
iVontière,  un  pays.  Aux  ppstesVaux  entrées  d'un  Ètot,  il  faut 
des  ^a/«i»flri/«.  Aux  places  „  aux  postes  moins  importanli,  des 

^]  rempafi*  suffisent.      '  ■''  v^:'     :'-"^■^;■     ^/ ;.  ^■•\',/'.;-  ■  ;r -'/:;;■;  ^ 

On  donneroit  peut-être  une  idée  plus  ùattirelie  du  rempart, 
eii  traduisant  littéralement  parai  rem,  a  défend  la  chose ,  et 
son  ètjmologie  sera  parfaitement  d'accord  avec  l'expression 
dont  nous  nous  servons  au  projlire  et.au  figuré.         'V 

Nos  places  fortes  sont  des  boulevards ,  et  ont  Ipurs  Aôii/f- 
H^rii*,  Nos  places  de  rinlérieur  ont  aussi  lewr^  ^o«7^i'arr/i  ; 
mais  à  Paris  et  ailleurs ,  ce  sont  dea  promenades  qui  nlen  ont 
conservé  que  le  nom.  (R.).  -  °     . 

*  175-    BOUT,  EXTEiMlTÉ,  FI^I^ 

Ils  signifient  tou»  trois  la  dernièi«e'xlc8  "parties  qui  consti-  • 
tuent  la  chose  :  avec,  cette  différence,  que  le  "mot  de  l^ut,  sup- 
i)osànt  une  longueur  et  une  contihuité  v  »f«P»'«»«n^®  ecuc  « 
'  dernière  partie  commue  celle  jusqu'où  la  chose  s'étend  ;  que 
celui  d'e^rcifttl^,  «upposaiit  une  sit^iation  et  un  arrangement, 
l'indique  oomme  celle  qui  est  là  plus  reculée  dans  la  chose; 
et  que  le  mot  pd,  supposant  un  j^rdre  et  une  suite ,  U  désigne 
^iommc  (iélle^0Ù"la  chose  cesser   ^  *  '      /^    . 

Le  6o«l  répond  à  un  autre  boklt  l't^trémUé,  au  ceotie  ;  «t 


',  ->■ 


mt.'J:-! 


•.^.■■■-;-^-.J* 


.V. 


1 


"■  f. 


1.- 


A,- 


•4  .■ 


i58  BRKF. 

\a  fin  an  commonceinent.  Ainsi  Ton  ^it,'  le  bout  de  l'allée, 
l'extrémité  du  royaume ,  la  fin  de  fa  vie.   '     • 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de 
êvi  extrémités  jusque  dan^  son  centre.  Ou  la  &uit*rdepuis  son'' 
oiigiuc  jusqu'à  sa /?it.  (G.)    ' 


y 


176.    BREF, COURT,  SUCCI9CT. 

^         l^ref  ne  se  di^qu'h  l'égard  dé  la' durée  ^,  le  temps  seul  est'* 
bref.  Court  se  dît  &  l'égard  de  la  ^Urée  et  de  l'étendue  ;  la  ma- 
tière et  le  temps  iDnt  courts.  Succinct  ne  se  dit  que  par  rap-.    . 
*port'li  l'ékpressio.n;  le  discoure  seulem^ent  est  ««ccùict.  On 
prolonge  ïebref;  on  allonge  lé  court,  on  étiend  le  suceinct.    '*■■■ 
Le  long  est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le  diffus  l'est  du     ' 
dernier.'.-'     [    \  ■'\-'-}"-  ■''::-'.-'■  ^  ■'.■:,■-"■':■'  ■.*'-■ 

/    0e(^oufs  qui  patoisient  longs  et  eminjeut  forment  >liéan' 
moins  un  tfsmps qui -paroit  toujours  trèi-bref  ûu  moment^u'il    > 
passé.  Il  importe  peu  à  l'homme  que  sa  vie  soit  longue  ou'  : 
coulte;  mais  ii  lui  importe  beaucoupque  tous  lël  instants^s'il    ^ 
est  possible,  en  ^oiènt  graèieux^  L'habit  long  âiâe  le  main- 
tien extérieur  à  6gurer. gravement  ;  mais  J'habit  court  est  plus  M 
commode,  et  n^6te  rien  k  Ja  gravité  de  l'esprit  et  de  la  con- 
duite. L'orateur  doit  être  «ttccincf  qu  diffus,  selon  le 'sujet      • 
qu'il  traite,  et  l'occasion  oiù  il  parle.  (G.)  '     '^ 
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Brouiller,  c'est  proprémjent  mettre  le  trouble ,  le  désordre , 
la  confusion  dans  les  choses  j  embrouiller,  mettre  les  choses   ^ 
dans  un  état  de  trouble,  de  désordre,  de  ooidkision.  Je  m'cx- 
»pliqiie  :  c'est    le    dérangement  même  des   chosea  que  vous 
voulex  ou  que  vous  exécutez  quand  vous  brouittet  :  jc'est  au   ' 
ooutraire  rarran^peménf  même  des  choses  qti'il  s'agtssoit  de  ' 
faire,  que  vous  préténdiex  faire,  quand  vous  les  embrouillez. 
BrouHlcr,  c'est  quelquefois  ce  qu'il  faut;  il  faut  brouiller  des 
dr^gliei),  des  oeufs,  etc.  Embrouiller,  c%st  toujours  le  con».   . 

^traire  ^e  ce  qu'il  faut;  on  n'«iiU^rotti//e  que  par  ignoiancé. ou 

:■  par  malice.   '^>:\  ■'■-/■'■■■'.  "-^  ;■■•,/■■;  ^': 

^^    Mais  ir-eir  une  différence  plut  ifiilibréëlp^i  décisive  k  t~ 
temattiuei  entre  ces  ternes.  On  brouiUt  toute  sorte  d£  choses»  S 
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'tout  ce  qu'on  mêle  ou  ce  qu^on^et  pêle-njMe  sans^vdrc  f'oii 
tiembrautUe  qu'un  certain  ordiv^e  choses  ,  celles  qui  dfeinaii-  ^. 
dent  figui'ément  de  la*çlârté.  On  6roiif if/e  des  vins,  des  pa- 
lûerl^  des  personnes ,"  et  on  ne  les  ci«6ro«/7/e  pas.  On  brouill a  . 
et  on  em6roat//e  dife»  affaiics,  des  id^e*^,  des  questions ,  urt 
discour»,  ce  qir'il  s'agit  de  comprcndrc/et  de  savoir  :  on  !«  s 
'b rouille, ^n  y  mettant  le  désordre;,  on  les  embrouille,  ei» 
y  jetant  de  l'obactirité.   La  mésintelligence   et   la  discorde 

^tottUlent  les  affaire».  Elles  sont  emAroui7/rei ,  lorsqu  on  ne 
peut  les  entendre  ou  les  expliquer  que  dîflicilement.  Ce  qui 

5^  est  brouille,  liçst  pa*  en  ordre  et  d  accord  ;  ce  qui  est  eni." 
brouillé  n  en  pà»  net  eÇ  flair.  Dànsle^  chosvs  ifrouillées ,  il  )'  a 
dft  difficulté»  et  de»  bpj«)sition»  à:  lever  ^  dan»>»  chose*  enl^ 
prottiliàes,  i  1  /  a  de»  obscurité»  et  des  difficultés  à  éclaifcir. 

Quand  la  tête  est  brouilla,  tout  paroîtem6roai//«?;  voilà 
»ouvent  pourquoi  nou»  trouvons  ,tant  de  chose»  Ofbscure». 

Celui  qui  n^a  ni  règle  ni  ordre  dan»  r.e»prit,  ne  fait  que 
brouiller ,  comme  dit  rAcadémie.  Celui  qui  yèul  expliquer  ce 
qu'il  ne  conçoit  pa»  nettement,  n'embrouille»  (H)      ■ 

<;---.-,■';  ■.■1^9,  BUT,  ▼VE»>i)i»8M»i-:::;:v  ■':■.;>";" 

Le  6tt{  est  plu»  fixe;  c'e»t  où  on  veut  tller;  on  »nii  le» 
fontes  qu'on  croit  y  aboutiiujBt  Ion  fait  ses^cfforts  potfr  y  nv- 
mer.  Les  vues  sont  plus  ^î^ucs  ;  c  est  ce  qu  on  veut  procu  rc r  ^ 
on  prend  les  mesure»  qu'on  juge  y  Ctre  utile» ,  ettl'on  tâche  de 
«éus»ir.  Le  dessein  eit  plus  ferme;  c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ; 
on  met  en  œuvre  le»  moyens  qui  paroissent  y  être  propres; 
et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  Un  bon  prince  n'a  d'autre 
•desseiA,  dans  son  gouvernement,  que  de  rendre  son  état  (lo- 
l'issatat  par  le»  arts,  les  sciences ,  la  justice  et  rabondaneé^ 
parce  qu'il  à  le  bonheur  du  peuple  en  vue,  et  la  vraie  gloire 

^iiuxbut*  ■"[/,:■:'"'  <;     ^  :-:■.' 

Le  Véritable  chrétien  n'a  d'autre  fcaf  que  le  ciel,  d'autre 

vue  que  de  plaire  à  Dieu,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  son 

salut    ■:        ' y-^-:-:'- ■'..''■-■'/ ■■■-'   ''.''■.-■■',[■.'.-■''::'':   ■■'■: 
.On  »e  propose  un  bi/it.  On  a  des  v^j^.  On  forme  un  des- 
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bt  raison  défend  âe  se  proposer  un  but  où  il  n*e»t  pas 
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po!isil>l«  d'atteindre,  d'aTolk-  des  vii««  cliimériques,  et  de 
former  des  desieins  qu'on  ne  sauroit  exécuter.  Si  mes  vuei 
sont  justes,  j'ai  dan^  la  tète  un  dessein  qui  me  fera  arrivei*  h 
moii  6ttl.(G.) 
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179.  CABALE /COMPUOT,  COSSPI«ATIOir%  COBJVR ATI02I. 

La  cflifra/tfest  l'intrigue  diin  parti  ou  d'une  faction  formée 
pour  traînailler ,  par  des  pratiques  secrètes ,  à  tourner  à  son 
gré  lés  événements  ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tieht  au  pri- 
.mitif  çab,  cap,  aflecte  k  ce  qui  rassemble,  contient, renferme, 
enveloppe.  L'idée  naturelle  et  dominante  de  cabote  est  celle 
4c  prendre^  accaparer ,  Rassembler  les  esprits  pour  former  un 
parti ,  et  manœuvrer  secrètementWeo  adresse^ 

Le  complot  est  le  coiiccrt  oiandestîn  de  quelques  personnes 
un  l'es  ou  liées  pour  abattre' ,  détruire ,  par  quelque  coup 
aussi  efficace  qu'inopiné,  ce  qui  leur  fait  peine,  envie,  om- 
brage,  obstacle.  Ce  mot  vient  de  bat,  pat,  pet,  rond,  roulé; 
d'où  ptf/ote^/»e/oldii^iiinsi  que  pti,  imptifui,  ccmptiquê,  conu 
jplice,eXc.  L'idée  dominante  du  comptât  est  celle  d 'une  ^Nrcprise 
compliquée ,  enveloppée  ,'^J^urde,  formée  en  cachette  par 
deux  ou  plusieurs  persoiincs  V  tel^  la  valeur  du  mot  cu.n^ 
,  ^'om,    .    '  -       :    ';.-■■  -^  ■  :  •.  -  ■  .^-  -^r^,  ,.  ■ .  _;  .,  .■    ■•_>  ^a; 

La  donsphralion  est  l'intelligence  sourde  de  gens  unis  df 
«cntimens  pour  se  défaire  où  se  délivrer,  par  quelque  giârid 
coup  \  de  certains  personnages  ou  de  certains  dorps  impor» 
Unts,  puis^anu  ou  accrédités  dans  l'État,  et  changer  la  fuce 
des  chtfset,  ou  quelquefois  auasi  pour  nuire  à  des  particu- 
liers, et  même  pobv  servir.  Ce  mot,  déiivé  dé  spir,  soulfiv, 
haleine,  respiratioti ,  désigné  un  concours  de  gens  qui  res- 
pirent ou  trament  ensemble  tout  bas'  une  même  clioaé.  Son 
idée  naturelle  et  dominante  est  donc  celle  d'un  dessein  forme 
dans  le  silence  et  les  ténèbres ,  par  qu)èll|ues  personnes. qui , 
Animées  d'une  même  passion  ^  tendent  ensemble  au  même 
but..,  ■  •r''::'    ■'■  ■'•■'■''■.^    ;  "V*-' ■;■;:■■;  "-/■^,,  ;:'>■■'.  ^  ■:•■■■'  ;■■ 

V^**  conjuration  têt  VasAociation  ^  ou  platÀt  la  confédération^ 
lUéi  e|  «ii»e||téeeii|ffts  4^  «ilofeos  9»  dei  tu^éu  pquisaaU  ou 
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armés  de  force, .pour  opérer  ,  par  des  entVepri^«  éclalaines 
et  violente»-,  uiie  révolulio»  mémoiable  dans  la  chose  ]^u-  , 
bUque.  Ce  mot  viont'de  juro ,  jurer  ou  s'engager  pîft  un  lien 
»ac?é.  L'idée^^iaturelle  et  dominante  de  tôiJJMrotiofj  est  celle. 
d  une  liaison  resserrée  par  les  engagements  les  plus  forts,  et, 
par-là  même,  par  une  importante  entreprise.   >  * 

Ce!^  délinitions  frappent ,  pour  ainsi  dhe ,  chacune  de  ces 
choses,  duuë  empreinte  si  pauticulicre ,  f|u»u"  lieu  de  ie» 
distinguer  par  des  lignes  de  séparation ,  elles  coupent,  trûn- 
clu'ut  par  des  traits  aussi  forts,  que  multipliés  ,  leur  ressem- 

Il  Ici  HCC  *  *  i 

;      La  cfl6ii/é  deman4e  une  certaine  quantité  de  monde  assez 

K   cionsidérabld^ur  fermer  uiie  troupe ,  Un  parti ,  une  i^ction  : 

elle  se  fortifie  à  mesure  tiufclle  devient  jitus  nombreuse.  ^ 

complot  se  renferme  entre  quelque»  personnes,  et  même  entre 

\îeui  :  plus  il  se  communiqué,  plu»  ilse  trahit,  ha  conspiration 

veut,  par  la  nature  de  ses  entreprises,  une  ligue  et  bien  plu»; 

de  gens  que  te  comphi;  inais  en  craignant  aussi  1  a  foule  tu- 

multut^use  de  U  cabak,  qui  ne  «crviroit  qu'à  lailfoiblir  «t  à 

U  détruire/  ta  cohjurathh,  d'abord  contenue,  comme  un^ 

limple  coiijpiralion,  dam»,  un  certain  ceréle  de  conjuvateur», 

)é^t  contrainte  d'appeler  à  son  secret  ^H  à  son  secours  'un ç       j 

ioule   de   cdAjuré»   nécessaire»  à  de  granae»  :ct  périlleuses   v   j 

entreprise»;   de  manière  qi|e  plu»  elle  devient  redoutable       I 

par  le  nomibre,  plus  eUe-a  elle-même  à  redouter  :  c'est  pour-       [ 

^  quoi  le  sort  ordinaire  dé»  conjurations  est  d'être  découvertes.        ] 

Je  n'imagine  point  sur  quel  ènderoent  il  est  dit  dansl  En-     vj 

çyclopédie,  que  la  coii/Vaïion  est  de  quelques  particuliers,  et 

\r  conspiration  de  tpu»  les  ordres  de  l'Etat.  J'ai  déjà  remarqué 
qu'on  àppeloit  mêm^ conipiratww  une  trame  relative  à  des  ^ 
particuliers;  ce  qui  »eroit  trop  opposé  à  lagrande  idée  qu:on  ^ 
Voudroit  donner  de  cejmot.  Mais  le  mot  de  con/uralion amiprice  '  v 
•*  toujours  de  grande»  entreprises  ^-dé^ands  intérêts.  ^  ,  * 

Les  esprit»  ipquiet»,  brouillons, ^turbulent;,»,  jaloux ,  ainbi-    :^ 

.      ticux ,  vain» ,  forment  des  cfl6a/e*.  La  njalignité ,  la  méchan- 
ceté, la  scélératesse ,  inspirent  le»  compiots.  Les  gçns  mal  in- 

?  tcntionnés,  mécontents,  malfaisant»,  mauvais  citoyens,  sujets  . 
indociles,  forment  dm  conspirations.  Le»  désordres  public»,,.  ^^ 
l'auiour  effréné  de  la  domination  où  de  lin  dépendance ,  le^^ 
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'nnn^me  de  1»  liberté  et  divers  autres  genres  de  fanatistae,  la 
crainte  des  lois^t  deieurs  abus^tont  ce  qui  mène  à  la  révolte, 
iv  apite  \e$  conjurationg. 

La  cabale  a  pour  objet  d'emporter  là  faveur ,  le  crédit,  l'asi^ 
•cpndant,  l'empir*',  de  disposer  des  grâces,  dts  emplois,  des 
charges,  des  récompenses,  des  réputations,  dcalBucçès,  en  un 
mot ,  des  événements  ;  enfin  d'abaisser  les  uns ,  d'élever  les 
autres.  A  k'cour,  elle  fait  et  défait  des  ministrtfk)  des  gêné' 
rauXjrdes officiers.  Dansla  répiiblic|ue  des  lettres,  elle  étoufTe 
•la  réputation  des  auteursoufait  la  fortune  desouVragcs;  Dans 
les  cbmpagniesou  dans  les  corps ,  elle  lutte  contre  la  justice 
et  je  mérite.  Dans  le  monde,  que  ne  fait'^lle  pas?  E^Lle  se 
trouve  partout ,  elle  se  mêle  de  tout ,  elle  trouble  fout  l  Etats , 
gouvernements ,  sociétés ,  familles ,  grands  et  petits. 

Le  complot  9  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont 
criminelles.  Dès  malfaiteurs  font  lé  comp/of  d  assassiner  uii 
passant  pour  le  dépouiller;  des  délateiirs ,  céliii  d'accuser  un 
homme  de  bien  pour  obtenir  les  grAces  d'un  gouvernement 
.^soupçonneux  et  crédule  ;  des  traîtres.,  celui  d'ouvrir  les  portes 
de  k  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le  prix  de  la  trahison  ;  desr, 
ambitieux ,  celui  dé  calomnier  et  de  décrlcfr  un  ministre  pour 
lui  succéder;  des  Astarbé ,  celui  d'empoisonuér  un  P)rgmalion 
I^our  ceindre  du  bandeau  rojal  la  tète  d'un  amant.  Partout 
où  il  y  a  deux  méchants,  il  njM  ni  personne,  ni  droit,  ni  au- 
torité, ni  puissance.^  l'ftbrj  d'un  cpmphif  c'ett-à-diré*  d'uh 
ati4tnt.ai  sourdement  concerté.  "va» 

La  conspiration  a  pour  ojbjet  d'opérer  un  changement  plu* 
tAten  mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  lea  a0'airei  publiques  que 
dans  les  choses^rivées  ;  plutôt  à  l'égard  des  pertoiuiés  qu'à 
l'égard  des  choses;  plutôt  dans  l'état  actuel  de  la  ch^ie  pu»  . 
bliq^ieque  dans  la  chose  même  ou  dans  sa  constitution.  U  i^r 
•e  prend  pat  toujours ,  comme  celui  dé  comptât,  en  mauvaise  > 
part.  Lés  républicains  bénissoient  la  conspiration  de  Brutui 
contre  César  pour  la  liberté,  enti;^prise  autorisée  par  les  an-  ' 
cienqes  loi^."X>a  conspiration  n'est  alors  qu'un  concert,  un 
concours,  ou  même  une  influence  des  différentes  causes  qui 
'conspirerit' BU  bonheur  ou  au  malheur  des  personnes,  à  la 
gloire  ou  k  la  ruiné  de  l'Etat.  La  conspiration  i;^garde  quelquiv 
.rois  les  personnes  privées j  ce  qui  la  distingue  essentiellomen^ 
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de  la  eonjuràtion.  Ainsi. ron  cite  coinmun(^ment  des  conspira- 
tiont  pour  qu  contre  un  auteur,  un  plaideur, un  candidat  ;  on 
dira  :  la  conspiration  dé»  passions  qui  nous  trompent ,  etc.;.  cq 
'  qui  indique  un  concoure  secret,  insensible  et  fju«il<juefois  sans 
âuc.un  concert;  tandis  que  la  caWe  est, concertée  ,  turbutajnte 
et  factieuse.  La  conspiration  n'A  ordinairement  en  vue  que^?s  ■ 
personnes  et  un  changement  dans,  la  face  des  çhoses..Albéroni, 
forme  une  conspiration  contre  le  régent ;de  France,,  pour  que 
'  rautorité  change  de  main.   Les  covirtij(ans ,  les  princes,  la" 
/reine,  le: roi  lui-môme ,, en  forment  plusieurs,  contre  Riche-' 
lieu  ,  pour  se  soustraire  ^  son  empire  dur  et  absolu,  hecconspi- 
ration  des  poudre^Nraie  911  supposée ,  ne  menace  que  le  par-  - 
lenient  actuel  ou  les  i;eprésentants  actuels  de  là  nation ,  sans' 
toucher  aux  droits  du  peuple  et.à  la  forme  même  "du  gouver- 
nement. On   conspire  ordinairement  pour  changer  ceux  qui 
régnent ,  ceux  qui  commandent ,  ceux  ojui  gouvernent ,  ceux 
qui  participent  à  la  chose* publique,  et  en  prévenant  ce  quje.le 
temps  auroit  fait  sans  la  conspiration.  Au-delà,  vous  trouvez 
plutôt  une  conjuration  qu'une  conspiration f  comine  sans  une 
assez  forte  ligue  et  avec  des  «rimes  bas,  vous  n'aurez  qu'un 
Gomp/o(.  Cependant  H  y  a  quelquefois  des  co/iipira(ionJr  qui,  ^ 
cbîiime  celle  de  divers  seigneurs  contre  Charles-le-Simple  et 
sa  racé )'  tendent  ^^ul  mêmes  fins  que  les  conjurations)  mais 
c'est  alors  d'une  at^^maniére,  pat  d'autres  moyens ,  avccdes 
différences,' soit^u  côté  des  personnes,  soit  du  côté  desentrc-^ 
-prises.  Je  dois  remarquer  que,  dans  le  cours  de  cet  article, 
nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  conspiration  do 
\i  conjuration.      ':■ .      ,p  ,:.;■:<■.'-    •<.•'•■:•■■■-;':, \-v-  ../.''•■  /'..'\    '  '' 

/La  conjuration  à  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement, 
une  révolution  d'Etat  ou  dans  l'Etat,  soit  à  l'égard  de  la  per- 
sQi^ne  du  souverain  légitime,  ^oix  à  l'égard  des  droits  invio- 
lables de  r&utorité ,  soit  dans  les  formes  propres  et  caractéris- 
tiques du  gouvernciilent ,  .soit  dans  les  lois  fondamentales  rt 
constitutives.  Gatilina  se  propose,  dans  sa  conjuration,  de  dé- 
truire les  derniers  dçs  Romains  et  sa  patrie ,  s'il  ne  parvient  à 
Tasservir.  Là  conjuration  de  Bcdmar  prépare  la  ruine  de  la 
république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  personnages ,  la 
royauté ,  la  religion  âe  l'Etat ,  tout  est  menacé  dans  la  conju-- 
ration  d'A,mboise.  Rieuzi  veut  rétablir^  .par  s^  conjuration,  le 

.»'       .  "'■'.■  '  ■       ■       '  "  ■       '  ~  ~    •     *    "^^    '  ^ 

»       '*    ■         '  *  '  "      -,,  -■'•'■'■.  .     • 
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ti-iliinr&l  et  l'ancienne  lïlierjtc  de  Rome  contre  la  cpnstitiftion 
'  preteute  de  l'Empire.  Dans  let  entréprises  constàmi^ent  qua- 
Jiâées  d«.cofiiara((on,  je  retrouve  toujours  les  mémei  c«rac- 
i:éifes  à  peu  près,  du  de  semblables  rapports. 

La  cabatje  va  par  des^yojiès  oblicj|Mcs  et  couvertes  ;  le  irom- 
plot,  par  des  yoieigt<ro^tHib|{,^^j^nébreu8e8;  la  conspiration,  par^ 
des  voiet  profondés  et  horriblei;  la  conjuration  j,  par  des  voies 
ignorées  et  exécrables. 

•  Il  faut  donc,  dans  la  calfate,  de  rart;^dan«  le  compiot,  de 
l'intrépidité  ;  dans  là  conspiration ,  de  la  prudence  ;  dans  la 
conjuration,^^  la  tête  et  de  l'audace. 

La  ctUfoie  etl  une  intrigue  à  mener;  le  comp/o(^  un  conp 
à  frapper;  la  conspiration,  un  inccés  à  préparer;  la  conju- 
ration, une  graiide^eotrepriii# à  conduis  k  trayende  grands 
^obttacles.^  *    '  ■  ;•  .(;.■•.:  ■/■■■•'   •■-■■■  ■^■■.■■:-^*'- y:*'  ■■■■'■'•-       .■  '   -   -^ 
.  L'histoiiMs  du   Bas  -  Empire   n'est ,   pendant  Iong>  temps ,  . 
qu'Hun  tissu  decabaies,  de  complots,  de  cohi pirations  ;  de  car 
bàièi,qv^i  ne  font  qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  ren- 
verser lei  Césars;  de  complots,  qui  partagent  le  sort  de  leurs, 
victimes  couronnées  entré  le  fer  et  lï  poison;  dé  conspirations 
précédées,  suivies /punies  ou  vengées  par  d'antres  conspi- ' 
rfitioas.  On  n'^  voil  point  de  roM/urofioit' proprement  dite  y 
arce  qtie  l'Empire  ne  tient  pas  à  l'Empereur,  et  qiuc  l'Em- 
pereur ne  tient  qu'à  la  c2ii>d/e;  que   le  droit  n'a  point  la 
force,  ou  la  force  le  droite  qu'il  suffit  d'un  comp/ot  pour  la 
révolution  I  et  qijié  la  conspiration  iait.ùne  d:éposition  ou  une 
élection  légitijneV 

La  ca^a/e  imite  de  loin  lit  ctmjuration  :  le  complot  imite  la 
conspiration  de  pliis  près.  La  conspiration  et  le  comp/&r n'ont  y  ^ 
(pour  aioai  dire,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la 
cabale  et  ïtt  conjuriktion  Ont  dt  la  suite  {'elles  se  passent  enfin 
:'.  du.  secret.'  :■'         ■  ■'■P'-- /r- 

La  ctf&a(«  mène  au  eoinp/bf; le  éômp/dt  li  la  conspiration^  ÎÈ 
conspiration  à  la  conjurathn;  it  àonjuration  à  là  révolté.      ^ 

Si  "^ous  accordez  quelque  chose  à  là  ca6a/é^  bleritdt  rien 

ne  se  fiera  que  par  ca^<a^.  Si  vous  n'arrétex  delïonné  heure 

les  comj|>/af* , .'VOUS  en  scr*z    lé  promoteur,  le  complice ,  ei 

'  enfin  la  victime.  Si  les  cd#ti/»/ralfo/u  vous  font,  ttembler,  plier, 

€èder«vouft  devieudretl  esclave  et  le  jouet  delà  conspiratioiu 

>■*■..*»*■.■  ■•„■  '^''    '■"■  '  *    ."  ■■  ■"  ''  ,.     ••■' •  •    '•  ■■■■■  ■■■'.■  '.."■./■'  '■,'■. 

•.'    -^  i>  -,:  ■■■    .-•-...•    .     ^  '■:      "■■   ■):■■     ..   ^  :■■■  :    ■        ■  •.,-■.    •'   ■    ■■.'•.•. 
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.  CABàRE'^.r  1^5^ 

Si  vou^  pardonnez  la  con\uration  par  un  r'Si>it  de  prudence  et 
un  sentiment  de  bonté ,  que  ce  soit  en  déployant  le  plem 
,'onvoir  de  puni.  ;  <l"^*ce  soit  ct)mme  LouisXU  pardonne  auic 
Génois  soumis,  contrits,  prosternés ,  dans  lattenle  de  la 
•peine,  tout  le  glaive  vengeur.  (R.)      .,-...    :.■.;' ■'■]       .^^       ; 

•    "       i8fo.  CABARET,  TAVEUÏE  ,  At  B  t»OE  ,  HÔTELLEhlE.   . 

Ce  sottt  téus  lieux  ouverts  an  public ,  où  chacun  pour  son       ' 
argent  trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  .  ^     ' 

Ln  cabaret  est  un  lieu  où  1  on  vlnJ  du  vin  en  détail  a^«4- 
çbnque  en  veut ,  soit  pour  l'emporter,  soit  pour  le  boire  dan»^ 
le  lieu  même.  Ce  mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une   taverne  est;  .elon  le  sens  accessoire  que  1  usage  y  a 
attaché,  un  cfltoi^l  où  Ion  n'a  recoyfrs  que  pour^  boire  a 
^^  l'excès ,  et  s'y  livrer  à  la  crapule.  . 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  rq«is 
réglé ,  soit  k  titte  de  pension ,  soit  à  raison  d  une  somnie  con-^ 

venue  par  repas*  , 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  Voyageurs  et  les  j>nssanis 

sont  logés ,  nourris  et  couchés  pour  de  l'argent.  ;  '„  , 

Quand  on  n'a  pas  àe  vin  en  caVe,  on  peut  en  tirer  a  un- 

caftlrel;  c'est  an  dépôt  formé  pigle  désir  du  gain  ,  pour  sub- 

^       venir  aux  besoins  du  public.  Miâ»  U^n'y  a  que  la  canaille  qui 

^      hante  les  tavernes;  ce  sôiit  comme  autant  de  rendez-Yous 

oaverts  à  la  débauche  et  auxdésordres  qu'elle  enfante.  A  insi^ 

le  mot  de  ca6flrèr n'a  rien  d'odieux;  celui  de  toi'enie  ne  se 

prend:  qu'en  mauvaise  part;  aussi  est^il «mployé  exdusi^e- 

*    ment  dam  les  lois  et  dans  les  discours  iw^lics  contre  les 

•;■■    irrpgnes.  •'■-■.-.,. V-;    .**     /■■■;:  '■■\.-:-^  ■-  •     ■'- 

Le^  auberges  sont  destinées  îi  la  commodité  de  ce*^  qui, 

ne  pouvant  ou  n€  voulant  pas  avoif  les  embarras  du  mén  a^e , 
.  sont  bien  aises  d'y  trouver  règlement  leurs  repas  ;  et  les /jote/- 
/«fic*,  aux  l^esoins  des  étrangers  qui  passent,  et  qui  sont 
par4k  dispensés  de  porter  avec  epxdei  provisions  qui  les  sur- 
chargeroient.  Uappât  du  gain  détermine  la  vocation  des  a ,#- 
6erfli*fti  etdes  A<Jte/terf;mais  l'esprit  social  approuve  \mr 
coinmerce ,  de  façon  que  les  étrangers  me  savent  pas  bon  gw  à 
^^«nc  nation  qui  ne  Icutà^int  préparé  de  pareils  secours  •  ils 
la  jugent  moin»  sociible  que  îe«  tutru.'(B.) 
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/^8i.  CAtBia,  DittiiiVLti,  pÉaviism, 
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t  "*  On  cacAe  par  lin  profond  secret  ce  qu'on  ne  reut  pas  mani* 
lester.  On  diisimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne   ■. 
vtfut  pas  faire  apercevoir^  On  déguise  par  des  apparences  cou- 
tiaires  ce  qu'on  veut  dérober  à  Ta  pénétration  d'autrui. 

II.  y  a  du  soin  et  de  l'attention  \  cacher  ;  de  l'art  et  ^e 
l'habileté  kdusimulêr;  du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser.  >• 
^  -  L'homme  cacmr  veiyè  sut  lui-^méme  pour  ne  se  point  trahir, 
par  indiscrétion.  Le  dissimulé  veille  sur  Tes  autres,  pour  ne  les  ' 
pas  mettre  à  portée  de  le  connoUlre.  Le  déguisé  se  montre 
autre  qu'il  n'est ,  pour  donner  le  change. 
'   Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires  d'intétèt  et  de  politique, 
il  faut  toujours  eaàher  ses  desseins  ,  les  dissimuler  souvent  ,.' 
et  Icts  i/é^ttûer  quelquefois  :  pour  les'^ffaiflgs  de  cœur,  elles 
se  traitei^  avec  plus" de  firanchise,  du  mpins' de  la  part  des  .i 

hommes.    ■,.■■■■■■'■;■  ■'■,':'.[  '-'^ '.■'..  ■„•■■■■■'■""  -^-,-:-, 

■  ■  ■         '■*  '    -  ■  ,  *■.■■'„'■       ■     -  ' 

'  1|  suffit  d'être  ca^A«  pour  les  gens  qui  ne  voient  qjue  lors- 
qu'on les  éclaire  :  il!^faut  être  <^ù«(fnii/é  pour  ceux  qui  voient 
sanl  le  secourt  d'un  flambeau;  mais -il  est  nécessaire  d'être 
parfaitement «fe^fiif^^ur  ceux  qui,  non  contents  de  percer 
les  ténèbires  qu'on  leur  oppose  »  .discutent  la  lumière  dont. on  ^ 
voudroitlea éblouir.     /  ^  /*  w>^^       ^   ^^ 

.  Quand  on' in  jt  pas  la  force 'de  se  corriger  de  ses.  vices,  on 
doit  du  liloins  avoir  la  sagesse  djB  les  cacher,  La  maxime  de 
Louis  Xd,. qui  disôit que. pour  savoir  régner  il  falloit  savoir/^ 
d&ssiiUnutér ,  est  vxàie  à  tous  égarda ,  jusque  dans  le  gouverne- ^^ 
ment  domestiqué.  Lorsque  la  nécessité  des  circonstances'et  ||i 
nature  des 'affaires  eng&gent  ii  déguiser,  ceêt  politique;  v^iàt'j^ 
lorsque  lé  goûf  de  manège  et  la  tournure  d'esprit  j  dé|«riÀi-. 
nenl,  c'est  fourberie..  (G.) 
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Cud^c  et  décrépit,  d'où  caducité  et  décrépitude t  sont  des 
mots  latins  formés,  le  premier ,  du  yerbe^ca</o^ choir,  déchoir,"^ 
tomber,  tomber  en  décadenèe ,  en  ruine  ;  le  •econd.du  Verbe  ' 
crepù,  craquer ,  rompre , crever,  jeter  son  dernier  éclat  ou  son 
dernier  soupir.  La  «^u^ile  désigneidoiic  la  d^cadenct;  une 
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CADUCITÉ        ^>         V  iéf 

ruine  nrochaine;  et  H  décrépitude  annonce  la  destruction,  les 
dewiittrt  effet»  d'une  dissolution, graduelle.         >  ^ 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  Ihomme ,  et  ne  petit  se 
dire' que  des  etie»  animés.  Catiacité  se  dit  mîîme  de  certaine%f 
choses  inanimée»  :  on"  dit  la  caducité  d'un  hîiiimcnt  ,  d'une     ■ 
fortune ,  d'une  «uccessioii,  etc.  Cû<iac  se  prend  pour  IragiUî, 
'frète,  <y^  n'a  quun  temps  ,  qui  tire  à  sa  fin,  qui  n'a  point    * 
d'effet.  Nous  disons  une  santé  caduque,   c'est-à-dire  ,  frôle, 
chancelante  ;  et  nous  ne  diroiis  pa»  une  santé  </eore'/j< te  ;  car  la 
décrépitude  est  une  horrible  maladie ,  manifestée  dans  tout^; 
l'habifùde  du  corps  «/écrepif.       *  v^  '...-.  /      ' 

— -L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer    * 
âeux.  Ages  ou  deux  période»  de  la  Tieillesse. 

li  y  a  une  yieillesse  ver/e,  une  vieillesse  cii<^</ac/Unc  vit-il--^ 
h%se  décrépite,  La  caducité  est  «ne>i«illes»e  avancée  et  in--  ; 
firme  ,  qui  mène  à  la  décrépitude  :  la  déc^fj^tude  cstunc  vieil-  ^ 
lessç  çxtrème ,  et ,  pour  ainsi  dire,  agonisante ,  <]piii  mène  à  la  " 
inort>  Les  physiologistes  distinguent  le»  deux  états  par  les  ca-    ,■ 
ractères  suivaiit».  Dans  le  vi«iHard  caduc,  le  corps  se  courbe  , . 
l'estomac  »e  délabre  y  le»  ride»  «^approfondissent  pafr  l'exté-*  .  ' 
nuatioa^i^la  voix  »e  ca»»e,  la  vue  baisse  chaque  jouAe  plus 
en  plu»,  tôu»  les  »ens  semou»seut,  la  mémoire  devient  fati-^ 

^tive,  toutes  lesfapctions  sont  lentes  et  pénibles.  To^t^épétit    , 
dans  le  vteillaroTdl&crepîf-;  le  corps  «'affaisse ,  l'appétit  manque, 
absolument'comme  la  mémoire,  fa  langue  balbtitie,  tous  Ics^ 
re»soft»  sont  u»é»,  le»  sens  se  perdent^  la  maigreur  ë»t  ef- 
fràjante,  la  circulation  du  »ang»e  Ralentit ^  l'exigé»,  ainsi 
que  la  respiration  ;  tout  »e  dis»out  :  le  vieillard  caduc  achève  / 
de  vivre,  et  le  vieillard  ii^cr^|w< achève  de  mourir.:  4'- 

On  dit  que  les  vieiUards  sont  plu»  attaché»  à  fa  "vie  que, les    . 
jeunes  gens;  j'ai  peine  k  le  troire  :  non.,  ce  n  e»t  pas  à  la  vie; 
c'est  à  la  santé  qu'ils  tiennent  davantage  î  si  uous  mettons  à    » 

":  part  plusipurS'  con»i4ération»  morale».  Le  vieillard  çà^ucy^ 
ainsi-qjR^'un  malade,  ne  songe  qu^à  la  sauté  qu'il  perd  tous  les' 
jours ,  qu'il  perd  sans  espérance,  et  iVec  l^quellië  il  perd  tôutv 
QuantàuveilIVd  </éerî^pi(.,  «il  sent,  il  ne  sent  guère  que  la 
doideur;  et  s'attache>t-on  à  sa  douleur  ?  -        '..    ^ 

Heureusement,   dans  ,U   caiiicité  >  on  se  fiati»  encoi^ » , 
heureiiseâiént  ,  dans  Ja  décrépitude,    on  ne  sehV pas,  tout 
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Le  ftmeux  Vénitien  Cornaro.  n*  .yec  »ii  t«»p«r«lli«nt  trt.. 
foibl..  éprouTéle.  .ccid«t..aeU  caJucitikU^t  d.qrir.nt. 
,„.  ;  mù. ,  *.t  un  ré6inlçfrag.1 .  fix<  i  doute  Once,  de  nour- 
riture M»iifc.t  k.qu.tre  onderd.  boi..on..noh  .eulement  ■ 
iXrÎ.*  4L.,  «.H  a  «réu  U  caducité  :  il  pou», 
loin  U  Tieillwre,  «t  yécut  plu»  de  cent  «n».  (R.)  -;— ^tt^^ 
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C-lc«ter.  dupec  »iA.t ,    pJem  tri.-dar..  1...  *-/«»«« 
•  ..<^,  p«  ■«.  pi^re.  le.  Grec,  dônnolent  leur.  .u<^r.g«    et 

".  prémi«.  Rom~n.cbilipi.ient  .r«:  depettu  c«llo»x;  d. 

U  ça/en/ et  ««/«<«'••         -         '  ,         \ij^.»,l._  v!j»„l 

Le  .»/c«/  e.t  proprement  le  moyen  de  jrocëder  k  nn  ré.uj 
„t    l.«PP-««'to»,  rippU««tion  du  moyen  iux  cho.ea  dont 
on  chê^hTl.  r*.»lm  =  H  c»pft>  Wut  de.  .rticle.  i  .«ppu- 
t«r  ©il  llLréfulmt  même  du  calcaU       -     y  ^  *        *  j^ 

'c^JHr-,  ce.,  fcire  dH-opé.«ion.  .rithmétiqîe.  On  de. 

.ppUcU.n.  particnUér»  a*  U  «Ien«.^~  TilC^r^ 
venir  à  une  eonnoltlilice ,  à.iineprenTe,  »»";._  ,  . 

t'oW   S«pp-er;c-..t.iMe«W.r,  combiner,  .ddmonner  de. 

„Ô^«;'r.in^  po«  en  connôltre  1.  r*.»lutôu  1.  tota^ 
ZÏ^. é...  WtTa.. a*n0«br«,.nt.,  de. *n.^é«t.oa.ou 

S.  «.ppar.t'«...  ^-calcul,  o^ei  *..t..  d*.mémolre.,  «c. , 
pour  éonnoltte  «toe quantité ,  ttrme  Y.gue et  f«"«"I"«-;,  J- 

dabord  .ntX 4oiill,,«-,  À«* .  .roi.  :  il  ne ..pP««e  P"  -" 
«fa-Uw.r  de.  diW.ion.  .  de.  multiplication,  e.  de.  «.u. 

pât  Pf"7"  .    J   .^^^,.  \  ^       i  chaque  nouveau  coti«u. 

du  co/cii/  proprement  Hit.  rarce  qu  a  c    ^  .  ^^ 

.    Ut  il!  enfoîiçoiéUt  un  çk)u  dam  un  mur  du  Capitole ,  voua 
^ÏlJli;Lrl.t,depr^euàre,um 
'      .ièclet  Uôrs  d'état  dtf  |A,>^«l*r  kl  tcmpvpo^' M"  ''"^j*. 

Ser  :  iU  «VoUnt  dWir.  «nt  i6«U  dHulUtutiP.  ,gF.aU. 
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,   tom  Ici  mouvements ,.  p^pefqiM  daiu  tout  lei  traits  àû  ▼Ua^c. 
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•       teêa/curestsaUnt;ii  7  a  çtcs  méthodes  savantes  de  caicuL 
■U  calculent  une  science:  TalUvonorae  calcule  le  tetour  dcsco-  ^ 
""«lètesî^k  géomètre  calcule  linfini  :  on  dit  ca/cu/s  «Ironomi-  I 
^iues,\lsébriques,  etc.,   calcul  intégral ,  différentiel ,  etc.    U 
Ynm«/e  est  surtout  économique,  je  veux  dire  relatif  aiix  af- 
faires d'intéra,  d'administration  ,  de  commerce  ,  de  finance: 
on  compte  la  recette  et  la  dépense  ;  le  seigneur  compte  ou  nç 
compte  ^n»  avec  son  intendant,  On  dit  lesiom>(ei  dun  mar- 
chand  ,d'un  régisseur ,  dui^iaissier.  La  iappa«tf«ioei  entre  dans 
les  Si/ca/i  et  les  comptes;  çcstSlne  Opération  détcnninée  tt 
bornée  dé  calcut.  C  est  pourquoi/un  chronologiste  ««ppale  ^m 
teiips ,  en  partant  des  termes  connais  pouV arriver  Mn  tefînjï 
i^ncertain  :  de  môme  rastronom| iîppiife  sut  des  taWes  pour 
fixer  le  temps ,  le  moment  dn  retour  d'un  phénomène.  On  fait 
des  lappalalioiii  ar^empi ,  de  dépfcrises  ,  Jlour  en  avoir  l« 

■   résultat. '.^^  •.■:.,.■.,.■..---■.-./■■<$>  ■■  •  ••   .  '■■'■':, ''.--'■:/:;  '*  .      •.    '  . 

^Tout  homme  a  néçessaîrementi[compfér;fl  fout  don<  qn«r 

•touthomme>jui^au^^dernicr.plébéien.  sache  ca/cu/cr  Jusqn  à 

nu  certain  "point.  Celui  qui  sait  cfl/ca/«r  en  finance  se  garde 
bien  de  lappalerarithméliquemcnt  le  proiJnit  de  l'impôt ,  se- : 
Ion  la  mesure  de  limposition .  il  sait  que^ideiix  et  deux  ne  font 
pas  quatre  ;  pas  trois,  et  peut-être  pat  un.  li^nc  suflit  pas,  dantf 
la  vie ,  4e  ca/ca/er,  Il  faut  compter  avec  soi .     ; 

M.  de  Buffon ,  dans  son  arithmétique  morale ,  a  èùlùuU  des 
tables  pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous 
n'avons  que  le  sombre  flambeau  de  la  probabilité  ^nr  nous 
éclairer icéftîibles  sont  des  complM  faits  d'une  utilité  singij- 
lière  pour  l'économie  de. la  vie  humaine.  Dtprès  elles,  vous 
'  n'ave«  pins  f^uk  tmpputet  combien  vous  coûte  nécessail-ement 
le  jeu  le  plus  égal  ;  combien  vous  ave*  peïrdu  d'avance  à  la  lo- 
terie la  plus  favorable ,  combien  vos  espérances  vous  en  im- 

'  poseût,  votre  cupidité  nousabus^,  vps  coutumes  vous  nui - 
.sent,  etc. ,  et  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre.  ,  ' 

.      Une  bonne  méthode,  une  juste  application ,  voilà  ce  qUi, 

vdans  le  calcul ,  donne  un  bon  résultat.  lïans  les  sappuialions, 
des  données  certaines,  un  ca/car  bien  juste i  assureront  '■ 
l)onté  du  résultat.  Dans  les  compte*  économique?",  ce  soivl  1'» 
justesse  du  calcul ,  la  fidélité  dea  atricleà,  qui  donnent  un  bon 
— — résultat. /^ 
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CALENDRIER. 

'  Supputer,  ne  m  dit  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois 
ca/cu/er  pour  combiner,  raisonner,  réduii'e  à  la  forme  du  ad- 
eulf  etc.  Compter  si|fiiifie  encore  faire  état,  croire,  se  propo> 
•er,  estimer,  réputer,  ainsi  que  faire  fond.  (H,) 

i84i«  cAtitrBanK,  ài.wa»ac«v  •      . 
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Les  jours ,  placés  dans  les  moi»  par  ordre  numéral ,  et"  dans 
les  réTotutions  de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes^  planée 
tairea,  arec  les  indications  dés  fttes  et  des  pratiques  idu  rit 
ecclésiastique,' font  tout  l'objet  du  ca/eiii/rièK  L'4/màitacA V  . 
plut  élniduy  pousse  son  district  non-seulement  jusqu'il  4ei| 
•ol>serfatioiis  astronomiques ,  et  des  pronosties  sur  les  dÎTerses'' 
^  temperies  de  l'air,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions #'é^-: 
nemcnts  tiréf  de  rastrologie  judiciaire  :  dé  plus ,  on  do^e 
aujourd'hui,  sous  le  nom  ^-'atmatiaçh,  des  notices  où  Ion 
peut  obsecrer  lesljûatatioDt  dé  chaque  année.  (G.) 

''•■   "  .^t85.'CA•fACIT4,•■ABItETi.v.V;■'^, ■■■:;-    ■-^■' 

Càptité  a  plut  da  rapport  à  la  côiînoitMnce  des  préceptes; 
tt  habUêté  en  a  davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert 
par  l'étnde ,  et  l'autre  par  la  pratiqué. 

Qui  a  de  la  capmcUé  est  propre  k  entreprendre.  Qui  a  de 
TAo^iieli  ett  propre  à  réuisir. 

,    1 1  faut  de  la  cmpucUi  pour  'commander  éki  cbaf ,  et  de  l'A»- 
^i/e(é  pour  «iOUffiaiidér  à  propos.  C^.)    ; 

CoivfiefTÎétit,  tuirant  l'opinion  générale,  de  canw^  cher  ; 
e'etl  iraiter  cOmqM  un  objet  q«  on  ehérU,  avec  des  démons- 
tratfoiis  d'amitié,  de  tendresse,  d'attacbement,  ou  de  tout 
autre  sentiméiit  fovorable,  arec  des  signes  seiisibles  du  plaisir 
qu'on  ressent  à  voir,  à  recevoir  l'objet,  comme  dé  l'em- 
'  ^braiser,  de  lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par  des  gestes  em- 
pressés. On  eareste  surtout  lei  enfants  en  l^ur  passant  dou- 
•  eemèntta  main  sur  le  visage;.'  ?    ^  _  ^ 

^  ''Tîaiter  vient  du  son  doui^  et  coulant  fi,  spécialement  em- 
plQ je  assigner  les  objets-agréables  et  remarquables  par  Wtir 
dof|^«ilf  »  et  sîirto|l1f  *<>»%•  De  là  le  latin  flo,  flart,  jtatum. 
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CARESSER.  «7» 

Le»  flatteurs,  disent  no»  ancien»  vocabulistcs ,  après  Nî<or, 
wufllent  toujouT»  ftui^  oreille»  de  ceux  qui  ireulent  les  ouïr  : 
its  remplissent  de  Anité  et  enflent  de  la  bonne  opinion  de  soi- 
mime  ceu»  qui  prêtent  leur,  oreille»  et  leur  croyance  à  ce 
qu'il»  disent.  C'e»t  donc  proprement  souffler  aux  oreille»  de».  • 
chose!  qui  enflent  li  vanité ,  des  louange»  qui  émeuvent  V^ 
mour-propre.  ( Voyé» F/flttear,  Adulateur.)  "  . 

.     '  Cajoler,  ou-  cageoler,  vient ,  suivant  l'opinion  généralement 
reçue,  de  c«9«>  par  une  métaphore  tirée  de»  oiseaux  qui  par-  ; 
lent  ou  chantent  mn  caye ,  ou  des  moyens  avec  lesquels  on  le» 
attire  pour  les  prendre  et  les  mettire  en  ca^.  Aussi  ce  mot 
a-t-il  deux  acception»  analogues  à  l'une  et  à  1  autre  de  et- s 
allusion».  Il  signifie  proprement  jaser,  babiller  comme  de»  . 
oiseaux,  et  il  s'appliquoit  originairement  aux  enfants  qui. 
apprennent  à  ^rlpr.  11  ne  se  prend  plus  que  dans  le  sen»  de 
dire  des  douçeura,  d'affecter  des  propos  obligeants  et  agréabl. m 
pour  faire  tomber  quelqu'un  dans  le  piège,  sans  paroîtrc  le 

^'   mener  k  ee  but. '^  . .  '^-, s- :"'"■'   ['■-'''■■-'''■.'■-'■('■■:''''}  ^■:r'*'-    ^■'     4".  ■■: 
Flm^orner  Tient  de  la  même  source  que  flatter:  qn  dtSoil 
autrelbit/la^eoleosans  doute  de  Finstrumcnt  appelé  /ïajco/c/.. 
Orner  entre  très-bien  dans  la  composition  de  ces  verbe» ,    . 
puisqu'il^signifie  rendre  brillant,  parer;  donner  du  relief, 
de  l'éclat  ;^t  c'est  un  des.  moyens  de  la  flatterie  basse  et  gros- 
sière,  appelée /lnyorna^e,  .  .  I  - 

::'■■■■  Ftejomer,  c'est  proprement  flatter  comme  ces  gens  q»n  font 
\et boM 9aleU ,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  du lï  içaure ,  en 
tâchant  jd'y  détruire  tous  concurrents  par  de  faux  rapports  : 
cette  dernière  idée,  quoique  fort  négligée  dan»  le  larigs^e 
familier  auquel  ce  ipot  appartient^  est  cort»acrée  dans  tous  Ici 
^    dictionnaires. ■■■,':;  -  '.■"   v  ■■■"-■'S:,-'' ■  ':'.-■ 

,  '        Les  carawM  sont  des  démonstrations*  d'un  «eutînient  aff;*c-*j 
tueux;  Us  flatteries,  des  louanges  mensongèi-e»,  du  moiti s' 
'  I  par  exagération  ;  les  eajoleries,  de»  propo» 'galants  ou  flatteurs 
et  légfcr»;  les  flagorneries ,  des  flatteries ,  ou  plutôt  de»,  adu- 
lations basflfès  et  lâches,  surtout  par  rinûdclité  des  rapport*.  « 
»,^    On  caresse  ses  enfants  ,  sa  compagne ,  se»  amis  ,  ce  qii  on 
aime,  jusqu'aux  animaux,  ou  ceux  qu'on  feint  d'àimèr:  ou 
'     flatte  touA  ceux  qui  peuvent  servir  ou  nuire ,  les  grands  sur- 

..."   -•■ l'^l^ : •- '     -       m     '  ""  #      %  &.         *'  - ^ ■- -  '      %  r  . J_.^^_K  &.aK»»  ^ 
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167.    CAR^ÀCIEB,  ciABIIT<S^al. 
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Qualifications  génért(|ue8  dit  animaux  qui  se  nourrissent 
da  cktir.  La  4ouble  terminaison  du  premier  exprime ,  p*'> 
sjUalM  ti-;)* captoité  dVjp^rer /ou  l'action  ii|lini*Jtf|»*»<»^ 


i 


et  corrompu  ,  qu'on  appelle  grand  monde.  On  cm'^ote  des  filles ,     . 
de»  femmes ,  de»  yieillards ,  des  gens  faciles  à!  tromper  et  à 
gagner.  On  flagqr^ne  des  maîtres,  des  supérieurs^  des  gens  faîu. 
pour  être  courtisés  par  des  ralet». , 

U  fautl^ili  sentiment  pour  donner  aux  catMei  te  charme 
que  la /iriAfe  ne  suppléera  jamais  paa  des  illusions.  Il  faut -dé 
la  finesse ,  de  la  science  du  monde ,  et  surtout  cet  ait  ing^|nu 
qui  àemble  laisser  échapper  les  paroles  sans  j  aroîi?  soifgé , . 
pour  isire  réussir,  passer  la  /latterie,  à  moins  que  l'amour- 
propre  dÉ  personnage  ne  vous  dispensé  de  ces  conditions.  Il 
faut  de  Tesprit  et  de  l'art ,  de  ragrémenf  et  de  la  légèreté  . 
pour  prendre  arec  des  eajoterles  lefoibledes  gens,  et  par-là 
les  mener,  à  leur  insu ,  dans  le  piège  qileyous  leur  tendez.  11  - 
né  fa^t  que  de  la  fausseté  et  de  la  rAch«jté>de  rimpudence , 
l>our  donner  l'essor  à  la  flagarneriê;  car  .quant  au  suecès  ^  il 
tient  au  génie  et  au  caractère  de  celui  qui  la  souffre. 

On  a  beau  dire  que  le  terme  de  flagornerie  est  populaire  ; 
c'est  le  mot  propre  pour  caractériser  les  /ïaMen'ci  des  cour- 
tUansquU  d'ordinaire,  ne  Uaraillent  qu'à  se  supplanter  les 
uns  lei autres ,  paaégjrislc» outrés,  obligés  de  renchérir  saut 
eesse  les  uns  sur  let.autret ,  sous  peine  de  njétre  pas  entendus 
ou  d'éire  oial  reçus  :  «a  vérité  j  ce  mot  seroit.  difficilement 

r    '  ■■  "    '■  *  ■  ■     (  '  -     ''-■  ■  ■■■■■    ■■■■■■'■  ■  '■    ■  ■'--«'     ' 

-Templace.  .■■<>■■■■■■■■"  ,-■■■■■";.■.■' 

Il  n'est  pas  hors  de  prOpos  de  rappeler  ici  la  remarque  de 
Bouhour»  sur  lé  Terbe  caretser  et  la  j»hra»è  fait^  des  caresses. 
Scion  lui ,  faire  des  cArèskes  ne  se  dit  gûésp  quf  sérieusement , 
et\f'est  traiter  4e0  gens  d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'et- 
^mé^  au  lien  que  eoi^Mei'  »e  dit  j>lutôf  en  badinant  et  à 
l'égard  des  enfants ,  à  qui  Ton  fiiit  de  petites  amitiés^ 

11  est  bien  évident  que  faire  dea.cflre«e*  n'a  pas  le  «cni 
absolu ,  plein  et  entier  qu'emporte  le  verbe^carewer,  qui  exclut 

.  de  l'action  tout  ce  qui  n'est  pas  caresses,  et  la  remplit  toute, 
entière  par  des  démonstrations  affccttieu$^ ,  inême  jusqii'à 

^  .«,  cc0|]^er,  .  .       *  '       :    - 


■K-'f'  -,     '       . 


Ltt6oat  répond  à  un  tulre  frow;i«xlr«i*Mie,  »"  ^^c""»^.  •* 
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la  fieite,  la  tcnaritç,  la  conMance^  Vactiârnèment.  La  thrny^vB 
paitie'du  scMîond  exprime  lacté  ou  l'fctixïn  de  man^,  du 


telte  ojn  plutôt  du  mot  primitif  vor^  bo'r,  manger 

Ainsi,.,  par  ta  yaleur  étymalogiqùe ,  carnivop/signifie  qui 
mange- dé  la  chair;  et  carnacier  qui  en  lait/*Oï^6urritur<i.  Lr; 
memicr  énonce  le  fait,  la  coutume  ;  et  leÈ^fn^  indtaue  i  aj  - 
petit  naturel ,  l'habitude  «onstànte.    y  ■  v  ,  ^ 

^s  naturalistes,  lorsqu'ils  meO^l  ces  deux  mots  en  o 
sition,  ob««?rTent  que  cornaciep^fetlit  proprement  de  l'aniirîrt/ 
qutia  nécessité  de  nature  prcéà  seiionrM'  de  chaire  et  [(fui  ne 
peut  vivre  d'autre  c/ioj;e^tandis  que  t'a/iima/ «çarnivore  se 
nourrit  bien' de  chairymait  il  n* est  pas  réduit  à  cet  unique  ni i- 
nient  fi\  vit  aus^y^  productions  dé  la  terre.     : 

Le  tigte ,  le^n ,  le  loup ,  sont  donc  pr5premei|t  de»  ani- 
maux carttiTcier*.  iJliomrae  ,  le  chien  ,  le  ?chat  ^  sont  tks 
Vk\\\mw\!LcarnivoreSm  «        '/'-  '     ', 

_J>nim&«x  carnaelen,  ayec  im  naturel  farouche  et  u ri 
instinet  sanguinaire,  sont  armé»  de  griffes  ài^fuës  et  de  d<?ntfi, 
tranchantes:  instruments  de  meurtte.  Les  animaux  carnivorts, 
avec  4«|*aïT!PC»'noîn»  terribles  et  une  âpreté  moins  arncfttr  , 
participent  j  clf  ^^laférocitçtdei  premiers ,  et  k  la  bénigniio 
des  fru^vores. 

Cependant  iei  riâtufàlîste*»  eux-mêmes  appliquent  souvent 
répithète  de. carnactcri  aux  animailïx  qui  ne  sont  rigoureu- 
;  sèment  que  carniVorei,  à  l'iioinme  surtout    Ai|S|i  ils  dérinifr 
sent  dans  kur  style,  comme  ^ans  le  style  ordinaii^,  anim-i 
.    earnaeiêr',  celui  qôi  fait  de  la  chair  àa* nourriture  capitale  pn'.' 
ion  naturel  même;  qui"  la  rejgherche  et  la  prëfère  à  totftc 
autre;  (|ui  en  mange  beaucoup.«t  habituellement,  hé  Carni- 
vore, il  est  vrai;  aime  aussi  fi  se  ncyurrir  de  chair  ;  i^ais  il  n'c«  t 
»    pas  guidé  pat  lé"  même  naturel,  |e  mêm«  besoin,^ le  même 
appéiit  et  la  même  férocité.  I  .  1^  % 

'  Parmi  les  animaux  carniVore*,  on  appelle  carnaciecs  ceux 
■qui  prirent  la  chair  à  toute  autre  nourriture,  q.ui  en  man- 
gent'bfeancdup  et  plus  que  les  autres.    «  - 

X'hommeest,  de  tous  les  aniùiaux  pureinent  cafrttVor«f ,  le 
*     plus,  carnacter."    ^  ,« 

La  civiétte  est  naturellement  carnac/i^re,  mais  le  besoin  la 
■     rcBd  frugivore  :  lorsque  les  PMCtiu  animaux,  oiseaux,  vo- 
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laiileft,  lui  manquent,  elle  vit  de  fiiiiis  ot  de  racines.  Le 
cochon  est  naturellement  frugÎTore,  mais  l'occasion  le  rend 
quelquefois  oarnivore;  il  aime  le  sang,  la  cbair  firaiche;  il 
mange  quelquelbit  des  enfants  /ses  ^tit|  menée 
'  CaruaeitfMt  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  car- 
mivotêft  nm  mot  «ayant ,  emprunté  des  Latins  y^ur  distin- 
guer les  différentes  classes  d'animaux  par  l^r»  nourriture. 
Voua  dites  earmacier,  pour  qualifier  purement  et  simpleifiéht 
un.  tel  animal;  tous  dites  uu  euimal  cataivore,,  pour  l'apposer 
%Vi  frugivore* .    ^  -:-■>''  -^  ■"•,•  \r- 

i  °  J'ai  écrit  carnacUr  par  ec,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  nous , 
«11  Ifeu  de  carnasiUr  par  ais,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
eommunément,  pour  me  rapprocher  de  l'étymologie,  faciliter 
rintelligenee  du  mot,  et  me  conformer  à  Timalogie.  Le  mot 
ae,  ag  en  latin  aiar^  propre  à  expriiner  la  stahilité,  l'habitude , 
la  constance,  U  pasàion ,  l'wharneiuenf,, la  force ,- est  brdi- 
nairen^ent  conservé  â^ns  potre  laague|  Ainsi  noius  diaoïit  If* 
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Ces  deux  loctitions ,  dit  M.  Séauxéé,  annoncent  é|[idement 
k|ie  supposition  d'événements^  Elles  différent  en  oe  que  la 
première  est  d'uisage  lorsque  l'événement  supposé  s'exprime  en 
une  proposition  inci4ente  exprimée  par  un  9«e,  et  la  seconde,, 
lorsque  l'élénement  supposé  s'exprime  par  iin  nom  »  avec  la 
préposition  (^.  ■*  v  > 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  «n  cas  que;  le  P.  BouhOurs 
(B.eintii'que  9^<tuv.  t.  I.J  décide  que  l'on  peut  dire  indifférem- 
ment eu  cas  qa'U  mamre  et  e«  cas  qa M  meute;  \t  Dictionnaire 
de  f  Académie  umbU  autoriser  cette  décision.  H.  Beaiuée  la 

eonteste. 

Tichons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  nette  la  va- 
leur  propre  de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas,  pour  à  ce  cas j^^  signifie  tel  cas,  ce  cas-ci  arrivant  » 
la  condition  estspécificative  et  l'événement  est  plus  positif. 
En  ca<  signifie  en  un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est  pu* 
rement  indicative  d'un  cenre  de  cas,  et  l'événement  est  VI0>(>* 
partieylaftsi  et  pl|»S;incertain,  :      ' 
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En  cas  supposer  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  (ait 
ab»traptioQ  de  tout  autre  cas  que  le  irai  pré'seut.  Ainsi ,  lovs- 
qu'il  peut  arriver  plusieurs  cas  différents,  lorsque  vous  avez 
diverses  alternatives  à  considérer,  vous  direz  en  cas;  et,  tout  ; 
au, contraire,  vous  direz  au  cas  lorsque  vous  H  aurez  qu'un  . 

événement  en  vue.  ■:.■  ..'*"■     ..<■■■■. v.  :::-..:'':': 

~^D.eux  personnes^  te  font  une  donation  mutuelle  en  ct^s  d^ 
mort;  en  cm  désigne  la  mort  de  l'une  ou  de  l'autre.  Une  per< 
sonne  fait  une  donation  à  une  autre,  aiL  cas  qu'elle  décède 
ayant  ceile-cfr;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  tel  c<i*.  .^ 

Vous  dites  en  cas  de  malheur ^  en  cas  d'Accident  :  il  cs^  ckrir 
que  cette  iSc^utibn  vague  etiibrasse  toutes  sortes  d'accidents 
ou  de  malbeurs  ;  ineis  s'il  faut  particulariser  tel  malheur ,  tel 
accident ,  vous  direz  :  au  cas  que  t<»'llc  chose  arrive.*        ^    ,    ' 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement ,  rincertitude 
est  si  la  chose  sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances 
données.  En  cas  supposant  la  ^ssibilité  de  divers  gcnrea 
d'événements,  l'incertitude  est  s'il  arrivera  .une  chqse  ou  une  • 
autre.;^';^.;''^"-v':';:ï^  ;;;■■■-"-■-'•  ^  '.^^  ■':"-•/■':  .''■■>e;*- "''■'■■.-. 'X 

£ii  ca«  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  on' 
pluf  éloigné;  au  cof,  un  événement  plus  prochain  et  dans 
î'brdire  présent  des  choses.  Ainsi  vous  dites  ;  au  cas  qu'il 
Tienne  ou  qu'il  se  porte  bien,  et  non  qu'il  vint  et  qu'il  Fe 
portât  bWnf-Ç.ft^  alors  vous  diriez  ein  cas*  Je  veux  une  chofie 
au  <^  qu'on  la  veuille  ;  je  là  voudrois  e»  cas  qu'on  la  voulût.  ' 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  lieu  de  dire  en  un  cas,  :^ 
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Mettre  de  faree  un  corps  solide  en  divers  inorceanx  ou 
pièceSf  L'action  de  ca««er  détruit,  là  continuité  d'un  corps,  de  ' 
manière  que  deux  6a  plusieurs  parties  ne  sont  plus  adhérenUs 
les  unes^  aux  autiés.  L'action  de  rompre  détruit  \^  connexion 
de  certaines  parties  )  de  manière  qu'elles  ne  sont  plus^i«ei  les 
nues  aux  autres.  L'action  de  briier  détruit  la  niasse  et  la  foi-raa 
du  corps,  <)•  manière  que  les  différentes  parties  tombent 
toutes  en. pièces,  en  morceaux,  en  poussière.  '.. 

)iiiisi,  à  Ifi  rigueur,  on  ViH  casse  que  les  corps  dontjes  > 
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parties  ,  tu  lieu  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes 
contf«  les  autres,  ne  sont  qu'adhérentes  ou  comme  collets 
les  unes  contre  les  autres  par  une  sorte  de  ciment,  et  son! 
si  roides  et  si  dépouiTues  délasticil« ,  quelles  se  quittent 
•u  se  séfjîent  les  unes  des  autres  plutôt  que  de  ployer  ou 
de  se  relâcher'  On  c«M«e  le  verre  /  la  glace ,  la  porcelaine ,  la 
faïence^  le  marbre,'  et  auttes  corps  fragiles  ;  mai»  on  ne  les 

rompt  pasw       •  i  >   , 

*On^m/>lleicorpsdontle«  parties  s  ejitrelaccnt,s'cngrènentj 

i'enchaînçnt  les  unes  les  autres ,  si  bien  que,  pour  en  séparer 
lis  parties  susceptibles  de  plus  pu  moins  de  tension  et  de,  relâ- 
chement, il  faut,  pour  ainsi  dirt ,  les  arracher  les  unes  aux 
tuïre*,»  déchirant  les  lien»  qui  les  retiennent  ensemble.  On 
>^/ic|>ainV  l'hostie;  un  bâton,  des  nœuds,  des  fers  et  au- 
tres corps  pliants;  on  ne  les  c«i«  point;  ou  si  on  en  casse 
quelques-uns ,  c'est  dans  des  cas  particuliers  que  nous  eipli-, 
queroni  bientôt.  En  général ,  on  rùmpl  ce  qui  lie  et  ce  qjii 

plie:-*    ■■■■■'-    v  ■  ,-■■..:■■■•-:;  ''y):^:^:-^^^--:^^'^^:-^'-y 

,  On  brue  toute  sorte  de  corps  solides  ,  dès  qu  on  les  met  en 
pièces  pat  un,e  ac  ion  violente.  Ainsi  on  brUe  une  glace  comme 
on  brise  ses  liens  ;  on  brUe  une  glace  qu'on  c«ie  en  mille  mor- 
ceaux ;  on  brisfi  les  liens  que  l'on  rompt,  de  manière  qu'il  n'en 
reste  pas  la  plus  légère  apparence.     ,  >  :  ^      ^  /^^ 

Mais ,  dans  Tapplication  de  ces  niofit ,  on  a  surtout  égard  a 
la  manière  d^opércr  qu'ils  désignent.  Le  choc  cojje,  les  effort» 
pour  plojer  rompent ,  les  coups  violents  ou  redoublés  brUen^. 
On  casse  en  frappant ,  en  choquant ,  en  heurlÉfti  :  un^eu 
de  plomb,  comme  dit  Voiture  au  prince  de  Condc>,  c<Mie  la 
pliis^imptfrtante  tête  du  monde.  En  frappant  ftrtcment  sur 
«ne  table ,  vous  la  cûwt.  Un  homme  emporté  casse  sa  canné 

sur  lé  db»  d'un  pauvre  patient.  1 

On  rompt  en  faisant  céder ,  fléchir ,  enfoncer,  plojcr  sous  le 
poids ,  là  charge ,  %ffort,  plus  que  la  chose  ne  le  conjporte. 
En  rapprochant  avec  force  lés  deux  bouts  d'un  bâton ,  vous. 
^  le  romprtnk  la  fin.  Vous  romprez  de  même  le  pain  ^  Jorsqu  en 
appuyabt  fortement  d'un  côté ,  vous  le  détacherez  de  rautre. 
Si  l'on  abanèdnne  son  corps  sur  uta  roseau ,  il  rompra  ;  un 
fieuve  rompt  sa  digue  en  l'enfonçant;  les  arbres  rompemt  de  la 
fcuicUarge  des  fruits  qui  font  pIoy<*r  i$urs  branches.  On  rompt 
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imel«nce  sur  une  forte  cuiràiae.  C'est  sui^ce  rapport  <ju'f3t 
fonde  ïepToyerbe  :  Il  vaut  mieux  ploifer  ou  pUer  ^ue  rompre.  Un 
essieu  casse  et  se  rompt  ;  il  cai5e  lofsque,  trop  rigide  pour 
ployer ,  une  secousse ,  un  cahpt  violent  le  fait  éclater  et  fendre       J 

;-  comme  un  verre  (  le  fer  aigre  est,  cassant)  :  il  se  rompt  lorsqu'à-      •  i     '  "  vV 

*  près  avoir  ffécbi  sous  la  surcharge  autant  qu'il  se  pôuvoit,  il 
faut  que  ses  parties  foibles  et  souffrantes  se  séparent.  Un  fil, 
une  corde  ,  un  nœud  /une  Soupente ,  cassent  plutôt  qu'ils  ne 
ram/>«nf^  quoique  très -flexibles,  par  la  raison,  qu'e  ,  loin  de 
manquei  parce  qu'on  les  aura  trop  plôjés,  ils  spnt  devenu^, 
M  force  d'i^tre  trop  tendus,  si  foibles  et  si  semblables  à  des  corps 
fragiles,  qu'ils  cassent ,  cQmrae  eux,  au  nnoindre  choc  ,  à  la 
première  secousse.  On  rompt  un  criminel  à  qui  l'on  t'a«e  les 
os  ;  on  ne  dirolt  ^m  casser  un  criminel,  parce  t^ue  ce  mot ,  Bp^ 
pliqué  aux  personnes  et  au  corps  humain,  se  prend  dans  des 
acceptions  très-éloignécs  de  celle-I2r,  et  qi>e  l'action  de  casser 
ne  tombe  pas  sur  toute  l'habitude  du  <?brps,  tandis  que  ce 
supplice  rompt  en  effet  l'enchainement  des  parties.  Ï^Hn  , 
rompre  n'a  quelquefois  d'autre-  idée  que  jcelle  de  ployer  ou 
|>/ter  :  ainsi  Ton  dit  figurément^ rompre  rhumeùr,  la  volonté 
ci  0  quelqu'un  ;  un  homme  exercé,  habitué,  plie  aux  affaires, 
est  rompu  aux  affaires  :  on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompf. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  impétueux ,  se 
brisé»  ^n  pilou  brise  les  émaux*  La  meule  brise  le  grain  et  le. 

'  broie.  On  brise  du  chanvre,  dé  la  paille j. avec  un  brisoir. 

L'action  de  casser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  caS" 

.  iée  vaine,  inutile,  impuissante, pu  du  moins  insuffisante  pour 
le  service  qu'on  en  tiroit  ou  l'effet  qu'elle  produisoit.  Un  pot 
cassé  ne-fèrt  plus  ou  sert  mal.  Celui  qui  casie  les  verres^^lcs 

:  paie,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  d'aucun  usage.  C'est  cet  efTet 
particulier  que  l'on  considère,  lorsqu'oi<  dit,  au  figuré,  casser 

*  un  arréf,  casser  un  officier,  acte  ou  coup  d'autorité  qui  rend 
t'arrêt  nul  et  sans  effet ,  ou  qui  met  l'ofiiciér  hors  de  service  et 
•ans  emjploi.De  même  un  homme  est  cassé,  lorsque  son  cor])S 
ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
la  tête  à  chcrcheT  inutilement  une  vérité,  «ne  explication^ 
lAie  pensée,  ...     '     .    •      '  ^,   • 

Cette  idée  n*c8t  point  dans  le  mot  rompre,  .On  rompt  un  p;^ 
teau  pour  le  Inanger}  on  rompt  §e»  fers  pour  reprendre  sa  li- 
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"  bette  ;  ôû  rompt  U  fil  de  Teau  pour/ ne  p«*  être  entraîniS  ;  ou 
rompt  un  coup  pour'J  éviter  :'il  -^»t  alors  mile  de  rompre. 
L'action  de  rompre  a  pQur  effet  ultérieur  dempêchcr  la  suite ,. 
■  la  contmuation,reneliaineinent,  Indurée  des  choses,  soit  en 
les  faisant  tout-à-fait  cesser,  soit  par  une  sipipleinterruptioù. 
Au  figuré,  on  rompt  des  traités ,  des  alliances  »  des  engage- 
ments,  tout  ce  qi^i  lie,  de  manière  qu'on  se  dllie ,  et  qto  on 
n'est  plus  ou  <îuon  ne  veut  plus  ôtre  obligé  :  c'est  une  infrac», 
tion  coupable.  Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  ©^gociaiions 
n'aboutissent  pas  i  l'exécution.  Qn  rompi  une  trame  de  ma- 
nière qiie  le  tics*  ne  peut  plus  se  former. 

'  BrU*r  s'arréie  i  l'idée  physique  de  réduire  en  pièces ,  mor- 
ceaux t  brins,  débris,  sans  aucun  autre  rapport  particufier  ou 

^,  physique  ou  moral.  La  colère  fait  briser  une  chose  précieuse  : 
.  t'iiidustrio  brise  les  grains  pour  en  tirer  de  la  farine  et  en  faire 
du  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas  de  caractère  moral  pu  d'effet 
ultérieur  désigné  :  aussi  n'a- t-il  guère,  au  figure,  d'emploi 
décidé  que  dans  quelques  phrases  :  boisons  là)  ce  qui  marque 
fortbienqu'qn  né  veiit  plus  absolument  enti^ûdre  parler  d'une 
chose.  On  est  brité  quand ,  par  excès  de  fatigue ,  on  est  dans 
l'impuissance  de  se  remuer,  coinme  si  l'on  avoit  If  corpi 

190.  cAUTtoH,  aAmA»T,  «ipo«»AHT.  »    ; 

tes  mots  latins  cavere^cautus,  eautio,  cauteta,  expriment 
l'idéç  dy  prendre  garde ,  de  w  précautionner,  C^ntela  est  un 
.  terme  ^e  droit.  Ucaittion  est  1  assurance,  la  sûreté  que  l'homme 
m^m  i  ««"'"*  »  «^»ge  »  «*  ^"  métonymie ,  la  persane  même 
qui  s'engage  pour  cette  assui^nce.  Garant  est  le  celte  ou  tu- 
desque,  vyûrrei»,  de  warî,  garder ;mot  conservé  dans  l'anglais, 


libation.parcequypiès  les  libations  on  prenott  les  dieux  a 
témoin  de  sa  promesse.  L'initiale  re  marque  le  double  enga- 
gement de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui  répond. 

Le  premier  énonce  l'effet  de  la  prévoyance  et  da^  la 'pru- 
dence; le  second  marque  l'autorité ,  la  force ,  l'obligation  ;  le 
troisième  a  trait  à  la  bonne  volonté,  à  la  promesse  libre,  à 
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rengagement  TOlontaire ,  solennel  dans  son  origine  et  peut- 
^Éi^  seulement  verbal.  Le,  premier  oblige  enyeis ,  avec  ou 
pour  autrui^}  le  $€co|id  envers  et  contre}  le  troisième 'en  vett^ 

et  pour.  „      '  ■;.■•:'■:.■ 

La  caution  s'oblige,  envers  celui  k  ^m  ^^^^  cautionne,  h 
satisfaire  à  un  engagement  ou  k  indemnfser  des  malversation»  ' 
de  celui  qu'elle  cautionne,  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  li- 
délité.  Le  garant  s'oblige  envers  celui  à  qui  il  garantit  là  cl^oie 
vendue ,  cédée ,  transportée^  h  l'en  faire ,  à  ses  risques  et  périls,  , 
jouir  contre  ceux  qui  \e  troubleroient  dans  sa  possession  ,  oa 
i  nnd«>D<>is«^-  Le  r^/»ort</aiit  s'oblige ,  envers  cçmi  à  qui  il 
répond]  k  répa^et  les  torts  x)u  à  l'indemniser  des  pertes  q^  il 
.  pourroit  essujer  de  la  part  de  celui  dont  il  Wpohi/. 

Le|i^  associés  d'une  corhpagnie  sont  cautions  les  uns  de» 
ai^es.  Les  roi»  sont  les  garants  nécessaire»  des  propriétés  de 
leurs  sujets.  Le»  pères!  et  mère»  »ont  des  répondants  nalturel»  - 
de  leur»  eiçrfants  ntioeuri^  et  non  émancipés. 

Là  caii<ioM- s'engage  pour  de»  intérêts  ou  sou»  dcT  peine»  J^^ 
pécuniaires;  le  garant,  pour  des  possession»;  le  répondant, 
pour  des  dommages.  Le  premier  s'engage  à  pajer„le  second  à  ' 
paur»ùivre,  le  troisième  à  dédommager.  'Celui-là  engage  sa - 
fortune  tft  »a  per»onne;  celui^i,  ses  soins  et  ses  facultés  ;  le 
dernier ,  sa  (bi  et  ses  biens.  ,  . '^ 

^  hi  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant,  un  défen- 
seur, le  répondant,  un  recours.   Le  premier  prend  la  même 
charge  que  son  caiitionné^  il  le>  représente  :  le  second  prenfl/ 
fait-et  cause  ponr  l'acquéreac,  il  se  fait  fort  contre  tout  oppo 
»ant  :  le. dernier  prend  sur  lui  la  peine  ou  le  dommage  pécu- 
niaire de  »on  client ,  il  »upplée  à  son  impuissance. 

On  demande  Une  caution  à  celui  qui  ne  parolt  pas  solvable 
ou  assex  sûr;  un  garant  ou  la  garantie  à  celui  qui  n^ofireypas 
assez  de  sûreté»;  uU  répondant  à  celui  qui  par  Uii^éme  n'ins- 
pire ptfs  la  confiance.         <fc      '  '-'.''.-''■■  j 

La  confiance ,  à  l'égai|l  de  la  caution,  est  fondée  sur  sa  ri- 
•blesse;  la  confiance,  à  l'égard  du  garant,  iinv  sa  fidélité  et  ses 
forces;  la  confiance,  à  l'égard  dû  répondant,  sur  sa  prc^bité  t\ 
ses  mojensi  ^.^,  ,  - 

\.  La  caution  est  en  siatière,  civite;  le  garant,  en -matière rivilo 
ou  politique;  le  rd^Milanl^  en  matière  de  police» 
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Hors  «Icf  matières  de  droit  et  de  justice  ,  daiis  le  discour» 
ordinaire ,  et  dan»  de»  »en»  plus  vagues,  on  »è  sert  des  mots 
àk}cauiïon  et  de  ^aratà^  très-peu  de  celtii  de  rcponaaMl.  Leur 
emploi  est  plus  ou  moins  convcrt^aljle ,  selon  qu'on  a  plus  ou 
moins  égard  aux  différence»  que  ifpu»  yenon»  de  remarquer. 

K  diî  se-^porte  caallop,' ou  gratuitement,  4)u  par  itttérèt 
C'est  généreusement  et  sans  intérêt  qu'on  caa/ioMne  son  ami. 

.C'est  foi'cément ,  de  droit  ou  de  fait  qu'on  est  jaranl.  Un  ven- 
deur ^araniii  de  droit  ses  faits  et  ses  promesses.  Une  puissance 
est  garante  yélpnlilrement  et  de  fait,  de»  engagements  que 
d'autre»  puisftaQces  côntraetent  entre  elle»  danr  de»  traites. 
Onripùnà^^ixt  tin  autre  de  «a  propre  volonté  et  sans  aucun 

,  motif  d-intéfét:  Si  le»  lois  fbrçoient  quelqu'un  de  rej)o«t/rc , , 
a|0r»  on  seroit  responsaùtet  et  non  répondanf,^  '    ;  -^^  /f  *^^ 

''■[■'■:^  est  caution  d'unc^ersonne;  on  esVyarant  d  un  fait;  on 
répond  d'un  événement.  Un  homme  accoutumé  à  menlii»,  à 
tromper ,'  est  sujet  à  caution,  il  a  besoin  d'une  caution.  Un 
fait  extraordinaire ,  peu  vraisenAIable ,  demande  de»  garants , 
les  garanti*Uê  plu»  dignes  de  foi.  Il  fîiut  avoir  de»  motifs  très- 
puissants  pour  r^poiM^rf  d'un  événctment  futur,  casuel,  in- 

*  «ertain/(Ri)  ;■/:  V'' •^.   '■:"■■  ■■';'^^'"-  ".^'■--   '':''■■.'    ■:■.%;•.-■:■■, 
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Certain  ieàli  des  chose»  que  l'on  peu|  assurer.  Sûrte  dit 
des  choses  pu  de»  personnes  sur  lesquel  le»  dn  peut  compter, 
auxquelles  on  peut  *e  fier.  Çtstte  nouvelle  est  ccMaine,  car  elle  ^ 
lie  viettf  d'une  voie  trè»-<Ûre.  On  dit  «  uù  aim>ûr/un  espion 

■\  '  ■  '      ,  .  .        ■  '■■■'■  "■■■  ' 

jNlîf  ;et  «ion  pas  un  amf  certain  ,  im  cspibn  certain,  a 
;  Certain  ne  se  dit  que  de»  choses,  k  moins  qu'il  ne  soit  qucs- 
fciotf^de  la  personne  même  qui  a  la  certitude  î  je  «liis  certain 
de  6e  fait,  cte  fait  e»t  très -certain.  Cet  historien  est  un  témoin  v 
trcs-*tfr  dan»  les  choses  qu'il  racorite ,  parce  qu'il  ne  dit  rie» 
dont  il  ne  soit  cer/aîn<mais  on  ne  dit  pas  tin  historien  certain 
pour  dire  un  historien  e||ii  ne  dit  qiie  de»  chose»  eerlaines- 

$4r  «c^construit  ivec  de  et  avec  dans,  i^ertain  se- construit 
avec </e seulement.  Je  suis 5iîr  de  ce  fait;  suit  dan»  le  commerct.  ^ 
Je  suis  ccrfai/i  de  son  arrivée. 

.    ,En  matière  de  scicûce,  certain^^  dit  plutAt  que  »}r-^^ 
pidpovtions  de  géométrie  sont  certaine*.  {  Anon. ) 
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^A       lui.    CERTÏ»,  CE»TAI»EME«T,   AVEC   CERTlTUnE. 

r  Ih  n'aVoicnt  cermirtcmciiir  pas  ««ex  dënergîe  pour  iirntir  ♦ 
celle  du  mot  certet ,  ceux  qui  auroient  voulu  le  bannii  ilr  )a 
langue,  ou  du  raoinf  du  beau  langage  :  ils^n  avotcnt  donc  p:.i' 
été  entrâmes  par  h  ynouvcment  fort  et  rapide  qu'il  imprime 
au  discours  d'un  Bourdaloile  ,  lorsquavec  lassurancc  ile 
Ihonime  qui  sait  «Vf  c  la  plus  grande  certitude,  cet  oratmir  va, 
par  cette  transition  vire  et  pressante ,  achever  le  triomphe  de 
»e»  victorieux  raisonnements.         4 

La  phx^se  «nfccc«r/tfa<ic  désigne  yîncîpalèmcnt,  par  une 

iimple  asserlKint  que  vous  avox  les  motifs  les  plus  puissants 

pour'assurcr,  Qu  le»  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire 

une  chose  comme  certaiÊe  en  soi,  ou  do^nt  vous  êtes  certain. 

L'adverbe  cerMincme/it  est  une  affirmation  qui  désigne  votre 

'  conviction ,  la  persuasion  où  vous  Êtes ,  et  lautorité  que  vous 

voulez  donner  à  vôtres  discours  par  votre  témoignage  ,  plutôt 

que  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  dassuret  ou  daffirm<r. 

Certe* est  une  affirmation  tranchante  et  absolue  ,  qui  annonce 

l'assurance  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  pitv  • 

fonde,  certifie  la  chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous 

défend,  pour  ainsi  dire,  d'éleyer  un  doiite  ou  un  soupçon 

eontrairp.  Vous  Savez  une  chose  avec  certitude,  de  scicnre 

certaine  ,  sans  aucun  doute  ;  vous  l'affirmerez  certainement, 

rftîîB  crainte,  dune  manière  assurée  ;  et  certc*,  vous  la  gafan- 

tissez  en  homme  qui  certifie ,  qui  doit  être  cru ,  qui  répond  cîe 

la  chose,  qu'on  n'auroit  garde  de  contredire. 

Avec  certitude,  certàinemeatl  certes,  suivent  la  même  grada- 
tion qu'avec  vérité r^ràiment,  en  vérité;  mais  ils  ajoutent  h 
1  idée  de  vérité  celle  de  preuveî  Ici,  vous  annoncez  avec  cpn- 
fiance  une  chose  vraie  ou  comme  vraie;  là,  vous  annonct» 
avec  assurance  une  vérité  cerfat/ic ou  comme  ceWa/ne.  Cette  dif- 
férence siJi^osée,  en  vérité  répond  à  certes,  et  se  place  de 
jnêmcdans  le  discours,  à  la  tête  surtout  et  comme  conjone- 
fion  :  vraimenl  répond  à  céflainement,  et  n^odifie  comme  lui  le 
r  verte  ou  l'action  :  avec  vérité  çépond  K  avec  certitude  ,'\^t 
marque  également  une  circonstance  de  la  ch(^e.  (H .) 
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193.    C*E«T  rOUBQUOI,  AlVAji; 


^   Cêtt  pourijuot  rentètpà  dam  8M%nifîcatiôh'  pà'rticulièrf 


un  rapport  de  cause  et  d'effet.  Aiiuine  renierme  qu'un  rapport 
de  prémilises  et  de  conséquence.  Le  premier  e«t  plus  propre  à 
niai*quer  la  suite  d'uni  événement  ou  d'un  /ait ,  et  le  second , 
:k  faire  entendre  la  conclusion  d'iin  raisonnement*. 

0  Les  femmes  ,  pour  l'ordinaire  ,  sont  changeantes;  c'^if 
pourquoi  les  hommes  dèyiennejff  inconstants  à  leur  égard.  Les 
Orientaux  les  enferment,  et  nous  leur  doniions  une  entière 
liberté;  ainsi  Dous^paroissons  avoir  pour  elles  plus  d'estime. 

Rome  est  nonHieuIement  un  srége.  ecclésiastique  reyéttl 
d'une  autorité  spirituelle,  mais  encore  iin  Etat  temporel  qui 
a%  comme  tous  les  autres  Etats ,  des  ^ues  de  politique  et  des 
intérêts  à  ménager;  c'm(  pourquoi  l'on  peut  très-aisément  ton- 
fondreces  deux  autorités.  ToMt  homme  est  sujet  à  se  tromper  ; 
ainsi,  il  faut  tout  examiner  avant  que  de  croire.  (G.) 

194.   taloaiif)  TBISTKSSE/MriLAVCbLII,     - 

,  Ijt  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  la 
vie;  l'humeur  s'en  ressent.  La  (rts/Mie  est  ordinairement  causée 
par  les  {grandes  afflictions  ;  le  goût  des  plaisirs  en  est  émoUssé. 
La  métancoiie  est  l'effet  du  tempérament  ;  lies  Idées  sombres  y  > 
dominent,  et  en  éloignent  celles  qui  sont  réjouissantes. 

L'esprit  devient.inquiet  dans  le  chagrin,  lorsqu'ii  n'a  pas 
assez  de  force  et  dé  sagesse  pour  le  surmonter;  Le  cœur  est 
accablé  dans  lai  tristesse ^  lorsque,  par  un  excès  de  sensibilité , 
il  s'en  laisse  entièremept  saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  mil/a/i- 
co/ie ,  lorsqu'on  n'a  pas  soinde  9e|ifrocurerdesdiYertissements 
.et  dès  dissipations.  G.)  "'.::': 

igS-k  ÇHAsiCKLxa,  VAOi^ia.  ' 

^  Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  jssuré.C/iance/er, 

e  cJt ,  à  la  lettre ,  courir  la  chance  de  cheoir,  pencher ,  comme 

Ji  Oft  alloit  tODàbèr  :  vacUter,  Aller  deçà  et  4»i à, ^omme  va, 

un  petit  rameau ,  une  baguette ,  6aci//4»fi.  .; 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  «a ci/à  n'est  pas  fîxe. 

Le  corps  cAonce/anf  aurojt  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base:  U 
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«brps  iflciWflUt  auroit  besoin  cintre  iissujctti  cl.wis  sa  posi.lioiJ. 
Celui-ci  est  trop  mobile,  et  celui-là  trop  foible. 
.  Le  corps  del'ivrogne  chancelé,  et  sa  langue  v.ic'///e. 

L'esprit  qui  ne  sait  pa*  se  tewir  dans  le  parti  qu  il  a  pu* , 
chancelé  :  celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  san»  se  fixer, 
'vacille.  Le  {Irepiier  manque  de  fermeté  pour  résoudre,  et  d  as- 
siette- le  second ,  de  iorcc  pour  prendre  une  résolution  ,  et  de 

Constance. 

Restez  quelque  temps  debout  sûr  une  jambe,  vous  vat//- 

/êr««,-,«t1rous  ne  vacillerez  pas  long-temps  sans  chanceler.  Cc- 

Vpendant  diver»  voyageurs  ont  vu  ,  mais  vu  des  peuples  en  tiers 

d'hommei  «une  jambe,  tels  que  ceux  dont  parlât  Cté^ias  ,- 

Pline  ,iaint  Augustin ,  courir  avec  utie  vitesse  et  une  sûreté 

merveilleuse  j  il  n'y  %  rien  m«me  d'impossible  que  quelqu'un 

■  ■  ••         ''■.,■*■. 

n'ait  vu.  .  # 

Le  témoin 'qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect: 
la  bonne  conscience  rassuré.  Le  témoin  qui  vacUfe  dans  se» 
dépositions  est  indigne  ae  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

^ ou*  trouvons  dans  1  histoire  beaucoup  de  trônes  chan- 
celants j  nom  tk'y  trbuvôni  que  des  gouvernements  vaell- 
(ants,  ^Ç:R,)  .  ;.   ./  ■ 

.    ♦  196.  CHAwcim,  Moisfn.      _  v 

termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  sur- 
face de  certains  corps, qu'une  fermentation  intérieure  dispose 
a  la  corruption.  Chancir  se  dît  des  premiers  signes  de  ce  chaii- 
goraent:  Moi«r  se  dit  du  changement  entier.  -    ; 

'^  Une  confitureest  c/jfliicielorsqu'cye  c8tcouve^tedîunepe^ 
ll^ule  blanchâtre  :  elle  est  moiiie  quand  il  s'élève  de  cette  pel- 
lidulc  blancliâtrc  une  cfllorescence  en  mousse  blanchâtre  ou 

verd^trCé  *  v 

^^Un  pâté,  lin  jambon,  qui  se  chancissent,  doivent  être  man- 
gés promptement;  cette  chancissure  se  manifeste  par  quelques 
bouquets  d'efllorescençe  blanchâtre,  semés  çk  et  là  à  la  sur- 
face. Il  y  a  des  fromages  pour  lesquels  la  moisissure  est   un 

^trede  wcommandationi  on  les  dit  alors HînsiLLÉs,  à  cause 
de  la  couleui'  de»  bouquets  de  moiiiitare  dont  ils  sont  par- 
semés. (B.) 
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l^-^Le  mot  de  eA«itj|i0  marque  simplement  l'action  de  changer 
dans  un  ieni  abstrait,  qurnon-sculemènt  n'exprime  pas,  mais 
qui  de  plut  exclut  tout  rapport  ■  et  toute  idée  accessoire.  C'i'Ht 
])eut-étre  par  cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénommer 
directement  aucune  espèce  ;  car  on  ne  dit  pas 'le  change  d'une 
chose:  qu'on  l'emploie  néanmoins  dans  toutes  les  espèces,  en 
régime  indirect  arec  une  préposition,  pour  indiquer  l'esscn- 
ti'el  do  l'acte  ;  en  sorte  que ,  dans  toutes  les  occasions ,  on  dit; 
également  bien  perdre  ou  gagner  au  change.  Les  trois^autres 
mots  servant  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de  cKanger  les 
choses  les  unes  potrr  les  autres,  dont  voici  les  différences. 

iTroc  se  dit  pour  les  choses  de  service  et  pour  tout  ce  qui  est 

meuble  ;  ainsi  l'on  fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bijoux  et 

d'ustensiles.  Echangé  se  dit  pour  les  terres,  les  personnes, 

tout  ce  qui  est  b'ien-^nds;  ainsi  l'bn  dît  des  ^cAan^^  d'états , 

de  charges  et  de  prisonniers..  Permutation  n'est  d'usage  que 

potir  les  biens  et  titres  ecclésiastiques;  ainsi  l'on  permute  une 

cure ,  un  canonicat ,  un  prieuré ,  avec  un  atitrè  bénéfice  da 

mcme'ou  do  différent  ordre,  il  n'importe.  (G.)        ,, 

'■   .  ■    .-  ■  ■:-  :''\ -.■■■'  y-' ■■^':  ■  /-Jf-^yr/-      ■■■■>,.-  •;       ■  '■  ■  •■; 

'       198.  CBABAKkEiiT,  vAMiATiofr,  vAaiiri.         ^ 

~   Termes  qui  S'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  rideuti té ,  soit 
'absolue ,  soit  relative,  ou  des  êtres  ou  des  états.,       :  » 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  aiure  :  le  se- 
-:iioad ,  le  passage  rapide  par  plusieurs  états  sueces5i£f/  le  der- 


f  Ceci'  ne  paro!t  pas  exact;  cw  charigtr  est  un  moc  relatif,  dbnl 
le  earréladf  e$t  persister  dans  la  ppssessioq.  On  ne  peut  entendre  le 
terme  change  sans  avoir  l'idée  de  la  chose  qu'on  a,  et  celte  de  la  chose 
pour  laquelle  on  la  cède.  (£ne(/.c A,  III  j  127.)    '         „    ' 

Ceci  est  très-bien  obsenré,  quant  à  rexprenion,  La  ^nsée  de  Tabbé 
Girard  est  que  le  mot  change  exprime  un  sens  grammaticalemenf 
jeoraple»^  et  qu'en  conséquence  il  n'a  jamais  de  complément  ou  de  ré- 


(Jme  :  ce  qui  est  vrai  ;  tuais  il  lalloit  le  dire  simplement  v  pour  ne  pas 
donner  lieu  à  l'équivoque  qui  fonde  la  rcinarqua  de  ÏZncj^iaffé* 
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•'.    ivxistence  A*  plusieurs  in(liviausa'«lcn1<^mee.j.^^^^ 
j"  ^^P  individu  80U8  plusieui»  états  dimnents. 

■   .vJi"^3^;-"t  1»  .occcionÀpiae  sourde,  états  .l.ftc.. 

rid"fi.oU..iren.ent  ;  elle  peu.  être  entre  plu.eMV.e.re,  eon..^ 

déréi  coUectivemcnt.     J  .  '^    •     •     »    «,.; 

Il  ny  . point dhoàme  .i  constant  d»î.*.e.  P"n-P«'.  H" 
„en  .ifcA«  quelfTéfoi.  ;  il  „>  a  poi,t  de  gouvernement 
;„i  „-.l.  e»  .e.  Irilon.  ,•  il  n>  .  point  dépecé  da..,  la     a- 
Le  qui  n  ait  «ne  infinité  de  virff.»  q...  1  approe  .ent  ou    c 

^glt  d-une  ,».re  espèce  par  de,  ^'V-^^'^l^^; 

^i.étre.    lilan  considère  le.  animaux ,  quelle  q.re  »«.t  l« 

,  1  ^nilal  qn  on  prenne,  q«el  que  ,oit  '-d-  -1^«^ 
Lèee  q«on  examine  ;  on  y  remarquera  «ne  «.r«/.  p.od.- 
girÛ»  dan,  le.;r.  partie,  .  leur,  fonction.  .  leur  organt.a- 
liou  ,  etp.  (£'icyc^  ;  111  y  »3a.)        w< 


*  ■  • 
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Chacun  de  ci»  deux  teriçei  énqnee  égalom-^nt^un  hor^m» 
qui  e.t  charge  par  état  de  cA,m.«er;  mai.  o,  ne  d.t  «(,««*  .r 
que  poùf  U  chant  proftn, ,  et  ^  o.^it  cA...»'  «  pour  le  cfc..i 

/''fcant.ure.t  donc  „;  «leur  del'Opéra  qui  récite,  exé- 
cute/joue le»  rêle.,  ou  qui  chante  dan.  le.  chœur,  des  t.a- 
eédie»  et  de.  ballet,  mi.  éri  musique.  .     •  ,   . 

Cn  chantre  e.t  un  ec?ré.ia«tique  ou  un  laïque  rCTêtu ,  dan. 
,e,  fonction.. de Jhabit.ecclé.ia.tique,  appointé  par  un  cUa- 

..Ure  pour  e/..«.er  dan.  le,  oilice.,  ««--''V '"îr'TE'î 
.mn.i<^«,  etc. .  et  *ême  pour  cAa..<«r  le  plam  c*a,,,,(£«c,- 

ciop.,  m,  145,  «4*>-)  .  V 

-•       €/.-.«(«  »e  dit  encore  Cg..rément  et  poétiquement  d  ...f 

poète  :  ainsi  on  dit  lecA«n<«  de  la  Thrace,  pour  dire  0.;pl.eef 

U/.a«««Thébain ,  pour  direPindare.  On  appelle  au.s.  (,;;«- 

"^Témcnt  et  poétiquement  le.  rossignol,  et  autre,  oi.eauxl.r. 

'  chaalçet  des  hoi$.lDM.dtrÀcai^i;-j6i-)  ,      ,   . 

.      "  '     .     •  .,■■'■.•.  ■  ■  ■  m  • 
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tOO.    CB>PiLLE,  CHAPILIEHIE* 


1~  Cés^deux  tènnet.de  jariiprbdenoe  canonique  lotat  s^«- 
n/me»  dans  deux  «enji  dîA^rents. 

.  Dans  le  premier  lens,  ils  expriment  1  un  et  Tautre  un  édi- 
fice sacré  arec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chapeUe  estt 
une  église  particulière  qui  n  eft  ni  cathédrale  /  ni  collégiale , 
ni  paroisse,  ni  abbaje,  ni  prieuré ,  ni  oonyeiktuelle;  édifice 
isolé,  entièremeAt  détaché  et- séparé  de  toat«  autre  égliHe  : 
telleétoit  À  Paris,  rue  Saint- Jacques ,  la  <fA«pe//e  de  Saint* 
Yves,  h^  ehapêtlefUe  est  uiie  partie  d'une  grande  église ,  ajraiit 
son  autel  propre  où  1  on  dit  la  messe  :  telle  est ,  dans  l'égliso 
|)aroissiale  de  Saint-Sulpice ,  derrière  le  chœur,  celle  de  la, 
Vierge ,  remarquable  par  sa  décoration  en* marbre,  et  surtout, 
par  sa  belle  coupole. 

Cette  distinction  n'a  guère  lieu  que  dans  le  langage  des  ca- 
nonistes;  car,  dans  l'usage  ordinaire,  on  désigne  les  deux^es- 
pèces  par  le  nom  de  ehapelte  :  U  chapelle  àe  la  Vierge ,  là 
chapelle  dtltk  Communion , la  cAape//e  des  Fonts.,  etc. 

C'est  de  cet  usage  mlgaire  que  naît  entre  les  deux  mots 
chapelle  et  chapellenie  uxÈt  nouTcUe  srnon^iê  qui  porte  sur 
un  sens,  tout  différent.        *        -  ;  *         /      ■ 

Dans  ce  second  sens. „ la  chapelle  est  l'édifice  sacré  où  se 
trouve  un  autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  la  ehapellenje 
en  lé  bénéfice  attaché  £  la  chapelle  k  la  charge  de  certaines 
ob.igatiotts.  (B.)'    ■;  'rr*^  -'''''■■'l^-y'^:.',''''^-  ':--\    ''^, ■"'-',:"''  '  '.L-. 


v'*r 


i]^04«  CHAaai^  rAaptAtf,  PAIX. 


L'a  cAorge  est  ée  qu'on  doit  on  ce  qu'on  p^t>t  porter:  delà 
l'expression  proverbial^  qui  dît  que  la  cAorye  d'un  baudet 
n'est  pas  celle  de  réléphant.  Le  jSif^Mii  est  ce  qu'on  porte  : 
ainsi  l'on  peut  dire,  dans  le  sens  figuré,  que  c'est  risquer  sa 
place  que  de  se  décharger  totalement  du  fardeau  des  affaires 
sur  son  subaltenit.  Le  /!i|r  joint  à  l'idée  die  ce  qu'on  perte 
eelle  d'une  certaine  impression  sur  et  qui  porta;  Yollà  pour* 
quoi  l'on  dit  plier  Ybus  lefais^ 
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•ft      '     ,  CHARME.  «  i8f 

On  ait  de  la  charge,  qu'elle  eit  forte  ;  du  fardeau^  qu'il  cJ 
lourd ,  et  du  faix,  qu'il  accable  '.  '  - 


•^ï^- 


Le  mot  charmé  emporte ,  dan»  sa  signification ,  l'idée  dune 
forcequi  arrête  les  effets  ordinaires  et  naturels  descause».  Le  mot  • 
d'enchahtemenlBe  dit  proprement  ponrcc qui  regarde  1  illusion 
de»  »en».  Le,  mot  de  tort  enferme  particulièrement  l'idée  de 
quelque  choie  qm  nuit  ou  qui  trouble  la  raison.  Et  il»  mar- 
quent tou»  les  trois ,  dan»  le  len»  littéral ,  l'effet  dui.e  opéra- 
tion magique,  que  la  religion  condamne,  que  la  politique 
iuppoM ,  et  dont  la  philo»ophie  »e  moque. 

Si  cette  opération  est  appliquée  à  ûeê  être»  insensible», 
elle  »'appellera  charmé  :on  dit  qu'un  fu»il  e»t  charmé;  »i  elle 
e»t  appliquée  k  un  être  intelligent,  il  sera  enchanté;  si  len- 
c/^antemenl  est  long,  opiniâtre  et  cruel,  on  sera  eiuoreeté. 

(Encyciop,  f  111,2  iO,)  y 

Les  vieux  conte»  disent  qu'il  j  a  un  cAarw*  pour  empêcher 

Veffct  de»  armé»  et  rendre  inrulnérable.  On  lit  dan»  le»  an- 
cicn»  rOman»  que  la  pui»»ance  de»  enchanlements  faisoit  subi- 
tement changer  de  mœurs,  de  conduite  et  de.  fortune.  Le' 
peuple  a  cru  et  croit  encore  qu'on  peut,  par  le  movén  d'un 
tort,  altérer  le  tempérament  «t  la  santé,  rendre  même  extia- 
yagant  et  furieux.  Mai»  le»  gen»  de  bon  sens  ne  voient  point 
d'autre  cWme  dan»  le  monde  que  le  caprice  de»  passions  à- 
l'égard  de  la  raison,  dont  il  suspend  souvent  les  réflexion», 
et  arrête  les  effet»  qu'elle  de vroit  naturellement  et  nécessaire- 
ment produire  :  ils  ne-connoisstnt  pas  non  plus  d'autre  eneÂaii- 
;  Ument  que  la  séduction  qui  naît  d'un  goût  dépravé  et  d  une 

s  -       -      '  0    ' 

\  »  Dans  VEncyciopédie,  lobe  lîl ,  pege  197  >  on  a  joint  à  ces  troii 

mots  celui  de  poids;  mais  la manit^  même  dont  en  en  parle  pour  \e 

d'wtinguer  de»  autres  est  une  piuve  quHI  n'est  pas  »ynonyme.  Charge, 

.  far,deau,  faix,  déiignent^égaleraent  ce  qui  est  porté  :  c'est  l'ilée 

'      Commune  qui  le»  rend  également  concreU  elïlrnonymes.  Poids  t^t  mi 

^nora  absVail,  Synonyme, à  cet  égard,  à»  gravité  ei  de  pesantes.  A 

'     tous  iroi»  tiésignent  ahstraitcmenl  ta  qualité  qui  donne  une  uni.uce 

,     aolive  ver»  le  centie  de  la  terre*  (G.) 
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imagîiifition  dérègle  :  ils  sarent  aussi,  que  tout  cç  qu'on 
triijuc  à  un  sort  malicieusement  jeté  n'est  que  l'effet  ou  d'un* 
mauvaise  constitution ,  ou  d'une  appiication  physique  de  cer- 
taines choses  capables  de  déranger  l'économie  de  l'a  cirçu*^ 
làtion  du  sang ,  et  par  conséquent  propre  à.  nuire  à  la  santé  et 
\  k  bouleyerser  les  fonctions  de  Tâme.  (G.)      .     '\' 

■■--■■  •  .  -"■ .        •  ;  ■       ,-  ■  '         '■■.'.■"  •        '      ■■■'    :  \      •  -  '•     't'-' 

■    '•'  -'  ■  "    '    '  -  <■'  .      "  -.  •     .  ,^.  '  .     ■     -    -  ■  :'    .'^ 

.  /  Ces  deux  termei  ont  là  propriété  commune  de 'désigner  une 
plantation  ou  une  cehaine  quantitédecÀarmei  assemblés  dan  s, 
un  même  terrain  :  il  j  a  donc  entré  eux  une  synonymie  ap- 
parente. Mais  qaaMii  îa  différence  des  mots  est  si  grande  et  ei 
connue,  qu*îls  ne  peuvent  être  et  né  sont  jamais  misa  la  place 
l'un  de  l'autre,  ils  ne  sauroient  être  alors  regardés  comme  sv-^ 
nonymes,  suitant  l'explication  donnée  par  JH.  d'Alcmbeit , 
àanê  se»  Êiémenti  de  Philotophiei     -*  ;. 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes,  et  la  c/iarmiUe  ,. 
est  un  plant  de  jeunes  charmes,  tels  qufi  ceux  dont  ou  forme 
:  .'des  palissades;;-.  ■:■'.".■'■■.*"  /■•^v^/^^•■■■-•v.V■.•'^^ 

La  terminaison  oJe^'^o^e/eft  îcîla  miême  que  aie  ou  aye:  ■ 
nous  appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La  ' 
seconde  terminaison  est  la  plus  commii»e.  Eninatière  de  plan-  / 
tations  et  de  bois ,  aye,  4iie^  désignent  |>roprement  le  lieii , 
le  terrain  planté,  courert  de  telle  espèce  d'acjbres  :  sàusiaye^  v 
lieu  planté  de  saules;  cer(fai«^  teriYn  plante  de  .certsievÀ;;^^ 
houssayty  lieu  couvert  de  boiix  ;  oserale ,  champ  d'osiers ,  etc.*/"' 
tVn  appelle  encore ,  dans  quelques  provinces ,  Âorfp/flic'çc  que-  :-, 
nous  appelons  horîolaqe.  La  terminaison  aU  est  très-propre  A, . 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois.  Futaye,  futaie ,  désiré    ■; 
tagucment  le  terrain  planté  ou  couvert  de  gi'adds  arbres.  En  - 
ajoutant  Ul  terminaison  au  nom  particulier  d'un  arbre,  vous 
ayez  une  espèce  particulière  de  plantation.  La  connoissance 
de  la  valeur  propre  de  ces  terminaisons  génériques  nous  aide 
Il  formel'  les  mots  particuliers  qui  manquent  à  la  langue ,  et  & 
les  former  convenablement  sur  le  modèle  qu'elle-même  nous 

^  La  terminaison  ///«indique  la  quantité  de  petites  choses 
'd'ûiM  môme  espèce':  on  dit  orm///e  pour  désigner  de  petits 
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•rmci,  comme  c/iflrmi//e  de  peli  18  charmé» ,  etc.  Jij  i//«î,  de- 
;  •iguéïit  la  peUtesWî.  (H.J  ; 
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Deux  termes  également  relatif  k  l'usage  des  plaisir*  de  la 
chair ,  mais  avec  des  différeuèes  bien  marquées. 

La  c>a*«cl«  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  a 
lusage  de  CCS  plaisirs;  la  ço*i(i«eiice  est  une  autre  vertu  qui  eu  , 
interdit  absolument  l'usage.  La  cAa,(c£é  étend  ses  vues  sur 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à  l'objet  quelle  se  propose  de.re- 
glcr  :  pensées,  discours,  lectures,  altitudes,, gestes,  xîhoix , 
des  aliments,  des  occupations ,  des  sociétés,  du  genre  de  vie 
par  rapport  au  tempérament,  etc.  La  coïKmen ce  n  çuvisagequc 
la  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair.  (B.) 
-    Tel  est  cAaiie,  quittest  pas  conUiienti  et  réciproquement , . 
leiiest  coiilmeiit,quin'est  pas  c/iai««.  La c6«5/el«  est  de  tousse, 
temps,  de  tous  le»  â^s  et  de  touî»  les  états  ;  la  coniin^acé  u  est 

que  du  célibat,     ;     .     •      *       ,  ^  i  m 

L'Age  rend  les  vieillards  «écessaîrement  eontlutnU;  il  «st. 

rare  qu'il  les  rende  cA«<te«.  (i|«cyc/.Ill,  a33.) 
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On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute ,  aO/de  l'empêcher  d'j 
V  rçtombci^l:  on  veut  le  rendre  meilieiWt)n  punit  jelui  qui  a 
-4it  un. crime,  pour  U  lui  foiré^ej^ 

d'esemple.        '■>"'■■:■    '.■]/■/■■        "'  ''' -Ç^''    ■.    xZ 
Les  pèrci  chàiunt  leurf  cnfantt.  Les  juges  font,  piinir  lés 

malfaiteurs..         i"-  >■  '  '■■■  ■\         '.  '  '  '■/'"'■'/ '''^- 

a^  fàut'c^rflier  rarement ,  et  ponir  séyèrement.  .  y'    '/       ■» 
Te  châtiment  dit  une  correction  j  mais  la  punUionne  dit 
précisément  qu'une  mortification  faite  à  celui  qp'pn  punit. 

Il  est  essentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  châtiment' ïi« 
soit  ni  ne  paroisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La 
justice  demande  que  U  pUnUion  soit  rigoureuse  lorsque  Ir 
crime  est  énorine  :  les  lois  doivent  la  proportionnera" 
«rime;  celui  qui  TÔlc  ne  doit  pas  être  pani  comme  rasSass  in. 
{Encyct.  Xni ,  573.) ^^^^^^^^^"^^"^^^^^^^ 
Dieu  novL»  châti*  tn  péw  pendant  U  com-s  dt  ceiu  vm 
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mortèl!«,  pour  né;pt8  nous  punir  en  Juge  pendant  toute  une 

/  éteniité.  ■  '  v  .:■/ ^-■'■z^ 

Le  motde  «A  Ater  porte  toBjoiirtavec  lui  une  idée  de  ftuH- 
ordination  aui  marque  Tautointé  ou  la  supérioritf  de  celui  , 
qui  châtie  BUT  celui  qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  ^awir  n'en* 
feime  point  cette  idée  dans  sa  signification  :  on  n'est  pas  tou- 
jours puni  par  set  supérieurs;  on  l'est  quelquefoil  par  ses  ^^ 
^égaux,  par  soi-même,  par  ses  inférieurs,  par  le  seul  éTénement 
des  choses ,  parie  ha'iard ,  ou  par  les  suites  mêmes  de  la  faute  ^  ^ 
:'.qii 'on, «commise.  ■  ■  ' 

'  Les  parents  que  la  tendresse  empêche  de  eAiffler  leurs  en- 
fants sont  souvent  punis  de  leur  Iblle  ami^é  par  l'ingratitude 
et  le  mauvais  naturel  de  ces  mêmes  enfisnti.. 

Il  n'est  pasd'un  bon  màitrede  châtier  son  élève  pour  toutes. 
les  fautes  qu'il  fait,  parce  que  les  châtiments  trop  fréquents^ 
contiibueut  moins  à  corriger  du  vice  qu'à  dégoûter  de  là    ^ 
Vertu.  I^a  conservation  de  la  société  étant  le  motif  de  la  puni^ 
tion  das  cr*mes,  la  iustice  humaine  ne  doit  pBiir  que  ceux  qui 
la  dérangent ,  *ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

Il  est  du  devoir  des  ecclésiastiques  dé  travailler  à  l'extir- 
pation  du  vice  pat  la  voie  de  l'exhortation  et  de  l'exemple; 
mais  ce  n'^st  point  à  eux  %.  châtier,  eucore  moins  à  punir  le. 
pécheur.'(G*)  ;  '  ■-''  :-r  »•  :■•">      .'■••.■  :       ■■'-'] 
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Le  vrai,  le  faux,  le  beau,  le  bon,  etc. ,  ne  Sont  pis  preei- 
lément  la  véi4té,  1»  fruttete,  la  beauté,  la  bonté;  ils  repré- 
sentent ces  qualités  comme  subsistant  dans  des  êtres  idéaux 
ou  abstraits ,  ou  bien  dans  quelque  sujet  Vi^e  ou  indéter- 
miné.. Le  vrai  est  u^  objet  caractérisé  ou  distingué  par  la 
«>érité,  on  bien  un^  chose  conforme  k  lu  vérité,  ce  qw'ily  a 
de  conlbrine  àli^éri<^  dans  une  chose.  - 
K  Cette  diiSei^e  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés 
•n  sùbstinti^,  dét  noms  qui  expriment  4a  qualité  caractéris- 
tique ou  djétinctive.  Vagt^menî  et  l'utiYiré  constitiient  Vagréd- 
èlé^ttVvâi^  :  VmHteetVafrMie  ont  •■^i^rltge  et  en  pfoprt 


l'tt(i/i(é  et  l'a^fémenf*  / 

Llanoienne  philosophie  a  ait ,  le  cftûùd ,  le  fr^id,  1<P  »«•» 
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r/ittmWe/  pour  désirer  Içi  -élémêoU  ou  les  pTÎncîpe»  det 
chosei.  Le  '^Aaaii.êst  alor»  l'él^mcntvdaut  la  ç/ioieui:  >-st  k 

qualitc'prbpre-. /■:.■':  .-V  ^...■.-/f;^      ■,.  ■  .  • 

-^  Nous  disons  le  cAad^  pour  dMènerïa  température  de  Taif , 
a  un  lietii  d'un  corps.  L»  cAa/eur,  à  un  certain  degré,  produit 
cette  température  :  la  chaleur  fait  le  chaud.  La  terminaison 
en r ,  en  latin  or,  est  active.  •;  : 

Vous  avex  c/ifltt<<  lorsque  tous  éprouver  une  ckateur  asse* 
forte;  mais ,  quoique  vous  sentiez  la  chaleur ^  vous.n'avei  pas 
pour  cela  toujours  chaud.  IL  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  quel- 
ques vocabulistcsf  <|ne  U  chaud  sjgniHe  la  cAa/etfr.  Selon  la 
tnantère  commune  de  parler,  le  chdud  veut  une  cfca/ear  bien 
sensible.  Vous  direz ,  dant  le  discours -ordinaire,  un  chaud 
lourd,  étouffant,  etc.,  et  nneeltêkurardeiiie,  brûlante,  etc  L« 
c/i«a</  est  un  air  qui  vous  accable,  et  lacAa/earun  feu  qui  vous 

-dévore.  •,;"'-■;""'■'■■.■•■■,  .'^  -  ■  •.^-  ■'■■•;-■*■•■'/'.■:■!"•■■.■;■ .    •   ' 

La  c/ia/«ar,  excitée  dans  l'air  par  le»  rayons-du  soleil  tom- 

baht  à  plomb  sur  la  terre ,  fait  le  chaud  ée  l'été ,  du  temps  ,  de 
U  saison  :  le  chaud  ou  lair  icAaojP  par  cette  cause ,  échaâffi:\ 

son  tour  les  corps,  '-y',^^ .'  ■  ^v-"v  ."' '  ■-  '■"■  :  ''-^  '^  J:. ,' ,  ■■  -,  ■■  ^'-*'^ 
La  chaleur  se  dit  également  au.propre  et  au  figuré,  tandis 
que  U  froideur  se  dit  plntAt  au  figuré  qu  au  propre  (car  on 
o'ose  pas  dire  /«  froideur  de  Vhiyer,  comme  on  dit  tu  chaleur  de. 
l'été).  Lé  chaudne  s'emploie  guère  au  figuré  que  datis  quel- 
ques expressions  métaphoriquesl  m^is  le  froid  y  est  plut 
usité.  0n  ne  dira  pas  le  chaud,  comme  oni  dit  le /»ot<f  d'un 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux^  et  doâ- 
blev«iu*il  soufile  le  chaud  et  le  froia.  Considérez -le  bien  ^  cet 
homme,  il  nia  jamais  qu'une  fausfe  chaleur  ou  un«  froideur 

^'.affectée.    ■"    .r"':  :'■''-■  .     '  ■■'•.■■'■'"■      ;■•■■■-■■"'      '.■^'  ' 

On  dît  H'ùne  affaire,  d'un  combat,  d'une  mêlée,  cju'itj 

ikW  chaud  :  c'est  là  surtout  qu'on  a  tout  à  la  fois  besoin  et  de 

cW««r  et  de  seul  fi-oid.  Je  dis  <eiu  et  non  sang  froid,  parce 

,    ^e,  dans  ces  occasions,  le  sang  échauffé  ne  pent  pas  être 

/roii/;  mais  la  tèle  peut  et  ^oit  être  froide  et  calme.   , 

'Lemondç  n'est  plus  qu'une  mllée  où  il  fait- toujours  fort 

~^rhaud\  tantôt  pour  les  uns ,  tantôt  pour  les*  autres.  U  faudroit 

tmeître  tout©  sa  chaleur  à  ftiir ,  s'il  étoit  possible.  (HO  '         .  ^ 
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aoy.    ÇHEOl»,  FAïLtlH,    TOMBEn. 


t/: 


CAeiHr,  cAoi*',  ne  se  dit  guère  qu'à  l'infinitif  cf  au  participe 
e/itt  ;  il  ne  iedit  même  guère  c|ue  dani  leitjle  familier,  quoi- 
que Corneille  l'emploie  «souvent  comme  un  mot  noble  et 
usité ,  quoique  nous  n  ayons  que  cAate  pour  exprinxer  l'action  ^ 
de  tomber ,  quoique  les  composés  écheoir  ,décneoir ,  soient  trc,f 
en  «sage.  J'écris  ckeoir ,  déeheoir,  épheoir,  avec  u?»  e,  par  la 
raison  (Qu'outre  le  rapport  étymologique  que  celte  lettre  in- 
dique,  elle  est  nécesiaire  à  la  formation  de  diVers  temps  des 
;.  verbes  composés  et  de  leurs  dérivés.  On  dit,  il  ichet,i\échéra^ 
il  déchéra  ,  échéant,  échéance,  déchet,  déchéance,  etc.  Ëett  don« 
'    une  létt|«. nécessaire. On  disoit autrefois  caer,c9mme en  espa-, 

gnol ,  au  1*€"  *^®  *^*?*''' ^'''1^^**  *^*'*''** 

PaiU'w  ne  se  dit  qu1i  certains  temps  et  au  figucé  :  c'esk  tomber  ^ 

'     dans  une  erreur ,  .une  faute  ,*  une  méprise ,  une  omission ,  un 
manquement,  faire  un  faux  pas,  risquer  ^e  tomber,  etc.  he 
latin  /îi//«r« > l'allemand  /îi//ett,  rangluis  /?i// ,  etc.  *  Sigoilient 
tomber:  de  là  les  mo\$^pux,  faute,  défaut iêtt:  De  /hi^/ir,  vient 
^  défaillir ,  tomber  doùcrnient  ,•  insensibfcmen U .  ^ 

Tomber  est  le  mot  gothique  tumba,  onomatopée  ou. imita*  ^ 
lion  du  bruit  qu'on  fait  en  lowAanl  lourdement.  Ce  verbe  a 
pis  II  place  des  deux  autret,. parce  qu'il  est  réjgulier  en  en- 
tier,  ou  qu'il  a  tous  les  temp»  grammaticaux, 

Cheoir  désigne  particulièrenwînt  un  choc ,  un  coup ,  une  im- 
pulsion qui  fait  perdre  l'équilibre,  renversa,  porte  de  haut 
en  bas  :  toutes  ces'idé<?s  sout  renfermées  dans  ce  mot.  Faillir 
-    '  désigne  proprement  l'action  de  tomber,  d'aller  en  bas ,  >'ors 
de  sens ,  par  urt  faux  pas ,  Une  faute ,  nn  défaut  ;  et  c'est  en 
-    «ffet  le  sens  qu'il  a  dans  toutes  le»  manières  usitées  de  l'em- 
ployer. Tom6êr  marque  spécialement  une  chute  lourde ,  brus- 
'  que^  broyante ,  d'un  Ueu  très-élevé ,  sans  exprimer  l  idée  du 
rtnwnemeiieVcdmme  vheoir,  ni  ç^le  de  faute  ou  de  manque- 
^    ment,  comme /hii/ifr     /^^i      v*^^^^  ^  ;^^^^^.^^^^ 

t)n  iùniejàvi  ciel  ,dw  nues;  de  son  haiit ,  indication  d  une 
ffrande  chuU  ou  d'une  cAule  à  grande  distance.  On  nç  fera  pas 
#A«oif  1»  pluie  et  le  tonnerre  ;  ils  lomAenl,  à  cause  d«  là  hau- 
^iié^t^u  bruit .  tans  idée  d'équilibre.  Quand  on  tombe  sur 


m  pied»  ^  on  n'çiit  qu'af^iurf  et  non  rcnferw.  Voua  dire*  figu- 
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témentfrtUlîr,  quand  il  ne  »  agira  que  d'une  légèn;  fatite,xî'(uie 
légère  mépriâe  ;  et  plutôt  jfom^cr,- lorsqu'il  s'agira  d'une  faute 
lourde  ou  d'une  erreur  grossière. 

CAeoiVn'entrainé  guère  à  sa  suite  qu'un  de»  tcrtnes  de  l'ac- 
tion,  le  lieu,  l'état  où  l'on  tombe  :  uu  Iiomnie  est  c/iu  dans 
l'eati,  dans  la,  pauvreté.  Faillir  n'exprime  4]^ùe  1  tchute  ou  la 
faute,  sans  aucun  autre'^^rapport  .*  on  a  failli ,  ^éché  ,  ma 
en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  .également  tomber  sans  aucune 
suite  :  tomber  d'un  lieu  dans  un  autre ,  t«rm,es  de  Tgc 
tomber  de  son  propre  poids  ;  tomber  d'inanition,  causes  de  la 
chiite,  etc.  Ainaii  toutes  Ici  circonstances:  d'unç  chute,  d'une 
décadence ,  d'une  diminution  y^^  et  tous  left  rapports ,  yous  les 
exprinuerez  par  le  verbe  tomber^  (11.)        , 
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io8.  cHiniR,  Ai  me  a. 
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Nous  àifflofii  gjéi^^ralément  ce  qui  nous  plalt ,  soit  personnes , 
soit  toutes  les  autres  chrscs  ;  mais  nous  ne  chérissons  que  les 
personnes,  oj|L.ce  qui  fait  en  quelque  fa^on  partie  dé  la  nôtrjp, 
comme  nos  idées ,  nos  préjugés ,  môme  nos  erreurs  et  nos  il- 
lusions. -.   ."  :  ^       .  «■     .^,/  ^ 

Chérir  exprime  plu»  d'attachement ,  de  tendresse  et  d'affec- , 
tion.  y^imer  suppose  pluB  de  diversité  dans  la  mi^iière.  X'un 
n'est  pas  objet  dé  précepte  et  de  prohibition,^  l!aûtre  est  égale- 
ment ordonné  et  défendu  par  la  loi ,  ielon  l'objet  et  le  degré. 

L'Évangile  comxoande  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même , 
et  défend'd'aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

.On  dit  des  coquettes^  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à 
être  aim«e«.;qt  des  dévotés  ^'qu'elles  chérissent  leuv  directeur. 

(^'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  là  famille  qui  ainie  le 
moins  son  père  et  ta  mèi-e.  (G^'r 

>*tiwr, c'est  être  attaché  par  goût,  par  sentiment.  Chérir, 
c'est  aimer  avec  tendresse ,  prédilection^  On  aime  de  mille  ma^ 
uièrès;  il  n'y  à  qu'une  manière  de  chérir^  > 

\out aimez  l'objet  qui  vous  est  agréable,  vous  croyez  qu'il 

peut  contribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  que  vous  éhérissex 

vous  est  précieux ,  vous  sentez  qu'il  est  nécessaire  k  votre  féli- 

Lcit^vV  y^^>'®  ^^'^o<2e  jpent-étre. 
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.Ce  que  vous  oifAfz  est  un  bien  que  vous  voulez  possède!:  | 

Dieu  J«i  iTaonTRia*.    I, 
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«clui  rjue  yous  chérissez  est  un  heureux  que  vous  voulez  iai^ 
La  c/mrité  est  IVmourieplirs  généreux  et  le  plu»  pur.  '^ 

On  est  quelciuefois   nianieureux  quana  on  aime, , et  c  est 
iouveàt  malgré  soi  qu'on  le  fait.  Le  sentiment  d«  cliéiir  esF 
toujonrs^oiix  et  ne  laisse  point  de  regreM^oii^^p^y^ 

lontairement  et  de  grand  èoeur.  '*       .  ^ 

H  ne  suffit  pas  qu'un  prince  «îmé  son  peuple,,  il  faut  qu  il 
le  cym*e;il  faut  que  le  soin  de  le  rendre  lieureux  soit  son 
propre  bonheut.  ^, 

H     «    *     aog.  cnéTir,  MAUVAIS. 
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•  te  premier  de  ce*  mott  commence  k  irietllir ,  et  n  c|t  pas 
d'un  usage  fort  fréquent;  il  n'est  pas  néanmoins  tout-Mait  . 
suranné,  et  il  tiouve  encore  des  places  où  il  ligure  ;  nous  pou-  • 
•  vous  donc  le  cnra«ît«riser,  sans  craindre  de  rien  fiiire  hors  de  . 
propos.  Qitttit  au  second  mot,  il  n'est-pas  pris  ici  dans  toutes  • 
ses  signiHcations,  il  n'est  pris  que  dans  celle  qui  le  rend  sj-. 
nonyme  aupremien  j*  y^^x  dire,  poyr  marquer  uniquement 
une'sorte  d'inaptitude  à  être  avantageusement  place  ou  mis 

L  imitiïité  et  le.peu  de  valeur  rendent  une  chose  cMuve; 

le»  défauts  et  la  perte  d;  son  mérite  U  rendent  nuiuvaUt.  De 

^  là  vient  qu'on  dit,  dans  le  style  mystique,  que  nous  somnjes 

de  cAëfWeréatures,  pout  marquer  que  nous  ne  sommes  rien 

à  l'égard^  i)len.  ou  qu'il nmpts  besoin  de  nos  servieet;  et 

qu'on  àppeHe  «i;i«i'a|ieb«&tien  celui  qui  tnanque  de  foi, ^ ou 
-qui  a  lierdupa/k  péché  la  grâce  du  baptême. 
■      Un  chétif  sujet  fit  celui  qui ,  néwt  propre  k  rien ,  ne  peut . 
^  rendre  eucun  service  dan*  la  république.  Un  mauv^  iu)et  est 
"céluî  qui,  se  laissant  aller  à  un  penchant  ▼M««,  »«  wtut^^ 
trlîvai  lier  au  bien.  "     <  *.       ,        j    «     lùJ 

,  Qni  ^tchilif  «t  m<prî».bU,  «t  4»'i«»*  •«"*"'  fV" 
fa  mond«.  Qui  ««  maa,aU  *st  cond>«n...ble .  et  •••«■«  U  b.m. 

des  honnêtes  gens.    '     '       r^.-  ■ 

En  Wt  de  choses  d  «Sage ,  coidte  Itofti ,  lilg^f  «t  tutres 
objeto  semblables ,  le  terme  de  chétif  enchérit  sur  celui  de 
mauvais.  Ci  qui  est  M, «mais  quon  peut  encore  po'««J  " 
^    besoin ,  est  miuvmU  ;  ce  qui  ne  peut  plu*  sçrvir  et  ne^auro^ 
i   être  mi*  bonnêtemWt ,  e»t  c/wrl//*. 
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:,;;:*;■■:-:  ;;^.:::^    CHOISIR.'  •..■;*:';;■-,■■'■.■- 

'  Un  maat'rt/f  liabit  n'est  pas  toujours  la  wiiai'que'tlu  peu  de 
bien,,  11  j  a  qut'Icjuelbis  sous  un  cAedy  haillon  plus  d'orgcuil 
que  «|Sus  l'or  et  soûl  la  pourpré.  ^G.) 

'        r:  aïO.    CHOISI^,   ElrlIiE.  .  i' 
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Jé  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  dos  sjnonjmcs^',  que  ' 
parce  que  notre  Dictionnaire  lei  adéûnis  l'un  pout  l'autre.  . 
Choisir,  c'esMie  déténniner,  par  la  comparaison  qu'on  fait  des, 
choses,  en  faTeur  de  ce.  qu'on  ju^  êtve  le  mieux.  Etire,  c'est, 
nommer  k  une  dignité,  à  un  emploi,  à  un  bénéfice,  ou  h 
^j  quelque  chose  de  semblable.  Ainsi  le  choix  est  un  acte,  de  dis- 
cernement qui  fixe  la  volonté^à  ce  qui  paroit  le  meilleur;  et 
l élection  es^  un  Concours,  ae  sufFrages^^qui  donne  à  un  ^ujet 
une  place  clans  l'État  ou  dans  r£glise.v  "^ 

Il  peut  tres-aiscmei^t  arriver  que  le  Wioix  n'ait  nulle  part 
àans  l élection '.  (G.)  ,  -  "     .. 

ail.  CHOISIR ,  PAin^  CHoix^  .  ?  ' 

;    '._      ■.  ;  ■"    'v   ,      ■  -       .-  ■._■,■  .•    '■■■-,       -    '■■■' 

'/Choisir  se  dit  ordinairement  de  choses  dont  on  veut  faire 
4isage.  Faire  choix  se  dit  proprement  des  personnes,  qu'on  veut 
élovei  à  quelque  dignité,  charge  ou  cmbfoi. 
.  Louis  Xiy  cAoui^Veriailles  pourrie  lieu  de<  sa  résidence 
ordinaire  ;.  et  il  fit  choix  diu  maréchal  de  Villeroi  ppUr  étrr 
gouverneur  de  son  petit-fils  Louis  XV. 

Le~  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  compa^ 

raison  qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente  *  .pour  connoitrc 

ce  qui  vaut  le  mieux*,  et  le  prendre.  I^e  mot  de  ^ire  eAoix 

marque   plus  précisément  la  simple' distinCtioh  qu'on  fait 

.    d'un  sujet  préférablement  aux  autres; 

I^ics  princes  ne  ehoisiisent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on 
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1  Le  mot  d'élire  ttnfermt  dans  sa  signification  l'idée  du  choix ,  et 
c'est  ce.qui  le  rend  en  effet  synonjme  de  choisir  i  èe  qui  l'eu  distingue, 
c'est  ridée  accessoire  de  la  destination  4  une  place. 
°  Cette  seconde  id^  semble  ramener  la  synonymie  entre  é.'irf  et 
fnire  choix  ;  mats  ils  ont  aussi  leur  différence  :  il  n'y  a  que  le  stt]^- 
neur  qui  fasse  choix  d'un  sujet  ;  et  c'est  le  c^ncpt  des  sujets  mèoit  quL 
eu  vlit  un  i  la  pluralité  des  suffi«ges.  (Bg 
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Jeiuii  ccrffliii  dosonnirivéo.  ' 

,^    En  matière  de  fcicoae,  eertain^e  dît  plutAt  que  i^r.  Le# 

pripovtion»  de  géométrie  sont  ctrluinti*  (  Anon.  *)     ^  ;  ;       ; 
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ti'apaft /^il  cfioixen  tout  tem[j«  d'un.Colliertpourlcffintneei, 
\^  ni  d'un  Louvoii  pour  |a  guerre.(G.)         ^        v  ;    '; 
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^     '*'    «On  ne  choltll  pM  toùjouri  ce  qu'on  préfère;  muêùnpr^ 
firê  toujour»  ce  qu'on  choisU ,  dît  l'abbé  Girard. 
.     :«  ÇAoiiir ^.«'eit  te  déterminer  en  faveur  de  ia  choie  par  le 
V  mérite  qUeilea,  Ibu  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préférer,  c'est  »c 
'         détiernHncr  en  sa  fiivèur  par  quclque.;motif  que  cetolt,  mé- 
''^1  .rite,  affection'^  complttisaiiçe  ou  politique ,  n'importe.  ^ 

«  L'esprit  fait  le  choix*  Le  cwur  doonc  la  préférence»  C'est 
par  cette  raison^qu*on«Aoij!if  oi^dinairement  ce  que, l!on  con^ 
,npit ,  et  que  l'ort^fïre/Cre  ce  qu>n  aime.     *  .     / 

'    c(  La  sagesse  nous  défertd  quelquefois  de  c/'oi'ir  ce  qui  paroH 
if  plus  b4^illant:''à  nos  j^«ux ,  et  souVenf  la  justice  ne  nous  pei^^ 
j  met  pas  de  pi^éférer  nos  amis  à  d'autres*  '       v     :    ,    /    ^ 

y^<(  Lorsqu'il  est  question  de  cAoi«ir  un  état  de  vie ,  je  nu 
crois  pas  qu'on  fasse  mal  de  pp^Ver  celui  où/l'indination 
porte /c'est  le  moyeu  de  réussie  pl\isfacilejinent,  et  de  trouver 
ta  satisfaction. dans  ton  deroir.  .  V  V    C        "^ 

'       «On  choitU  létoée  \  onyrêfèrAe  marc|und. ,  / 

'     «  Le  choix  est  bon  ou  mauvais^  èelon  le  goût  ou  la  oonnoîs- 
sauce  qu'on  a  des  chose».  La  préfér^ce  est  juste  ou  in jupte ,  »e- 
'■0  loii  qu'elle  est  dictée  par  la  raiion,  ou  qu'elle  est  inspirée  par  : 
^ la- passion.  '.    ^-  *-.^-  ;■  ''î-''"       ■  :f).;^  '■■:•■        ■.-■;'; :^  -••■"^f   •■'-'''■'-■"  '',.':' 
«  he%préfheMêt  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permiseï 
auxpiinces  dans  la  distribu^n  dei  grâces;  mais  ils  ne  doi- 
vent jamais-a^tr  Qu'avec  cApîx  dans  la  distribution  des  charges^ 

'.'et'des  emplois.  ,':-'   ■.,-■■■'->''■■■■■■:■■"■  ■' '/'V-*  ■'';'■;■■  '" 

«  L'afaiour  préfère  et  ne  choisit  pat  :  par  conséquent  il  n*j  a 
ni  applaudissements  à  donner,  ni  repro5ihes  à  faire  aux  amants 
SUT  le  boii  bu  mauvais  choix*  î^e  mérite  ne  doit  pas  non  plus 

'  se  flatter  dy  obtehir  la  préfèrent»^  ni  »e  piquer  de  ce  qu'on  la 
lui  refuse  :  cette  passion ,  uniqâéinent  produite  et  guidée  par 
uii^  goût  sensitii ,  est  toute  pour  le  plaisir,  et  rien  pour 
l'hontoeifr.  » 
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'    Nous  cAoifi««oiu  ce  qui  nous  faroîl  |)lui  agréable,  ce  qui 
MU»  pl^t  dtTMitage  :  nous  préféroM  <c«  qui  nom  ^paroit  piua 
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tiiffiic ,  ce  vue  noui  estimons  davantage.  Le  goût  nowî.  Jôltr-  _ 
mine'ptutôt  à.  c/ioùir  un  objet  ;  I9  bonne  opinion  ù  it;  prr/i  r4?r« 
C*e»t  donc  plutôt  le  cœur  qui  fait  le  choix,  cl  l't'spi'it  qui 
donne  la  préférence.,.^.  Le  sentiment  ne  décide-t-il  pas  qucU 
quefois.les  jeunes  personnes  dans  le- choix  d'un  époux?  W«str 
ce  pas  la  raison  qui  les  détermine  k  préférer  le  plus  sage  au 
pliii  «iroable?  L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu'ildit 
qiie  le  cAoijf  est  selon  le  ^oi^l  que  l'on  a ,  et  que  la  préférence 
doit  é.tre'dictée  par  la  ra«o«.    .  .  "  ^  -   ' -. 

■  Cependant;  comme  il  est  certain  que  l'esprit ,  la  raison  n 
leurs  motif*,  peuvent!  influer  sur  le  cAoix  que  l'on  fait,  ftin^i 
que  le  cœur,  le  gdût  et  leurs  caprices,  sur  lajjre/i-Vriice  qtiÇ 
l'on  idonne,  définissons  les  termes,  pour  déduire  de  leur  »«;^ns 
propre  les  différences  essentielles.  *  • 

Choisir,  c'est  prendre  une  cbose  au  lieu  d'une- autre  :  préfé» 
rer,  c'est  mettiVune  chose  au-dessus  d'une  autre. 

Le  choix  ti  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  la  chose.  On 
cAoiiillun  livre  pour  le  lire ,  un  logement  pour  l'occuper,  une 
profession  pour  l'exercer  ^  un  maître  'P^^^'  prendre  ses  leçons. 
Oii  préfire  un  liyfe  à  un  autre  qu'on  juge  moins  bon,  un  lo- 
gement à  un  autre  qu'on  trouve  moins  commode ,  une  profes- 
sion à  une  autre  qu'on  estime  moin*  convenable ,  un  maitn;  à 
un  autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  cAo^  indique  des  vues 
pratiques;  la  préférence  n'annonce. proprement  qu'un  juge- 
ment  spéculatif .  -  ■    > 

Louis  Xiy  choisit  le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préfiroit 
Kacine  à  Corneille.^ 

OUf^^hoisii  une  chose  lotsqu 'on  veut  la  prendre  :  on  la 
préfire  k,  une  au tfre  lorsqu'on  ne  lait  que  juger  de  ses  qua- 
lité*. ■  ■■■  v',^  "■  ■-'^:'  '■  '■'  "  ^''■.''^'  '  ';•.■ 

Voilh  pourquoi  le  cApix est  bon  ou  mauvais,  et  la  préfi'rence 
juste  ou  injuste.  Lt  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  quel 'objet 
est  ou  n'est  pas  prapre  à  rempliv  la  destination  et  vos  vues: 
la  préférence  est  juste  ou  injuste,  scion  que  l'objet  a  ou  ni 
pas  p^us  de  mérite  ou  de  valeur  qu'un  autre.         , 

Lorsque  l'abbc  GirarH  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujonr*^ 
ce  q^'on  préfère,  mais  qu'on  préfère  toujours  cç^  qu'on  ehoiiit, 
^u  ^'ést  une  contradiction  formelle ,  ou  il  veut  dire  que  I'ô/ï 
ne  choisit  pas  toi^ours  pour  kon  usagé  ce  qu'on  pré(èr<  dant»  la 
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Ce  qui  chancelé  n'eit  pan  ferme  :  ce  qui  vaci/fenVit  pasffjcf. 
Le  corps  chancelant  iuroit  besoin  dVtro  aiiuré  lur  la  base:  U 
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,  fpéculation ,  ce  qu'on  juge  incillcui*  en  toi  j  maïs  que  l'on  a/^ 
/Sr0  toujouri'dtni  le  fait,  ou  qu'on  traite  comme  meilleur  ce 
qu'on  c/foiiii.*'     ■        ■■■:-'■■'■,■-■..;'    :••  '■■■__«■,-  ,  "''■■■-'-:'--/:':.:., 

Le  choix  fuppote  la  délibération  :  on  choiait  une  clio«t'^ 
entre  plutieurt  autres ,  parce  qu'on  lui  trouve  1m  qualitéi  re- 
quise! pour  remplir  un  objet.  La  préférence  annonce  la^oompâ» 
;  raison  formcire:  on  préfère  une  cboseà  toutes  les  autres,  pai-ce^ 
qu'on  Ifiitt'OUTe  le  mérite  supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

Nous  disons  faire  un  choix,  et  donner  la  préférence.  Le 
cAuix  se  réfléchit  Ters  nous  t  la  préférence  é'wvj^it  sur  l'objet. 
Par  le  choix,  nous  faisons  une  emplette,  une. acquisition',  une 
chofe  qui  nous  est  farorable ,  nous  faitom  notre  propre  affaire; 
Par  la  préférence ,  nouê  attribuons ,  nous  accordons  un  avan- 
tage à  l'objet I  il  obtient ,  il  reçoit  cet  araçtaffe ,  cet  honneur. 
Voilà  pourquoi  nous  faltons  nn  choix  et  nous  donnons  la  prit- 
férence.  {1^*)  ';■■•■■■.'•■■■■  ■  ■''■'v^  ";■ /.^■'■■!- 
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Choffuer  et  heurter  expriment  le  coup  plus  ou, moins  fort 
qnê  se  donnent. deux  corps  en  se  ren^cpntrant,  de  manière 
qu'ils  se  poussent  et  repoussent,  on  que  l'un  pousse  où  re- 
pousse l*autre.  liais  hèmrter,  c'est  cAo^iier  rudement,  loîir- 
dément,  impétueusement ,  violemment.  Le  cAoc  peut  être 
légerViln'enestpa*demémeduAe«rf  (mot  moins  usité  que 
le  premier j  i»iîiis  dont  je  me  sers  pour  abréger).  On  cAo^ae  les 
verres  à  tablei  s'ils  se^eartoient^  ils  se  briserment.  Un  vaisseau' 
s'entr' ouvre  en  Aeiirftf ni. contre  un  rocher;  il  aurpit  souffert 
moins  de  dommage  s'il  n'eût  fait  que  éAo^ii«r  contre.  Un  objet 

^qoup  cAot^ue 'la  vue,  un  son  nous  oAo^iie  roreille ;  nous  ne 
dirons  pas,  pour  désigner  cette  impression  jpurement  dés- 

^ agréable,  que  le  son  oii  l'objet  nous  Aeii rie rt>reilie  ou  la^iïe. 
Des  troupes  qui  <e  choquant  préltodsnt  au  eombat  ou  le  com- 

'^mèncent;  lorsqu'elles  se  Aettrlènl«  le  combat  est  rude  et  vio- ' 

«  lent  jiu  premier  aborda  Vous  cÂo^ae»^  par  mégarde,  voli;e .. 
voisin  ;  un  crocbeteur  qui  va  brutalement  vous  Aeurle.  On  ne 
t'Ào^tté  pas  à  une  porte ,  on  jr  heurte,  on  y  heurte  en  niatire  :  il 
iaut  frapper  fort  pour  être  entendu.. Au  figuré ,  un  homme  se* 

,  cfiofjuè  de  Tout,  lï  moindre  chose  le  ehotfu^i  on  n'est  |>as 

*   AiiJiirlïi  d'un  rien /et  on  ne  le  Aearie  pas. 
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' ,  «  Combien  de  gens ,  Semblables  à  Sganaralle ,  te  battent  If» 
flancs  pour  vous  hturier,  qui  n  oseroieht  vous  c/ioyMer  de 
■  Mang  froid!  ■.        ■  ■;  ''•■.  . '  "  ■ 

Les  foibles  ienlre-chonuent;  lus  forts  s'en(re->/ieUrfeii(  ;  cçln 

\  ■    '     *~  -''' ,  •  -  ■"■■■.■      •    . 

revient  au  même.  .  „ 

;ll  e«t  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mai^  pour  ne  <//«>-' 
^^uerJRmai^  personne,  comment  lairc?  "'  .■  \."  «;'■ 

11  faut  combattre  les  opinions  k.inttcAof/MitT  les  personnes.  , 


T7r 


'      Le  sens   [îguré  de  ces  terme»  conserve  toujours  l.i  iiiriiiô 

difTcrençc.   11   n'^  a  qu'à  déitobliger  h  un  certain  poiul  uue 

.    personne,  la  traiter  de  façon  il  lui  déplaire  fort,  même  sans 

'le  savoir,  pour  \k  choquer  :  si  vous  allez  l'offenser  grussiè- 

T '^^   reinent,  lé, blesser  grièvement,- la  c^/jiaer  rudement,  vous  la 

heurtez.  On  eboquê,  on  heurte  la  raison,  lé  sens  commun, 

lés  préjngé»,  |es  bienséances,  l'honnêteté.  Dans  les  Femmes 

'  savaiites  de  Molière,  Philaminte,  choejuée  du  mauvai»  lan- 

j^lige  de  Martine^' veut  laf^chasser  pour  le  crime  d'avoir  hcurtti 

l<l|   fondements  de  toutes  les  sciences,  la  grammaire,  qui 

légcnte  jusqu'aux  rois«  '  '  .       ° 

<^:    '-    li:kii%\tmitànt)trope ,  le  mMe  auteur  fait  dire  2i  Philintf*, 

^  'ttet..l',to.  il.  ■    i-  -,     ♦  ■  ..>[,■ 

♦*'.      ,'■-  "  ■■.,..-■'•■ 

,/  -    Cette  grande  roideUr  de»  ii|rrttis  des  vieux  fige» 

l/earte  trop  notre  »iècle  et  les  coroniuni  usasses i     r        / 

#       Ëll#i^éiit  aux^ortols  tropfdé  pierfectioo.  '    '    ' 

.  •     U iaut fléoliir  aâ  teu«ps,  «an»  obstination. 

:^■;^:,:-/;^>    ■;■•■:/ ■.#-.■■■■.:  ;  ;■;:-•  ^"■.■-  .■■■•"•.-■■  ■ 

'^'^  Frenec  gfrdlé  de  heurter  d*kbord  celui  que  vou»  voulcx 
mener  :^gardex-.vou|  bieh  de  ehéquer  celui  que  vou»  voulez  ra- 
mener. iSi  jaim^jf  il  fatt|.  éviter  avec  le  plu»  grand  soin  do 
heurltir  le»  gen» ,  c'est  lorsque  voui  tvé»  à  leur  dire  une  vérité* 
:"  x^  choque,  t  '     .]^     c    "        •"■  ■  \'^    ■''-^'/■'y-  ;:■  ;-  ;  ■ 

\     'iTel  li«)mmé  qui  AéuVlf  tout  le  Inbnde  no  iouffre  pat  qu'on 
\ti  choque,  .  ■'  '<. '' /■''^■'■J-  ■.  »   ••■'■:  •.■■■■■;  ■•:■ 

Toute  affectation  choque  :  toute  personnalité  heurte. 
Lorsque^  dans  la  dispute,  les  parties  se  choquent,  elles 
finissent  par  se /reurler..  V  -         -  / 

L'amour<-proprê  assez  délicat  pour  »e  choquer  sans  motifs  ; 
est  ° le  même  "amour-propre  grossier  qui   noùf  hcUrle  sans 
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donner  lîeu  A  l'éi^iiivo^uo  qui  ibade  U  rcnurqiu  dt  iEucj9k^ 
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Vous  Le»  heurterez,  il  Touf  vdui  fileei  un  plitttt  de  eombattrt 
leurs  opinîotet, 

:  Les  mjstèret  du  chriitlânisme  n9  ehoquenl  que  f*drgueil  dé 
«otre  JCtjible  r«iioii  ;  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions 
d'une  âme  corrompuet 


Au  figuré,  ehù<fu$r  indique  la  peine  que  la  personne  cfto* 
jifuée  éproure  far  le  choc  :  A«ttri«r  n'exprime  que  l'action  de 
celui  qui  heurte.  Ainsi  l'on  dit  qu'une  personne  se  cho<fue^  et 
non  qu'elle  se  heurte,  (R.)    .    , 
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•  14.   CIEL,  VAaADIf. 


'  Nous  emptojonf  figurément  ces  deux  ^rmes\  dans  le  stjlt 
religieux,  pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à 
Dieu  dans  l'autre  rie.  L'éléfation  »  la  sublimité,  c'eit  tout  ce 
que  l'on  considère  dênê'Udèl,  quoique  ce  mot ,  comme  le 
latin  cot/um,  le  grec  meiXêt,  désigne  proprement  la  forme 
concave  de  la  ebose.  L*  mot  pûradU,  ou  l'oriental  pardès,  %i' 
gnifie  un  jardin  planté  d'ailires  fruitiers.  Le  paradis  terrestrr 
a  suggéré  l'idét  d'un  paraitti  tpirituel. 

Le  tUt  est  le  léjour  propre  de  lt|;loir«;  UparadU,  celui 
de  la  béatltud#r''t^v--o.^^'^'!-  .:-■■  ;:•'■;  *  ■•■^;:  ■  .v.: 

•Le  eiel  est  le  fabemaole,  le  temple,  le  trAne  dé  la  Divi- 
nité :  lli,  les  saints  irolent  Dieu  Aie» à  face,  le  contemplent, 
l'adorent  et  le  gloriàent.  Le  paradU  est  l'héritage ,  la  patrie , 
la  cité  des  bienheureux  t  là ,  Dieu  Terse^sur  les  élus  des  tor^ 
rents  intarissables  de  biens,  de  plaisirs,  de  voluptés,  de  dé- 
lices ineffables.  C'est  Dieu  qui  fait  le  cM;  c'est  le  bonheur 
céleste  qui  fait  le  paradii.  Lé  paraâU  est  dlans  le  cm/.  * 

>  '  11  faut  coiiibattre  pour  gagner  le  c/e/;  la  Couronne  de  gloire 

y  attend  U  vainqueur  î  il  faut^irre"  saintement  pour  obtenir 

le  paradis}  la  récompense  des  bonnes  onrvres  7  est  toute 

.préte."^,'  .■■..•:vr;;  ■■■:'-:.-f:,v';-v ■;::;>  -"^.t  ^: •;:■::' ^«?^'^,^^  ^'■■--  ''■■■''■  r  M- 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  ses  promésiei  n'aboutia^ 

sent  quii  un  parai^if  sensuel.  (R.}U    -     '  .  ■ 
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Sl5-    CIXCOKSPICTIOV^  COSSIDERATIOBI,  ÉOAKD8, 


.Une  attention  réfléchie  et  meiiirée  lur  la  façon  d'agir  et  cU 
lie  conduire  dam  le  commerce  d a  monde  par  rapport  aux 
kutrei,  pour  /contribuer  à  leur  latiifaction  phitôt  qu'à  la 
■ienfièi  est  l'idée  générale  et  Commune  que  ces  quatre  inota 
présentent' d'abord,  et  dont  il  me  paroit  que  voici  let  dilTérentei 
application».  La  circoniptection  a  principalement  lieu  dans  jie 
discours,  conséquemment  aux  circou&taaces  présentes,  acci- 
deiitoUes,  pour  ne  parler  qu'à  propos  et  ne  rien  laisser  échapper 
qui  puitae  nuira  ou  déplaire  ;  elle  est  l'effet  d'une  prudence  qoi. 
ne  risque  rien.  La  considération  nait  des  relations  personnelleî, 
et  se  trouve  particulièrement  dans  la  manière  de  traiter  avjieo 
les  gens,  pour  témoigner,  dans  différentes  occasion»  qui  li; 
présentent,  la  distittcti<|n  ou  le  cas qijl'on  en  fait^  elle  est  une? 
suite  de  l'estime  ou  du  devoir.  Le»  égftrds  ont  plus  de  rapport 
k  l'état  ou  à  la  distinction  des  personne» ,  pour  ne  manquer  à 
ricH  de  ce  que  la  bienséance  ou  la  poIite»sei;xig«}  il»  »oiit  lea 
fruits  d'une  belle  éducation.  Les  iii0ita|^em^jif«  re|^rdent  pro»  V 
prement  l'humeur  et  le»  inclinations,  ^ur  éviter  de  çhoqueif; 
et  de  faire  de'  la  peine,  et  pour  tiret  avantag;e  de  la  société  , 
soit  par  1«  proGt,  »oit  par  leplai»ir;  la  »iige»»e  le»  met  ett" 
■oeuvre.'-^        ;^,.;   ,■  ■.-.,'■'■  .  .  ••  ■  \  .^       :;:.   y'..    ,. .  \  :,.  '.;,:  „'■."; 
'  L'eaptit  du  monde  vent  de  là  éJrcda«pecltoii  .quand  on  nir 
connoit  pas  ceux  devant  qui  l'on  parle;  de  la  considération' 
pour  la  qualité  et  les  gens  en  place  ;  des  égards  envers  le»  per- 
sonnes intéressées  à  codont  il  est  question;  et  de»  mena^êmen/« 
avec  celles  qui  sont  d'un  commercé  difficile  ou  d'un  â/stéme' 

"Opposé.         '■■■■"",;.■;..;.•■,''   ■  -"''-  ^'  -■:"'■-,  ■■'■"^",  -^-o.     /,■■'■':;..■■', 

11  faut  avoir  beaucoup  àt  circonspection  dan»  les  conversa- 
tions qui  roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement,  parce 
que  ce  sont  matière»  publiques jsnr  lesquelles  il  n'est  pasperr 
pii»  aux  particuliers  de  dire  tout  ce  qu'il»  pensent,  si  leur» 
'pensées  se  trouvent  opposées  aux  usages  établis;  et  que  d'ail- 
leurs elles  sont  confiées  auxsoinsdegcnsàcraindreetdélicat.v 
Ce  n'est  pa»  être  avisé  pour  ses  intérêts ,  que- de  négliger  cl*; 
j^onnei'  de»  marques  de  considération  v^Mi,  personiieiidont  on^^Z 


/,     p  bfsctin  dans  ses  affaire»,  ou  dont  on  espère  quelque  scrvica* 
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L'on  n«  sauroit  avoir  (rop  d'éganii  pour  les  dUpet;  iU' leur 
font  dut,  eliet  Ivt  attendent;  et  ce  seroit  les  piquer  cjue  d'y 
manquer,  d  autant  qu  elles  observent  plus  les  moindres  cho»«tf 
que  let|;randet.  Tourne  cadre  pas,  et  rien  ne  cadre  toujourt 
~  (daoi  iea  toeiétét ,  inrtout  aveo  les  grands  ;  les  ménagempnt0-^ 
;  èont  donc  néo^staires  pour  les  maintenir:  cei^z  qui  sont  let  ' 
plna  eapablet  ë'j  en  apporter  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le 
liaut  rang;  mais  ils  en  sont  ton  jours  les  lient  les  plut  fortt , 
quoi<|uo  touYent  let moint  aperçut.  (G.). 

fc/i V'ïy:l--i;'» «Ô^  ciiiGotftt^ir^B , '0o*f os'çTVBi*'  ' .  ■;"      .  "■  .:! ■• 

'    Çlreottstances,  dit  M.  Diderot  ,dant  l'£ncjrclo£.édie ,  eft  re- 
latif  k  l'action;  coMJoHeiitrê  ett  relatif  ani  moment.  «  La  f ir- 
eonstamet  «tt  une  det  pprticalaritét  de  la  ehote  t- la  con/oMcf/jre 
Jui  ett  étrangère;  elle 'n'a  de  oominati  avec  raetion  que  Ja  ' 
contemporanéité.  Lei  caiijoiieliifef  teroiént,  t'il  étoit  permit 

'  de  parler  aiiiai ,  lei  circoiul«iict«  du  tempt;.et  let  circonttanmr 
teroiént  lei  coHJonctmres  ê»  laohote.  » 

Xiti  elreûHiiaiUe ,  conaidéréa  comme  une  partie,  une  parti»; 
enlarité  de  rtstiôn ,  n'a  rien  4e  oommnn  avec  la  conjoncture, ^ 
étNM^ért  à  tactiom,  et  tanlement  oontemportine.  Cet  deui 
mot!  nt  Mrat  point  alorftynonjmet ,  mait  tant  cette  nout  di- 
âontlei  elrcontUtmces  du  temps,  da  li^x,des  personnes,  dês 

vv^Ao«««  ralatÎTCt  à  un  objet  particulier;  o'ett  ce  que  taons  ap^^ 

^  pelont  auMi  coii/o«tfliii«i..  Or,  çea  elréonstanees  sont  hors  de  la 
chose,  comme  let  conjonctures;  et  les  conjomctures  ne  lui  tonr 
IMÎi  abtolument  étrangiret  :  l'u^  et  l'autre  de  cet  mots,  au- 
nonoe  la  ditpotition ,  l!état  particnlier  dét  ckotèt  qui  doive nr 
•inilner  tur  révénement,  le  tuccèa.  Circonstnnce  signifie ,  à  li,i 
lettre,  ïétàt  d^étre  autour,  de  circum  et  stare;  et  conjànvluri', 
ta  disposition  à  se  joindre,  àrec  une  çl^ose ,  ^e  eum  et  juiujere. 

>'  J^,^  est  donc  ce  qui  environne  ou  accompagne  1h. 

clittte  :  la  conjoncture,  ce  qui  a  du  rapport  avec  ëlle»ou  du  i  iiif 
fluence  sur  elle.  Quand  nowi  disons  quelescircoiutancefcliHnvi 
gentJI  qu'un  komme  se  trouve  dans  tinC  fâcheuse  circonstance, 
qu'une  circoMlan ce  enkpéohe' d'agir,  nous  ne  prétendons  pas 
désigner  un  changement  dans  la  chose  méiAc;,  ou  la  per5onncf 

7S^  ràotioiî;  ce  changement  est  hois  de  ù  chose.,  maij  ii  ^>k^^ 
duit.aar  dl«  iin  <flet  particulier.  ' ■  •./  .  i//,  '-.UM  ■■', 
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La  eottjonctftre  et  la  cirto/«ra«tc  sont  «  lachosi  comme  (lrii\ 
fciclc»  Goncentviquei  à  un  point  donné  :  la  circonstance  cm  le 
cticle  renfermé  dans  la  conjoncture.  La  conjoncture  lufixir  do 
loin  sur  l'éyéricment  :  la  circonstance  touclie ,  poui  ainsi  iVik  , 
k  laction.  La  conjoncture  est  un  ordre  de  choses ,  une  dis-»!, 
•llion  de  circonstancet  gériéralet  les  moins  prochaines ,  «avf»- 
rahles  ou  contraire»  h  la  chose  j  la  circonstance,  di8tingué«  du 
la  conjoncfurêf  est  une  disposition  particulière  d  une  chon»* 
qui  faYoriM  ou  contrarie  actuellement  le  succès.  Les  conjtmc 
tarés  sontsdisposée»  ayant  l'action  et  indépcnd|iAi»nent  de  l  n.  • 
tion  :  le»  eirconstûneêê  sont  ayec  laction  même.  Il  est  difiicilc 
que  le  système  ou  l'ensemble  des  cow/o^icfare*  change;  mai» 
il  arriye  sans  cc«se  de»  changement»  dans  les  circonstances.  La 
circonstance  est  «ne  particularité  de  li  conjoncture. 

Les  conjonctures  préparent  et  présagent  les  surcè,8  dune 
guerre.  Une  circonstance  imprévue  fait  perdre  ou  gngnci  une 

bataille*  «     *         , 

Un  bon  esprit  tîre  avantage  de»  conjonctures  ^  un  esprit  dé- 
lié tire  parti  de»  circonstances,  {^.) 

,     '  ii^.  Giti,  yiiLt. 

'  Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot 
ci(é ,  you»  n'entendrex  qu'av4'C  peine  beaucoup  de  traits  de 

'  l'histoire  ancienne.  Le»  Carthaginois  se  plaignirent  amère- 
ment aux  Romains  ^eee  qu'on  détruisoit  leur  vUie,  après  leur 
avoir  promis  qu'elle  seroit  -conservée.  Les  Romains  répon^ 
dirent  qu'ils  né  leur  avôient  promis  que  la  conservation  de 

■'-■■  leuf  fUté.  Il  j  ayoit  çhçx  les  Germains  bciiuèoup  de  cités ,  et 
point  de  |;(7/m-  Ds^ns  les  Gaules^ il  y  avoit  presque  autant  de 
içitêscji^  devities,  etc.  ^      ^  .  " 

Lavi/Zeestrénclavc  des  murailles,  ou  la  population  renAifr- 
mée  dans  cette  enclave.  La.  cf/(>  f»t  le  peuple  dupe  conircc, 
.  ou  la  contrée  même  gouvernée  par  les  mêmes  lois ,  les  mêmes 
coutumes,  les  mômes  magistrats.  La  ville,  les  roai.sohs  et  U* 
murs  de  Garthagc  rasés,  la  cité  ou  le  corps  civil  restoit  encoie. 
Le»  Hébreux  j  comme  les  Offres  1^  le»  Latins ,  a  voient  aus.>i 
deux  mots  différents  pour  exprimer  ces  devix  idées  différentes. 
Sntnt  Angustin  a  décrit  jfca  ci^  et  non  là  ville  di.  DirM:  ctiXMçUf 
est  lÈglisc  bu  l'assemblée  sainte.  '     v . 
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aoA  CITÉ. 

La  c/f<;  peut  done  être  ditpersce  dans  plusieurs vi7rx.oa 
villages  ou  proviucei.  César  dit  qufc  toute  la  ciié  des  Kii^sti 
eoQsistoit  en  quatre  bourgs  ou  quatrecantons  :  la  mâme  idûc 
est  répétée  plukieurs  fois  dans  ses  Commentaires. 

La  vXiU  est  à  la  c^lé  ce  que  la  milson  est  V  la»  familli? ,  dnni 
le  sons  propre  et  naturel.  Lacil^  peut  être  répandue  comme  la' , 
foinille  :  la  viÙt  est  renfermée  comme  la  maison* 
,/  A  Sparte ,  la  elXt  servoit  de  mur  V  la  v\iït,  suirant  le  mot 
•élvbre  d'un  Lacédémonieu.  Lorsqu'à  l'atrivée  des  Perses,  les 
Atliéniens  abandonnèrent  leur  v2/(«  pour  nionter  sur  des  vui»- 
%%K\xx ,  Tliémistocle  se  flatta  d'avoir  sauvée  avec  ses  murailles 
de  bois ,  la  «iïe  représentée  par  le  corps  des  citoyens.  ? 

'Les  Homains  qui ,  en  détruisant  les  peuples,  te  détruisoieiit  , 
eli\.m£ine9,  don  noient  à  différentes  vi//e«  le  droit  de  cité  poiii.  > 
réparer  les  citoyens  ;  ils  ne  réparoienit  pat  les  boinraes. . 

Lacll^  a  del  cito/ensv  ta «<//«,  des  bourgeois. lLe  citoyen  n'a- . 
que  des  droits  comxnùiès  \  la  cilé,  aux  membrtsdu  corps  poli- 
tique ou  civil  :1e  boui'geoU  a  des  privilèges  parUculie»'S  ai*' 
taches  au  corpas&uulclp^^  ou  an  domi^dleplut  ou  ÔMins  aîî-' 
ciennement  acquis  dans  la  vii/e* 

Ainsi ,  les  vïMéi  libre!  de  l'Empire  teroient  proprement  des 
eiffff,  parce  qu'elles  le  gouvernent  par  lenri  propres  lois  et 
leurs  magistrats.       *  ' 

:  Henri  l'Oiseleur ,  qurmdnia  sur  le  trône  en  gioV^olt  être 
regardé  coinme  le  grand  fondateur  des  vi/fet  en  Allemagne  ; 
et  Henri  V,  qui  commença  sqn  règne  en  i^t^oG,  comme  le 
grand  instituteur  des  câ<f#.  A  la  première  époque ,  les  vi//e# 
étoient  privées  de  la  juridiction  municipale  et  de  la  liberté  j 
à  la  seconde  ,eUei  commencèrent  à  acquérir  les  droîtt.de  cil«, 
et  même  de  souveraineté,  iOns  le  nom  de  vi/Zei  immipMXti^^ 
iu  jettes  de  l'Empire  seul.  „.      i 

Ces  idées  disttuctives  Ont  été  négligées  »  et  le  noin  de  cilrf  a 
été  particulièrement  donné  k  la  vUtecapitaU  ùii  au  chef- lien, 
de  la  peuplade  ;  d'où  les  mots  eitmdin,  clladdU^  etc.  La  vitt^ 
capitale  du  peuple  de  Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  ciré 
M  «le.  Le  quartier  de  Paris  appelé  la  aire  est  l'ancienn»vi/<* 
de  Lntèce ,  chef «»lien  dâ la  catjonparitienne>  (h,)       ;     .     ' 

^^      ^'  *v  ■       •       VJr  '  -        ■•'     1».  .    •■,^  ■,.-.'' 
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-—^ Sl6.    CITE»,   AILÊOUIR, 

On  elle  le»  auteur»Von  atlègue  lei  faits  et  les  raisons.  C  est       | 
pOiir  nous  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citon,     inai> 
c'est  pour  noui  wainlcnir  et  nous  défendre  que  nous  alh.- 

J'ai  ru  comparer  Ici  saTant»  qui  citent  beaucoup  et  delini- 
•cnt  peu ,  à  de  gros  magasins  de  marchandises  étrangères  ;  «t 
'  ceux  qui  s'attachent  plus  à  délinir  qu'à  cifer.  h  d«s  ouvrier*        | 
intelligent»,  propre»  kpci?fectiônner  ce  qu'ils  manient. 

Le»  e»pritfr  tcolaatique»  ont  toùjour»  de»  raisons  h  attégurr 
contre  ce  qu'il  7  a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  da. -»      4 
leur  commerce;  vou»  ne  recevre»  que  de  mauvaise» a/%a<to/*<        ^ 
pour  de  bon»  raiaonnemenit.  (G.)  ^    | 

Manière»  honnête»  d'agir  et  de  conrerser  avec  le»  autr«»       ; 
homme» dan» la  aociété. Ce»t ,  dit  M.  Duclo» ,  Iciprcssion  ou        , 
l'imitation  det.  vertu»  sociale»  :  c'en  e«t  l'expression ,  si  elle       ^ 
.  est  ▼raie,«t l'imitation,  ai  elle  e»t iau»»e.  -  .,  ^ 

Etre  poii  dit  plu»  qu'être  ciVil.  L  homme  fH)/ie»tnéce»»ai re- 
ment dvU;  mai»  l'hortînc-aimplement  civi/  n'est  pas  encore 
poli    la  potitetse  suppose  la  civilité,  mais  elle  j  â)OUte. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  quefttle  culte 
public  par  rapport  Ji  Dieu ,  un  témoignée  extérieur  et  sensible, 
de»  sentiments  intérieur»  et  cache»  :  en  cela  même  elle  est  prc- 
cieu»e;  car,  affecter  de»  dehors  de  bienveillance ,  c'astconfcs- 
serque  la  bienveillance  devroit  être au-dcdan».  , 

La/>o/ileMeajoutei^la  civi/i<4  ce  que  la  dévotion  ajoute  i 
l  exercice  du  culte  public,  le»  marques  dune  humanité  plus 
affectueuse, |ilu»  occupée  de»  autre» ,  pin»  recherchée. 

La  civilité t§t  un  céi-émonial  qui  a  »e»  règles,  mai»  de  con- 
^  vention  :  elles  ne  peuvent  se  deviner;  mai». elles  sont  pall '-»- 
♦  bJe»,pour  ainsi  dir«,et  l'attention  suffit  pour  les  reconnoît>«: 

elles  »ont  différente»  »elon  le  temp» ,  le  lieu  ,  le»  conditioji» 
de»  personne»  avec  qui  l'on  traite.   /  ^ 

ii^a  po/ilei<e^  dit  M.  Trublet;  conaiate  à  ne  rien  faire,  k  ne 
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vien  dire  qui  pui»»e  déplaire  aux  autre»»  à  faire  et  a  diin 
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tout  ce  qïii  pebt  leur  plaire  ,  et  cela  aTee  des  manîérei  et  < 
une  façon  de  s'exprimer  qui  aient  quelque  chose  de  noble., 
d'aise ,  de  fin  et  de  délicat.  Ceci  suppose  une  cu^ure  plut 
auivie  et  des  qualîtét  naturelles ,  ou  l'art  difficile  de  les  fein- 
dre :  beaucoiip  4^  bonté  et  de  douceur  dans  le  caractère;  ^ 
beaucoup  de  finesse  de  fentiment  et  de  délicatesse  d'esprit , 
pour  diacerner  pronrptement  ce  qui  convient  ]^r  rapport 
aux  circonstances  où  l'on  ae  trouve;  beaucoup  de  souplesse 
dans  l'humeur,  et  «ne  grande  facilite  d'entrer  dans  toutes 
les  dispositiont ,  de  prendre  tous  lea  sentiments  qu'exige  l'oc- 
casion présente ,  ou  du  moins  de  léi  feindre. 

Un  homme  du  peuple,  un  limplé paysan  même ,  peuvent 
être  civUs;  il  n'j  a  qu'un  hoiÉme  du  monde  qui  puisse  étrt 
poil.  .  :  ■  ..":  -..  ■., 

La  civi/il^  n*est  point  incompatible  avee  une  mauvaise 
éducation  ;  la  poiile$ie  au  contraire  suppose  une  éducation 
excellente,  au  moins  à  bien  des  égards. 

La  ciirî/iiitf  tro^  Oérémonieufte  têt  également  fatigante  et  ihu^ 
tile;  rtieoution  là  rend  suspecte  dfl  faniieté,  et  Uê  gêna 
éclairés  l'ont  enti(|reaaent  bannie.  I«a  polileiM  est  exempte  d* 
cet  excès;  plus  on  est  poil,  plua  on  éit  aimable;  mais  il  peut 
aussi  arriver ,  et  il  n'arrive  que  trop,  que  .cette  poiUê$i€  si  ai- 
mable n'eit  que  l'art  de  ae  passer  des  autres  rertus  sociales 
qu'elle  affecte  fRussemont  d'imiter. 

;  «Les  légitlateurt  de  la  Chine,  dit  M.  dé  Montesquieu , 
voulurent  que  les  hommet'  ae  respeétaisent  beaucoup,  que 
chacuu  sentit  à  tons  les  instants  qu'il  devoit  beaucoup  aux 
autres ,  qu'il  ii*j  avoit  point  de  citojèn  qui  ne  dépendit  à 
quelque  égard  d'un  autre  çitojen  ;  ils  donnèrent  donc  aux 
règles  de  la  elvUUé  la  plus  grande  étendue.  Aiusi ,  çhex  le  peu- 
ple chinois,  on  vit  les  gens  de  village  observer  entre  eux  de.» 
cérémonie»  «iunaàië  les  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyeu 
très-propre  à  inspirer  la  douceur,  àiHaintenirparmi  le  peuple 
la  paix  et  le  bon  ordre,  et  à  6ter  toua' les  vices  qui  viennent 
d'un  esprit  dur.  En  effet,  s'afrancfatr  de» règles  de  la  ciW/iftf, 
u'c«t-ce  pas  chercher  le  mo^/en  de  mettre  ses  défauts  plus,  à 
l'aise  ?  La  tivUité  vaut  bien  mieux  à  cet  «gard  que  la  potUeis*. 
La  politise  flatte  les  Ticea  des  autres ,  et  la  ehUiU  uous  trtt- 
pèttlie  de  mettre  les  nAtre»  au  jour  ;  c'est  une  barrière  rjTiv 

■•.'V^'"1  §":,.;.■     ■■■    ■^•^•^■. ';■     -,':■■.-•■'.■-.,■■.•■«'!■'     ■.     '  '■•■■■■-    ''--':  ■     ■.'   '■ 
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îher  de  le  cor»    ,  '| 


les  hommes  mett^t  «ntre  eux  poui'  s  empec 

rompre*»'!    ■'  /-''/.-■::'■.■.  ■.',■•■■,.-;;'■:-;  •■■'.;.' •;■■■■.■-'. '"'l  .' V 
iieci  n'est  pourtant  vvoi  que  de  cette  poUtette  trompeuse,  fti 

fort  reeommiiidée  »ux  gens  du  monde ,  et  qui  neft ,  selon  1;» 
lemarque^e  M,  Duclos ,  qu  un  jargon  fade,  plein  dexpns- 
•ionre;rageréef,  ëUMi  videi  dç  sens  que  dcf  sentiments.  «  Li\ 
vraie^^iîléii*,  dit  M.  dAlemfbert  .est  franche ,  sans  apprtit ,   > 
san7«tud«,  MB*  morgue, et  part  du  sentiment  intérieur  de 
légalité  oaturelle  ;  elle  est  la  vertu  dujic  âme  simple ,  noLle 
^t  bien  née:  ^Ut  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à  leur  aise 
ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.   La  civitUé  est  bien  différent*  ; 
elle  est  t)lciae  de  procédés  sans  attachement,  et  d  attention»   ^ 
•ans  estime.  Aussi  ne  fout-il  Jamws  confondre  Ucivi/ilé  çt  I»    ^ 
poUteéie:  là  premic|;c  est  asscx  communie ,  la  sfconde^xtrcm«>    " 
ment  rare  :  ou  peut  être  très- civi/  Uuf  être  poU,  et  tré»-/^/* 
'  sans  ètr«  cil''/.  »'". '"-  ''--'  ^- '..-■'■'■- ''[■\r  '_  .■'■'^     '.'y 

«  La  véritable  paUtessi  des  grands ,  selou  M.  duclos ,  doit 
être  de  l'humanité  i  celle  des  inférieur»,  de  la  reconnoissanèe, 
si  les  grands  la  méritent  ;  ^elle  diîs  égaux  >  de  l  estime  «it  des 
lervieefl  mutuels.  Qu'on  nous  inspire  dans  l'éducation  l'huma^ 
nité  et  It  l>ionfai»ajace,  nous  aurons  la  pàUteue,  ou  nous  n'^'»>  .  / 
aurons  plus  besoin  :  si  nous  n'avons  pas  cellè^U»  •'•nno'»*^* 
par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce  l'honnête  homme 
et  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas4icsoin  de  récourir  k  la  faus- 
seté :  au  lieu  d'être  irtificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être 
bon  :  au  liçu  d'être  faux  pour  flatter  les  Ibiblesses  de»  autres , 
i|  suffira  d'être  indulgent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tel» 
procédés ,  n'en  seront  ni  enorgueillis ,  ni  corrompus  ;  ils  n'on 
kerout  que  reconnoissant»  et  en  deviendront  lueilleur».  (B.) 

ft»0.    C»VI»MB,  PATRIOTUIIE. 

■;   ■    .,;,:  ^.     •:      ■■        ■  ,  :■■     ■'  ■  ,     m,:-    ,       _    ■  .  .■'      '     _.    ..       .-  ■■.'■-'. 

**.".'"'■■■■■  '  ■  '     ■      ■  "  '  '       ' 

Ce»  deux  mot»  pré»entent  l  idée  de  l'amour  dfe  la  patrie  ci 
de  »e»  concitoyen»»  -  ;     v 

L'u»age  vient  dé  con»açre|r  le  mot  de  emuM,  qui  man qn  01 1  -  • 
à  notre  langue;  il  e»t  d'autant  plu»  intére»sant  d'en  fixer  la 
valeur ,  qu'il  aiffùre  de  poiriotûme ,  avec  lequel  on  le  confond 
trop  souvent.  . 

^Gii^ame,  dérivé  de  cii'aVpitç|ên^X  pri»  la  terminaiêon 
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grecque  ïoftMy  qui  •ignifie  icicncc ,  méthode  j  comme  si  Ion 
disoit  »cieace  du  citadin,  de  l'habitant  de  la  ville;  car  ce  mot 
«t  se»  dériyçt'ne  peuvent  être  prit  que  dan»  cette  acception 
particulière.  C'e»t  l'homme  qui  »e  dévoue  k  ses  concitoyens , 
le»  iert  de  totti  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 
^  ^PàtriùtûimetAe  palrim/ avec  la  terminaison  de.  son  syno- 
nyme, signifie  profession  d'apiour  de  U  patrie. 

I^  pafrioU  est  celui  qui  aime  sa  patrie ,  «a  nation  ;  le  palrio' 
lii»i«  est  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotUme  se  montre 
dansée»  conseils  e|  dans,  les  camps;  il  est  au  eif ûjne  ce  qut 
l'homme  public  est  à  l'égard  de  l'homme  privé, 

*  Par  quelle  iatalité  faut-il  que  les  pénples  soient  toujours 
dupes  du, premier  ambitieux  qui  se  sert  du  mol  palriotUme, 
dont  l'abus  a  si  souvent  découvert  la  magie  ?;Le  prétexte  dt 
servir  si|  patrie  éleva  Férictès  et  les  tyrans  de  Corinthe.  Il 

;it^estpas  de  conquérant  depuil  Alexandre  jusqu'il  Attila ,  qui 
fl'ait  couvert  tes  projeu  de  ce  voile  sacré.  Le.  patriotisme, 
ohassa  les  Tarquin»  de  Rome,  mais  il  garda  l'autorité.  Il  arma 
les  mains  4^  Marius ,  et  traça  les  listes  des  proscrits.  C'est  de 
ce  nom  que  Sylla  epnvrit  tes  forfaits.  Sylla.,.est  peut4tré  le 

;  seul  qui  ait  jlistifié  ses  crimea.  C'est  aiî  nom  et  sous  les^dra- 
peaux  de  Rome  que  César  Tainquit  Rome  et  asservit  r.univer»; . 
tousie»  tyrans  qui  iVpprimèrent,  tous  sans  exception,  jus- 
qu'à Crômwel,  prirent  le  titre  de  protecteurs  de  leur  patrie. 
Le  vrÉl  paiyioCe  est  |;hom«e  paisible  qui ,  dans  une  carrière 

%oins  bnilante,  ofir»  4  ses  conbitoyetis  un  secours  désinté- 
ressé, et  rbottore  par  des  actes  de  ciywme.  C'est  par  l'exercice 
ide  toutes  les  vertus  sociales  qv 'il  se  distingue^  c'est  l'homme 
bon  par  ex«dlenoe.  (R.)  V- 

•  •  '      ■  ■'    ,.-•''■■■■.:'''  ':.i" '■■.'.■  '■  ;. -■■       .■-■''■.'■■-■  ■■•* 
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:  Cie  sont  denx  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre 
,.tin  discoui:»  intelligible  ;  mais  chacune  a  son  caractère  propre. 
La  (r/iirf^  tient  anx  choses  mumee  q«e  l'on  traite;  elle  naît 
;ée  la  distinction  dei  idée».  La  perspicuHé  dépend  de  la  ma- 
nière dont  on  s'exprime^  elle  nait  ^et  bomies  qualités  du 
Myle.  v^  ■■/''■-.;":••■  y' l:'''.^^^^     -^^     ■;•:■;■:■■■:,, :.^ 

Considct>e«  votre  ^►jet  toiit  toislei  letllMt^^Qippi-f»  l*r 
■:-,.         .    ...     ^  .  .    ..  ■,.  ..  '"      è    . 
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rSnncnt/qui  lui>es»en.blent,  q^^i  lui  «ont  analogue. v 

dérex-le  sans  préventions ,  sans  prejugci;  alors  yous  setc^  |ii 
état  d'en  parler  avec  clarté  :  1 

Ce  aue  l'on  conçoit  bienr s'énonce  ctSrement.  i  :-iv^„^  £^ 
■f  EoiixAû; 

5i\»u.  p.rl«  votre  langue  d.n.  toute  MWté,.ivou.«. 
cherchex  Uproprié.i  de.  terme.,  .i  vou.  me.W  de  U  net  e... 
Sn.  vo.  eoLtruction. .  .i  vou.  ..vex  rendre  v^,.  tOur,  p.t.o- 
^„u...  .oye.  .ûrq».  votre  .xpr...ion  .ur.  ce^  ,,e«p.cu.  . 
dc^r.}.le  ,».  Qufntilien  regarde  comme  1.  première  etU^u. 
Unoortante  qualité  du  discours.       /  ..      \.     i 

UclaJL^^i'  du  ph*bu.-.t  dng.lima.V»;  1»,-- 
ficmli  écart,  le.  tour,  amphibologique.,  le. expreè..on5  lou- 
che.,  le»  phfaf«»«^»'^*9;"2i  *■'- 

sa»,  cioîiai,  cooviiii,  «oWA.tlaï- 

Ctoftw,  lieu  e/oi,  i»  tio,  c/«,  éfofli,  fermer,  ùrWr ,  en- 
fermer. Ce  mot  dé.igne  certain  lieu-do.  dun  couvent ,  ou  un 
.nclo.  demaLi-n.  de  chanoine. ,  et  il  .e  prend  dune  m.n.er. 
générale  pour  m»i.on  religieu.e.  Co«««.,  autrefo..  c<^en. 
L.emblée.liend-..«mbléereligieu.e,du  laun  c»m  où  con. 
" de «.«i«,  venir  en.emble.  .a-embler.  MoHoslire.  hab...- 
tion  de  moiie. .  du  grec  ii»«.f ,  «eul ,  .ohtaire.  _ 

Lidée  proj.;.  de  c/.«r.  e.t  donc  celle  de  ««««;  l.de. 
propre  de  col».,  celle  de  communauté;  lidee  propre  ■  « 
L««<i«;cclle  de  «.litude.  On  .enferme  dan.  u»^<.«re,  ou 
.e  met  dan.  un  «««»<;  on  .e  retire  dan.  un  m»««.é«.  Cel.u 
qui  fait  avec  j»rfbnde  un  divorce  absolu  .enferme  dan,  un 
eUtlre  :  celui  nui  renonce  au  commerce  du  monde  .*  m.t 
dan.  un  cuvent  :.  celui  qui  fuit  le  monde  »e  retire  dans  un 

.  Daii.  le  c<.n«.  Von.  avèx  sacrifié  votre  liberté.  Dan,  I. 
«,«»«..  vou.  ave.  renoncé  à  vos  ancienne,  habitudes,  vous 
contracte*  celle  dune  .ociété  régulière,  et  vous  por.w  U 

•  joug  de  la  règle.  Dan.  le  mo«<..(ére,  vous  ête.  voue»  une.oil^ 
d'exil,  et  vou.  ne  vive»  que  pour  votre  salut. ^^^      ■  :      '■  ' 
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pnns  !«•  ancienf  et  vrais  monastères,  lei  religieux^arta- 
geôioat  leur  TÎé  entiMS.Ja  coatemplation  et  le  travail  :  iU  an ^ 
'  défriché  la  France.  Lorsque  les  villes  fondées  ou  agrandit  s 
par  Us  défrichements  ont  envahi  et  enclos  les  monastères  ,ih 
ii'ont  plus,  àpro|^ement  parler,  formé  que  àe»  couvents i  où 
le  commerce  4u  monde  a  fait  tomber  le  travail  des  moines. 

7  Dans  l'usage  ordinaire,  ctottrt  se  dit  d  une  manière  absolue 
et  indéfinie  :  on  dit  le  c/o/fre^. pour  désigner  TétAt  monasti<f 
que;  ou  entre  , dans  le  etoUrê;  on,  se  jette  dans  un  ctoUre  : 
la  mortification  lo^ljitratique  dans  U  cloître.  On  ne  dit  pas  da:is 

""la  même  acception»,  le  cloître  des  Bénédictins ,  comme  on  dit 
leur  monastère;  ou  le  eWire  des  Capucins ,  comme  on  dit  leijr 
touvent.  (R.)  ■''r'-  'f  ■:-  V/-         y-^:'-;):*.  U..':r:-    ■':■■.  ■*-^"  ^;V' 5-' •- 

:•■■'•".■;*'''■.:..■■:■;■-    .-,. '■  **3.  çfcORÈ,. rtftMsi.   ;'    ".J^  :"■'■■":..;;'''" 

■■::■'■■       ■;..■.-■■■  ,■  ■■         ■  ^.  :  '  ■    *    -  i     ■  ■     ';'  f  '  .    ■    '    .  ^  :■■  ■'■'■'  ■   '  ■      ■,..■-■■. 

L'idée  propre  de  dore  est  de  joindre  et  de  serrer  ensemble* 
les  choses  ou  leurs  parties,  de  manière  .à  ne  laisser  entre 
elles  aucun  vide,  aucun  interstice,  pour  bien  cacher fcou-, 
viir,  enyelopper.  Celle  de  fermer  est  de  former  une  barrière i 
una  déiansa  t  una  garda  à  uô  passage ,  à  une  ouTerture ,  da< 
maniée  qua  la  ebosa  toit  iortifiaa  et  assurée  *  pour  préserver 
des  atteinta»  qu'9n  poarroit  «traindra,  on  leur  opposer  una; 

j»  .   ,  •'■-:.    *■.,.    •  ■,,.       ■.-:■■■■    :..    ■        ■.:.,'.:..■' 

iesistan0Ct.v'.f^v-.f;U:f;'^ï^;,^i^  ■■  •*;;  _i,:,v«  :  ■■■^,.:i '. ." -vv  ..  'vvfi^ :,.,:■  ■.,:■. 

^  En  général,  la  tfê4tur«  ait  plus  vaste ,"- plut  rigoureuse, 
plus  subie  qiif  la  fermeture.  Une  villa  est  ctose  de  murailles  ; 
un  jardin  est  clos  de  murs:  un  champ  l'est  de  haies.  Un  pas- 
sage est  firme,  des  portas  sont /êrm«ei  >  une  trape  l'fit 
aussi.  Un  c^  est  un  grand  aspaoe  de  terre  fermé  dans. sou 
;.r    circuit^^;.^.';'*,^  ^V/.--"  ;>.4:^  ^  ■'■■^•\,  -,     ■■;.■,,■■' 

::/i:Xte  tbéfefe  d'escrime  de  la  cheTalàrie ,  fermé  ou  ^lutàtren- 
f?rmi  par  trois  barrièru,  tappeloit  champ-clos  :  ce  dernier 
.  mot  iadique  l'étendue  de  la  cléiurê,  et  celui  de  fermé,  »A' 
forée.  Ou  ferme  ce  qui  est  ouvert  on  oreux;  on  clâl  et  qui  étoit 
\  tout  déco^Art  et  sans  enceinte.  -^    •         *     ': 

.   '  '  La  ctAiute  est  plus  rigoureuse.  Une  (anétre  est  fermée,  et 
pourtant  elle  peut  n'jfitre  pas  bien  clole.  Il  n'j  a  point  Ae  jour, 
^^4'issue,  de  passage  dans  œ  qui  este/os;  s'il  $'j  trouve  des 
ipassages,  des  issues,  des  ouvertures,  on  les  ferme»  Le  pro- 
T^^tiétaira  de  la  maifon  esrobUfé  da^nir  le  loçataibf  g/os  «t- 
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"    '■  ■  CLYSTÊKE.   ■■;.■.•'•:;';:■   '  .-y-Van-  ' 
Couvert i^cfAÎyk-dive  bien  /êrm«  de  toutos  f  âvts;  Votvc  bourse  . 
êst/îfr»»e<:;  le  trésor  de  l'avare  e&t  vi^aiment  clos.  La  nuit  close 
est  tout-à'-fait  fermée  {CUV  on  /«rme  plu*  ou  moins  rigouitu.' 
tcment).  Quand  on  a  dit  nuit  fermante,  il  faut  biep  dire  nuit 
formée.  Vnlirve  est  fermé,  il  n'est  pas  c/o*.  Quand  on  ^me  la 
bouche  il  quelqu'un,  il.  ne  dit  plus  rien  ;  quand  on  la  lui 
clôt,  il  n'a  plus  rien  k  dire,  il  ne  peut  plus  rien  dirc.*On  se 
•crt'au  figuré  de  c/ore  plus  souvent  que  de /èrmer,  pour  dire 
conclure,  achever,  terminer,  finir ,  etc.  i  c/ore  une  assem- 
blée, un  comple,  un  inventaire,  etc.  Leé  différentes  manière» 
Remployer  les  deux  termes,  soit  au  propre;  soit  au  figure , 
|irooTent  assez  que  c/ore  dit  quelque  chose  de  plus  sévère  ci . 
d«  plut  strict  que /êrmer.  /  ; 

Enfin  U  ciâture  est  plus  stable.  Ce  qui  estc/oj>  est /î^w»»-  à 
demeure  :  ce  qui  se  /fcrme;  s'ouvre.  On  ouvre  et  ort  ferée  iis 
portes,  leifonéties ,  un  coffre ,  les  boutiques ,  les  spcctaci.-5. 
Mais  lef  places  ctoses,  et  les  chosei  emplojrées  pour  la  clô- 
ture, les  murs,  les  palissades ,  le*  haies;,  les  cloisons ,  etc. ,  ne 
l'ouvrent  point  ou  ne  sont  pat  faites  pour  s'ouvrir  et  se 
fermer  tltemativement.  Vous  fermez  y otrt  lettré  qui  doit  être 
ouverte  ;  i?iait  ce  qui  ne  doit  pas  être  su ,  c'est  lettre  ctose,  La 
main  qui  ie  firme  et  s'ouvre  ne  se  ctât  pas  ;  il  en  est  de  même 
des  yeux,  des  oreilles,  dai^s  le  discours  ordinaire.  Cei>cndaiit 
vous  di^et,  je  n'ai  pas  fermé  ou  clos  l'œitde  la  nuit.  Dans  ctt 
•xemplB  on  te  tert  de  cioré,^  parce  qu'il  s'agit  d'avoir  les  yeux* 
fermée  par  Ifl  sommeil,  pendant  la  durée  de  la  ^uit  ou  une 
assez  longue  durée.  On  dit  fermer  ou   clore  les  yeux,  pour 
désigner  figurément  la  mort.  (R.)  '     ,  ^ 

atf^.  ctTtxknE,  fcAVE*i«»T,  BEnknt.'     ■ 

Ces  trois  termes^  syminymes  >îh  médecine  et  en  pharmacie, 
ne  sont  point  a.rratigés  ici  au  hasard  ;  ils  le  sont  telon  l'ordi» 
chronologique  de  leur  tuccession  dans  la  langue.  ^• 

Il  y  t  long-tempf  que  etystère  ne  se  dît  plus.  Lavement  lui  a 
•uccédé;  et  so  .  le  règf^de  Louis  XIV.  l'abbcdeSainl-Cyrau 
le  mettoit  déjà  au  rang  des  mots  déshonnêtes  qu'il  reprochoit 
au  Père  Garasse.  On  %iubstitué  de  nos  jouM  le  terme  de  ic- 
tnède  à  celui  de Javemene.  Remède  est  équivoque;  mai*  c>.>l 
par  cette  raison  même  qu'il  est  hpnnêtç. 
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Noui  choUUiOiu  ee  qui  noui  ftarolt  ^ilui  agréibia ,  ce  «lui 
MUi  pifclt  d«TUiU|«  :  noMi  préféroki  et ^ui  noui  *p«roit  plu* 
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.  .IV-  ^  /■  Mf      •   ..■■.•■■;.:.;  .        CŒUR.-.-,    V  .■■■■'■"'  V^  ",,.■,■'. 
!  Chj$t^re  n'n  pluk  liou  que  dans  le  burlesque  ;  tt  lavement 

que  dans  les  auteurs  delnédecine  :  dans  fe  langage  ordinaire, 
,-    ^— 7  ~     on  ne  doit  dire  que  remède,  {Encydop.  111 ,  553.) 
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*  Le  eaur  bannit  la  crainte  et  la  lurmonte  ]  il  lie  permet  pal 
d^  reculer,  et  tient  ferme  dans  loecàsion.  Le  couraye  est  im- 
paiient  d'attaquer;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difliculté,  et 
.. .  entreprend  nardiment.  La  valeur  agit  avec  vigueur;  elle  uc 
cédrpat  il  la  résistance»  et  continue  l'entreprise,  malgré  les 
oppositions  et  lés  effort!  contraii*es.  La  ^rat^oiir*  ne  connott 
pas  la  peur^tcllo  court  au  danger  de  bonne  grâce,  et  préfère 
l'honneur  au  soin  de  la  v»e.  h'inlrépUiié  affronte  et  voit  de 
sang  froid  le  pér(l  le  pliisti vident 4  elle^n'est  point  effraj ce 
xd'UrtjîJiflortjpresèntlçii^-^  /.  .        > 

^;,  Il  entre  dans  l'id^eoéi  trolt  premie^i  dé  ces  mbt«  plus  de 
rapp&n- JLraction,  qtie  dans  celle  des  deux  derniers;  et- 
cetét-ci,  il  leur  tûimrenferment  dans  leur  idée  partiâuliéré  un 
.certain  rapport  au  oanger,  que  les  pnémiers  n'expriment  pas. 
.^  La  çflBMf  soutîent^ns  l'aotion  t  le..roiiraye  fait  avaiicer  :  la. 
v'aiiur  hit  t^iéevt^ i  là  hravpurê  fait  qu'qn  s'e^ose  :  ïintré' 
/>i</it^  fai>mi 'on  se  sacrifie.  .    •''   ""  . 

-  ll^ut  que  ie  cmur  Ae  410US  èbandonne  jamaisj  que  If 
-  /^coyn(fe  né  nous  détermine  pas  toujouri  à  agir;  que  là  t>/i* 
l0rnvnoup  fasse  pisl  mépriser  l'ennemi  ^  que  la  bravoure  ii<} 
Se  pique  pas  d»  p^roitre  mali' propos;  9t tiue  l'intrépidité 
n&  sç  montre  que  dans  le  cas  où^e'do voir  et  la  nécessité  y  en- 
•■•:g«gcnt.;(Gv)  .;,_:;\.::;:  ;.V^  /:  :,./: /f   ';.- ..V,  ■  .-^V:- ;,:; 

V    ':        â»6.  cûLkai.,  qov«aoinL,  iipypATtKiVT-   V 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nouivol)>>_ 
^    Une,' qui  nous ;offensc|,.o'u  qui  nous  manque  dans  l'occàsil)» 

fait  le  caractère  commun  t^ue  ces  trois  mots  exprimeittw  M:iis 
'     la  i.o/ére  dit  une  passion  plus  intérieure  et  de  plus  de  durée  > 

qui  dissimuJU-  quelquefois ,  et  dont  il  faut  «e' défier.  Le  cqur- 
«rott»  enferma  danti  son  i4ée,  quelque,  chose  qui  titint.de  la^niu* 


périorité;  et  qiif  respire  ha utcmeat  la  vengeance  ou  la  pùnV   C*' 
•  >  v-iioii;  iliîst  fmssi  d'iinTt^rlejihn  ampoulé.  L>m/»or(«mc»rn'«?**  C 
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COLÊHE. 


ii3 


prime  proprement  c|u"un  mouveiiunt  cvtciicur  qui  écUle^et 
iMit  Unucoup  de  biuil ,  mai»  qui  pUése  piomptimunt. 

Le  cœur  est  véritQUemfUt  piqué  clnu*  lu  colhe,  et  il  n  peine 
i  pardonner,  »i  Von  ne  »  adresse  pas  clivectan.;ul  h  lui ,  maif 
il  revient  dès  qu'on  sait  le  prendre,  bouvcnt  le  courroux  ni 
d  autue  mobile  que  la  vanité',  .|«i  exige  simplement  une  satis- 
faction; et  parce  qu'alors  il  agit  plus  par.  jugement  que  par 
•entiment.il  en  estplus  difficile  k  apaiser.  Il  ai^rive  assez  or- 
dinairemcnt  que  la  chaleur  du  sân^  et  la  pétulance  de  l  ima- 
gination occasionnent  VemporUment ,  sans  que  le  cœur  m  1  es- 
prit  j  aient  part  :  il  est  aloïs  tout  mécanique;  c'est  pourquoi 
U  raison  n  est  point  de  mise  ii  son  égard;  il  n'^,»  donc  qu  V 
céder  jusqu'à  ce  qu  il  ait  eu  son  cours.  -  /  f 

La  co/^re  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité; 
eelte  de  la  femme  est  là  plus  dangereuse.  Le  courroux  marque 
beaucmmde  hauteur  et  de  fierté;  celui  dirpryice  est  Je  phis  à 
craindre.  Vemi^orUment  marque  beauBotlî>  d'aigreur  et  d  iin- 
patieiice;ç«)luidènoa  ami*  «t  le  plu»  désagréable  et.  le  plus 

,:^  dur.à  squtertir. '(G.^  .'■_■  ■^;y..v  v';  ' 

tan.  coLkai»  cbtéaiQUiT^    y 

'    CdIérJ ,  adif^f ,  qui  estUujer^  coièf  :  coter ùfui,  qui  est 
*  ^cUn  k  la  coUre,  ou  qui  porte  «a  coi^re.  Le  premier  désigne 
proprement  l'hrfbitude,  la  fréquence  des  accès  ;  le  seconc^U 
dispositipn,  la  prtpension,  la  pente  naturelle  k  cette passfînî)  ^ 
."  •    Ul^  homme  est  colère ,  et  il  a  l'humeur  colérique.  L'humeur  c«- 
^  iéfUlite  rend'  éo/iJre,  comme  rhumeûr  hjrpooon4ria>fiie  rend 
hyp^cOndré.,Un  homme  peut  être  ca^éri'vue  sans  être  contre, 
i      lil  parvient  k  se  vaincre  ^i  il  met  un  frein  à  soiThumeur.  C«>- 
tértifu»  ne  se  dit  que  didactïqtiement^  :  cependant  /lette. der- 
nière observation  prouve  combien  il  serviroit  k  lapr^cisiçndu. 
-  style  clarts  tous  les  genres  d'écrire.  '  k   "     / 

C()(^re  marque  donc  le  foit ,  et  colérique  rinclinatioh. 
i    -    La  co/tfr«  est  un  vice  dominant  dans  l'homme  coi<)rd,  puis- 
qu'il s'y  abandôtioe  sans  mesure  et  sans  réserve;  et  peu t-ètire 
ni?  Va  telle  qu'un  défaut  dans  l'homme  colérique ,  q^u  elle  n^ 
;  iiibjiigncra^as.etnVmportera  pt»sftiôme.         '.  v 

'     E»  général,  la  terminaison  iquc  *i^t^i(i9  qui  appartient  K 
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..V,  ^,      «   Aiitiir/I d'un  rien, '«ton  pe le  Atfurrepiif. 
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Mi  COMMANPEMENT. 

ffui  a  trait  à  •  asiatUj^,  qui  appartient  àlÀiie;'  philotophiquê ,  * 

qui  a  traita  la  ^hi\^ù]^ï^e\,  dogmatique,  qui  concerne  le 

^   •iogme,etc,  (R.f.  :  • -:;.  t'  .^  .  ^  V^V  -       -■  '   .     • 
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3^9.    COMMAfOIMIllT,  OKDRi;  VKleiPIIS,  ItlOlCTIOV/- 

''■  .  -■'■■^' .  ;  ■  ■  -■:  ^'VMioii    ,.■•,.... 

I^i  deai  premieit  de  cet  mott  lont  de  l'uiage  ordinaire;  le 
troisième  est  du^tyïe  doctrintl  >  et  let  deux  denïieif  lont  des 
terroet  de  juriftprudAice  ou  de  ehanccllèrie.  Celui  de  cçtuman- 
àemêHt  imprime  avec  plua  de  force  Iviercioe  de  l'autorité  ;  on 
tokmamdê  pour  étit>  obéi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport  à 
l'instruotion  du  sul^alteme;  on  donna  des  ordres\i'in  qu'ils 
r>ient  exécutes.  Çplui  de  précepte  indique  plus  préciséme.nt 
rempire  |or  les  coiibciences  ;  il  dit  quelque  cbose  de  moral 
qu'on  est  obligé  de  ijuivre.  Celui  din/owctîo/i  désigne  plus  pro- 
prcmen^t  le  pouvoir  ^ani  le j^outernement  i  on  s'en  sert  >>i-s- 
qu'il  est  question  de|stati|W|  à  l'égard  diTquelquc  objet  partie 
çîwlier,  une  règle  inditpensable  de  conduit»;  Enlin ,  celui  de 
/a«ian  mai-que  pi Vi  positivement  l'arbitrlBire  ;  il  cniéijnle  une 
:   idée  de  tltspotisn^  qui  gène  la  liberté ,  ^i  foriue  Imiagistiat  4 

teconibrméri  la  volonté  du  prince^  t 

H%lttttndfe  lec  ^ftemênt;  !•  Wnné  disciplihè  dc^ 
fond  de  le  prévenir.  On  deUflnae  quelquofciis  l'ordre;  il  ddit 
^ûtce  précis:  On  donne  ibovfttt  ^[|gj^ep(«  une  interprétation 
contraire  à  l'intention  du  l^alateur;  c'est  l'effet  ordinaire  dv 
coramentiire.  Il  est  bon»  quelque  formelle  que  «oit  linjono^ 
UoH  ,  de  m;  pas  trop  s'arrdter  à  la  lettre /lorsque  Us  ciîîon»- 
taiico»  particulière*  liendent abusive  U  règle  générale.  41  ne 
semble  que  les  cours  de  iustiee  ne  sàuroient  trop  prévenir  les 
lettres  de /iMfion /f  tque  le  miniitère  n«  doitett  user  que  tréf^ 
"'•obremenll.  (G.);-',|;^/'v.;.  .:^,..  '^^,. .;-  »■     /   ,;..,  ,— '  \ -,-  ■  \,.v.-; 
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*    *  ^É||^^  ?ff»«^  *••  •fltfîret  de  bnnquc  et  de  4ftrçiuin* 
,  disei.^  te  commerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  Us  affaitM  |d^ 

l4kav««Knrij4iaAa  •    avroA    w..»*^    Altiii^ ^       ..     _.    -  J^  _.   i  t  ■ 


^i^archajidises;  avec  ot tte  diJRirenc*,  ce, me^mble^  qua  U  ; 
'eamméra^U  foit  plni  par  Vente  et  j»r'aicbat,*^tl«,îf<i/îc  par  ^^^ 
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COMMKRCK-  '  %ii 

ë:hange.'»  Cei  notions  ,  tlonnées  par  ItiLLc  Ciiaul ,  lont  bien 
Icîèicincnt  hatarilét'ft.  <>, 

Commerce ,  latin  vommerclum.,  signifie  h  la  lettre  êohnngr  C.t 
marchandises  j  commulatio  mercium:  il  est  forme  de  citm,  nvrr, 
ensemble,  et  de  merx ,  merces ,  marchandise  ,  qui  vient  d«i 
mar,marc,  marque i  car  lés  marchandise»  porlùrcnt  d^abord 
une  marque,  \a  marriuc  du  inarcliând  ou  d'une  ch^se  à  vendre. 
Le  tommerce  ne  te  lit  d'abord  (|ue  par  échange  iramcdini  :  pour 
en  généraliser  l'idée  ,  on  en  fait  in  échange  do  valets.  Dans 
tous  les  sens,-  ce  mot  exprime  un  échange,  une  communiciw 
Xipn  réciproque.        /       .  /m 

-  SégQce ,  latin  ne^oUùm,  est  ordinairement  composé  par 
lès  étymologistes  de  iiec  et  olium^  privation  de  loisir,  orni< 
patiou.  Le  ntgccee%X  une  espèce  particulière  de  travnil ,  ilnf- 
faire,  d'oocuptftioA  *,  l'occupatiQn,  l'exercice,  la  prolesiiiou  du 
commerce»    ■■  ■>■'■■'■■.'''.    ■.^i''»'  ^•■.  ■.  ■■ 

Trafic  cit  tiré ,  par  Ménage ,  de  l'italien  iràfUca;  ncius  IV  ^ 
vons  bien  p!!utAt  prit ,  comme  les  Italiens,  dçiraflci.  m,  mot 
do  la  basse  latinité,  composé  de  (ra,  par-delà,  a|i-de-lu,  au  de«'  > 
hors,  loia;  él  de  /!ie /faire,  agir,  travailler.^ Le  (ra/Ft  est  la 
fomm6rct>ou  plutôt  le  transport  fait  d'un  end i^oit  k  l'autre; 
il  a  particulièrement  désigné  le  jcommerctf  éloigné ,  lointain  : 
on  disoit  le  iraflc  det  Indès,  etc.  :  mais  on  s' est  plùtAt  arrêté  k 
l'idée  d'«ntremi««,  aisèa  analogue  au  mot,  et  très-prOpre  k  dùi^ 
signer  l'action  du  rèyendeur  qui  le  miet  entre  le  premier  ven-i 
deur  et  le- consommateur  pour  tranipc^t'ter  de  l'un  à  l'autre    ^ 

;   une  mArcbandlie ,  ùri  objet  de  jbuisiâncé.  C'est,  par  exemple, 
ce  que  fait  le  bahquier;  et  lai&aiiyMtf  est  déiifiie  par  les  voca-  . 
bulisteiV  trafic  «/'argent.  On  fra|!I<jfii«  aussi  des  papiers  ,~  etc. 
On  appelle  un  billet  lrd/7^«é,.  celui  qui  a  pasaé  par  plusieurs     > 
mains,  etc.  Cette  observation  achève  de  détruii^e  toutes  les 
notioni  rappelées  au  oommenccmentjde  cet  article.         •     ; 

'  Le  commerce  esli'echange  de  vateuti^ur  valeurs  i  gâtes  ,h<i 

d'objets  équivalents ,  erqpiso  paient  l'un  l'antre ,  et  «on  I  c* 

change  du  ^taj>erftu  contre  iè^éçèu^rê ;  Jcar  cehi}  qjui  v^ndroit. 

je  néceaiairé  pour  acheter  le  superflu^  feroit^l  ii.ir  aussi  un 

;4k)haiij|Ci  4^  choses  véuàles ?  )Le  négçce  est^ïe^iiiavai  1  exv\cé  au 

.   ifrvicedu  coiamerçej,  ovt  cctt!e  p^rtic'du  commc^i^  exercé*  jpàr   / 
d4l«  gens >0Més  aux  entreprises,  aux  loins,'  aux  travaux  dtf 
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eètte  profcffion  :  c*«it  donc  V  tort  qu'on  dit  le  (^ômmerr«,  pour 
désigner  Ici  corps  de  cet  agents,  qui  ne  font  pas  en  effet  loiil/e 
commercé,  mais  qui  servent  le  commerce:  ce  seroit  pluM^.le 
H^goce^  Le  trafic  est  ce  négoce  qui  fait  passer  de  lieux  en  limx, 
ou  de  mains  en  mains.,  om  qui  fait  circuler  tel  ou  tel  ol>jct, 
particnlier  de  comm/crce,  par  des  agents  iiitt'rmédiaires  plkccs 
entfA  le  premier  yendeur  et  le  dernier  acheteur.  Ainsi  ce  mot 
n'exprime  qu'un  service  particulier  du  négoce  borné  ii  un 
'certain  geqré  d'industrie  et  4^  commerce,  comme  le  commerce 
des  spies,  des  lainages.  •%,;■•■/, .^'\.*^:.';;  ■'':,: j i-.^ y  ■--  •,■■:'•„.</■■.  \;^;  ■■•■■' 
;  Le  commerce  est  cette  communication  complète  qui  cm^ 
brasse  tôiis4eH  échanges  et  toutes  leasortesd'échangesqui  sefont  . 
dans  toute  l'étendue  de  la  ciiHBulation ,  depuis  la  production 
jusqu'à  la  consommation,  depuis  le  cultiyateur.ou  le pr^pr!ê(| 
taire  qui  yend  la  denrée  de  son  eru ,  et  qui  est  le  premier, 
commer^aiif  sans  être  uégoeittàl,  jusqu'au  consommateur  qui 
termine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la  chose 
pour  son  usage.  iMii^goee  n'est  qu'un  seryice  particulier  que 
rendent  au  coinmerce  des  agents ,  des„personnes,intelUg(intes, 
5   éclairées  et  laborieulât,  en  épargpant  aut  producteurs  ou 
aux.  fabricants  «t  aux  consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher 
les  uns  df s  autrci  pour  lewrt  yén^es  et  leurs  achat»,  en  cal- 
culant «t;)ijalan|igit  les  m^cn»  des  uns  et'iicft  besoins  del 
autres,  pOurles  accorder  ensemble*,  en  combinant  et  multi-j 
pliant  méiih^  les  échangea  en  divers  lif  ux ,  en  divers  pajs,  pour 
rendre  plus  layoraJ>ïc  le  dé^it  de  (a  dentée;  en  foifnant  <i^b^: 
les  spéculations  et  CKicutant  lés  opérations'nécessaires  pour 
.  cionduire  les  objeU  d'un  terme  à  rauti*e,  avQQ  le  plus  d'éco^V 
noniie  et  4  avantage  possible.  Le  Iraj^c/inunimont  plus  borné: 
dans  son  industrie,  dan»  tes  lumières,  dans  se»  entreprises, 
dans  ses  spéi^||ation« ,  dan»  »e»  opératioi!» ,  coil9i»te  propre>  v 
m•n^  à  acheter..  U  une  marohandi»e  pour  rêve ndtc  ici  cette 
rnémi^ç  marcHandise'  «vigi  |>rofit  ;  tandis  ^ne  le  négoce  aura  sou- 
.^  Yétfl  lait ,  par  un  long*^circuit ,  et  avec  beaucoup  de  travail , 
.,  .^plusieyrs^hanjges  4itférent|  |^ûr  arriyer  à  la  n^archandise 
■■:':  "^ue  vOni  attendea,>,  ;*■      'V'-:-''(---  ^^■^  .'^:-,/'  —v" 
V     •      T-Vcomawrce  se  prête  li  une  infinité  de  divisions  ;  c0m>f^** 
"■^^^  intérieur  ,*  Commerce  «xtérwur;  coiï^^mé  mari  limé,  cômm^r^^ 
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metcê,  tt€.\eûinmeree  àcaàmnrvf,  commerce  Aet  marclï'dn- 
dises,  etc.  Le  nétfocê  «e  prend  ordinairement  d'une  manièée  [ 
générique;  mais  il  se  ptéte  auiti  à  det  divisions,  négoce  en 
gros  et  en  détail  ,ete.;  mais  surtout  à  des  divisions  relative* 
ou  2i  l'intérêt  ou  à  l'art  :  bon  mqooe ,  négoce,  lucratif ,  négoce 
inconuu,  etc..  Le  trafic  te  faii  austi  en  |[rot  et  <en  détail^  etc. , 
mais  aree  tpéciftoation  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic 
d'argent;  de  papiers ,  de  loierlet ,  de  bonneteries ,  etc.  , 

Le  mo^  commerce  sert  toujçurf  k  désigner  une  commun  ica> 
tion  réciproque  ou  de  pensées ,  ou  de  lettvvs ,  do  sentiments , 
d 'intelligence ,  de  services  „  de  secours^^où  chacun  donne , 
reçoit,,  rend,  ctCi  On  dit  le  commerce  du  m^nde,  de  la  vi<>;  le 
i;oMimerc«  des  savants  »  de  deux  amis ,  des  éppux,  etc.  Ce  m.ot 
se  prend  en  bien  et  en  mal;  un  commerce  est  licite  ou  illicite, 
bon  ou  mauvais,  innocent  ou  criminel  ;  «te.  ,  ^   ^  :  ^ 

Négocier^  négociation,  s'emploient  en  bonne  part  daniv  les 
affairel  publiques  ou  privées.  On  néjgfocie  un  truite  ,- une 
alliance /un  mariage,  un  accommodement,  etc.  «  ' 

Le  mot  a^^oee,  détourné  de  son  acception-propre,  se  prend  , 
bdieiuoment ,  c<UBme  si  l'intérêt  du  Tie^ociaiif'ôtoit  toujours, 
en  débat  I^TCO  rintérét  des  personnes  qui  traitent'  avec  lui  .v 
ainsi  l'on  dit  qu'un  usurier  fait  un  vilain  nègçce.  En  pv^nl 


•*f9: 


dos  gêi|t-<:^ohéf  et  suspects ,.  on  se  demande  de  f^neX  négoce 
sont  ces  giBnft^?   \;^c 


/■:•'/'. 


Traficf  t%t  trèi-souvent  emplojé  pour  désigner  des  prati. 
quet  mauvaiyes  et  intéressées ,  comitnè  ii  l'oii  ne  vpjoirdan» 
le^  fr«/f«  que  la  vénalité  ou  Une  petite  induëtaii»^  Hnjqucment 
lilsp^rée  par  l'intérêt ,  et  tenddn^t  aii  profit*  On  fait  des  trafici 
d'amitié,  de  bienfaits,  de  louanges,  de-  oomplaisanQes,  ^e 
vettu  V  .d'amour^  etc.  :.tout  cela  signifie  vendre.  On  tréfitf^e 
de  U  vertii,  de  raroonr,  dit  La  Bruyèr^;  tout^^stiC^v<'iiirç 
parmi ''les  hQmmef^jpRv)  '  ■,r:V''-'//r.:'-^-'4-' >;  f  '  ' 


/ 


."'•«•, 


>t^ 


■/m' 


t3o.  coiiMii,^itri,oti. 


vril 


^.. 


0 


f.:;. 


La  commis  a  une  mission ,  jfxie  commisiioA;  l'empiouè  t  nue 
lomotiéii,  un  ômphiy  U  tojfim»  répond'^  à  un  commettaut  ;. 
i'emptoi^  k  tiiivohef.,Le  cominif  a  ses  inst,rQ€|ion|«%  le»  suifej^ 
Tewi/^yrf  a  des . ordres , ailles  txéçuté.     ■' ^ 
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>4     '-  ft  j^  a  dt*  €ommlt  importanti  et  trift-imporUDtl'i'etut-Ik  ' 
giUTemcBt.  Lit  êmphjféê  lont  gueux  et  mitéiabiei,  ceux-ci 

■\',';  luxent.  '  ^ 

r'  On  parU  dt  la  fortune  det  commis  puiitanti.  On  plaint  le 
_vi  tort  dei  |Nitttret  mmptp^s. 


■/■ 


MultipUex  lei  aflalrea  et  leeembdrlrti,  ftn»  multiplieiet  lei 
;^Vé$mmit  tt  Totit  augmenteret  leur   importance.  Multiplifa 
'J>       l4t  prohibitiontet  let  peroeptioni,  vont  mnltiplieres  lei  em- 
/  fitQifii  et  combleres  noi  nlaîret^, 

^   .   Let  commit  tont  dant  let  bureaux,  dknt  let  cabinett  ,^  datit- 
U&ii^^telt,  autour  det  èaittet,  aux  portée,  aux  btrrièrêt,  etc.  (  H .) 
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Cet  deux  terbet  exprimept  tooa  d^nx  det  actiont  a||réablet 

^v.;.  à  ceux  qui  en  tont  l'objet.'- -      ^   ;v '-^  --: '; -v\''^:'5'':  ..^       '; 

■'■^Cûimftlalre,  c'ett  t'aocoomoder  au  teutiment,  au  goût,  à 

,.    l'kumeur  de  ^nelqu'un ,  aoquietoer  à  oe  qu'il  toubaite ,  dant 

U  vua'  de  lui  Itr*  agréa1>lè  ;  pUdrt,  e'êêt  elEratifement.  être 

'  '   «gi^ftbU  à  fiiRrde  SfhêMM  et  d*attentlon.  ''    ^ 

'   Le  jtreaier  eit  donc  un  mojen  pour  parvenir  an  tecond , 
et  l'on  pent  dire  i{ue  qviconmie  tait  een^ffirf  ific  ~ 
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'   i3iî.  CQMtLAitAvci,  DâriigROt^ooiDit(;i«i»A«es«  V 

\[  ttk  cémj^UUtMCê ottlft détir,  le aoln  ètliièmpiiilfr ••<' <de ip 
plalM  k  fiiire  ce  qui  plmlt  ans  antHt.  I^vi^rteee  on  l'attention^ 
'  kdéfirtt,  est  de  te  porter  (/^rr«)  volontiert  à  prélKpr  à  «et 
propret  tentiilentt  l'acpuietéeOMjit  aux  tantliiii|ti  Âié  èli«t 
;  iret.  h»  «eM(af M«i^ee>^a  l'aétion  de  iea<iyi|i|(|N^>»:i>tf'  ^^ 
dêieûièdtfê  de  la  bautent  4K»^i^  «é  ^rifli^  )^ 
*  '>  autrèt ,  au  |ieu*d'exeriDÉr  rigûuf^nffeiniiit  teidi^H»^. 
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t      ^  S     >   Let  néccitûtéi^  .let||PPntéaAoet<4  let  4:(qihTén#tt6etvlee  'oi 

-obligent  II  1^  5om^l«ii«eiiee|^  :  '^le^Ciii^o^  to]r||^clé-|^ 
de  iiot  folonîlt ,  di^np^  gf(ikt«»  |f ^^liii^^ 
jouitaanoet,  de  notnCet |>etioiAielleè^  |e rafi| ,  la di^. 

fMt^ ,  M4MiHritf  <^^^  impiiiéni^  dj|^^    ^ 

f lit  loboiïomit  «iii 'm^  i^^BOt fipi^'^ 'i« 
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f  ':  '  -  :  ■■  .;.'•;  i  Iv  ,'  ■■,  '  ÇO  M  P  t  A  ï  8  A  N  C  E.  ^ .  5:;  .;  ;  C-  -r,-  ^  ,9 
nions,  noi  jugemcnti,  noi  prétentioni,  nos  (Icn.tviiit.  Les 
foiblesses,  les  busoins,  les  goûts,  les  défauts  d'autiui,  de- 
mandent  de  Ivi  condeicendancé  ;  elle  fait  que  nous  nous  rvlA- 
chônit  de  notre  sévérité  ou  des  droits  rigoureux  d.V  notre 
autorité,  de  .notr«  supériorité,  de  notre  lil>e4-té,  de  notre 
volonté.  '  .  ^':^  .i-r, y  .■■■■■/■  '  ■*  •'     •        ,   ■'"  ■  ■ .',        /'■'■■  ■  ■■  ;■  '■■■" 

Un  miri  a  de  la  comp/ai^ance  et  de  la  condeicéudance  pour 
•a  femme  :  la  famme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  f  ils  ont 
l'un  i0t  l'autre  de  la  condèsc^mdaneê  pour  leurs  enfants.  Neuâ 
nous  devons  tout  de  la  comptaUameê  les  uns  «lux  autres  :  nous 
devons  de  là  défêrtnet  à, nos  supérieurs  :  nous  avons  pom*  nos 
Inférieurs  de  la  eondueendaHce,  Le  fort  a  de  la  condeteen- 
danee  pour  le  foible  :  les  petits  on"!  de  It^fféfirence  pour  les 
grandr  :  on  doit  avoir  de  la  complaUanct  pour  tous  ceux 
avec'^i- l'on  vit.  ■■.  -""'':-  '•'''/■  ■  ':■.'(>■,*•  "':'^-'-""'  ■.■■,:■  -^ ;;>•• 

Ces  qualités  annoncent^de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  U 
facilité  dans  le  caractère ,  dans  l'humeur ,  dans  l'esprit;  ronis 
la  complmiiàktM  marque  particulièrement  une  bonté  aficc< 
tueuse;  ïkdéfffeme^f  une douceuprtspectueuse ;  la  condescetH 
dAHe9,un9  fiicilité  indulgente.  <;    *       ,  "•       '      r    r 

■  La  ««m^/alàANoe  ejst  inspirée  par  lé  désir  de  piaire;  et  c'est' 

le  moyen  de  p<«|^.  Xa  défiremçe  marque  un^  docilité  rég|ée( 

Mr  la  toience  des  égards }  elle  rend  les  antres  conhfeiis  d'eux/ 

^ét  de  Aibiif^  La  çojûf^ceiiifaiiu;*  tient  à  cette  sortiu  a'améittlé 

qarsé^^  prile  tolontiérs  à4f>  l^iiipéx«IQen|s:  elle  se  plie  poifr 

;  >r^&  embraifèr« 

î?  »  i'ilItBiii  dil  Uyçéjàfs  |Mf^     4ît  ^W  î»  càtàpiy^mt^i ^ett 
^v  -iiij^  ceM^  Ij^nèie V  par  Uquéilfr  no^   pu^ns  ipfàtjrç^  ; 

,;^  %l^j|«é\p<ni^  ii-^^^  à   M^     des  «utr«Sî  "^    ; 

4     qu'éijhs  CfOiàsHtirïtiie  co  gi>u|,4*^^n*  îqn^ç^ 

^  :  'dftnslontoe^i^Atij^ifférent 
^  '       niémeiiitanr^u'on  lèpeUt,'iif  A^^l^rév^nir  jbrsq«>)n 
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lumé ,  huand  j^lliç  "est  oppose^»  à  «fcHcL  dei*àutv<âi.  JL4  6oiiil>(i'*t  >       *  ^  :,-^  J  '     v    ;v'i^^  ^  t 
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^,       sao  CÔKPLIQUÉ    V 

'  $am«f  A  beaucoup  plut  d'affection  et  Je  générosité  gue  la  tonr'    ^^ 

dêifnàanet  :  ai  on  la  l'éduit  à  une  pure  con49iceiidaiiC$^  ou  la    ^ 
4  dénature  an  lieu  de  li|  définir.  » 

La  di^r9ue$  a  été  mieui  connue  ou  ntieux  santie.  L'ueage 

.  oit  aitesfiilnéral  à'j  attacher  Tlidée  d'une  aorte  d'hommage 

rendu  au  mérite  et  aux  bientéjinoei.  D'Ablancourt  noué  dit 

^u'on  en  a  pour  lea  pertonnes  ^mérite  et  de  qualité  |Fori>     . 

-/    )Hoyal,  qu'il  faut  noua  préTCfilr  lea  uni  lea  autres  par  dei  té» 

,  C  .      moignagei  d'hon|ieur  et  de  défif^f^cê ;  Saint-ETreriiont ,  que  le 

>  retprtit  et  \^  défir^mcê  naiaient  de  l'eatime  mutuelle  <IU9  doiv 

Yeut  u¥oir  dea  amit.         f  -.V, 
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liei  affairée  011  1m  fa/uioiù(Ma»)»|l^iié«  leé  ans  ayee  lea 
autres  I  par  leur  mélauge  et  par  lev;è!;  dépendance.,  Lei  per« 
loniiet  tout  i<iip/i^«if<l  dana  lea  i^ta  ou  datit  lea  affairea ,  lora- 
qû'ellet  j  trempent  ou  qu^ëltef  j  ont  quelque  part* 

I«ea  choaea  extrêmement  coiîî/y/l^ii^ei  d^BViennent  obacurei  à 

.  ceux  qui  n'ottt  ni  aaaei.d'ét0ndue ,  ni  àaiii  dé  juateiae  d*etprit 

j)our  lea  démêler.  Quand  on  est  aouvent  %\k  oompagjaie  dea 

ctoucdia,  on  eat  exppaé  à  aè  Toir  impti^ui  dana  quelque  fii« 

'  clieuie  aTcnture» 

LtÈ  affairea  lea  plua  compliqué^  ^j[tinnvkt  aiinplei  et  fa^^. 
éilea 11  entendre,  dani  la  bjfwclie  oU  dâna  lea  écritf  d'un  ha^^ 
biie  arœat.  .Il  eat  dangereux  de  ae.trôuTér  ïmpHqmi,  même 
>  innocemment,  d^na  lea  affairea  dèa  granda,  on  cto  eat  tou*  i 
jours  la  dupe  i  ils  aacrifient'  it  leura  intérêta  leuri  Veilleur^ 
serviteurs..       •"' ,  .  /.-'*" 

1^  ^  CompUattétLJin  itibsti^tif  qui  eât  d.^iftge,}  ^^^T'^^  ^'^^.  ^ 
point  i  mail  en  rcYanche  il  a  un  Terbe  que  l^autre  ii'ii  pas  l  oh 
dit  ecm/»/ic«tioR  et  iinp/t^ii«r;  mail  on  ne  dit  pas  iaip/ica|io«  ni 

'        .H,ioh  n'embarrasse  pïm  le^  médecins  que  1%  eoaijpficalioR  qe 
mànx,'  -dont  le  remède  de^fun  est  contraire'  à.  la  guérison  dé 
,  l'autre.  Il  n'est  pas. graciejia:  d'avoir  pour  ^amis  dei^  personnes  , 
qui^Vèus  imptHiue,nt  toujours  mal  à  pi^t»|»oinians  lea'foote| 
(|u^iillcs  éommeitent.  (G.)  ^ 
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*  Ct%  (âeux  terme!  font  tjrnonjmet,  en  ce  qu'ils  désignent 
.également  des  idéei  dépendante!  de  quelque!  autres  idéiis.v. 

Dan!  un  rai!opnement ,  la  coneluslon  est  la  proposition  qui 
liiiit  de  ccilcf  qil*on  7  a  e^plo jée!  co^me  principes ,  et  que    ' 
T^n  nomme  rmâiiuiv!  ;  la  coiué^ttenca  eB  U  J^l^i^i'  de  la  çom- 
<Mo«  avec  Ic!  prémisse!*  <     r:^ 

C      ^Une  eoNe/M<ioii  |>f  ut  être  y^aie ,  quoique  la  eokséqu^nee  loit  * 
<i^  fjiu!!«  :  il  !uffit ,  pojur  Tune ,  qu'elle  enonGe.une  vérité  réelle i 
et,  pour  l'autre,  qu*«Ue  n'ait  aucune  liaison  avec  Ic!  pré- 
..  misse!.  Au  contraire ,  uite  eoNc/iMioii  peut  être  fausse ,  quoiqim 
la  coH$itm§inc9  sdit  vraie,  z  c.e!t  que ,  d'une  part ,  elle  pvirt 
'^énoncer  uu  jugement  faux  ;  et ,  de  l'autre  part ,  avoir  une  liai- 
'    !0n  néçe!!aire  avec  le!  prémiiaefi  doiit  l'une ,  au  motntdauf\ 
/  "  de  çaa^  e!t  elle-même  iau!!«.    .  .  X     ' 

.Qufnd  la  ooNc/iMioii  est  vraie  et  la  eoa«ei|fiieiiee  fausse ,  inn 
>  Jloit  oMt  la  coNfé^iieacf ,  et  on  le  peut  san!  ble!!er  la  vérité  de 
y    la  cojiii(iMieji  :  o'eat  qu'alor!  la  négation  n«  tombe  que  sur  la 
';  iiai!on  de  cette  pFàpè!itipii  avec  lee  prémi!!e!VQuand ,  au  c^ 
'     truiipe^la  0oiic(iMleii^t|||i|ttMit  Itf  m^  on  peut  ; . 

'accorder  la  «0N«^«jirif^âi9^  l«iau!!eté  énoncée  dan! 

/  "  ta  «ondiiiiW:  fM  qtt!flM^  ne  tombe  alor!  que  !ur  ik  liai-  '  ' 

«ou  de  cette  propoÉnoà  âv^^^  va«  , 

:^ .. 'ieitt mémede^ja ;pf)0^^  ■■■:-'.■: ^-^ :"'>  ■■^■'^-?-' ■ 

^    /  #^  la  Térité  dans 

t^ulè!  le!  propO!itid"n!î  etuirie  coniir^  ju!tevehtr«  Ici  [irc-'  *  ' 

:  ;^, miue!  et  la  con^iiiiioii;  t**  pj^! :miuvài!e  e!pèce  jtfr^     celle      ^ 
^  ^.  dbfit  11  ooMc^iiiioii  et  la  coiiiéiyiiMMoeaeroi^  éi^inei|.t làut ses  1  J 
::    «t  Ile  aerojit  pa!  nié^e  un^^^  ,        ^  :      ■ 

'■■■   Utîo4  ;  quelquefpii  0 «!t  le  !omâiairè  d'une  doctrine .  dont  l'ou-     - 
vfage  a  expoié /pu  établi  le!  principe!.  »Le!  diverses  propusi-       ^ 
tipn!  quiino^n^  cet^  dp^^  !Ur  Ifeî  p^dcipes  de 

l'pii^trege  1  wnil  7  ^^|^^#^Bt  ftpmpri!e» ,  apàt  ce  qu  on  ;*^ 
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La  eomeupUcence  est  la  diapositiqn  habituelle  de  Vîktnt  i 
délirer  let  bieni ,  lea  plaisirs  sensibles;  la  eupittitétn  est  le  dé- 
sir Tiolent }  VmvIdUé,  un  désir  ^saiiabla }  ï%  ^jgmvoUUê  j^  \m  dé> 
iîr  iUieita*  "  v,;  -,  ''y  ^f-r'^^^^^^^^^^^ 

La  Miieii^ifciiict  «st  la  faite  da  péehé  originel.  Le  renon< 
eement  à  toi-même  est  le  rftmède  que  propose  rErangile 
contre  dette  maladie  de  l'Ame.  Ce renonceipent,  aussi  inconnu 
à  la  philosophie  hama|ike  que  la  na|ure  de  lorigine  du  mal 
dout  il  est  le  reniéde ,  dispose  généreusement  l»chrétien  à  ré- 
prime* les  emportements  de.It  e«|iiifl(^,  à  prescrire  deaborues 
raisonnables  à  VmvidUé^  I  iétMêét  toîstet  lit  iniiMtkf i  4f  la 
WHVqUitê.  (B.)  „  .,;■..,„„  ,-.•#  ;v,^o::-  -■^-.■'^v■•.■r■.^^'.^'   "/v-ff..:...' 

La  eonittHett  a  plus  de  rapport  au  rang  quV>tt  tient  datfta  les 
différais  ordrea  qui  ferment  récpuomie  de'  la  république.; 
Véicii  en  a  davautage  àrooeupatipi  «n  an^genre  de  vie  dont 
on  Ait  profaiiiQO» 

Lea  richfiaea  néua  ibnt  iliépiaèit  oublier  la  <degré  de  néirè 
^•iiidUhotk  t  et  nova .  d^tovnl^l  quelquefois  daa  devoitt  de 

notreélet.  '■;%'■':■  "    ''    a'''^^--  ■■''■-■.^■'^- 

U  est  diftdia  de  déeider^tkr  la  diiëieBoe  dli  €9mdUU»àt 
et  d'accorder  là-deaaus  dea  prétàntiôna  dea'^Tert  élelf  ;  il  j  a 
beaucoup  de  geni  qui  tten  juftat  que  par 'le  bêlant  de  la 

dépenfe.    -s.^'        a  .  :,■:  /-à'*- .    -^'f   ' .rA     y^-:^  ' 

«Mal  Taloir  leur  èpnéUhm ,  fiiuti  jda 
ste  méritja  de  leur  éUU»  (G.) 
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■v: 


liona  a  )>eaucbttp  gagnl  sur 
^  Tautiv;  mais  quoique  souvent  trla-ayi|onjrmèsdaqs  la  bouche" 
île  ceux  qui  s'en  fcrrentv^lka  retiennent  toujours  dans  kur 
propr»signification  le  eanietlte  qui  lea  distinguev  auquel  on 
eirt|  obligé  d*aToir  égard  en  cerbitiea  •  oceaéioimj  pOuïr  s^ 
4   .  ^  priraet  d'une  manière  cOnWhable.  0e  ^eeiif^f  enchérit 
^  ^'^imldithHt  4^c  on  ae  feert  de  cette-  dernière  exiii,*es«i<il 

.     ^-rm-^^  ^^r-v'-ty-r^::  '-.-'-■i-.-'  ^«./i.-'^'  a..].:.c  :;':  .,,'»t 
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rordrâ  (le  la  bpurgeoi»îe,  et  l'on  ne  peut  se  terTÎi'  de  l'autre  ■  ^  * 

que  dans  Tordre  de  la  noblesse.  IJn  homine  né  rotuvicrne  fut 
jamfis  un  homme  it«  <^tta(i(é;^un  homme  hé  dan»  la  robe, 
quoique  roturier,  ae  dit  homme  de  condition.         ^*^  *  ■'  V' 

'  Il  semble  que ,  de  tout  les  citojens  partagés  e^Keux  por» 
tioni,  les  gens  de  condition  en  fassent  une, et  le  peuple  l'autre. f^^ 
dittlnguéei  entre  elle»  par  It  nature  de»  oecupatioii».  civiles!; 
le»  pà»  »'attachent  an^  emploi»  noble» ,  les  autre»  aux  emploi» 
lueratiÀ  :  et  que,  parmi  le»  personne»  <{ui  composc;nt  la  pre- 
mière.po^on ,  celle»  qui  «ont  illiljitrée»parW'i\al»»aaceMÛent 
le»^n»  ile  9iia<îf^.  .  ' 

Lh  ^nonnt%  de  eondiilon  joigneht^à  des  moeur»  cultivées 
cies  manière»  polie»  j  et  le»  gén»  de  <ytta/i(«  t>nt  ordiaairemeiU   ; 
4es  sentiihent» «levé».  '"■■■''. 

Il  firriresonureilt  que  dé»  |>er»onne»  nouTellement  deve-  , 
ni/e»  de  eondition) . donnent,  d«ii»  la  hauteur  de»  inanière» , 
erojant  en  p^i^dre  de  belle»;  c e»t  par-là  qu'elle»  te  trahie-* 
»ent ,  et  font  »iir  Tesprit  de»  autre»  un  effet  tout  coiitrah«  à 
leur  intention*  Quelque»  ^en»  4»  quatité eontondtnt  réiéTaUon 
de»  »entiment»  ayec  rénormité  de»  idé^  qu'il»  »e  fout  »ur  le 
mérijLe  de  la  naiasanée,  affectant  cpntinuelleiiieiiV  dé  »  en  tar^ 
suer ,  et  de  pnnHgner  k»  air»  dé  mépri»  pour  tout  ee  qui  «st 
pôurgeoitie  :  c'est  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plu» 
perdre  que  gagner  dan»  re»time  de»  homme»,  »ott  pour  Iciif 
personi^e  i  »oit  pourjteittr  &J4ûlle;XGfO  \^ 
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le»  deni^  premier»  de  ée»  mot»  »uppQ»éht  dan»  léu^propre     r 
Taleor  une  eupériorité  de  luailèrés  que  le  dernier  n'expriitie 
pas  ;  mai»^  es  récpmpenèe^  .c^lui-ci  reufermé  une'  idée  d0        > 
crédit  et  d'ascendant  |put-^Y*'^^Vràiigère:, aux  deux  autres.»  «  ./ 
On  coA4«(i(ct  t'oh ^MÎ</e ceiix  qt^i  ne  «ayént  pa»  les  chemins; 
{  làtktnène  ceux  qui  ne  |»euvent  ou  ne  veulent  pa»  aller  »eul».    "  ^^ 
I>an»  le  «en»  littéral ,  c'est  proprement  là  tête  qui  coitduU, 
i*ttil  qui  9uj</e,et  la  main^quI-meNe, 
^':^ ,  On  conduii  un  procÀ»  :  on  ytUdê  «a  tOTagéiiv  t  du  "mène  un  . 
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stf  CONFÉRER.       ,.  , 

'doit  guider  daai  les  pvocédû«  :.Ie  goût  peut  men^r  d«iit  les 
plaisirs,       .  .  ,, 

On  noât  comduit  dans  les  démarches,  afin  que  nous  fassions   < 
s  ..précisément  ce  qi^ij  conyient  de  faire  :  pn  nous  ^aida  d^ns  les 
'  rouies  pour  n9iii'*emp|cher  de  nôuà  égarer^  on  nous  mène 
,  ^tî^m  les  gens  posir  nous  en  procurer  la  connaissance.       v^  ~    — 
^   lie  sage  me  se  eomdnit  par  lés  lumières  dautrui  qu autaUt 
qî^;il  se  les  est  reiidues  propres.  Une  !  lecture  atteiiti ve  de  \ 'E^   * 
yangilis  suffit  pour  noua  «^ttt^er  dans'la  Voie  du  salut.  Il jf  a:  f- 
de  rimbéciUit|  à  se  laisser  meiiDr-dans  toutes  ses  actions  par 
'    la  voîonti  4**^n. autre  ;  les  persoinnes  scusées  se  contentât     ; 
de  conifultér  dans  le  douté ,  et  prennent  leur  résolution  par 


)        elles-mèittes.  (G.) 


i . 


Vf; 


t39.  cot^^a«a>  lïiriiti^- ■'.■;■  ;;;>^T 

^  On  dit  rnh  et  Tautrf ,  en  ]^riaut  des  ^dignités  et  des  hon- 
neurs que  Tori  donne.  Coji^rer  est  un  acte  d'autorité  ;  c'est 
rezerciee  du  droit  dont  on  jouit.  Di^/Srér  est  un  acte  d'hon^ 
nètcté }  c'est  une  pré€ê|«noe  que  1  on  accorde  au  mérite. 

Quau^  la  |K>n juration  de;  CatîÙné  fet  éveUtée  >  ïes  RQmaini , 
eonyaincu»  du  mérite  de  Cioérou  »  et  du  besoin  qu'ils  avoient 
alors  djs  ses  lumières  et  de  sou  tèla,  lui  défirirent  unanime- 
ment le  oonsulÀt  rili  ne  fireutque  le  com/ONt  à  Antoine.  {%*) 


•4^.  Ji  cévriBi^yii  riBju 


o  Se  cinfier  it  d|signe  guère  que  laire  un^  çonfidéOce  ;  se  fèr^ 
A'eit  prt^pi'ement  avoir  dé  la  confiance^!  le  premier  ii'indique 
qu'uni  sentiment  paAsager  de  l'âme  et  relaUf  aU««ircQii|^  ; 
l'auCrt. exprime  uufpeutiarent  absolu  et  ludépendaut'M  toute 
circoniteucév  -■  ; .  '*■'•, \'';..- •  '■  ;/■  .^^y-  '■.  -'  ■"■•;•.  ■ ,  >  '"•;=  «  .■v' "  p^"-''  ; .;.  •  :: v 
^  On  se  co«/le  à  t<)useeiyt  I  qui  l'on  a  &it  des  cuiitldeACttSi 
«t  coanue  une  conûdenée  f#  pi^UTe  pas  toujours  pour  tel ui 
à  qui  on  la  fiiit,  on  ne  ««^^^ Ile  pas  à  tous  ceUx  à  qui  l'on  $e 

<*^*«  '  \-y'-:''''  ..■"■.^.-•/■/'\.  \.;:•^:  •;  ■;■■„•■■  ^^  .j:     : ,  :■■    A  ■. 
On  se  f$  k  la  probi^'v  un  «•  cen/le  h  la  discrétion  :  à  la  cour 
'{I  faut  eontin^Ueliemént  «é  hmfièr  et  né  se  fer  jamais.^ 
.    On  si  eoa/?e  à  sUU  confesseur  é  et  l'on  ne  |'|f  /'•'vif  pe» 

teuioure^^r-TT^ •  ;;  y^ .1.  :*'  ;.;■.:'.■. •  "V .^! ■'VT^f^r^':^^.?^^:: ;:■-; .  :■  \^:^ 
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CONFISEUR. 
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•  tei jeimci  gensi«c«^/îcn«  leur»  iiitriguei  sàn»>esûiner : €q 
Mtinc  toujours  ceuxàqmï'on  ««)îe.^^^^^^^^  ^^^^^^,  ^  ,> 

On  pepl  dire  à  un  homme  dont  on  soupçonn©  la  prpbité  : 
/ciimne  votre  intcrôtvourimooseraiilence, quoique  je  lie  m* 
fi^  pas  â  vout ,  je  rail  vous  co«|fïer,. . . .  c  e»t-à-dire ,  quoique  je 
'    n  aie  en  voui  aucune  confiance,  je  vaii  you»  faire  telle  co«/î. 
denct.  (An©û.) 

adi*  cofFiSMïai  coïiriTuaii*'. .  ,    .  '   \ 

Tous  deux  ont  rapport  aux  tonfmru.  Le  eonfseur  les  fait, 
'   et  le  con/îliirisr  les.Tend.   -  .         .      ' 

Un  homme  nécessaire  dan»  l'office  dune  grande  maison  est 
-  un  habile  confiseur.  Il  ne  setoitni  bienséant,,  ni  sûr ,  ni  bien 
.     «ntcndu  de  recourir  sauf  cesse  k  ûà  confiturier,  (B.) 

.     '  '  <>  •   ' 

,  a4i.  co»rmkat,  coitkoux,  AasociÉ. 

*  !  t'idée  d'union  e»t  commune  à  ces  trois  termes  ;  mais  clic  j 
.itt  péscntée  sou»  des  aspects  différents. 

Les  confi  ires  «ont  membres  d'un  même  corp»  religieux_ou 
^  i>olitiqûft:l«»  co%ttf*  travaillent  conj^ïntemcnl  k  une  même 
opération  ,Wt  ^iipntiireinent ,  soit  par  quelque  ordre  supé- 
*     rient  i  les  owôcà*. ottt  un ^bjet  commun  d'int^^^ 

le  Ibndemenl  nécessaire  de  l'union  entre  de»  con/réres; c'est 
^;i'e»time  réciproque;  e^trfde»  cdWéjae#^  ç'e»t  1  iotelligencc  j 
Wre4e»#iioci4f,ce»tréquité. 

U  iiùporte  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre 
^    '  avec  moêeoufréf^,  de  capUyer  leur  e»time ,;  de  leur  accorder 
la  nAtre,  et,  »'il»  non»  forcent  de  la  leur tefeiter,  de  garder  au^ 
^molnl,  le»  bienséance».  '       ^ 

;    *      Il  impor^  ail  fucçé»  de»  opération»  du  non»  »ommc»  cbar< 
géide  conà)urir,  de  non»  entendre  avec  no»  <ïo/%ac«;  d«^ 
Kleur  communiquer  toujour»  no»  vuel  ;  de^éferer  souvent  aux 
-     leurs;  et^sil|oa»»omme»  forc^  de  ùf  contredire  ou  de  leur 
V    résister,  de  le  Oire  avw  la»  j^lu»  grand» ménagements  :  lacon-    J 
^duitedeCiceron  à  l'égard  d'Ànt^n»e,»onço//<»^^  / 

'  ^     flulat ,  est  un  modèle  de  conduite  en  ce  genre.  '       - 

i^    Il  importeVno»  propre»  intérêt»  de  respecliir  c«nx  de  noa- 
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«lA  coNNïxiorr. 

àt  la  eoafirmer  pir  notre  «qoité  ;  et  si  la  |>erte- n'est  pat 
excessive,  de  faire  même  quelques  s^crittces  &  leurs  pii'teiW 
fions.  (B.)  •  *        • 

\      t|S.  CdVUKKlOV»  comitexitI^ 

La  plupart  des  auteurs  oonfendent  la  signification  de  ces 

deux  termes.  Quelques-uns  les  distinguent ,  comme.on  peut  le' 

voir  dans  Riohelet»  l'Bncjclopédie;  Trévoux ,  etc*.    ^  ■'^■■^^^■'^::.: 

Gei  mots-  expriment  le  rapport ,  la  liaison ,  la  dépendance 

qtjii  M  trouve'ftt  entre  certaines  choses:  La  terminaison  du 

remi^i^  >  tôk,  marqtte  l'action  de  lier  ûéê  choses  ensemble  :  la 

rminaison  du  second,  if4>  mai^ue  la' qualité  desélioiies Imites , 

.■•pour être IJéis ensemble. ■"^^".■^  '<■-..■■  ■;■'':■■''  -i.^'-  ;,:;;■■.••. 

Cette  remarque  donne  rexplieation  d'une  foule  je  mots 
^«iniquemenf  distin|||[uéf  par  l'une  ou  l'autre  de  èes  ten;iii« 
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Il  semble  d^êh^và  qu'elle  tVcotde  assez  avec  l'observation 
•ûivanto  de  rBaofelopédi»;  Le  mot  ceiiiîexIoiiVdJtl 'auteur  d€ 
Tarticle^défigna  la  liaison  inwUaeféelle  des  bbjett;  de  notre 
méditation;  eèliii  âo«eiiiiMrllé>  lailiiionqae  1<^  qualités  exis- 
tant ditts  lin  ol>î«t9,iB4épMidattiaMnt de  noa réflexions»  coiis-^ 
tituent  Cjutre  cet  objets.  Ainsi  il  j  •nra  eonRÀrlei»  <»ntre  let 
«bstraits,  et  coiin^vlfé  e|itro  les  oonereti;  et  lit  qualités  et  t#â: 
vapporu  qui  Ibn/t  la '■«•«jMjrifé,  «Mont  lei  Ibndemenis  delà 
€onnexiûm}  Mns  quoi  i  notre  entiiiJÉBment  mettlroit  dans  les,' 

'choses  ce  qui  n'y  est  pas.  ( £iieye<.  1 III ,  «8o.)  ■ ':  *v^>^ 

Quelques  |ei|M^ préteadent«  dit  m INetlonnaiTe  deTrévoiiX t 

«  qu'il  y  a  queliiMie  torie  de  dii^MBee  «ntre  ^OJMttlfé  «t  «on*  V. 
^«fion.  Ils  veulleAt  qwi  fonnevM  figniCe  une  liaison  et  une 

:  .dépendance  niiturelle'  qui  se  trouvent  entre  les  çhosefe ,  snns     , 

h  que  iùàà  y  eotttribiiiont  en  rien  dé  notre  part  »  telle  qu'elle 
est  entre  lé  ph^ique  et  là  âiédeeine  :  au  lieu  que  cenaeariofi  ne 

I  signifie,  lelbn  eux, quyneJieison qui  est  à  liUreV^^^*<{o<^l'^    V 
,    nous,  devons  eontribnér  per  nOtre  en  t  eonusé  si  on  disoit^ 

pai^  la  «Miiiedirieji'de  eêi  den^  ptopoeitiOBt,^ut  Tiervîçf  <|lie  "^ 

'^i'uoe'Sert,d'éelaireisaenfentà l'entre.'  "F"!/. ■^■■'•■'■- :^ :  ;■  ^ -'"■"■•"'^' 

U  n'j  evroit  d^o  pef  uUe  eoaaelriéii  naturelle  et  néeessaitr,     " 

i^défendaote  de  toute  opéfution  de  i'espiit ,  entre  les  i^éet    " 

et  d*épouatt  it  e*«i!M^  H  ^ 

•.  •■         ■■,■     I''-'-:-  ■■  -■J'U>^>•■,\'':■:^^v■r•"l:^'■ 
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;  CONNEXION.  ïîi7v 

.tticl    de  débiteur  et  ât  créancier,  et  ainsi  4e  tant  4  autres 
idL'corrélatives.  Il  nyauroit  donc  entre  elles  qu  «ne  co;». 

nexiU  ccmmetntvt  de»  idées  dont  les  rapport»  ne  sont  m^ii. 

^our  moiV jê^enW, i*  que  «irtfèïion^t  co«nexi(.^»  appl^^  ,, 
quentégalement  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  7  a. 
des  rapports  particuliers  »  de  quelque  nature  que  soient  ce» 
obiets  etces  rapport»;  a*  que  ^^«léexion  ne  consiste  cas  d^» 
Jsimples  rapports,  1^  que  la  co^exiié^  exister  sans eHe; 
3«.  que^U  comie*«m ,  qui  souvent  dépend  de  nos  opération!» ,  . 
en  estaussi  quelquefois  indépendante,  et  quelle  yienj  «Oort 
dune  sorte  d'intimité  naturelle  entre  les  choses,  ou  de  fcur 
état  naturel/La  coii«e«l^e.t  la  quaUté  ou  U  propriété  na. 
turelle,  en  tertu  de  laquelle  U  conncxiùi.  i(^  ou  peut , , 

avpir  lieu. . -.  -  \[-K      ■..:::::;:''■■:■"..,::?:..-  .,-,  ■,.-      ^.-X- '    -u"  ' 
Tout  le  monde  s'aeeorde  sur  U^îgnîfi^fcon  de  e4«^^^^^ 

et  c^est  une  qualité  ,  une  propriété .  une  disposition  des  chose» 
à  se  lier  ensénible.  Li  division  est  su*  kl  sens  tfe  ,co|^^t    •  \ 
qm  ;  cdmme  nous  l'arons  dit ,  rtprime  l'action  dé«B»«e» 
choses  iaitis  ^^t  leurs  qualités  et  leur»  propriété»  pour  être 
liée»  ewembU»  ^n  par  con»éq|ient  la  Waiaoïi ,  1»  jo»Çtion , 
l'uiiion  produite  par  rapplieation  d'une  èhose  k  Veutre^  on   ^, 
parcelle duiimojen  qai4e»  a»»emble  »elon Rûr»  rapports,  de.  - 
4^elque  eau»e  qu'elle  provienne;  caKÎln'y  en  a  aucune«dc  dé- 
terminée,  ni  par  la  TaU%  propre  du  mot  -  ni  par  le»  mdue. 
tion»qu'6«eiipe«ttif«i:      4^  ^  i  \       :       ,    '. 

La  coimexW  pr^nte  des  Uen»  pomr  étwihiUief  le»  c^toses 
le&unes  aux  autres ,  et  la  éonnexion  le»  noue.       :^  t 

Deux  idée»  ont  de  lai  coiuiearJlrf  ;  leur  <»ié'iie«ioii  fofme  tfn,  ju- 
gement. Parole  reUonuement.rou»  établisse»  la  amn^xion 
entre  Aei  ptojjwsKîons  qui  n'ayoïlnt  Qu'une  fon«exilrM|in' 
principe  Jt  de  1er  connexiU  *Tec  nn  »utw?V  l'an«*c^^«»**  '•'*' 
coiti|«»ioi»  »tec  fe  «s6n»équent ,  ou  le  corolUire  avec  la  propo- 
lition  démontrée.  Etttr^  deux  Térit»»  qui  ae  rapportent  pnr 
'leur  coniuxUé  l'une  à  Vautre ,  U  jérilé  intennédiaire  fera  1^ 
«ottnexjojt.  La  coanearilé  d'un  certain  nombre  de  yérités  de- 
mande que  leur  comMexion  forme  la  ehaîne  qii'on  appelle . la 
,fcienee«.'      'v- .  -^  ■.''■■'  '\>''   v^v  •-•,■•  ■■^o'^'^'''V  .>.^     -'./^ 
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#«é  ;  ^^  ■  ■    C  ON  s  Ç 1  i/LE  1^  D'il  0  NN  EU  R.  •;  $ 

leur  cohit^xian  est  dftni  les  mathématiques  mixtes,   l^i.  c«^*i- 

.■-•  Wtffitf  de rastronbmieatec  la  navigaiion  est  démontrée  par  ln/  ' 
roiiiiexion  établie-,  par  exemple ,  entre  la  cohnoi^sance  des  »»-    ^^ 

,  »  têlHtes  do  Jupiter  et  1«  déterminatipn  des  longitudes^  La  co/i^, ,. 

^  u9Mon  de  la  physique  et  de*  la  théologie  eit  aeiisibtei  fvur  y 
>  «oifîiJKFi/Aéstîiéveloppéc  0ar  les  sayanU.  (R.)  ..'    Ç>:  .  ;  *.  r 
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«44/ cfoBsiiiLEB  D'»^j!«in!r>4:o^»« 

'  MÀtùiiitWiêr  liHtokMitr'^yiXk^iétù^^        #9e , Vè  ïà place 

r  duquel  est  attachée  teetteqftiïiiw^iâtoV^v^    ^oi^èUitrhûftprajré^^ 

;,Mtuiicoiaieiller  qui,  âpres  àWir?eiiiïj|[î*q^  ^î^***  r 

chaTge^,  a  obiepu  des  lettres  de  tétcrajài^y  et,|iu|^l5bM^  • 

prinéipaiiat  hôntiéurs  de Û charge,  iàns&çetenàà'sinïé^ 
;: les. fonctions^.  ."■■:■      ■  ^;';  -i^,/  ::-■■:; .;r :■—-:::>.,:'"':-■:;  ^  /^Z'   ■■;.., 

Uji  c<»^Mt//ér;<('Aoiiiiiêiir  éi(  êo  «tei^|ice;^i|  ^«^ 

Mirc'uYéstplus.  (B.J  -■•;-•■  I  ^  r>:/'.^'-<-v-  ':■''---■;'■".<.':■■'     V;,.:,^/ 

'   i»45.  GortiiTi^MT,  fEâsiilsiof  riojàlM*iiT._ 

"fterîftes  relatifs  à  là  cbndûite:  que  poui  avonià  tenir  d^ni - 
là  plupart  difes  actions  de  la  yie  où  ôouf  fte. sommes  pas  ei>^ 
tièreméht  libres,  et  où  féTenemént  dépend  en  partie  de  nous, 
«i  paçtie  de  la  v^oiité  des  autres,  {Encifctop.  IV,  âi;^  r   "- 
-:    Le^coiiÀreft^l  se  den^inde  aux  personnes  intél^ssées  drtnt^         v 
;  l'affaire^  La  peri^lioA  se  donne  par  les  supérieurs  qui  oni 
droit  de  régler  U  coàdui^t  ou- dé  disposer  des  occupations:,  ;;]*- 

il  fatit  avoir iagff cm^eiil de  cetixqiH^ïnt  quelque  autorité  ou  " 

quwque  inspection  sur  la  cJiose^dQnt  il  s'agit,    r"  .         ;^  v^ 

^ul  contrat  sans  lé  <^R«en(^ineiil  deis  pàtti^s.  Les  ittojne»  «é^  ;     .  ?  \ 
peuvent  sortir  de  leur  couveùt  SJ|ns  |>êrm«»lw»."C)u  iy«cqi«ert  ^    ^  -    _i 
:;p(>iit^t  ehisi^^ii|à;éour;a^     l%ijri<fin««rdo'tQi.'/-:j-r^  T,:^  {!^;^^;  :-*: 

'    >  On^ 

;;;  une  ct^"^u*Gnvdesi«s  ^ucoiç.  !^î  lu j^érMWW  f élite^s      i  ^   ; 
:  j :|»rii4t*Saiir^  ^  ^plfeiid  «iWïur  lui  dcà  licences  |»eu.  déée^é»'       c 
-  Vaqrémeni  du  ptince  ^é^^ràifliàîé  k  obt«tmrvis3^i^i»  f  iiu^.       ;^^ 
..  ^  '  cpucurretit'  protégé,^  (^Ov-'  :  r^''?Wv^';''*''l  ■'::;■  ■^vL'/;^\^V^:""V/'':i;'/': -^^^^ 
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>46.  ciîf sM;»iR ,  iMîQwki^v  *  *»  im  n ,  touibimi  V  Ac^ono. 
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;         't!i5i^\x%  €^jMéfi^  aiitises  vtMiltut ,  en  iHgn'-mt  et 

•Il  ki^f  eimettniît.'^l^on!!  ac(iu'u'tçot\s  ù  ce  qu'on  noui  |floiio^ 

^ïh-l'acceptant<  et  en  tious  y  coiifoimanl.  ^f»u»  W/ieroii*  m.<îc 
aii{;«s<  fait  et  conclu  pr  d'au ti'cs ,  ch-  l'autorisant  et  eii  nou^ 

"    y  joignant.  iJioui  lom6o;ii  d'aqàord  de  ce  cj^^on  nous  dit ,  t\i 

' '.  i'avouant  et  en  raj^prouvant*  '      • 

Oq  .s'optpot«  aux  choses,  anxquelifà  on  ne  veut  pas  'con- 
Hiitlr,  On  rebute  celles  auxquelles  on'  ne  veut  pas  acquièfcer. 
On  ne  piihd^  point  de  part  4i' celles  auxquelles  on  ne  Vent 
pa«  adhérer.  On  cqnteste  celles  dont  On  ne  veut  paj  fombfr 

é  accord,  \  -  '    .    ,      . 

\l\  semble  que  le  mot  de  coiïsthtir  suppose  un  pfii  de  supf- 
riotité,  que  celui  d'acirfuiescer  emporte  i^n  peu  de  sourais- 
iion;  qu'il  entre  dans  l'idée  d'<ft/*tf>é>  un  peu  de  complai- 
sauceî  et  que  tomber  ^'acoori/  marque  Ma  pe,ii  d'aversion^pour  . 

lA^  dispute»  *  •  '         ^ 

'  *Le»  p«rems  constnleâl  à  1  établissement  de  leurs  enfants. 
Lés  pttHie*  acquiescent  au  jugement  d'un  arbitre.  I^'s  apamt 
mdhéreiH  ai»  caprices  de  "leurs  ihaitresses.  Les  ^n'^oe9  g«ns 
lampant  iFaocor<<'4«  tout.  (G.)     ^      ,         "-    ^ 
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n  rie  faut.porn'f  confondre  la  eànùd^ration  avec  la  r&put^-^ 
V  *  ^    Vi'on;  celle-cf  est^,  en  général,  le  fruit  de|^lents  ou  du  sa- 
TO^-faire;  (pelle-12re«t  'attachée  à   la  place,,  au  X4'édit,  aux 
richesse|,  ou,^en  général,  au  besoin  qu'on  a  de  ceux  à  qui  on 
fUccorde.   L'absence  ou,  l'éloignement  ,    loin    d'affoihlir  '  U 
''       réputations  lui'eftt  spuVent  utile  ;  U  c'onsidé^ation ,  eU  contraire  »    • 
,    .«Mit  toute  extérrcurr,  et  semblp  attachées^À  la  préseiice.   • 
"  ; ,     '  ^n  ministre  incapable  de  sk  place  a  plus  de  considération 
ot  iQoinlde  réfu/^tatiou  qu*un  homn«e  de  Icttjcs  ou  qu'un  artiste 
'    col^bre.  Uii  homme  riche  et  sol  a  plus  de  Considération  et 
'.  '^*     ^  v^  màii^S  4«  réputatipn  qu'un  lipijrimede  mérite  pauvre.     - 
'   '^   ',  ,    .'       i(>>indU/avQit  de  laj ne/»tt(^(*V(i ,  comme  muteur  de  tini?»,; 
^      1**    *.'•      *et.t^hapelaîn.^  dia\la  cott<ic{era<(o«t/conimo-  djsiribiittiwr  cî«s^ 

.V|n:âces  4e  €blbert;  î^ewtOu  avoît  de  U  répulalicng  comm«  i«- 
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ji^o  .  .:     COTfSIDERATION.' 

Vrmt«ur   (laiVi.  les  t^jencQg;   et  tle  la  coriuidératictt,  çommê'^m 

directcifi?  cle  Id  Monnôif.  (£/»^f/c'.  IV,  4^0       '  "       ' 

Voici /«elon  mamiAore  de  Lambert.  Udlfiï|«àce  d'idée*< 

■ .'    •,,'-■--■      ■'■,■.  '     -  ■  ■  .»    I'.'  .■■* 

quff  dçhneattîet  deuxmôti.^  /  ' 

ta  considération. "vient  àè i>ffet  que  i^s.  qiiili^s  perion-  ' . 
«cllot  font  sur  le^  aïitrér;:  si  ce  sont  des  quartés  grandes   \i 
Vt  életé^s.  /cU*es  cxcitçmt  l'admiration ,  si  ce  sont  des  qualités 
aimables  et  liantes,  ellies  foat  naître  le  sentiment  de  l'amitié.   ' 
L'on  jpuit  mieiit  dte  la  conti4ératiofi  qu«  àtXirépujtaiiojp;' 
l'une  est  plus  près  dé  noua ,  et^  l'autre  s'en  éioi^e^  qnotque  • . 
[us  graiide ,  pell^i  s«  fait  m^oins  sentir,  et  se '<^tiTersit  ra^'^ 
Cément  en  une  ik>sses«ton  réelle.  .  ".  . 

Nous  obtenons  1«  considération  Ûé  ttt^  qufndilj  apprô^ 
1^1%  réfutation  de  ceux  qui  ne  nous  éôunoissens  pas.    ' 
Le  mérit^iioiis  asifii»  rettimé-  des  honnêtes  geni;  et  notre 
■étoiie>^tiJ)e  du  public.  '  ^    i .;  '  " 

La  e&nsidération  est  le  ftoT«iiti  dn  inérijte  de  totite  'ta  Tîe  , 
.  et  la  réputation  e»t  souTént  donnée  à  une  ai^ion  faite  auha- 
sird  ;  elle  est  plus  dépendante  de  la  fortune.  Savoir  profiter,  . 
de  roéeàtion  qu  elle  nous.présente  »  uiie  a<iftion  brillante ^ne  ' 
victoire,  toni  eela  est  à  là  merci^jde la  reiiominée  :  elle-  se 
charge  des  aetions  éclatantet|  mais  en  les  :.étenda|it  et  les  cé- 
lébrant, elle  les  éloigne  de  àousj  '  ;  ;    - 

•  La  c6iuidêi^0(ion,  qui  lient  aiiz  'qtialît'és  perscmneUes  ,  est    , 
moinrétend  lie  ;  mais ,  comme  elle  poite  si|r  tout  ce  quf  non  s 
entouré ,  la  jouissance  en  est  plut,  sensible,  erpliis  répétée:  ' 
'elle  tient  plus  aux  mœun  que  la  réputation,  qiii  quelquefois/ 
«'est^due  qu'à  des  vices  d'usage  b|e|i  plaeétet^eii  préparés, 
ou  d'autres  fois  mdme  a  des  crimes  lieureUt  etftustres. 

%à:comUération  rend  moins ^  parèe^qu'elte  tieèt  à  des  ^a«     . 
lités  n^oins  briUanteH  mais  aussi  ù  réputation  é'niè^,  et  a  1>e^  j  ' 
/  soyi  d^'dtre  renoïiv^ée.  (  Kncifel.\  XÎV V  r6 1 . }     '        v      ,      ^ 

:    »4S-  cb9siDlàA^it>vs/pBscaTATiOBrsî  aiHtxi^  . 

.  •  .."^v^:^---■.^■;^■.'-^;."'^^;' II.-' -■:■•:  .■;"'^:  .■  \  ■';'■.  ..■^■.'■' ■',■.  :■    .  . 

Le  terme  de  conij<<^aY/on«  est  d'une  tignilication  pins  éteii«    ' 
due  ijf  exprime  cette  action  , 

sous  le!|  différentes  faces  dont  tl  est  compoSi^.  Celui  d'o5^erva->  . 
,    I     .   tifMu  sertà  e9:primér  |e«  remarques  que  l'oû  fait  danji  lasociiétl 


-  >« 


*  V 


'    r 


V 


*•"♦. 


■^i-,    *■.' 


,..».»    ,.    .■, 


-"■y     ,  w  -. 


^  « — 


l•i^ 


■j:''^uf^4>   w 


i.v^lVn. 


^ï::... 


\, 


:..>fe-: 


1/ 
OU  f»up  lèf  ourrftgei.  Le  terme  Aètêfi^js^ions  iUm^nn  phi« -(>fltii i-       >  ' 


•■.',%■ 


'   ■  ■  ■        * 


"7     '  .>.'.'1 


*"     eulicrvrmcnt  ce  ïiui  reirarde  le»  mœiira  <it  la  çonclult'e  cti*  In  vj»-.  »  ,   ;      1    '  "*  >  '^  J 
"      "  ,•  {X*iW\  Afi' pehiéei  erft  tme  ]Èxpre»i»i'On.  plu»  vague,  qiii  iiiwrrju»^-^^    •     "^1*^^/^ 
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,'    teï  '  Contidèrations  de  Mônteranfeu  tiir  les  èiiiiseft ,  d<v  li 

:-'  \gi*a«<lcu*' et  de  la  décadencç: d|is  Komaih»,ani><>ncentnn  ^ctti*; 

,-*       '  profond  et  pt*nctrant.  Les  06#èri»«<iV?n#  de.rAca<lci»ipfram:»i*P' 

.,  .  .^-»«f  le  Cid  font  voir  beaijucoup  de  •agacitc.  Les  Réflexiom  th 

T»cit«<itde  quelques  autres  historiens  politiques  «oiit  sou  vent 

■\  ^    plus  ingénieuses  (|^e  solides.  Les /)eiti^«#deLaKoclief6uc.iol«l 

.ion  t. plus  agréables  que  celles  de  Pascal»;  et  qubiqù'À  ^He  pW> 

'    niière  ^ecture  elles  p%rOissènt  superficielle^^,  oif  en  trouve 

<d  aussi -proCondés,  lorsqu'on  les  a  bf en  méditées.  ;'    '        * 

'    Il  ri  .  dans  les  Cotuidérations  iur  les  ouvtàattâ  J'esnril,,  d<  « 

ofriervatioiM fréquentes  et  quelques re/îexioMtM  auteur  louhai le 

que  les  ^peiuées  qu'on  j  trouye  soient  aussi  Wsfesqtt'ell^i  le 

lui  ont  Wkrni^  Avertissemehi  dés  Cànâidérationtydf Ut  ouvragé  i 

d'etprU,)        ■  --■:^::  ^'*-v'■•■V^^-■  '-v-^'-  ::^'^'-:^-'^^^^'':^^'\  ':':'■:■■■ 

Les  çonsidératlont  supposent  dé  la  profon deu r  \  de  là  pétié;^    / 
.tratton  ,  de  l'étendue  dans  resprlt,  et  dé  la  tétttte  dans  ses 
opérations.  Les  o^fervvidonf  exigeât  de  la  sagaèité  poutre) é«I^' 
mêler  ce  qui  est  le  moini  sensible,  et  du  goilt  pour  <^ioisir    ;' 
ce  qui  e|t  digne  d'attention ,  et  pour  rejeter  ce* qui ii'ên  métite  ""  ~^ 
point.  Les  réflexiots^  pour  être  solides  ,dqj[vçnt  porter  Viif)^^^^ 
des  principes  sûrs;  elles  demandent  de  bjKUessI,  i^ 
toutdie^  la  jusjtesae  dans  les  applications.  Les'^/iieiijrî^ei  étant  dés^ 
}  tinées  k  deTenir  la  matière  dés  con<iiiélrA(îon#.  à  féirèyàloir  " 
les  obtèivations  ^.linoarrir  léà  répexiouf ,  fu|iposént  dan»;  l'es^ 

prit  1m  qualitll  néçi^saires  au  sucicéi  ^A  utt^^    ejt^def  autres  y    ^ 
ifelou roccurrenc€|.  ■--?■  ■"■■  ■^•' '  ,--r:':''-^:"'-''''  '-p-li. '  ':' ;; .  *  ".^ ■ ,. ,  ' 

*■    .  Lés  eonsidératiiiHs  âe  M.  Duclos'stiriç^  mœu#de  cie  siècïè, 
obtîéndroi^  les  «ufirages  de  la  postérité  coiiimé  elles  ont  nié-    . 
rité  tiens  deuiu»lre  Age  par  rimî>ortau£é  dés^'oj^eryiorfîoiii  qui    . 
'leur  terrent  de  base  ;  par  W  goût  de  probité* qui  én^ractérise  | 
les  réflexions,  et  qui  en  fait  *prc^ue  autant  de  principes  jfré^f  * 
deux  dans  la  moirale  ;  et  par  une  foule  de  pf  osées  nnuyea  ^  §o*     r 
Udes ,  agiféables,  et  qui  supposent  ilaiis  l'auteur  unéiéteudiif 
àe  Itinttèic»  pw  mii||nu|»e 
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•'Plusîctii^  de  nos  écrivaini.bnt  confoodu  ces  detix  teimet^ 

A     quoi^u'ifs  nieiit  des  significations  ttès--différcntes.  «  Ce  qUi  a 

, .  donïiéjicu  à  cette  erreurvli  je  ne  kne  trompe ,  dit  M.  de^Vau-'' 

,  gelas ,  est  quie  l'un  et  l'autre  emporte  àyec  soi  U.sens  et  la  si- 

«  gnifîcation  d^ACuEyti  :  ainsi  Us  ont  cm  qne  ise  n'étoit  qu'uae 

^    m^me  chose.  Il  j  i  pourtant  une  étrange  différence  entre 

ces  deut  sortes  d'ACHKVkm;  car  eonsumer  «chère  en  détrui-  ' 

•    sant  et  anéantissant  le  lujét;   et  coniommer  achéye  eiï  le 

mettant  dans  sa  dernière  perfection  et  son  accomplissement     . 

; -jentier.  »'*  ■  f  ■  ..      *'   \    "     *•   '      ''-:"- 

Un  homme  eofuomm^  dans  le»  sciences  n'a  certainement 

pas  ecntumé  tout  son  temps  dans  l'inaction  ou.  dans';  les  fri* 

Volités.         '  \  ■-.  •"  ■    \'      >   " 

Quand  on  commence  par  eoftsumer  son  patrimoine  dans  la 

débauché»  on  ne  doit  pas  espérer  de  ec^uommer  jamais  un 

établissement  honorable;  ;    ; 

"^      II  est  nécessaire»  pour  eontommit  le  sacrifice  de  la  meiie,.'  É|  " 

'  que  le  prètrècoimime  les  espèces  oontacréet.  (B.)  .  • 

'.'''''■  '  '       .     ^      .  ■"  '• 

>5o.  eo«STi«ct,  rtniiiTi.  . 

■;*■    ;,  \    .    :    "  ♦  •         "  '     ■        V 

La  eoMtaneé  ne  suppose  point  d^engagement  ;  la  fidéfiti  en 
suppose  un.  On  dit  eo««f4Mf  dans  ses  goûts ,  fidèle  à  sa  parole. 
•Par  U  même  râiédn^  on  dit  plus  commnnément^  fidète  en 
amour  et  cônstamtjen  Amitié ,  parce  que  Vaniour  semble  un  en- 
gagement plus  iî£  que  l'Miitié  pure  et^simple.  On  dit  aussi  : 


< 


*  Hiomas  Corneille,  dan^sa  noie  sur  eette  leinarqne,  4it  que  com* 
somtnatton  est  d'usage  êàiu  Iqi  diflÎ2renies  définitions  de  coiisommtif  '  •• 
et  de  coii5Kmer;et  la  iaéme  ehose  est  répétée  dans  rEncycIopédre, 
*V'j*io<).  Cela  n'^ttraiy  eomirie  Tobserre  le  Dictionnafre  de  llAea-  , 
d<^mie  (i:6a).,  qtte  pour  désigner  le  grand  osage  qu{  se  fait  de  cer*   ' 
teincs  dioses,  comme  de  Iwis,  de  htés,  de  th»,  de  'sds,  de  fburrn;:;e<(  : 
]iùt%  de  là',  le  veibé  «ontamer  jpfodoit  coiiiom/yttpn^  peur  signifier  - 
éi'ulrueiion.  hwA^  Von  ^\%  consommation  du  saoïfieu.    xttw   " 
IWntierraçcemplissement'i  et  la  eon$omption  de  l'hMtisv  poc^  1*  <it^ 
■glutilion;  (B.^  ■  -  ;  ^J,       •;^>.;-*    ■    ,'../..    /'>     _^   ■        -■■/•■ 
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un  amant  hrarebx  et  f  dite ,  un  awnntmnlh^ureuji  cteoiittanl;f> 
le  premier  e|t  engagé ,  l'autrfc  ne  l'est  pas. 
.  ;  ir  semble' que  la  fidélité  tienne  {>lus  aux  prhééclcs ,  \&  rlnnir 
lAnb0>  ftVX  aentiments.  Un  .aniant^peiit  ttre  constant  sans  «"rtie  . 
fidèle t  ai,,  en-raiina'^t  toujours  sa  maîtresse,  il  brigue 'le$(4« 
▼eurs  4  une  autre  femme;  il  peut^trcyfJc/e  san»  (Hre  constant^ 
s'il  cesse  d'aimer  sa  maîtresse,  sans  néanmoins  eu  prendre  une 

'autre..- :^  ■  'n-  :r  ,■  ♦.■■'■"■'■■' ;*^- ■'■■|--,.'^     ''■   •'    -'^  ^  ''•''-:.■'  ■-. 

.    L'a  fidélité  supposé  tint;  espèce  de  dépendfince  '^  Un  suji^ 
fidèle/  un  domestique  /f</^(e^  un  chien.yï<ie/e.  La  canslunre^ 
•uppose .un A soHe  d 'opiniâtre té  et  du  oonrîrage.  Coni/A/irdâus 
le  traTail',  dan«  hê  malheiiri.  hAfidélité^e»  ma^t^rs  à  la  riu4'i- 
gi on  t  produit  leur  ùonstakce  dans  Içs  tourments.  :^i:.-r-^^' 

Pidile^  fidus,  qui  garde  sa ^foi.   Co/ulanl!,  cum/tanà,  qui* 
tjeot  à  sèf  prenûlres  rolontét.  (D'A4.)        '-■■■■■\K:':ù'/''r .'"' 

-.  -  -    ■        /      ■  "  -  ■      ■'      ■      ■  ■'■     ■■■•-•■■    ,*•  •  ^     ■■, 

"   ;l5l.  ÇOVSTAiT,  tSallE»  Ilfé«llAVLi(BlEy/tlf^I.EriBLE. 

«  Idel-'inâSta  désignent ,  en  génétalV  la  qualité  d'iiiir  Ame  que 
les  circonstances  ne  font  point  changer  de  disposition.  Les 
trois  derniers  ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage  V  avec 
cei  nuances  différenties,  que  ferme  désigné  un  c^nirage  qui  ne. 
«'abat  point  ;  inébrmntabU,  un  courage  qui  réliisté  aux  obsta. 
clea;  tiinfitxibU ,  pn  courage  qiii  iie-s'amôilit  point*      i 

tJn  homme  de  bien  e%tci^ittHt  dans  l'amitié,  /SfrMé^lans  le^ 
malheurt;  et,  lorsqu'il  8ag|it  delà  justice,  inébranlable  aux 
menaees  et  iii/7exiit/e  aux  prrères.  {Enetfcl.  IV,  58.)  '     , 

P  a5a,  COMTE,  fa^xe,  roman, 

^CJn  conte  éft  une  arentnré  feinte  et  narrée  par  on  auteur 
eonnu.  tJne  fiiÊlite  est  une  aventure  fausse /(l^vulguée  dans  le, 
publie,  et  doi|iton  ignorej'origine.  Un  rdwdfT  est  un  compo^é 
et  uçe  suite,  de  piluisieurs  aventures  supposéqs.'- 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsqu'il  n  est  question  que 
^unélBventurede  la  vie  privée  ;"on  dit  :  le  conte  de  la  Matrone 
d'Ephèse.  Le  mot  de  fitble  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'ifn 
évéiiomen|4}ni)regarde  la  vie^publlque^'on  dit  :  \«  fttble  de  la 
Papesse  Jeanne*  Le  mot  de  romah  est  à  sa  place  lorsque  la  de»- 
•ription 4'nné  v\c  illustre  ou  e^traordinaii^e  fait  le  sujet  de  la 
fî<$tion|0|i  dit  :  le  roman  àt  Clécfpâtre.      • 
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234  CONtEWTEMEPIT  .         ^ 

»  - 
liM  contet  Aoivtin*  éln)  biett  narrés;  lf»/7i6/e#j  bien  iâiren« 

Uc».\  vt  \i:s  romatù  f  himn  êuivU,  ^  *        '     . 

lien  bons  contes  divertiMent  let  honnètei  gens  ;  ils  s«  plai- 
sent à  les  entendre.  Les  /Sié^it^  aniusent  le^uple  ;  il  en  lait  des 
articles  do  foi.  tes  romaHs  gAtent  le  goût  des  jiran^perjtfn nés; 
elles  en  préfèrent  le  iherveil^eux  outré  la  naturel  simple  de  la 
Térité.(G.}  -,       \  '      '       '    '' 

^        953.   C'01ITtlTIill«X»  fATlirACTIQU.-' 

Ces  deux  termes  désignent,  en  général,  la  .tranquillité  de 
rime  par  rapport  à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plut  dans  le  cœur  ;  la  satUfiction  est 
plus  dans  l'es  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend 
toujours  l'âme  tranquille.  Le  second  est  un  succès  qui  jette 
quelquefois  rème  dans  le  trouble ,  qaoiqv'e^e  ii.'aitplus  d'in. . 
quiétude  sur  ce  qu  elle  désiroit.        :       '  ^ 

Un  Jiomme  inquiet ,  craintif ,  ti'est  jamaii  eonttnt  ;  un 
homme  possédé  d'ayarioe  ou  d'ambition  n'est  jamais '«ali«/(iif. 

Il  n'est  guère  possible  à  unrbomme  éclairé  d'élre  satupiù 
de  son  travail ,  quoiqu'il  sott  contêiU  du  choix,  du  sujet.  > 

Callimaque ,  qi|i  tailloit  le  marbre  ayec  une  délicatesse  ad- 
mirable, étoit  eenleaf  du  cas  singulier  qn'on>taisoit  de  ses  ou- 
vrages ,  tandis  que  lui-même  n'en  étoit  jamais  satùfaU, 

.On  est  content  lérsqu'on  ne  souhaite  |>lus , ^quôiqu*on  ne 
sott  pa«  toujours  tatisfnU  lorsqu'on  i  obtenu  cC  qu'pn  sou« 
kaitoit. 

M"  Combien  de  fois  arrivo«t-il  qu'on  n'est  ^%  coAfeAt  après; 
s*ètre  satisfait!  Vérité  qui  peut  étr^  d'un  grand  usage  en  miH 
(aie.  (JSncye/.  iv,  III.)  '  ^   * 

EneiTe;^,  il  n'arrive  presque  jamais  que  Ton  soit  (^oitC^it/, 

^  {    ,     après  avoir  obter^  la  satisfaéiion  la  plus  entière  d!une  injure. 

i     :  '  On.désirè^'scquérir  un  bien ,  enfin  i.lirrive }  on  est  satisfait , 

\    /^  mais  on  n'est  pas  conleÂI  ;  il  auroi(  été  plus  henreiix  d'.é.tr« 

'j ;  „•    .contint  que  satisfait ^  car,  comme  dit  U  proTerbè,  co»ten- 

UmtHt  passe  r<c/ie«seé(B.)  .  ^ 
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.*  '  :v  -  '     r  â54.vcoHti«o,>iibciiÉ.  'A 

Ced  mots  4csigne<ït ,  e#géi*i:al ,  te  Twsinjge;  mai^  lo  pre- 
mier g'appliqu«  pM«*cipalem«!nt  |iu  voUina^çè  d  o^)jets  co»«i. 
clérable» ,  «t  désigne  de  plus  un  Y0r8ina|e  immédiaf.  . 

Ce»<l««*  t^rrei  aotit  eoiilî^aêi;  ces  deux  arbres;  sçnt  proches 
l>n  de  i  autre.  (d'ALJ     ■  '^  ^ 

^     .  aSSV  cojituiuATia^i  cpHTiBunT*; 


>^ 


-/■"(•      - 


IV' 


«*  '     Conliattàfiofi  est  ppiax  la  durée  ;  coiifiaa<^4  *V  P°"'      ' 
,.  tendue/'  '  '"■  -'  \ ■  /•■■^^-;-/-  .  ;.  .f»'  .     '..>      ^ 

0«  dit  :  la  coiitinnatian  d'un  triiTtil  et  d'une  action  ;  la  con- 
'^  lliÛiHi  d'un  espace  et^iune  grandeuri  la  eofHiiittafioii  d'une 
même  conduite ^^t  la  ^^ntinniii  d'pn  même  édifice.  (G.) 

S         ;  v^   »56,  co»TrtiB4Tib»,  auittn 

Termes  qtot  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose 

"  aycc  ce  qui  là  précède. 

A         On  donne  H  eoiUuuuUui»  ié  roarrag»  d  un  antre ,  et  U 

f  ttlle-  du  sien*  On  dit  :  la  ^^t^muation,  d'une  vente ,  et  la  «lirfe 

'   d'un  procès.  On  cdfili«ii«  ce  qui  n  est  pM  achevé  >  on  donn'é 

MJie«ttileàeequirest.(£Myc/.iy|^:ii5.)   ^        .     .  / 
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covtiairiL,  C0VT1II9. 
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Ilpenty  aToifderinternlptibn  dans  ce  qui  est  çonftVme/; 
Mais  ce  qui  est  coMfina  n'en  souffre  point.  De  sorte  que  le  pre- 
viAfrc  de  ces  mot»  marque  proprement  la  longueur  de  la  durée;» 
quoique  -par  ittterralles  et  ikdi Verset  ^prises  ;  le  second 
marque  simplement  l'unité  delà  durée,  indépendamment  de 
M  iongueiur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que^  la  chose  dure. 
.Voilà  pourquoi  l'on  dit,  un  jeu  çontinuti^  des  pluies  confia 
mueiles;  ttunt  (Hrri  eùntUiu^ ,  une  basse  coAlôiiM.  {G.)        ' 

-  Ces  deux  termes  désignent  l'un  et  l'autre  une  tenue  suiyîe; 
c'est  le  sens  général  qui  les  rend  sjmonjmes  :  voici  en  quoi  ils 
diffirent.;"   -  •    '''y^—'^--'^--^'^^^^^  •,-  V---.-': 

Ce.  qui  est  eenfitia  n'est  pas  divisé;  ce  qùji  éti  c*>Mitn  <ft 
n'est    pas    interrompu.   Ainsi  là   chose  est  conLnùe  pMi   ta 
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tenue  ^vl*«djnM(^uU^ 

-■    •■       ■  1-   '■'»••■   '-'■•       ■  K,       ■,'.     ■.    .  «■■    •■"■  >;■■■■.>:•■'  ,   ,,'      ,'■    •         i-  1    -, 

'*  île  c%pèît  4'it^  ttà^iiiJ^^<f#iQbtiyem^     lifiit  t>b  ^rûit  con- 

7i7^7^ntt«o  pafipfB*^^^     «•!  ié  latente ,  fan*  inteituptioLi ,  ta4t  que 

^    le  mpaltn  toiliiMttntitoebruit  |i'«ft  {^  conlinul  parc<|qu  il. 

est  compofé  cle  retours  |)ériodij)uer léparés  par  des  interyaller 

de  •ilence  I  il  est  divisé.  (B.) 
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'  Ces  Terl]refiiidi^^e«if  tous  trois  un  état  dé  teiue  da^s  la 

manière  d'agir  ;  le  prev^ictr  sans  aucune  autre  addition^  fjt  Um 

,  deux  autres,  atec  des^péét  «oces^oirei  ^ui  les  distinguent  du 

■■  .'.premier  éf; entité  eux. '■-";;;:■  "i..;>:-;^'^-v  ■•■:"- ^''V-'- ""'   ■  -  ; •■  :         '^-^'^w ■ 

Continiur,  Crjjiflâ  lii^ipleâient  iaire  eomme  on  â  fait  juj((j[ua- 

^   Ù.  Persévérât,,  c'eût  ààntinusr  sans  Toulèijp  changer.  Per^ulcr/ 

c'est  perséyérer* trte  constance  ou  opiniâtreté.  Ain  n ,  j^nisUr 

Jit  plus  dut  persévérer ,  et  perséiférer,  plus  ^ue  coiifiniuer,  '  V 

On  ^àmiituf  par  liabitnd<B|  on  .peiv^f  ^  par/r^iexioii  \  on 

^' :|F«r«i«^ par  attaeheiiient.  '    "'';.  ;''-^r'  '"       >■"■'■■  •■j  -'.■'•'>^.  ;    " 

L'4omvie  le  plus  estimable  ii^éit  pat  oélui  qui ,  après  ^yoir 

eontraoté  Theureufe  habitua  dé  Ift  Vertu  /  conl/nne  de  b  pra- 

ti^er;  tant  qu'il  u'etjt  aoutenu  que  par  Thabitude,  il  peut 

ncore.éàre.  séduit  par  des  raiionnemeiitl  captieux  /  Ibrinié 

par  de  UiauTais  eietti|^,  détourné  de  1» Janine  yoie  pàr||iïc 

pa»s|pn  Tiolentetjljr  a  beaucoup  pluajl  compter  sur  |çet|M 

qi^/  eonnQissai|tl#||«i)ndMuénts  et  les  airiLiifagat  deja  FJèrtti^ 

illorréu^  et  les  dangert  du  rioe ,  ^r«««^^fé  en  ebnnoissance  de 

eattse  àiiir^  lé  bien  et  à  fiiir  le  sud'  t  maiè:  le  ^ëb^ible  du  nié- 

jlirite,  c'est  dji^fviMièr «uonob«t8iitUJbigi^        paasioiis,, 
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ûjSg,  coiTifirxaf  rdnaivirâll 
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C>>tt  tjouter  à  ce  qui.  est  conuneneé  /  fiii^  rintenti/^n 
d'arriVet  à  la  fin,  et  de finre un  tout  coin|ii1#i  Itfc  premi^  de 
oes  deux  mots  ne  dit  rien  de  plus'^  mais  le  second  st^poÀe 
.^que  les  additions  faites  au  commencemeiit  f^pt  dans  les 
mèmeS'Tues/ont  lét  mêmes  qualités ,  éiëé^^fratt  de  la  mime 
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:    Aiiisi  l'on  peut  <ïoii&fier  rouwigc  d  autrui ,  parce  qii'il  ne 

itut  qu'j  ajouter  ce  qu'il  paroît^j  manquer;  niai»  il  n'y  t 
/que  celui  qui  l'a  cdmni.etoçé  qui  puiwe  le  poursuivre,  paixe 

qu'un  autre  ne  pciit  avoir  ni  toutes  tel  i^ues,  pi  let  mvmeft. 
7^uc«  ;  que  chacun  a  «on  fairié  distingué  de  tout  autre ,  et  qu  it 

rà  interruption  cfës  qiie  l'^urrage  passe  dans  des- mains  tliâ«» 

^:i^entes;  :^^/ -v^/"^""  ,7^  ■■■■-:.,■  ■■.'^  ■■■.■':  :.."■■"  'p'V;  ■-:'■'  ''^ 

V  Cofeliwiieii jnarquesîm^^  suite  du  premier. travail  ; 

poifrsulvrê  marque  t  avec  la  suite,  une  volonté  déterminée  et 
fUivie  d'arriver  à  lÂ  fin.-  ■"        ■-/■''^/:.'  ■■^e:''  ■■.;"■*■•"■;  .■./'*"■ 

Quand  un  discourt  est  comiinencé ,  s'il  vient  Ir  être  întèr* 
rompu,  et  que  celui  quile  proBonceait  pris  part  à  l'interrup-; 
tion,  oii  que  sans  cela  elle  ait  été  longue,  il  le  reprend  pour 
isaktiauer  :  s'il  ne  donne ,  ou  t'il  affecte  de  ne  donner  aucune 
attention  ii  l'interruption,  il  poar#aie,  parce  qu'alors  rinterrup- 

X  tion  eit  nulle  par  rapport  k  celui  qui  parle ,  et  qu'il  tend  à  la 

^n ,  nonol)stant  l'interruption.  !  "^ 

t^  On  continué' ton  voyage  après  avoir  séjourne  dans  une  ville , 

..^a)it  une  couv  étrangère  :'(^n  le  ppuriail- nionobttant  les  dan^ 
'gers'4e  la  route ,  les  difficultéldet  chemins^  et  les  incomm6- 

>3itcsde IV saison/  ■  ,^.- „ ■■^.v-    •..  ■ /■_ ■'     :-:  '-/r--^.^^^;-.  ^.;  .■':]}  \:i. 

'        Quand  on  a  commencé,  il  faut  conlinaer,  autrement  on 

'  court  let  ritquet  de  patser,  ou  pour  étourdi  ^  ou  pour  incons-^ 

-  takit.  Quand  on  a  bien  commencé,  il  faut  poursuivre  pour  ne 

pas  te  priver  du  succès  qui  est  dû  audébut.  (B). 


/i^o.  coiraAiii^aE,  FoacE»,  TiOLEWTia. 

»  Le  dernier  de  cet  mots  enchérit' tur  le  second,  comme  c#-. 
iui-ci  sur  le  premier;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui 
est  f  galemetit  ravie  par  -l'action  qu'ils  signifient.  Mais  celui 
de  contraindre  semble  mieux  convenir  pour  marquer  une  at- 
teinte donnée  à  la  liberté  dans  le  temps  de  la  délibération  , 
par  des  oppositions  gênantes,  qui  ij^nt  qu'on  se  détermine 
eontrci  sa  propre  inclination,  qu'on  suivroit,  si  les  mo^eu» 
n'enctoient  pas  6tés.  Le  mot  forcer  parolt  proprement  ex- 
primer une  attaque  portée  ii  la  liberté,  dans  le  temps  de  la 
détermination ,  par  une  autorité  puissante ,  qui  fait  qu'on 
agit  formellement  contre  ta  volonté,  dont  on  a  grand  regtct 
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138  ,  CONTBAINDItE.  ^      .   • 

d«  n'être  im  le  maître.  Le  mot  viotemter  donne  l'idée  d'un 
combat  lirré  à  la  liberté,  dam  le  tempi  de  lexécution  même,- 
parles  e0brtt  contrairet  d'une  acti'otf  TÎgôareuse,  à  laqueUa 
on  etiaieiin  Taià  de  résifter. 

Il  JGiut  qiie%iefblf  nier  de  eoafi^altfi  l'égard  d^  enfants  ; 
de  /bfM,  à  l'égard  dn  peuple;  «t  de  vi'o/ence^  à  l'égard  d«f 
Ubertiiït.  : 

V  Le  tête  le  pluf  Mh}e  et  le  plut  docile  est  celui  qui  aime 
le  m^vfiê  k  être  çantraiiH.  11  y  a  des  occuioni  oà  l'on  n'éjpt  pat 
fâcbé4'àvoir,été  /brijé  ^  faire  ce  qu'on  né  Touloit  pa».  L'an- 
ieienne  pôliteiee  de  la  ûtble  alloit  joiqu'à  violenter  lee  con- 
yirei  pour  le* Jure  boire  et  manger.  X<^,)  .^^ 

]   101,  tp»Ta:ai»»a«,  omiiAMm,  Foacaa. 

'.•■.■-"..';  ■•■y.:''     .   „   '.  :  :      '''-■'_:':■'"'';''■■■:'.'..    »  '  .  . '/     '>■ 

Ces  mots  désignent  en  général  une  cbosè  que  Ton  fai,t 
eOjntre  son  gré.  On  dit  le  respect  me  /brce  à  me  taire,  la  re- 
|:onnoissance  m'j  eé/ijre>  J'autorité  tnkj  contraint.  Le  mérite 
«6%tfies  indiiercnts  i^  l'estimer,  il  j  fbrcenn  riyal  juW,  il 
coiilraiaf  TenTie.  On  dit,  une  fétjB  d'o&Zi^iifioa^  un,cons^nte\ 
ment  fbrcé  ^  une  attitude  «oalrainle.  On  se  *onlrai«l  soi-^ 
même,  on  /brtf€  un  p^ste  et  on  o^/ijfe  l'ennemi  d'ed  dé^ 
eamper.  (d'Al.)   .,,   ;" .  .^J;  -;  ;  ;  ,:  '..^;v;/^^  ^/ 


fit 


»6a.  co«T«ATCiitiov;  néaoaiissAves. 


Ces  mots  désignent  en  général  l'action  d^  s'écarter  d'une 
chose  qui'est  commandée»  La  conlrat^^tiofi  «st  a|jik  choses  , 
la  <f«io6éi«#4ijica  anx  personnes.  La  coMfraf'eNlion  à -un  règle 

ment  eat  une  êèêoimimfimM  att'SOUfeBaMif  (£«cfe^*  IV  »  ^i  37.  ) 

-,■■..■-■  *►  -'  '         • 

a63.  coirTac,.*lii^i.oai.  ; 

-  ■  .       ■  "^  .    -  ■    -  .   , 

„      .  ■'■;-:'•■.'"■"•■  .  ,  _  '"  m-  ',  ^         ' 

On  agit  contre  In  volonté  owcaiilre  la  règle ,  et  mn/jfré  les 


appositions^  V;      .,■' ■  ..:•,,  ■  >/  ■■  -;■',-  ^^•:-  ' 

L'homme  de  Wen  ne  fait  f  îeo  eéàtrii  sa  conscience .   Le 
•èéiérat  commet  le  crime  mal^ni  la  punition  qui  j  est  at- 
tachée.   ^::/..'-^. -'ôV,:-..  ^v  ■,;--^':'^^^;/-     ■'-  -*      *        ,-• 
Les  valeis  parlât  fàÉiretft.cortIrs  les  intentionl  de  leui»  vs^ 


}   j 


maîtres ,  et  ma/ jré  leurs' défenses,  .      .  y 

La  témérké  fait  entreprendre  c,oi^«ra  ïîes  apparences  dii 
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fluocés;  et  là  ifermcté  fait  pourtuiTre  l'entrepriiik,  malgré  le» 
obâûclei  qu'pn  jr  rencontre,    ,    . 

Il  e^tpluf  a^é  de  décider  contre  l'avi«  et  le  conseil  J'ihi 
laee  amiv  ci*>®  d'exécuter  nuàaré  la  force  et  la  résistance  cl  un 
puittant^iiiieviiiK  \ 

La'  vérité  doit  toujourf  être;  •ou^enuc  cpnfre  lê« 'raison^ 
nemeats  d«t  faux  «aTiiQté,  et  ma/jfré  let  persécutions  des  faux. 


■V». 


iy^  .*> 


s64*  $:oiTaB,  maloi^,,  «o* obstaut* 


f  ..- 


j» 


<let  trois  prépositions  indiquent,*  entre  le  sujet  et  le  com- 
plément du  rapport,  dei  oppositions  différemment  çarac-> 

téfisées.  '  '  ; /''  ^V.^/-.^'-^''-^':-' '.■'"■'V- ■  ■:\  ■.■•■.  ^'  -^i'--'-  ■'''■  '"'fn 

'     Contre  en  marine  une  de  contrariété  forniijlle ,  soit  il 'é:^   ; 
gard  de  l'opinion  ,•  soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'hontute 
homme  ne  parle  point  conCre  la  rérité ,  nCle  politique,  co///re; 
les  opinions  communes.  <^uoiqu'une  action  ne  soit  pas  contre 

la  loi ,  elle  n'en  ê*t  pas  moins  péché ,, si  elle  est. contre  la  cons- 

.- ,     ■  '"    ''■-.    -,      ■  '  ■'■      ■  ■■    .  '■  ■y-f.-  '  >■*  -^  ■      >  - .  ;■  .--  ■,  -.  ■  •  '  ■    ■ 

-,    Cience.  ,<,.:.  .  .'.!;.     ■'-.<>■:  ■:    ■■^y   ■    :^., 

.Maigre  exprime  une  opposition  de  résistance  souteifl^, 
soit  par  voie  de  fait  ^.  soit  par  d'i^i très  inoyens ,  mais  sans  effet 
de  la  part  de  l'opposant  énonce  par  le  complément  de  la  pié-    - 
position.  iUa/jré^ies  soins  et  ses.  précautions,  l'homme  subit 

'    toujours  sa  destinéevXi'ftme  du  pUlosophe  reste  libre ,  mabjrè  V 
les  mauts  de  la  multitude;  et  la  raison  4  éclaire  ma/f^rt'  les 
ténè^ras  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

HoKJi^^ttttkt  ÙÀX,  entendre  qn 'Une  opposition  légère  de  la    / 
part  du  complémetii^  et  à  laquelle  on  n^a  peint  d'égar^^.  La  . 
force  a  fait  et  fera  le  droit  des  puifsanç^es ,  nonobstant  les  prci- 
testationi  des  fiiibles.  Le  scélérat  ne  respecte  point  les  temples , 
il  jeommet  le  crime,  noito^ifanl  U  sainteté  du  lieu.  {Vrais  '' . 
priiffÇ.  Disc»  XI j, )  {Gt)  «^         V'  '     J    *; 

•  ,:■-'.•.•■■■■-..'■;'       ■  ■        '  ."^      -,  '^  ■    ■    ■ 

965w  CaSTaSPACTIOV,  CoilTRBrÀÇO». 

Ces  motit' sont  assez  indifféremment  emplojés  ii  désignir 
l'imitation  d'un  ouvrige ,  d'un  livre,  d'uiie  macchandise  duut 
Il  fabrication  est  réservée.  • 
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A  lasinplt  inspection  des  mots,  on  rceQnnoit  que  la  com- 
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»4.  .„„.„», .„...^ 

if€ fiteêUm  eft'rigQureatoBmit  ïaetêom  decbntrefaire  ;  et  la  f  o*- 
trêfitçoii  Mt  t'eflet  de'cfttç.fction  ou  Jp/Ci^A  propre  de  U 
ehoM  contrefaite^  I^'aotioil^^  ^^^^avmr  ;  la  fii^oii  eit  dans 

ïourntfir  ^  ^  ^  ;■ '""^ '■''":"^'''  -;■-.  V^'^^*■^:■^■■'■■■.^■^^^■ 
Aill•i  Tout  direx  i^lutôt  êOHtrêfMoh  qntoké  rouê  woudvv% 
parler  ciu  mérité  de  l'ôunier,  de  aâ&ute^  de  ion  délit;  et 
contrefaçon  quand  il  L'agira  de  rfinarquer'le  mérite  de  rou,« 
vrage ,  ta  fabrication ,  fa  qiii|(tér  é- ."' 

Les  auteurs  et  let  libraires  te  plaignent  plutôt  de  la  çonttoi 
faction  d'un  livre,  parce  qu lit  regardent  l'atteinte  portli^» 
leiir  propriété.  Le  pnbUe  te  plaint  ocdinàirei^ent  de  Û  contre^ 
façon  â^uat  marchandiae,  parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  ma/- 
façon,  lamant^aiiae  qualité  de  la  cbose.  Peut-être  est- ee  par 
cette  rais5n  qn'en  général  on  dit  plutôt  la  «dnlre/bclikut  d'un 
livre  et  la  eonfiv/îi^n^'nne  marçhaiidite.  (B.) 


''./ 


•  _  166.  covraETivia.  EjurasiiDii,  TmAvaoaiBSSEa, 

Conirwét&r,  •vénir^  aller  eonlr»^  faire  une,obOfe  contraire  ii 
eeqnieat prescrit,  ordonné.  v    V  ^  ^   1 

Emfr9iiî(ik<Ê,  iêtàn  imfrUigêrt,  composé  dtfrtuigerè ,  rom|^re  » 
'i  '    briier ,  rompre  un  frein,  briser  des  liena.  '  ^r; 

TranâfMitÊt,  latin  Uw^t  gf^di,  allerk  trarers\  aundel^ 
passer  outre,  francbir  les  bornes,  leji  limites.  r  ,v     . 

.  Violer,  latin  vhtmre,  4«  vii,vl,  ibroe ,  yiolence ,  faire  y io- 
,,•       lenoe ,  faire  outragn ,  commettre  un  grand  excès.  V 

^      Ainsi,  à  proprement  parler,  on  conlrefienl;,  quand  on  va 
contre  la  Toie  tncée  :  on  ênfroini ,  quànd'ofi  rompt  ce  qui  lie  ; . 
, ,    on  tranêgreuê,  quand  on  «ort  des  justes  limites^  on  viole, 
4|nand  on  perd  tout  égard«<pour  les  choses  respectables. 

YoUs  conlreveaés  à  Tor^bre ,  à  l'ordonnance  que  tous  n'ob- 
serrea  pal.  Youf  enfreignez  les  lois  «  les  engagements  auj^quelt 
vous  étiez  soumis  ou  assujetti.  Yous  transgressez  les  lois ,  If  s 
préceptes ,  les  commandements  £aitspour  vous  arrêter  et  vous 
contenir  dans  tos  voies.  Yous  «lo(cs  les  lois,  les;drûits«  les^ 
chM^,  que  tous  deviez  le  plus  respecter  et  honorer. 

ÈM^ontrqvention  regarde  spécialement  Tordre  positif  «  lé 
.diaciplinCf  la  police^  l'administration.  Câft  contraveiur  à  «io« 
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Jem<;nce/à  un  a^rAt^à  im  cangn,  a  uii  engagement ,  que  <le 
lie  pa»  les  extcutev ,  où  mcme  de  ne  pas  en  lemplii-  toute»  le» 
conditions:-;         '••'.-,;•■'  ''  .-v-^  _■■'.':'■■■ -y  y'  ■■"■.,  -   '  ^  • 

y  l,  infraction  concerne  proprement  l'ordre  public  ou  privé  , 
auquel  HOtic  foi  est  spécialement  engagée  ,  les  traités  entre  l«-s 
souverains  les  conventions  entre  les  particuliers,  les  èngage- 
Inents  réciproques  entre  le  prince  et  les  sujets,  les  liens  de  la 
sujétion  à  l'égard  tle  Dieu ,  les  vœux ,  les  promesses  ,  la  pa- 
role. Le  prince  qui  donne  du  secours  aux  ennemis  de  son  al- 
lié, en/rein/  le  traité  d  alliance.  Un  sujet  c/i/y«mt  les  lois. du 
royaume  ;  un  roi ,  les  privilèges  des  sujets.   ,        '       *    T 

La  transgression  s'exerce  dans  l'ordie  moral ,  et  particuliè- 
jemcut  dans  1  ortire  religieux,  i  l'égard  des  .lois  naturelles , 
des  lois  naturelles  sociales,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésias- 
tiques., des  lois  où  des  commandements  de  Dieu.  Toute  la 
postérité  d'Adam  |;st  punie  de  ce  jciuil  &  transgnesté  le  com- 

'  mandement  de  Dieu.  ^  ,        .     .  ■ 

*  La  vio/af ion  attaque  audâcieusement,  dans  l'ordre  essentiel 

'd(^  la  nature  ,  des  mœurs,  de  la  société  ,  de  la  religion  ,  ce 
qu'il  y  A  de  plus  pur,de  plus  innocent,  de  plus  sacré,  de  plus 
inviolable.  La  brutalité  viole  là  pudetir.  La  barbarie i;<o/e  les 
asiles  et  les  tombeaux.  La  perfidie  vioie  le  secret  de  l'amitié. 
L'impudicitévio/e 4a  sainteté  conjugale.  (R.)  r     ^      ; 

;         .^      aÔj^.    COWXaiTIOlï,  REPEIITIB,  BEMOftDf. 

r  àCànlritioht  \sLt.  cohtritio,  àe  conterere,  dérivé  de  la  racine 
commune  aux  4angues  celtiques , ier^  tra,  percer,  déchirer, 
briser,  biojer,  pulvériser.  Contrition  signifie  déchirement, 

•  brisement  de  cœUfi.:' ;'.-:,    -■  '  --^''.-■^^'■'^'■■:.:':^'ir-:.'Z'  ■'   ^"-'-i^;'-' 

ftepeiifir /.de  la  racine  pen>  piquant,  poignant.  Le  repentie 
est  la  peine ,  le  chagrin  d'avoir  fait  une  chose>>  \ 

Remords,  du  latin  morfui}  morsure  redoublée,  ressentiment 

*  déchirant.*  ■    \- ;;':;,     ._■.'/,■■■-•._*'■■■;■  _■       ./: '"  V:'  '"\    '  ''.    •""    ' 

La  contrition  es't  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un 
cœur  sensible  ressent  d'avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  con- 
sidéré comme  une  offense  £iite  à  Ditju.  Le  repentir  est  le  regret 
^«mer  etrcHéchi  d'une  âme  timorée  qui  a  com'mis  une  faute  ou^ 
une  action  répréhensible,  et  qui  toudroit  la  réparer.  Le  re-^ 
'        Dieu  dei  SjaoQjiBei.    L  •  '^  ^  il     . 
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a#  CONTRITION.  ^ 

'i  est  1^5  reproche  désolant  et  vengeur  que  la  conficicncf 
fait  d'avoir  commis  un  crime  ou  une  graye  tiansgressioii 
des  lois  imprimées  dans  lebœur  hum.iin. 

Ainsi  la  contrition  rt'^nrde  le  jtéclu';  elle  est  dnns  le  copur^  v 
«t  les  motifs  les  plus  sublimas  de  la  religion  l'inspirent.  Le 
repentir  regarde  foufe  etpèce  de  mat  ou  d'action,  regardée 
éomme  mal  ;  il  est  dans  l'âme;  la  réflexion  et  l'expérien  e^  le 
juggèrent.  Le  remords  regarde  le  crime;  il  est  dans  la  corn- 
cience;  il  nait  en  nous ,  pour  ainsi  dire  sanscnous,  du  crime 
Hième.  ■■  ■ , .  .;  .■■.■*■■ 

C'est  la  contrition  c[ut  nous  fait  rentrer  dans  la  bonne  voie  ;  ' 
le  remords  tourne  nos  regards  vers  elle.  Le  remords  nous  la 
montré ,  mais  avec  une  espèce  de  désespoir. 

La  contrition  est  l'acte  le  plqstouchant  et  le  plus  héroïque 
du  cœur  humain  :  il  changé,  H  détruit  l'homme  ;  aussi  est-il 
j'eflet  d'une  grande  grâce.  Le  ré/>ea({r  est  l'areu  forcé  de  nos 
iorts,  de  notre  foiblesse  ou  de  nc^re  ignorance;  il  «faut  qu  il 
paroisse ,  q^u'ihécUte ,  sinon  il  est  sans  mérite.  Le  remords  est 
uti  des  plus  grands  malheurs  et  là  pkis  terrible  éjpreure  de  U 
Tie  :  il  n'eit  rien  de  plut  salutaire  ou  de  plus  mortel  :  1«  restai 
ée  la  vie  en  dépend.  |^ 

Le  remori^,  fait  «titre  le  repentir  dans  râaâe  du  coupa&lè  ;  le 
r«^enf<r>  It  «ontri tien  dtnf  le  chrétien. 

Le  repentir  t  sourent  des  moti£i' humains;  H" contrition  n'a 
que  des  motift  sumttnrels  :  telle  est  It  grandeur  de  la  foi.  On 
t  <|uetque£»is  du  repentir  d'ayoir  bien  fait ,  jamais  de  remàcdi  ' 
telle  est  it  nature  du  bien.  " 

■'" ,  Vojret  dans  l'ÊTtngile ,  i«t  biltoires  du  Publieain,  de  It 
êtn^arittine,  de  It  Madeleine  ,  tous  turex  une  juste  id^e  de 
It  eonCrttipji;  r 

A  ït  deseiiptieB  Zt%  furies  décrite  ptr  Strabon  î  yo^%  re- 
onnottrex  le  remorcff. 

Le  repentir  est  ceprésentl  dans  Lucien  par  une  dame  vêtue' 
de*  deuil,  qui  pleure  de  honte  et  de  douleur  en  portant  ses 
éegtrdi  Ttrs  la  Térité.       .     . 
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268.    COWVAlSCnË,    PER 


343 


La  to/ii'tcfià/i.  tient  plus  à  l'esprit  fia  fjerjaaiton  au  cœur. 
A'iii»!  ou  dit  que  l'orateur  doit  non-seulem«>it  cotivtjiincre , 
c  est-à-dire  prouver  ce  qu'il  avance,  mais  encore  persuader j 
c'est-à-dire  touche*' et  ciim,u voir,    .  .   ''        . 

La ^conifUtion  suppose  des  preuves;  je  ne  pmiyols' croire 
telle  chose;  il'm^en  a  donné  tant  de  preuves  qii'ii  m'en  a  con-^ 
¥aincit'  La  persuasion  n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne 
opinion  que  j'ai  dç  vous  sufEt  pour  me  persuader  que  vous  ne 
me  trompez  pas.  On  se  persuade  aistfqpient  ce  qu'on  désire;  on 
ttbt  quelquefois  trésrfôcbé  d'être  convaincu  de  ce  qu'on  ne  voii* 
it  pas. croire,  ;-     :'''■/■:  ,'^.  /:■ ''  '■v— .- ^-:' ^^;::t---''--  ^v 

Persuader  se  prend  toujours  en  bonne  part  ;  convaincre  se 
prend  quelquefois  >n  .mauvaise  part;  je  ê\ii%  persuadé  de 
votre  amitié  et  biteii  coiifainca  die  sa  haine*    *      ;     „v        ': 

On  persuada  à  quelqu'un  de  fairç  une  chose;  ohUçon. 
vainc  àe  l'avoir  faite;  maïs,  dans  ce  dernier  cas,  convaincra 
né  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise'  par^;  cet  assassin  a  été 
«onvaincu  de  son  criÀlB;  les  scélérats  avec  qui  il  vivoit.lui 
aivoient  persuadé  de  le  commettre.  (d'Al.).  ^,         ! 

,•'■•     >:     '■■'    ■■■■■   ..   ■     ■       -.:      ■■--'■■'  ■   '    '■■  ■■•■,/;,     '-,.  -^•■■'     •■   -,    ■  -y-      ::,;■   -■  ■•     .. 

,    2G9.  GOHVESTIOBI.'COBriEirTJBllEST,  ACCoilD. 


u;  \  Le  secood^e  ces  niots  désigné  la  cause  et  le  principe  du 

::premiier,  et  le  troisiénijB  désigne  l'effet.  Exemple.  Ces  deux 

particuriers,d'un  commun  consentement^  ont  fait  enfemble  une 

àùnvention,  au  moyen  de  laqufU^  ils  »ont  à'accord.  (Enciji:!. 

La  cont'entio»  Tieint  <ie  TintcHîgetice  entre  les^arties ,  et 
détruit  l'idée, dV/oi^nem^nf.Xte  consentement  suppose-un  droit 
et  de  la  liberté,  et  fait  disparoitre  l'opposition.  L'actar<^pix)d  11  it 
la  satisfaction  réciproque,  et  fait  cesser  les contestationk.  (B.) 

.  _,.  :  ,  ■; ,  ■  *      :■  .'\  ■      ; ,_  ■    -  ■    _-..". 
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Ces  dei\x  mots  .désignent  eri général  up  discours  mutuel, 
— 4mtr«  deux  ou  plusieurs  p.ersonacs  ;  mais  avec  cetfe  diitércnce^^ 

que  conver'sation  sc  dit  eu  général  de  quelque  discours  mutuel 
^que  ce  puisse  ctvc;  au  lieu  t^u'entrclicn  se  dit  d'uu  discours 


■j' 


■;\;; 


^■s^. 


»« 


m 


'A- 


.,.-j. 


i 

\  ■ 
■4' 


a^l.    CCVVEISJITIO»,  EBTlETfCil,  COLLOQVf.,   DiAXOfIJE. 

■   ■      "  -,  ••      ■  ■  .  ■  ..•-'-  c.  ■       «   ■  '  »  ■  ,         '■.-.,.  ■    ~       ^  ■    "  ■    *  ■• 

-■■■•  •-       •    ^^      ,        ;     -  .         .  ■     ^  ■■:>   ".,;,:.:   '    .    ^     '  ^  '  •  :: 
Cet  quatre  mots  désignent  également  un  disçfûjhi  Iwjen^tre  r 

plusieurspersonnes  qui  j  ont  châcijineieu,r  partie.,  v   ^   ,;    i 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  4lisco^rt  ;çntre  gentj 

égaux  ou  II  peu  près  égaux,  sur  tou|es  les  matièrerque  pré^- /^ 

st'ntè  lé. hasard.  Le  mot  d'entretien  marque  deS'  discours  sur 

*  des'^inatièreii  sérieuses ,  choisie!  exprès  pbiir  ètjre  ditcutéci,  et 

^  par  couséquient  entre  des  lUbonnes  dont  quelqu  une  a  assei- 

dé  lumières  ou  d'autorité  pour  déoiden  Lie  mot  de 'eo//b(jrue  • 

caractérise  partiçulièreÉHait  les  discôuir*  prémédités  >ur  des, 

.manières  de  doctrine  et  de  conrtroverse ,  et •contéquemment 

*  *cntrc  des  personnes. instruites  et  autorisées,  par  Jies  partis  6p- ; 

posés;  Lé  terme  de  diaioyue  est  général  et  peut  également  ^'ap-  ' 

pliqueraux  trois  espèces  que I  on  vi«nt  de  définir;  il  Indique 

^spécialement  la  manière  dont  ^'exécutent  les  différentes  pai-(its 

du  discours  Ha.  "  • 

'■  :  L4  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dan'sJes^^o/it^ria- 

ItoM.  Les  M(r«l<«itf  di^Teot  Itrc  intéreMants^fyj  ae  perdre 

.  ■*   ,  .*.i  ■.•.-  ■■■  ■•  ■  ■  ■       »      ■ 

■-  '  ■-.■■   ■  .  '.-■■;....   ■   '  ■.-;■■..,.•■  .-■        ■■  ■■'. 


lutuelïiui  roule  sur  quelque  objet  dét^^min^,  Aiûsi'.oiiiWi'U^^ 
u'un  hqmme  est  de  bonne  converiaJiiB*  j|>Qut^  cUré  qu'^^U^^^^^  'i 

ieh  des  différent^  qhpts  sur  Jèsqui&lf^bw  Jurjcfotin^î'lîiij^ 
parfer;.on  ne  dit  point /qu'il  eM  ^un  bonif>ilMi««i^vvrS^ 

£fifretfe#»  se  dit  de  _  supérieur,  VinférieurVi^it^n^ 
d\in  sujet /qu'il  a*eû  y  ne,  cowtf]îff|ati6i|^av*c;léK^ 
a  eu  un  ènfrefien  ;  ojpi  sié  sert  a)aiii  d^mdtjl'e>r|(ri!iéeaf^^t^^ 
le  dij^cpurs  roule  sur  une  niàrtièrç^|bij^i!taïkè^        di^  p|*»^:  ./  ;^^^^ 
exemple ,  ces  déni  princes  ont 'euÀj^^^ 
les  moyens  dé  flaire' la  oaix  enti»  euxî--:':  ^y.'^/^    \_  '■•"^  ■■■■,■''■'';"*  '»■'  -i^c'  "■  ' 

Entr^tittn  Se  dit  pour  rordiiwrJjrê'dës  dis|BOUrVmutulBlf  iiu- 
privés,  il  méins  que  ïç  «û}et  nWvii«MiipàSff#niéUx^  ajors  on   i 
se' sert,  du   mot  ^  cohvertfltion  ;  QpiàitJ^  ^"   ;^ 

Cicérôn  sur  la  nature  des  dieUx^  èt'ta^co»iù<!r«i^irion.dùP>  Ca- 
naye  avec  le  inaréchàl  d'HocquincoUrt.  5       /.      -  "  """^  ,.*       ' 
'^  Lorsque  plùsiei^rs  personnes ,  surtôût^aii  nombre  de  plus 
de   dv'ux,   sont  rassemblées   et  pàrlenf^étttfte  ^l|«#,.;on  dit    ■     / 
qu'elles  sçnt  eli  conversation, et  nort^9ê  en  0nlrêHen.{Ëncy et.    .' 

IV. ..65,)   -;,;■■■"'.-*:.•■■,. -■-i  --tX:^'  ''-t'^^r,  ;.: 
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H' V^^MimaU'dë  Vue  In  cfcdviîfé.  l^içmjûafuéi'  iovk  ivàttXh^^  't': 

ev-^r?  il  ronne° procède  pas  diibôiiine  foi  :rlà|amèux  Vp/Zo^u*  cle;^        *' •" 
;'yt! <^  X^Distyiiat  IglUeincnt  répvéheii^fl)Ie  j>av  écv'd«^t  poirif&o iif  |£ v  ; 
V  S;?'  âjîdfôjaM  'î© "^j^euyent'  plaire  qw'fi^vltallt '  qn^^c^^  â^igëV«irtv|^,^^5;:^^    , 
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qui 
m:<;nié  tèmpi  j  distingu€rn.elttm«nt  chaqutç'àçtjD.aîr,.'         '    "^ . 
>  0|iiif  lei  ibciétéi  de  Jiaiioii  et  de  plai«ip,  on.  tient  de»  çow^      v  ;*  « - 
v^Ciirïio^^^pIus  bu'  moins  agré^lçs,  sploti  que^.I«i  vcorapagnitv;  y  -^^ 
est  {lias  On  mpins  bien  composée.  Dans  1er  assemblées  aca^i-  '         ""^  ' 
mi<|ues ,  6n  à  deil^H/r«jt(c«i  pltiS;^iimcritïs  utiles  ,>élon  que  fa  ;3.4j 
mîitifSre  est  plus  ou  moins  intéressanfe,  que 4eS  membre*  •eri;:;rf*,?^: 
sont  plus  où  moins  ibstriiitsv  et  qù^ils  paalérit  a:?cc  pljiis  é(r  >^^^ 
moins 4le  nettetç^Dan^les  temps  de  téoùblc  et  de  dij^ision  ^  il   «-  ';  ; 
;  est  bien  dangereux  de  consentii*  à  ûe»  .fioiiôqueij  parce'  c|iii(t    ^  ^ 
souyent  its  ne  tenrent  que  de  ptétettes  aiiJt  l^rpuiilon^ ,  pour 
.Hatisfaire  leurs  intérêts  personnels  aux  'd<^'ns'v^iB>  là  vérités  _  ^-^ 
qu'ils  tralussent.  et  de- la  tranquitli'té  publique  qajils.  sacn^.:   ,V 
tient /et  qiie  c'est  à  coup  sûr  un  moyen  de  plus  pdilr  ranimjDv^^^^^  M^^^ 
la  fermentation ,  par  le  rapprocbeinent  et  1^  choc  des  çpiniôirs'-    ! 
contraires.  Le  dialogue  doit  être  a^isé,  enjoué  et  sÉne  apprêt     ,.- 
danl^  les  çohygursatiàns;  sérieO|i,  grave  et  suivi  dans  les  etiire^    [ 
lieni;  clair,  raisonné  j  travaillé,  éloquent  même  etpàthéii^'ic"     ;( 
dau"!  les (;o//o^ttei.  (B.),  •  •  '     ; 
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sÇ^  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiescemien^  *1c 
l'esprit  a  ce  qui  lui  a  été  présenté  comme  vçai ,  avec  l'itlée  ac- 
cessoire d'uhe  cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement.   ' 

La  conviction  est  un  acquiescement  fondé  sur  des  -preuvis 
dVne  évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est  jnîi 
fiéquiesceinent  fondé  sur  des  preuvesmoins  évidentes  ^quoû^uV 
vraisemblables  /mais  plus  pi^oprès  à  déterminer  en  intéressant 
le  coeur  qu'en  éclAitaiit  réellement  l'esprit.    * 

La  conviction  est  l'effet  de  l'évidence,  qui  ne  trompe  ja- 
mais •  aniH  ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux    La 
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■   X  ^  riojMicrtà  e-^pitipèri^  remiKjuei  qucl'piiiMtjJiiMUioiiit'^^^    V 
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^    persuasion  est  I^ffet  dt>s  prèiiVe»  naoral'ef,  qui  pctivènt'tronTMp; 

pèr;  ain»i  l'on  p^Ut  «Jti*  petsuadé  de  J^onne  .foi  d'une  i*iTeiic 
-  ti;è>-réelle  :  ce  qui  doit  disposer  tous  lêi  hommes-,  eti'CQ  t|iii  "* 
.les  concerne,  à  né  pas  trop  abonder  Bant  lèiir  mbs^  et  Ji  ne 
dénjlaigner  Micuo^  éclaircissement ,  qné]t[ué^foi^lMnent  qu'ils    . 
'  soient  persuadés  àe  I«  vérité  de  leurt  opinions;  et  en  cf  c|4ii 
"^  *one«rne  lés  tiitret,  k  àepas  conclnrè  des  errenri  qu'ils  ont  ^ 
i^doptéèsi  q}fiih  loient^de  mauvaise  foi ,  et  qife  régarc|mé|tt 
de  leur  esprit  ne  vie;^ne  qUé  de  la  perversité  de  Ictircœar.'      ^ 

'Dans  la  république  romaine,  où  if  j  tyoït  peti  ilé  joie,  et   /. 
.fl»ti  les  juges  étoiént  souvent  pris  au  hasard,  it  tuflîioit  près- , 
que  ton  fours  de  les  ^er«ttaiier;>  dans  notre  barreau  .irftlit  les 
eonyaincre .>ce  qui  prouVe ,  poiir  le  dire  en  passant  /qtMS  votre  ' 
<    rhétorique  ne  doit  pat  être  calquée  sans,  restrictioii  sur  cf  ile 
dcf  anciens.  .    •  •  -v 

La  éonnciion  n'est  pas  ausccptible 'de  plus  piï  .de  m'oins , 
parce,  que  c'est  l^^ct  njécessaire  de  l'évtflence^  qui,  n*admet 
(•Ilerràtme  ni  pins  ni  moins.  lApertuatian,  9U  ceiQtraité ,  peut  , 
êtrç  plus  ou  moins^ forte ,  parce  qu  elfe  dépandrdé  causes^  plna 
,  où  md^ns  multipliées,  plus  ou  moini  lumineusefr't  plut'ou  v 
*  moins  emcace^.  ,  -^  •     - 

Un  rai|onnement  exact  et  rigohreùl  opéra  là  eonAçi&n  sur      . 
Iqs  esprits  droits.  L'éloquence  et  fart  peUTeil't  opérer  la  péi»^    -' 
.^uffiion  dans  les  Ames  sensibleH.  «  Les  âme»  tensfbles  ,  dit.  ; 
M.  Duclos,  ont  un  avantage  pour  la  société  ;  c*éti  d^tre  pëtr 
.    s^adèes  de»  vérités  dont  L'esprit  n'est  quç  cdnt^ainej.'ili  conv'ic 
liii.n  n'est  souvent  que  luiftaive  ;  là  net  suasion  est  aétiTe ,  et  il 
ri'jr,  a  de,  re|»ort  que  oe  qui  fait  fgirt»»  (B.)    .  .       t^ 
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*  Conv^i^^ibrmé  comme  cêmi^ive,  du  ïatîii^lwl^,  ViVrr,  et  de 

cum/  ensemble,  indique  l'action  dévivte,  de  m*uger^'iH. 

'SémMe,  Jit  exprime  ceHe  d'y  engager.  tnviUr,  latin  iw/larç^ 

;  lormé  de  in>  eii,' dans,  et  de  via,  voie ,  tndiqile  i'fliction 

d'aller  dana  la  même  voie ,  et  exprime  celle  d'j  .appeler.' On 

fdi soit  plutôt  autrefois  convot^er.,       '^    „;^y.;  .         >      •'    .  ' 

•^  Convier  signifie  donc  littérâlemillntengl^r  If  Un  repas;  mais, 

par  extension ,  on  iapplirflie  à  d'autres  objets.  Inviter  signifie 
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'  .     '  va^iipmc'ut-tngngcr  :ê  mh*  fl^o^ic  qurlrr»nqiUî  r'nïMU  .  par  un«  *  ■^  v 

,»      .    liplilii-ation    ll•liSrUsitC^e\^^^^^^^^  »*  clil;  »|»fci(ri.Mciiieill  f.'jrirhjutru»     •  *  y/4*      •  i";  ^|  «. 
>     '  mi  itttj  Mrts  addition,  a  l'égard  chin  lepaS^v    X    y^^^  l.  "i  ^^   . 
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'.îi'o«vic<^^tlé»igne  le  Qoncoui'S  dont  le  mot  iiivift-r.  fait  ;il»»«*/    ,i|., 
tractioli.  Le  coocours  peut  éti-e  (ti'sr  pevîonnl'ij  qui  sont  co/i-»      ,.;^  ï»  * 
^vicci^ôu  des  personnes,  des  objets  qtii  i/ii/i^;i(  tous  enseuiLl*  *  /  *>^    ^  .  « 

■«■la  fois.'    "■  -^^^ .^^-,^-;^-f--^  /^,-   ,,V-;^^^  _v_._:__,,.... 
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fl 
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Coh¥Ur,  exprime,  dans  sa  vraie  significatiVîn ,  raction  ami- 
^cH«,*fomiJière,  intiiqc  de  yivre  et  dé  manger  ensemble.   \\ 
•>       "bjoiileîionc cette  circonstanc^t  au  sens  du],mot  inviter.  L'action,    ^/ 

diç  qonvUr  joUjann  invitation  afiectueusc^  amitalc ,  presjante ,      -     ■' 
:^;  ^^  «igageant*;' v^     '^  .'  — ',^'' t^^    ^  >   .      ■    \^::..         ^ 
Oa>côi|We  à  un  J>anquet ,  à^un'festin ,  à  des  noces  ou  il  y  <r  ^ 
'  tiû  noiiil»i;ie  de -caiiv^t^f^^^n  imviierà  plutôt  uij^e  personne  à  dé-.  .      ; 
^    '    |euBcr„à<liBev^^»ou:per^  v         *■>        , 

Les  compagnie» ,  len.  corp»,  sont  ceiii/<Vs  à  une  ccTémonie ,  à        ^  , 
•une  wte.  Un  savai^t,  «in  pb^s^cien est  iMWfc  à^une  recherche,        ^^^ 
; .    ;  f  une  expeKie^ce.     ..';.-•..;".,';  ;*      ■•'.,■"  ,-    ^'\ 

•   i«*  b^au  tem'pa  imvitâ  k  la  pcomeiiadc\  le  beau  tomns  et  la 

.   -.    ,    y  '   .  :•     .       ■      -  ^..    /  '  ■■«■■-■..-.*.■■■  -.      'r  V 

;  bonne  coKipagiiienoiM^  coMVMiif.  --^       ' 

'I  °  Dans  C0&  é««B»pl«f.y.JU  nomlxre  leul  faitUa  differenGe  des 
.  :  '  .jtemet.'  --r'»  ^•- /^-  -  .:-  -'"'M  '       ■ '•-    •■  .■;■'','■  ■-."   '  -■''-.'■'■     ''■■'''■■. 
u    1^    ,  La  fortuner  ii^ife  en  iiiontr|int  de  loin  des  récompenses  ;  la  ■ .  /      .■ 
;   ^  vertu  ca§vi<,  en  plaçant  la  récompense  dans.ractian  mêftvé. 
Les inotiit  de  la  veftu  sonten  eux>niém«s  bi^  pli$^  puissants    ■ 
el*pluj  pressants  que  ceux  de  la  fortuite.'  v;  * 

°"  /iivif«s  seulement  j  mais  ne  conv/cs  point  avec  promesAc  de  ''       '  • 

'bien  se.  divertir  ;^  le  plaisir  es%  Une  surin'iH«./ .    .  --. 

>  -"*■■''.'■  A    *"     "^ 

i4tVi/er  à  faire  le  bien ,  en,lei4isant  sol-mômc,  c'est  ^^.tojijv»*»^ 

HÏtr*  L'exjqmple  ajoute  une  grandi»  f^rctiau  discouîsV^^  \ 

-■  ■■■  -  :    ■■  .     '   ■■       -'     '.■  ■    *'.'■■     '■■       -.      .  ."■         '  ■■■  ■  ■-■      "  ■'"       ■  ■• 
Substituez  à  ce  dernier  mot  Celui  d'//H'//er,  commevvousrr 

froidirez  ce  sentiment  î  M>mtne  you*  gâterez  ce  beau  vers  I 

'      Cependant  le  mot  convier,  autrefois  si'justement  préféré , 
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'\^     paur  lOii  ^ergi€  particulière,  au  mot  vague  d'i/ii/i/er,  luLa 
Y^,  pTesq[ne  partout  ccdo  la  place ,  même'quaqd  ifs'aj^t  dV^p*-  > 
'  ^   *  mer  son  idée  propre,  et  paturclk*.  Séroit-cc  ^onc  parerf  que 
.    c  eSl  la/rcrtion-qui  convU/til-fn  p5>litessètiui  invite?  (H  }  " 
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;■■  ,:';.v;^^-:    /■■,;^'   ••■■■  -r  ■   _        v      ■<^  ■       :•  -  ..■  ^ 

. « .     Le  sens.daBf  I%qu«l  oes  mots  «Ont  lynon jmes  ne  le  présente 

/^as  d'abord  i  l'esprit  ;  le  prehiiier  coai^'œil  qui  noiM  montre 
une  copie  faite  sur  uq  iiiivragef|bi  cfi  estVorigtniilfet  un  mo~    :' 
dite  serrant  d'original ,  met  entre  eux  àfte  différence  totale  et 

^  un  êlo^gnement  parfait.  .^Mais  une  féconde  réflexion  no\i»  fait 
voir  que  l'usaKe' emploie  en  beaucoup  d^ccasions  ces  deux 

'  mots-  sous  une  idée  commune ,  ponr  Inarquer  ^lémen  t  l'ori- 
ginal d'après  lequel  on  fait  rouyrajgpé /et  l'ouvrage  fait  d^rcs 
lodginal  :co/)fe  se  pranam /ainsi  que  mo<i^/0»pourle premier 
*  ouvrage  sur  lequel  on  conduit  le  s^iicond;  et  mèdiieie  prenant, 
ainsi  que  cof^ie,  pour  le  second  ouvrage  conduit  sur  le  pre- 
mier; de  fayon  qu'ils  deviennent  doublement  sjrnonymèt  ;  ^ 
c  est-k-dire,  qu^ils  le  sont  daiys  l'un  et  Fautré  sen»,  dontlins-  -■ 

»  titution otr la  preWèré jcléeseÀbloit, aval r fait  àcha'cun d'eux    ^ 
son  partage ,  avec  lef  différences  suivantes.    '     -  .  ^ 

Dans  le  premier  sens>,cof(l«  né  se  dit  qu'en  fait  d'impfes- 
M^Xi,  *it  du  manuscritde  l'anteur  sur  lequel  rimprimeur»  tra- 
vaille; iif<M(«/<  se.dit  en  toute  autre  occasion  ,  dans , la  morafe  < 

.comnre  dans  lei  arts.. L'Aprenve  n'est  |oiif«ilt' fontiVe  àjie 
parce  que  If  copie  l'est  àosii.  Tel  imprimeur  qui  re^e  une     « 
excellente  eèpie  I  en  açhétti  une  mauvaise  bien  cher.-Kjl  n'e^it   ,. 
point  de  parlaJt^io<fife  de  ftrtm:  décrois  que  les'arts%t  U'%^{^ 
-istiënees  gagneroient  beineoup ,  si  les  auteurs  t'attachoient 
plus  à  suivre  leur  génie  qu'à  imiter  les  mo4i^i^e< qu'ils-  veh» 
contrent.  '        -'  ■  ..  '     *   "  ■■  '^:  '[^  <■  ■  ^  ^ 

Dans  le.  second  sens  ',  copié  se,  dit  ponr  Uî^^êlntutje,  modète 
pour  le  relief.  La  caf»ie  doit  litre  ^èle  .,*^t  W  modéte  doit 
être  juste.  11  semble  que  le  second  de  Cés  mots  suppose  la'i'c«;.  v 
serabl^ce  avec  plus  de  Ibrce  que  le  premier.rLes  tableaux  V\ 
de  Raphaël  ont  àe-  ragrëment  jusque  dai|s  les  mauvatse!» 
copies.  Les  site|iles.  mô<^^/ei  de  l'antique  qui  sont^u  Louivr^    ' 
n'j  fijgiîrent  pas  moins  bien  que  les  biriginaùx  des  pièces 
mcHlernes.  (G.)  *..      «.  ^ 

chacun  ^^£es  deux  termes  exprime  uHiviee  qui  à  pô^ur . 
^..bas^j^'appçiitmacliinal  d'un  se£e  pour  l'autre:      "  ■     :,',.■     :..  '>-' 
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I^a  coquêtteritcXïéYcXxii  à  ftiiehaitiNèlcEB! 
a  satisfoife  le»  sien».  (B.J 

La  coQUçtterie  est  toujours  un  honteux  dérèglement  d«  !>»• 
prît.  La  g atànter te  c»t  d'ordinaire  un  vice.de  coroplexion.  - 

Une  femme  gâtante  yéut  qu'on"  l^aime  et  ^u'oii  répon<le  a 
,ses  désirs  :  il  suffit  à  une  coquette  d'être  troiif^eNçimable  ëY de  , 
.  passer  pour  belle.  La  première"  va  [(uccesslvemeiit  d'un  /nga- 
'  gement  à  un  antre  ;  la  Seconde ,  «ans  vouloir  s'engager ,  chtr- 
4;hant  sans  cess«  à  vous  féduire,  .A  plusieurs  anàiisement» 
à.U  fois  :  ce  qui  domine  dans  l'une  est  la  passion;  ie  plai- 
sir où  l'intérêt  ;  et  /  dans  l'autre ,  c^tia  vanité ,  la  légièreté  ^ 
jafÎBatieté.    •'._  :  , ■:-■,■;■  '  "'  \ 

^L«t  Hsmines  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  rc^i/ueK^e; 
.'  -elles  ipnt  plus  réservées  pour  leurs  galanteries^,  parée  qh  il 
semblé  au  vulgaire,  que  liÊi,g(tiariterie ,  dans  une  femme ,  ajouji& 
k  Ul  coquettàrie^i;  'mais  il  eft  certain  qu'un  homme  coquet  a 
quelq^ué  èbose  de  pis  qv'un  homme  galant.  'f^- 

La  coquiàlerie  €9%  un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plafrc, . 
pour  tromper  «ntnite  ;.et  là  gaianterie  est  un^crpétuel  mta^  ■ 
songe  de  l'amour. ,  ,,  !i 

•  Fondée  sur  le  tempérament  «la  galanterie  s'occupe  moins 
^ du  coeur  que  de»  sens  ,  au  lieu  que  Ja  coquetterie^  ne  con- 
naissant point  les  sens;  ne  cherclie  que  1  occupation  d"utie 
intrigue  par  un  titsîi  de  Êiussetés.  Cpnséquemment,  b't;^ 
un  vice  de»!  plnk  inéprisableii  dans  une  femme,  et  de»  plift 
'indignes  d'un  homme.  (  Knçyc/. ,  XYir,  ']Q6,  La  Bruyère, 
Car act> ,  ch,  Z.)  V" 

-■..,■  '--•.■■;'       '  -  ■      1    ^-  *  ■■  ■  c-  '        ■•■-.■. 

.Oetdenx  ténnêt,  également  relfttili  à  là  manière  ^^^^  parler 
/  on  d'écrire,  y  tlésignent également  quelque  choMs  de  soigné  «  f; 
.' déf^[^U«r.^:^^;    ,  ■;^.'-  ■.;?■. 

La  dorreeiion  èénsistè  dans  robservatîpn  scrupuleuse  des 

.  règles  de  la  grammaire  et  cTes  usages  de  \^\kn^\ïA^  exactitude 

dépend  de  l'exposition -fidèle  de  toute»  lèl  idïeés  nécessaires 

an  but  que  Ton  se  propo$57ffiJ    _^- 

.  La  corrétAton  tombe  sur  kl  mbts  et  \Q%ifiix93e\j,V exactitude, 
•nr  leïfdti*ct  le*  choses* 
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L'auteur  qui  a  écrit  le  ,piu§  corrèctenent ,  tra(^utt  raot  k  mot 
de  ia  iAngiîe  dans  une  autre  ^  pourroit  j  être  ivès-incurrect;  jefi 
qui  est  écrit  exacUnùnt  dans  une  langue,  i end ii-ii «bêlement, 
e»t  exact  dans  toutips  les  langues  :  i^  çorrectiom  nail  des 
règles,  qui  f^ht  de  cottTéntioh,  et  yariables'  dune  langue 
à  l'autre  y  ménie  d'un  teraps'ii  l'autre  dans  U  ménoTe  langue  ; 
Vèxmetùud^  naît  de  la  vérité ,  qui  est  une  et  absolue.  Œneuct. 

•  ir^y.  co*nt6iii,  a«PMîBrDaE,  à4Fir«AîfDii;    s 

Celui  qui.MMjftf*lhqiiti^^  0^^^  la  manière  de 

rectifier  le  défaut.  Celiu^iilT/ie^ren^  ne  fait  qu'indiquer  pu 
ir«|«ver.l«  faute.  Celui  qui  répritnêndù  prétend  pnnit>  0U  «tor- 
tiller le  coupable. 

Corriger  regarde  toutes  sortei.  de  fautetyioit  en  fait  de 
BioeuHx/%oit  en  fait  d'esprit  ou  de  langage.  A«pi^eii</re  ne  se  dit 
guère  que  pour  lei^fa.ute*  d'ea]jrit  et  d«  langage.  Jt^primAniicr 
A'Oolivieiit  qu'à  l'égard  des  mofurs  et  de  la  coâduite. 

'if  faut  savoir 'mieuoi  (aire  ^ur  corriger.  On  pÊWt  reprendre 
plu9  habile  que  soi.  11  n'y  a  que  les  supérfeurs  qui  soient  en 
drpit  de  réprimniu^r.    /  \  ••         -  J 

t^eu  de  gens  savent  c^r^l^er;  beilicpup  se  mêlent  de  reprrAt- 
dr£  :  quelques-uns  s'avisent  de  réprimamdér  sa'ns  autorité. 

M  faut  corriger  avec  inteUi^eùce,  reprendre  ikwte  boirnètetëf 
9t  réprimander  avec  bonté  etlMUiil^âigreur.  (BJl  .  ,  7ft 

2^8.  cosMOOOKiE^  C0iii4)onAPiilt,  coiMM^ùétZé 

•   -,  '.  ,       ■■     1    ■'''.'        -,   •  .^  .    •  ■■■■    ._;-^- -^v-: '..■-\:v;m:;.,....;.ï^:;;.^"  ■■ 

-  La  cotmogoviie  -tit  la  science  de  la  formation  de"  l'^nivir^. 

La  cosmographie'  est  la  science  qui  enseigne  la^ construction ,  la 

ligure ,  la  disposition ,  et> le  rapport  de  toutes  les  parties  qui 

eompesent  i'umver*.  Là  cô^mo/o^ie  eit  proprement  une  |>liy- 

tiqué  générale  et  ràisonnée >  qui,  aani  entrer  dans  les4étiiiis 

trop  (Circonstanciés  des  fai^ ,  examine  du  côté  métejplM^fllque 

les. résultats  de  ees  faits  méincs,  fait  voir  l'ttialGgijp  ef^i  union 

qu'ils  on't  etitre  eux  ,  et  tâche  pat-là  ide  déocmvHr  une  partie 

deS'lois  généf aies  par  les(|uel les  l'univeri  est  gouverné  '* 
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.  <  Ces  trots  roots  ont  pour  radiie  ooramnne-  lé  mom  grec  »«0]M«r 
monde  :  i^tei-jr  yiufimi,  je  oaia  »  pour  1|  premiervy]pi»f  «>  ie.  décris , 
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,  COSMOGONIE,  .  ujt 

Là  eojr»rt^5fan/c  raisonne  »Ui*  Tet.'U  v"U"i;ibli;  tliimoiule  <l;iiis 
le  t«'m|)S  de  sa  forimit'îïj.n  ;  la*ço«/wo,<;r///i/f4't'\|îô se  clans  tont«'» 
ses  parties  et -ses  relations  I  état  actuel  de  l'iinivcrs  toutforirié; 
et  la  c^mologle  r^iisonne  s^ur'cet  «tat  aottiélct  permanont.  La 
première  est  cohjecturaiïi;  la  seconde,  purement  hisiorique; 
clj  la  troisième,  expérimentale.     ,  ,         ■        .  _ 

.  Pe^uelc|ue  manière  qu'oii  imagine  la  formation  du  m.onçle 
On  ne  doit  jamais  s  écarter  de  deux  grands  principes  :  i*  et 
lui  de  la  créâtioi^  ;  car  il  est  clair  (juc  la  matière  «le  pouvaiit 
se  donner  l'existence  à  clle-nicme  ,  -il  faut  qu'elle  lait  reçue  ; 
,  a?. celui  d'une  Intelligence  suprême  qui  a  présidé  'ncn-se.ul*'- 
menl  a  là  création/niais  encore  à  l'arrangement  des  partie$  de 
la- matière  en  vertu  'duquel  ce  monde  s  est  formé.  Cef 'deux 
principes  une  fois  pqsés ,  on  peut  donner  carrière  aux  con< 
jectures  philosophiques ,  avec  cette  attention  ppurtartldWv 
ne  point  s'çcartnr,  dau»  le  s^stcmedc  co^inocjo/iie  qu'on^SMi- 
vra,  de  celui  qi^e  la  Genèse  nous  indique  que  Dieu  a  sj/ivi 
dans  la  formation  des  différentes  parties  dii  monde.  / 

La  cosmographie,  dans  sa  définition  généra^  \  embrasse,     " 
oomme  onle  voit,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique,  Ce- 
pcndantt^n  a  re<>treint  ce  mot  dans  l'usage  à  designer  la  par-' 
tie  de  la  pWsiqùequi  s'ocoupe  du  8j8t(îme  généraï^u  monde.  / 
,   En  ce  sclis,  la  cosâioijraphie  a  deux  })aiti«i  :   l^stionoraie , 
''qui  fait  couuoltié.  la  structure  des  cieux^et  là  disposition 
iles  astres  ;  et  la  géograpliie ,  qui  a  polir  objet  la  description 
de  la ^teri'e.  ;.•...  ,.  ,■'/■' 

lA;fosnu>hgiee»t  la  science  du  monde  ou^e  J'||piver8  con- 
sidéré çn  général ,  en  tant  qu'il  est  un  être  composé,  et  pour- 
tant simple  par  l'union  <:t  Tharmonie  de  ses  parties  :un  tout 
qui  est  gouverné  paj-  une  Intelligence  suprèhie ,  et  dont  les 
ressorts  sont  combinés ,  mis  en  jeu ,  et  niodifiés  pàf  cette  In- 
telligence. L'utilité  principale  qiie  nous  devons  retirer  de  la 
co<mo/o<^i«,  c'est  de  nous  élever,  paries  lois  générales  de  la 
nature;  À  la  cOnnoissancc  de  sop  auteur,  dont  la  sagtSîUi  a 
établi  ces  lois ,  nçus  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  étoitnéces- W 
saire  d'en  connoitre  pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amuso-^ 

■-*  :    ''i       .  •■  '  '  "  '  ; 

■'•.•■  ►■«■.■■  '        ■     '. 

pour  le  second  ;  et  X»*/4t,  discours ,  raisonnement ,  pour  le  troisième  ; 
toilà  les  trois  étjmok»^  complètes.  (B).   -^--— — .;■ -'    ^ X--^¥-----^-^~: 
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Bicnt^  et  nom  «  ctché  le  reste  poi^ç  i^to^i  apprendre  k  douter. 
(  £iicyc/.  1 V,  îj9 ,  3193 ,  at^4.  ) 
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Ces  trois  RlotS^expriinént  tous  trois  un  mouvement  de  trans- 
lution  successif  et  contiiiu ^  niais  ils  ontchacun  leur  diffcrcuoe 
distifi^tive  qui  Iibs  empêche  d'être  confoniius  et  pris  l'un  pour 
l'autre.  (B.) 

Couler  marque  1^  mouvement  de  tons.  les  fluides  et  mênif  de 
tous  les/^corps  sojides  réduits  en  poudre  impalpable.  Bfi'uler, 
c'est  se  mouvoir  en-  tournant  sûr  soi-même.  Glisser,  c'tKt  «^e 
mouvoir  en  çonseivant  Vmême  surface  appliquée  au  corps 
sur  lequel  on  se  meut.  (JEncyc/.  IV,  3:^6.  )« 

Ces  mots  s  emploient  aussi  métaphoriquement  avec  &nif« 
lo^ie  à  desr différences  toutes  pareilles.'  - 

Couler  se  dit  aussi  du  temps ,  pour  marquer  par  cofripalai- 
~son  combien  ses  parties  se  suivent  de  près,  et  dispnroiitKvnt 
rapidement  :  d  une  période ,  .d'i«ft  vers  ,d  un  discours  chtier  ; 
pour  indiquer  qu'il  ne  s'j  trouve  rien  de  rude ,  ni  qui.Mè»se 
1  oreille;  que  les  parties!  en  nont  bien  liées,  et  se  sucirodent 
naturellement,  commeles  eaux'd'f fi  iiiisseau  coùleot  d^'une\  ma- 
ni  ère  naturelle  eT  agréable^  sur  uùl  foud  uni ,  et  d  une  ptV*ite 
uniforlQieet  douce. 

Aotf/er  se  dit  de  tonte  il^on^Qi  se  répète  souvent  su r\ le 
même  objet,  de  même  qu'un  corps  roii/anl  appuie  souvent  sur 
les  mêm^  jpPintt  de  sa  circonférence.  Ainsi  on  roultÂt^^nd^ 
desseins  dans  sa  tète,  lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  Jet  paf 
ties  :^un  livre  roule  sur  une  macère,  lorsqu'il  eirH^Àfé  les 
parties  BOUS  plulieursaspectt.. 

G/â#er  sert  à  taacquer  ce  qui  «ê  fait  légèrement 
si«tei^,  et  ce  qui  se  fait  avec  adresse ,  ou  d'une  man 
cepl^ble.  Quand  on  instruit  la  mtiltitnde,  il  faut 
les  points  t[ui  seroïentplus  propres  à  faire  naître  des  di 
que  des/(umières  :  on  ne  sauroit  apporter  trop  de  soin  j(our 
empêcW  qu'il  ne  se  glisse  pami  le  peuple  des  opinion 
rouées  ou  séditieuses.  L'image  est  sensible  :  un  corps  qu)i  fj 
sur  un  autre  ^  y  pa^se  rapidement,  légèrement ,  et  presque 
^rceptiblcment;,  %ï  la  pente  est  favorable.  (B.) 
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i8o.   OO  U  L  E  y  R  ,  COL  o  n  f  s. 


■■-îï. 


La  coa/eur  est  içe  qui  distingue  les  traîis,  et  forme  Innape 
visible  de»  objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  paiii- 
culier  qui  résulte  dé  là  qualité  et  de  la  force  de  la  causeur  })ar 
rapport  à  l'éclat,  indcpeitdaminèril  de  la  forme  et  du  dessin. 

•  La  première  a  ses  différences  objectives  ,  divisées  par  espèces , 
et  ensuite  par  nuances. ^Lë  second  n  a  ^ue^des  différences  qua- 
lificatives, divisées  par  degrés  de' beautéfou  de  laideur.       _ 

Le  blpu,  le  blanc,  fe  roiige,  sont  différentes  espèces  de  çolt- 
)eun^,  le  pâle,  le  clair,  le  foncé,  sont  des  nuances  :  mai» 
rien  de  tdiit  cela  n'est  le  colorir,  parce  qu'il  est  le  tout  ens(  m- 
l>le ,  pris  en  général ,  dans  son  union  ,  par  une  .sensation  abs- 
traite et  distinguée  de  la  sensiatiou  propre  et  essentielle  des 
couleurL  ■/     " . .   ;  ■       •.  -    ■■  .  "'."''■' :\^  ■      -/■  '    '•'•   ■ 

Certains  mdhvements  de  coeur  répandent  un"co/dr/>  char- 
mant sur  le  visage  des  dames,  et  même  de  i^elles  quii  sont  ic 

•  moins  bien  |>artigées  en  coa/ear.     j  '        i     ;.      -  s 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté  du  coloris  ■] 
et  l'on  dit,  qu'ils  en  sont  redevables  à  Tart  particulier  quV  (é 
pciiitre  âvoit  de  J)réparer  et  d'employer  les  couleurs.     ' 

Les  cott/euri  sont  les  impressions  primitives  que  fait 'su> 
l'œil  la  lumière  réûéckie  par  les  diverses  surfaces  des  corps  : 
ce  sont lelles  qui  rendent  sensibles  ajç  vue  les  objets  qui  com- 
posent l'univers.  Le  catoris  est  l'effet  qui  résulte  de  l'ensemble 
et  de  l'aiiortiment  dei  coaleurt  natnreUes  dé  chaque  objet  , 
relativéraent  à  sa  position  à  V<^g^^'d  de  la  lumière,  des  cor])s 
euvironnants  et  de  l'œil  du  spectateur  :  c'est  leco/orùquidi»- 
tiugue  la  nature  et  la  situttion  de  chaque  objet;    f  * 

Co/orer,  c'est  rendre. /un  objet  sensible  par  ^ne  couleur 
«déterminée  :   colorier,  é'est'donnec  à  chaque  objet'lero- 
toris  qui  lui  convient.  On  colore  une  liqueur;  on  colorie  uu 
tableau.  (B.)         \         .. 

■.■"■■",■..'.'..■        .  :  *       *  ,    ■  ' '  ■      . .  ,- 

^8l.  TOCT  A  COU>,  TOUT  n'uH  COUP- 

Cet  deux  phrases  adverbiales ,  emplojées  indifféremment 
par-plusieurs  de  nis  écrivains,  n'ont  pourtant,  si  je  puis 
parler  ainsi ,  qW^ne  ijrnon^niie  matérielle  ;  et  au  fond  il  nj 
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•  pas  une  §ëulc  occasion  où  rchpiibse  mettre   l'une  pour 
l'autre,  je  ne  Jis  pas  seulement  sans  péclicr  contre  lajustchsef  * 
mai»'m<^me  sans  commettre  un  contre-sem.    -^ 

Tout  d'ail  coup  veut  dii<è  tout  cji  une  fois;  fouf  à  coajpsignrne 
soudainement,  eh  un  instant,  sur-lcwlinmp.   '.> 
-     Ce  qui  se  fait  t'outd/un  cof^p,  ne  se  fait  ni  par  degrés,  ni  à 
plusieurs  fois;  ce  qui  se  ïuiHont  à  ùoup,  n'est  ni  prévU,'»! 
attendu. 

T&utd'un  coup  tient  plus  de  rnniversalité,  et  foufAcoiipde 

la  promptitude.  Comme  saintPaul  ctoit  sur  la  route  de  Damaa*, 

ou  il  se  rehdolt  pour  exécuter  contrie  les^  disciples  de  Jésus- 

•Christ  les  ordres  <][e  la  l$^ni|gogue ,  Dieu  lé  frappa  iffut  a  coti:p 

d'une  lumicî^'e 'trè*Niye,  qui,  réhlouiss^t  et  J(e  renversant 

«par  terre  ^  lui  ouvrit  les  jreux  de  l'âme;  et  cet  homme,  qui 

auparavant  ne  respiroh  que  fureur  et  *angv  se 'trouva  tout 

d'un  eof//>  instruit , ^touché ,  écjairé,    rempli  de  zèle  et  cfe 

.chadté.  (O.V  . ';  ■'   ■>-    ..'-■:.].:'..-.     *  ^    '""  -.  ù^'.  ■ 

:      .        a8a.  couple,  PAini.  • 

.  Ôti  désigne  ainsi  deux  cUosèt^  même  espèce ,  mais  avea 
des  différences  qu'il  faut  remarquer...  •.       ,     '  • 

Un  coupie  au  maACuUh ,  se  dit  de  deux  personnes  unies  eii-' 
•emble  par  amour  ou  par  mariage ,  ou  seulement  envisagées 
comme  pouvant  £»rmer  cette  union  :  il  se  dit  de  même  d« 
-deuxauimauxunispourlapropag^tion.,    V  V 

Vhc  couple,  au  féminin,  se  dit  de  deux  choses  iqiif lcpnqiie9 
de  même  espèce,. qui  ne  vont  point  ensemble  nécessairemeiit, . 
et  qui  ne  sont  unies  qu'accidentellement  ;  on  le  dit  mémé'de« 
personnes  et  des  animaux ,  dètqu'o|^  ne  les  enviaage  que  par 
le  nombre;-  -■  ,,■•:■■■■-,.;  -  •■•  '.ù. -.■■■"'?'::.:. '■    '';•■•'''••■'•■/■--.;'• 

Une  paire  se  dit  de  deur  choses  qui  vont  ensemble  par  una 

nctessilé  d'usage ,  comme  les  bas ,  les  souliers,  les  jarretières, 

les  gants,  leà  manchettes,  les  bottes,  les  boucles  d'oreilles  , 

^     les  pistolets  ;  etc. ,  ou  d'une  seule  chose  nécessairement  com- 

i        )>os.ée  de  deux  parties  qui  font  le  même  aervice ,.  comme  des 

I       ciseaux ,  des  lunettes ,  des  pincettes ,  dés  culottes ,  etc. 

Compte,  dans  le9  deux  genres,  est  collectif  ;  mais  au  mas- 
eulin  ii  est  général ,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  dei- 
tiuation  marquée  par  le  mot  ;  in  fémiiiiii  il  «It  partitif  >  parce 
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■:;..•;'•:-:         -•■  BE  COUR...  ■ 

niMl  désigne  un  nombre  tiré  d'un  plus  grand.  Lh  «.yntaxo  va- 
rie en  conséquence ,  et  l'on  doit  dire  :  «  Lu  t<>u^>/f  <!«•  pif;;<ou!» 
èatsuffisaiit  pour  peupler  une  volière;  une  .  o«/j>/<  de  pigeons 
ne  sout  pas  suffisants  pou»  le  diuer  de  s! x  peisounes.  » 

Une  coupfe  et  une  pfl<re  peuvent  se  dire  aussi  des  auira^ui\  ; 
MTaîs  l?t  co«p/e  ne  marque  q\ie  le  nombre  ;  et  la  pa<>c„j  ajoute 
l'idée  4'unè  association  nécessaire  pour  unedu  J)artiGuiicr«\ 
De  là  vient  qi^'ua  boucher  peut  dire  qu'il  achètera  une  couplt 
de  bœufs ,  parce  qu'il  en  veut  deux  ;  mais  un  làbojireui-  doit 
dire  qu'il  en  achètera  uiie  paire,  parce. qu'il  veut  les  atteler  à 
la  même  charrue.  (B.)  /  ; 


7^. 


;  ^3.    DE  COUn,  DE  LA  cfoui.'  '7 

Ces  deux  expression»  ,  qui  servent  à  qualifier ,  par  rapport 
à  la  cour ,  ne  doivent  pas  être  confondues,  ui  employée^  ih- 
.distirictement.        .  >  "      ^         v.  •  .. 

De  cotir  est  un  qualificatif  qui  se  prend  eq  mauvaise  part  ,* 
-et  qui  désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  ré- 
préheusible  dans  les  cour§_.  De  la  cour  netqualifie  qu'en  indir 
quant  une  relation  essentielle  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  de  cour  est  un  homme  toupie  et  adroit,  mais 
faux  et  artificieux,  qui,  pour  en  venir  à  se»  fins  ,meten  usa^re 
tout  ee  qui  se  pratique  dans  les  coiii ri  des  princes  con-tre  h  s 
réglus  de  la  probité  et  de  la  droiture.  Un  homme  de  ta.courtisi 
Siuiplciiient Un  homme  attaché  auprjès  du  prince,  ou  par  sa 
naissance ,  ou  par  son  emploi ,  ou  par  l'état  de  sa  fbrtuue.' 

Uiie  femme  éi  la  cour  y  est  fixée  par  sa  naissance  ou  p;  r 
son  état.:  une  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui'- 
n'est  pas  d'ordinaire  une  fort  honnête  personne.    , 

Un  page  </«  ia  cour  est  lin  jeune' gentilhomme  attaché  c'u 
cette  qualité  au  service  du  prince  ou  d'un  grand  :  mais  un 
page  de  eour  est  un  elTronté  ,  qui--ne  respecte  aucune  bieiiir 
séance.  •       ' 

On  appelle  p^-ovctbialement  estU  bé'nite  c/e  cour  les  values 
promesses I  les  caresser  trompeuses,  et  les  cortpliments  ea[>- 
t(eux  et  impMrtun»;  et  amis  du  cour,des  amis  lui:  lesquels  Ion 
É€  peut  guère  compter.  (B.) 
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.       COURAGE. 

284'  ^COOBAG'E,    BRAVOUHE. 
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Le  eourà^ê  parôit  plus  propre  au  général  et  h  totis  ceux  qui 
commandent  ;  la  bravoure  est  plus  nécessaire  ^u  soldat  «^t  à 
'tout  ce  qui  reçoit  des  ordres.        '  *: 

^^       La  bravoure  est  dans  le  sang  ;  le^irofiragie  est  dans  l'âme  :  ta 
première  est  une  espèce  d'instinct ,  le  second  est  une  vertu  j. 
l'une  est  an  mouvement  presque  ftiachinal,  l'autre  est  un  sen- 
timent noble  c^  sublime.   .   '*  : 

On  ej^t  Aràt'e  Vtelle  Beiire  etsuivant  les  'circonstanciés*;  6p 
a  du  courage  à  tous  lef  instant»  et  dans  toutes  les  occasioiis. 

La  bravourei:tt  d'autant  plus  impétueuse ,  qu'elle  est  moi ns 
réfléchie;  le  courage  est  d'autant  plus  intrépide,  qu  il  est 
■  mie«_x raisonne.--: -,,^-V, ■■,.,■>>:/.  ■.:■'..  ■  ■  ^  •■. 

L'impulsion  de  l'exemple,  raTeuglemient  sur  le  danger ,  la 
fureur  du  combat,  inspirent  la  bravoure;  l'amour  de  son  de- 
voir» le  désir  de  la  gloire,  le  xéle  pour  la  patrie  et  pour  son 
roi ,  animent  le  courage.     .'         %  iÇ  ii 

^  Le  oouràge  tient  plus  de  |^  raison  ;  ÎA  Ij^avoure  est  plus  du 
■    tempéramient.^^.' ..■,.-.,■.- -/j... •,.;_:. .  -  ■/  .  'W>  y--.      "  .■■'•.  ,<,;'■[■ 
La  bravoure  ett  essentielle  dantje  moment  d'une  action; 
mais  le  courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  dune 
,- .  campagne.  ; ':';';''-  ■•,  ^^^  i.  {'■■  ■■..■::.■'■-:-','.  -^^  " 

La  6rai'bjir4!  est  comme  involoutaire ,  et  ne  dépend  point 
dénoua;  au  lieu  que  le  èourage  peut  être  bien  pciiuadé,  tt 
y  acquérir  par  l'éducatiÉMï.         ;^  "  g^ 

Cicéron  se  précautionnant  conti-e  la  bi^e  de  Catilina  , 
manquoit  sans  doute  de^^avoure  ;  mais  certainement  il  a  voit 
de  l'éléyatioh  et  de  la  force  d'âme,  ce  qui  n'est  autre  cbo ne 
que  du  courage^  lorsque ,  dévoilant  sous  les  jeux  du  sénat  la 
conjuration  de  ce  traître  ,  il  désignoit  tous  les  complices.* 
^(M.  te  Comte  de  Turpin  de  Crissé,  Vue,  prêt,  de  l'Essai  sur  l  Art 
de  la, Guerre.)     *-.  ^' ,  ••■■  :■• -^V-: 

■      .  '■■-:     ■■■'■■.  .   '     .  -y  ■  '     '  ;"- 

il85.    COURAGE,  BRATOURE,  TALEUB. 

>■{  Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grÉideur  et  cette 
.force  d'&^e  que  les  événements  ne  troublent  point»  et  qui  fait 
lace  avec  fermeté  à  tous  les  accidents.  (B.) 

Lemo^  vflillaucg  parolt  d'abord  devoir  être  compris  danr^ 

'  '  \y,-    ..y  ■■''■-  .  •   .  '  '    .'.-..         ■..■■■■_■■ 
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COURAGE. 
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ce  pàralîclcTiiàUV  dan»  '«  fait ,  c'est  un  mot  qui  a  vieilli ,  et 
que  Wi«ar  a  remplace  :  son  hai-monie  et  son  nombre  le  font 
cependant  employer  dans  la  poésie.  ./  ♦ 

Le  courage  est  dans  tous  les  événement*  de  la  vie  ;  la  bra- 
voure n'est  qu'à  ïa  guerre;  la  valeur,  partout  où  il  y  a  un  péril 
à/affronter  et  de  Ja  gloire  à  acquérir. 

''''  Après, avoir  monté  vingt  fois  le  pjfemier  à  l'ass.aut,  le  brav& 
peut  trembler  dans  line  forêt  battue  de  l'orage ,  fuir  à  là  vue 
"d  un  phoipborc  enflammé,  ou  craindre  les  esprits.  Le  courage 
ne  croit  point  à  ce»  rêves  de  la  superitition  et  de  l'igno- 
rance; U  valeur  peut  croire  aul  revenant» ,  mais  aloi»  elle  »e 
baé  contre  le  fantômeu 

La  bravoure  se  contente  de  tâlncre  l'obstacle  qui  lui  est 
offert ,  le  toiirfl^e  raisonne  lés  moyens  de  le  détruire;  Uyaleur 
le  chercbe ,  et  son  élan  le-  brise ,  s  il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée;  le  courage  sait  commander  et 
même  obéir  ;  la  valeur  sait  coinbattré.    , . 

'  Le  brave  blesse  »'enorgueillit  de  l'éti*;  le  courageux  ras- 
semble le»  forces  qtié  lui  laisse  encore  »a  blessure  ^ur  «ervir 
»a  patrie  ;  le  valeureux  songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  pcrdr«  ' 
qu'il  la  gloire  qui  lui  échappe. 

La  bravoure  victorieuae  fait  retentir  l'arène  de  se»  cris  guer- 
riers; le  courage  tdom|i^liant  oublie  son  succès  pour  profiter 
de  siifs  avantages;  la  va/eur couronnée  soupire  après  un  nou- 
veau combat.  ^ 

.Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure  ;  le  coora^e  sait 
vaincre,  et  être  vaincu  sans  être  défait;  un  tchec  désole  la 
valeur  sans  la  décourager.  '  ^    , .  ^     '  « 

1,4 'exemple  influe  »ur  la  Arai^oare;  plus  dW  soldat  n'est 
devenu  brave  qu'en  pren^ant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple  p 
ne  rend  point  vAleareux  quand  on  ne  l'est  pas;  mais  les  té- 
moins doublent  la  valeur^:  le  coaragfe  n'a  besoin  ni  de  témoins  ^ 
ni  d'exemple».   ■•■■■•.■.    ■■-■■':.'v   ■.•-■,...  c.,;  ^ 

L'amour  de  la  pàttié  et  la  «ànté  rendent  brave;  les  ré-    . 
-flexion»,  le»  connoissance»^  la  philosophie,  le  malheur,  et 
plus  encore  là  yôix  d'une  conscience  pure,  xendent  coura-^ 
geux;  là  vanité  noble  et  l'espoir  de  la  gloire  produisent  la 

valeur,  ■:.'■■■*>    '  '  ^  ■  .  '^''     *    ,.     '--■..;'-"•■■"..' 

Les  trôi»  cents  Lacédémonièns  de»  Thermopylèf ,  jcelui 
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jDièmc  qui  échappa  ,  fareut  braves  ;  Sbcratc  buvant  la  ciguë , 
riéguhis  tctouirnant  à  Carthagc,  Titui  s  arrachant  des  bras  (Ie~ 
Bérénice  en  pleurt^  ouvpardohnant  à  Sextus ,  furent  eoura- 
cjeUfC  :  Herctiie  terrastaiit  les  mon&tred ,  Persée  délivrant  An-  > 
dromède,  Achille  cèiiraot  aux  remparts  de  Tsoie,  sur  d'^ 
périr,  étôûnèrent  les  siècles  passM  par  leur  valeur.  /         v 
^.  Dé  IMS  jours ,  que  l'on  parcoure  les  fastes  trop  mal  coU'-  ' 
serves  et  cent  fois  trop  peu  publiés  de  nos  régiments,  l'on  ' 
U'ouVéra  de  dignes  ri v«ux  des  brave*  de  Lacédémone.  Tu- 
renae  et  Catinat  fuient  epuraqeux  :  Condé  {nt  valeureux,   .  v 

Enfin  l'on  |}eut  conclure  que  \tL  bravoure  est  le  devoir  du 
soldat;  le  courage,  la  vertu  du  sage  et  duhérO*|  l^  vmteur, 
cfilie  du  vrai  cm^aliier.  {KiÊi^i*  XVI  »  8ao.) 
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Courre  ett  un  verb*  actif;  c'est  poni^uivre  quelque  chose 
pour*  rattraper.  Courir  eitiuambp  ««iitr«|f'estaU«r  £i|i)ct  yitt 
^pour'AvanCsv  cbemùu    :■    ■'.. y  ''.'"' '■    .*;-''''f" 

On  diç  mnrre  k  cerf  »  éimrhr  à  tdutf^vtée  ;  et  il  me  len^W 
qat  M  ne  inoit  |nmbiJ  de  dire,  qtpf^powr  CMirre  les  faiéBé* 
ficet  et  les  emplob,  il  faut  courir^' MMb  ititllet  et  ««s  tn- 
dienoet.  (G>)  ,  :^  ,:.■... /,!.vv#\*7-.v,,.. --..i^it^: 


coxrmsicB,  CRXint,  »ôtstrfr 

Ce  sdnt  trois  mota  qui  servent  à  réveiller  l'idée  de  cet 
animal  domestique  qui  cs|l  ii  utile  ài'lioinpis  :  fOI  voici  les 


•f;  . 
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différences.' 

Le  mot  dé  0|w9«/est.le  nom  simp(R^  de  1  espèce,  sans  mi- 
eune  autre  idée  accessoire  ^  le  mot  àt  courtier  renferme  1  idée 
d'un  cheval  courageux  et  brillant;  et  celai  dfi  rçue  ne  pré- 
sente qn9  l'idée  d'un  cheval  Tiçux  et  uac,:jOtt  4i|l«  iiature 
ehétivc.     ■     '  ■'■""'■,>o 

Counier  et  rosse  peuvent  se  passer  tous  deux  d'épitliétes;/si^' 
niai»  cheval  en   a  absolument  besoin  ;.  pour  distinguer  un 
thevfit  d'un  autre.  (^Consid.  sur  les  oiAvr.  d'esprit,^*  6a.) 

I^i  poésie,  se, proposant  de  peindre  là  belle  nature,  est 
en  droit  et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier 
pour  parler  d'un  cheval  de  monture  ou  des  chevaux  d  tiu. 
char.  lU  mot  de  cheval  au  pluriel ,  ainsi  que  daot  liproi«_ijL_^ 
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que  eonyersaiion  Sb  an  eu  {;en«i'ai  d«  quelque  aiscoui-â  mutuel 
:  que  ce  puisse  ctic;  au  lieu  quVnfrctit;/!  se  dit  d'un  discours 


dwt»igne  orflinairemept  les'cavàlier» ; ,maiH  Ije  mot  de  ros^i 
n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier  ou  dans  le  burlesqire , 
iiicause  de  l'idée  d'4l>jection  qui  est  ius.épaiable  de  celle 
d'inulilité.  (B.)-  :  :;  ' 

'.■■:■■;■'".■  ;S    ;  ;,  r'àé8/co'ûtuM«./'H'AiiTiJDE->.  ■:        ■■-:,.  ■>;^  ■■"■ 

^T    La  coutume  regarde  1  objet;  elle  le  rend  familier;  L'Jn  bitude 
'  a  rapport  à  raction  même;  elle  la  rietnd  facile.  L'une  «e  forme 
par  tJuniformîté  ,  et  l'autre  s'acquiert  par  la  répétilioii-. 

0n  purrage  auquel  oo  e^t  accoufume  coûte  jnoitis  de  peine^ 
Ce  qui  est  tourné  en  habitude  se  fuit  {)resque  tiàturellement , 
et  quelquefois  même  involontairement.  ^  ^ . 

'  On  »' accoutume  aux  urisages  les  plus  baroquea  ^»rl habitude 
de  les  Toirj  l'œil  cesse  &  la  (în  d'en  être  tboqué.  Il  n'en  est 
pas.de  même  des  caractères  aigres  ou  brusques;  le  temps  use 
/  la. p«tiJenxî©/'(G^^ ■;■.;■.••._.  _.,:^;.; ■;-,•.     -,    ■•■■'■  '^^   :•  U,/ 

iS^i  CBiKirmie'»  àttututv'D'tn,-,  HEoovTta ,  avoir  ptua.- 

On  craint  par  un  mpUYement  d'averiton  pour  le  mal ,  dans 
ridée  qa'il  peut  arriver.  On  apprt.mnde  par  un  mouvement 
de  déiir  pour  le  bien^  dans  l'idée  q[^'U  peut  manquer.  On  re- 
doutt  par  un  sentiment  d'estime  pout  l'adversaire,  dans 
l'idée  qu'il  est  lapérieurr  On  a  peur  par  un  fdijble  d'cspiijt 
pour.J<ë  soin  de  sa  coasi«rjation  ,  dans  l'idée  qu'il  j  A  du 
'/  «ianger»  '■'■       "■'  "    '  '     ' 

Le  défaut  de  courage  finit  crai/i</f«.  L'incertitude  du  succès 
fait  appréhender.  La  défiance  des  forces  fuit  redouter.  Les 
peintuYes  de  l'iroagination  font  afoir  peur.  ;      ^.r 

Leeàfmmun  des  hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout; 
Iqs  épicoriens  crài^nenf  davanta|^e  la  douleur,  mais  les  gens 
d'hoifneur  pensent  que  l'infamie  est  ce  qu'il  y  a  de  pli|s  à 
craindre.  Plus  on  souhaite  ardemment  une  chose,  plus  on 
appréhende  de  ne  là  pas  obtenir.  Quelque  mérite  qu'un  auteur 
se  flalte  d'avoir,  il  doit  toujours  ret/oii/er  le  jugement  du 
public.  Les  femmes  ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu  d'homines 
qui,  à  cet  égard,  Ue  tiennmt  de  la  femme  par  quelque  cnn 
droit  :  ce.ux  qui  n'ont  peur  de  ric'n  sont  les  seuls  qui  font  hon- 
neur a  leur  sexe.  (D.) 
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.         .     990.  CaAtlltl,.APP|4lE]ffSI0li,«Bpil. 

Cé§>xpres«i6#rappeIIcnlNei  div«rt  é^au  de  làtiiÉ  qui  s¥ 

;      tivre  aux  impressio)i9  du. danger.  vt  ,       ;  ; 

^-    La  crfli«/e  est  cette  ailectioit  incpiiète  excitée  dan«^âme 

par  1  imag^un  mal.  Ce  mot  est  pris  en.  bonne  ou  mauv^^e  ' 

part  ;  car^pi  j  a  des  (^rainu^iojhlet  et  ipuérilei,  il  y  eh  a'qni 

•ont  justei;  et  qeli^qui  it«  craind^oit  rieti  ne  setoit  pat  rai- 
■  .ionnable. 'x  ■*■■■■■■■■■"■-■  •'  'V.^''\--  ^-^-y^^'^'-  -^''u  -'y-'  ■■  ■  ..•-.■'■   '* 

^Im  crainte  fit  eii  général  une  émotion  àcheute  qui  va 
jusqu'à  troubler  rimaginttion.  C'est  lapptrence  du  mttlquh 
Ta  j)rodiHt  :  elle  est  pluji  ou  moia^  grande^  selon  que  taous* 
paroissoiif  plus  00  Moint  mf^nâcés  ;  c'ef 1 119  calcul  de  proba- 

y  V  L'homme  craintif  est  celui  qui  exagère  et  perd  de  4a  torcjp, 
en  raison  de'cc^lle  qu'il  suppose  à  ce^ui  qui  le  menace  ;  c'est  l« 
Idçlie  qui  ne  connatt  que  la  ;»èiii' et  l'effroi:  mais  si  là  crainte 
n/  fait  qt^e  réveiller  la  prudence,  elle  ne  produit  que  la  va- 
leur; Je  plus  braire  en  a  resMuti  l<tt  aitehitea,  elues'ett  pas^ 
estimé  yainicu  pour-cala.    •     "  ;*  V 

..Appréhàmion,  dn  latih  apprÙieiidete,  estl'aete  debapper; 
de  preudre  :  c'est  la  preiqiè^  idée  que  lesprii  se  forme  dune 
cbose ,  MnsenporterencQrcun  jtigcmçntcertaiii.  Oh  préjuge, 
«ïn  prévoit  le  danger ,  Ion  se  tient  «ur  ses  gardes ,  et  là  crainte, 
qui  est  Reflet  du  ittgemen|^  wminej^  Vapf^l^enêiom  est 
doiicj  idée  jf résente  d  un  danger  :  on  appréhendé  les  eilbts  du 
tonnerre;  Hjr  a  possibilité  qti'il  vous  frappe,  e'e»t  ce  qui 
se  piési?nte  dabonî  li  l^toigina^pn.  On  «pprr/U«A  que  la 
lièvre  ne  revienne  au  malade  sans  qii»irv  ijt  deliympidtoes  . 
9uffisî(nts,maisonl#^ll^squ'elléeitap^nte.         . 

■  ;-^^  Peur,  du  latin  /wor;  Cçst  l'effet  d'une  explosion  èiibitc,  . 

d'un  coup  de  ca^on,  par  exemple,  qui  imprimé  une  sorte  de 
saisissementé  .  :       i  »  ' 

r  4ehe  parlerai  pa»  de  cette  éorteâe^eiirqttinentmsfem 
jpas  de  calculer  nôi  forces,  eo  défigurant  et  en  exagérant  le 
danger.      • 

La  peur  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  k  quelqu'un ,  c'est  le  surprendre ,  lui  causer  in* 
mouvement^'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur' 
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■'^e  U  movt,  V  n'é«t \pa»  «le  rict«  quaa  fArl«,  ceit  di^  ôt^ 
..«quelette    ''      '.:. .■'■".".'■  ■        .■,'      .'■^*''    :  .■ '^  *  '  -  ;.•■      !  ^''"■V  ' 

:^     AttortciiMrdrila  tr^hiBilBluux, 

61»  a  peurjdcs^esptitsic  éiî.a«  <^«  eéjrrit*  que  j'imî^^iatum    ;; 
;     peint ,  aux  ^eux  du  peuple  créàiiléràe^enfo^ 

'        La^pêiir^t  tallement  1  evrfeur  de?  »ei]f»;,^  on  ô  dfr  l  ffJp'-e-     ; 

V     hension  et  àpt  craintes  ffmdée^rMm^ 

^  jîj  II  de  ïait  pas  ^âr;  les  formfes'et  leà  attri)[)iil8  qu on   Uii    < 
prête  exéitent  plutôt  "hêtre  adsairaxibiî..         »      '      .  ;  v:V 

;    LAcadémia  a  fort  bien  observé  ^û  on  «»e  ierVoit  dji  mot       -  ; 

'    /!«  vour%ommoder^  de  peur  de  v^s  deplaii^^etc.  <^ette^- 
servAtion  paroît  confirmer  l'acception.  C^v)  '    •       W.'^'P^  -^ 


^j     «M*^,  ' 


"4    Ô  . 


h:  ■M    ■- " . 


'■■■■-■  '      '     -     '  «  À,  "-.,    ■  "'■■    /v' ..■'■■;'■  -^       ^   ■   " 

•  i  Académie,  danS  ses  Observations  sur  Vaugeïai,  déter- 
mine ainsi  la  valeur  de  ces  termes  :  «  Croyance,  signifie  ce  quq» 
croit,  opinion,  sentiment  i  la  cpit/JartcV  que  Ion  a  en  quel- 
qu'ufi.  Jai  cette  croyiiiice;  ce  n'est  pas  là  m^  croyance  f\k  " 
croyance  de*  chrétiens;  les  penples  aboient  croyance  en  iui, 
Çiêanee  est  cequefon  confie  à  quelqu'un  pour  être  dit  secrè- 
tement à  un  autre.  11  lui  envoya  sa  ircaace^^ét  la  lettre? de 
créance  est  la  lettre  pfir  laquelle  on  fait  connoître  qu'on  peut 
ajouter  créance  à  celui  qui  est  chargé  de  la  xend^.  >» 

Cependant  la  créance  se  prçnd  aussi,  comme  croya;i ce,, 
pour  l'aisçtotiment  ou  l'adhésion  4«  l  elpfit  à  une  opinicjn. 
On  dit ,  dans  ce  seifs ,  la  créance  des  iaiis,  des  chrétiens ,  des 
;'bramines*  .     ,. 

"  hti  cfoyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est 
une  croyance  fermé ,  constante ,  entière.  Les  vocabulistes  con- 
viennent que  la^aréfliice  est  une  croyance  qu'on  a  pour  des 
raisons  solides  ou  apparentes.' Vous  donnez  croyance  h  un  * 
fait  qu'on  vous  wtpporte  sans  autorité  :  vous  n'accordez  votre 
créance,  une  pleine  croyance,  qu'à  des  faits  appuyés  par  des 
autod tés  puissantes.  L'évangile  'a  votre  créance;  vous. n'avez 
qu'une  simple  croyance  à  l'égard  de  plusieurs  points  de  1  his- 
toire. Dans  la  plupart  des  chcétiens,  dit  un  auteur  moderne , 
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:'■■■:'■'■    **"■'■''*■  ''•".*■•- ^^^' "  ■^  •■■-'■     ,    '■  ■   -  -«    '     ■■.'■-■ 
l'envie  cle^iYoire  tientllé^  m  tro^ancè;  <mài$  1$  créance  a  tl^u- 

jours  ses  motilii  ou  seftjrutons,  .  •      G^x.        /    ■ .       .  . 

:-.'■■:'  La  croyance  n'ftnnoneè:^i8  ou  ta  conv!c[f()n  ou  l,ar  persuA- 

iion  qu'anfionce  la  tfr«iinc«.  Par  la ^croi/aNce, vous cro^ci peu u  ' 
j^jltr^  tanf  MVôir  pourquoi  vo^ii  croyez  :-  par  ïa  créance  ,  vous 
'  erojex,  parce  que  vous  crojez  aTqir  ration  d«  Croire.  Le 
'    peuple  donner  ta  croyancis.  Il -d'es  cho«c«  indignai  de  créance.  '^ 
'   On  a  dd  Va  erù^ance  b»  de  la  créance  é^ez/le  peuple  :'de'  la 
«r^aiéce ^  lorti^u'il  vous'.çroU;  d«  1^  créance flomm' il  croit 
--eil  T041I. ...  S  - ,     ,:•.  .    ^ '.■''':■■'■  y,^i^-  ■■'-     '■'''"■^::'--'\  :^"'- .'''"■■-     ■''''■ 
^    i<a  tréance  a  trait  au  créait;  ÏMctxtyàncè ep  iai|  àbstraetioil?    / 
Sur' votre  parole ,.  tous- trouverez  de  la  ti^j^iiiitie  :  aTsc  une 
lettre  dé  créance  ^vou»  devez  être:  cru*  La  créance  porte  4ouc 
sur  des  titre!  et  des  moti£i  dont  la  croyance^^i  se  pasaer^    ■ 
■  La  co^uance  n'est  pat  la  niême4|Bns  la  cr^ynric^  que  âàns'    ' 
^  la  créance:  dant  Ift  créance,  c'est  une  vraie  çoniiahcc  ,  une 
.«isondancè  ra^iiopnable.  entière  ou  fçrnie  :  dans  la  eriàgartce,ce 
•   n'est,  à^bien  parlée,  q'u'une , simple  /îance^  comme  on  djisoit      ' 
autrefois  1  fit  ilf^ut  bien  employer  Iç  langage  le  plus  propre  à     . 
se fjBiîre entendre,  .'■  ?■;■  \.-'-j^,. ^'  .:•;•■■':•■••.■.-■  ^-^'v"";;-  ''^ ■•;■-■  •"M.'"..:  "'-..•: 
J,  Nous  disori»  plutôt  eroyance  dans  le  cours  ordinaire  des    *• 
choses ,  et  créance  en  matière  grave  «comme  la  religion ,  parcç  . 
que  la  religion  esicequ'oncroi^le  plus  fermement.*(R.V^ 
■".■'■.■■ '^-' ^v'- '.-■''■■■'■-'■■■'•■'•:'.■■■■■  ■'•         ■'"   '  /     „ -■  -'A  •■••■•;:"■■.■.'■"■"■."  ■■- 
^  ';*  L'un   et  l'autre  de  ces  mots /dit  Dùclos ,   expriment 

Vusage  cpie  l'on  fait  de  la  pùiss^ce  d'autrui ,  et  ma<^uent  par 
coniséquent  une  «orte  d'infériorité,  du  moins  relativement  à 

■    ^.Impuissance  qu'on  emploie;    ;    *    vA7  V 

«  Ce  qui  distingue  ces  deux  termes,  c'est  la  fin  qu'on  w  •  / 

:     propose  en  réclamant  la-puissance  ;  <^^^<^'>^  ^^  succè»pOur 
autrui  ,i  c'est  crc'^if;  l'obtenir  pour,  soi-même,  c'fest  faveur.  »► 
(Con*i^^«tonliar/c«Ma«a^ctc,cb.  j^.)  "  .    /       ".  /'^".  ' 

Ke  nOuft/j  trompons  pas  ;  ce  «'est  là  ni  le  cnétiit  ni  la  faveur. 
I^e  crédit  e^t  lu  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqu'un 

^    suivant  vos  désirs ,  en  vertu  de  rasceiîdant  que  vous  âvex  sûr 
son  esprit,  ou  de  la  confiance  qu'U  à  prise  en<TO|iS'  Là  faveur 

^-^Afi^t  la  facilité  qne  nous  trouvons  dans  dne  jpersonne  disposée  i^ 

V    i^faiie  tout  ce  qui  noit^s  est  agréable ,  «n  y er^a  dû  foible  qu'elle 
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'      R  pour  noui,  oM  ^^ùiie  bienvcaiftuoc  qnVUfi  nous'proaigMc.  ^ 
"iJcr^cf/l  est  uné^ulté,  une  ibrceUiie  |,viM«rio.M|no  nonH- 
^*    ferconiiu  •  autrui  ;  il  est  dan»  nos^ni^H  :  la  /Tireur- .st  un, 

•  .entament,  un  pertchant .  uneibibhs.e  de^clm  qui  *e  llyi.  à 
Vou*  •  elle  e»t  aaii»  f '>a  cœiXr.  On  dit  la  faveur  dufrtni^e,  b  /î-  . 

Wi.r  iu  ptuple,  et  nànXe  crédit  du  prince,  le  crM  du  peu ^e^^. 
parce  que  la  /îil.eure«t  la  bienveillance  tai^nte  du  priniic    4w   . 
^     peuple,  qui  se  porte  vers  vous  ;  et  que  lé  crédit  est  làsc«mda.»t  - 
^ueVousavekvous-mômé,  et  dont  vous  use^  survie  priuce,. 

■',■"■.' sur  le  peuple..^-.,  ■■-        ■'■:"'.'-■■:  ^:"-'  Jf  '        ■  .  >,■■■'  ' -^.r*  S^"- 

•  Crédit,  an  lat.  credere,  marque  ^^avaiitage  que  you^avet  . 
*^  être  éru ,  de  dii^posér  de  là  créance ,  de  la  conlianp^^e  quel-, 

^  xju'uA.  Les  justes  du  monde ,  dît  Masslfloii ,  sont  a^f^teUrs  di, 
la  véHté,  ju  l'avoue  ;  mais  ce  <V^»t  pas.elle  cp'ih  c}^cych^nt,  ^ 
jc'enth  crédit  et  la  confiance  quelle  lei^  acquierl  ^â4inr  Içs  , 

'   '   ■bomme».  *-x    -'  -■■■"  '''■'■<:■':        '  ■;#    "  »;■  ■:■',.  ■■■/^'     '   ■" 
ttc/'^i/if Vacquiert ;  )a /feveiirH^  «agne.  Le  crec/irsc  gagne 

quelqueibir,  et  là  j/hvéltr ui^Qnne.J         \    '  ,' 

°        *  tià  acquiert  du  creVït  par  â^n  talent ,  ses  services,  ses  ver-  , 
;  tus, etc.  Qii  gagne  la /ftveiM^^pw^escompla 
rie^  un  <]févou«menttscrvilç,  etc.       .;  V*  %.       ^    < 

^     Un  bon  ministre  jicqùiert  du.  ^fredit  sut  un  roi  sage  :  «" 
courtisan  habile  i  saUsfaire  les  goûts  dii   prînce  gagiv?  sa 

♦av««r;  .•■■•,■.  .  ■■^■.*--"-   ■     -     .:^-,      ■    ,^-.-.    .. 

Si  le  mérite  n'est  pas  toujours  en  crédit,  il  y  a  pourtant  de» 
droits  incontestables  ;  et  la  ^hi^eiir  «c  suppose  pas  toujours^ 

défaïut  de  mérii^. ' /  V- i- -:  ^  ■V::^  ■■\--,X^j'*^ -•■■  .\'"'  .'' 

Lé  crédit  ne  donne  pat  la  fkytur;  mais  Ufaveàr  donne  tou- 
jours du  crA^itw  ■"  •.■■•■■  ■^^- ";■' -'  .■.-:'■■■;-       ■•■'' V  :,■  ■  V 
-^mcbelicu,  avec  tout  cr^i/il,  ou  plutôt  toute  puissance  ^ur 
l'esprit  de  son  maitre,  étoit  bien  éloigné  de  li^  /hveacLù^rnes, 
/        Cinqmars ,  et  autres  favoris ,  avoi«ni ,  par  la  faveur^  beau- 
%pû^  àe  crédita  "^  ■■-*',  ^V' ■   '^             ■■.;■'*:■  ■;■.   -..   -vr-..   -;■/■-■       ■:' 
/  *    \  Il  est  vrai  que  quelquefois  le  cr^</irl'em]^orfe  sur  la  faveur. 
Lé  crédit  dé  Sully^  triompha  souvent  de  la  /«vcitr  de»  maj- 
"  tieis^s  ;  mais  son  maître  étoit  Henri  IV.    •        ^  ^          ' 
J         Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  verju  ;  il  enfle  et  ébranle. 
La  faveur  est  la  plus iiàtaîe  dés  épreuves  j  elle  eniyre  el  cqr- 
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L'ui),  éti  autr^^ant.ïe  Sfint  propre ,  marquent  ropénition\ 
par  laqufsUa  oii  [taraient  à  rintérieûrdetcarpi, en. écartant 
ïtsi  parties  é!Uérie)Lirei  qni  j  fo^i  dbitacle  ;  mais  apffrofbndk  j^ 
ctitÀ^creusér  plut  avant,,  parce  que  ettt.erfiuser  encore ,  poiMt"^ 
paryenir'à  donner  plut  de  profondeur  k'FexcaTatidku^ 
"    Dana  lé  «ens  figure  ^  il  j  a  entre  çea  mois  la  même  analjc>gi<i. 
>  et  la-méine'diirerencé^  iU  mairquent  tous  déiiz  l'bpération  par  , 
laquelle  on  parvient  lii  découvrir  ce  qn'il  j  a  dansune  inatière 
'^  de. plus  aKstrait,  de  |)ius^^4^ifflipljq«ié,  de  plii^^^^         mais. 
creuter  a  pluf  dé  tapjMrt^  la  prôgressicin  lente 

des  dècou>ertes;  af»pit>/bii^iir_ tient  ^lur^^sÙQcès/.  et  ilési^ne  > 
mieut  le  terme  4«trafîil/>^  -     -  '\  ■ 

On  doit  d'autant  mpih»^preif««r  les  mjst^res:de  la  religidtn 
qu'ilest'jm|ft>ssible  de  lés  approfondir,  j^rçe  fivC il  est  à  cram 
dre  que ,  piquée  de^i'inutilfté  de  son  eiaineiv^*  raison  ,'  pnv 
'  .orgueil ^'n'aiD^e'mieul  les  ji^er  fim^iL ^ue  d«  lét.<9roire  incom- 
.  pr^ens^les. ,:  "  ^  '  '",*■':■  ':    T'^^\'  ' / - .  "■ ..  '-'    .,_ ,.'■'■;  •  v-^v 

J'-ai  creufé  autanjt^ljpe"  'j'ai  pu  les  principes  g^^râux  d(|     ,  ' 
langage  :  je  ^  croirai  j^ -ma  peint  pe^ae,  quand  elle  n« 
serviroit  qu'à  prouver  <]^  fo^  4oit ^et  q^  Tdtt  I^      les  '  ^ 

'   Lé  cri  fst une  TOix  hante  et  pouss<Se  ayec'eibrt  par'nne  per<     .■* 
sonne.  /\'\  -'f"^^^-- 1  '    ■  '  •  :.:  ■'•  -        ^:'--'^-:-^^^  r  ^ 

.  ^  La  cltfm^iir  est  Q(n  grand.  cH,  f ouvrant  tumultueux.  Ctamtmr^ 
ajouté  à'jcrf  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  téti^ex- 
^ès.  Le  pus  grand  usage  de  <îe^ot  est  au  pluriel.'  La  ctmneuf    ^ 

^  publiquli^^t  un  someifement  du  peuple  contre  queiqiie^bélé- 
rat.  Le  è^ge  r^specté^  le  ert  public  et  mépHsé  les  e^aiaiem^s  des 

^'  ^r.  ::.   .;     -^5.  ,  C«t»QUBf  CEVSUmS»::'/ 

-CritUfUê  s'I^lique  aux  ouvrages  littéraires  ;  censure  aux  ou-  ,  - 
orages  tbéologlques ,  çû  aux  propositions  de, dpctrtiie'^  ou  aux 
'tikœptê.(ÈHcfbtop,lVjJigoi):         '^  .   K  ;•" 

tl  me  tfiBmble  qn-nue  erifîaiièeitreuitten'nisonoé  4'fMi.  on- 
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■■-iUr.-^'  -^  FAIKE  CROIRE., 

•-'  '■.''  '  ','     .'•  '■■.  i.  / *         .  •      ' 

▼m Ji ,  «le  qMfl^jw^  nûtiipe  qu'il  ptïÎMe  ètr«  ,  etqn'uii 

e4t  ia r«pré/!Len»ivn  p^^^  quî.blt'»»c  la  si\\\.€^H 

ou  la  loi.  Ainsi  la  crt  J^ac  peut,  »'étendr«  jusqu'aux  -ou  vi  agrf 

tlitoiogiq^'i/èt  la  ci}uiir«  ^f ut  tomber  iur  dei  ouvrages  pu- 

i^^,f4î|neirt  litlçraiili»/,  _'  '*',/  ■■•'■'■*.  ■■'''■"'"',  '"'  ■'■''•■,  ' 
TBired'iinfT^itêîrte^liestjpial  lié^ou  dénymti  par  l'cxpé- 
rifnce;d'unçrincipçdegraininaire;  de  poétique  ou  de  rlié- 
torique;  qu'»!  est  foiïx,  ôu'moiïis  général  qu'on  ne  prétend  , 

•c'est  crnituTt:  prqnver  que  la  clio»é  est  ainsi ,  c'est  cri<v/iic. -*^ll. 

fUUuX  çritit^a^r^rec  géut ,  et  censmer  avec  |noderaHon.(B.) 

;/-;:,    ":        ■    r---^4-'-  -  ""'"'''-■.'-.•     -'^^l  .-.V  ■'^:r'-^''":  V^. ■•:'-■■  ■::-^  ■-.■.■■-■■ 
',  „    .    1916/ rAia^CROiit«j;FAiiiE>cc«o.iM.       *.      ^ 

•''.."■»'  .  '■  ■       .     '"    ■  ■   " *      .'  «i0i,'       ■",■■' 

-'  Ali  jugement  de  Vaug^las,  flccroirç  «t  un  iKiGclleftt  ihotsi    f 

«t  /?iir*  flccroére  est ,' selon  rAcadémièi  une  fort  bonne  nla- 
'  liicre  dé  parler.'  «41  J  »,  dit  l'auteur  «fcs.ReniarcjUes  ,;cctt« 

•  diiKrencc  entre^jîitre  croire ^ex  ftiiré accroire ,qnt  (aire  croire 
'se'  dit  toujours  pour  4e8  choses  vraie*,  et  /îiir«  accroire  pour 

des  choses  fausses.  Par  e'tcmple/si  je  dis,  i7m>  '/ai/ rtctrorre-  ^ 
'^  </ii'i/  rtû  joàoit  point,  \e  f%îs  entendre  qu'il  ne  m'a  pas  dit  k  ve- 
rite;  mais  'ai  je  di«,  ii m  a;  fait' croire  une  teUe  chose,  je  donne,  à 
eatendre  qu'il  mV /hft'croire  une  chose  véritable.  » 
■     Il  est  certain  que  /îiire  aeéroire  ne  se  dit  que  des  choses 
fausses  :  il  est  faux  que  /Ture  croire  ne  se  dise  que  des  choses 
vfaîe|.' Croire  signifie  ajouter  foi,  donner  croyance,  prendre  ^ 
pour  véritable ,  tenir  pour Trài.  Or,  vous  pouvez  ajpùtër  foi 
à  une  chose  fausse  î  on  peiit  vous  U  faire  crotféou  vous  la  pet- 
SUader.  Vous  direx  fort  bien  :  it  m'avoit  fait  crkiireMiuU  parte- 
'réii  pour  Htoi/étil  n'en  a  rifn  fait,  '•  .j, 

Vaugelas  continue  aiiisi  sa  remarque  ;  «  D*autre8'di«entf|Hc 

;    fl  différence  qu'il  y  1  entre  faire  cro'ireet  faire  accroire  n'est  phi 

V  tant  que  Ihin  soit  po^  le  yrai  et  l'autre  pour  If. faux,  qu'en 

ce  qiie  fidre  accroire  emporte  toujoui^uc  celui  de  qui  on  le 

dit  a  eu  'des|ein  en  cela  de  tromper,  »  C'est  le  lenlimcnt  de 

•  >l'Aeadémie;.,  >_"  -.'  .■■"■■''^  "■'•   '•'-'"  ,>;•• 

Cette  distinction  |>aroîtplaft  yraisemblahle ,  mais  je  ne  U  >^ 
'crob  pas  plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  iâ  exemple  cité  par. 
;  l'Académie.  «  C'est  dans  ce  sens,  a  joute- 1- elle,  qu'on  dit 

•  qu'un  hQmmes'en  fnU  accroire,  pour  faire  entendre  quil  prend 
^.  dé  lui  des  sentiments  trop  avantageux  ,  ^u'il  s^altrîbué  liii 
"-  '  ,  .   Bîcu  d««  SjaopjmM.'    I.  *? 
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mérite  qu'il- n*t  pus.  »»  Cet  hemmi-  Ià  cr<»îri  îi  f»»  v^rîtt,  unr 
vhoie  ({tii  n'eit.pat;  il'te  trompe,  ou  plutôt  il  s  abuta;  uiaiii 
eertct,  il  n'a  pat  le  dcfsein,  il'na  pa»  formé  le  pfojet  de  le 
pei'tuader  une  chose  qu'il  croit  fau«se ,  dé  le.  trompet ,  de  t'a- 
l>tiier  ;  car  alori  iJ  ne  t'abuteroic  pi^t,  tl  ne  i'et^  ferait  ^%t 
accroire;. il  tauroit  bien  qu'il  §«  ment  k  lui-même.. ,,  '- 

U  me  tèmlile  que  la  tignificatlon  du  mot  accroire  n'a  point 
été  développée  darit  toute  ton  étendue.'y^ccrofre  tigniiie  croihe 
à ,  croire  à  t/uelqu'un ,  à  sa  pariée,  à  fou  témol^noge ,  h  ton  ru ~ 
pi>irt;  croire -aux  «dllget ,  iux  sorti ,  aux  torciurs  ,  aux  f^bl 
aux  i uflut'o ce»  morales  d:«f  attret'i  o'tat-à-dire.  4:r0ire  lan»  mo-         - 
tif,  !iaa»Vai80ji,*^i>etur  parole /légèrement,  croire  pai-cré^^^    , 
dulité.  Faire  accroire,  c'ctt  faire  croire  îi  quVlnu'an  tout  ce. 
qu'on  lui  conte  ,  lui  pe|^uader,  par  sa  propre  autorité ,  cç 
qu'on  veut,  lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit  pas  y 
naturellement  croire,  soit  à  cause  du  caractère  de  la  personne    - 
qui  len  dit,  toit  à  rniion  deichoteimèmcii  qu'il  dit.  I/Aca4é- 
Itoie  observe  fort  bien ,  dant  ton  DtctionnàiiH} ,  qu'en  donner 
kien  à  garder,  tétt,tn  faire  accroire.  Or ,  on  en  dont^e  à^garder, 
quand  on  débite  dei  eontci,  det  baliréimes,  defÀribolet/  : 
dei  ehqseï  fidiculet,  puériles  ,>3XtraVagantes  ,  imaginairci.      ^ 
On  en  coille  de  mcme  k  quelqu'un ,  quand  on  reut  lui  en  fiir^^ 
accroire  f  ou  lui  faire  croire  df<8  chotet  indignet  de  fi>l.  On  fait 
accroire  *fne  desvesiiei  sont  des  lanternes.  On  t'en  f^taccrolréf--^ 
.ortqti'on  t'abuie  lottcment  on  £»llemfnt  sur  ton  propre  me» 
rite  Ainiij  /&lr«  croire  lignifie  limpUment  persuader  une 
choie,  obtenir  la  crojance  de  quelqu'uto ,  lui  inipirer  de  1 
«onfiance  en  rot  discourir  Faire  accroire  veut  dire  pcrsuadef 
det  choiel  non  crojrablei ,  ou  bi|çn  abuser  du  crédit  que  l'on  |^ 

.  lur  l'étprit  d'une  personne ,  de  là  crédulit^  f  de  ta  simplicité jr 

,  df  ta  confiance ,  de  ta  bonne  ^i  L  etc.    ; 

11.  Beauiée  a  trèt-bien  remarqué v.dans  ta  nouvelle  Encr» 
elopédie  ,ique  cet  deux  expretsions  signifient  «/«(ermôtèr  (a 
eroyance;  mais  que  fnire  accroire,  c'^itl» déterminer làns  fon- 
dement v  pour  une  chose  qui  nf'ett  pat  vraie  jet  faire  croire  ,, 
c'en  illnplemeut  déterminer  la^rojance,  avec  abstraction  de 

.  .toutci^idée  de  Rudement  et  de  vérité.  Ainsi  on  jie  peut  faire 
aeetohre  que  le  fans  ,  ou  ce  qu'on  croit  faux  y  on  peut  /^i''< 
€roin  égûemcnt  \$t  faux  et  le  vrai.    , 
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,    ■*,  ■;:"■■';  ;J..  ci'oiTifi.-  ■     :  •■■••■>:.;:     t^" 

X^kmetiutenvhit  encore  l'obueivation  suivante.  <  ^airt 
accroire  ne  l^ut  •attiibùev  quaux  pcuonnes  .parce  qu'il  n  j 

^  que  let  personne,  qui  puissent  agir  de  propos  dclibcVé  et 
l^r^  intention  : /î»re  Iruire  p*ut  s  atlriluui  ..«.^personne. 

'et  aux  choses,  parce  qUe  les  personnes  et  les  choses  peurenl 
également  déterminer  la  tror/ance,  et  que  celte  phrase!  fait 
abstraction  ^e  toute^intenlion^  Les  personnes /bnfacfcroire  le 
faux;  les  choses /on/iroire  laulsement.  »  If  est  certain  que  la 
première  de  ces  expressions  ne  s'emploie  qu  ii  l'égard  des 
lersonpcs,  «ftqueik  indique  du  mains  l'art,  ou  le  taleiU  de 
persuader.  (.H.)  ■     ■;  ;  ■*:  ■■;   \"\ 

-■  a97.  'cupÎTiKi.  Auo»EBiTER.-:.;     •.■•.-   V-  ,..; 


«  ( 


.    u  Les  choses  croissent;  tîit  M.  l'rfbbé  Girard,  par  la  nolir^   . 
ritiire  qu'elles  prennent  :  elles  aajmen/e/ir par  raddition^ui 

<s'v  fait  d«?s  chose»  dtflà^m^îme  espèce.  Leshiçi'eràistent;  la  ré-  . 

'•     *',  ■■■■"».-■•      -  -,,.-■■  ■■■.,■  ■  ".  .   "■.••\  ■*'      -  ■:.  'y  ■;."•.■■. 

" vo\t*f  auigmenlè,  V^     y-'.  ■..'.  "■,:'■,■''■.'     "yj^-  "  -^ ■■  '■  '" 

I.  Mieux  on  cultive  un  terrairj ,  plti*  les  arbres  j  croissent, 

et  plus  le»  revends  ««gnMfiilenf,'         ^     "  ,  ;       7  .       ; 

^       «  Le  root  de  ci^Ure  ne  signifie  précisément  que  l'agrandis, 
sèment  de  la  chose,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit.  : 
Le  laot  d'augmenter  fait  sentir  que  c»t  agrandissement  est 

j   causé  par  ijne  nouvelle  quantité  qui  j  survient.  Ainsi,  dirb 
que  la  rivicrçc/^/<,  e  est  dire  uniquement  €jn*élle  dévient  plu» 
haute ,  sans  exprimer  qu'elle  le  d«; vient  par  l'arrivée  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  :  mai»  dire  que  la  rivière  augmente, 
c  eut  dire  qu'il  j  arrive  une  nouvelle  quantité  d'eau  qui  la  fait 
hausser.  Cette  différence  est  extrêmement  tl^Heate;  c'est  pour- 
quoi l'on  se  sert  indifféremment  de  croître  où  d'augmenter  ea 
beaucoup  d'occasion»  ou  cette  délicatesse  de  «choix  n'est  de 
uuUé  importance ,  «ommc  dans  l'exemple  qrè  je  viens  de 
citer;  car  on  dit  «galemen'Pbieu  que  la  rivière  cçc«  etquo^ 
la  rivière  augmente,  quoique  chacun  de  ces  m<?ts  ait  mômç;  là, 
sou*  idée  particulière.  Mais^  j  a  d'autres  occasions  où  il  esV 
à  propos,  et  quelquefois  m£me ' néce0aire  davoir  égard  à 
Lidée  particulière,  et  de  faire  un  choix  entre  ces  deux  ^termes., 
»eiou  la  force  du  sens  qu'où  veut  donner  à  son  discours.  P«r 

^^etiple ,  lorsqu'on  veut  faire  entendre ,  en  parlant  des  |Wi»* 
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d*al! ni»iit  lettt  Mtt auiifl  de  nourriture  et  t«>nr  Honiif  dri 
fuictti ,  on 'te  lert  éltgainnient.du  mot  eroUrê  :  ailieuM  onH-'Ui* 
^loitcuïuià' augmenter,  toit  pourlei  pattioni,  loit  pour  ItY 
talents  aa  refpnt.r,   ,  ^>  _^  •     .. 

.itToutèf  lat  pMiioiil  naisient  et  êroUiéit  atée  rlioàiRie; 


'V- 


V  * 


^ 


j-<#.\. 


t  s 


•      J 


y 


'      <l 


•      •-'.  . 


Jlc- 


M  ira  i-"  — 

Biaïf  i\  .^  tn  a  quel(|iiéft-un«f  'qui  n'ont  qu'un  tempi ,  el  qui  « 
aprèf  airoir  augmenté  juaqu'à  un  ceHain  Age ,  diminuent  cn- 
•i^ite, 'et  dliparoUkent  arec  lea  forcea  d^  la  nature-,  iij  en  a 
n'autrea  qui  durei|t"  toute  la  vie;  et 'qui,  ^«^mendiiil  tou- 
jours ,  sont  encore  plus  ibrtes  dans  la  ^Tieillesse  que  dans  la 
jeunesse.   /  -  ■  '.m:;--.^  ,!!'■-•.--■■  ,.^„..'  *  .  '■'  -^V,  "* 

^«  L'amoiir  qni  ae  lorme  dint  renfanee  erôU  arec  l'âge,  te 

vrai  coulage  n'est  lalnais  fonfaron  ;  il  att^menfe  à  la  vue  cl.u 

péril.  L'sÉibitlon  erolî  à  niesui*e  que  les  biena  tfu^me/ilenl.      "^ 

ttvli  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples ,  que  lun  de 

ces  mots  a,dés  places  iqùi  ne  conyiennent  point  à  Taiitre  :  car 

quelle  est  la  jpersonne  aaaex  peu  délicate  en  fait  d'expressions, 

pour  ne  pas  lèntir ,  par  goût  nâtarel  du  moins ,  si  ce  n'est  par 

.    réâexion,  qu'il  est  mieux  de  dire,  l'ambition  cfo/l  à  mesure 

'^     SL^^t  If}*  h\enimu$iivsiUênî,  que  de  dire,  l'ambition  augmente k 

n^esure  i^ue  les  biens  erçUsêaÛ  S'il  n'est  pas  difficile  de  sentir 

eette  4^é|^(|^teasè ,  i^i*est  d'i^  expliquer  la  raison  :  il  hni  pour. 

rv|^  ui^'j^il  de  Éi^Upkysiqùe^et  aroir  recours«li  l'idée  propre 

.  qfif)  j|  Yi^li^  4'MpQÎ|f ^  4tf  ^f ox  qn  il  m'a  été  possible.  Oa« 
enfiÀ  les  biepiâ  ^naiatant.dana  plusieurs  diilerentea  ckosee 

'  qu^  se  réujnifa#ntdhnt  Upéasession  d'une  seule 'personne ,  le' 
mQ^J^'au^mentetp  tiui,  com^  on  Ta  dit,  marque  l^ddition* 

..d>ne  noUTeUe  auintitè.  leuir  oonTiént  mieux  que  celui  de 
cro2(rejqui  né  marque  prédsément  que  ragrandissemeptd  une 
ctu>se  unique,  iait  par  la  nourriture.  Cette  même  force^  àf 
significa^on  est  la  raiaon  pourquoi  Te  mot  croire  figure  par- 
faitement bien  en  cet  endroit  afec  l'ambition ,  puisqu'elle  est 

'  i|nè|||il^  passion  k  qui  les  biens  de  la  fortune  semblent  servit 
d'alifi^Niti  pour  la  soutenir  et  la  faire  agir  ai^ec  plus  de  force 

•  et  plus  d'ardeur.".-"     .  ^  j;i|.i^^;i|,É:Ù^^^^^ 

%  «  Les  cbotes.  matérieUes  croi««eiil  par  une  addition  inté- 

rieure  et  mécaniqi|«,'qui  fait  iéssence  delà  nourriture  propre 

et  réelle  ;  elles  àagmfnùnt  par  la  simple  addition  extérieure 

4*ufie  nouvelle  quantité; de  même  matière.  Les  choses  spiri» 
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fl#llr»«  >rnU»fnf  par  iin^  rjiî>cr«  d«  noifnitiire  prise*  dnns  ittt 
vRfjtiii fif^urn ;  *i\\*'*  auçjmepenl^hv l'âdilitiou  de^ digf et  juK^u'où 
dlp»  iont  povtrM.  V  ^        ' 

«  l/œnf  ne  cbminencc  h  croître  dan»  I  ovaire  que  loMtjnr  In 
/(èrouditél't  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture,  et  il 
nVri  ^ort  que  lorsque  ion  r o\ume  ett  à*9ez  augmenté  j^oni    . 
■  cau#er  de  l'altération  dans  la  meinl^rane  qui  Vj  renferme. 

«  Notre  orgueil  croît  k  mesure  que  nous  nous  élevons ,  et  il 
n0^m«jifequelquefois J^sqùl  nous  retij(lre  hl^ftable»  à  tout  l<i 

;  monde.  »  (G.)        ...-  ^       \-,-' ■■'.]'.  .'.''':'*'. 
^        M.  Vatbé  Girard  craiAt  de  paroître  trop  stihttl.  dans  *»et 
(    article,  etM/Beauïée  nen  C3t  pa»  ^ntièrctneni  sntisfait.  T^- 
ehons  donc  d  çclair<5ir ,  de  iiévcloppcT  et  de  confirmer  tin  de  - 
rectifier  lei  idées. 

.   Croître  vient  du  mot  primitif  eraff ,  crek\  qui  désigne  fout 
Ve^  qui  est  liàut,  cl^vé,;grbs,vet  qui  hausse,  s'élève,  grossit. 
Cette  racine  subsiste  encore  <|ans  les  dialectes  celtiques  :èri 
.  breton ,  crac/i. signifie  émiîïTOce,  montée  ;  cr^c/i ^-'hàut,  le  haut,  , 
,    colline  :   noù*  avons,  <rrï?te,  hauteur,  somincti  etc.   Le  mot 
erotirn,  commun  à  une  multitude  de  langues ,  signifie  partout, 
grandir ,  i'élever ,  l'alloniger,  le  fortifier  :  l'ifléiation  c4t  son  . 
.-'.Jdée  propre..       »  ■  ■  .-  \  y /'•.  ^-."'.I 
'       ^f^^menfer  vient  de  ta  racine  Att^oiL  flair,  qii'on  retrouve 
'  aiissi  dans  plusieurs  langues  ;  lat.  aubère,  etc. ,  d  où  peut-r^tve 
•     le  mot  acee,  jadis  a</wec^,  àuck,  qui  marque,  comme  fr»(^- 
'  jmeidtr,   là  conjonction,  l'addition ,  la  conftision;  yt  anssi 
t^vantacie ,  davantage ,ttiGi%  qui  présentent  l'idée  propre  dVî/irr* 
'      menfer.  Quoi  qu'il  en  soit,' ce  yerbe,  dans  toutes  les  lanpifs 
:  où  il  se  trouve,  aiti^i  que  tous  les  mots  qui  viéuncnt  de  la 
.même  taurce,  marquent  l'addition  ou  plutôt  le  p/ai  daiii  ' 
quelque  lens  que  ce  soit ,  en  bauteiir,  en  largeur,  en  volun«», 
en  profondeur  ,  en  npmbie,  en  quantité  ,  etc.  ;  tandis  que  . 
cro/lren'énonce  que  certaines  dimensions  déterminées. 

Ainsi,  cro/fr*  c'est  proprement  grandir  ou  s'élever,  pon»s**r 

où  acquérir  plus  de  hauteur  ou  dé^I.ongueur ,  avec  la  oonsii»: 

tance  proportionnée,  par  la  nourriture  ou  la  conversion  <!«i 

substance,  ou  la  généi'ation ,  la  pr^iâùction  d'une  nouvelle 

'  subsunce  dans  Ik  cho<e  même:  aJménUr^  c'est<  s'^agratidir 
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dans  quelque  leni  que  ce  toit,  deyeair  plus  leonsidera^tje , 
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gagner bii  tr-fntrir  <•!»  quan.(tté  quelconque,  pir  l'aiîditlqn , 
>  le  mélange,  rincorporaiion  d'une  matière  ou  quantité  nou-  \ 
tjfelie  dan»  la  première.  '  ■  ■        ;  '''/■'':-'"'...:'■',  * 

%•  Croître  a  pas  lui-même  un  lent  déterminé  et  complet^ 
•ans  avoir  {»eaoïn  d'aucune  «addition  quéloonqiie  pour  être 
^parfaitement  entendu.  Augmenter  n'a  qu'un  1 1  ni  incomplet  et 
^indéterminé.|  q^lifaut  6xer  par  une  addition  expresae  ou  in- 
diquée par  le  contexte.  Jl  faut^xpUquer  dam  quel  aeni  ou  »ous 
(|uel  rapport  la  cho»e  augmente  :  on  tait  que  la  choae  qui  crbU  . 
'  tuigmente  en  hauteur ,  en  lolidité ,  en  groiteur.  r^ 

.Ltt  plantes»  le»  petits  des  aniinaux,  crocueiif  ;  %ous  1rs 
▼o^es,  dans  ce  mot  seul,  dcTenir  plus  9ran<6.  Les  denrées 
rt«3i»«iiltfiil,«'e8t-ihJirede  prix  :  le  mal  Aii^iiKfNfey c'est-à-dire 
de  force  :  il  faut  donc  une  idée  accessoirepour  en  donner 
le  »en§,-,    ^  ■vv-":---'^:  ■-■,■..■  ,r  ./,;■  .7 

'     On   voit  4>ns  ces  exemples  et  dans  les  suiTants  V  que 
eVstJUm^ine  cliote  qui  cro/f,  etque  c'est  sa  qualité  qui  aii^- 

'■■■  ^  ■'■.,'  \  •  "    .  '  ,   .    ■*".■■  ■•■'-    .  '    "   .■  ■;,"■■  ■■■  -^'■■'  :  ■'.:     -  '  ■ . 

La  riviéçô  croU,  c'cst-ji-dire  qu'elle  haussé  :  la  rivière  ««g- 
aMttUje'est-irdirc  qu'elle  s'élève,  grossit  ou  s'étend. 
[:   L  incendie  cfoll  lortquil  s'élève  vers  le  ciel  de  plus  groji 
tourbillons  de  flamme  et  de  ibinée  :  il  amgmentt^  lorsi<|Q'il  s'é- 
und ,  qu'il  gagne ,  qu'il  attaque  de  nouveaux  objeu. 

Ôo.peut  inférer  de  là  que,  dans>  #ens  6guré,  le  mot 
eroUre  te  dira  aussi  particullèreme«t  des  objets  auxquels  on 
peut  Impliquer  naturellemeat  l'idée  d'élévation  et  de  hautenr. 
et  qtie  le  mot  migmemler  conviendra  «pis  pbjett  ^ui  Csrptvnt 
snitre  une  idée  epntraire. 

4in»t  la  générosité  ne  fait  ^ùè  ci^rire  dans  une  grande 
àme^  la  lâcbeté  nk  fait  qu'on^jiiejilfr  dana  une  âme  basse. 
,  l\  est  Mntible  que  le  mot  augmenter,  a^ec  la  propriété  qtji  il 
*  a  d'exprimerauasireii^Niejilâtioa  en  hauteur,  peut  être  sou- 
vent substitué  à  celui  àecroUre;  mais  que  crottre*  restreint  à 
jiertaineé  dimension! ,  ne  peut  pas  l'être  également  au  v>r^« 
augmenter* 

%•  M  Us  choses  croi<l«af,  dit  l'abbé Girar3,  par  la  nourri- 
ture qu'ellea  prennent  ;  elles  augmentent  par  l'addition  qui  »'y 
fait det  choses  de  la  înéme  espèce.  »  Sa  distinction  est  juste; 
mais  il  ne  paroit  pas  s'Iccgrder  avec  lui-m4me  lorsqu'il  ajoiite, 
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que  eroUre  nt  lignifitt  qUc  1  ftgramlissemcnl,  et  qu'aurM»jiii«'/ 
désigne  laceeiision  «1  une  nouvelle  matieie.  L  un  et  1  autre 
iupbosettt  eiiâdîquent  une  nQttvelleinatièle  ou  une  rtouvrUc 
quantité;  mù»  U  différence  est  tian»  la  manière  de  croître  et 
iij^ augmenter ,  comme  -1  auteur  lexplique  encore  lui- même • 
eu  di*intque  «  l accroissement  s'opère  par  une  atldition  inié-T 
rientd  et  inwcâniq^ue,  et  V augmentation  par  une  addition  ex- 

■'■  lérieure.,  (»',:/.  ■  '   'Wl"  ■^ 

V  3«  LeJnot  croître  annonce  un  déreloppemertt  successif , 
nneërue  progressive,  un  accroissement  gràdué.^Le  m6t  aa^^ 
men^er,  sans  exclm:e  cette  gradation  et  cette  progressiorr,  ne 
1  exige  pas  et  ne  la  Suppose  pas.  Ainsi  ,  le  pnmier  est  très 
bien  emplojé  lorsqu'il  s'agit  de  divers  accro«5cme/i/*,  cI'ac* 
trowMmeiilJ  ïïéterminés ,  réguliers ,  përiddirine»  ,  ei«%  ;  le  m- 
ronVl,  lorsqu'il  s'agit  d'une  aa^meiilalion  simple  ,  ou  de  di- 
resH^mgmfintaHoiuys^yieti,  irrcgulicres ,  accidentelles,  etc. 

V  is^8.  caotx,  rcisrssvAFpLicTiOBis!  ( 

Le  premier  ^  ces  mots  appartient  au  stjle  pieux  :  sa  valeu  r . 
est  1»  plus  étendue  des  trois,  renfermant  dans  son  objet  eeux 
des  denx  mitres. l<es  peinet  différent  de»  aiftictions  ,  en  ce  ^^uu 
celleSHci ,  nioini  ordinaires  et  plus  fiâcheuses ,  enchérissent  sur 
cellesJk ,  qui,  deleurcôté,  p'àroissêntplus  inséparables  de  là 
natlire  hiuaaine ,  et  comme  l'apanage  de  cette  vie.  Il  semble 
que  les  croix  soient  distribuées  par  la  Providence,  pour  éprou- 
ver et  faire  valoir  le  mérite  du  ch.«tien^  que  les  peines  soient 
.  des  f Uftes  de  la  situation  et  de  l'état  où  l'on  se  trq^ve  ;  et  que 
les  affUctions  naissent  d^s  accident»  causés  par  les  circouR- 
tJuicejs  du  basard ,  ou  par  H  méchancei^  des  boipimes ,  ou  par 
ilâe  Mado  i«ut«  d|i  cond]kût^^^^ 
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c  "  Ces  '  deux  inotè  d^érènt ,  en  ce  que  le.  dernier  se  prenil 
quel^efois.  solitairement ,  et  désigne  alors  la  persuasion  où 
l'on  eitdés^jstères  de  la  reljg^on.  t^  crpyance  des  vérité» 
rçréiées  constitue  jla'/bi.; 

Ils  diderént  aussi  par  1^8  mots  auxquels  on  les  joint.  Les 
choses  auxquelles  le  peuple  ajoute  foi  n»  méritent  pas  tou- 
rj^liis.^ue  l.e  sage  leur  donne  sa  (raff^iac^t^^ÈH^f^iy^ 
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>7*       .     CRÔYEZ-VOUt  QU'IL  LE  FERAI 

Cet  mott  signifient  tous  deux  une  persuiision  fondée  sur 
•  quelque  motif  ;6t  j'ajouterois  yolontiers  une  troisième  diffé*  * 
rence  aux  dcax  qui  Tiennent  d'dtre-  assignées  :  c*èst  que  la 
Croyance  est  une  persuasion  déterminée  pir'quëjque'motif  qu«_ 
ce  puisse  être ,  éyident  ou  non  évident;  et  que  la  foi  est  une    | 
persuasion  déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui  qui  a 
.  parlé.  De  U  vient  que  ron  peut  dire  que  le  peuple'  ajoute  foi 
k  mille  fablesi^  dont  il  a  tii3^^téte  remplie,  parce  qu'il  h'en  est  f 
persuadé  que  sur  la  parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  y  mais 
on  ne  peut  pais  dire  qu'un  jpalen,  qui,  déterminé  par  lés  rai-  - 
•oui  naturelles,  est  persuadé  de  rèxittence  de  Dieu,  ait  la 
fbi  de  cette  existence ,  parce  que  sa  persuasion  n'est  pas  déter> 
minée  par  l 'autorité  de  la  révélation.  (B.)  ';  "   ,     ; 

3oo.  caoTJLx-vovs  Qn'ii.&KrxaA,  qu'il  lu  r Atts?<       '    ^ 

M.  Beauxée  a  inséré  dans  son  Recueil  dès  î^nonjmes  la 
jugement  qu'a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  fioisre*  ' 
^aivd:^  Ré/lexiçnt  sur- Voiagt  p'téfeut  de  ta  Langue  française , 
tome  I.  n  me  sera  donc  petinis  dVxaminer  ici  cette  décision ,  % 
'et,  d.i'tt  le  cai  où  l'auteur  ii^'feniroit  pas  iaisi  lés  différencea 
Téellei  qui  distinguent  cet  deux  flàanières  de  parler ,  de  aubs- ;  / 
tituer  à  ces  conjecturèi  '^el  çotijeetures  au  moins  plus  vrai* 
-semblables.  .■  •';■  .  '■'''"  ^■'-■'.V' 

«  Ces  deux  èxpt«ssh>tts ,  selon  ï*è^actitude  de  nbtre  làilgi^e , 
dit  ce  grammairien ,  sont  très-^iiTérentes ,  quoique  le  peuplit 
'  ait  coutume  de  les  confondre.  -  '  ^  ;r;?  ■'  1;':  ■'■.*■:  ;-;'■*•  ^r'; .  -  ' 

ce  Quand  jé;dis ,  erùyét-itôUM  qû*U  te  fèttt  ?  |e tiSmoi|^<é  par-Ni 
que  je  suie  persuadé  qu'il  ne  le  fora  pas  ;  6'èst  comnM  si  je 
tïiflois  :  Est-il  possible  que  Vous  sojez  assez  bon  pour  croire 
qu'i/  le  fera?  Ètes-vous  assez  aimple  pour  vous  persuader  qu'ii 
te  fera?     '      '■''■■  ■:-,-^:'^--     :;,:,'>.  V^; ■..:.>■  *     .      ' 

K  Quand  je  dirf  au  contraire  »  Croyct-i>ott«  qu'it  te  fatie?_\m 
marque,  par-là  que  je  doute  véritablemelityif Ïe/Srra.;  et<  c'est 
comme  si' je  disois,  je  nesais  j'£f /e/^ra^  qu'en  pensez -vous.?     ^ 
dites-moi  là-dessus  ce  que  vous  en  croyez.x^  *     *"^       ;  ;     ^ 

«  Voilà  en  quoi  conéiste  ta  différence  de  ces  déuA  exprès-  ' 
•ions,  il  est  inutile  d'avertir  que  ce  que  j'ai  dit  du' verbe  , 
fiire  Se  doit  foire  én\én4re  de  toul^es  autres.  * 


A' 


M.  Andrf  a  graifdtort  de  reprocher  au  peuple  dé  èonfà^àH 
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e«>ft  deuY  nhra^cs:  et  l'on' »eijoit  ptMit-iîInohirn  trompé  «j  (i»i 
l'en  crovoit»  La  première  de  W  plirascs  ne  prerttl  le  itensqn  il 
lui  attribue  aue  (juand  la  panière  <iu  la  prononcer  lu  lui 

:diDnne.  .  .  ^    ■..".'• 

il"  existe  entre  cèi  phra^ef  tinc . d ifférence  grhmmnticaln. 


CrôueZ'VQUi  tfu*U   te   fera  ?  marque  déterminément    et    ex- 

elusivement  une  jtshôM  fiituro  ,   ou  d'un  futiîr  contingent. 

Croyez  vous  qu'U  ie  fasse?  \ieut  annoncer  ou  urté  cho|i»c  futurp, 

pju  une  chose  présente:  car, le  Subionctif  ^a'tV/hwe  répond 

également  au  futur  et  au  présent  de  l'indkatif  ou  il  se  fonn,p. 

Ces   deux  phrases    différent   encore  par    les  .scintimenis 

particuliers  qu'elles  indicpieutçluns   celui  qui  questionne. 

Dans  l'une  «f  dans  l'autre  il  y  a  un  doute  supposé^;  mai* 

ce  dçutè  a'cst'pas  le  même  dans  les  deux  cas.  Quand  vous 

"me  demandez  si  je  crois  (fuilie  fera^youk  doutez  s'U  le  fera  ; 

cest-à-dire,  que  vous  n'oseit  croire  <juU  le  fera,  que  vôn» 

craignez  qu'il  ne'/e^iie  pas.  ^uaud  vous  me  demandez  si  je 

csvois  qu'il  le  fasse  f  vous  doutez  qu'il  le  fasse;  c'est-à-dfre ,  que 

vous  ne  croyez  pas  où  ne  pouvez  pas  croire  qu'iV  Iç  fasse.     "    ^ 

Dans  le  premier  cas,  vous  nUe  dcmtindez  «i  ^*e  irrpâ  qu'il  fé 

jSffa,  pour  vous  former  une  opinion  sur  la  inienne;  dads  le  se^ 

cond  y  vont  ifie  demandez  ai  je  eroisqu'i'/  le  fasse,  pbùr.com- 

parer  moii  opinion  arec  la  vôtre.  Cette  différence  vàe  .paroît 

"  tcèfr^ensible  et  très-bien  fondée.  (R.)     •- 
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On  fiit  une  cure,  on  |>voctire  une^ttt^rjffon.  L$  première 'a 
phii  de  rapport  tu  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  titaite  le  ma- 
Itdr.:  La  féconde  a  plus  de  rapport  à  la  sauté  et  à  l'état  du 
malade  qu'on  traitcQu  dit  de  l'une  qu'elle  e»t  belle^;  «lors  le 
.succès  (ait  honneur  à*cejulli|u'il  l'a  entreprise  :  on  dit  de  l'an- 
tre,  qu'elle  est  prompte  et  parfaite;  c'est  tout  ce  qu'on  doit 
désirer  dant  là  inaladie.  On  dit  de  toutes  les  deux ,  quelles 
•ont  Hiciles  ou difilciles.  \  t m  *  >«  • 
^  Il  semble  que  la  Are  n'iut  |»oiii  4ibjet  que  W 
niàtre»  et  d'habitude  ;  au  lieu  q^u  l^^uérison  régarde  abisi  les. 
naladi^  légères  et  de  pi^4«  durée» 

Jflui  le  mal  est  in^^lM*  plut  la  eiirç  en  en  difficile/  C'est 
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.ms  toafant  ^Ini  à  U  /orce  du  temp^^rament  qu'à  l'effet  6c%  n- 
,.    mèdesqu'ondoit  M  ^««frûon.w  \.  * 

,l>et  mi^iiai  incurable!  ne  «ont  pas  feulement  ceux  dant  la* 
.      eiire  est  absolument  impossible ,  mais  encore  ceux  dont  on 
i|pftortf  U  nMiniite  d  en  procurer  U  ^tJérUon»  (G.)       \ 

Lé  premier  de  ee&  trois  mots  n*est  plus  guère  en  usage  que 

p«r|lli  les  théologiens  i  pour  signiiier  les   peines   qhe  les 

•      daiitiliés  soiiffriront  par  W  priration  de  la  vue  de  Dieu ,  ce 

<|ti-on  appelle  la  peine  du  Jain;  Un  dans  cette  phrase  fami- 

'  f  ière  ;  e'esî  voteAdam.  Dommaige  diffère  de  perte ,  en  ce  qi|'ii 

désiré  tiilè  pnyation  qui  ^'est  pas  totale,    insi  on  dit  :  la 

.  pêftt  dé  lamc^tjé  de  mon  revenu  me  causeroit  un  domina^é 

considéraMé/^;        V 

Ûile  perle  Je  MiÉ^laibe;  tin  i^efnm<i^epeut  se  réparer;  (d*  Al.)  • 

';:    3o3.  dav^^ir»  Fiait ,  kisquï- 

'If  fl^fif*idk  lîiiièé  Girard ,  regarde  le  mal  x|ui  pem 

^^'Ittfiîtêr,  PéfU9t  ristftiê  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  ; 

.    «▼#•  eMU  dmérence  que  féfitAii  quelque  ohote  dé  plus  prô- 

chain,  et  qjie  ru^fM  indique,  d'une  liçon  plus  iloigniée,  la  * 

'   possibilité  de  1  eTçnemvnt.  ]>e  là  ces  expresssions  ;  en  danger 

de  mort,  au  péril  de  la  vie ,  sMif  A  en  courir  les  risque^.  Le 

soldat  qui  a  l'honneur  en  recommandation ,  né  craint  poi  nt 

le  ddHfm ,  tVipMe  au  firU,  m  eonrt  tranqiiilleaitnt  tout  les 

rif^nef  du  nliier. 

Il  Cet  trois  mots,  ^it  Éf.  d'Alembert ,  désignent  là  situa, 
tion  de  quelqu'un  qui  est  meiMeé  cle  quelque  malheur  ;  a  veé 
.  cette  dlAétvnee  <pie  fini  s'appV^  principalement  au  cas 
Qfu  la  rie  est  intéressée ,  et  Hêtfae ,  aux  cas  oà  l'on  a  lieu  de 
>  eraindre  un  marcomme 4'espéreT  nn  bien.  Un  général  court 
le  risque  d'une  bataille  pour  se  tirer  d'nn  neuTaîs  pas  ;  et  il 
est  en  c/aiv^er  de  la^rdre  ai  téi  eoldets  ^l'abandonnent  dam 

X)aii^fr\vient  de  <toiit  (thkrtnage)v-i<^tf^ 


•*>  • 


i^rènfaii»  nkt  foii  dmuMs  dmmmf$m,  dmiimer  (pvdnowfii^ifÂMr). 
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Or,  le  </flm  ou  dommag^rexpiime  piutiU  la  perte,  laltération 
d  un  bien, que  l'épreuve, le  ressentiment  d>n  mal  :  il  est  donc 
{^nx  one  danger  it  dislingue  par  cette  première  idée..  Le» 
théologient  entendent  par  la  peine  du  dam,  la  privfation  d«r 
la  vision  béotifique.  Danger  a  été  originaireilient^  cjiiplQ^ 
^  pour,  désigner  une  terre  sujette  à  confiscation ,  des  droits  im- 
poséifttr une  jbose,  des  amendes,  iin  homme  qui  n'est  pa» 
libre ,  etc.  Gr,  toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de 
quelque  bien.  Quand  On  tireroit  ce  mot  ànng,  anger,  il 
signiticroit  détresse  ;  et  è*ést  aussi  ce  qn*  produit  la  perte 
d'un  bien.  Si  ,^'on  dit  en  danger  de  mort,  on  dit  aussi  que  la 
vie  d'un  homme  &^tn  danger  y  ou  qu'it  e»t  en  danger  àe 
perdre  la  vie.  Ainsi  1  on  dit  sous  peine  de  mort  ou  de  ta  vie. 
Enfin ,  rAcadémie  a  dtJîni  le  </fl«^er^  ce  qui  expose  à   un 

•  manieur ,  à  une  perte,  un  dommage.  :* 

Pêrii  vient  de  pcivea^  passer  à  iraveVs,  pérîi;^,  s'évanouir, 
éprouver  vnè grande  peine.  Le /x'W/,  latin- peritu/ûi»,  est,  à 

.  Ja  lettre,  ce  à  travers  quoi  il  faut  passer  ;  ce  qui  désigne  une 
situation  pressante ,  une  ryde  épreuve  que  l'on  fait  ;  car  péri* 
culum  signifie  également  épreuve,  expérience,;  et  cette  expé- 
rience est  telle,  queila  chose  peut  périr,  se  perdre,  «'éyanoûiri 

■  se  dissiper.  Le  celte  piri/i^ïéèi gne  un  très-mauvais  état.  -  - 
Risque  ytent  du  celte  rie/ ;'|[lissér,  bas  breton  rit'^/à  et 
ri#c«>  Ungûeaocien  resifuia,  dans' le  même  sens;  Il  désigne 
doiic  une  iituation-^/i««aMfe.dans  laquelle  on  peut  tomber. 
Le  rittfiUyiit  un  hasard  :  le  hasard  a  deux  chances ,  une  favo» 
irabJbrTT^utre  contraire  ;  aussi  l'on  dit  qu'un  jeune  homme 
court  fif^ne  d  avoir  cent  mille  livret  de  rente.  M.  d'Alembert 

•  a  jmiteni!«at  observé  que  ce  mot  se  prend  au^si  en  bonne 
part;  et  l'abbé  Girard ,  qu'il  n'indique  que  la  possibilité  de 
Ijévénçnieiit  ;  J'furoi^  j^ut^tdit  la  prpbabçUié.Yojfez  hasarder, 

»      Ainsi  donc  \t  danger  est  Utt5ralcment  une  disposition  jdes 

choses  telle,  qu'elle  noya  menace  de  quelque  dommage;  \(*. 

'   péril,  une  rude  épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand 

,  éâfn^i  j«i  ruiffie,  fwe  ftlu/»|io^  j»l||iiaîite  ^f nt  laquelle  on 

.jc^urtvdea, billards.  ■ -,  ^  ;  .-:  "•'  '^  .-■;...■;--  . 

Le  i^Jifer  a^i^ace  00  4«a  près  ou  de  Idin  :  le  péril  est 
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plus  ou  moins.  On  craint  le  danger,  et  on  le  fuit;  on  rotloiitc 

«»  le  pêri\\  «t  on  se  sauve  ;  on  court  1«  risque ^  et  on  se  promet 

«o  bon  succès.  (H.)       ^^  >        *      V     "^  V; 

.  ^^  3o4.    OAlli  iÏBrfl ,  DÂVt  LÀ  TtTB. 

tm  ■  ifan<  TiVée  ce  qu'on  pense  ;  on' le  croit.  On  à  dans  Û 
tiie  ce  qu'on  veut  ;  on  j  travaille. 

Nos -imaginationil  iônt  dans  t'Uée,  et  noi  de$ieinB  dam 
ia  tMe,      ■■■'"■  .■■^-  C^.•^■•^■■-\:'-^.i:;•■  ■•,.-."  v:"':.'';';^'- V-.î-^--' 

Les  courtisans  se  mettent  aisément  dans  t*idée  quëlepi  iikci  ! 
doit  faire  leur. fortune;  mais  il  en  est  peu  qui  se  'méhcfil 
dans  la' tête  de  le  mériter  par  des  sei^vices  marqués  au  Coia  do 

ia  Vertu.  "■■■•;"":■  ■■■';  "  ■  -:■".'-'■:  ■''•/-'''^/■-■■■--■'^■'^'^^^^ 

Le  philosophe  curieux,  au  défaut  du  vrai,  où  il  ne  peut 
pénétrer,  se  forme  dans  l'idée  un  sjjrstdme,  du  iQoint  vrahç'm- 
blable,  sut  la  nature,  l'économie,  et  la  durée  dé  l'iihivers. 
Le  politique  ambitieux,  incapable  de  goûter  le  repos ,  ne  cesse 
d'avoir  dam  la  tête  de$  projeu  d'agrindistement  et  d'éféva- 
tioo.  (G.)."''  '^^ 
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On  agit  de  bàn  qné,  lôrftqu'ou  n'j  est  pat  fbtcé  ;  de  bonne 
«ro/onfé,  lotdqii'joh  ri'jr  a  point  dfr  répugnaneis;  <^  6o«  cœur^ 
lorsqu'on  j  a  défiftclinatioui  et  de  bonne  ^tàce,  ioriqu>n  té», 
moigne  y  avoir  dupkisir;'  ;;'  -'**-''tf  ■-■'  z^:^-    '      ■  ^•'  ';-^^{. 

Ce  qui  est  fait  cfe  bon  gré,  est  fiiit  Hb^emeftt.'  Ce  qnr  Hi  fait 
de  bonne  volonté,  éêt  fait  éatfs  peiiié.«  Ce' qui  eétlut^e  6oW  irAar, 
est  fait  àvcNc  affection;  Ce  <[ui  est  fôlt<f^  ^nne  jr<fee>'eît  ^fi^ 
:;',  :  :.;  .avec  politesse.'  •:■  ■'■  ''-r-'^-m  i-  ■  vH^p  :.kur:^  -'' . -.^v-"  ^'^^'2i*%^'       . 

'  il  faut  se  soumettre  dé  ^bip  ^i^'âU^Ioif  ;  obéir  à  sel  maîtres 
de  bonne  volonté  ;  tferyiT  ses  amis  i/e^onco^iir;  et  faire  plaisir  à 
M.  ses  inferieurs  de  ^oioie  arifce.  (G.f^  ;      "^^^^^^^^^^^^^ 


Vtv»'        »■ 


■■■■■.TV': 


Ces  trois  mots  signiliem^eii  géhétiil   Fcri  résfÉ^  dispersés 
d'une  chose  détruite;,  avec  cette  différence ,  quele^  deiiiÉ  i1«r-* 
■^iersne  s'appliquent  qu  aiix  édifiées ,  et  quelle  târbftiléihc  »nj>- 
pote  lia&me  que  l'édifice'  oit^  idificS4ê%liaiH  ipiint  "i^Dii»!^ 
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dérables.  On  clit,  le»  débris  d'un  vai»»rMi  ,  l«s  dt  cambres  à\ni' 
bâtiment,  les  ruin£^  d'un  palais  ou  d'une  ville. 

Décombres  ne.se  dit  jamais  qu  au  jirupre  :  débris  et  ruinrs 
le  disent  souvent  au  figui'é;  mais  ruine,  en  ce  cas ,  s  emplf.n» 
plus  souvent  au  singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi  l'on  dit,  Irn 
débris  d'une  fortune  brillante;  la  rùi/ie  d'un  particulier»  de 
l'Etat,  de  la  religion,  du  commerce  :  ota  dit  aussi  quelque- 
fois, en  parlant  de  la  vieillesse  H'une  femme  qui  a  étc' 
bellc,  que  soa  visage  off^e  enÊo|«  de  helio»  ruines.  {Ehcj/J. 
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307.   DiCADEHCii  «UIIIÏ 


^■»  ' 


Ces  deux  mots  di^'èrent  en  ce  que  le  premier  pi'éparc  lo 
second,  qui  en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  décu" 
dence  de  l'Empire  romain,  depuis  Théodose ,  annonçoit  sa  ra<n« 

totale..  ■  •  ■  .'    ■*■/  '"    -V'^'-  '■''' 

'^       On  dit  aussi  des  arts ,  qu'ils  tombent  en  décadence  ;  et  d'uno 
maisou,  qu'elle  tombe  en  ruine.  {Ehctfef.  IV  i  6%.)        f 

"  3o8.^ÉCAD^SCE,   DÉCLIB,  I>iC01X»S, 

,  -  ■  ■  ^     '     '  .  ..'#'■ 

-^    •  Décadence,  du  latin  cadere,  celte  ca«,  clidir,  tomber  ;  d'où     ' 
dé4ilf,ùir,  commencer  à  tomber,  aller  à  sa  cbute.  Dec  Un,  du     \ 
cèùùclin,  pente;  d'où  .«nc/iner,  pencher,  «(cc/i/ier ,  aller  en     ^ 
pente,  en  descendaul.  Décours,  du  latin  cur/'b^  curtui,  pourir  ;*    .  • 
d'où  cours,  etdéçours,  cours  ou  réirolutiontirant  à  sa  fin.    *,♦      -j, 
La  décadence  e»%  VéttLt  de  ce  qui  rsi  tombant  :\e  déctin'y     ; 
l'état  de  ce  qui  ya  hausanl;  le  décours,  l'état  de  çe.qui  va  </*•->  :^ 

,  croissant,  <     - .•;  •       ..  ■  /  '   '   ;'_.  •  •  . 

On  dit  la  décadence  d  un  édifice,  de»  fortunes,  de* le ttre» ,      / 
des  einpires,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes ,  exj>o»éi» 
k  leur  rûijne  :  ces^hoses  .se  dégradent  et  tombent.  On  dit  le  . 
^rciinàn  j'iur-,  de  Tâge,  de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont 
qu'une  certaine  durée ,  et  qui  s  affoiblissent  vers  leur  fin  :  çts  "  « 
choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  décours  de  la  lune ,  de  I  ;* 
maladie  t  des  choses  assujetties  à  des  périodes  àMCcroissement 
>t  de  déeroissement ,  et  bornées  à  une  révolution  :  ces  chos4i^_^ 
dj^eroissent  et  diSparoissent.  '  '. 

^  'f  dit \^  décadence ,  la  chose  j>erd  de  sa  hauteur,  de  sa  gian* 
deuf  ,^  de  sa  consistance.  IPar  le  <ikc/mv  la  choie  perd  de  si    tv 
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y  -  ■■';  ':']mix',-  •  .yp'-^'À  /?,  «t'i.-  ,.  *'    '/f  •'■■■'■:  ■::.'■   s''.:,.   '  V' 

;     :  ;r  ^  ^  '      5-*i'  '  .i«ir<»e,  de  f^  viinieur,  qe  «on  éclat.  Vàr  lé  découfi ,  1h  choêe        . 

perd  de  son  apparcncc^de  son  influence,  de  son  énergie..  -  ; 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Lé  </tfç//n  mène  \'   f    ' 
iVipivatlnn  et  à  la  (In.  Le  découtt  trchève  le  court  et  la  ré- 
volution.    ■  '■  ,i_:-.  r' ■■^- :■■■%•■-  ^  j -^4  --l-rjrr   -■#*'■•/:■ 

^  La  décadence  est  plus  oulholns  rapide,  comme  l^I^fati on  ; 
te  ie'c/in ^  plus  ou  moins  sensible,  comme  H  pente;  le  décàurs, 
plus  on  moini  avancé ,  comme  lé  progrès.        :  V  ;»^«  J  ,      t 

DécadcHce  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré  ;  «f^conrf^  au  propre'; 

.déciin  itul  aiî  moral  comme  au  physique.  Neuville  ditlé déclin 

de  rhonnéteté,  des  mœurs,  de  la  décence,  etc.  (H.)  ^ 
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r  ^*     l)rfee«tff ,  Itat  <m  %iSî  d^  piiroltfî  q^l  «^lilïi^lèoïf*  ;  /«e. 
,.    .1^0^^ montrer,  latin  décet,  qui  est  en  état  de  paroître.  B/ei>- 
.'^■'iéanee,  état,  manière  qtti  est  séante,  fied  bien ,  eit  à  sa  place.. 
^v     Convenante , état  qui  con^/enf^  cadre,  va  bien  avec:  de  veniriK  ^ 
'et  eum,  venir ,  aller  «rec ,  s^assemblèr ,  s'assortir. 
^  La  décence  «st ,  à  la  lettre ,  la  manière  dont  ôik  doit  s* 
;^,  montrer  pour  étre<  considéré  ,  approuvé,  honoré.  |îa.A/en-^ 
-  .êéanee  est  la  mibièi^  dont  on  doit  être  dans  la  société"  pour   - 
.  jr  être  bien,  k  m  place V  cémme il  faut.  La  convenai^ee  est  la 
^     manière  dont  on  doit^isposér ,  arranger,  assortir  ce  qu'on 
'  fait ,  pour  s'accorder  avec ies,  personnes,  les  choses ,  les  ctrr 
/'.',  Jtonstaneflf.f'   .^:i^  •^^:"'^:'  •    .-''':V,  ■■   ■   >:;V->1(., ■';:■'  .:  ^'v'^iï"^'- *,■;'/.'■;,&■■■.' 
La  lignée  Kgarae  il^nnltetl  nim     :  eue  wf  îè  l*exté-' 
rieur  selon  les  bonnes  moeurs.  XjkbUntéance  concerlie  l'hon* 
néte^  civile  :  elle  lèfle^ot  «cttont  sélÀn  leynô^rt  et  les 
usages  de  ll'iocîété.  Laconi^eiiance  pure  s  attacne  aux  choses 
moralement  indiierentai  en  elles^mèmei  :  elle  rèj^le  des  irran- 
gements  particuliers  ielon  les  bUmiancep  et  lès  colijonoturesr  : 

Une  £nmme  est  habillée  arec  dééénce,  làrsqu'elle  l>lt  Jpns 
^Immodestie  ;  avec  fien«^ancèjr  torfqn'elle  l'est  sdivant  son    \ 
^tat;  avec  co«irena»cej,  lorsqu'elle  l'est  selon  ïa  saison  et  le« 
circonstances.  j     -V  '       -^    •*'r      '',;•,      ''■"%.''     .   .  ■•■■•■ 

ta  décence  est  ,.en  général ,  une  et  ta  mimé  pour  tb^is  ;  car  ' 
Il  n'^  a  pas^deux.  sortes'  de  pudeur  et  de  modestie.  I#|i  &ie<v     - 
ieance  varie  selon  Je  sexe ,  l'âge ,  ta  condition ,  Titat  d^s  p^r-'  - 
sonnes  i  car  ce  qui  sied  Hun  homnîe ,  à  un  jeune  hon^nle ,  à  ,ii^  ;? 
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militaire i  n*est  Ijuclqnefois  pa«  #^«nl  pour  unt  femme,  pour  , 
un  vieillard ,  pour  Uri  magistrat.  La  convenance  s'accommode 
aux  conjonctures;  car  ce  qui  convient  dans  un  temps  $  dani 
une  occasion,  h  telles  personnes,  ne  convient  pas  toujoura, 
et  il  tous.  Il  n'y  a  qu'une  décence ^  on  ne  dit  pas  les  décences.  11 
y  a  la  bienséante  en  général  et  les  bienséances  différentes;  on 
en  distingue  de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt  les  convu- 
nanees  que  la  convenance  ;  la  convehqnce  même  suppose  un 
concours  de  choses  qui  se  convienn|6irt  lèifines  aux  autres^ 

;  V    3iO.    OÉCEirCB,  DIGHITÉ,  OHATlTi. 

,  ■•   ■  f"  ■  j  "'■''-■-"■ .  ■      '     y  ''"'■''■  -      ■  4'.        ■"''"■■«■ 

:.  y  G«i  ttoii  termei  désignent  égilettent  les  égarai  qui  règlent 
la  conduite  et  deteiminent  le  maintien. 
.Ils  diffèrent  entre  eux,  «n  ce  que  la  ^«reiitfe  renferme  Kf 
égards  que  l'on  doit  an  public  ;  la  dignité,  ceux  qu'èrn  doit  à 
•a  place;  9t  la'  fraviu,  o^x  qu'on  ae  doit  à  soi-même.  ( En- 
«yc/.  XYU  ^  799.) 

811.    DiciDEa,  lU&EI»  ^* 

'  Ces  mots  désignent  en  général  l'action  de  prendre  ion 
parti  >ur  une  ôpinicii|i  douteuse'/ o>u  réputée  telle.  Voici  les 
nuances  qui  les  distinguent. 

Ou  décidé  une  contestation  et^ne  question;  on  jugé  une 
personne  et  un  ouvrage^  Les  particuliers  et  les  arbitrés  dt''< 
cidentrle»  corps  et  les  magistrats  jugent.' On  décide  quelqu'un 
à  prendre  un  parti  ;  00  juge  qu'il  en  prendra  un. 

Décider  diffère  aussi  de  jii^er^  en  ce  que  ce  dernier  désigne 
simplement  l'action  de  l'esprit,  qui  pi'end  son  parti  sur  une 
chose  après  l'avoir  examinée ,  et  qui  pre^nd  ce  partit  pour  In* 
fteul ,  souvent  même  sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  lieu 
que  décider  suppose  un  avis  proiiôncéi  .souvent  même  sans 
«éamen.  On  peut  dire  en  ce  sens  que  les  journalistes  décident! 
ft  que  les  comioisseurs  jugent,  (EncgcL ,  Xy,  668.)        >, 

-        r    '   3i^.  siciMX,  oitiMEs,  d1meb^< 

/';.•■,.:   ,->;^;..;.  ''■  _         '    •'■,.''-■■,■■  "V    ■■-■."".      ..',■■■•     ',, '"'^     }'  '■ 

•  '  Ces  mots  désighi^nt  également  vme  cont^-ilMitintri  payable 
par  les  possesseurs  des  biens ,  et  qui  étoit  originairement  de 
la  dixième  partie  des  fruits. 
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DÉCISION. 


X/ 


'  eco|&siastique« ,  qui  étoit  levée  tritraovditiairemcnt  jpour  quel* 
jguc  affaire  jugée  importante  à  la  Religion  ou  à  l'État,  ' 

'  '        DécufiCi  f  an  pluriel  V'e^t  ce  que  le»  b'énéficet  pëjoienfl 
annuellement  à  l'Etat  sur  les  revenus  de  leurs  bénélices» 
faniaucune  analogie  déterminée  entre  left  revenus  et  làeo||L*l 
tribution,       "•        ^  •:  *  -  '.   .' '■         ,{     -    v-..  X  . 

'  i>?me  est  la  {M>rticm  des  fruitft  des  bieni4aXqtièi  donnée  in- 
.n4iellement  k  l'Église  par  les  Qtlèlés  ,  ou  i^ux, seigiieurs  par- 
leurs vassaui.  Quoique  le  mot  semble  indiquer  la  di^jkième  .• 
partie,; ce  n'est  pourtant  le  taux  des  <//me«  qu'en  un  trésrpe- 
tit  pombj>e  d'endroits;  il  varie- d'un  lieu  à  lin  autre.;  et  il 
n'j  a  d'unifononitë  que  dans  la  quotité  annuelle  de  cbaque 
paroisse. ^B.)  ■'■•.:■  ;.V^.    ;  ..^X^- •■:..: :;■;•; 

3i3.  nictiioii;  aésoLUTiov. 

'  '  l'a  «flffiWoii^st  ira  «ete  de  l'esprit ,  ets«ip|poit,de  l'etâmen. 
La  rétotution  est  un  acte  de  la  volontéi  et  sujtpose  la  ^lélibéra^ 
tion.  La  première  attaque  le  doute,  at  fait  qu'on  se  dé-  . 

X,  elare.  La  seconde  attaque  rincertitude,  et  fait  quW  se 
'détermine.  ■'' r  '-.-.'■  ^    ■.,  ^  \-'\'- .    ^  :■"'■'      ..: 

Nos  i/éeii/on^doiTent.étrè  JQsIti^s,  pd^#  éviter  le  fepeittir.- 
/(^.  Nos  réiolutioM  doivent-j^tre  fermes  pour ^éir|ter  les  vviatiotas. 

Rtèn  de  pliii'désagréablepour  siffi^méme  et  p6iirW  autres, 
qiie  d'être  tonjôlxM  indéeîê  ^nt  les  aAiires  et  Irréêotu  dans  les 
dcmarcliet.  ■''-■■'   / '.■■■^■.■.:  U    '''     '<  '       ■     ■'    ..  o-. 

On  a  fouirent  |iilaf  l3^«BÎI»iÎTâf  et  plus  de  pçin«»  à  icf^u^er 
sur  le  rang  et  sur  la  prééài^ence.que  Sur  les  intérêts  solides  et 
réels.  Il  n'est  point  de  nftotuttom  plutf  foibles  que  celles  que 
prennent  au  coiifessionnar  et  ao  lit  le'  pécbeur  et  lé  naïade  ; 
lV>ccasioQ  e|  It  santé  réiabiUsent  bientôt  la  première  manière' 

/     Atrtittt,      -^  -   '    ■^'■•-   :■■■  ■  -''  '.   /     ■  ^    ■."■  '     -  •   ■:■'.'   .      ': 

.- 11  semble  qnt  in^  eéi&MçH  tmpùtté  la  déclsîém;  et  qne  ' 
-,     çélle-oi  puisse  être  abandonnée  .de  l'autre,  puisqu'il  arrivé  . 
quelquefois  qn'on  n'est  pas  eticc/re  r^/u  Jjk  entreprendre  une 
ehoseponrlaqiielleon  adéjli4^ci4/é;  l(^ç.raînt.e,  la  timidité, 
on  quelque  autre  motif ,  t'olipbsittt  'Ir  l'exécution  dé  rarrèt 
péotioûcé,  '.'■  :  \\  ^  -l^;.-  ^       .-  >-    .  ■■■^^  ■  • 

It  est  rare  que  les  <ftfc2i/ôff#'aient"ebez  les  femmes  d'anîté/ 
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-''S/ 


t  DÈCISIOltS^  DES  CONCIXES,  V  *«P  . 

preîlent  des  rrib/tifta/.i;  le  |pût  et  1  habitude  tiioraphe^îl- 
louiour»  de  leur  raison.  -  *  .||. 

En  fait  de  science,  on  dir  >  U  Jéci«/d«  dune  question  et  1# 
wio/at/oii'dunc  difficulté.  ,  "        ^  .  '  ''■  , 

b  C'est  ordinairement  où  1  on  décide  le  plus  qu  on  prouve  U    . 
.  *oins.  Quoi  qnon  réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  difli- 
cultes/  ou  en  njsoul  très-peu.  (O.)        ;  X    :     7^ 

'      3^i{/i»ici8io»s  DES  caihciLjU^cA^orsVo^citiTt  ^ 

Tous  les  artic<is  déterminés  par  les  conciles,  dans  les  ma- 
tières qtii  sont  de  leur  juridiction ,  sont  des  décisions;  et  c.^it 
un  terme  général,  qui.  renferme  sous  »oi  a«u»  espèces', Jesj 
0anans  et  les  décrets.  ,     i  i 

L«s  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et  1^ 
tin  :  les  décrets  sont  les  ^^ciitoM qui  règlent  la  disciplme^ccje- 

•iastiquft.  ,   v 

he»  décUiûnidei  conciles  n«  sont  pat  toutes  également  ob^- 

Mt^ires.  Les  canons,  qui  déterminent  les  articles  de  for;  et 
'^^ui  proJloncàit  sur  le  dogme,  sont  obligatoires^poiir  tous  les 
'  adèles,  sans  exception  hi  distinction  de  personnes  oft  dé  di. 

*  gnités?  et  c'est  en  vertu  de  l'i^utorité  du'Sttint-Esprit^dont 
lassisiance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Église,  en  meni* 
temps  quelle  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  comï^ission expresse 

•  '  et  le  droit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les 

décreli  de»  conciles  mémo  œcu|néniques ,  qui  regardent  ia 
discipline ,fl  acquièrent  force  de  loi  dans  un  État,  qu'après 
avoir  été  •cpéptés  par  le  roi  ou  le  Gouvernement,  et  par  les 
prélats  nationaux,  et  publié»  par  lautorité  publique.  En  les 
acceptant;  le  Gouvernement- et  le»  prélats  peuyçnt  j  mettre 
.  tollés  modification»  qui  leur  paroissent  nécessaires ,  pour  le 
bien  de  i 'Église  et  la  conservation  des  droits  de  l'État, 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  t  cepeii- 
4ant  il  jf'est  observé  pour  le»  ca«oiw  qui  regardent  le  dogme     |^' 
ft  la  foi;mai»il  ne  r^»t  pî^s  pouf  l«i4««r«l#  qui  sUtucnt  sur  la 
4i#ciplinei  (£ncyc/.  IV,  7^6.)     r 
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3i5.  DicouVEnn,  iifvEivTi05. 

On  peut  nommer  ainsi  ech^néral  tout  ce  qui  se  triture  <?<>  ^' 
nouTeau  dam  let  arts  et  dans  le»  •ciencei.  Cependant  oni 
n'applique  guère  le  nom  de  dtcàUvértt,  et  on  ne  doit  mime  ' 
l'appliquer  qu'à  ce  ({«^i  est  non-seulement  nouveau,  mais  i 
en  même  temps  curieux.,  utile,  ou  diflicjle  à  trouver,  et., 
qui  par  conséquent  a  tin  certain  degré  d'importance.  Ou 
appelle  seulement  invention  et  ^at  loii  trouve  de  nouveau,    - 
«it-qai  n>  pas  l'un  de  cet^roit  caractères  d'importance. 

'  Il  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la^l^coat^erfe  tient  plut  de 
r  la  science,  et .-qùe  celle  de  Vinvtntlom  tient  plus  de  l'art.  Une  , 
ééeouiiertê  étend  le  sphère  de  nos  coni^oissances  ;  une  inven- 
tion ajoute  aui  lecours  dont  nous  avons  besoin.  Comme  les 
priucipevdes  sciences  portent  nécessairement  sur  des  faits  qui 
les  établissent ,  et  qui  n'en  sont  que  des  cas  particuliers,  une 
découverte  peut  être  'Bue  ail  haiaHl:  mais  une. /MvenfioM  ne 
JMUt  être  que  le  résultat  d'une  recherche  expresse.  (B.)    f; 

«  Ces  mots ,  dit  if .  d*4leihbert ,  signifient  en  général  ac- 
quérir par  soi-méaaé  U  connoassanee  de.  ce  qui  est  inconnu 
aux  autres*''"' '  '"      //■  vy'i-'\5- *■.,■;    •■    -  .^■^••;/'^'. ■•':•■'•  ;■      •■  .■•^"^•*';.^'■'^j■V■•;'" 
lc  Voici  les  nnâneii  qui  tas  dis'tlnguent.  En  cherchant  à 
découvrir,  en  patière  de  aelenees ,  ce  qu'oi^  cherche ,  on  troàve 
sonvent  ce  qu'on  ne  oherohoit  pas.  Ifoas  découvrone  ce  qui  est 
hors  de  nous;  nous  irom^iu  ee  qui  n*eitpr^Mili|Mit  que  dans  "',. 
notre  entcndîMient ,  et  qui  dépend  uniquement  de  lui  :  ainsi   ; 
oh  d4eou¥re^9n  phéudmène  de  phjtique ,  on  trouTe  là  solu|ion  ' 
d'une  difieulté.    '  ''"/*»;%k^'^':*.->;<v^##s'v«^:.^^^^^ 

«  trouver  É9,éit  «uiii  de  ci  que  pluiieurs  personnes  chef- 
\    client  t  et  dêeou^^,  de  eh<Mef  qui  m  aùvl  cherchées  que  par 
'    un  seul.  C'est  peur  cela  qu*ott  dii'trouVer  lai  pierre  philosn<. 
phide,  les  longitude^,  le  mdA.<rement  perpétuel;  et  non  pas 
^    les  d<^«vrlr;  On  peut  dire  en  ^  sens  que  Newton  a  trouvé  le 
sjstémedu  monde,  et  y^cotft^ait  la  gravitation  univ«>rKellei 
parce  que  le  système  do  monde  a  été  cherché  par  ton»  les  phi- 
losophes, et  que  la 'gravitation  est  le  rco^en  particulier  dont 
Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir,  r  '    -^ " 
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^  bÊcouviirR.  V'  ««^ 

X  K  Découvrir  sedifaussi  lorsque  ce  qu.'  Ton  nlwri^che  a  beauy  : 
coup  d'impoitancè);  tX  trouver ,  lorsifie  l  imponancc  t-st 
moindre.  Ainsi ,  en  mathématique»  et  dans  les  autres  sciences , 
on  doitje  servir  du  mot  «fcconmr,  lorsqu'il  est  question  de 
propositions  et  de  métWde,  générales  ;  et  du  mot  trouver, 
lorsqu  il  est  question  de  propositloiu  et  de  méthodes  parti- 
culières dont  l'usage  est  moin»  étendu.' On  dit  «ussi  ,  tel 
.narigateur  •  y*?çôiiv«rl  ^^^  P*%*^  "  7  '  Irouvé  des  habi- 

:"'  tants.  »    '  '  V'  ■  '  ■ 

11  nefaut  pas  dire  que  lea  ehosc«  doivent  être  inconnuet 

-  ittt*  attira,  ytour  ï^  découvrir  on  pour  léi  trouver.  Je  découvre 
moirchipcau  que  mes  âmiê  ont  cacA^;  je  le  t)^uve,  n  un  do- 
mestique l'a  ôté  dé  la  place  où  je  l'âvoi»  mis  :  or.  mes  amis 
ou4e  domettique  iavoientoùil  étoit  j  moi  feul  je  l'ignorois. 
Le  moi  découvrir  n'a  ce  aeiii  que  quaad  il  «at  question  de  W«- 
âtuvrir  à  quelqu'un  ;  et  ce  aenfeit  étrangerà  Iroaver,  car  on 
-«elro«v«  paa  à  quelqu'un.  ji        i 

Diîtfoii«/ririîfnifie,\ la  lettre,  comme  on  l'a  ru  danl  I  ai^ 

•'    tiçle  précédcut ,  Ater  de  deaint  une  choae^  qui  la  couvre  ;  et 
trouver,  ceat  porter  iea  regarda ,  mettre  la  main  tur  une  choae 

qu'on  ne  Toyoit  pal.  Ce  mot  Vient  du  celte  Iroft, demeura;  ha- 
bitation,  et  il  marque  l'action  de  pirrenir  au  lieu,  à  la  chose, 
n  revient  au  latin  invemire,  ▼ebirdàna,  parvenir ii  comme 
àLouvrir ,  au  latin  ^«tetferf  >  Àter  le  4îOUYercle ,  U  couverture  , 

..  leioif.  ■     -";■/  ^-  ■■'  ■■■ 

On  découvre  ce  qui  ctt  caché  ou  i^ret,  loit  au  moral ,  aoit 
va  phjiique  :  on  trouvc'ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sons 
lés-sens  bu  dans  resprit;  Ce  que  vous  «(«couvres  n'étoit  pas  vi- 
lible  ou  apparent  ;  ce  que  vous  lro«v««  étoit  visible  ou  appa- 
^^^ênt,  mais  hotf  de  votre  portée  actuelle  ou  de  vos  regard*. 
Une  chose  simplement  égarée,  vous  la  trouve»,  quand  vous 
irrivex  Ûa  place  où  elle  est;  mais  vous  ne  la  délgu^rez  pas , 
^•ar  elle  est  inaniCesté  et  sans  éiiveloppe. 

Laî^eaïans^son  sein  des  mines  et  des  sources,  on  les 
découvre;  sur  sa  surface,  des  plantes  et  des  animaux,  on  l»*: 
trouve.  On  découvre  un  voleur  qui  se  cachoitjon  trouve  un 
tolcjir  qui  %oit.  Colomb  et  Cook  ont  découvert  de  nouveaux 
moncles  ensevelis  ,  pojar  le  reste  d«  l'univers,  dan»  un  iin- 
C^mensc  Océan  :  ils  ont  li^W  daçi»  eei^ontr^ 
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DÉCOtJVllîR. 

rè^ne  végétal,  un  nouy^ail  régnv  animal ,  mais  la  même  eipé^te 
diiiommet.       ♦:^ï^• --^^  ;-.'•;--'■    •  .  :"^-  •  ■;■'■■•;.  ..;■■    "'■:"-''::•/■■'■■;  s'\  "  '^■''.■'- 

On  décàuvrt  des  €ontpirations ,  des  con juratioflit ,  dei  traniea 
•ecretef ,  et  on  ne  lei  Croate  point  /parce  qu'elles  ne  tout  pa» 
apparentes.       ^      ■  __v-^__    .^_„^       ,  ,,^. -- .  .  -  ^.--^^^--- 

On  trouvé  une  personne  chez  elle ,  un  ami  li  la  promenaap , 
des  denrées  an  marché;  et  on  ne  les  «Kecou^re  pas  ^  car  ils  y. 

SOn^à  iféeOUVtri,  -..^•/../^..'■■..:  ,-  ..  /  ■;';•■■-;■>■  ■■:,.:i:''."^vw 

Les  ruines  curieuses  cl  Herculapum  ont  ét^  décoftvèrti^  ;  ex 
on  jiroMt^  des  monuments  jprécieax  des  arts  et  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Italie.  En  âècouvroM  on  tmnvê:  on  irtmvt  tans 

'L'usageyiondé  sur  le  sens  étymologique  dé  ces  mots,  olin 
sevré  particuljiérèment  la  dit tinction  suivante,  De<^iimrsedit. 
^proprement  des  choses  qui  existant  toutes  formées  ;  et  trouver 
se  dit  particulièrement  des  choses  dont  il  n'existe,  i^  propre* 
ment  parler,  que  des  éléments  ou  des  matériaux  à  combiniu:. 
lie  mérite  de  découvrir,  est  de  levwrles  obstacles  qui  empécheni 
de  yoir  ou  de  connoltre  la  ehose  telle  qu'elle  est  dans  la  ntm 
«lire  ou  eu  elWm'éme.  Le  mérite' dts  trouver  est  surtout  d'em- 
ployer des  mojens  partlculieri  pdur  former  la  chose  qui 
n'existoit  pas,  oq  qui  n'existoit,  t'il  fout  ainsi  parler,  qu'en 
puissance.  Il  font  de  la  subtilité,  de  la  pénétration  y  de  la  pro- 
fondeur fionv  découvrir  ;  il  fout  de  l'inTention,  de  l'imagina- 
titrn ,  de  Tindustrie  pour  front^er.  Let  exeiiiplet  rendront  cette 


^é^^ifi 


i'iBI 


distinction  plut  sensible. 

BetH  découvrit  la  eifculatiott  du  fftttg  ;  Toricelli,  là  pesan- 
%ur  de  l'air  ;  Hujgfaeoe,  Tanneau  di  Saturne  ;  Newton ,  la  gra- 
ritation  universelle  :  l'Allemand  Hérschel  rimit  àt^  découvrir 
une  nouvelle  planète;  toutes  ces  «boset  existoient,  mais  ca- 
chée, et  la  découverte  n*%  foit  que  les  mettre  au  grand  jour. 
Mait  la  poudre  à  canon ,  l'imprimerie  j  la  boiii|q|le ,  t«^1nojcn 
de  resêttsctter  les  asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer  de  la  foudre , 
#n  plutôt  de  la  matière  folminante  et  de  la  dissiper;  l'art ^ 
résoudre  des  vapeurs  en  pluie ,  en  neige ,  en  grêle ,  en  givA:  ; 
les  arts  bienfoisants  de  suppléer,  \  l'ouïe ,  k  la  parole ,  à  la 
vue;  le  don  d^  fo  parole  transmis  li  des  automates;  toutes  ces 
Itarijeuses  eréations  de  rtutelligence  humaine  put  été  ti^im^f*9 
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et  non  découvertes  ;  elles  n'cxistoient  pas  dans  la  nature;  il  a 
fallu  trouver  ces  choses  ou  les  moyens  de  les  exécuter, , 

Ainsi  l'on  dit  et  Ion  doit  dire,  trouver  les  longituîlos,  U 
pierre  philo8opha\e ,  le  niouferaent  perpétuel,  la  quadrature 
du  cercle,, parcfe  qu'il  est  là  question  de  choses  qni  ne  soi>t  ~ 
pas,  et  c'est  à  Tel  prit  k  les  créer  en  quçlque  »orte:  niais  on 
dît  (ct  on  diiti  découvrir  de  nouvelles' terres,  de  nouvelles  cons- 
tellations, de  nouvelles  lois  physiques ,  de  nouveaux  phéno- 
nièues,  parce  que  tout  ces  objets  «xistenC  indépendamment 
d'aucune  opération  de  l'esprit.-      :     _         .       ;      .    ■  ^ 

La  géométrie  a  découvert  \et  propriété»  des  dilTérentes  fi- 
gures; la.  chimie  i/^coavre  différentet^ropf iété»  des  corps  : 
ces  propriétés  sont  dans  les  cibjelts  mêmes.  Mais  le  géomètre 
trouve,  par  le  raisonnement,  la  solution  d'un  problème  :  le 
chimiste  trouve,  par  des  combinaisions  nouvelles >,dé  nouveann 
remùdes  :  la  démonstration  et  ie  remède  sont  le  fruit  de  leur  - 
.travail.  ''        .  .    ;-       ''-■..    ,'.■/■      ■'    '-,     ■■/,,:/:^:  r  ": 

On  trouve  les  raisons  d'un  lait;  elles  consistent  dans  l'idée; 
on  découvre  \cê  causes  d'un  effet,, elles  existent  dans  la  réalité. 
Enîm  la  chose  qu'on  «/^couireexiftoit  ,«lle  n'étoit  queeachéc  ; 
mais  il  y  a  de  l'inveution  &  Ironiser.  .  | 

Enfiil ,  il  paroit  très-indifférent ,*tbit  pour  trouver,  soit  pour, 
découvrir,  qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne  ou 
par  plusieurs.  Le  navigateur  qui  ouvrira  l^e  passage  de  la  mvr 
du  "îiovà  fie  découvrira  f  tout  comme  Magellan  a  découvert  le 
'  passage  du  Sud ,  quoiqu'on  cherche  le  premiè|  depuis  plus  d^ 
deux  sTèeles;  et  l'on  dit  très-bien  que  Newton  a  découvert  Ite 
•ystème  du  monde,  après  que  tant  de  philosophes  l'ont  en 
Tainement  cherché.  Un  artiste  qui  paryieil^roit  à  rendre  l'e  ' 
verre  malléable ,  Irouveroil  certaincctént  un^bea^ secret ,  que 
d'autres  le  cherchent  ou  non  :  et  l'on  dit  fort  bien  que  Léib» 
nitx  et  Newton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul ,  sans    / 
égard  à  aucune  sorte  de  poncours.  Xe  ne  sais  sur  quoi  cette   / 
"  distinction  peut  être  fondée.  (R.)  »  j 

]       Paire  coiinoitre  ce  qui  et  oit  Ignoré  est  fa  tignification  com- 
^jnune  de  ces  mots.  Mais  déclarer ,  c'est  dire  Us  cho^e8  ei j]W*_ 
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«If  de  dewein  ,  pour  en  instruire  ceux  à  qtii  on  ne  veut  pM 
qu.  ellef  demeurent  inconnues.  Décoatrir,  c'est  montrée-,  toit  de 
dessein ,  soit  par  par  inadvertance,  ce  qui  ayoit  été  ctiché  jus- 
qu'alors. Munifeêt9r,e'e§t  produire  tu  dehors  les  sentiments  in* 
,téi'ieur8.  Révéter,  cVst  rendre,  publié  ce  qui  a  été  confié  sou»  le 
secret.  Déceler ^  c'est  nommer  celui  qui  a  fuit  la  chose,  mais 
qui  ne  Teut  pas  en  être  cru  lauteur.  '4 

Les  criminels  J^ciaf^ell|  presque  toujours  leurs  complices. 
Ëes  confidentes  découvrent  ordinairement  les^  intrigues.  Let 
courtisans  ne  se  àmniftstent  pas  aisément.  Les  confesseurs  ré- 
vêtent  quelquefois ,  par  leur  imprudence,  la  confession  des  pé- 
iiitunts.  Qmind  on  ne  reut  pas  Hie  déceU^  il  ne  faut  avoir  au- 
cun témoin  de  •on  action.  (G.) 

3 1 8.  pÉcooTHim ,  niciLM ,  névoiucm ,  miv<f.£a ,  véCLAtEfti 

^  MAVirSSTta,  BlfOLOOia,  PVBUBB. 

-      ■■'.'  -^  .  ■  --■■        .    '    *     .   ■  •     .\:  /  *' 

'  Apprendre  1  autrui,  de  diiTërentei  ttaniérei>  diffe'rentes 
choses  qui  ne  font  pat  connues.. 

A  la  lettre,  if^coavrtr  tignifie  6tèr  o«qui.jcoulrre  ;  déceler, 
Indiquer  ce  qu'un  ctf/oil;  débiter,  ^Slêrerle  voile  {révéler,  re- 
tirer de  dessous  le  voile;  i/«c/arer>  mettre  au  c/air,  an  jour; 
«nai}i/0«{«r>  mettre  sont  la  mtdm,én  évidence;  divulguer,  ren- 
dre vulgaire,  commun  ;  pàéliêr,  rendre  public,  faire  counoitre 
à  tout  le  monde. 

'  Ce  qui  étoit  cêëhê  ià«  antres,  on  le  J^coiivre^on  le  leur 
communique.  Ge  qui  étoit  dissimulé,  on  le  décile  en  le  rup 
portant  ou  en  le  faisant  remarquer.  Ce  qui  n  etoit  pas  appa- 
rent ^^u,  cm  le  dévoile  tn  levant  ou  écai tant  les  obstacles. 
Ce  qui  étcit  secitt,  on  le  révile  en  le  dénpnçaut  ou  l'aunou- 
\'ant.  Ce  qui  étoit  inconnu  on  incertain ,  on  le  déclare  ta  l'cs- 
posént  et  en  Tappu^ant  dune  manière  ppsitive.  Ce  qui  étoit 
ignoré  où  obscur ,  on  le  imamifeHe  en  le  développant  ouverte- 
ment ou  Tétalant  au  grand  jour.  Ce  qui  n  etoit  pas  su,  du 
moins  de  la  multitude ,  on  le  divulgue  ^n  le  répaodant  de  côé 
et  d'autre.  Ce  qui  n'étoit  pas  public  ou  t^ototro,  on  le  publia 
t*n  lui  donnant  l'éclat  ou  l'authenticité  qui  parvient  à  la  coa- 
uu  ssatilsê  de  toitt  le  monde.  -,    .      ;    ^ 

On  découvre  deé  choses  nouvellety  et  repvic  c'en  iiv»tiuire 


quelqu'un  fait  qu'on  les  lui  dévoile.  Ou  aperçoit  un    homniiT 
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qui  te  cèle,  et  l'envie  de  le  tlesservii"  fait  qù'oiv Je  décfU.  Ou  ; 
dt€ou\^re  un  mystère ,  et  l'envie  de  paioitre  ou-  de 'bien  niéri!»  r 
fait  qu'où  le  dévoile*  On  sitît  un  secret ,  et  l'envie  d'iii  faire 
u»age  fait  qu'on  le  révèle.  On  a  une  connoiâsance  particiiiicre, 

%t  l'envie  de  la  faire  valoir  fait. qu'on  la  déclare.  On  conuoit  le 
fond  dei  chose»,  et  l'envie  de  les  faire  pleinement  et  parfaiiu*^ 
'ment  connottre  fait  qu'on  les  manifisête.  On  a  le^'u  quelque 
confidence,  et  l'envie  de  parlet  ou  de  nuire  fait  qu'on  la  di-i 
¥utgue*  On  a  la  possession  ou  la  connoissancc  privée  d'une 
chose j,^  et  l'envie  que  personne  n'en  ignora,  fait  qu'on  la  pu- 
blie. En  morale ,  il  jr  a  diidessein  ou  de  l'imprudcnco  à  décou- 
vrir; de  la  malveillance^  une  sorte  de  trahison,  suit  volou- 
tuire ,  soit  involontaire  ^k  déceler';  des  motifs,  de  h  prétention 
ou  de  la  facilité  k  dévoiler;  des  vues ,  un  intérêt  Ou  une  infî.dé^ 
lité  à  révéler;  un  dessein  formel ,  une  volphté  expresse  à  «/r- 
durer;  une  pleine  ffàhchise,  une  grande  confiance ,  de  l'ap- 
pareil li  manifester)  de  la  malice,  de  Tinfidélité  ou  de  l'indis.- 
ciétion  k.  divulguer  ;  de  l'affiche,  de  i 'ostentation,  quelque 
grand  dessein^  publier.   /■■..-;■;/■■,■:: -o'-^-^v    '■■  :-'^''  '  •^'-^- ■'■'■*'■-*"'■■■/ 

DécCarer,  dit  Tabbé  Girard,  c'est  dire  les  choses  exprés  et-^ 
h  desseiu  ;  l'idée  est  vraie ,  mais  secondaire  et  insuffisante  :  Ift « 
déclaratidn  annonce  une  démonstration  claire,  une  action 
importante,  une  volonté  décidée.  Découvrir,  continue  1  au- 
teur, «'est' montrer ,  soit  de  dessein,  soit  par  inadi»ertance  :' 
cela  est  encore  vrai  ;  mais  ridéc~|$lropre  de  découvrir  n'ea^t  pas 
cell«  de  montrer;  car  quand  on  montre  &  quelqu'un  ce  qu'il  ne 
vO^'oit  pas  a  ce  qu'il  ne  sa  voit  pas ,  quoique  la  chose  ne  fût  pu  ^ 
cachée,  ce  n'est  pat  la  découvrir.  On  ajouté  que  maniftsler /^ 
c'est  produire  au-dehors  les  sentiments  intérieurs  :  mais  c'est 
aussi  les  découvrir j^  les  déclarer;  etc.  :  si  je  dissimule  une  .par- 
tie de  mes  santimenta,  je  ne  les  maniftite  j^m  ;  <^<  quand  Dieu 
inaHifetierm  toute  sa  gloire,  ou  se  auiui'ftsiera  dans  t<  Ute  sa 
gloire ,  ilne  s'agira  pas  ât  sentiments  intérieurs.  Révéler,  c  Càt , 
félon  le  méifle  écrivain ,  rendre  public  ce  qui  a  été  coudé  stms 
le  secrut;  mail  celui  qui  va  réi>éler  au  prince  une  conspiration , 
lie  la  rend  pas  publique:  celui  qui  révèle  de  grandes  vérité4 
qu'il  a  découvertes,  ne  révèle  pB»  le  secret  d'au  t  ru  i.  Euim 

•  l'abbé  Girard  dit  que  déceler,  c'est  nommer  celui  qui  ne  vent 
p9S  être  cru  l'auteur  d'une  chose  r  cela  n'e^tpas  exact  :  le  hi  ut-^ 
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ct'orèilU'qui  décèle  l'âne ,  ne  le  nomme  pas^  encore  moins  It 
nommci^t-îl  comme  auteur  de  C[ttelc[U6  action  ;  un  geste,  un 
regard  qui  «/^e^/eyos  sentimQnts  présents^  ne' npmmi^  pas  et 
n'indic^ue  que  dei  sentiment!..  Un  homme  ^ui  se  cèle  ne  cache- 
pas  pour  celi  son  nom;  il-  né  l'agif  pas  de  nommer  l'àutçuf  \ 
'd'une  chose,  lorsque ISoileau  yeut  rejlrocher  à. son  esprit  def  ^7^ 
défauts  qu'il  ne  peut  W/er.  A  /*>      .      l     v        É/ 

Peut-»étre  ^  ohjecter»-t-bn  qué>-quelques-uns  de  ces  mots  ^"  t . 
tels  que  découvrir  et  pàtfÊki,  ne  font  pas  synonymes,  '^e  ré-  y^- 
ponds ,  I*  qu  Us  tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leuf^  ^ 


'  est  commune;  a*  que ,  fi  le  titre  les  rapproche,  l'^explication 

ùe  permet  pat  dé  les  confondre}-3f  que  tous  ces  mo^s  en? 

«  ^ent  l'un  4*ns  l'ttïtre',  ^e  manière  à  ^rme'r  ùnë  chaîne  qu*^ 

,  je  n'ai  pas  roiilii  rompre  pour  multiplier  inutileniient.lep] 

"   articles.  Si  eé  n'est  pas  Ikun^r/uson,..  c'eut  du  inoins  uôiv 

n  '  «seule.  /R.)  ,■     ■'-"."       .■  -{'v''  ■    ?'''ài.  fJ^^t^  .■■ 

vicret,  dn  latin  decreiuin  ou  dUcretum,  3e  decernere^n 

,  âUeernefe,  exprime  proprement  l'action  de  discerner,  de  dia». 

^    «uter  ei^de  juger;  c'est'iîn  réfeultatd'otunibnK  ^  ;;^f     : 

Ce  mot  noui  a  été  tiiinîmis  pat  lés  Làtint-aree,  toute  %% 

lorce  et  set  diTeraes  àcceptlqni;  c>tt-4>dire,  tantôt  4gnifiant 

projet  de  Uî,  tëstôt  décision  piirticùliére.  C  'est  dans  ce  seni 

.  que  nbtts  regardions  les  </«crel«  dèa  conciles  /  qni  nWoieni 

forée  dé  M  qu'*aprèt  aroii'^été  térifiéi^  G'«it  dan»  ce  seni  que 

^  nous  regmrdioiis  les  arrêts  des  court  soùyeraincs.  :  '  ' .    .>  ;r -^ 

.  La  loi  m  rexpressioii  de  là  Tolonté  souyerftine.  C'est  sur 

ses  hases  que  répose  lé  honhéur  pûMîc.  Le  </i^cretn*eit  qu'un 

'  «et»  partictiUer,  qiii  |»Qt  en  certain  cai  dérog|eir  à  U  toi 
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cénérale.   '      '  ■*'\^-i*^^' ':--^'^i^>''^'^ 
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La  loi  n'Àcqoiert  ton  carActère  que  parlé  conseatement  éx*>   .- 
Àrinié  du  eouyérarn.  L'assemblée  nationale  rendait  des  déi  -, 
'  ^ni^9  e*èet/par  l'acceptation  qu'ila  acqiiéroient  force  de  /of«     ' 
^ir  Les  autres  législatures  ont  fait  dei  toit,  il  n'y  afroit  plus  dé 
«mctioii,  d'acceptation.  Le  conseil  ^es  Craq43ents.ne  reiidort 
'  >  que  des  i^cfelf.  G'étoit  le  conseil  dei  Aneien»  qui  leur  donnoit. 
r   ■'jecaractèredé'/oî.  '^^^■:r^^::^'M'^^^^^^  'r%-- :'^: 

fz^  M'^'  en  matière  de  |uitiee  dl#trihutiYe]f  diffi&te  de  tf-, ,  ; 

'-'  '^  .^  .    ,     .    ■•,     ■;■■■-     ■?;,:,■■    '  •' '  .,;    •  /  ; -v  '^, '•    v''.    ■.;•..''■*■■'     '  '::■'''*'!,  /^s;'<  ■•,•■;". 
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foi,  comme Vcffct  diffère  de  la  caû»e i il  ncst  <juc  1  application 
d'u^pvincipc  manifesté  par  la  toi, 

"ve<  «e  prend  toujotirt  au  propre ,  parce  qnil  a  une 
acception  dcteimiùée  qui  le  met  au  rang  de»  puÎMance»  it- 
condàires.U mot /oî; au  contraire,  est  pris  au  propre  et  au 

tijg^ré*  (Andn.)k  ^ 

^^^^^^^^^^    ;      ■    ,     3  " 

';■;  {  ,•'■■■"".■■■,  ^  ■.    .      ',■']■  ■  . 

'      Toù»  deux  blessent  la* considération  dont  joiiissok  l'objet 

sur  qui  tombe  cette  «attaque.  (B.) 

*    Le  premier  va  directement  à  lïionneur;   le   second  au 

'•■Crédit.  .;■':■■.■■.  ;:-v-  •.••■■■  -    'v'^.:    ■"'•;/■■■':■'/    '    •  •.. 

bui/ifcrie  une  femiÈc,  en  disant  d  «Ile  dés  choses  qui  la  font 

piissiîr  pour  une  personne  peu   régulière.  On  décrédite  un 

h'omme^'affaires ,  en  publiant  qu'il  «st  ruin4. 

"    Oti  dicrtdite  uii  ambassadeur,  en  disfôt  iqu'il  n'a  pas  de 
;  pouvoir»  absolus  îpnKîJtcria,  ca  disant  que  c'est  un  homme 

sans  foi  et  sans  parole.    " 

^     Le  commun  du  monde  Se  doiine  U'l»l*eft^  de  décrier  la 

çonduit<?  de  ceux  qui  gouvernent.  Si  jpe  qii'on  dit  de  nous  e«t 

faux ,  aussitôt  que  nous  nous  en  piquerons,  nous  le  feront 

croire  véritable  :  le  mépris  de  tel»  discours  ies  décrédUê. 

(BotfAoMri,  Kem.  nouv.  tome  11.) 

La  jalousie  et  l'esprit  de  parti  ont  souvent  i^ecrW  les|>er- 

softnes  pour  veùir  plu»  aisément  à  bdu»  d«  décrédiUr  leur» 

^-.^ -."■"/  3aï.'»ii^AIT»:,  DtBO!ï,Tl. 

<:e»  roots  désirent  la  perte  d'une  bataille  Ciite  par  une 

V     armée;  avec  tîettedifféretace  que  aéroale  ajoute  a  défaite,  et 

désigne  iïtoe  armée  qui  fait  en  desordre,  et  qui  e»t  totalement 

dissipée. (EncyçMV,  73 i.)l    -,  ^    ..        "*^     \^ 

^a*.  DÉriHDaE,  «ovTiwiit,  FiaTiaia.    , 

"  Ces  trois  mots  signifient  en  général  l'action  de  inettre  quel- 

qo  un  ou  quelque  chose  à  couvert  du  mal  cju'on  lui  fait ,  ou 

qui  peut  lui  arriver.  ;■,■.■■■■  ■■--^   ■''- ,uV'-:"-  '  ^',,j  ^•'■^■ 

^    On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  «ouf font  ce  qui  piettt  1  être  ,• 

wvprotéqe  oa  qui  a  besoin  d'être  «ncoùrtgé,^— - — •■^•^-:v     :' " 
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^  ■  ■  •  '  '■  ■    .  •  .  .  '•         ' 

9fM>  DÉFENDU. 

Ua  rot  lagect  pttittaiit  doit  ^roté^er  le  comnerce  dant  set 
Etati,  le  f palfair  coiitTe  les  étraageis ,  et  le  <<^/%nu/r»  conM|es 
aUliaiiiit.  Il»<4it ,  éifkiténine  caotil ,  aoutemr  une  entre^te, 
/>fof ^«r  Isa  aeiepeas  at  les  arta;  oa  ait  pratitf^  par  set  tiipé- 
riaiiff  ;  an  p«fit  êfra  àifkmà»  et  t/oMêtm  par  let  égaux.  On  est 
protégé  par  les  antres;  on  peat  se  défendre  ti  se  tenfeiiirpar 
soi-même. 

Prol^^eir 'suppose  de  la  pciissance ,  et  ne  demande  point  d'ac- 
tion^ Jrf/Indns  et '••(ttM^  en  d«mandent  ;  mais  le  premier  sup- 
pose une  action  plus  marquée,  v  y      .-    . 

Uii  petit  Etat ,  es  la«^  de  guerre ,  eat  oa^éfimiâm  omrerte- 
ment,  on  tecrètement  «oafiMi par  un  plus  grand,  qui^^ae  con- 
tente de  le  praléyeeaii  teiapadâpaix.  {Em^ifct»  iy,7340 

3a3.  ©*rta»»,>*biiillé  "  ^ 

.  tCa»  daiii  iBOtt  déaignent  ett  Pnéral  Une  chose  qu'il  n'est 
paa  parmla'^da  feiBa;,, en  eoiaiéqnepce  d'un  ordre  ou  d'une  loi  ^ 
pOsitiTe.  Ils  diffèrent  en  Oe  que  prohibé  ne  te  dit  guère  quf  des 
ckoeea  qtti  90ût'4éfimém*i  par  une  Loi  iwaiaine  et  de  police. 

lia  femiéâtkm  têt  défendue;  et  la  contrebande  prohibée.,. 
C&iey«IJïV,786.)       ^  •       ^^     ^ 

3a4*  BirivtB»  raoaiartioVy  laaitii'ioa. 

•  ■    ■    .  -■  '*,  ■ 

-  La  meîailii  du  mot  défemdre  eat  fimd,  rencontre.  La  dr/<-iife 

est  raelMMa  d'éloigner,  de  repSnaier  oa  C|U  on  rencontre,  ce 

qui  fient  noua  heurter,  ce  qui  offinae;  auiii  défendre  signi- 

fie^-il  protéger,  gafantir.^  ,  ,     ' 

Prohiber  tu  proh^iUon,  inhiber  et,  inÀi^'itioA,  sont  des  com- 

lx^ii|2Ki  irerbé  llMili  ktéeré,  ardir ,  tenir.  IVaAililr  iigniiie 

tèàir  en  aNrint,  amlOiH,  et  opi^Mt  vue  iMvrièm,  mettre  un 

eièpêchem^i  dêfknâre.  Inhiber,  tigiaifie  aroir  en,  tenir  en 

dedans  et  retenir,  arrêter,  défendre  «ree  manaeet.  Valla  ut 

plusivart  satants  mettent  %ntre  les  verbes  latins  prohibere  et 

inhibere,  eette  di]ISrenc«,^|^e  le  premier  annonce  une  défense 

générale  de  faire ,  ^1^  eommenoar»  toit  de  eontinner;  et 

le  iecond ,  la  ^/Ini«'«  partieulièie  da  oontinuer ,  de'  réeidivev, 

de  persévérer.     ■'  ":"■  ■  .  -rV'" 

4»  défm$e  einpéofaiir4one  de  faire  ea^q«r-««U  ou  offense  ; 

la  prohibition,  ce  qv'jm  pounrott  faire  \  Vinh^ttiom,  ce  qai  iè 


© 


'■Vr  )-•' 


'      DÊCaUTA?ÇT.  :       api 

fait  irvcgnlicrement.  La  défense  "a,  donc  nn  moiif  tïciénniiié 
par  la  valeur  propose  du  mot, celui  d'enipêc|ièr  de  nuire,  d'of- 
fenser,  dç  blewer  :  là  prohibition  n*indi(|ue,  par  la  valeur  du 
mot ,  aucun  motif  ;  etle  ne  fait  qu'éloigner  .repousser ,  rejeter 
la  chose.  Quant  à  VtnIMtlanf  elle  ne  fait  qu*  déployer  1  itii- 

-     torité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  4*un«  chpse  cou-  ^ 
traire  àun  ordre étaWk  ;     ^;  >  - 

On  défkmdce  qui  ne  doit  pas  se  faire ,  ce.qui^est  mauvais,   • 
On /iro/iiÂe  ce  qu'on  pourroit  laisser  faire,  ce  qui itoit  légi- 

/    rime.  Oninhibe ce  qui  ne  peut  pas  se  faite ,  ce  qui  'liest  plus    :,; 

;^' libre.-  ■'  '-^  ;■■  '■    >  -  ,;'.■■  ■'■/';■:  ''-C  '-■'''  '  "  ■  '■■-:'•.     ;';•■  J' 

'    .     Dftns- l'usage,  <iilf^R«e  est^le  terme  générique;  il  embrasse  ■ 
;     toti tes  sortes  d'objets;  il  appartient  à  tous  les  gçnresdie  stjle. 
ProklhiUoH  ft  dm  stjrle  réglementaire;  il  s'applique  aux  objets 
j d'administration,  de  pol/ce,  dé  discipline.  In/ij6ttioii  est  du  '.. 
style  de  chancellerie; 41  s'emploie  proprement  dans-  le  ressort    , 
de  la  justice  ;  on  le  joint  à  défenêt,  et  avec  raison ,  puisque  la 
justice  n'est  censée  empéeh«r  que  ««  qui  estniftl  et  déjà  <iir\ 
fèuàa,^:)  '   ■■"'     '•    y"'-*  -  ':■'.■:■'  '■{:(;-.X 

SaS.  oioodTABiT,  rASTipiivx. 

.  ■■  :    -■  ■  V-,,      ■  ■..    „  '^  y,  ..  ■  ■    .    ■ .      :    -t-  '.    ■   ■     ,•.     ■  ■  ■  ••'■ 

On^alifie  «insi  lou^^qui  nous  cause  une  sorte  de  r|||Hi- 

gnanee*  t  ■         -^^Im  ■.  -  '  ■^■ 

Bég^ùyuU  va  plut  mi  corps  qn'li  l'esprit;  fiuHdieux,  ân-i 
contvMff»,  vaplua  à  l'esprit  qfi'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant 
■oaute  de  l'svertion  ;  ce  qui  est  futiàlêiut  cause  de  l'ennuie 

Ù»  homme  fSêldégoéiaiU,  %"\\  est  d'«nie  I,«Ml<«ir  cxtraotdi^ 
nairo,  a'il  est  craiaeiix ,  %ï  ion  Vt«age  ou  ses  mains  lont  cica^ 
trisétVinfcctéi  de  dartfet,'o«  d'une  eapèco  de  lèpre;  s'il  s« 
\  gratte  indéfemment,  s'il  mange  a  tidauent  et  aMilpropremon  t  : 
si  ses  habits  sont  en  lambeaux,  couverts  de  taches,  ou  mémo 
d'ordures;  »'il  sent'mftuiMib  :  je  veux  dire  qu'une  seule  de  ces 
conditions  U'rend  dé^êtamt^  car,  qui  les  réunit  toutes,,  est 
horrible.  •        ,.  *  ■-T^r.^-  ■-^■''f  •''    ■•■^y■.\.,l  '4;,.    ,    .'.■''■ 

On  appelle  fcatidieug,  celui ^qoi  veut  fair^ le  plaisant  mal  à 
propos,,  qui  rit  le  oremiet  j  qiM  parle  trop,  qui  dit  des  cIioki)   . 
frivoles,  et  qui  t'applaudit  de  ses  sottises;  en  un  mot,  mi 
.   homme  ennuyeux ,  tn^j^orfun^  iaci^nt  par  sesdiac^urs,  p&r 

\7  Tes  manient  ou-par  tes  acUoot.  •  i"^  :     '■   ■    '  "■  '*  ••  '^    ^ 

i.  i .  .      *  .    >  •       •  •  ■  '    ,  ■  *  . 


*•» 


■;■-"■'■- 


'■r- 


»  î- 


■(> 


% 


t  ♦ 


V^®"- 


^i^% 


,ï-»'-«"  .'^^^ ., 


^. 


:m- 


I 


i 

.1- 
.  1 

■i-. 


; 


■    f 


-A^"^ 


*     I 


Le  lilanc  .et  le  rôagé'  dont  les  femmei  ciolçpi  svmbelïî? 
ne  tei-tj!  la  fin  ()ii'à  les  icndre  découlantes,  vt  I^js  Âïiiiàqderîe», 
ou  cllei  mettent  quelquefois   tant  dait,   Mieodfnt  fasli^ 

Quelquefoif  on  té  sert  ée  dégoûtant  uw^c  veltdiùa  à  ce  qui 
concerne  i  esprit  :  «lors  il^conserve  encore  quelque  chose  de 
sa  piTmjère  «Kistination  ,  en  ce  qu'il  s'applique  aux  idées,  qui 
sont  comme  le  corps  de  la  pensée;  et  fastidieux  s'applique  en 
ce  cas  il  l'eipressionC    /-  ^ 

Les  idées  des  choses  qui  iont  dégoûtantes  par  elles-ménies , 
l«  sont  aussi^  et  rendent  </^of2(a/tlf  les  ouvrages  qui  en  sont 
chargés.   ---.^^     -    ■'       :  _■,  u.  :■■-■:'■   ' 

^  L'afleteriè,  le  preciéax ,  quelquefois  m^me  le  trop  d  esprit , 
.liip  servent  qu'à  i-endre  fastidieux  des  éditique  l'on  croyoit 
rendre  intéresiants.YB.)-  '  <  '"  r 

De^rtf  seti^yoit'dans  le  dernier  siècle  pour   signifier 
chaque  marrie  d'un  escalier;  et  le  mot  de  marcAe  étoit  uni- 
quement consacré  pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  Lien 
iait  de  conserrerces  termes  dûtinctifs,  <£ûi  contribuent  tou- 
^M^k  «arichir  une  iangue^(£iicyic/.  V,  919.^  * 

Dftqré  est  encore  nujonrd'hui  sjUonym^f  de  marcAe>  selon 
le  dictionnair©  de  VAcadémiè  française,  176a.  Mais  je  eroir^ 
que  le  premiei^  «st  plus  propre  t  indiquer  la  hauteur  de  ces 
divisions  égaies  dans  l'escaiifer,  et  que  le  tMond  convient 
mieux,  pour  marquer  le  giTon- de  chacune  de  ces  divisions^ 

Ainsij^lea^e^r^i  sont  égaux  ou  inégattx^  selon  que  jes 

hauteursen  sont  égales  ou  inégales^  et  les  morcAe*  sont  égalés 

ou  inégales,  lelon  que  |ef  girons  an  sont  également  on  inéga^ 

leni eut  étendus/'   .^vi...  -. 

'■  <     ■  ■    ■  ■   -      .      .  ■  .     ■..■■    - 

On  nioute  Itfs  Je^râi,  «t  1  «m  se  tient  sur  les  marches.  De 
là  vien,t  que  ce  dernier  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels , 
|iJir«c  que  les  ecclésiastiques  qui  j  servent  se  tiennent  coin«. 
mnnément  sur  les  ma^cAe*^  et  que  l'on  a  peu  d'occasions  rîe 
s'arrêter  siir  celles  de  tout  autre  escalier  :  mais ,  on  dira  aust>t 
très-bien  que  dans  telle  église  l'autel  e§t>ilevé  de  six  ou  dix 
dtgrés,  parce  quilne  s'agit  là  que  d^  pévation,  (B.) 


«. 


▼ers 


1'^ 


j^lÊB--- 


'^.  ' 


y  . 


393 


3ar!.    DÉOlîIiHl,    MASQÙtft,   TIÏAVÉST«.  _^ 

L'abbé  Girard  distingue  de  la  manièic  suivante  le»  parti-  ^ 
eipeiifiastjué/déguUé,  travesti.  ^  "      V. 

«  Il  faut,  pour  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage,  tl 
suflit,  pour  être  dàguisé,  de  changer  se»  pavU^es  ordiuîiiios. 
On  ne  le  sert  dû  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires  sérieuse» , 
Iorsq<il  i'agit  de  passer  en  inconnu;  et  c'est  alors  prendre  un 
habit  connu  et  ordinaire  dans  la  société ,  mais  très-éloigpé  et 
très-différent  de  celui  de  ^OB  état.       '  *  ". 

«  On  se  masque  pour  aller  au  bal  ;  on  se  d/'guise  pour  venir  * 
h- bout  d'une  intrigue}  on  se  travestit  po^ur  n'être^a»  reconnu 
de  ses  ennemis.  »  '  ^ 

Déguisement  ex  travestistemetit  foni  ainsi  traité»  dans  lEn- 

cjclopédie.    '  *    "'"':'  "  '*'"  '  -^^'  '" 

«  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire , 
différent  de  celui  qu'on  a  coutume  de  porter.  Mais  il  semble 
bue  déguisement  suppose  une  difficulté  d'être  reconnu,  et  que 
*  travestissement  suppose  si^lement  rintentibn  de  ne  l'être  pas , 
ou  mâme  seulement  rintention  de  s'habiller  autrement  que 
decoutume.;■■;;:^.^v,,   :;';•;;•■    •  \' ■■/':. i- '^  \;.  :>.,.■■;■■{  y-  '  -  -'-  '-r-.  y 

On  dit  d'une  personne  qui  est  ati  bal  ^  qu'elle  est  déguisée, 
1  et  d'un  magistrat  habillé  en  homme  d*épée,  qu'il  est  irav«i/{« 
*t  D'aïUeui-s;  ^tf^fitiieirienr  s'emploie  quelquefois  au  figiirti  ^ 
.^t  \simfkitti-avestissement.  y»  y         ^    .         *     *       ■ 

M.  Beau^ée  fait  la  note   suivant^  sur  cette  dernière  as- 
sertion.  #:■■■■-'-■---■.'■"/'    ■"■' r'' "'  ■-■  V-     ■'•■'■-■■■  ■■}.■    ;-_-■ 
.<(  Il  me  semble  toutefois  que  c'eét  par  un   tour  pareil  de 
■  langage  que  l'on  ait  déguiser  ses  pensées ,  ses  vues,  sf>s  d(>- 
marches,  la  vérité;  et  travestir  ttqi  ourrage,  comme  Virgil».-, 
la  Heniriade,  Télémaquf  :  ainsi  <rafe<(ir  s'emploie  au  iigiri;é>4 
'   com.m!e  déguisef,  r*    '' -'^'-c                  "  :■;-  ,.:-.-'^-.--,-^y  ■;;''■■■''  .    */ 
peguiser  est  formé  de  guise,  mode ,  façon ,  aianièré ,  allure  ; 
et  celui-ci  est  le  theuton  weûe^  qui  a  le  même  sens.  Triit;£5/(r 
est  composé  de  ve«fit/^.i;é(io  et  du  celte  fra/qui  stguific  tra- 
vers,  de  trayèrs ,  dune  manière  opposée ,  en  sens  contraire. 
,     *  Ainsi ,  (race«lir  annonce  rigoureusement  et  uniquement  iiii 
changement  dans  les  habits ,  ou  tin  vêtement  conlraine  au  cof. 
tutne  ;,  tandis   que  i^ejuiter  souffre    toute  sorte  de  chanj»s?; 
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menti,  pu  -toute  forme  contraire  aux  forme§  naturetles  ou 
liabituelloé.'  ^k   -  >  > 

Dé^ukwj  o*Mt  àùà<6  ênhiàhvir  nx  apjpareDCM  ovdinairet' 
•t  fraie^4^t  apparences  troiiipevi^,  d«  ipanière  que  lobjt^t 
ne  toit  pa^  du  motnt  facilement  rtccmàm*  Tr«ce«lir,  c  eît  tiilii^ 
tituer  pu  T^tMOent  propre  un  Tétement  étranfpBc,  de  manière 
'que I jol^4»tiM  toit  pafreoonun four  M  ^«iitftt.  :;t^ 

%#»  M  diyubê,  afin  de  paiaiMr  pour  imio  autre  personne  ;  o« 
ie4raimiUjpout  parbkre  un  autre  jperaonna^*.     V  ,, .  -  1 

Le  dépiUêmênt  convient  à  Ttigipu^  le  lriivMi/^e«<iil>  att» 
comédfien.  '   ■  <*' '      ..-*.,■  ^,,  ..;!.  '■  -,   -• 

;  -4^  1  «nplo/er  fu  figurl;  I  l'éftfrd  de^ce 

l|tii  cache  oii  altère  la  yérfté ,  la  réalité.  Travestïrnê  paut  l'Istre  , 
iju'à  4'4|[ard  dç  «e  qui  peuti^tre  offiett  louf  rjjnage  du  ré- 
.teiDvntrComitte1e^prestioà,qui^  sert  comice  à  reyêtir  la 

.pensée*  ;v^.  pr^.--^.  -.:»?*  '-■^:; /'ir^A'^'v '.'^  ■^>'■:JW'^•■■v■*::•^    ^-  *■  '  ,:."■  '  ..' 
Aiosi ,  l'approprier  adroitèmient  Jei  p«uiéet  d'aotirui  /  c'è^t  i 
dieyuUerttÈ  Uii^ni;.  traduire  de  mauitoeli  ue  «onsenrer  lU  la  'r- 
l>arcté»  ni  lëJéguiOf  du  al/lé  de  #on  original,  eeitle^  ira- 


>,ri- 


3a8.  sitiiiaim,  oriHia >i  «otyIi. 
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Cet  troii  termei^aont  çoBi^ctréi  dane  le  jaiigage  dei  4;ompar 
gniei  autoriiéei  pour  décide^  oertaiuci  afliiiret;  oomme  1««^ 
ti-ibunaux  et  çoun  de  juftiee  »  lea  acadjiiiiiei ,  le»  chapitrei  >t^< 
<:iilier««t4hégnlicrt;  etc.  :  et  oea  termei  lOnt  toui  relatils  k  U, 
fiéciiio^  iie  degré  de  relation  eu  lait  la  diilerence.  ^ 

Dvlj^érer^c'eiteqiLpQaftrlaqiieation,  ètdiacuter  Içi  tuiion«^ 
polir  et  contre  ;  opiner,  ç  ett  d^re  iou  avii  et  le  motîirer  i  voter, 
iS^'i^t  donner  ton  fu|B^riigr  truand  il  ne  reite  plua  qu'à  recueillir^ 

le|i«^roi«^.v'^;;■■■:;;,.,;'.^^^::^.V'v•-".■  ■•':■  .'  ^-îu-.--.--  -"  -  '  ".«v:- '■'.■.:-'"•/.■:' 
On  commence  par  dilibérer,  afin  d'examiner  la  mattcre 

datif  tPui  le»  Mui  £t  «OUI  toui  lea'aipeets  ;  on  apijie  eotmte , 
|iout  rendre  compte  à  la  conqMignie  de  U  jnanièré  djuvn^ou  en- 
vi lage  la  choies  et  dff  raifoiif  p«r  leequdlAa'uuyeit  dctcr-^ 
miné  i  ràvjnqiie  |i*oii  propose  :  qu  w^  enfin  pour  fom^r  la 
iléciii^o  k  la  jpluniUté 4^*  «iiâi;«ge|.^  ^ 

La  déiiùér0tiott  eit  uu  pirélinMi^airè  indiipeasable  ,po#r 
mettre  au  fait  ceiu  qui  doivent  prqooncer  ^  elle  exigé  de  l'at^ 
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\enaon:Ui  op/Li^tontoué  etpèçe  de  résultat  fiinné  aaij« 
chaque  têle,  et  qui,  éudt  r«i.o,.ùé  .  devient  uii^^aouvelU, 
.ource  de  lumièfe.  è^  de  motifs  'pour  préparer  U  decuio.i  ; 
cette  lecotide  opérttipn  exige  du  bon  scni  :  enfin  ,  la  votaUon 

Cnal.nik.Xain  q«,  l'on  met  à  h^écision     et  l^t>cr..  g 
tion  qui  U  conclut  et  Uutorlie  ;  elle  exige  de  l  equ.te.  On 

,écouM  U  ééUhération.,  on  pèse  kt  J^lltoâ^  «^^ 

,  '■:  '  ;,'"■  ;       *^'     ■..-.■.,    .  »     .     «  ••    ■•'■ 

Uneid^de  finéwe et  ^l>neà  Miilbîe  constitner  1^  f^'    ' 
eommon  de  cet  deux  termes,  qui  ont  d  ailleurs  leurs  di<fc- 
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i  '■ 


\  :■: 


rrocel  caractérittiques.  (B.)  -  .  ..i 

•  Unepentée  eat  i^^Mieale  loriqttf  lét  ia*éf  w  tant  liées  entre 
elles  par  des  rapports  peu  «jèmmruns,  qu'on  n'aperçoit  pas 
dabord,  Wiq«il»  «»  «oi^»*  P«'«V  ^««8»^.  qui^oau^nl 
*ne  sutprfsa  agriabte.  qui  réreilleut  Mr^ltemeut >s  »4ie.  g 
acceésdiras  et  secrètes  de  vertu,  dbpnnéteté,  de  bieuveil- 
lanoè;  da  vokipté,  d«  plaisir*  Une  «apiressimi  «st  déUcate 
loiMu'alla  twà  ridée  oUh«neiit,  auis  ^'«IWast  empruntée 
par  métaphora  d'objets  écartés ,  que  nous  voyonf  av#esur. 
prisa  «t  avec  plaisir  rapprochés  tout  d^n  coup  avec  habileté. 

■     Un  esprit  4tf/#e«tun  esprit  propws  aux  affaires épineusi-s , 
fertile  en  expédients ,  insinuant ,  !in%- souple  ,  caché.  Un  dis- 
eomêJéiii  est  celui  dont  on  ne  démêlepas  du  premier  ^^oup- < 
'  ■  «i'œil l'artifice-et Irffin.  '  ■  ;  :•; r-J,.  '  •.  ' ^    ;.  ■   ^.:," ■-;■■.;:;;  ■  ■ 

Il  ne  faut  pas  coii!ifondre  le  délié  tiréele  d^HcMt:  les  gens  de. 
/icau  sont  souv<snt^if/«*;  mais  les  gjens  iéîié»  sont  rarement  ; 

•  llépand^  sur  un  discours  i<rf/i^  la  nuance  du  lentîmm   et    : 
^        Wiïi  le  tendre*  déUeat:  suppose»  à  celiii  qui, tieUtun  discouvs  , ; 

<<4(ic«l^elque  vue  fntéi«8sée  et  secrète^ 

ïin^tantim  homme  <«/i^.(Eitcyc^i/ IV,  174.)        f'^.^ 

lÀiiHcût  tient  toujours  à  d'heureuses  dispositions ,  ua^qne  ^ 
des  eÉets  açréables,  et  plaît  toujours  :  le  ^élle  tient  à  des  4Âà- 
positions  indiÂ'érentes  en  soi ,  petit  avoir  de  Kons  et  de  mau- 
vais effets  ,  et  offense  souvent.  La  sensibilité  de  rame  produit 
le  détuàt;  là  finesse  de  fespiit,  la  souplesfe .  l'ai-tîfice ,  am4^ 
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i"'^::::r::.-^-:v;;*--t)ÉLiciEtjfc.:.-v:/.  •■.■.'.:•:>:.:•.'; 

i»«fit  le,#^/^.  Le  mot  </<^/icaf  ne  peut  fe  prendre  qu'en  bonne 
j^rt  ;  oeléi  àt,délU  m  preqd  en  bonne  et  en  niHOvaise-  pavt , 
teltftt  let  oircènttaiicef.  (B.)  ^|^«^  -«v   ; 

4  V*        330,  iiUiciij|3^«4Lictçjkj||y| 

K     ■'  '  •  fc       *       ''''    '"■■■  •"  •  '■'  ''■■"-    ■•'"'■ 

t:  Cicéron,  TiM«. /lirre  IV,  i8,  définit  li  «/^/«rf «/ion  une  vo- 

4upté  répandue  dans  l'âme  par  l'onction  pénétrante  d'une  ten- 
fation  bien  douce.  I^a  liquéfaotion  d 'un  oorpt  doux  et  onctueux 
qui  coule,  te  répand,  t'attacW,  emplit ,  l'iusinue  ,  etc. ,  effi 
'  |a  fijgure  fouf  laquelle  ce  philofCâ^  uouf  préten te. œ' genre 
deTolùpté.  G'ett  ainsi  que  notttdlfoni  inonder,  enivrera  de  dé- 
iieet.  Il  est  à  i^siftarquer  que  la  consonne  /  •0rt  spécialement  à 
désigner  les  fluides  :  on  l'appelle  Ji^uide.  I)ë  là  le  mot  tae, 
iell^.*  le  lAlt  et  le  miel  servirent  toujours  à  indiquer  les  jouis-' 
âaaoMles  aliis  douées,  oti  les  objets Vé/icieiur;   et  le  verbe 
JMeU»/^  êipkine  attirer  par  un  espoir  doux  et  flatteur,   ainsi 
qi^/isifer^cequi  rappelle  l'idée  première  de  déiiee  et  de  dé^ 
•  iectmfi0m^iMi,rjM0mémA'^^^^^^^  ';"^>''V»^i?»i|iP^f.^' • 

'Milita. ilé/^.prbdiiit y/fkar  sa  gcande  douceur ,  par  ujm  soélé d* 
charme  (  la  4é/eef«lioii«  Le  déUée  est  la  éaiMè  di»  plaisir  y  ou  le 
plaisir  y  aiétant  qu'il  afl'écte  l'âme  de  la  maniera  la  plus  agréa- 
bl«$:QU  plutôt  d'uni)  lilftiitère  voluptueuse.  Lt  délèetatUm  est 
le 'plaisir^utant  qu'il  est  senti,  ou  l'émotiim  n»lltptueuse 
eâttsée  dattt  l'âme  par  cette  afllfiçtion.  L'objerWé|iciei»,|}Oi'tera 
dans  l'âme  lt  délice,  ou  un'  principe  de  déiectaiiiom.  L'objet  Wt'.- 
iV;ci4^/e  existera  dans  l'âme  la  déltcîaUon  ou  le  mouyement  du 
lilaisir;..  '^^4^k.  ■fei;iAf,*:^$;v;:-^.v^^:•;.^Hi:■-v^^|^^^^  ■■.• 

,' l^es^ jkK^ls  sont  jproprtii^t  laits  pour  être  rapportés,  à  l'oi • 
gan'^du^ût.  Un  mets  est  déiicieex  ou  |f&/0c/àé/e.  Pârexter.-    . 
«ion  ^  ils  embrassent  tons  les  seps  ;  et  ^t  analogie.,  les  plaisir  ; 
de  l'âme.  Mail, tout  ett  anjourd'hui  déticieux,  jusqu'à  la  Uis' 
ie$s9;iil  il  n*jr4  pr«*qQ^  plus  rien  de  itfétfe£fa6/e.  Quoique  ces - 
lOlttx  mojts  pprtfnt  l'emprcrinte  trésrsensible  d'une  origiuc 
commune ,  et  s'accordent  manifestement  dans  leur  idée  ca pi.- 
laie ,  la  plupart  dés  lecteun  seront  surprit  que  je  |es  traite 
comme  Bjnonymeêf  :''<!^^^(.iMi'*^; i]>è^  ''^^  ':^'':  <:  ^■■'  :■    % 

.   ;^*é|>idiéte  <i^/ic4eif«  aflîecte  à  l'objet  un  attrait,  dés  ap))AS/  :^ 
;^im  charme,  nvec  un  caractère  |^rtieu]ier  de  <ae«ri'i*,  si  je  puis 
ainfi  Perler ff  de  ^nesse,  de  déUçaleue  :  lepitbète  déieclalttê^ 
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.  ittvibueit  l'iobjet  IfcprojTirJété  •l'exciiei-  le  g©ûl ,  d'attàchlr  h  lii 
jouissance,  de  prolonger  le  plainir,  ave«  une  lorte  de  seu- 
•unlité,  de moUtsie  et  de  tiessbilU>|](icnt.  t.e  buveui-  appiloit 
autvefoisW^/tfcfaé^/e  le fhnjue  no»  gourmets  trouvent  dt'ticii'nx. 
Vous  savourez  la  dhose  délicieuse  et  la  chose  détectable  :  mais 
en  savourant  la  chose  délectable ,  il  semble  que  vous  mâclic^ 
i^  plaisir;  ttndis  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse ,  û  %eï^tW 
que  vousen  <;xprimez  volupteusement  cequellea  de  plus  tin    ' 
et  de  plus  délicat., (H.)  i  "*     w  * 

;   -Il  ''131,    DEMAVDK,   <^|i;|TI09^  . 

Ciit  dieui  mots  signifient  i  en  général ,  une  proposition  par^ 
"  laquelle  on  interroge..  ■.,-.■,'"'  *■■%-■■'",■'  ■  '  ^g.^i= 

QuesikoH  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine;  une  * 
^UMiionde  phjrsiqtie,  de  théologie.  i>eiiuifu/0>loriqu  il  signifie 
interrofatiom,  ne  t'emploie  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse 
"î.  ***  '®— **  **°"  **°  dit  :  tel  livre  est  p^  demandes  et  par  r*/^ 
'P»|M«f«  H  ••«  «if^  de  rémai-quer  que  nous  ne  prenons  ici  ' 
demdmdê  que  d||ns  le^  êetis  d^nterrogatiott.  C'est  dans  ce  sens 
que  ce  mot  est  fjrnon^rme  avec  celui  de  (fuestion,  ( Anon.) 

^,  *        '  ^3a.    DE  MÉMB  QUE,  AlKJiI  QUE,  CtjMM*;      V^         •      " 

■■'■-   ■•.  ■'■-#■*      ■  ■■     "     '  ''^-  •  ■  ■  ''     •    ■  ■■   '.         '"■"•»'  ■    ' 

-i#     HéjfdêvM  ^«e  est  toujours  un  terme  de  cdinparaiMn  :  mais 
''7  ■.^*"  occasions  ou  ainsi  ffue  eùfomme  i>«  le  sont  pa», 
'  ayant  d'autres  signiGcatlons  qu'on  peut  voir  dans  le««dir-  < 

.tionnaîrei,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma  tâche  de  rapporter  id, 
puftque  [e  ne  dois  traiter  de»mots  qu'autant  qu'ils  «ont  synb:    • 
nymél.  GeuiL-K:i  ne  l'étant  donc  que  comme  termea  de  compa- 
raison,  c'est  en  ce  M^ul  sens  ^ue  je  les  place  dans  ce|  ouvrage 

^  que  je  vàia.eniairela  difl^rence,  qui  est  assùiSmenfune 
dei  phii  délicates  de  notre  langue,  et  des  pl^i  diflicilos  ^ 

^éinélér;'-  :.  ■;,  *  :.;.■        -../.V-- r   ...  :,r. ^. ,!;•.,  ..■'■',,■■  ^■■   :.  --"-^ 

pe  n^nU  ^ifè  marque  proprement  une  comparaison  fjuî 
tombe  sur  !a  manil^r»  dont  cstja  chose;  ce  qu  o»  peut  rmm.    ' 
mer  comparaison  dé  modifications.  Mnsi  yae  marque  paitir.i^  ' 
lietseme^it  une  comparaijiOn  qui  tombe  su/ la  réalite  d«'  U 
chose^;vce  quon.peut  nommer  comparaison  de  iV.itsou  d  tfc 
tions.  ^mme  marque  mieux  une  comparaison  qui  tombe  .nr  ' 
là^quah^de  la  chose;  ce  qu:ou  gent  nommer  comparaiicn  de 
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DEMEUKÊjt.  V 

quailficitiODi.  ïi^iâiroif  donc,  lelon  cett«  diAirenet  :  Le» 
Fntlnçait  pensent  ift  même  que  let  autres  nations,  mais  ils  ne 
se  cènduisent  pas  lie  ÊWme,  parce  ^u'il  n'est  préctsément 
queition^ue 'd*Bne  certaine  maniire  de  penser  et  de  se  con- 
duire, qnl  Àt  une  modificatton  de  la  pensée  et  de  la  conduite 
qu'on  supposé  en  eux.  mis  je  dirois  :  H  j  a  dés  philosophes 
qui  erptont  que  lès  hêtes  pensant  mliui  yoe  les  hommes,  parce 
qu'il  s^agit  de  la  réaliU  de  la  pensée  qu'on  pttribue  là  à  la 
""liète  aussi-bien  qu'à  l'homme ,  et  non  d'aucune  modification 
''  ou  manière  de  penf^f ,  |pisq»'oii,fi^  ajouter  que  :,  4{uoîc|ue 
•    ces  philosophes  «rolent  que  les  bétei  pensent  èinsi  ^«e^  les 
hôcnùies ,  lia  jié  croient  paut|aat  paé  qu'^let  pensent  d$  même 
qu'tùx.  Je  dijrbi»  enfin ,  qu^^lelr  espnessièui  d'une  personne 
qui,.né>iHiçoit  let  dlioiès  que  ctéofo^ément  ne  •ont  jamais 
justiei  ceiiiiii«ieQc«d*ttAé  personne  qui  |es  eonij^it  élairaiiii^nt, 
'  pê^  (jjjà'tifÊt  tt  qliestioa  â'u^e  Qualité  de  réspresiion.  Ou 
^  d'une  qualÎMddii  ltt(oii  lui  donne.  Vêt  cette  méoie  raiso», 
on  dit  nardi  cemme  uo  tibn,  Itlan'e  cèaiine  neige ,  doui  eoii|«e' 
miel  i  \i  nob  |^  uiml  ^ne^  ni  di  fêim*  9a'nn  lion,  ele.  t/oM^^^ 
•  est  fixt  iceé  ^ard,  m^e  parmi  ceux.  qiU  parlent  te  molus 
bien.   '        ;x'-       ' \'0rf^.'-'^:'     ^  ■''■■'■  ^^^'^iÊ^'-k^' '''■■'''■'-■'  .       ''^   - 
'%^oraqne  ces  mots  sont  pUoéf  à  la  téta  4a  la  pomparaiaon ,  ; 
alors  elle  a  deux  memores  :  le  lecoïkd,  qui  est  la  réduction 
r^de  la  comparaison ,  commence  par  k  pot  tUnêtj,  »i  ç*»$%  ainsi 
^aif .  ou  «oîneie  qui  se  troura  à  ja  têia  â^^  |)|apiar  membre  ; 
muê  si  e'm^iàmémê^uê,  orlicon^  minpl^ i^aeae^        le 
mot dëmême.  L'exa«iple suivant' fa  reiftdjge  cette  ojbiermipn 

. Mf Mfhla.  ■■■■♦.   .■       ■■••-   ■-'  l:^^^'  *-■  ••■     ,,:-'■■; ^^^*V:.^ 

3f  {m  Niâl|s  çae  Tambitieux  Éi>tt  |aaiais«QBtan|,  de  même  le 
débaudié  n'ait  jasMUf  aatltlali.  Ju^i  qmt  JJofdoii#e  la  Provi- 
dence, «ielIflT^  la  fertube  dci  icatf  et  dM  partlculieFa^  dès 

lip^ces  et  des  au  jets.  |7omeM  les  homiaet  vieillisMBl  par  le  . 

^  liiiC^re  dès  TieiUisténtlet  Enpifès  jpar  le  bq«i- 

bra  des  siéetes  i  tout  a  m  taime  préférât  if|-4«i^  iM&l^  '4  ^* 


>?■' 
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'Ces  deux  mots  softt  sjnon^mes  dans  le  stoi  au  ils  signi- 
\^vut  la  réiidèace  j  siais  tlemê»r9r  sa  dit  par  rapport  au  lieu 
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DEMEUKEK.  «9» 

topogripWqu*  0^  Ton  habile-,  a  /ogér,  par  rappoii  à  Icdi- 
tice  où  ion  le  rétire.  On  demeute  »i. Paris,  en  province,  k  la 
!vUU,  à  U  campagne.  Chi  loge  au  Loiivf*^  cbea  loi  i  en  Iwiul 

sarni*  ~  _v^ 

Quand  !••  !«"•  de  distinction  i/em«i«r«iil  à  Paris ,  ils  logent 

dans  les  hAteU;  et  quand  ils  <<«iiiearc«i(  à  la  campagne,  ilt/i»^       . 
^gHl  dans  des  châteaux,  (Qt)_^,_^,^._._^^,  ^■;,  v  ;  ^,  .__.,,.^^^.^.,_^^^„ 

334.    DEMEOttBn,   aESTER.  ^. 

L'idée  coniunane  à  ces  deux  motl  est  de  ne  pas  s  en  allev  ; 
et  leur  différence  consiste  en,  ce  que  «^emisttrer  ne  présente  qiie     ' 
cette  idée  simple  etAgénérale  de  "ne  pas  quitter  le  lieu  où  1  on 
est  ;  et  que  relier  a  de  plus  une  idée  accetsoire  de  laisser,  aller 

les  autres.  '  ■■■--: ^  -y^  ''■■■:,..■■■:...-■'■'  '  ' -^r^--,.-- 

H  faut  4tre  hypoconatt  pont  démêurf  toujours  cbei  sol , 
sans  compagnie  et  tans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  oi^t 
la  politique  de  resler  les  demiéreii  aux  cercles,  piwr  dispenser 
les  Matrès  de  médire  d'ellea, - 

Il  parolt  aiiaai  que  lé  lecoûd  de  ces  mo^convieut  mieua 
dans  les  occMionadù  il  y  a  une  nécessité  indispeniàhte  de  ne 
pas  bouger  de  Tendroit  -,  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y 
a  pleipé  liberté.  Âinai,'  l'on  dit  que  la  sentinelle  rtUt  y^^tk- 
poftte,  et  que  le  détét  i/emettfe  long-^emps  a.réglise.  (G.)     , 
'f     -■■'.'."-  ■"     '     '    '-    '  •  '  '     ■    ■   '■  ■  ■     '      '     .  ■-,  n-  - 

335.  AU  BCMIOAAVT,  AV  SVmVLUS,  AÇaBSTC,  DO  à  ESTE.      \  , 

\.  tJaitoujoucf  fegi«t,\*tVaîi§elal,iroèca|^^^^^^ 
\iiiéc«  de  cesl&çOBS  de  parler,  j'ai  toujouri  regret  aux  m«ts  et 
iwx  ter|iMa  retnioehéi  en  notre  langue,  qo»  l'on  ippaoviit 
d'autant;  pais  iurtout  je  regrette  ceux  qui  ifnrtiit  auir  liai-' 
ffonif  dospéfiode»,  «MBlBe  cclui-d  (lui  d€.m9Mtamt)t  parce  que 
aou»  en  arons  grand  besoin,  et  ou'il  lea  luit  vfrier.  »  Il  m 'y  a 
ipas  mn  écnvaia  qui  ne  partage  ce  lentimeAt.  ^    V 

\  .42es  dii&ireùtes  manières  déparier  Servent  de 'tiraRMti«ins 
.  p«ttr)paaiem,  d'iifémaaléiemarqoée,  à  quelque  trait  remar- 
quable qui.  ibrme  on  aisèae  la  cohélusion  ou  la  tin  d  un 
dUêçouff*  ■  "•  ...•'<..,  v,-v  v/.  ;;;,-_.  ^  ■.'^/■:.--;.^"-  ;  .:;.;■.;■■  ,^;.._  ■'. 
V  4MdeiiMiariMlcMpropi«kdétigttér^<^ 
eelui.que  les  parties  du  discours  on(  entre  elle%,  et  celui  (|(ii  fti 
trouve «ntre  les  ohosesm^meé.  Son  idC'c  csl  certainement  celle 
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%éê  AU  DEMEURANT. 

d«  âtwiêurû,  d'arrêt,  de  ttabilité .  Ainsi  emplcr^ttv  comme  roi  • 
ioilction,  MtU  façon  de.parler  désigne  le  résultat,  la  coiclii- 
«ion ,  la  6n  I  quelque  chose  de  définitif , ce  sur  quoi  l'ebprit^ 
le  dtseourt  s'arrête ,  se  repose ,  dtmêun  :  conune  iiaison  des 
choies,  elle  désigne  ce  que  l'objet  est  en  soi,  dans  le  fond, 
à  dêmêuft,  «i  tomme,  d'après ,  avfc,  ou  malgré  ce  qu  on  eu 

a  dit."    ,-■■  '  ■   '      ,  ■:~j^/y,:y.--'-.^--^^---^,:^:^-^-  -■  ^-    - 

Marot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau 
BU  portrait  de  so|i  valet  ;    " 

Sentant  la  ba|i  d'une  Ucoe  à  la  rocde , 
t  ^  ^  ,  ^u  d^mfurnut,  le  meilleur  fil»  du  monde. 

À»  iurplui  suppose  un«  série ,  une  gradation ,  une  cumtlla' 
tion  de  choses  au*detaus  desquellini  on  en  ajoute  quehjue 
autre ,  en  outre ,  pal  réflexion ,  par  complément ,  par  surcroît.^ 
Ainsi-,  après  avoir  rapporté  les  noUTelles  qui  se  débitent ,  et 
les  raisons  qu'il  peut  /  avoir  d'y  croire ,  vont  ajoute»  qu'aii 
iiir/>/iw  vous  ne  les  garantisses  pas.  1^ 

D.  Diègue,  après  qu'il  à  iond^'le  oœur  de  ton  fils,  expose 
l'aitront  qu'il  •  te^ru ,  cottmutifle  U  vengeanee ,  et  pourtant  t 

V  ; . .  \  Au  surplës ,  pour  ne  te  point  flattar , 
Je  ta  donne  k  oonAÂtra  un  honuM  à  redouter 

Voltaire  a  é^irgné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans 
sa  CêMutê  de  U  pnrate  mdyêrbUU,  ayec^a  les  égardf  dus  h 
un  honiiié  Ifd  que  Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarquj^ 
qu'on  sufflMS  ne  T«k>it  pas  m/eux  qu^éM  demeurant;  qu'il  n'ft- 
voit  jamaitéll  de  bel  otage,  ÏBMii^  qu'il  pou  voit  être  encore 
qudquefeitea^loyév-'iï'^r--  ,:■:.'•. b-^i'\^'^  *.-■■;;'::•-;' -^fi^^-'-,, ^M':::>'y', 
•  ' .  itfii  refit  ^igae,  d'unelnMiière  vagiâ  ou  tant  idée  aeoet- 
loire ,  oe  qni'r^ffe 4  dire,  no  point  i  une  observation  qu'il  im- 
porte d'ajouter  ou  de  jrtApeler ,  comme  on  le  voit  dant  les 
•«•niplet  tuWants. .  ■^'  ;  -^mbi  '■[  rPr'r^^^  -vs/^v :*'],; .  >  -  'f :;.;- 
.  ^v  Poileau,  aprèt  avoir.vanté ,  au  nom  d|||jongin,  le mei^ 
veilleux  ialent  d'Hypéride  li  manier  l'ironie ,  dtt  t  «  Au  reste, 
il  assaisonne  toutes  ces  choses  avec  un  touf  et  une  grâce  ini- 
mitables. »  Madame  de  Sévigné ,  en  rapportant  sa  réponse  à 
dés  offres  très-obligeantet  de  Mtdente  de  la  Fayette ,  termine 
de  la  sorte  ton  récit  t  «  Au  rttiû,  je  lui  donne  ma  parole  de 


•:n* 


-1* 


!■     . 


•*■■ 


•'être  point  iiitWé.ie  n«^ point  vieillir,  de-ne  point  vado- 
ler . et  quelle  m'âime  toujouri malgré  sa  menace.  » 

hu  rtêU  diffère  d'au  f«#fe,  selon  Bouhour»,  en  ce  que  ce 
qu'il  annonce  n'eit  ptf  du  même  genre  que  ce  qui  pvécèac  , 
n  qu'il  n>a  point  une  relation  tisenticlle  ;  au  lieu  quon  se 
lert  d'aii  reUt  quand,  aprèf  avoir  expoié  un  fait  et  traité  un« 
matière ,  on  ajoute  quelque  chose ,  dana  le  même  gcnw  i^ir 

•  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déji  dil.  (R.) 

* 336.  piMOLi»,» Alla,  DEMÀBTELia,  néxnuia». 
C'est  abtttw  un  édifie»,  d*ln|niènr pourtant  que  clv»cuu 
àê  cet  mots  ajoute  à  cette  idée  principale,  qui  leur  eét  eom. 
mune,  une  idée  accessoire  propre  et  distinctive; 

*  On  démoUt  par  économie,  pour  tirér^parti  des  matériaux  et 
de  l'emplacement,  ou  pour  réédifier  :  on  rwe  par  punition, 
afin  de  lafUer  subsister  un  monument  de  la  vindicte  publi- 
que; on  démantèU  par  précaution,  pour  mettre  une  placehors 
de  défense}  on  déîfuii  dans  toutes  sortes  de  vues  et  par  toutes 
sortes  de  moyens ,  pour  no  pas  laisser  subsister. 

Un  particulier  fait  démoUtiU  justice  fait  rflier;  un  généi?! 
fait  «<ém<iii«e/er  ui>e  place  qu'il  a  prise ,  et  pour  cela  il  éî^  fait 
aélfttire  les  fortifications.  (H. ^ 

337.    DÉMOBSTIATIOIIS  d'amitié,  TéMOin«AorSp' AMITIÉ.      ; 

Il  ne  faut  pas  cqnJbrtdre  ehllèremeht  démonstration  avec  té- 
\^moignageen  matière  d'amitié.  Démùnstratiom  vu  tout  à  It-xlé-. 
rieur,  aux  airs  du  visage,  aux  manières  agréables ,  aux  ca- 
resses, à  des  paroles  douces  <ît  flatteuses,  à  un  accuri!  obli- 
geant ^«moijHa  je,  au  contraire ,  est  plus  jutériclir ,  el  vn  au 
•olide,  à  de  bons  offices,  k  des  services  essentiels.  C'est  une 
démonitrtttion  dlimitié  que  d'embrasser  son  ami;  c'eM  ""  j- 
m»ignage  d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  ivre- 
ter  de  l'argent.  Ces  démonstrations  d'amitié  sont  iouveni  lii- 
voleaj  les  témoignayM  d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordiiiaiie.  Lu 
faux  àmi,  un  traitre,  peut  donner  des  démonstrations  A' ^miiié', 
il  w'j  a  qu'un  véritable  ami  qui  puisse  donner  des  témoigno<jes 
d'amitié.  (BoaAourj^Remar^.  «oiiv.,  II,  lag.) 

,..  Ces  deux  mots  sont  synonymes ,  est-il  dit  dans  VEncytl, 
(IV,  8aa.),  avec  cette  différjence  d'un  usage  bixan-e,  qtie.le 
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premUr  oit  ttimmi  ^ui  le'McouU.'  he  pei«  BiCHifioiin  en  t  f^'t 
•utitilbis  1»  MMwqB«;  «t  k  umpt  n'a  poiat  encore  qlungé 
l'appiietion  impgoff  de  cet  d—x  teriet.  »        .^  ^^    .  ^^^^^^ 
)>  Le  pèi*  Bo«hoiifff  ■  remarqué-,  eoau»e  on  Tient  4èie  Totr , 
1^  BiïiBneM  4{««  dUBrenoient  eet  daiii>  aénnea  ;  mai*  il  é'j  'a 
remaflf «é  si  iiiiarrerie  de  U  |Arf  de  I'iimi^,  niipplicatioiv 
improiMW,' et  H  a'a  patdà  ïm  fAire*  Deiwemlnpftiw  yjent  de 
aioalrer ,  et  veut  dire  L^aetionil*  aMJrfiw,  de  earactténeer,  par 
dea  aiffpet  extérieure  et  aenilblet,  ee  qui  est  intérieur, ou  in- 
.  ^  fentible  ;  et  oomne  let  ugaet  Mniibles  n'ont  aucune  liaiton 
^  ^ néoy aatre ayee  iea  ^ibfet»  inaenaiblet  f^tlla  mMilient ,  il  n'ett , 
pat  awrpgenant  qua  !••  éimom$Umlkm$ d'amitii,  ooiama  W^t 
rehc/clopédiatB  même  ;  ne  eolent  qne  de  Taineiiini«atrie  d'atr 
'\    teekement ,  d'aifeoiion.  Haie  le  téâie^Mi^eest  nnmojread^* 
tayfaf  la  férité  de  «  ^*il  anatte  ,•  qnl  auppléa  aum  iHMrnet  de 
•  notre  inmflifanâi ,  or^iii  »  à  de  «eeiaineç  oondiiioat ,  a  droit , 
^  sinon  de  nnna  ennvainera^  dn  mnipi  de  ni«a  peiennder.  Il 
'  est  donfrttntntal  qna  In  déatoajlreîien  axiéitere  pmntin^Miins 
^  que  le  léeieiyaèfef ^n  yi'aa  ait  appiJé  êémtipt afet  ê 'amitié 
le»  «dea  qui  paraîiimit  la  anppoiar  plue  néoinaiiem an l,  eVi 
Uistantlenomdedéaioaftnillenf  k  aç^  fui  peumnt  l'indiquer 
fauMement,;    .  :  :-,:'':/.r:-v;i-^'':4»^*^t/.#  "•■■-".-    ■'    ^'iMi^^i^^'\ 

.     Le  commerce  étroit  de  renojoiopéditte  aree  jet  leicntet 
.    rigoufeutet  Terrant  aeoontumé  à  re|;avder  la  déNM>«#frefiun 
comaM  la  preuve  la  plna  a4ie,  lui  a  jrfyfpblier  que  le  lan- 
gage didactique t#«  n'InAne  point,  ou  n^Ubm  qne  liien  peu 
1^,      lur  le  langage  populaire.  (B.)  r  r  >i  '<^^«.jrr^>^*''V<r7'"V.'^  ^^n' 

^  338.  niaovsMiiT,  cAVAavaoriB       ^ 


^'» 


>>  t  „i.'>l'i  i-"'^mMi'f4ii^i-i,  •*.1l»*îl-?i^»teia*l4^4v.     ^^ 


O       ' 


Noua  coniidérona  aaf  smU  dans  leur  rapport oommnnjivcc 
laeonoltttion  d'une  aetion  4fMUtiqnelLe  déaeatamal  déiait 
Jie  aeMidf  oomau  le  mol  le  porte;  U^^mmi^fé*  ^  ^^  révolM- 
4Umpjmi9mt  la  aana  du  greà  i^tmitirfipêH  #A»<rf ia<i  »  ^A<ae , 

^^  JU  déneneaMol  aat  la  dernière  partie  âe  la  pièce  :  b  Wée-  < 
«IrepAe  eat  le  dernier  éféaianai  delà iable.  !.•  démouêment  dé- 
mêle riatfigim  (  la  #aCai^lrap4e  termftaei'action.  t^éémMÊÊmtmtf 
par  daa  défloppfinu  inoeayji,  mih0  k.  êàtÊHrofhtî  la 
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«rf„l«V*.  co-plàu  U  -A.««««.J.    L.  dé».««..«l  fixe  > 

^  «ï::;i^ï::rr«.i~ . ..  p.,  co».*,--.  «--  ^ 

corn-,  on  r.  au.  «a  «M^«»V"  A»  »  •"  •"  «^  «•r;"r 
K;1„;°o-.  ..  fil  a.  n»,ri,«. .  po»r  i;.J»odon»*r  .u  -.- 

r^Pg^vP"  ~i««-P»«^  A«ti*J.».«  «1«««««-?  C  «..  U 
vraiment  «•«•«P^S^!*^»  ..  ,, 

On  pourrolt  «proch«  à  »»i«*  d.»oir.  d».  phri.»"  d« 
f   U  »«Wtf-«»t  ••  u  *.pptoch««it  d..  pttMci  form.  1» 

v*ïi;ïïc-.a.ph,-^.M»- 

sJ^L^^^.m  «  -ta.!*..  !..  «7«««.  »'i'»» 

une  *to*  rfjMri»*'  »     .  .  :  .    •    i.  „~,. 

"pMM  :  «»•  çlwofct»» 4f.rfM. a- po«.|  «»-.■««'»•  ' •" 
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■  ^4  ■.  '•■,-■;■''>'  v^'.'f'.^«F^ 
de  deux  pieds  Vouf  eotesidérei  dans  un  eorpi  «/enfelagpraTJte 
ou  la  pesanteur  de  la/matf se  comparée  ayee  le  Tolume  :  Tbr  est 
plus  éeHit  qmi  Tariént  ;.  le  chêne ,  que  le  sapin  s  avec  le  même 
▼diurne,  le  liflcbtd'or  pèse  beaucoup  plut  ^u 'un  lingot  d'ar-* 
gent.  il^uSKeméme  k  Fégard  du  sapin^v**  *-^    ^     ^ 

Epûit  «tt  l'oppoié  de  mincei  «fente  est  l'opposé  de  rare.    ' 

"^  Nous  Supposons  quelquefois  des  intet^allCs  très-distiticts 
•t  ti^s-seniibles  entre  les  parties  il'un  tout  que  nous  appelons 
Impoli.  Une  Ibrét  est  e/Mti<M>  une  main  de  papier  Test  aussi. 
Dans  te  corps  qUe  nous  appelons  ^iue,  noui  supposons  peu 
de  pores  ou  des  pores  plus  petit*  que  dans  d'autres  corps  : 
l'ébène  est  fort  dente,  eu  égard  aU  «euplier.  L*eau;est  plus    ?^ 

•  "<<eeMj||aè.riir.  (R.)  ^^,;vtî/^;.^  ■^rH-'#^  'y^ 

.  ^:^iit^fm  ■    .■■■  ■  "    ■i:di-^'5i<^ùi'iiMx}:^-^M'^^ 

,.>'iy -•••.■.•■  .,■■  -i.  ^  *  viife^  ^v^J^.*ï^iv;t^5J#^*Jjt^:-■■ 

L'homme  «f^iift^  est  comme  ea^laissé  MM^mJs  à  Ntt.  L'homme 
i0/»efirt»tt  est  non  poiifve»mal  pearve^  manquant  de  f>roW«<oii«.    * 
Le  premier  de  cet  tenues  aiarqûedoue  à  le  rigueur  la  h«</i{^, 
un  dépouillement^  ewplatèt  u^eprirationentiéieetilksohie;    • 

.  le  si^ond  n'exprime,  k  !•  lettre^  qu'un  maiiqtte  ou  une  disette 
plus  ou  moipé  gtande ,  par  le  défaut  de  prefvhhn  de  mojfens, 
Dénué  ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  dépourvu  •  les  deux  sens.  '^»i<v  v 
^  L'homme  W)Aiii#  de  biens  eit  d«nt  le  nrisére}  Thomme  </^ 
poeri'tt  est  dans  le  betoiil^^"-^'?*^*^^*^^  *^^'^?^*"*''^  'ïî^^ti^-^Sï--*^-^;  ^-^  ' 
'     La  Bruyère  n»ns  préiente  souTént  det  perselines  entièV'e. 
mentd^«<ifid^prit(e*ett  la  sottise  pure.i  II  est  moins  rare^ 
de  voir  des  gens  ilepoen^iM  de  sens  commun  ;  ce  IKOS  eft^ui* 
être  moins  commun  que  U  déraison*  ^^  ï^ 

Dénué  s'applique  fort;  à  propos  k  ce  qui  est  propre ,  naturel^ 
ordinaire  à  robj|et>  eommejlé  Cernent  au  oei|^  Dépourvu  se 
.  rapporte  particulièiemeiijt  k  tout  ce  dont  on-^  besoin  p9i  cou- 
luinu  d'être  ^«ive^ou  de  se  poniroir^  de  le  prémunifi  cie  9«   > 

■  préeautionner.  "  '  #'        ■...yy>:'r:-!i^''',^,'-^:^;f^^^^  ; 

'«Un  poihne  est  W^aeé  de  celoris|un  discours  est  dénué  dt 
ehalenr.  Un  peuple i(^i<époiirv«idelcNS (une «Ia9^  ^ 

raeclemunitionsJ-''''^'T'f^*<'-^*-^^^  .      .^■.^^:'^?:^.:VfAi^-^-.Mi.  ■• 

''  L'homme  djéiuèééé  segesse  ett ,  iéloii  la  comparaison  d'un 
enteur  ehinoit ,  eoume  une  armée  dépemivme  de  chef.  ^^^''^  '^  : 
%^ei^l^d»j»Hjiffiiient  4émm  ^  na^Mi  f  t  de  Miiiibf- 
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'-■^V^--  :;'--^:v^^^         DE  FLUS.  •^^■'  ■    •■';'■■  ■    -3o3f 

rite ,  qui  ne  iom  que  dépourvus  de  iumièrt»  et  dé  véritable  ins- 

■  tmction  !  '    / .  -'^  ■ 

X)^„„^  demande  nécessairement  aprc»  lui  un  régime;  cai  il 

n  est  apurement  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessaire. 
ment  un  genre  de  privation.  Mais  ^^^urva,  au  preste ,  laisse 
quelquefois  gbn"  régime  sous-entendu ,  à  cause  quil^t  assez, 
annoncé  par  le  sujet  et  par  le  reste  de  la  phrase.  Ai|»  Ion 
dit  fort  bien  un  marché  dépourvu ,  une  ma'uon  dépouryue ,  une 
' place  dépourvue,  parce  qu'on  jreconnoit,  sans  autre  ijxplica- 
tion ,  de  quelles  cboseï  la  place ,  la  maison ,  le  marcUlé ,  sont 
désarnif .  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  ; 

La  dgaltt  ayant  clisi>|Ul\- .  4  ^'  .■;,:;,■. 

lV>UtréttfV"'  •' ■V-^,■. .■.'■.. V\  ;■''•i^.;V^■:■:';■^'  '■■•. 

8e  trouva  fcrt  dépourvue  . 
Quand  la  biseiUl  venue. 


^  .    •.   /T.    \»^    -i^- 
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Dephu  iWploie  fort  à  projïps'  lorsqu'il  est  senltmcnt 
/Question  d'ajouter  encore  une  iraiion  ii  celles  qnon  a  déjà 
dites  :  il  sert  précisément  à  multiplier,  et  n'a  rapport  qu'au 
nombre.  lyai^ar*  est  à  sa  vraie  place,  lorsqu'il  s'agit  de 
joindre  fine  autre  raison  de  différente  espèce  à  celle  qu'on 
vient  dé  rapporter  :  il  Sfçrt  proprement  h  rassembler,  et  a 
un  rapport  particulier  klU  diversité.  Outre  cela  est  d'un 
usage  très -convenable  lorsqu'on  veut  augmenter,  par  ui»« 
nouvelle  raison,  la  force  de  ccU»  qui  suffisoieijt  par  elM 
seules  :  il  sert  principalement  à  renchérir,  et  a  un  rappoirl 
spécial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  État  se  soutienne,  il  faut  que  ceux  qui  gou- 
verncnt  soient  modérés ,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient 
dociles,  et  que  déplut  \t%  lois  j  soient  judicieuses.  Il  7  aura 
toujours  ^es  guerres  entre  les  hommes ,  parce  qu'ils  |0nt  am- 
bitieux, que  l'ititérét  les  gojyiverne , que  àailteun  le  zèle  de  la 
religion  les  rend  cruelsrinEcrrtùre  sainte  nous  proche  l'unité 
d'un  Pieu;  la  raiién  nous  la  démot^tre;  oaire  cc/a,'toule  la 
nature  lions  la  fait  sentir.  (G.)  • 
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Ml  SE  DÉPOUILLER  DTNE  CHOSE. 

L'ftUbf  4«Gli4>isyy'dâat  la  VU  de  5:a/oNi«ii,4U:  «Saloonon, 
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«  au pM|l <MC,«|itttU, i/^^oiii//«il  toal ic/Stfl«  deia  vojraïaé ;  at  ce 
gnuid  CM,  ^  friioit  tremblât  îùub  Um  futsei-coia,  tvaaibioit 
Ini^MpB  derant  la  majatlé.du  Dieu  TÎVàat.  »  Il  dit  aiuii  : 
.  uqnêifdilê'tièSidéfkmm4êlÊmk»*mUr^  lavojrauttf, 
jpo«raeCflaliMrToirqii*à«attft  ifu'U  lionoroit  de  aa  iamilia- 
jtâéi^UéUit  alotf  le  pliiaafaMbladef  hoiMMei.  à  i  ^^^  ^ 
.^Bbvi^piuw  doMMi^  411e  r«xffaiaton^fmai4ir  I0  /b'ia  fiH^ 
bian  itabUe  ;.ét  il  anroit  mjkfi^jiMaité  diioae itf|MMil/ar 4«  /SMte> 

,N   aa»me  iIm  eai^rÏM. DipmUim^miê  ckoê;  ^ant  le  aent  de  s  en  - 
dépçuUkr,  ett  une  axpveitiott  fiÇiil  >  astOiMa  par  l'Aoadé- 
mSa ,  adoptai  par  les  iMma  éertrai»»,  eiifegiitiéa  dani  let  dic- 
tionoaitiet.  Ce  eiitlqna  pétlbii»  oOQTtaMMt  ^*pii-  dl'oit  quielr 

.    quefeia  défàmUlêr  aaj  JaAKi ,  éà  ^«âÀnlie;  auiit  il  n^ip^yQuloii  : 
tirer  aveuée  o(iNia<i|«wnee  à  l'égard  dvfigQté.  '■ 

L'aetioii  4»  ae  dipmiUm^mm  9h§§  §m  mMtuwmint  sur  le  ■< 
•ujat^qui aa  défùtdUê  :  l'aetlo»  de éipmiUlt^im  eAasa porte  di< 
wf^eMeva'apjiwe  v^Kp|aC"eMBVi  on  Tisf .fiiv  MinaMiPi*  jua  prc*  v-:, 
lMlM'dt<OÉ|Pi|lM|(pA#|VM^||^^  niV- 

la  pliitfMiil;  tow  iMaitlii  ÔÉ  qoel^ne  twie  à  iton  êépùmUie'  *^ 
meut  4  par  la  ieeoada^iwotra  otiatttloB  oet|fl«tAt  fixée  etir  la 
ehoae,^f«K|i¥Mrtoito«di«ri«  Jtifeallit.  61  le  piflioélpe  /^fd«//lf 
de  ea  grandovr ,  toob  le  irofea  tel  qv'on  ImiImmi  pdiTé  ;  s'il  la  ; 
«^'/feallfev^otta  la  f  ojoi  s'éranottir.  Cette  dlatinetioB  ett  peut-    . 
être énàlleiHie mi paB;fitta, «laia aam aubtilité;  ear  li'dif- 
férettoe rttaiaaiftateaeiit  dédarée  parla  cooitraôtioii  |rani<  ; 
':-  maiioaledetdenxpM^        ■  -•  ''■■■  ''"^m^'-- ■ 

4^    Ne  ordfea  pai  que,  pour  a'Mfw  dépomUié  de  fmppunUi  de  aa 

p4'   l^aar  ^lii  tôt  eoBtUtôé  on  dignité  (ce  qni  arrire  quelques 
y    iuH) ,  et  fier  de  ta  dignité  (oe  qvi  doit  naturellement  arriTvr) , 


-'      X: 


'm  dtifmUi^  de  ta  morgne ,  il  firadroit  qo'it  dép^rnUUH  «a  tottiie 
{«tii'ettee^quinepentarfiTar).(RO  ■^'•'^'''^m'iM'-^  ^■■'.'^;i' ■ 
/  343.  nitaATATioavcoaa^iPTio*.       ^ 
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Dêpmpmlh ,  dêpravmn ,  mott  latine ,  sont  Ibrakéi  d^  prmvus , 
tortv,  «OBtreiait,  nal  iait^  anpb/iiqae  a|aB«u>ral.  La  W«- 
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prmàiipn  àéÛfguvé \  éévivmt  y  déûitùre  :  la  corrupUon  ^&te , 
décompose ,  dissout.  Corruptlo,  corrumpere,  autres  mots  ia-- 
tinSy  sont  fornkés  àeruiHpere,  rompre,  diviser,  briser.  Le  com^ 
^»è  corroKik/ke  marque  raltérMion ,- la  désunion,  ladécom*<f^ 
position  des  partiea.     r   t  ?^  ;  ^^  . 

Dépravation  et  corraptha  désigiielit'Ie  chitngtment  de  bien 


^f^tmmal;  mais  le  preiniermar^u^  physiquement  une  forte  alté*. 

■  Tation  des  Xourmef,  des  caràctèrei  s^ntible|/  àeê  proportions 

.  natureilei  ou  régulières  de  la  chosefet  le  second ,  une  grande 

.  lUtération  dea  principes/ des  elémenta,des parties, da  la  subs- 

■■-tance  de'lachoiei./ isi'i:v^-^iîsîkv''V'^'/.ft»t -■■•;' ■^-- '■■  -  ■■'  1.  ■••'  ■••^"■• 

(    ^La  lUptavatUbm  du  gofti  dçnne,  de  la  répugnance  pour  les 

aliment»  ordinairef, ^«t  Tappétenoe  dé  choses  mauraises  et 

iiiuisiblèi.  hk  «orni^ltonA«ii physique,  piroduit  un  changement 

,considérd>l«  dm»  la  •«bauooe,  et  tend  à  la  putréfaction  ou  â 

la  destraction  de  la  f  boatt.  La  »en4  auwal  da  ce»  moU  a'nit  leur 

..  ..^ly!  phj»iqu^  ^^f^^^^-m^:^,-^^^^^^^^  -%-;\m'^^-s^  ■J.'ir-i., 

\l    jl^ar  la  Mpta¥mtàatK\  Von»  nàrqnea  lormeUement  Topposi- 
tlc^  diraota  de  la  c|!|Oia  atcc  la  règle,  ro«djr»«  la-ii|odèla 
jdopiqjé  :  ptr  la  Ètrit^iiam,  TQvsdéaigaea  la  îridâtion  ',  lèdété» 
'#ioBâtjM)»i\«U  te  <hiMe»  .et  un»  InaientatioiB  tendait  à  ai»  di»s<H 
;'  |lutii>n.  tiéfjftt'mitaUoa  donne  i^la  chose  une  difection  toute' 
^contraire  à  celle  qu'elle  doit  avoir  :  la  'aorrjuptioa  tra^ille  h 
détruire  les  qualités  essentielles  qu'elle  doit  avoir.  La  dépr^-^ 
vatha  e»t  f  effet  d'un  Tioe  qui ,  par  sa  force  maligne ,  dérange , 
détourui»  ,  pAnreitit ,  dttriiit  le»  ripporu  nécessaires  des 
chose»  :  la  corf a^lioiia»t  Feiot  d'un  vice,  qui,  par  »on  linspur 
'  .  /jrenin ,  «ouille ,  gâta ,  idâbete ,  dii»o«t  léa  prinospe»  vivifiants 
>  de  là  ^Ibt^*  Ce  qui  »a  àéfravê  perd  »a  mamèie  propre  d'être 
t:Ct  d'agir  :  ee  qni  »e  eormNSfpf  ^nà  »»  vertu  et  sa  •UMUiice. 
La  force  de»  inolination»  déi^glée»  et  de»  penchants  désor- 
donné» produit  la  à^ptwttttioa  d|S  moBuc»  ;  la  formentacîon 
immodérée  de»  erreur»  at  dé»  pa»»ion»  ei|  produira  ia  corrup- 
tion, 11  font  rsdresaar  ca  qui  e»t  dépravé)  il  faut  purifier  ce 
qui  e»t  oarroiN|Mi.  La  déprai^||aipi  exprime  plutôt  le»  dérégie- 
men  I»  appaccM»  et  aïoëlwilb  ;  et  la  corrtipiiom,  Ica  vices  iic^tenies 

.et diisolu»,  '     ^Mm-'^^'^^^è^p^^^^-^^x':-^^ W^^^.  ■  *•    V  ' ■■..■:•■■  •  , 
Il  résulte  de  ce»  ob»efvaùoé»  une  règle  généfàle  pour  ap- 
pliqiier  à  propos  l'un  ou  i^utiti  de  ces  termes ,  jusqu'oïl' pi c'^ 
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Son  '  DÉFRISER  .        ^      ; 

sent  |>eu  entéiiaui.  Dépravation  s'applique  naturellement  aux 
.objets  auxquels  l'usage  ovdinaire  joint  les  épithètes  ou  lés 
qualifitationt  d^  droit,  réglé,  régulier rbiéii  faiti  bien  çrdonné , 
beau,  parfait,  et  aiUtvt  idées  analogues;  et  corruption,  k  ceux 
auxquels  il  joint  les  qnalinca.tronji  de  la/'i^  pur >(n/ioce^ir^  in- 
lègre,  6ofi,  saimt,et  autres  idées  seéjpblables.  ;  • 

Ainsi  vous  d|j:e%  ftlulài-dépravaiion  d'esprit  $t  eori-uptlon  de 
cœùrf  parée  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit ,  bien  fait , 
et  un  cprar  pur,  innocent.  La  corruption  du  eoeur,  dit  Abadie» 
«st  la  source  de  l'incrédulité  :  rincradolité  est  prop^enlCllt 
une  dépravation  d'espôt.  La  corruption deèsentimênts  produit  la 
dépravation  des* princi pei ;.ti.f  k  ton  tour',  l|i  dépravation  dtê 
principes  produit  la  corruption  des  sentiments.  Nolas  disons  la 
torruptiùii,  de  ta  chait  et  du  lan^^^parce  que  nous  disons- une 
Jchaif.sain0f  un  sang  /»fir;  et  nous  ne  dirons  pat.  la  ^f'/^ra^ef l'on 

•^  de  /<«  chair  et  du  sang  :  car  nous  b«  ponrons  pas  dire  une, chair 
droite,  unsang  juH^,  puisqu'il  ue  s'agit  point  deleur  confor- 
mation et  4«  l'ur  régularité.  ^Nont  disons  une  doétrini  corrom- 
piU",  par  opposition  i  une  doctrine  saine.  On  dit ,  «n^atière 

'd'arti  et  d«Jlwllet-lettr«f  »  la  dépravation  et  la  corruption  du 
|»oût ,  .pavib  que  le  goût  a  fét^réglea,  qu'il  est  ou  n'est 
paà  conforme  k  Tordre  naturel ,  qu'il  est  réglé  ou  déréglé, 
et  parce  qu'on  dit  en  même  tempt  ,  un  goût  tàiHji   bén , 

...^  piif  ^  etc.  (:R.  )    "  •  "^  ;.:■•.»■  ;:;.,.-A .;/,. .  ^ . .  -  /_■  «  ..,:•.,..•■-.:    '  ^,  - 


.  ». 


Déprise^,  /yri#ern(»|nf  ou °peu,  mettre  nnrchose^au-clessous.'' 
du  prix  qu'elle  a.'  ïh'prix,  nous  artms  fait  priser,  inetrre  un 
prix  b  la  chose.  Dépriser  et  mép^^iotkX  .les  composés  de  re 
verbe  :  .m^i>r2«er/ne-faivil' aucun  cas  ;  dépriser,  fiiire  peu  de  ca» , 
estimer  la  chose  fort  au-dessous  de  ce  qn^el|e  est  estimée.        '  "^ 
:v  Déprimer,  presstripQVLv  abaisser,  pousser  deliaùt  en  bas  :  ce 
▼erbe  n'est  point  un  composé  de  primer  ^  car  il  signilie  ùter , 
contester,  refuser ,  non  pas  seulement  la  primauté,  la  supério^ 
/rite,  l'excelience;,  mais  en  général  tout  avantage  dont  on  jouit 
^^|is  l'opinion  des  autres.' tC'est  le  latin  deprimere;  eomposé 
^^e  preinere  i  presser,  comme  o p primer e,   exprimere ,   imprUi-^ 
>ncrê,  etc.,  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  Il  ne  j'em-    ' 

ploie  que  dans  le  sens  figurév        '  -  \     . 

■■:'■■          .  ■■..■•               " ,.            ■  .-^C:''  ■■■'  ■■    '■■'  ■■  ■•'■■■  ■  •■' 

■■„■„:>■:;  1.;^...    ... .,  ■■  :■.  ■  ■  •■:    ■   -^  /  '  -    iv       ■:   ■■   ■  :.: - ■  ■   ■•;  ■■:•;■■:• 
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,Dè(jraderi  èter,  un  grade ,  rejt'ter  dans  un  deijré  Ka*  ,  un 
rang  inférieur.  Le  lens  propre  de  dégrader  tst  de  destituer, 
de  dénoter  une  personne  constituée  eu  dignité.  On  dit  dtijrçir 
der  de  noblesse,  des  armes j  etc.  Il  signilie  aussi  dtlcriorer,  Ini:»- 
icu  dépérir,  etc.  ^  _   ,^-^,        ..  _  ^^..^^.^  ^„^^^.^^,^^^^^^^^.   ... 

On  déprisé  une  chose  par  un  jugement  défavorable >  iMie 
offre  désavantageuse,  une  estimation  au  rabais,  qui  tè  met 
fort  au-dessous  de  son  taux,  lui Àte beaucoup  de  son  priji  réel 
ou  d'opinion,  lui  suppose  une  valeur  iaférieure.  On  déprime 
une  chose  par  un  jugement  contraire  à  celui  que  les  autres  eli 
portent  ;  par  des  censures  ou  des  satires,  avec  un  dessein  for- 
me, une  iiitiention  marquée  de  lui  faii\e  perdre  la  conflidéi-n- 
tiôn ,  la  réputfttionf ,  le  crédit  dont  elle  jouit ,  de  rabaisser  le 
mévijtè  qu'elle  a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a 
conçue.  On  dégrade  une  chose  par  un  jugement  flétrissant, 
a-vec  liiie  force  ,  une  .puissance,  une  autorité  qui  la  déposaiédc 
du  rang  qu'elle  occupoit,  la  dépouille  des  titres  ou  des  qnnU< 
té»  qui  i'élevoienth  un  ordre  supérieur ,  lui  ravit  les  dis>tinc- 
lions  qui  la  faisoiént  honorer.  7 

.  Ainsi  ces  trois  termes  différent ,  i"  par,  la  n^^aniére  dont  le 
sujet  agit  et  le  moyen  qu'il  em|||oie;  9.«  par  l'objet  pàrticutjer 
qu'il  attaque ,  ou  Ijiv^ntage  qu'il  tonteste ,  3"  par  l'effet  qu'il 
opère  ou  qu'il /lie  propose  de  produire.  Sous  chacun  de  ees 
rapports ,  1^  dernier  enchérit  fUr  le^cond,  et  le  second  nur 
le  p^remiei 

Dêj/fri»ér  indiq^ae  unc/iimple  opinion  dans  la  personne,  V 
prix^jcm  le  taux  de  la  chose,  le  rabai»  de  ce  prix  :  dépifimer," 
unjeffortc  envie  de  nUiré'  dans  la  personntv^^  bonne  opinibn 
établie  de  la  chose ,  la  destruction  de  ctettè^^onne  opinion  : 
dégrader,  une  sorte  d'àrrèt  ou  une  force  majeure  de  la  part 
de  la  personne ,  une  distin^ion  honorable  dani^  la  chose  ,  la 
privation  flétrissante  de  cet  honneur.  Dans  ces^  explications  , 
je  dis  peripnne y  poùrTagent,  le  sujet  agissant;  et  par  le  mot 
cAo^e,  j'entends  également  la  personne.  Offrez  un  prix  infé- 
rieur  au  marchand  qui  surfait  sa  marchandise ,  il  se  plaint 
rjuo  vous  la  (/^prùes;  parlez  sur  un  ton  différent  à  un  bominc 
g.1té  par  la  louange ,  il  se  plaint  qi^  vous  Is  déprimez;  sï/vom 
touçliez  il  la  gloire  du  hérot  que  la  cabale  a  couronné ,  il  !»e 
plaint  que  vous|Je  <i(fjra</ezL.  "  ■  f 
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DÉRÔÛÀTION. 

Le  bon-homme  qui  rie  se  conaott  pas  %e  dé  prise.  L'iiprame. 
«impie  qui  s«  voit  exalté  se  déprime.  L'komme  bas  et  vil  qui 
ii'a  pas  les  leritiments ,  les  moeurs ,  l'esprit  de  sa  dignité ,  ne 
dégradé.  [fL,)    i' 
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M;rV7>.4vT^.    34^*  oimooATiov,  A»10«ATI0V.    *     « 

"  Ce  ibnt  deux  actions  législatires  égalèiaent  opposéies  k 
ra,tttOTité  d'une  loi ,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation 
laisse  subsister  la  loi  antérieure  ;  Vabeogaiion  Tannule^  abso*' 
lument.  La  loi  dérogeante  ne  doiu^  atteinte  ft  Taneienn^que 
d'nne  manière  indireeteet  impirMite  :  indirecte,  en  ce  qu  elle 
en  confirme  lexpéri^nee  et  Tk^torité  par  l'acte  même. qui  la 
suspend;  imparfaite,  en  ce  qu'elle  nf  la  contrarie  que  dans 
quelques  points  04  Tune  seroit  incompatible  avec  l'aiptre.  La 
loi  qui  «6ro9«  est  directement  et  pleinement  opposée  k  l'an- 
cienne; directement,  parce  qu'elle  eU  iaite  expressémeiu 
pour  l'annuler;  pleinement r  P^i^oe  qu'elle  l'apéantit  daiiK 
'tous  ses  points. 

11  n/  «que  le  législateur  qÉl  puisse  i^^ro^er aux Jois a n^, 
cifnnes,  l>u  Ufk ahroger,  lii§  dérogatimu  fré({uent0i  prouvent, 
ou  le  vice  'â»  l'ancienne  légialation ,  ou  l'abus  actuel  de  li- 
puissance.  législative.  Vaèrogntiùn  est  quelquefois  indispen- 
sable,  quand  les  moeurs  de  la  i^ation  ou  les  intérêts  de  r£t^ 
'sontcihangéi.  .■..;.■•/;■  y-, ,.'..■■'  •■    .  " 

L'usage  des  clauses  dérégmtàirii  dans  les  têita«iijmtsi|i  été 
'  abrogé  par  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (B.}. 
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!   ||0i  èfsAf taoovaa/iMf aoof lif  àirftotnrjM^ 

Ces  mots  présenteiit  des  idées  contrairéi  à  celle  d'à/*; 
/yroatrer,  latin  pro^Ar'e^  mais  pàt  une  opposition  graduelle- 
ment plus  Ibrte.  prf«appeoapiÉr^  Uf»  pas  approuver,  n'être  pas 
pour,  juger  autrement, (itfef,  ifi«^y<>  diversement,  autre- 
ment);  iiiipfo««rer,  éfre  contre,  s'opposer,  blâmer  (in,  contre  ; 
ré^roMver,  s'élever  contre;  rejeter  hautement,  proscrire  (re 
àdversatif ).  Improaver  signifie  attaquer ,  combattre  j  et  r»' 
^ro«i»er,  condamner,  proscrire.       ''^^^^^^^ 

^ïx^éiapprouve  mr  qui  ne  parolt  pas  bien ,  Bon ,  conve*^ 


nable.  X^ïijmprgiuve  ce  qu'on  trouvé  mauvais ,  répréhf nttble , 
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lÂftVilp    •'  .  'f    '■■■  *  ;  • '•      '  ■• 

Voui  désappfoMvet  WM  manière  dr  pcn»«r  »   " 

On  l-ppr..«  par  »«  .impU  jugem....  "«« -It'i:^^   - 
,ri,  On  i«p«M.«  P«  d«f  dU.îou»,  ae.  r...onneme«t..  de, 
.«â,ul  On  Wp«.Le,p.r  .!«  déàri.  le.  .o.d.n.h...o,.,  1. 

il. république ,  mai.  ooBtnire  .u  droit  .«!r*  d«.  g«.. ;  '«. 
.p  ,  ..  .i»pl.  jug«.«.t .  ii  »  bon,,  k  montrer  qu  ,1  U  .«««r 
L««:  Thimi.to.leconTi.nf ,  par  «-»  .il«n*. .  (j-e  .on  d-- . 
«h.  peut  «tre  fortement  lmpn,uvi  :  le  peuple  le  f<l,«»^«  "»•-•    . 

""ÎSrt*  a^«i,^««i.,  élU.^«.irippin.i?^'h«  r.l.oo  ^- 
nrouyi,  elle  a  droit  d  éclairer;  Ihotoril*  rtpr«»*..,.Ue  .  dro.. 

'"•■V    ■  ■       ■••  e       ■-  "■    ,         ■.■■■'  V  ■/  ■^  -,  '  •'  .  ■'  ':-  ■■'■ 

'Eme. impie  et  hiode.te  te  contente  àtdé^Pprou.rrr 
1  homme  luffisànt  et  ardent  .e  hâte  d'iinproij.*rv  L  homme  im- . 
périeux  et  immodéré  ne  sait  que  rrfprowei*.  '  ,. 

L'esprit  de  contradictioir^^tflpproiii'e  si;VOU.  approu^^e^^  M  , 
rivalité  impr«»«.#ra  ce  que  Toui  «commaBderez.  La  '«i.an- 
tbi:opieréf>rottwroilceqttevouièxcuicrMHR.(R.)         . 

/  84y;  p*fliT,«»«AaiTi,  sotiifAimi.  .      ^ 

D^rl  vient  du  latin  ^eiér^ré, délaie 
gliger.  I«Aa6a^  est  lopp^^^'a^-^i»^.  SotUair.  «.1  forme  de , 
:»/«,,  .eul/Ci^ dernier  i^e  dit  deip^^^^ 
•.  il  ne  t'affit  ici  que  dei  lieux.  .     -     >» ,     '    .       ,/  .. 

-Le  lieu ^iiil  cit  donfe  négUgévil  e"  vide  et  inculte  Le 

-Wen  iiùMué  n^ut  pa»  occupé;  il  est  sant  habitant.,  m^m^ 

,an»*haWationi.  Le  li<m  lottlàïre  ne*t  pai  fréquent^ ;  H  est 

/tranquille,  on  y  e»t»euK        /,  "■  ^        .v/  ^....k 

Le  lieii  désert  M  plu.  onmoîn»  va.te  ;  Ir  lieu  IkhabU^  C5t 

,>l«.  ouinoin.)iaWtableiw^irtW>itable;  lelieui#/il«ireettplus 

ou  moins  écarté  ftu  éloigné  det  hibit»tion..  ,  '  , 

4*  manque  «a  lif»  iM*vt  une  culture  et  mie  population  ré- 

'       panduc.  11  manque  au  lieu  i^A«6ité  de.  é^ahlLiément.  et  des 
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hommèi  fiiet.  Il  iiiftiii|ue  dam  un  lieu  iotttalrê  da  inonde ,  d« 

U  compagnie.  # 

Les  landfi  $on%  diêertei ,  let  tochtrê  tnhabitèi ,  et  lei  boU 
toUtairu»  .         ■  ••*■'.  .  -  A  •..  ■  ' 

Voua  troiitere*  dàni  lei  «/^li/"*!  dei  ratoilléf ,  dei  peu. 
pladet,  mail  rar«f;pau¥i*«t,  nomade! ,  bai'barei.  Vous  né 
trouvères  dant  let  région»'  inhabitéêi  qil%ne  terre  brute ,  sau- 
vage, lani  ve*ti|%t  de  société»  tans  aucun  pas  d'bomme. 
Vous  ne  trouverex  pas  dans- des  recoins  «<»/i(â4r«i  la  foule 
<lef  fâcheux,  le  bruit,  la. dissipation. 

On  fiiit  dans  les*  «/^««rlf  pour  fiilr  la  toeiM^  On  t'enfiiira 
jus<i,ue  dans  des  lieux  imhabûéi  pour  se  soustraire  k  la  perse-. 
cution.  On  lie  retirera  daliis  un  canton  tolUairt  pour  se  délivrer 
du  monde.. ■■'s.^^^^^     :  .    ;  •  ;-■,  ,    :/^  ■■:■:.' ,.,.:"  ^  ,;■::■■  .•■■~^, 

C'est  une  nourelKe  Tier^it^^ouvean  ttionde  ;  c'est  Thommo 
.•auyage,  la  terre  abandonnéeli>U$^mê;ne ;  c'est  raffrancliiH" . 
sèment,  l'indépendance  qu'on  oherolle4ansJeft  ^ty  détvrth 
C'est  la  singitUrité ,  c'est  un  nouvel  ordre  de  choses,  c'est  un 
nouvel  aspect  de  la  n|ture,qu'on^a  chercher  dans  une  con^ 
trée  inhabUiê.  C'eit  le  repet,  le  calme;  c'est  la  rdveriu,  l« 
méditation;  c'est  i^oi  qu'on  va  chercher  dans  un  asile  soU' 
tair*.  (R.)-  .  v-.  ■       ■   ^%-■.'■  < -  ''■^■f^^/-,:,  -^  ->.vV-:*  /•-/■ '•/ ■'^'■■^;./ :'•  /  . 

Ces  deux  termes  désignent  également  lin  soldat  qui  aban- 
donne sans  co|igé  le  lervicè  auquel  H  est  engagé  ;  mai»  le 
terme,  de  transfuge  ajoute  à  celui  de  dénrUut  l'idée  accessoire^ 
*de  patser  au  service  deè  ennemif.  *: 

U  n'j  a  pàa  de  doute  qu'un  lr«ii*/5<y«  "ne  soit  l>iennU>»  cri- 
minel c|;plui  punissable  qu'un  siipple  déferteur;  «rfi|i-ci  n  est 
qu'infidèle,  et  le  premier  est  traître*  au*sîie^eiïiilitaiie|| 
'  excessif  peut-être  dans  la  mesuré  des  peines  qu'il  prononcé 
contre  ces  deux  crimei,  les  a  du  moini  proportionnées  avco 

■  "iquité.  (B.)  :■  '  ■     -- -*'''^-  'v  ■  ■  •  < ..>■  : :■  /'■ . '  > ^i:;";'-" .  ;;  r'';;;  \r  ': .^r 


■..■  '^:^'^. . 


,    1.1  ne  faut  pas confondre  ces  deux  mots ^^  ils- ont  des  signi-. 
ficatio'ns  toutes ^dilTérentes.' D^<Aojinéif  est  conlle  la  pureté; 
^  méi/ionii^fe  est  eontr%  la  oivilitiV  «^  ^^elquefois  côntie,> 
l»onne  foi ,  oontrd  la  droiture.  Ces  pensée! ,  de!  paw»le!  ^^-, 
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konnfitet,  lont  des  pensées,  de»  paroles  qui  blessent  la  chas- 
teté et  la  pui*cté.  Des  actions,  des  manières  malhonnête»  sont 
des  actions,  des  manières' qui  choquent  les  bienséances  du 
monde,  l'usage  des  honnêtes  gens ,  la  jirobili  natuiielle,  et 

qui  sont  d'une  personne^ peu  polie  et  pci^  raisonnable.- 7; 

IJn  procédé  dèshoaniU  ferott  mal  dit',  s'il  ne  s'agissoit  pas  *  ' 
de  pureté;  il  faudroitdire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  seroif  ^ 

'  pas  non  plus  bien  parler  que  de  dire  une  parole  malhonnête  ■ 
pour  une, parole  sale;  et  queliques-uus  de  nos  écrivains  qui 
disent,  en  ce  Mns-l^  pdes  chansons  malhonnêtes,  ne  sont  pas 

*  il  suivre!  il  faut  se  tervir^dans  ces  rencontres,  du  mot  de 
déshonnête. 


Déshonnête,au  reste»  ne  le  dit  guère  qUc  des  choses  ron 
pe  dit  guère,  une  femme  déshonnête ,  un  homme  déshonnête, 
pour  dire,  Une  femme  ou  un  homme  impudique. 
,  Matkonnête  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  II 
est  diflicile,  a-t-on  dit,  qu'un  malhonnête  homme  soit  bon 
historien.  On  oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière, 
quoique  ma/ZionA^le  et  désobligeante  d'ailleiirf ,  qu'une  ré< 
partie  fine  et  piquante.  ^  . /    ^  < 

11  faut  dire'  à  peu  prêt  la  même  chose  de  déshonnêleté  et 
malhonnêteté ,  qwe  àt  déshonnête  et  malhonnête ,  avec  cette 
diiTérépce  qvie  malhonnêteié  et  difhonnêteté  se  disent  des  per- 
sonnes comme  des  choses.  ' 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshonnête  et  mal' 
/loîin^le  sont  opposés  à  Aonni^le^  qui  signilîé  tout  à  la  fois  une 
personne  cliaste^et  une  personne  polie,  déshonnêtete  et  mal' 
honnêteté  le  sont  à  /{onnt^fettf  j,  qui  a  aussi  deux  significations. 
Oeir  demèiue  que  nous  disons  d'une  personne  q!U  elle  est  fort 
/lonn^te,  pour  marquer  sa  régularité  pu  sa  politesie ,  nous  ex- 
primons l'un  ou  l'autre  p|ir4é  mot  d'honnêteté,  (^ovhovm, 
Henianfaés  nouvelles,!  ïhP'^à' y 

'       ■■'■".'■■■>-■■'.■.-'•.■«'■''...■"■':'-■    ^        ...■■■'•'  .'  "■.-•■  ■:■..■■■.'■• 

,"  •    35o,  oii^ccopi,  DiscEuraé.         ^ 

L(>  sens- propre  de  ces  mots  est  clairement  détermirté  par 

teiif    rapport  manifeste   avec  ceux  d'occupaiiou  et  A'œuvre.^ 

h  homrt^e  dt'soccctjltè  ntk  point  à' occupation  :  l'homme  désivw 

vrénebÊtoéaùre  queleonqUe;  Voecupatioà  est  un  emploi  de- 

feî  facultés  et  du  temps,  qiii  demande  4e  rapplication,  dt 

Dtot.  iet  Sjnonjmct.  .1,,         -^  ,/  ^     "         .  •,.-    ''■'<»'/;   .  .     |A  .  ...,    - 
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laiti^uité,  d«U  tenue,  hatuvre  eitt  Mh«  action  ou  un  travail 
j^ualçonque,  qui  noui  exeix:e  et  ne  non»  laUsa  pLé  dans  l'inàd. 
fion.  On  Mt  dêêoecmpt  ^uand^on  n'a  rien  à  faire ,  maia ,  \  pro- 
pr«)Oiénc  parier,  rien  de  oeq^i  ^etMpêr^h  eit  é^tauvré  lovt» 
qu'on  ne^t  abioluOient  rien,  m^oie  rien  c|iii  «mute,  pirce 
qu'on  ne  ve«rt  rien  faire;  caro'ett  Ikle  propre  du  (hinéakl.        *' 

L'komoie  déitcupi  a  du  loii$  t  Vboimne  M$muvré^%X  tout 

.  .*' ■■   .- -■  V  -  ^^■.^■  -   -  ■■■■        ■  ■■     ■;   '  ■,'■%:'■■'-  •;*:■:.■■■;  ■■^%--r - 

/Oitif.  •     -  :-  .■  ■•■■;-  :  ^■ 

On  eat  fouvent  «fifioc^up^  aani  être  d^omyré.    L'homme 

ietitef  laborieux /quand  il  eft  <<««bce«|M'  ou  aÉiis  oecupàtion-, 

ne  diAneui-e  pat  <tfM(»Mvr^^  il  emute  %i  loitir  par  que^^^^ 

exercice.  ■^'-   "       '.■'"'-       '-'".■'■       -'■■.' 

.  •  11/  É  beaucoup  de  gent  (je  lit  çiteréii  pM  pour  etem|iie 
un  certain  ordi<e  dWfemniet),  il  y  a,  dit- je,  beaucoup  de  gtni 
dont  la  vie  est  tomte  i<rf«eceii|»^>qa^qu'elle  ne  aoit  iiulleràent 
désauvréé:  tli  af  ia«tnt,  ilaia  que  font-ila  ?  Ceux  qui  ne  MV«<n| 
pai  emplojer  le  tcmpa,  U  tuent,  comme  on  dît.^  . 

La  'Oniyère  dit  qnVla  Tille ,  «^on^^  ailleurs  ,  M  jr  a  une 
elaaëe  de  t^ttea  geaa  ;  e'tfit  celle  de#  gens  Bides ,  oisifs ,  désoç^ 
cupét;  Ils  pèlent  aux  antres.  Le  tempe ,  dit-il  csncorc ,  pete 
^^xffintéitmkvféi,  eipârolt  cojèrf  è  iseux  qui  soi^t  ocm^^i^ 

utilement.  '/.;',..'.■  ^  v  ■  •    T'.-'r^.,  '-^   ■•■;.'' ■    /'f. 

Je  nèfàieii^ datit  «rne'prison , ee qu'il  j  a  de  plus  pénible, 
c*est  d'être  privé  de  sa.liberté\  maie  je  crois  que  ce  qu'il  ^  a 
de  pèus^nlalheufenxVé'eit  %re  ééstauvréi  QhA  bien  que  de  ne 
paf  laiiseri^tftocciif^i  des  gens  privés  'Af,  lenr  liberté,  et  de  Jvi 

intéresser  àf  ne  pas  rester  slns  être  oce«pef  îe^ 

TJnaWdenalftist.,  d1nquiétnde,fait  ree<pnnoUrei:bbmme 

àhoccupé^fnnâiit  de  langueur  et  d'inertie ,  Tbomi^re  désmi^ré 
Le  premier  temble  ohercber  quelque  c^ose  qui  lui  manquef 
le  second  attendre  quelque  chose  qni  ranime* 

.  Lennui  e«t  la  peine àé  rbômme  désocciàpé ;^  roiffvété ;  la 
punition  de  l'homme  détmHvré,  ^.  * 

^^  mot  dt  déioceupmtioH ,  ait  le  Dictionnaire  de  Trévoux> 
s:a]|l|>lique  ii  l'action  de  l'esprit  dlmme  à^celle  du  corps;  et 
eef^i  ,de  <^M(ei(vrein«nl  convient  particulièrement  à  cette  der* 
aièrt  it>He  d'action.  (K.).  .■•-'.   :  .:    ...  .-;  -   /  '■:-..:.    ;..:   /■  ■  ' 
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Ce«  mou  <le»igneut,  par  Itur  vakùr  «t/mologhnie, ,  une     *;    «|; 
i«  ilrfl6/e,irrétéê,  fixée,  drdooàéc  V  itfft^éc^i  .4Btcrroiuù\^ 
(i  avance ,  d«  la  raoiat ,  if  >  «rrèler 


*■■  •""!*  -•-** 


IparUlarininaUoii  2b  m6t|Ub  ^«lli«^  aàiioii««  particulier  ^^ 
rèmcnrla  chaîna,  la  iqccèsiioB,  Uftérie Vie»  éyéiivmoB|s;qu^^  . 
.  remplUteot  la  Juiim,  (  Vôyaa  Mfm»»  Htfmihie.  )  Pe  la  îorr  ^ 
mation  «tduganre^atmpUyil  réiultcf  auiii  que  la  ^^<«  «»< 
^ ce  qui  V«««ii«  ou  /»riyMliiif  ;  et i|^4f«iiii<^e,  la  «ç^iè  Ofi|a  «uini  4 
de*!  ohoaei ,  qui  eit  <^«f  li«<^  b^ 

La  I)e«(ln/le  pUsfriMd  dea  4tau«^<le^»^  grec- 

que, règle,  di»ppte,  ^rdoaiia  d'uni  minière  imi|kuable.  La 
WeflîA^e  «it  fa  iort  r^gU,  diapoié,  JordtMuié  -pat  let  dçoreje« 
immuable!  du  DuHm,  te  Destin  veut ,  et  ce  qu'il  veut  est    . , 
««tre  dêéUméê,  L'uB^déiklF^  p^t^t  la  mm^ ,  etlautre  l'ctf^t. 

Let  Parquai ,  aaarétai*^  du  X)ie«iiH  >  auivant  eette  mytholo- 
gie,  gravant  aei  décréta  ativ  le  Hy re  des  4utin^  »  ^  09  livre 
eit  l'hiftioira  piéordonnée  de  l'avenir.  ^        ^^    ■ 

»    Le  l)tstiti  eit  oontraira  (M  pi^pioe  ;  il ;dàili«i(^ir;^eurf)uie  ou 

V  matheuteuif,  Tout  cèdé«i>  poi>T<urHi^^  tkslU,  quoiqu'on 
pyuiite  iaire  contrf,^  drillnée .  Le  Mge  iê  aoumet  Mudtitin ,  et 
remplit  ta  ^Miin^.  Noua  noui  plaignqna  de  notre  déiiné<'p  et 

V  nom  accutpnarle  Difiiii  de  not  maux»    '  ;;^: 

Le  Soleil..  .  .  eutdeaieiii  autrelbi»         v     * 

■  ':;:■--)  ■  Iv  ;;,.De  longer  à  rhymëoéei  :  A:^  "..;    ^^^  y^:f- ':-''\. 

>^:     .  AuM||6totiottH«dSmfiGomrairiie  Vcfix,     /»      Y     ' - 

"    '  -    V   Se  plaindre  (de  leur  destinée  >  :     "      -. 

::'■.■■:.;-.;*•■■  ;■:v^^■_JL»â0^tè|«Birt•■de•■é|tt  ^;:- ;  v'. 

'  ■  ■■""':'•*'  ,^";:''>f*»^  ♦  «..  f^.  .  .  ..•**;#*•  *■:.■■■*     V-  ■:«'-'^:;'v;  •-'•■■. 
.'.\".w;;:. ;■' V;    liolédiaoBa;ili}ar<^à«^aQl$:,:^'''^^ _;.;:. '..::'':'  '■■       ■■  j-', 
,    '^       .      XiuBeenVttJcipIiMeomnmnii^: 
^        ;  l  i;'eit  la  Fortune*, 

'   «     ^j  On  •  toujours  raitOQ  ;k  I)eff IN  >  tottjouri  tor^ 
''■':■■■ '"■■'-Mr.,:. :.,:,^  .:,,  ■-„,..■..,,■■■•  '.^      ...  LA.F:0»TAiai!.-.  ; 

>  '  Les  aomcns  philosophaii  entendoient  par  Je  li'ftffîii ,  l'ordve, 
^^a^sériej^  1  enchaîueiieBfdaa  iibhi^  ,  qui ,  en  agiaaiint  les  unes 


sur  les  aiitt-eav  produisent  des  éC<«a  luévitablva.  Noos  enieiv* 
dons  prinaipaiement  par  deffiaie ,  l'ordre  ,  laaitie^  rcn« 
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cbninement  ati  événemcoU  qui  détermiiiént  la  nature  de 
notre  sorti. /■^-:i;;--n  --i^-^^,^^Y./-i^-:':ry--^-,^^^^  y.^..-A-  :„.v'vV..' 

Doifiii  tin^M  tint  ictéè  defâtélill/âé  péoéttilé,  dt  pré- 
deitinatiov  aluoluéi  de  force  invlneible.  Dttthté$  rappelle 
l'idée  d'une  rooation ,  d'une  destination  partiouliére  ,  d'une 
forte  de  prédettination  par  laaaelle  ooui  lommei  appelés  à 
un  ttjlAenre  de  rie  on  de  mort. ''^v         i,.^        .   .     -, .  .      ^'. 

^  Ainsi,  selon  les  lois  l^^iiquet ,  foérltablet,  le  destin  de 
rhoàinc'^est  de  sooifHir  ;  U  éêitittét  ûé  ttï  homme  est  le 
malheur.     ■  0ï  ■  '^'^  "         ■'■^••m^, -'<;.■♦.•    .   i^  ,  y' r- 

On  dit  unir  HV  é^ttUtéêi,  •'attaehei'  à  \à  étàtinhâê  quel- 
qu  un  ,  suivre  sa  ilefljuift  ^  j^ir  sa  ifesCliiée  ,^  etc.  Toutes  ces 
manières  de  parler  prôuTent  que  la  étstiàH  a  un  cours /et 
qu'elle  résulte  d'une  tomme  d*érénements  ^  ainsi  que  je  l'ai 
dit  d'abofd.       'Vi.-^s:''^' '•'  '■^:;-'"^r'---'^'^$f/-*^^^  ^"'::"^>'  "■ 

#Snftn ,  duiim  n'est»  communément  employé  que  par  l«s 
poètes,  lei  orateurs,  et  dans  les  genres  oà  il  est  permis  de 
créer  des  personnages  allégoriqnes  t  éutimiê  est  le  mot  du  dit- 
eonrs  or«Unaire*  Dêtiin  rappelle  toujours  une  philolophie 
profiine  et  une  letailté  qui  ne  s'accordent  pu  arec  noa  idées 
chréAniMtt  tandis  q|M  cet  mêmes  idée!  ae  concilient  fort  bien 
avec  ceUei  de  jÉeiliiieliee,  et  même  de  prédfiltoallca^  qui  dis- 
tinguent la  iletKMétK  (R.)  fc"*'  ''^^ '«fr  ♦-'».'«  *«»  i^Sî^-.bv'H\  i^  /*i,|. •''.,. 

:■■  ..■■•'.■  V-'-  ■■■■  \       .      ^-i  .    1^  .»  ~  ^ 

LtduVm  a'applique^lus  ordinaiccaaent  à  une  suite  d'évé- 
nements entcKalnés  et  nécetitiresi  If,  tort,  h  un^vénemeni 
isolé  ou  momentané.'.  ''  -'ikçÈ^n^":'^::S:^$i[à^':^^^^^ 

Le  tort  a  quelque  choee  de  plus  pttil  etde  plus  passager 
que  le  deitln  ;  le  dêstlm  est  pliia  grand  et  plus  immi|ble.   .:i* 
:LeâQft  est  aveugle  et  tient  du  hasard  ;  le  ilefli«i  semble 
posséder  quelque^  idées  de  seltnee  et  de  prévoyancf  :  il 
paroit  deicendrf  d*e|^aut/  et  les  anciens  en  avaient  lait 

dieu.  :-V' »  '/''' r';-: r-'^^/^ . V-' ■im^.^^r¥'^'rm "^'■'^■.^  ' 
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;  De  lli,  le  d(Utiii  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le 
fort.  On  rééiste  an  sert,  on  peut  éekapper  au  lofC;  osais,  on  ^e 
soumet  au  dêitim,  on  n'éclhappe  pas  au  déitim. 
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On  dit,  les  coups  du  «ortet  les  arrêu  du  dttin.  Le  serf  pa^ 
volt  t^lemett|.tabnrdonné  an  4ciliji^  qu'on  pourvoit,  ie  crois, 
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'  ,.  1)È  TOUS  COTjCS,  3i7 

h«s«riW  délire  c|ue  les  évciunicMiu  du  loi'l  sont  ccvîil  uaui 

,  .le  livre  du  DfAiin*  i;  Aft:-'-'-.,:  ;,.;■■' ■^■'._. ■■••■.-■:■  ;;/  ..•*''.^:.'' 
Le  mot  desliH  conrien^  roieui  aux  grandi  objets ,  et  seroii 
iinpropreroent  app)i4ué  aux  petiti.  Ainfi  on  dit,  avec  rnison , 
le  «bri  d'une  société,  le  «/«(m  d'un  empire;  on  ne  diioit  ni  l« 
HcsHn  d  un  papillon,  ni  \9  destin  d'un*  rote;  le  mot  de  sort  si;- 
roit  plua  dam  leur  proportion.  '  ^  «<«  /      ^V 

Tons  lea  bomniM  n'ont  pai  U  droit  de  dire  mon  c/eiliiiM)' 
faut,  pou^  cela ,  jeter  quelque  «ctat  ou  occuper  un  certain  ês< 
).ace;  mais  tout  le  monde  pourroit.dire ,  ma  destinte,  mon  sort; 
car  il  n'jr  a  pertonne  qui  n'ait  •a<<«j|in^e>  puisqu'elle  est  la 

.  marche  qjue  le  DmIja  ■  tracée  à  chacun  des  êtres. 

Enfin  »  pour  teminerpardea  éxemplet,  un  joueur  invoque 
lt«orl;  Alexandre. )>rûloU  de  iaire  le  destin  du  monde;  un 
aman^t  contnlM  le  4f<|iii  dan»  lei^eux  d^eellf  qu'il  aime^  et 
il  j  trouve  ion  #orÉ.  .  v-*iv»';'*^vl  :?■>  .■'  '-  ■•r-'\''''         V  ■" 

'ri    Je  voudroii  que  motMiK!!  iàt  d'Itre  aimé'  pendant  ma  v ic , 
et  mon  destin  d'Itie  oéléb^N  «Méa  ma  oiort.  (Anon.)  % 

■V— ■■■-  ■    •■  •  ■'   "      ;:  ■  -     »  ■.  ■■; .  -  •-  ■""  ■    .  ■ 

./    393.  01  t6us  cdtli,  èi  téuTEi  f  Aa#« 

.  De  loiM  eMi  jMirolt  avoir  plM  de  rapport  à  la  choie  même 
dont  on  farle;  9t  de  touHe  pmrU  Minbleen  avoir  da?antage 
aux  chqaea  éorangérei  qui  environnent  celû  dont  on  parlç. 
On  va.de  loiu  eôtés  ;  on  arrive  de  toutes  p4rti*       <       ^  ^r^ 
On  voit  un  objet  de  tons  e'âtéê,  loraque  la  vue  te  porte  suc- 
cessiyenicnt  autour  d*  lui  f  cle  reg^arde  dana  toutes  ses.  laces. 
'  On  le  voit  de  tontes  parts,  lorique  tous  les  ytux  qui  l'entuu- 
regt  l'aperçoivent ,  quoiqull  ne  ioit  vu  de  «hacun  d'eux  que 
paruqedescsfaoet.       ff  »^  f^  '     •     ^^ 

Le  malhii(urettx  a  beau  ae  tourfter  de  tom  e^ltrpour  chercb(>  v 

la  fortune,  jamaU# ue  la  réQOioutre.  La  faveur  auprèa. du 

prince  attiij»  deabonneura  dl  leiilef  parl«^  coiftme  la  di'ig^'^ee 

;  attire dea r^utt» (Qt) --f«^'-.*;;:-^i!^^ïr; >,«■  ,¥r"'v^,H^ "  ;;•".-;;     /   ^ 


■%  % 


Let  vgeabuliatéii  disent  que  détait,  pour  l'ordinaire,  n'a 

point  de  plutieL  Bouhoun  applique  même  cette  obiervation 

^aon  emploi  figuré.  On  dit /edéloil d'une  «fnjri,^(0'éit  un  grand 

détnilé  etc. ,  iaua  pluriel,  Çei^udant  ce  ctiiiquê  ajoute  qu  on 
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toÉTAIL.      ^  ^    - 

mtif  ijD^«  lé  plof  lùr  est  de  dire  le  déM  à«  cet 

«MMMtabliment  <I^M(t  twméàê  ^êHHU;  mail  11  «n 
eowBlii  ép  rtUâf  et  ch»  miiiei;  le  pluriel  i. un 
•ent  difféf«iil4a«ittgiilill.  * 

*  Le  4Ail  ett  Taetios  de  comiééràr^  dt  prtftdMv^e  mettre 
la  obiaii  «tf  pitHit  pmflèi  ^  étei  tèi  4lii«4t«i  dirtaîons  :. 
lei' détail!  ««iit  «ëi  flM%M-mkMm  éû'  «al  |«iftii  di^til»iit 
|ç|iai'^eneea6tit^ll%bj9F«[i«Ui*^^^^^      >      ^  '       '^ 

▼«ut  ftiiiatlÉ  d^iili«r MME  lèMMadAl  d%M  Mtteiiif  i  d>ne 
affaira^d'une  avtiitiiMt  VOM  an  iîlliiiëélliiM 
,ett  piraoUHmtv  éaf  piéMiiita«t'lia*lMldlllt^  là  ehOM»  juafive 
dans  Ma  p{Kia  patflar  parciaiiiaHiNlii.  t«iîi  »%i  ^^  pat  let 
dA«l^#>  îiaMar^lif  IttlitHit  ^  a<fa^|pi.»rdaii<  W  ehoie  >  iti  • . 
dépendanaBent  da  TOtre  réUt.  Im^i^ml  m  Totre  «UTragt!  n 
c'eit  fotre  rM/i  ééUMU  :  tat  dll4lirëllkr At'li  efcoia;  ao  tent 
let  peiiti«1i>tat»o>la#ai>jatt  flIttHÉéM  <p'e»  peut  àéHiHêr 

Il  j  a  daM  la  poliaai  diMa la aaiBaniafMrf  d|ai  la,in4na|pe , 
dana  la  ^nmi^\  màX^th^tlàm^JÊI^^ 
d^nt  iÉ»dMé^  i'éipèlMiai^tf^tfito  n^ 
Un  «iMaiié«  é^a>iàupajw  |pF«i  «é  «l'gff^aid  d<a^  aÀlraa  •«  d«t 
grandaa  aftiira»)  Il  lanit  Uiê  éémUâ  0«  iet  jpetket  aiilbaa ,  «t 
!«•  parli««ladtéft>dai  §4M|f#  ifMvat  tt  aaa  coaUilaA  aai  oom- 
mi»liilattiMitàiiftluladï|ilt^l«^ra|^r|.     -  <|t    ' 

Qoui  dit  toilaaii ,  dîna  ton  Art  poétique*    ^  *  ^     /     V^  "  ' 

IIXapMHTfliéléalilivlardlM^  ti»  graad  ahohr  de 

diilMilt  II  fti#è.  BétedoM,  dHf;f.  AdHëalaéV  aaâa  poitraitff 
•aitf  «laxiflae»!  jAMu  da  d^laMl^'M  pm»  aàpi^lea  ^lutéteaièv 
«t  de  plaire ,  teroit  peiit4tre  le  preÉiier *  dw  Miforfiaflia ,  il  eee 
mùmea  détmUs  ne  dé|(|t^étQi^nt.^,t^n9pK^Jfév**.  Plutarque  ex- 
celle parles  diflal/f.....  :. 

2Vriitfaiiii<Mi«fla>4iaiill^ 
et  dÀiiat>  ki  «ktfiaiiillBml  f^ut  voiii  ra^Hèbniaa.  ' 

^lii^iiiibit  on  <ik  indUMiiiuiilnt  éti>M^^ 
inaia.aima  ^t  ItmriéigoiDaaftou  aoit  akaoliimeut  te  silaBav 
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quoique  let  deux  phrâsist  icvienncut  ii  p«tu  pvus  à  la  même 

On  dit  héautét  dé  éétalt ,  poùi'  btRiitéa  qu'on  trouve  en  rf^ 
f/ii</aiil,  ou  bcaiftéi  d«  qertMitl  «idtdtd ;,  «iprir  </a  i<«Mt/fc  ou 
propre  M  Miiir  «t  à  régler  lei  plui  petili  4*tails y^to^  yK.) 


355.  oiTioit,  BipitiV  àonoi,  coi,  rAi. 


Paiiagei  étifoiu  :  iMfrvoA  ii*«  |K»iot  d'hiitrt  •i|Qiilc«tiûnI  Le 
dètrcit  est,  en  général,  un  lieu  terré,  étroit,  où  lois  paisf 
difficil«||ent,  loit  une  nier  ou  une  rivière  retterrée  entre 
deux  terrei,  toit  une  langue  de  terre  entre  deux  eaux ,  ou  nn 
puisage  lerré^entre  deux  montagnes.  Lei  détroits  de  Magellan  , 
de  Le  Maire,  «le  Gibraltar ^ete.',  sont  des  bras  de  mer.  Lo^ 
Theninopjlesiles  portea  CaipienneSy  les  lourohea  Caudinés , 
sont  dt$  détr^iu  entof  dei,  nontagaet.  Les  isthmes  de  Co. 
rinthçH^  de  Panama ,  sont  des  dàltoU*  de  terre,  entre  deux 

merSr. '^'  ■'■■•■•■■■■:■■  ..^■^'-''A'.i..-*,.' ■'■■'<■ .-.. 

Défi/éri%niàélii,  fiiê\  Cmx  on  lien  où  Toii  ne  peut  passer 

qu'à  la/l/e>  à  la  suite  les  uns  daa  aotrei  ;  un  passage  qui,  commn 

û  /M «  a  de  la  loogueuv  saas  largaur  :  «est  vm  tetiâe  de  fenêtre 

Uane  les  pt^  fennis»  mootagneiu,  niatéoagéux,  il  y  a  des 

défitéioii  les  troupes  ne  peuvent  se  déployer,  où elief  ne  pas^r 

aeat  àê  firont  qu>n  petitnombrf .  On  garde  un  idéfiU;  on 

s'engage  diana  ira  ^«/8/i{;*on  atlend  l!ennemi  à  un  défilé;  on  «st 

Gotye  signitie  propremén t' rentrée  6ii  la  partie  du  gosi«r 
qtteron  Voit  f  uand  la  bouche  est  ouverte.  Le  G>son  yutiurat, 
a  servie  dèa  l'ovigine,  à  désigner  la  gor^e  de  1  homme.;  et  « 
par  analogie,  t«li«Mitwe  eapaeité  qui  lui  reaiïemble,  et  qui 
conduira  un  passage  ou  canal,  tel  que  eelui  dea  aliments  : 
aiuai  Toa  »  dit  la  fei^e  pour  l'entrée  d'un  passage  dans  Ir's 
mojitagnet ,  ou  mémp  entre  deux  collines.  On  dit  ta  gorge  de 
■Marly  :^on  n'entre  dans  la  Valteiin^  que  par  une  ^or^e. 

Cefdéaigne  oe  qcti  est  long  ou  élevé  comme  une  co/onw«v, 
un  support  vide,  eieux  comme  une  tige  ;  le  coi  ou  le  cou  des 
animaux.. Le  cê/^  en  géographie, est  un  passage  long  et  étroit, 
qui ,  comme  le  cou  de  rhopime ,  s'élargit  dessus  et  dessout^ 
à  rentrée  et  k  la  sortie,  ou  qui  aboutit  de  ehaque  cMé  h  d«» 
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DEVANCER. 


capaeitéf  plui  grandes.  On  entre  dans  le  eoi  d^ArgMîiiiret  pouf 
passer  de  France  en.  Italie.  > 

JPof  est  la  narchie ,  la  démarche,,  1  enjambée  ;  et  c'est  aussi 
•n  tieii  o^  |%n  passe ,  et  tin  passage  étroit.  C'est  donc  à  ce  mot^^ 
qu'àpparlHilt  piroprement  l'idée  de  pattage;  mais  le  fatta^ê 
tst  ^ficlle  à'passer  ou  ftcile  à  garder ,  soit  sur  m#r  ^  spit  sur 
terre  :  il  n'est  pas  long;  ce  u^est,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  pat,^ 
fhais  un  mauvais  pës,  ainsi  que  l'exprime  la  ma^paj'du  canaL  ^^ 
de  LingucdocÔadlt  le  Paille  4p^i«^  UPûidêSttU,  le  Pas 

Cas  axplicatioiit  rendent  la  diifijrence  des  termes  <i|^[^n* 
étble  pour  que  jêm'/  arrête  plus  îong-temps.  (H.) 

,356.  l>ST4iiciR,  raicioaa.         ^      v         ; 

•  l^ti^aiietfj  aller  aTant,  dcvanl,  en  a?ant  (mlè).  Précéder, 1 
s'en  aller,  passer  (ceitfere^  quitter,. lajaser  une  place),  en. 
avant,  itt-dattttt»  pré,  en  avant,  premiérament* 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  la  premier  da# 
ees  mota  désigne  une  diffël«nce  d'activité  et  de  progiès;  ef  le    * 
Meond ,  une  diiîirenee  de  plaoe  et  d'ordre. 
"^    V^  ilayMeta  en  preuant  on  gagnant  lea  deifûnit,  pour 
gag«i«'dé  Tlteaaei  voua  préeéà^êtn  prenant^  on  ajant  le  pes» 
de  maniéte  èêtte  à  la  tête. 

pans  «ne  marelle  militaire,  les. coureurt.  «fevmiceNf ;  lea 
ohols  pHtéàênL  Pour  un  eOAibat,  les  plus  braves  prieédêtont, 

•  ils.  sont  libres  ;  les  plus  ardents  et  lesptus  impétueux  i<ev««-\  ^ 
ceroiii  lea  autres. 

Pour  dwmmeer,  on  va  plus  tAt  ou  plus  vite;  on  Ta  plus  vite  , 
pour  arriver  plus  tAt  ou  pour  aller  plus  Wn.  Pour  précéder, 
ou  marelle  le  premier,  pour  ouvrir  la  maM^he  ou  pour  firajer 
la  route,  ou  par  hasard. 

Ainsi  on  dit  figurément  i/«wii«eef>  et  n6n  ptèeédcr,  pouf 
surpasser  un  mérite,  en  fortune,  en  talent.  Le  disciple  de* 
•v<iNC«  le  maître  et  ne  le  précède  pas. 

On  ^«i^eactà  la  course,  an  concours;  et  on  emporte  Tavan* 

tage ,  on  remporte  le  pHx  sur  ses  coueurrents.  On  précède 

jdans  une  marche ,  dans  une  assemblée  j  et  on  preud  le  dessus 

011  le  haut  bout,  on  a  le  pas  ou  la  préséance. 

^,    Celui  qui  sait  mieux  couria  dwancc  son.  compétiteur  >  et  a 
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le^éiiéfice.  Celui  qui ,  de  droit  ou  de  lait,  c»t  U  picmieren 
ordre,7»r«cWel«fHrt«'ei  et  ait  primautés  \ 

Hésiode  nprieidé  Homère  ;  il  existoit  avant  lui.  Sylla  de- 
vwifa  Marim  dwuU  tytannîg?  il  jr  vint  ivant^lui ,  etlym- 

.'portai:  sur  lui*  ...:/^""  ■""■■     '■'"  •    •  ■/■";■■,,■ 

La  nuit  •  précédé  le  jour»  L'aurore  devance  lé  soleiK 
Lei  neuplei  qui  jouissent  d'un  ciel  sei-ein,  comme  ceux  de 

la  Ghaldéf ,  ont  devaneé^ltê  autres  dans  l'observation  des 

Éitres.  L'nlage  de.oompàl  par  nuits  a  prtfcë^^^  presque  par<' 

tout,  celui  de  compter  ptT  jours. 

Lloitinct  ^fVtfJice  la  raiiQii  i,  la  4éslr  précide  la  jouis- 

'.  :':  S-  ■••  ;:  :  S57.  DlTIl»,  fâOf  iktl.  V  .••■;,  ^       v  y  ^  ,'  V 


té  devin  découvre  ce  qui  ait  caché.  La  proph^U  P^^**  /^* 
qùt  doit  arriver. 

La  divlnalioH  regarde  le  présent  et  le  passé.  Ui  prophétie  a 
pour  objet  l'avenir.  * 

Un  homme  bien  instruit ,  et  qui  connott  leTapport  que  lus 
moindres  signes  extérieurs  Ont  avec  les  mouvements  de  l'âme, 
passe  facilemeut  dans  le  monde  pour  devin.  Un  homrile  sage , 
qui  voit  les  oénséquences  .dans  leurs  ^principes ,  etjes  eflTf  tt 
dans  leun  causas,  peut  se  faire  regarder  du  peuple  comme  uq 
prophète*  {Q»)  ;!.    - 

S58.   DIVOia,  OtLIOATlOHS; 

-  «  Le  devoir,  selon  l'abbé  Girard,  dit  quelque  chose  de-plus 
fort  pour  la  conscicnoa.}  .il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  cti' 
gageii  nous  enàâtjnitter.  L'oA/i^AlioNditquelquechosede  i>ltia 
aL^û  poiir  là  pratique}  elle  tient  de  l'usage  :  le  monde  ou  1.-^ 
biei|séance  exige  que  nous*  la  remplissions. 

((  Il  est  du  4«t^jrdes  conseillen  de  se  rendra  au  Palais  pour 
remplir  les  fonctions  de  leurs  charges  ^  et  ils  sont  dans  l'oAu- 
^atioH  d'j.ètre  en  robe.  « ,  , ,  On  manque  à  un  devoir  :  on  se 
iMspenae  d'une  ohtigatiom, ....  Il  est  dur  i^evoir  d'un  eccléiias- 
tique  d'être  vêtu  modestement ,  tt  il  a%t  dans  VohU^ation  de 
porter  l'habit  nofr  et  le  rabat. .. .  .  Les  poli tiqueis  le  fout 
moins  de  peine  de  négliger  lûur  Wtvoir  que  d'oublier  la  moiiuU^ 
de  leurs  ohii^utiotu*  » 
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^(TTAonne  n'içtiore  qu'il  7^et  devoirp  ée  bienséance  tt  d'^ 
migr^^  comme  il  Jr  •  det  obUgamns  moràlti  et  tégaies,  ^'i\  y  a 
«fevoii^j^^  H  jr  à  «in^atldii  :  •'ri  y  î  otfftjaHon  ,Hy  a  d^¥9ir.  U  n«  ( 
faiit  dotiapayjillthiguerle  devoir  ê»  VobHfàtion  par  l«s  èMR^ 
ir«pt«i lOrtct  de  devoirs  tt^'obU^ûHoiu*  '.■^■■y^-'^ _,^^i^::^m^^  'yd. 
"^  r On  entend  pàt  devoir,^  dit  Tréiroiiz ,  ce  k  ffuttt  nélit  tomaiet 
dbtfgékpur  là  ibi<,  par  la  eoutnme,  par  là  bieméaiice.  Amti  \ 
on  d&t  it§,dÊ¥oi^  de  hi  tie  eiTilÉi.dÉ  l'tsnitvé.Mle  la  bien-*  > 


r  Quelquefois  «on  entend  par  iféMtt  cei  bietiaélta^  arbl- 
tndvta  dont  ettaque  peuple  il'ett  foràié  mi  eéréuiolMai  i^ia 
mode.  VobligûtloH,  disent  lès  mâmes  Tocabulistet,  est  l'en^. 
gagemest  où  l'on  entptir  iuppoift  à  4iflt(k«|ts  deToirs  qui  re« 
gardant  la  religion,  les  mesun  ou  la  Tie  ciWIe.  Il  y  a  à9$oblh 
guihiu  de  droîiàatuf^»  db  dîrpitdVil,  de  dt^t^îTin,  de 
oonscienoe,  d'honneur,  eto,  ^  les  obligations  des  pères,  dfis 
,  «uifiitft»,  à*m  «htétien  ,-me,-  ■  '.,  '  ''  _  ''4  ;  -'-•:■-  '^■■*'*^'  ■  ;J; 
'La  loi  nottiipposé  Vèbii^tUiom,  ^kVcbUgmtiom  engendre  It 
devoir*  lions  émim  tenue  plr  VoUiigàîiott  ^  et  no^Ji  sommes 
jenns  à  un  d^ir*  VoMt^utiom  désigne  Tautbil^  qui  lie  ;  o«-le 
dêvott,  fe  sujet  4|nies't  lié.  l^  étvoirptétn^^mtVobti^atioàÇ 
ifous  sommes  dans  Vobti^mtiom  delaiTe  une  chm,  et  nottft  d§ti 


foii  qijd  nous  lie,  et  c'en  ai 


•,■-.<■• 


*  j 


v»if  est  de  Hjbito  :  o'At 
devoir  qu'elle  nous  lie*  ^ 

L'Q^%«l<4^*n<i  pont  paa  a'éuisdfo  au-delà  de  l'autorité  du 
supérieur  qui  commande;  It  devoir,  au-^olà  des  iacultés  de 
l'infiriour  à  qnl  é^n  commande.  Il  n*jr  a  poiilt  à*ohHyatioH,  si 
ta  cbosé  n'a  pu  être  otidoùnée  :  boint  de  disveir,  si  elle  ne  peut 

Nos  obti0atiônt^  nà^lsent  'de  notre  constitution  même;  not 
devoirs  naissent  de  n^s  propres  droits.  Montesquieu  dit4brt 
bien  que  les  lois  sout  les  fappor^  des  choses  entre  elles  :  les 
#6%Wt/oM  détevminéçs \par  les  rapports  ne  tendent  qu'à  dé- 
▼elopp€T ,  maintenir  I  concilier ,  perifeeiionner  ces  mAmés  rap- 
ports pour  l'intérêt  propM  et. commun  des  choses;  at,  nos  dé» 
foirs,  comme  nos  droits,  he  sont  que  l'application ,  le  àért^, 
loppement.,  le  maintien ,  là  conciliation  de  ces  rapports  pour 
notre  intérêt  propre  q^i  produit  llntérét  commun ,  eom|a#  , 
i'inlérCt  commun  produit  notre  popre  intérêt.  (RO  '  .  -  ' 
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'  '  B^'volj  Toeii,  TOué,  ûa  a  fait  ilefol^  dé?oué^ae<4i;^o(,  Wi^. 
v^lioii)  da  <i«fi'olion>«(^oCiettx.  jLe  Venue  de  <<<^wolîoii^  dit  Féji^ 
Ion  dasi»  let  ŒuvftstpirUûtU«t,m  été  formé  de  paFfsit dévoue 

''  manlf  autti/ajôute-iJ,  la  «/vvtftion  exile  înon-teulement  que 
noui  iasffôas  la  volonté  de  Lieti^  mais  que  nou:t  la  fassions 

/iB¥fc  amùur»  BivatUmè  tignilieroit  pir^tprcmènt  par&it  c/e^of^ 
dévoi  dont  la  dévoth'H  doact,  tendra.. aiEu*ctàen8e,rf'S|Hre<it 

;  inspire  l'amour  :  aui^i,  étoit-il  agréable  à  saint  Franvois  do 
Sales.  J'ai  touTent  lieu  ^bterrer  que  la  terminaison  eux 

'    marque  la  paatlon ,  le  penchant,  l'habitude,  le^QÙt^  la  plé^ 
nitude ,  la  periectionvrexcèi  mime  et  l'étalage,  v       X  ? 
t  Le  divotUux  doit  descendre  i^i  plus  petits  objeU ,  aux. plus 
peths  détails ,  aux  pim  petites  pratiqaes,.dê  la  divoiion ,  du 
culte.  Pris  en  bpnnè  |iArt,  il  supposera  la  dévotion  lapins 
scrupuleuse ,  et  retétue  de  s^  Ibrmes  les  plus  confenabl«s  él 
les^uii  touchantes.  Pria  en  niauTSiiscf  part,  ainsi  que  dévot  ït 
.pl«nd^U«'<luefois,  il  désignera  proprement  Inattention  la  plus 
minutieuse  à  de  petites  pratiques,,  et  la  reeherche  la  plus*  af- 
fectée dans  les  manières.    .       '        v;  ■. 
-  Monui'gne  dit  que  tes  Egjr.ptienaitoi«nt  un  peuple  dévo^ 
tiêà»  :  en  eflK,  ils  éœient  naturelleiii!ent  d4vof#  ,  et  surtout, 
singulièrement  attachés  aux  cérémonies  dû  culta,  et  scrupU- 
Icusement  fidèles  à  ses  plus  petites  ptatiques^r  - 

Êpicure  n*étoit  pas^cfol^  mais  dbuM  Its  tefliples  il  étoiit  fort 

■  déyotUuit,  ■  ./     \:'^''.     '.^.*:  '^-^  .-     ■    :    '•'-■■•■v"-'.; :'''■■     .  '"i"'' : 
Le  dé^t  a'a  qu'une  siMple  iftfvolioji  ;  le  dévotkk»  a  une  dé- 

^  votiau  plus  sentie  et  mieux  exprimée.  .Celle  du  premier  p«ui 
être  sèche,  duvfi,  austcra,  chagrine 4  eelle  du  second  srra 
toujours  douée ,  attrajraM  »  t^tueuse ,  joncti|suse.  Le  ^«Vo* 
fi«««  se  distinguera  «lu  Jifi^oi^  suftput  par  Thabitudc  «'X- 

térieure,  l'aie,  Ui,to^,rao«enf,  U  contenance  propre  à  ia 
■  chose.  (H,)'  ..,    '^•■■.-.-  ■'".-•>■■■■ .  ■\:- 

."   :.]  '        \-  '  ■::'■■■:-  •  ■  •""■■  .■--■■'■'.'""".■'-^'v'  ••■  ^T  ■■■'■"■■'■  ''  ♦"■''  ■^' 

'  U  d^sUrild  a  plus  4«  nip(^  à  la  manière  d  exécuter  \fê 
choses  i  l'o^resM  en  a  àa^intaftliax  mdVens  d«  rexéoûtiun  ; 
fi  rA«44i«l«  regarde  plus  la  discernement  des  oboats  mêmes  " 
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tft  première  met  «i  uiag;e  ce  |we  1»  nçf^nde  dicte ,  luivant  le 
|)Un  de  la  trOitième. 

^  Pour  donner  un  goufern'îinent  avantageux  à  l'État,  il 
fa\it  de  VhabUtté^àMi  le  prince  ou  dam  lei  miniitrei;  de 
IWreiie  dam  ceux  à  qui  IjOU  confie  la  manœuvra  du  détoil; 
•rde  la  <rfexi^ri«/dani  ccujL|lqui  Ion  commet rex4«uUon^dci 

Avec  an  peu  de  tal«nt  et  beaueoùp  d'habitude  à  traiter  Ici 
•làiiil,  ou  acquiert  de  la  dextérité  à  lei  manier  ,  de  Vadresa 
pour  leur  donner  ie  tour  qu'on  ymii  ei  dt  Vhabiielé  ppur  Ici 
conduire, 

5^     La  dextérUé  doBné%n  air  ailé,  et  r*P*»n<*  ^»  g'***"»  ^*"V 
.i;ictio».LWr«M«  fait  opérer  avec  art  fl  d'un  air  un.  L'/"*^^ 
;  l*î^  foit  travailler  d'un  air  «litondu  et  i avant.  '^'î: 

:[  Savotr  couper  k talÂé  et  fervir  eei  convive»  avec déictérité, 
mener  une  intrigue  avec  tidrfêiê,  avoir^quelque  habileté  dam 
lef  jeux  4»«ommerce  et  dani  iMIjiilfqùei  voilà ,  ayec  up  peu 
de  Jargon  V  iW  qtt<M  rouU  «tjî^  noi  ai- 

■  maUèi.gem.  (G.)-  ^^>^^.'  y  pk-'  ^^y. ^:"^vy■^;'^-;•;,^^^■  •■'•:'■ 

:g[6i : ''nùiii»-,  nimowipj:-U,^^-i\x'y 


Bltfâ^i  M  pwnd  tbùjouW^ciii  Brtttfitoé  P«rt;  Ç>  un  ciprit 
malfeiiant ,  qui  portÂu  vi^lj^tejte  avec  adi-eiie  ,  et  cor^ 
roihpt  la  vertu.  Démon  le  dit  quelquefoii  erf;l|onne  part  ;  c'çit 
un  fort  génie  qui  entralnehori  det  bornes  do  la  modération; 
ppns»r.  avec  Violence,  et  altère  la  liberté.  Le  premier  enfemie 
âtin»  ton  idée  quelque  choie  de  lafcÉpt  d'hOrrible  qnêiia  pai 
ft  second;, ybilii  pourquoi  l'imagination  ..jouant  de  ion, 
mieux  tur  té  pôuyoir  ctla  figure  du ciia6/«,  came  des  pciirs 
aiix  esprits  foiblos,  fait  qu'ils  s'abstiennent  rf*€n  prononcer  le 

liom;  et  qu* ,  :^r  une  iausf e  délioatfsse ,  ils  substituent  à  sa 
j)lace  celui  de  «<emoii.    -  *      , 

La  t>n»i>9«  est  lapanjugr du  <<iai/e;  la  fureur  est  celui  du 
àémàà.  Ainsi  l'on  diipS^S^i&leiSMint ,  que  le  <<ia6/«  se  môle, 
lies cboses,, quand  elles  vont  de  travers,  par  l'effet  de  qùelr 
que  malignité  cachée-,  et  l'on  dit  <|i>e  le  d«fmovi  de  la  jalousie 
possède  un  mari ,  lorsqu'il  ne  garde  plus  dùmesure  dans,  jja 

-•passion.--;- '■'..-: '•■.•'-•"  .  ■  '  -  •.». '^ -.. -' '-^ '.     •      ■:•  ■  '■--■■■■:  ■   /   .  ■. 
Les  homnitsVpoor  faire  parade  d'un  fbndilU  vert»  0^^ 
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n'oiit  pa»,  et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté ,  nt. 
Inbueiit  au  </(aj&^  une  intention  continuelle  de  les  induire  au 
ci'iineT I»es  poètes ,  dans  Leur  entfiotisiasine^  sont  agités  d'un 
j^émon  qui  les  fait  souvent  sortir  d«B  règles  du  bon  sens, 
et  leur  fait  prendre  1«  phébuf  jpour  le  sublime  du  st^îe  poù^ 
tique.,(GO„  -  ~--^^:^y7~-:ft^^7^^-~r—^^^^ 

V         j     l36i»  oupaAiiE,.TiiA«ipAaiifr   » 

■;■:■*   .■■;  ■  -■;■•■  -•.'■  ■■'■■'■',  •    -  '  .        _^  '^'(^■■-       ■■■■■;■■ 

Le  mot  grec  /l«  signifie  à  travers,  et  ^«fir»  ImaincuX)  clair, 
brillant.  Le  latin  fra/i«  veut  dire  à  travers;  et />araiiv parais- 
sant,  apparent ,  manifeste. 

«;  Ainsi,  suivant  la  valeur  étjmologique  des  termes^  le  corps 
diaphane  Mt  celui  à  travers  leqiMl  W  lumière  brille  ;.  et  le  oor])S 
transparent f  ce|ui  ii  travjBirt  fiM|ttel  les  objets  paroissént.  ]^9 
dlaphanêlté  unnonce  d<Mie  simplemlfit  qu'on  voit  le  fourk  tra* 
vers ,  mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres  objets,  puisque 
la  Itimièiré  les  éclaire  :  la  trantpareneà  innonce  la  visibilité  dfg 
objett/maji  laiii  exiger  absolument  que  toutes  sortes  d'pli- 
jets  paroissént  à  ts!|veri.  Aussi  l'usage  autprise-t-il  égalemint 
à  dire  que  Veau  »  lé  ctristal ,  le  verte;  les  glacet^etç. ,  sçnton 
Màphanet  pu  transparentf,  ;  *     ' 

L'eau ,  de  sa  nature ,  est  diaphane  :  et  si  le  ruissei^  clair  ot 
limpide  laisse  voir  le  |«ble  et  le  grovier  5ur  lequel  il  roule ,  il 
i^pvti  tram  parent*  ''/r^v'*  '  '     -"'^'''^-^  '  ":■■■■•;:■*■■■ 

Des  voiles ,  des  treillages,  des  haies ,  des  tissusvetc. ,  sont 
transparents p  tt  non  i/IapAanei.  L|i  gaze  de*Gos  étoitsi  tram- 
parente^  qu'elle  ÏMtoit  voir  le  co>rps  à  nuw!>'£lle  netoit  pns 
diaphane,  car  elle  ne  permcttoit  de  voiir  qu'^  traver»  le)  iu%, 
tervalles  laissés  entre  lès  fils  du  tissu.    ^ 
,\  Ltidlapkanéité  des  corps  résulte ,  selon  Newton,  non  dé  la 
rectitude  et  de  la  quantité  de  leurs' porei,  mais  d'une  égalé 
densité  dans  toutes  leurs  patties.  Leur  Iranjpareiice  est  J  Vil  et 
ou  de  la  même  catfse,  ou  du  défaut  «d'adhérence  et  de  eau-  ' 
noxité  de  leurs  |>arties  entr 'ouvertes.     ^ 

Diaphane  esY  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  phr 
la  poésie;  transparent  eit  le  tci*me  Vulgaire  et  généralement 
employé,  Le  premiernc  sedira  guère,  qtie  dans  le  sens  propre  ; 
le  second  se  dit^emcot  ««  %arét  (R.) 
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'      303.   DlCIMOfPAiKt,  VoGAlUtAlKI,  •LOIIAiri.f         ^ 

'         ■-'-}•■        .  •  *        '"'  '  •'  ■   <         '  <^  '  '    '■' 

lli  Mf^i^wijt  en  général  tout  ouTvége  ou  an  grtnd  nèim»  ' 
hre  4e  ayiH^iont  rangée  lui^aot  un  aertain  avéra,  pour  lei 
vatrouTar  ftei  Insilenient  lortau'on  t ii^i^kli^B  i  <^t  il  jtJiM 
•atte  dîÉffrenoe  t  '~~"Nv  '  •  ■?■■  '    ' ''^    "■  ^' '■-.'/-  '^    '■'' 

.     i«  Que  iM>c4|^iilai#^f  et  ytotM^  ne  l'ippUfjiaint  gitèré  (|n'à> 
^e  fnn  éiet^mkdt<ei  de  mnU}  un  lieu  qvM  dUtionnMire  en'gé-:  \ 
•éril  oompi^^P^tonA-tenl&ant  laai^  laagnef , 

maîf  encoM  lafyiol^ff««<f^«  hletariqnaa,  ae  #Mix  dai J^nieat 
atdetartt.  '"  ./■    ,*    ^.'■■.  ",.,;>..■■-■    ■;■;•  *" 

1*  Qua  diéa  nn  yaaéétiiaW»  làji'aidé  pa#lrant  ^Étia  pai  . 
diMpébnéi^  pnr  ^la  a(iplui||M0iia,  et  pauvant Ji|f|i|a  nétra 
pat  anplifnét*  l^ar  ma^  rouloit  fiiicn  im  infraga 

qui  «onilnt  tona  laajm^  laianoa  an  d'un  atf }  va|ipo«*: 

téa  à  différante  titsÉi  géndinwn»  daninn  ordra  diiéteot  de 
J'QrdiiialpliftMtlfN/#4ilH^^'^  âa  lnlvt  eanlamaïai  rénn. 
meràcionPda  aae  térmaa «MM  lai  aipi^ifiiar,  «a  t»#oit  éti^Wn^ 
huUirêé  Q'aÀiainoitMéma  aneùra  nn,  k  ptapramant  paaler,  fi  "" 
l'ouvrage  étoi/pat  ordra  alpli«kéti(|tta ,  al  aaaa  ai|illaati0n 
ryu  que  ri^zplicationillk  ttéi«>aoiMrtf^,  pv«t({«a 
toujouraen  «(n  leiil  mot,  etnon  raiao^néa» 

3*  A  regard  du  mot  de  }/o««i<ri>  il  ne  i'appliqiià  gnéfé.    ' 
qu'aux  dicfioiinuiret  de moti  peu  oonnui ,  barbarea oiatu? année»  ' 
Tel  estlevulMAaira  ad  smfiftteê  mêdim.$$  mfkmm  i^timiialî»  »  d  ii  ^ 
tarant  M.  DUoanga,  et  la  l^loMairt  dH  même  auteur  pour  la    < 
langue  grecque.  (JUpacyo/. ,  00^*)  ?     '*.:  ;, 

364.  oiPFAiiASiOini,  ntriTANAiiT,  i*rAa|^T.      ^ 

'. .  I^e  premiifr  de  cet  rooti  eart  ii  marquât  U  nature  dee  dia- 
ûo^vn  ou  dès  éméti  qui  attàqjÉian|  la  léiNitaHon  d'aufvni.  Lé!^ 
deux  autrict^marquent  refilât  det  aotluna  qui  nuiaant  li  la  repu» 
tation  deceux'quien  tontlet  anteurt;  alTec  catte  didcrance, 
que  ce  qufc  est  diffamatU  v^x  un  obkacla  II  la  gl^oire,  lait 
perdfè  Vettime#t  attjc^^la'jpépiillil^  gêna-,  que  ce 

qui  eai  Ifi/SnnoMl' eet  une  taebe  hantenaa  dana  la  rie,  fait 
perdre  rhdnneôr,  et  attira  rarertioi»  des  gêna  de  probité.  «^ 

Eluàon  a' d'éclat  dant  le  public,  plni  on  ait^aiipii^  «n*^ 
*  discourt  di^rima(oir<#  dea  jaloux  et  dci  mécontent».  Qui  a  eu 
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4tiottiie  bu  le  mnlhéur  de  fiiife  q'H'lfjiiy  nrtion  difpxmnnif  ^ 

doit  être  trùi^att^ntif  à  ne  le  point  /d[oriii«<^i'  des  nivs  do  ynuitc. 

Quand  on  a  tur  ion  compte  q^jplquo  c\\om  d'infnmant,  il  1«ut' 

,  de  caahér  entièrement  de  tout  le  moAde.        »  / 
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Lef  libelle!  diffhmatoiret  font  plut  propi^ft  à  iiéihonoriir 
iteui  ^ui  Itff  «oôipoMiit,  que  ^^Y  contre  f]ut  ili  lOfif  faiti. 
Rien  n'eit  plut  </i|||i«aiit  pour  un  homme^ue  lei  b|iiM*tsei 
de  oorar.  :  et  rien  ii#  l*t»t  pKii  pçuf  let  Itiiiiiiot  cjue  !••  foi-, 
bièiiif  de  gftlMiltfi«t  'pOMtéet  à  l'exoét.  Il  ii*t«t ,  pour  toii:ft 
•ortti  df  piHottn«t|  rie*  d^  li  InfHmutii  c|[ue  \p%  ohâiimcnd 
•rdoniiéf  ptr  U  jiMtîoe  pul»lic|ue.  (G.)  \     *'■'"■ 
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365.  oirrimic^,  ii¥iRii.|é,  yARiiTi^^itoAiiuRit 


hndiffirtncn  fuppoie  tioe  cpinp«mion  ^uel'eiprit  fait  deg 
|0i«i,  pour  en  '•▼oir  de»Jdéei%réoifeii  cjm  èmpè^hçrnr  U 
Gonfbtipn.  JLa  divê^ité  iii^|>pbie  un  ol^ngement  ^ue  le  gout^! 
ohtrehl  dani  let  ohôiei ,  paur»trôiiTer  nue  nouveauté  qî^i Jr 
flatte  et  le  réireille.  La  |i^r«^l«l  luppoie  âne  pluralitl  de  ehotep 
non  VelMAblai^toi  quelïmAj^fnâtion  laisit,  pour- le^faijre  èvi* 
images  riantei,  qui  diiiipent  Teniiui  4^b<  trop  grande  UMi* 
formité.  La  bigarrure  suppose  lia  aisembUge  mal'  assorii 
que  le:'6aprice  tonne  «pour  se  réjouir,  dii  qùfie  mauyairgcHii 
■  adopter  ■•':'  ^  '■-■•■■  '•■■  '  v^'"--    \  '  f     ' 

La  difflirence  deê  mo^s  cloit  seryir  ii  marquer  celle  %• 
idées.  Un  péyi  dé  «^iVeriltédans  les  mets  i|e  >nuit  pas  à  l'éco* 
^tiomie  àe  la  nutrition  du  corps  ^"umain.  La  natui^  i  mis  une 
variété  inilnie  dans  ;  les  plus  petits  objets;  si,  nous  ne  l'aper- 
oevpns  pas,  c'est  la  faute  de  nos  jeux."^  La'  bigarrure  dt» 
'  eouieurs  et  des  <>rnements  fait  .des  habits  ridiqùlcj  ou  de* 
V^^éàtre.^(GO.  .'^  _^:^.;.>      -         '.      '-■_},,     -,"; 
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366.  Dirri|EHci,  mioALiTi,  dispàkitÉv^ 
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Termes  «èUttls  à  ce  qui  nous  fait  distingmn'  de  |r  supé- 
riorité ou  de.rinfëriorité  entre  dej  êtres  ^e  nous  comparons, 
\  Le  tèime  ^i/fVreiice  s'étend  à  tout  ce  qui  lesdfi^^inguo;  ces* 
un  genre  dont  ï'MgaUHtt  UdUparité  sont  des  eàpèces,  L'iurf- 
gatUé  semble  niarquer  Ifi  «/i/fcfreMce  en  Quantité;  QtU  disparité^ 
la  différence  en  qualité.  ( EnçyeL  IV,  i o37.)^i^_^-vL_i_^ 
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367.    mffiBsiT,  DIfPUTIt,  QUlitlLl,     '    .    vr 

li  éoneurriiiiDÉ  àjn  littérlu  eituit  lAétIfÊrêiii»  ta  fontrn*     ^ 
'  riété-ilei  opinionf  produit  Icf  dupuUs,  Vëi^nt  d«i  eipriii 

<    Oft  Tidd  la  aiptrêiujàj^  ^rmitti  \K')iUpmlê»  On  ipaiit  la 

v.L'«nvif  ttV«TiditélJlpq«*oii  •  f||i^nef»U  '<f«  gtot>\fi/f2M^.  * 
^  >tli<j  pour  d«f  bagatellet.  L'eiiUttf  Wfilit ,  joint  au  défaut  d'al*    . 
.   taution  à  la  juita  Talaur  dea  teniMM,  tat  et  qui  prolonga» 
Àrdioaifamant  lea  disputât.  U  7  a  dan»  la  plupart  dei  ^utrtUês 
'  plni'd*huaieur  qua  de  haine.  (O.)      ^^  * 

r'v  V'^*  •^--,7--.'-'  ■;    3681  BirrlIiiT,  nàmàUm      •^- v' v'-:' :  V  '". 

'J9l  i^at  dn  Âfitêièt  aat  niia  ahoae'préoiia  et  H^étarininéa  iiir . 
^  laquella  on  ta  «bntrari^t  Tnn^diaant  oui  et  Tautra  4|iMi.  Le 
au  jet  dn  WAnl^tf  iM  ttna  «hoae  aoina  éelajrda^,  dont  on  nVtt  ^^ 
ji>aa  d'aaeord,  ft  tut  lafttâlla  on  cberelià  à  l'aipliquar  pour 
:;  ■  aftToir  à  quoi  a>ir.tanir.  ^.  ■  "  '  ;...  *  ;  .• ,  :."--, .    ■  ,t  '  ,•      ..  '■^- 

'        La  eoncurrança  oanàa  dea  éi/ferâkù  entra  les  iwrtteullerii, 
l'ambition  ett  l*-aoarct  de  bien  de»  ilmllei  entre  lea  puii- 

369.  nirric^LT^i  oaatiapv  inFécpaiiBÈt-"  - 

La  difficMili  èmbarraaae;  elle  ae  trouvé  aurtout  dahi  loi 
'  /"affairea,  dt  en  luipend  la  décUion.  t'oWlac/«  arr^&tc  j  il  sa 

'  SB  rapprochant  cal  article  dn  piëeéclent/ on  Vatt  pa0  iatiif&it  \ 
aur  ca  qui  distingua  le  démêiéM  la  dispult,  Dant  Van  el  dilu  rautre, 
il  y  a  coQUrariëtA  d'opiniona  :  la  choaa  n*ett  pat  d'accord ,  et  Ton 
aharche  h  ttexpliquer  pour  aaToir  i  quoi  a'en  tenir.  Quelle  «at  donc  la 
difii^renoa  de  cet  dcuy  termei? 
/'    Il  me  temble  qu'elle  vient  de  celle  des  objait ,  en  ce  que  la  dispute 

'  rbuk  W  une  niaiièra  Qënërala  et  purement  «cieuUfiqua,  «t  le  démété    ^ 
aur  une  maM^e  paiticulière,  et  qui  peut  fonder  dea  préieiltiont  d'in- 
9Mt»^l*  dhputi  a'^cbaiiib  par  la  déffar  dà  paroitre  plut  habile  ;  h 
démêlé  •* anime  par'  la  détir  deae  &ira  un  droit  :  l'orgaail ,  qui  «outiriit  '' 
U  f/l>p<*la^at  l'ai^idité  qui  cèilt  tt^itaUe  eaute  du  démêlé,  ^v^^ 

ÀJ>ient6t  dégénérer  Tiuia  an  ÉiH9r§ilffM  rautta  an  t»  <''jp**«*«'  ^".■■■'  '. 
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^r#'ncontrc  proprrmept  ^ur  lioi  pu ,  H  bii*rc  noi  ddmai-çlieii. 
t'       l/empéchemênfté%i9Xti  il  icmbU  mil  eiprci  pour  l'oppoier  k 
l'exécution  de  noivolontéi.'  ••    • 

Un  dit  lever  la  difficuité,  tutmonfitt  ^'^if'taetr,  Ater  ou 
^■ipdfe  Vempéchêment*  *^^ 

Le  mot  àt  difficulté  me  pirolt  exprimer  quelque  choie  qui"^^ 
naît  ioe  la  nature  et  des  propre!  oirconitancei  de  ce  dont  il 
l'agit.  Gel^i  d*o6il«c/e  lemble  dire  quelque  choie  qui  rient 
dVne  cauie  étrangère.   Celui  ^'empêchement  fait   entendre 

elque  ehoif  mJ^dépend  d'une  loi,  ou  d'une  feroe^ lupé- 
^ieure."--- :  ""■■^^h^^--"^  ■•;■•■. —■    ■^-/".  .- /Vv-./^^- -■  \'-.  ■ ' 

Ladiipoiitiondei  eipriti  fait  louvent  naître  dam  lei  traitëi 
"^lui  de  digicultéê  que  là  matière  même  lur  laquelle  il  eit  ques- 
tion de  statuer.  L'éloquence  det>émoithène  fut  1«  plui  grand  ^ 
obsiaeie  que  Philippe  de  Macédoine  trouva  dam  •••„  routei 
.politique!,  et  qu'il  ne  put  jamaif  lurmonter  que  par  la  forci 
des  armèi.  L|i  proche  parenté  eit  un  empéchemêmi  au  mariigt 
-que  jei  loi!  ont  mil  f  t  qu'tllfs  |p«iiv«nt  dter*  (G*) 

"Ce!  deux  mot!  lont  lynonymeSi  #n  ce  fulls  sont  éga- 
lement opposés  à  ridée  df  la  beauté,  quand  on  IjM  appliqué, 
.la  figure  humaine. .  "-  .^..f  ;..v<:.,v,^ 

létk  di/brmUé  est  un  défaut  remarquable  di^ns  les  prbpor«° 
lions;  ef  U  iaUeur,  nn^éUviX  dans  les  «Ottleurs  ou  dans  la 
«^superficie  du  Tisage.  '^ :(/■■'■"■■  :'-  ^--"^ ;:>.,. ..:..::.j__.:.o:j-:, 

M  11  n'est  pas  indifférent  à  rame,  dit  Cicéron ,  d'être  dans 
un  corps  disposé  et  organisé  de  telle  ou  de  toile  façon,  u  Sur 
quoi  Montaigne  s  exprime  ainsi  t  «  Cettu/«cj  parle  d'une  iaù 
•^utj^9$ntuvi9  9t  difpirmité  de  membres  ;  mais  nous  appel- 
ons, laideur  aussi  une  mésarcnance  au  premier  regard ,  qui 
loge  principalement  au  visage/et  nous  desgouste  par  le  teint. 
■une  tache ,  une  rude  contenanèe ,  par  quelque  cause  louvcnt 
<  inexplicable ,  des^  membres  pourtant  bien  ordonnés  et  en* 
jtiers.. .  .  Cette  imcfeur superficielle ,  qui  est  toutefois  la  pliis 
impérieuse  «^Id^iipindre  préjudice  à  l'état  de  l'esprit  ;  et  à 
pei]j  de certitù^a en  Topiniondes l^mmes.  L'autra,  qui  d  un 
PWf!*©!'!  •'•ppal|«  diffhirii^téj^lut  i^bstantiellv ,  porte 
PWJ^*^iP*f'JP®'JP/J!^^/#^-d«daus,  ^vm  )(kai  tout  soulier 


A" 


.  >'    . 


•  *   ■  -     1 


_i 


>•/■■■'   - 


ÊÊÉÊÊÊ 


:h^..éfiH''  M.C 


'f^^W.':.' 


f. 


.( 


m. 


'\(\ 


.  ■■rf 


DIFFUS. 


,^,    . 


'  •,''■■ 


Ht  ôutr  bien  liMé ,  mult  tout  soulier  bien  formé,  nontrt  t'in- 

*  téri«ur«  fiirm*  du  pitd  t  tomme  Socrate  ditoit  d«  •«  ioidauri 

*  qu*«]lceii  acouioit  juitraient  auMat «n  loii  l«t,  l'ii  im  i;«ù 
.    .«Qrt(>igéa  pur  institution.  M    :r.'(^  ■■■'■" 

,         J'ajouterai  qna  àiffbrmUi  •«  ^it  d«  tout  défaut  diini  1m     * 
* proportioi^  oonyeiiablM  à  oba^ua  choie  ;  aus  Lâtimenti,     - 
Mii,  iinnA  daa  pUMa,  dit  jardim^  aux  mbleaux.,  au 
%tjUt  «!••  <  M«ii  4«ftl«iir  np  le  dit  |iièit  ane  dtt  bonuiMi  ou 
'  .  dît  menblea.  .v-    '^:..  :v; 

y   Daua^lf  moi«l,  on  dit  Vnn  et  l*Mitft,  igâii  a?e«  qnelqu^ 

igard  aux  difffrenoet  du  lent  phjtiqufl^Alnii  Ton  dit  <  la   ^ 

^éi/^tmiiés  H  non  la  ^«idear  dn  fiée ,  paret  t^  let  Miitùdct 

;   tioieuaai  détwiaent  U  piopnrtion  qni  doi^^^tre  entre  noa  in- 

'    flinaiiiM» m  Im "piin^lpii  oinctux  i  maia  on  dit,  hk  Mdéêe,    .' 

'  >  fIntAl  Hgm  U  étftrmvié  dp  péelié ,  paiee  qne  le«  pénbéi  ne 

;- •innttye  det  taeliat  dint notre  Ame,  qn'ellet  ne  tuppcaent  pea 

»no  àà§mw0lÊim  anaai  anlbitmitiiUe  que  l(»^fioi|i|  M  f i|'«^ 

>  '   Bilim  El liilafiiwiiaélei  kltlMrwvol4  Jbiitofiteiii dlnoii*'  '1'°^ 
;  itrtiliyio  yitMatmionttI  lait  mtùfééfkmt^,  daiM  In  non* 

velle  Bnejmopédit  »  «n  mot  di/piiv  II  eat  t<réi'>Trai  que  l'idée  n 

P«opfodod^|fc^^ 

Bi/fltf  9  en  latin  difpum,  se  répandre  ^  et  Hi ,  aller  'dt  e^ïà 
^, etd'aniiat  pre^inf  att  la laîia prafifni»  pileptnt^  fertlAebeou^  ; . 
relàohé,  étonin  en  arant ,  liH  ptoloqgfli  Do  Gftbelin  dit  :  qni 
tviaverai  an«ifant,  qijd  éitnï  ani  traiara ,  eto; 
;  :,^  4insi ,  lea  Umiu  rnilant  proprement^  atjle  4i§»$i  les  loitw 
gnanrs  le  rendent  proU^,  Le  défiant  du  di|b«  eonsiatjÉ  à  en  dire 
lieaneonp  plus  qui!  ne  i&iidroii,  par  deé  aoœssotres superU 
fltts  nlfS  début  du  prelifM  oonsista  à  dire  iart  longuement;/ 
«oiame  pat  de  riinei  «if^Aloeniions;  ee  qn'il  auroit  lallii 
dire  en  bref .  Le  di^.  se  répmîd  en  |wwWes  «ni  délaient  la' 
|)ensée  dans  des  idées  bon  d'esn^mt  jO  yyns  a'étend  en 
mots  qui  délaient  Teill^ression  sansananne  nulfté.  Il  7  a,  si  je 
puis  m'expâiqiier  ainsi  ^  ina  sorte  de  AaMildaaa  dana  la  Wil 
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tours  di|Si«^  et  du  Verbiage  dans  le  preltse. /Le  pràsiet  dit 
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doM  prinaipalement  par  i^iiji^ ,  l'or4i«  ,  U  févM  ,  l'en* 
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trop  de  ohoi«t*  l\  mt  semble  qu'ainsi  caractcmés  ces  deux 
défauts  BépëuTent  plus  se  ooûibndre. , 

■■:"'-  l|t  stjrU  de  no^  procureurs  est  proUxà,  dit  Marmnntei  ;  rt** 
lui  de  nos  «toosu  mi%4i0ii»  GeU  doit  être ,  quand  on  pa^u  la 

Jonguei^r  des  écritures  et  l 'abondance  des  paroles.   ' 

Je  nocrois  pas  que  dlffk$  soit  le  contraire  de  ptein,  Le  coq- 
trtirc  df  fM<«  ntpi^  :  or,  il  j  a  plutôt  surabondance  où  su- 
^rfloit^  dapis  U  éifiu,  f lein  do  cboHi  qui  ut  sont  ni  fiten-' 
cielles ,  ni  uUlm  k  la  poméo. 

Lo  stjlo  di/flu  Mro  pl«tô(  ioofd  que  McAe^  ;  car  rfiet  natu- 
rel d'un  aiiirMl  énp^||0K  «||iipov|u  oit  d  eatborraiM  tl  d'ap- 

'     iioAt  OH  {k  OQotraiio'di  lorr^,  non  dôpwikrTous  ré» 
Uûkn  00  ^Êk  iikVNijfê^  jpl  |||  Uop 

è;;:     Mownony  pimi  fit  JRÎItf  oit  lo  oontroiro  d*  pré^U,  M 

'     Mon  poi  do  ioMif  oH^KflHPtj  lo  ooairoiro  do  prtué.  Ointe  ot 

ioow4o  ojriijiit  ^no  l'oppoié  doconoli  oillo4li|li«  :  lo  proi^ 

^  ^M^Mmhh  vouloir  diio  quo  l'oppo||  do  prétk  m%  kfifigÊis 

fl  k  ioitiid  l#  du  IPipoUooiont. 

Quoi  oH  dolio  lo  oofitraiio  do  pr$iUmf  Jt  ooii ,  «too  If ati^ 

fiomol»  |>our  p>OM<»  L'idéikpropto  do  jprsipm>lt  do  roppro* 

oliot|,4t  ioindffo ,  domtro  |w4f  à  pidi  looidkosoi,  do  na« 

iiièio  i|{||i|dloi  jiiiii^^^         ooIimn,  oi  ^«'ollit  oocupont 

■  po«:d|l||^-^  :";-'- ^f'^^  ■  ■   -'^'-■'-  ■ 

lié  é^lo  ooooii  fofionl  Aom  tm  oi/lt  ooopi^  mais  otoo  oot  te 

dlAiroMO^oH  loomo  ^m  gMWo ,  ol  un  bon  ^nre  do  Mjrlc  «  su 

4ioti  d'nno  qualité^  on  qnelqno  lorto  accidentelle  et  même 

équipa^,  ot^tt^Sl  OMwquo  |lii»l|a  Vônovgio  du  discours  quo 

0fiiM»#r9nl^*on'«MHr(|pM  pm  (R.) 

■■'vH'.  v'  ■  ■       •  ■       ■       ■  ■  '■■  ■•  '•    ■    ■• 

'^'^      Î91.  DiiiotOT,  MréniTir,  vaoMPT. 

^•«g^'^moit  dU<9i«l/iMi  no  pord  point  dl^tompa,  ot  1  on 
ostjgitfn  àl'ouTrogo.  ioitqn'on  oit  oaEfedili^^  on  lie  reîiiet 
pa|à*nnantfotooB^ro«iro9i  qui  M  présente,  eton>  finit 
fout  do  suiio«iLqtôqoon  oM  ^twoi^on  travaille  avec  activité, 
ot  rooatanQol*o«oia||4#]i^  délais  et  la  lonteiir^ 

lomt  loi  troia  déftmi  oiiMéaiiM  trois  qualités. 


L'iiomme  dUt^ent  n'a  pas  de  peine  à  se  inc^re  au  trayait  ; 


iMHlBMI 


■Mi 


•»  un  aie,  ifi  conpt  au  ion  et  Itt  arritt  du  duHn,  Lt  iti  (>•' 
roli  t^ltJBtiit  labordonné  ••  éuêim,  qu'on  pourvoit,  )•  ctoii, 
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[flMp^iii^fÉ 


»    S  DIBE  UN  MENSOKGK. 

IhumvBfé  êsepHiMf  n9  !•  quittt  poinl;  it 
vient  bientôt  à  bout. 
'  lïhntètnéilifêHt  danî.  let  loint  ^*l>ni  ddit  prandrort»-   « 
péditif  dani.lat  ailiirat  qu*oa  doit  taniritttr}  at  promi^î  ilani 
iei  orOrat  qu'on  doitasécuiar.  {O»)        ■:.-.■..     :-.  aferr,;.^ 


:  '  Haturallemant  ptrlâut  M  tffi  iN  MMj«i^>  è«  ««il  pitptnr 
etf  Ni«ii|M^«  «ait jMflar  eontra  m  panilé  él^  lt  daaftain  da 
tronrpaW  Qapaadant  (kUf  tm  mêmionfê  «t  d-oà  ytaga  oont- 
tant  dam  la  dlMoûrt  ordmaira.  On  paat  attîMl  rMiarquar  qua 
nom  Hijrtagwbidafi  «MafONfif  d'aotion  al  dat  aMaaf m  da 
paK^lat: Dira  al  fièm  daa  aéaniaafai  la  tr«a?aiit  dam  lat  dia- 
tionnairat  laa  phit  modanMa.  YoiM  TO/aa  dim  ijffi  da  «a»  otiT 
Vragaa  Ui  awaanya  o^eiam  déflaTi  cilfiii  ftiNt  fijfêp^  ftih-^ 
phiitr  è  f mâfs'aa  MlM  an^  A  ««  mêMi^Hit  lt  /Mt  ^oiif /f^acnft^  ' 
la  ^«AVi  |ia«f  téiifar  yaalfa*aa^  paiir  /ftémuik  ^lèêêtfàêêttiéêHt,    - 
Laa  LiliM  difif I  Éfa^paat  dtfn  at)M^diafft  M  /|paa>«aia#  v^S 
daaNiai;  TOiii  raMMtitiil  tMTWil  1#  pftaiir  diM  Ckit«tt| 

kMa«kl^iftM|i«<lll«^  ':'  .  '  -^r^^^    '    .4 

".  liaJ/inriÉS  niiitjyi»  d^Pféii  aMMMfat  pa«t  lifttMtfl  .^ 
qualqiiafirft  tdllmrtar^daa  aiaiytiifa^deat  on  tt*aM  pia  l'aiN 
taur  ;  au  Uan  ^  /bfra  da«  aMManfai  «igttlfié  tttii{oM«i|ii'oii  an 
att  Tautavr}  4h|v*ateii  uiiéiiê^  da  aiamanfat»  tab^piiliafaus 
braita, Matatpaianla|aalkUiit,à«i«i«iq«*Uiiali#ikh  in- 
vantéa;  ttAdli  qii*wa  ftiaaîipr  da  aMwaNfar  ui  ptopiaoïaût  an 
aitalaiif.     .  -  ■  "'■  ■  >  ■  :■  ;  h».  •*;       ',.  •-. 

-tai  LailM  tasiblaM  nuit  àit'aam Kilinotioii)  ill  dl* 
•olant  an  auaiiia  d«  pt^vatba  t  L*hMÉiV>  iU  bianngarda 
avac  loin  da  fiiirt  eu  aiantaNfai^  l'bmuie  aaga  "U'anidirt. 
Capandant  éirt  daf  aiaiyonfa«  daTiant  alors  una  aspaatitéo 
équitofiia)  «av«lm  na  aait  {Ma  tll  ê^U  da  àian«aaf«rda  la 
paraoïma'Biéniai  ou  da  aiaaaaN|ai  d-autnii^f  ^'^'^«^^:^>-^'9li^'^  '*'[--':^ 

la  dHlettltéattdatpioifiar  la  diMianoa  antta  dite  et  (kin 
da«  Mtnioii^^  loriqu'il  oat  quaitlOQ  da  irfala  aiaiwô«|at  dont 
on  aat  toi^niéaM  Tautail^,  SÉla,  aJfWproftrar )  iîUra,  e'ett 
aompotar.  Un  tful  où  an^n^  j  profM  aMioo  m  i«iadi^ttc«t' 


• 


M 


;f-^ 


} 


délmUé  •!«. ,  Mut  plurittt*  Ç«|;tQdtiit  q«  «rttiqué  ijouit  qu  on 


':-v 


.-'■M 


jSl 


i>isx:ernement.  lit 

•^  -fit.         ■■*'■'■■    . 

fit  un  meii|0N9«  qu'on  dit  ;  «Ht  biitoira  controuvée,  une  fabU 
Il  rangée  eit  un  i»tii#oiiy«  qu'on  (ait. 

Dire  un  m*Mio4fi o'eit  donc  timplcment  avancer, proférer, 
débiter  comme  ttiU  une  choie  qu'on  lait  être  fausse,  dam 
l'intention  de  tronper.  Faire  un  mensonge  o'esfr  fabriquer , 
combiner,  composer  un  conte  fiiux  qu'on  donne  pour  vrat,^ 
dans  l»destein  d'tbuicr.  Les  Latintditoieotcn  ce  len»  nccon^ 
ftùdnrê,  componêM,€onfmf  mêndnemm*i 

A  dire  un  memeiif e ,  il  n'j  a  que  de  la  fouiieti  i  il  j  a  dé 
l'artifice  à  faira  «•  «i#ia*oii(j«.  (II.)        v  \   ^  : 

I74,  mictaiiiitvf  ;  itrat\a tat.       1    ; 

La  WiiceraeaiCNl  regarda  «on-icalemant  la  choie ,  mais 
encore  ici  appàrancaè,pour  naU  paa^afondre  avec  d'autres; 
c'cAt  une  connqiiianoa  qui  diitinguc.  La /«^eineNfVegarde  la 
chose  coniidéréa  an  alIf^nHia  pour  aa^péuélcvr  le  vrai  i  c'est 
'une^oniaoïiMiica  (|<>l  p>^Nk<Mica«  La  pianiar  b'«  pour  objet 
qiif  ce  qu'il  jr  a  à  aaYOir,  at  M  borna  aui  «hoaai  pi^ientei  {il 
an  démêla  IfTui  al  la  Ikux,  laa  parfactiona  at  lei  défaut! ,  Ici 
9iotifi  et  lat  préif  itai.  La  lacoad  l'attiaclia  encore  à  ce  qu'il  y\ 
9^k  fisitaialpouiiaaea  lumièraa  joiqua  dama  raTanir;  Uient 
le  rapport  al  la  coniéquanca  datcboaaa,  en  pi^Toit  les  luites' 
çt'Iei  affecta.  Enfin ,  Ton  pam  dira  du  dMeemeaieiit,  qu'il  «sV 
%||iré,  qu'il  rend  lai  idéaa  juitait  at  empêche  qu'on  ne  se 
ttl»«i]M  aa^oiini^ut  dam  fa  iaui  ou  dani  la  mauf  ah  ;  et  l'on 
pein  dira  du  jii^cmeat^  qiill  ait  laga ,  qull  rend  laconduita 
'  prudente,' at  eap|teha  qu>a  aa  a'égarai  endounant  dans  la 
tf  a^ers  ou  daui  la  vidiaulf. 

.^  Lorsqull  ait  quaatiou  da  choiilr  ou  de  juger  de  la  boht'ë  et 
delà  beauté  dei  objet! ,  Il  fout  t'en  rapporter  aux  gens  qui 
ont  du  ifuceratmeat.  Lomqull  l'agU  de  faire  quelque  démar- 
che, ou  de  le  déterminer  à  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le 
conseil  dal  peraounei  qui:  ont  du /«^eaieal. 

Lei  art!  et  lea  aciencei  veullnt  du^iieeraeNieNr;  il  est  plui 

oumoipi  délicat,  lalon  la  fineaie  de  Teiprit  ett  l'étendue  des 

connoinancai.  Le  .gouTcrnement  ef  la  politique  demandent 

^u  jnyvmêni;  il  eit  plut  ou  moini  lùf ,  laloa  la  iavf  de  U 

raison  at  rhabimdt  dal*«xpérianca.  > 
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toiit-à-lait  d«  jm^êmÊM  ttt  a«  ét«ai^j.  (G.)  -|^    •  :        /  /     < 
li»llMwb«î  «t^lupitmt  fb«ltii#ai^  ififrAi  lui,  ont  dit 


V- 


:\ 


éU90f4fÊmrék9tf^,  tlMi  5|t«  Vtt«f«l«i  tt  tutrH  frtBunti- 
rUat  rewt#l>wfff<.  fllilH^'ii  M  M«oil4l  pM  ptmit  d*  dira 
dtiç^rd  ou  4i*e9'^*f  «NMM  t^lff  «NI  itffAlrt^  Noiif  •yont 
Isitté  pMrdrt  difMNik  Jfcninotlil  ^  togitlN  diioi  lon  dit- 
rourt  larriiiffoHlidtraMft.;  m  idwn w  «odtwwt  l'a  hotardé 
diiit  r4|D|l  fiia^bra  d'un  grand  prUioo,  (êm  Inlit  et  le  dit. 
éird  Jti  f(Ntr*irf  iil»Aiiii  tsIriMM.  j  Paudfoil4l  la  rébabiliter  t 
Uui,  MÉM  doiilaf  o^iM  ^ft  utHo»  al  lit  jn'aft  pat  purainant 
H  lièipiaÉiant  Ja  wm  dt  d^ataiWt  imnt|nl  ,^  tant  idéa  par- 

Ucttliéra.  ^-ry     '•,..   /  '■    •     ^y^7-'''rh-''''^-'''-i-'y- 

I  La  d^faard  iÉ  4  In  dliaandi  ea  ^*nil  li  MiniofWt  1 1\iccof^. 
Biicté  a*f«i  4ona  pM  ankii  ntMa  yniaaf^;  at  la  diteard 
diika  da  la  diipandÉ/  Wi  l*éaaawl  da  la  aoaCM^a.  La 
dîMoi^  inmipt  Vnmwd—  l%nÉinla  daa  ^rnnî^  dif  ivlonr  ^t , 
dai  éantknaaii  «ma.  ^  ékmféé  déMit  In  aanaânlt  où  la  aoa* 
aart  at  l'oaiawl  piafeitanatmaa»  èi  lobt  tH  ciM<»ti  da  tontai 
lét  vblontéa,  i|«fo«i  Im^NIliMMIli»  «IM. 
^  Il  aat  iipaiilhii  ^*i  m  t'élé^  ^nalqnafeia  dai  éUtcfét 
antra  lot  parionaé  yil  t'alwam  k'phw.  Eat^on  long-ttièpi 
d'aaoafd  «vatitl-aitea  f  IMdoà  Vnrfattfi ,  on  l'ièMninibd^ 
oiiaa«<HM)ilia«      *  ■  ••■>  ,;*»-iv     •        -^  #.j;^î\«f.*-^^  . ; 

'  La  pôÉnoM  )ai4«  dotait  lai  «yei  tifalatf  «tetia  antra 
cllet  no  diâcMd;  «IIm  m  la  diapuA^t.  Adiufia  à  l'nna  dat 
tt>oît;  «llaa  béùlaot  dwAHi  da*  It^diKonHi^  «liai  «Humavit  uoa 
guvrni  éitouT«iitàMa«ntr«  IgiJQraOaet  laa Wo^nt.  (R.)    -^ 


jtlIDMM  iWwU  474^  .l^amanr  dh  fna  la  Odl^  an  Téppaal  da 
IVfpril  j  ici ,  (|ut  qui  n'a  fanii  da  dtnnatwpwt  aal  «na  édia  :  aioii  la 
UHm  m  ^jaîanwnt  l'oppaa*  dn  é1Éi»imnr«l  at  da  y»jfftl/yii  par. 
U  sont  aonlbndinf,  «l  daiiiMaoi  da  piiidit  tgrnan|«aiii  ae  qui  u>i 
ni  Ht  pwt  «U«  n«i.lf  «roiaqua  k  hèUap  aat»idinlilimiut  Tappaa^  du 
di««artimai|l;  ^  la  lallMa  V«M  m  l*«^lf  «1  <l«a  l'amaniaatn 

fait  du  4oa  t#ii«v^Çlllll«nMrqM  d(d^ 

jM  'aaiui<«i.  (B.):. vï^;^;:\,  /         1     ■"  ' ■  ■;.;-:  ;.^  : 
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hê  dûaier^e  o«t  moti  tuppoie  toujour»  quoique  Apparril , 
jjk  quelque  cîreoBittHoe  éoUtaote.  Let  duux  ■uti-e»  iiVx- 
pTiaiènt  ni  n'eiclfent  réolM;  U  A«raMf4i«  pouvaut  evdîv  •« 
pltof  dane  una  osoiaioa  pmaé«i  at  pt»  ooiuiue/at'le  i/mcomVi 
éiant  touf*!!!  pt^ptvé  pour  daa  oocaaioni  publiquaa  et  kril- 
lanteai  Ja  laia  donc  axauia  à  oaruint  oviUq^iei ,  ai  je  n'adhéi^ 
pal  ati  {■gaaaaat  «^u'ila  ont  porté  aur  eat  artiole ,  et  ai  je  ne 
INMiaa  )pÊ% ,  ooniM  MX ,  que  oa  ao^t  dtaa  «ietta  idée  d'appait^iJ 
que  aonaîiM  la  dMMrai^  qui  aat  antre  la  Anf«Nf«e  at  Û  éU* 
court.  Ce  n'oat  pu  fiMaia  de  doailité  ,'  o'aat  laute  da  paraua- 
•ion  :  puisque  laa  dîMoiifi  i|ii*on  prononça  mis  réoeptiona 
dvt  aoadéniioiana  ,  °dana  laa  aliiiraa,  ti  m^  otnt  j uiraa  .o<ica- 
Mun«,  penvont  ntoir  rappatail  la  piné  éniatant ,  aiÉi  être  ni^ 
hmrmmytiM  ni  ofaiiani,  M  qna ,  dâna  una  eonvaraation  aeor^iav 
ou  dam  un  t^ta4«tlla,  on  paut  Anfnnfnar  au  liau  da  ^lieoarir. 
Leur  oenture  n'a  été  iÎMidéa  que  anr  oa  qu'lla  OÉi  pit»Uque  le 
mot  da  «lùcaan  étoit  plané  dana  la  aiM  |énéf|l«  oÀ  II  «irqué 
tout  ce  ([tti  part  de  la  faeulté  da  la  pntola ,  at  non  âana  la  aent 
pBrtionNof4*«Mi  dUtmtin  préjpaié.  Htj|fi>alla  appntanca  qu'on 
puiaaa  le  pvendva  dana  un  antio  aana  ^«a  dana  aalui-oi ,  pour 
lenietUa  on  oona|faralaon ,  ot  «^  JMra  un  aynon^me  avec  le 
mot  do  kmtmmffê /  €a  prélialntira  poaé ,  voioi  oommeoit  [a 
ovoit  def  oir  aamatéiiaor  oaa  iaiota  1 

La  4ff«Mfna  on  Tant  proprement  tu  coiur}  elle  a  pour  but 
de  panvnder'atid'émouvoir  t  aa  beauté  oonaiate  à  étrf  yive, 
forte  et  touchante.  La  dJicoiifi  a'adraaaa  directement  à  i'i't- 
prit}  il  la  propoaa  d'aspliqnar  et  d*inatrnira  i  a*  beauté  <;«t 
détre  clair  ^  juataat  élégant.  L'omiioii  trOTailla  à  prévenir 
l'imagination  i  aon  plan  roula  ordinairament  sur  la  louauge 
ou  ai^r  la  Oritiqna)  aa  beauté ôonaiala  à  être  noble,  dùlicate 
et  brillante. 

U  oapitaina  feit  à  aaa  aoldata  une  Aw^i^  ponr  let  ani- 

•  mer  an  combat.  L*aaadémioi«apironoaçe  «Ljbicoiin  pour  àr- 

vtlopper  ou  po«T  aomaniir  un  aTatémé.  i^miteur  proiu>uc« 

une  ofniMii  ^ibra  pour  donner  à  raaaamblée  une  «rai^de 

idéoxitf  «on  hérot. 
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:La  longueur .^é  la  AnNiafna  mlanth  ^néiqnelbia  la  fen^ë 
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'  Tiotioa.  Lti  fleundu^i«coiir«enëiiiiinu«ntiouventletgiûcei. 
Lé  nolMrahf  au  merveilleux  dantlVai<0M  fait  perdre  i'avaii» 

'  uge  du  Timi^  (G.)   :  V  '  '  ' 

'>  L'ftUié  Oinrd  a  beau  dire  que  le  deruier  de  cet  mou  eit  le 
eeul  qui  tuppoae  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  cir« 
eoMtiBoe  éolatante',  lea  deux  premiers  n'expriment  ni.  n'ex- 
olnent  Téolat.  La  kmrmmfitê  eti  un  dUeoën  élevé ,  publie ,  pom- 
peux, folennel,  un  4fifeeiir«  d'apparat  ;  et  le  dUeoërê  (sjrno- 
njme  de  A««««f ee  et  dWniioN)  ne  peut  être  que  le  iifcoert 
•l'tfleire,  leifitcean  d'éloqu«noi  distingué  par  les  qualités  oà 
les  oottditions  propres  à  Tappatat.  On  kmrtmfmê  les  princes, 

'  les  frauda ,  les  troupes ,  le  peuple ,'  une  fféude  assemblée , 
avee  appareil  et  par  un  diioeiirt  eruloire. 

>i  DUemwi  mait|ue  proprement  le  genre  de  composition  ;  il  y 
•  plusieuft  sortes  dod£«eAiv;  le^iicemvIaiBilier,  le  dUeoun 
lUstorique,  le  Wiieeme  aoadémique,  le  diiéoiift  philosopbi* 
que,  «to.  Il  t'Agit  loi  du  diieeun  el^■leirtf  ouYrage  de  Vora- 
teur ,  it  o'|^t,9t  quu  Tabbé  Girard  auroit  dû  remarquer. 

IfÉrMf  ne  eai  oompoaé  du  A«r>  ditéHin  élevé ,  et  d  «115 ,  qui 
aiguillOMit,  uxclle,  pteiae,  «àtralne. C*Mt  en  vertu  de  «m  ca- 
meièfes,  q«a  noiM  npMtopa  ptvticnlièrement  Aei^nguef  «  lea 
di<eo«ff  dea  géaéiUMi  fimiia  troupes,  rapportée  par  les^'an* 
oiens  bittorieni,«oauae  atU  «voient  été  pronoftoés.  On  a^ 
pem  aussi  de  00  nom  les  bomÎMgaa  aolennels  rendus  par  un 
orateur  à  la  llta,  au  nom^Nin  peuple,  d'Un  «or^ ,  à  des 
princes ,  à  des  personnagea  constitués  on  dignité ,  et  autres 
Wiiceers  Mimblables  t  è  est  ptopreaient  TappûtU  et  la  pO«|pi 
qui  les  érigent  en  iUaMi|««t.^  V    ^ 

Oruiien  signifié  diieeuit  eiMileire.  D'es*  fii,  les  Latins  firent 
•fMt  parler,  demander,  supplier  t  d'pù  erelioj  diietu^i 
prière,  oraison.  Il  semble  que  le  mot»  dans  cette  acception,^ 
prend  une  teinte  de  la  demande  et  de  la  prière.  Il  porte  au^i 
une  idée  d'art,  comme  dans  son  sens  grammatical. dont  nous 
|iarl<trons  plus  bas  ;  l'erMifon  a  ses  règles;  enfin ,  c'est  un  mot 
ïecbuiqûe.  11^  nous  sert  à  dénommer  les  ditceart  oratoires  des 
anoiens,leserniiejud*lsooraie,d*fisebyne,  de  Démosthène, 
de  Cicéron,  ou  autres  composéei  à  l'instét  da  oal|es4à  dani 
|mt  latigue  ancienne.  r  •' 

Lf  ditceiif I  efefeifTeari'dUffUga  toinpfial.pHilîipéWl»!  *^ 


f.   '• 


V 


V*    •    (  ' 


^W5fe 


tf' 


■.  -.^  j- 


ion  les  I 
venir  à  1 
meiits  bi 
de  lélo^ 


Dltcn 
de  mod< 
vo^rance 

DUçrt 
qu'on  s'i 
être  trof 
de  se  tai 

DUcn 
le  saisir, 
nos  aeti 
de  la  00 
1  excès. 

UdL 

secret  «t 

<  que  ce  < 

"ne  la  dit 

sonnollc 

cllti  est  ^ 

\  RéMr 

■  mot  à  m 
prudeac 
|»i»«(!r  U 
dire ,  r 
obj«ts, 


.|>eiKt. 
àiôïiie  h 

l'AnieV 
^  <.es  { 


d<  leurs  o6/i^alioiu.  » 


V 


-  ;^  DISCKÈTIOM.  337 

ion. loi  règle!  de  l'ar*.  «l  •«'  «n  »ujot  impovunt /pour  par- 
venir  à  tes  dm,  par  uae  déduction  de  p«nsce»  et  de  rarsoniic* 
menti  bien  ordounéi,  tniméi»  ipuienui,  rvleVc»  par  Taçiiou 
de  réloquenoa.    -.  '  •      v 

.:  •  ■■■'■_  ::;:..■' ;.;■  -377.  DiieaiTio»,  mâiiayi^  -•-  '-/v^^^- '.;;,./":■ 


Diicrllioii  regarde  autrui;  c'ait  une  aorte  de  prud^uoe  et 
de  modération.  Ditcernément  iait  i(i«cr«lloff.  Crainte,  pré* 
vo/ance,  Ibntr^efvf,  et  le  tout  iait  prudence. 

DU^rétiom  fait  ^ua  le  plut  touTent  on  te  contient  ;  t4têtvê , 
qu'on  t'abttient.  On  peut  être  tto^téstr^é,  on  ne  peut  guère  , 
être  trop  di«cf«l;  il  «it  plut  facile  d'être  rtf<«rv^  que  diicrtl^ 
de  te  taire  que  de  ne  dire  qua  ce  qu'il  faut. 

Dîicfélioii^dt  éitcêntér*,  ditcemer,  voir  l'objet,  le  démêler, 
la  taiiir.  C'ttt  eetta  torte  de  ditoaraement  qui  tertà  régler 
not  aotiont  et  not  ditcourt.  G'oit  la  acienca  dat  égardt  v% 
de  la  conduite;  il  nettjamait  pHtfB.mauTaiMparl,  même  . 
l'exoêt.  ■  .'■  ''  ■■•"       •■'■■■^".  ■■       "'-'*.  '^''^'- 

La  dltcréliom  contitte  non-aenlemant  à  garder  votre  propr* 
tecret  et  celui  d*autrui ,  mait  à  ne  dire,  n'entendre  et  ne  fiiie; 
que  ce  qn*il  faut.  Uif  aèle  tant  prudence  n'ett  plut  qn'tHdis^ 
i:réÙ9m;  ti  l'bomma  éUifî  ne  trahit  pat  la  vérité,  ton  vent  il 

"  ni  la  dit  pat  toute.  La  éitcréUpm,  an  ce  qui  nout  regarde  pvr«^ 
tonnellcment,  n'ett  que  Tattantion  k  not  iqlérêtt«  o'ett  etprit^ 
elle  ett  vertu  quand  elle  ait  pour  let  autret. 

R^terve^  du  lat.  MtMtvmrê,  rêm  ê^ivmr;  conterver  la  clio««, 

-  mot  à  mot  l'obterver,  la  garder  en  réterve;  c'eit  cette  tort«  de 
|»rudence  qin  aie  vont  permet  pat  de  vont  éloigner,  dtt  dc« 
pitMsr  le  point  où  vput  êtet<  L'homme  discret  tait  eo  qu'il  pvut 

.  dire ,  Thomme  tisé^p  ce  qu'il  doit  tair^^  h'uadUvtrHû  Ivt 
objett ,  l'autre  ne  let  perd  pat  de  vue,  (R.)    ' 

.  -  •  '  ^  ■        ^       "■'.-,,•       ! 

:^'^    •  578.   DltlHV,  iLO<}UI9T 

Cet  d«ux  termet  cnractéri tant  .également  un  dincourt  d'ap« 
pMiAt;  Le  ditconrt  dUtri  ett  facile,  clair,  pur,  élégant,  tt 
uicYne  brillant,  mait  il  t%i  fbible  et  tan»  feu  :  le  ditcouit  è/o- 
y^ioMt  ett  vif,  animé,  pcrtuatif ,  toucbanf,  il  émeut,  il  élève 
l'Ame,  il  lamaUrise,  .  u:' 

rt^  épithotvi  te  donnent  égOiiitntlNui  pattonnat  at  pouf 

fiiCI-  4t«  |;)«9n/Wtl%  I,  '  tS 
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raisons.  Supposes  è  un  hoiiinis  du«rt  du  iitrf 
da  réléf^atioa  dans  las  p«ns«es,  de  là 


■> 


X, 


■  a  ■  V  '^ 


V  ■■■■■■'■' 


cUalArdans  las  iilOilvamaatsI»  vous  (^n  farat  uo  homma  r/o* 
^fMat.  (B.) 

Labbé  d'OliTat  dit  (HUt  dj»  tJtad,  fr.  t.  il.'  que  n  JM.  Gn- 
I  Chambra.oura  da  Salfit-Bartbéianiii  avoit  l'a  mémoiire' 

i»^t  par  cfitur,  nais  lania  k 
lai  ranéaa  sas  mots  qiuind  il^^oùmoit  :  ainsi  sa  prompiKtiatibn 
étoit  sans  Ibroa  at  sans  ^rloa.  Mais  oe  défaut  n'avoit  lieu  que 
d«n  aaf.disooura  d  apparat.  Uors  da  là^at  pour  ks  prAuetf 
qu  U  falaoit  daaa  son  igiisa,  Il  na  a'aaaujattissott  point  à  sa 
«léaioMra  t  «pr^  *4tra  ramplidè  aniat^UI  vouloit  traiter ,  il 
se  liTroit  à  sàn.talaat  qui  ïtoit  admirnllle  ponlr  la  pathétique  : 
un  e«ni«  facila  à  s'émouvoir  lai  ibttnaisaoii  nbondammeni  ers 
grande»  fignraa ,  oaa  tooia  smiméa  q<rt  sont  las  armes  de  la 


parattaAioii.*Quand  doue  il  téoitoit  a%  discours  faif  à  loisir , 
on  rndiaifioHlroidamnQt(  U'a^jr  éloil  qaa  dlsafl;  et  quand  il 
faisoitan  pr6na  sur-la-champ ,  on  étoit  près  dan  vanir  aui 

kèpaa-j  il  jr  étolté<^<yant.  a  V  \    :^  ■  -  '' .  ^ 

1^9.  sisrjVTt,  AiiTiaGATioal  covtisTATioii,  dIsat.    >^ 

t  Db'fml»  M  dit  ordinnliamant  diiiio  «onTatsation  entra  deui 
paraonnaa  qui  différant  A^^ià  sut  uno  mima  matiéra  ;  et  «Ile 
sa  nomoM  «darcntiM  loraqu*il  1%  mêla  d*  Tiaigraur.  Comhs- 
îatiûH  se  dit  d'une  dispnia  ontra  Moaieura  paiaonnes  oonsidé- 
rahlas,  sur  Qn  objat  importMit,  bu  antre  deux  particuli«M*t  « 
pour  un»  aibira  jôdkiaira.  IMéàl  pat  Une  coNfftl«li>a  tumul^ 
tueuse  antre  ploaiauia  partonnas. 

La  iifjMila  na  Mi  jamais  défénérar  en  «HereafioA.  Les  rf>i» 
à%  Finuoe  et  d^Angèatarve  aont  eii  cMilattafioM  sur  tel  article 
d'uu  traité.  H  j  a  eu,  au  eoaeila  m  Trente,  de  grandes  tuiCr 
t«tlat'oi||  SUT  la  résidence.  Pierre  et  Jacques  sont  tn  cohUs- 
tatiotttir  les  limitas  da  lears  tarifs.  Le  parlement  d'Anglctciim 
est  iaja|||i»  grands  ifééais.  ('JEac|il.  IV,  1 11.) 

98o.  BiSTiacrioii,  ntfiisÉTi.  sàrASÀTioVi  .    *  \ 

On  tannas  suppofant  plusieurs  jobjeu,  et  a^prim«<>^  "'** 
rilation  f«t  tient  à  cette  pluralité,  j 
^  lu  «sËnaliaii  «st  oppoaéé  I  Hipi«t*i  «  •>•  !!<>*•» ^«^ 
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ifiifinrIîoN  ou  H  »l*jf«  qu'un  môme  être.  Layà»«riiVr*  est  oppo»çe    ■ 
à  U  siirtUilucleV  H  n'jr  a  point  de  divtnUi  tinXve  des , êtres  ''' 
absojumtnt  tembUblM'.  lA.  iipmrakiari  e%t  opposée  à  Tunité  ; 
il  ô>  ■  poia<  dt  «tfparéiioN  mmUm  des  êtres  qui  «n  constiluen.^   ' 

un  seul«  ,:->.;.;;;-;;-'r  /-^-^iv.,  ■,;..'^'.:;*'.-'X-;''^    '  ^0Êk-'  -  •  ■    .  •  -^  •  .      .    ■    : 

-Jl  j  a  4îjliitel2oii  mitre  riiM  jet  le  qor^/ puisque  ce  tof^ 
<d4«ii  aubaiinoee  diiecmitea,  «t  mlbm  |a  même;  il  7  a  aussi  di-' 

',v«rtlté,  puisque  la  nature  de  TiNiiie  ressemble  poiatà  la^ature    - 
^er  l'autre  :  mais  pendant  la  yiede  rbon^ie  »  il  n  j  a  point  do 

fiéftmtûùon,  puisque  leur  nùipn  constitue  l'individu^   : 

(Tir  auteur  asodenia  a  oit»  eoaame  deux  ouvrages  différents, 
celui  de  Im  Jmitêstê  éï  im  Mm^m  frmmçëiêê,  et  les  Synonyiii'ft-  ^ 
frmmfoit  de  l'abbé  OjiaÂaDv  mais  cest  le  même  ouvragé,  ^sous    ' 
dcuK  ucima  diitf rants ,  ec4l  n  j  a  point  de  éutimeùoH,  Cependant  ^ 
il  y  a  4^iW««ll,  pare«<qué  oe  sont  deux  éditions  du  même 
livre,   tràs-4loignées  d'Itre  semblables.  Ler  seeond  volumej 
qu'un  ajoute  à,oelle-«i  est néoesaaireif nt éii^mfÊé du prcm ier / 
puisqu'ils  ne.aont  paa  d#  la  méaie  main  ;^  ni  le  même  volume  i 
rêditeùr  voudrait  bieoq^  Ton  u'aperçùt  paalaWiWrtittfdans   ' 
la  eompoaition ,  et  imrto«C  par  rapport  aux  articles  qui  sont 
de  lui;  mats  il  sera  content ,  ai  le  p«bli<r  éclairé  Juge  qu'on  i^« 
doit  poiiif  «épmraf  ru  di  l'autre.  (S.)        ^  ^       ^    /  /  \ 

thk  d«aèi«5«e  ee  qu'on  ne, veut  paa  conibndrc  ;  on  êéjpM  ce 
qu'on  veut  éloigner.  .•■;■  J,:  :'-'-ë^v ''.■<'  '■f.^.&-^^  ■     ,"'.'    j' 

Les  idées  qu'on  se  iUt  dea  eHoiei,  IM  qualités  qn't>n  Jeiir  / 
attribue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles ,  et  les  marquèj  qu'on 
leur  attaehor  ou  doiit  mi  loa  désigne ,  servent  à  l—  éstitSyntr,  ' 
l*  arrangeaient ,  la  pltoe»  la  tfaipa  et'  le  lieu  ,  servent /à  les  - 


K 


fjfj  v; 


Vouloir  trop  ae  Mitlljiyner  deé  personnes  avec  qui  noua 
devons  viw« ,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  sépdfer  de 

M  différence  des  modes  et  du  langago  éiitfmguê  ^us  les 
nations  que  celle  d«t  mcvura.  L'absence  iéfmrt  le«r  amik  s«ns 
•n  désunir  le  coHir*  -^  ";^^^^  v%•^.^;^.^..:•^•^.^,:;;■^ '■  •■■  ,•■•■    /■    , 

J*  n  oserois  dire  la  même  ebose  des  amants  ;  et  «^est  i  l'é- 
gard de  reux-ci  qu'on  dii  <i«a  l«i  absents  ont  tort,  (ti.)^^- 
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38a.  Biixinoum,  DiicBUKcn,  dëmêlkiI 

Du  t>riinitil«l/ii  (  joiU',  lùmivi'r) ,  mot  oofnmiin aux  languci 

de  l'Orient  et  à  celles  de  i'OGoi|J<''»t ,  et  queUjuefoii  change 

T  en  tiag ,  etc. ,  lat^Atini  ont  formé  Uitgere,  teindre,  mettra 

de  la-  couleur,  donner  un  éclat;  et  dUtin<juere,  distinguer, 

mettra  unfe  couleur  partic.uliére ,  mettre  de  la  diflërenceg[faire 

"une  dàJerenipe.     ....:■.  ',,  4.'x,v-i' »,-. 

.     De  la  raciue  cer,  enlérmér  dans  une  enceinte,  tel  Lafirii 
ont  fait  cerno ,  cerner  tout  autour,  couper  en  rond,  léparer 
•     de  toute  autre  choie  ;  aiuii  que  voir ,  juger ,  montrer  U  chose 
i-     de' manière  qu'elle  ne  toit  pas  confondue  avec  toute  autre 
■chose  voisine,  dan»  1^  tons  dju  grecx^inM,  et  disctrnerê,  di- 
riser ,  séparer  une  chose  de  tout  ce  qui  en  apprctcjieje  plus, 
reconnoitre  ,  découvrir  ies  si g[nes  qui  empêchent  de  la  con- 
fondre avec  une  autfe^chose.r!^  V 
>         De  mese,  WBAler,  mètangê,  parmi ,  entre;  inot  celte,  orient 
V     tal;  grec,  les  Latins  ont  faiC  mU'ctrt,  les  Français  m^/er;etnoui 
avons  dit,  par  opposition  ou  par  exjiraotion,  déméUr,  défaire 
if  riiélange,  éclalrcir  lès  choses  embrouillées ,  mettre  chaque 

chose  à  paît ,  à  sa  place ,  en  ordre.  *         i    ;'-;.- 
Youê  diMtinguez  un  objet  par  les  appàrenGei|  et  lorsque 
,     'tM)|is  avei  assex  de  lumiéras  pour,  le  reconnoitre ,  vous  le  dit" 

terneik  ses  signes*  exclusifs  ;  et  lorsque  vous  le  diitlngue%  dt 
'  tout  autre  objef  aveo  lequel  il  pouirroit  être  confondu,  vous 
y|  le  démétez  k  des  sigiles  particuliel«  qui  le..  «^iifin^KaiNf  dans 

la  fouie  dies  objets' ayfçlesqiiels  il  si^  trouve  éonliisément 

^ans  To^scuntéou  dans  rélotgnemént ,  vous  ne  diftinguê*, 
ppi^ùn  objet;  vous  né. distinguez ^M  »i  oest  un  rooher^ou  un  | 
lage,  un  homitoeoii  un  fnimal,  du  noir  ou  du  brun  :  les 
traits  de  Tobjoi  ne  sont  pat  asm' sensibles.  Avec  les  mêmes 
apparences  i  soius  le  même  aspect,  vous  ne  l^ijceriie««^oiiit,^ 

•  objej  d'un  aUtije  ;  vous  né  discernez  point  le  similor  Hjtfl'or  j  ; 
une  copie  d'ui)  original  :  le»  traits  de  Tobjet  sont  nK^  équi<- 
voques,  Dans  la  confusion;,  au  miliep  dii  désovdfv,  vpus  né 
déj^élez  pa^ès  objets  :  vous  ne  démiteret  pas  leyvoix  dans  des 

^acdamatîons ,  les  dru|rues   dans  une  mixtioy,  les  CUi-d'yii 
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.-■--■•,'._,.,•      '  '    ••■•■>,»' 

11  faut  lie  la  lurfiièru ,  de  1  iatelligciK^c  ,  et  uni'  appiicntioii 

convunable  pour(/(i(in<^iier;  de  ia  sciKiic»  ,  (.l'c  la  H.i^Hcité  ,  do 

la  critique  pour  dUoêrner;  do  Miabiluté,  du  tiavuil  /un  çsp.iit 

'  d'ordre  et  à'analyie  pour  </iimrf/«r4;  »    :     .  y 

Pour  rcconnottre  les  objet!,  il  faut  les  avoir  bien  liiififi^uf^i 

Pour  choisir  entrf»  dei  choses  semblables*,  il  faut  sayoïr  4/^- 

.e«M«r.  Pour  rétablir  l'ordre  des  ctipiet  interverti^  il  fa'uHes 

,    déméier.  ■'  ■'  ^^'-- ■■":'■■"  '  '  ■;■■ . -4  ;_''v  ■  V  ^  "'■/-.'  '''  ■' 

A  l'tir  d'une  personne ,  on  ditiinQue ,  selon  Mallebranctw  ,  \- 
Testime  au'elle  fait  d'elle-même ,  ainsi  cpe  ses  desseins  sur 
l'estime  dei  autres  :  le  caractère  de  ia  porsonnD  bie.n  connu  , 
vovLê  dUcwHêzlw motiU  de  set  actions,  comme  à  l'œuvre  /^n  - 
discerné  U  main  de  l'ôuTrier;  sous  quelque  déguisement 
qu'elle  •«  Iravestiise,  on  la  déméUi  le  masque  dont  elle  se 
couvre  est  Qoiiijne  uno  gla«a,  qu'elle  auroit  mise  devant  son 

.;[^rUaitv(H^ ■;"■.;;. ^.X*^/«v /i^^  :  ■■■  ,         'v[-'M4:'^-.^  ■[  "■. 

<^88Ï.  DistâÂfaii,  niTovaiiBii,  biTiitTin.  ^ 

:        DUii^Urê,  lât.  dhlrah^,  lirtr  dans  un  fcnSi-retirerde ,  at«  ..; 
.  tir«ir  ailleurs*  Détourner,  tournfr  ll^rs,  hors  de  V  donner  un   :|\; 
autra  tour,  changer  IjB sans.  Pitrerfir^  du  vieu]^  français  vffriiv  ;      r 

^  lat*  vif^tara^  touiiDerdlivcrt«ment,  diriger  va/«  un  autre  but,    ' 

Vlairachéigar  d'objet.   '-   .■■/-■"..  •■'""•"  ;  ■ -^X' ■  ■  ■' ■   ■■1^"  -  ' '.,  ^^  ■ 
H^taiiaibla  que  l'action  da .i//«(raire  est  plus  foible,  plu v^ 
douo«.|  pliialé^re  que  eella  in'détourm^f^u  de  divérUr.  IHi- 
froire  n'exprime  qu'unaiimplesépai^tion,  un  déplacement.  -  ' 
et  méméjilli  dérangepaal  )  tandU  ^të  ^«UoiifMer  et  dtvertir,^^  » 
marquam  ijUpit  vraie  révolutlo.n ,  Wh  t0b^  aspect ,  dn  -H 

-    changemei«tf  divêrt,  H  e|t  constant/  par  les  mimai  applica-    * ^^ 
lions  et  les  aço^ptionadifférantatcUiliKanir^  qu'il  marqua  uu    / 
plus  graild  ohangemetit ,  une  plni  grande  différance  /un  plu  » 
grand  effet  qua  déhm^iur,  puisqu'il»  se  prend  aussi  pour  e'i/tf-  ' 

V  ¥er,  diiiipir,  4iaiM««r/bccuper  OU  imiplo^er  entièreincnf  â'Muç  .       • 
antre  manière.'',  v.   -"■  '     :  * ,  •';  •;-  ■.  ■:  ,:';'"  '   '*    ■     '  ''■■..,';/ 

,  Au  physique ,  on  dira  <//«(rair«V  détourner,  divertir  des  de-  >,.  ■  . 
m^ri,  daa^pgpiers ,  dés  effe|(s ,  etc.  On  les  «/irtraifen  les  ôtant .  c 
do  leur  place ,  en  les  fépaTant  du  reste  Ten  les  mettant  h  pn  1 1  ; 
.ou  U.t  détourne  en  les  mèttaurt  hors  de  portée ,  1»  l'écart  /en  Its 
éloignant  de  leur  voi«  ou  de  leur  desUnation,  en  les  emploi  ant      ^' 
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à  uii-|iutre  dtfMein  :.oa  !••  <iiv«fi(|.ea  i«i  uippriiiiant  i  sn  m  In 
ipl^ropiiant ,  on  !••  {liliimint.     ^      «#i^^"'  '     gv       ;    • 

' Kî^ourJiit«mMit  ptriant,  on  dUtrmU  |o  elioi*  qii!o^  tire  d« 
Il  plaot ,  cl'une,|ilaoe  où  cJU  étoit  fixée  dant  un  ittft  d<  Topoi*<' 
On*i<«<oiiffM  la  ohote  x^ml  êwoix  éû  oo«rt,  pour  lui  «n  donntir 
un  autvqi,  conme  ht  fannaurt  Ihi  opf|^,  la  court  d'iiiia  ri) 
yiéra,  a^.  On  d^i^arM  k  olioaa  ^^i  iVtèt'unèilaMniitittnvt  un 
emploi  partioulier ,  et  on  la  déroba  à  cet  emploi,  on  If  iMii#i  i 
trait ,<M  fruftre  oeui qui jn'doiTant  prvtitar.  ^  -V; 

"'Au^guré,  nous  dÎMMMi  Sstrmir*^  déîoÊ^iiurt  dàmrtir  à*nû\ 
vtënÙ ,  d'viM  offlrpiitioii ,  i'vm»  «ÉliMOTiit',  it^un  doa* 

,  •«in,/etO«''i<''  -  v.<^  ■'/  v     ..♦•  ^,;^'    ■JHv;;    •     .t.to  ,  .i-  -..^ . 

11  luÉt  à^(<É>i(yttpra  l!atlaiiii«n4éqialfBW'pcifr  k  i/À. 
ji^ûiM  lie  fon  trarail  i  ilia«t  ('«aoupar ,  du  moint  pendant  nn 
tempi,  d'autre  ckoaa  pqwr i'an 4ét(mfmr}  U^tdtiÀt }ê  lui 
faire  .ottbllar  on  abandonner, *anrocçupant  dfvlpiito  autre 
cboie  pour  1*^  4/vaf<ir.   '  \  *  yi  .  » 

Celui  qui  n>t  qua  Wi>|««2|  att  an«^  jptain  da  iii^W,  an 
pèuMint  à  usa  Mti^{il  yftTiMdb«hMi#i.  Caki^  «ai  dà-- 
iQiinié  n'ait  plna  4  aa  oImsÉoi  tt«k,  ^{««(iqM  àntimcrr  obosa 
ie  tienne,  il  pqpiiïa  facilanont  f  Mfanh'»  Calll  qiii  ait  âhmi 
aat  loin  da  !•  tbaaa  vil  mi  tout  à  «m  iMrei  H  aa  tongl  |»lial  è 
■on  objet.    .  _  '.  ,,;.,,  ^--y-  .,^.  _ .:,  ... ^;^- .  v>   ^  .-»>^, 

Une  èanaa  légirTdlftfAlt ;  M  oamii  <bnë  ,1M  toHkltllio 
importuna,  diHon^MM ;  dpa^|eta  atU«7iMiit ,  da*<||liioni  dé 
termiuànl«i,df«Mtf«iil.  ^P-.'  i     -  i^ 

L eliprit ; nnwifUpint  inininièiJh«4  Hgn^,wàilNàiêtt 
lui-mèmayf'il  n*«tt  nrtwtaent  ai»ptiqué.  Un  ïÊlémh  entiwit 
»e  ((éfaiifii»i|||lafliant,  d«a  qii*iin  nouTal  objat  Iclirappa  $41 
porle^et  6x4  i^  Hli  M«^  Alit  Hha 

cbotcfTec  kiMIItll  da  iim  aiprit,  ou  iiatti  être  bien  Wetpé, 
e«t  bientôt  diVerli  par  la  premier  objet  agréable  qui  peut  rem- 
plir ton  esprit  tout  entier.   ,,.  :,:    :«     \  .''■i-\:i^.     ,.y'.*^H"    l"' 

l^strairs  convient  bien  lortqu'il  ne  i'agiiqne  d'une  lim^ 
|ia  application  de  l'etprit ,  d'un  traTail  facik,  de  louçit  lé^ 
jgert ,  dont  <m  te  délMshoaUément/ l)^«f jiarconTifiiipnrf^^^^ 
teméj^P^rt^u'il  a'agit  d'una  grandeu  oaaupation ,  d'une  pi4» 
occupation  forHe,  d'une  rétolution  ferme  i  laqnlBlla''oti  $a 


renoue^  qu  avec  une  grande  peine  etcomma  par  .Tlolor>ca.y>  vf 
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Diverlif  convient  MiiRulierem^t  lov*M"''>  *'*P'*  cVua  étal  pé- 
.Bible    a  ûn/u  |nolond6  douleiii-,  U  une  mêJaucolif  ii  ia<|ut«lh^ 
on  veut  ddrtiier  le  change  ou  du  relAclie  pav  de»  iHuâo.*  dnn.f  r 

«t  agréable!.    ,•■•■:■  .^-' :-■/  '^^^     ■■'.■'  ■*    ■'.'■   •■■"■'     ■.  '     •'^■ 
Vôui  pouviî»  rfal^fli>«  d'un  dcmm  une  j^ertmine  qui.n.- 

fait  qu'y  Minger  i  voui  l'en  déiacbem  pu  à  p^m.  VtniH  tUv.^^^  _ 
•4i.ilAa>««r  d'un  roauvaii  4o"ôiw  <^«*H»  q^»»  »  ré»»»"  d«  »  exécu> 
(or;  il  faut  qu'il  l'abandonne  loui-k-falt.U  faudroit  divtrtif 
1  homme  plein  d«  trûtei  pen»ie»  i  mail  you.  ne  pouyei  guèit 
qtieJ'ep  Wîjlrflire  inieniiblcmenl.  .     v     *  '^■:^* 

'  La  via  d^  certaine!  geni  ne!t  qu'une  coniinoelle  ditirav^ 
|<oii  ;  Il  neitpa!  à  craindra  de  lei  iii<loiiri|*r;  que  font-ift?  iU 
ont  lani  oeuB  beioin  d'éti>ft  AVe^li*,  iU  sennuieui  de  \out' 
comme  d'eux-mèmoi.  ■        ;  -\  ^  '      -. 

La  liûlrflciîei»  ait  à  leiprit  ceque  U  wpoieit  aucorplUnc 
tôte  forte  et  indépendwita  teiiemblr  à  la  nattire,  que  vous  pa 
||«,laiir«iid«ion  coùri  qu'ai»  riMUJatUHant  àaei  propi-o*  Ion. 
C«a  p«r6dei  libéralitéa  qui  abnieut  lea  peuple!^*  et  cei  jeux 
bruyanti  qui  lat  <<iv«rli»wirtda  Hooniidération  et  du  lentr-  ' 
maotdeiaurimaux,  •ontleipriienti  d'un  ennemi  et  lei  lé-  ^ 

duotioaidaU  t^tinnia. 

L'amuiemaat  m  bon  loriqu'il  ne  fait  qur  distraire  à  pro- 
^  |Kii ,  lani  ditommlr  iiu  davoir,  at  laiii  divtrtir  dei  »oin»^"' 
":porian«.-(HO.  ''■^^  ^    ''-.'.'    "^v- ■'■'V' ; '•■;■'".  ^  '■•;•  V  ■":>■-:> ^^■;"^'v  '  ' 

-.-  :>^vv. ::■■■■,..-,,-/  ■</.;;-';,  '-.-..•  ,.-.  .■■■^-'^^/c;.  >-■■■■  ■^■T  •:j;.. 
«  L'un  et Tautre  de  oei moti  ligniû^nt  que  «^wn  «o»*  c^i  ni 
fait  plUiicuri  partiel  :rti(ii  celui  de  c^^^dei"  ne  marque  i^é^iâ^-l 
meut  que  Udéiunjon  du  tout  pour  forme^^de  simplea  pav|«s  j 
et  celui  de  parlojar,  outre  cette  déiuiiioii  du  toutv  «  de  U\\% 
?un  certain  rapport  M'union  propre  de  chaque  partie  ^é^iu^ 
enibrmer  de  nouveaux  toalpàrMculiers.   •  ,    |7;  ' 

f     M  rLa  diiWtence-de»  intérêt»  dmu  le»  princei  ;   celle  |d«^ 
opiaioniporlagie  lei  peuplé».^  '      •;  '      |     • 

«  On^ît'iie  le  tout  en  le»  partie»^  on  le . /»«r<«i^c  ru  le»  p^rif 
ou  portion».  Voilà  poutquoi  Ion  dit  divim  lin  Cereje,  pur- 
"'  .^la^er  un  héritage.- »"(G..y: ■'"•■■';,;  ■  -'■;:/::'■■//''■■,.]    •'",.■',■:'','■■; 
éimar^  du  mot;  latin-  j|i»4<(eraj  i^purer  le»  paiftiîî*  d  un 
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^   '*^  Pmrtagtr  Tient  de  />arlM  agere,  faire  flet^  parti  au  portiont.    ^ 
L'abbé  Girard  a  bien  laiii  la  diffëréi|ce'^de  oéi  deu«  mots 
dam  le  tent  propre.  La  division  anno«e«/U^litributioii  d'un    ; 
toutou  de  pluiieurt  choses  uniei,  en  parties  diiR»rentei,  polir 
être  mile*  4u  seulement  oonsidéi'éei  A  part.  Le  partage  au- 
y  nonot  la  dtstrij^utibn  d'un  tout  en  léiu  ou  en  objeis  plrtieii« 
'f.  liera,  pour  être  détachés  et  emplojréi  séparémentv  Le  ftatla^ii'^ 
'.  |uppo«e  la  diyiêioa,  ef  va  plus  lolnyy     ^   ■   ;•;    /  /     >i /^  .     •  - 
')'  On  ili«>(««  l'année  en  mois ,  lei  ^oi»  en  jours  ^  h  sphère  en 
ceifçlet,  le  cercle  en  drgvé»;  et/,oetteif/vi«ioj|  n'est  sou vept 
qu'idéale.  On  parfaire  le  pain  Ipntre  les  conviTes,  un  héritage 
I   entre  les  cohéritiers ,  les  bénéfices  entre  les  iiitérésiés ,  le  butin 
entre  let  auoeiét,  etc.  Le  partage  est  réel  y  (||.  la  pôjrtion  de 
'ohiioun  deyient  indépendant  des  autres. 
.  ^v  Un  Orateur  éivUa  son  dîAcours  en  pliiileurt  points  (>our 
considérer  «me  T^rité  toui  dlTcrt  rf pî»vtt ,  et  ces  points  «oiit 
liés  les  uni  au»  autrea.  pes  pui8i#no«a  tt  ^«rlia^eiii  eatre 
y .  vUos  un  pajrs  hors  d'état  dé  m  déiMidfe;  pour  en  augmenter 
leur  empire  »  M  ehâ^iit  |^^f  |<|rii|^  tm  90f|i|  |«déff9Îdai|t 
"  dei  autres^  ■/*  „  . ''^  ■■^- ;:y^^'i^*\>  ,■ 'V'')^':-v:^Vv 

'    «La  ten^  n'étoit  autrefois  idéa^nent  éivtêéa  qu*^  troii 
;  grandes  parties,  qui  ttnoient  p<|Ûrtant  l'une  4  l'antre.  Les 
fleuves  et  les  chaluts  de  montagiijéa  ï^paHa^enl  réellei&ent  en 
^  'roaises  diiF<irentes,  fifkU%  lesqii«|let  on  voit  niMBîJ|4f^^ 
lion  de'continuitl. .  - -^    "'7     ik^'É'^^^    ''■■'^'^' '■'■'■■■  '-^ 
•  '    Le  gé0l^i&tl;^  trjivaille  à  ^i(i<^er  géométrlqoemf«t  un  angle 
en  trofi  partiel  ég|iM<  Le  peuple  dé.Rome/poiirttti  vit  le jnii> 
l«<^^des  Perret  jili|ii^  la  ram  de  U  répupliqii^r  .  *  |  ^ 
I    '  Vous  dm$é^  Hne  aoiiime  e^  plusieurt  sç^met  particulières. 
•  I  Vous  partajfê%fO& 
';>%|»lus' dignea.  ;.       'r    ;       :■/  ^      ,  ■    >  . ..  -       ')  ,  ;  ■  -^ 

AIi)xandrecdnqmtHe  monde  «t  nribnna  pas  un  empire  r> 
.   'tout  étoi^yfvM<i«  risn  n'étèit  uni  dans  aet^ conquêtes  t  à  ti  % 
;    ro4>Vt ,  patlûpêes  enW  ses  oapî^aitiet  bomikï«  4^  dépouilleif 

elles  firent! plusieurs  grandi  roii.      ;       7  '  .i,   > 

v^r^C'^st  ^inftqÎMfitî^n  dejlaVoir  i(  la  péthodé  mjodérne  de  4i^  J. 
.¥Î34r  ot  àS^toai-diyiser  un  discouHi  oratoire  (}|t  préférable  à 
'  :^'    eelle  H^s  anciens.;!  1  semble  engluerai  qn elle  çoiTvient à' Fina- 
1  n?iructioli  it  nûil.  à  l'éloqueupef  ^e  qui  (ait  dépendre  UnDhoi» 
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'di>/ï'offet  qu'on  w  p^opo««.  C  ««rHine  riucition  de  suvoir^com-    ;/ 
nientlei  Francifarlfl^^rtuf entre  fcujt  lei  tcite»  de  IfUji^i  cou-. 
/r^M***^* '*  ••*  *y^"ï^''**^^**  ^l"®  l'avmée.victoi'îfuie  l'aurihua     <  _ 
'  ^^  leulolieot  le/domiMn«i  prliculier»  dti  Humains  mes,  jwù  / 
ou  mil  en  Mite  dani  Jêa  coiubati,  luivant  la  maiime  A«iew 


oommilit  èh«a  lea  barbares  de  celle  époque , ^ue  le  bi«u  doii  ,^0^,  1/ 


ru 


iUivre ley^rtdelapenonné.'  ■/V';:  >.'  '  ■  'v.r;,;;^'  ■  '-■./^'  ■•  /  /  '' 
/  Au  vi^oniji ,  ces  mots  ne  conservent  pai  exac^monl  1^ 

V  '     juâmes  rapports  distÎQctils»  La  divUion  indique  ajl^rs  la  in 
>     '  in^t'Uigenof  et^  l'opposition  entre  les  personnel  et  les  choiei 
Lé  parlait /in 'emporte  que  la  différence  ou  la  diversité,  /     /  ;/ 
i)«i  esprit!  «^ii'iféiitt  choquent  îei  uni  Ips  autrei;  des  e^> 
àelagét  p'éloigjient  lei  uni  des  autres.  A  vec  dei  vues  crcii  ' 
nie  dlyùèj  avec  dei  vuei  diyersfi  on  ie  paHa^è,  Deê/pré> 
teniipni  Wutrairet  nous  «iiyiieiill,  d«i^oùti  diPrejatt  ngui  ' 

fattt^ma.  ■■■■  ^/--v ■;  ■•■•':;  -,  ; ■/ '■'   •' :.;:: ;•:■"  -f-'-  ..■.' ■.••■'  -  /y-  f-\ '  ^û 

II7  *  ÎMifl^^f  déi  qu'on  est  deiia^Une  pouleWyiMt,  et  il/, 

rritiviiioN  entre.|«s  deux  çoqi..-  //    ■•■■'■'      l/-'-'^r'^'''  n  v  ■-' 
Uneonseil^rifl^é  ne  tait  pta  réi oudre  |  jnn  «onifH  àhtiMi 
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Oii*or<i«^  iat.  ilfôorlimii^  exprime/naturellement   l'a<:àiéli 
propre  aM  verbe yt«^0rlfr«r)divèrt^,  tourner  ^an»  un  ««l^ 
•èns,  diviser,  séparer.  Jiépii<fic'ioM>  l«tiirrépi|</ialJo^  exprf^iity^ 
l'iictif^n: propre  dm ^verbe  réf»N4/iar«>'r^pudi^r,  rejeter,  ffii- 
V     vojei  ;  racine  |>«il,  h^à,  demeure ,  ha)>ita^ion  ^  d'où  «pM^i 
obea,  d[«ni  la  maison)  et  rtfkin^j  deliora ,' boçt  de* jli  maiioii. 
.  Kvx^HfUiàlkt  est  littéralement  mettre. horide  1«  maison^  * 
v^Gomnie'le  pf  I  ew«f  dei  Anglais.  ^  -  : 

f  ;  ';<:^  mot»  #otit  empldjéi  à  désignejr  la  niptui^V  It  dïlicr 
lution dnoitiiagai.  1^  «fiVorce  est  propflmeni  Uiéparati^n  de 
•    4éuxépdux|>^|Ni^i^     le  isnTOi  de  l'ii^n |tat  lautro. 
i^         "^  liV;  1(5,  c?i5)7r' 

^e  diffîJMiW  eQtve  \t  dm^  et  la  r^pei^alion^  que  le^/i^ 
^    lofoe.  se  ftkii  par  im  conientem^t  mutuel ,  4  l'bpcaiiôif  d'une  : 
lùcompatiLilité  mutuelle  ;  au  lieWjwjeU  pff>4i<<je(ioii  le  lait  ^ 
.  ^r  la  volonté,  pour  l'avantage d'unés^deux  partiel  v^  ^ 
^  pendamment  de  U  volonté  et  de  l'avantage  do  l'auiïi.  i»  (H) 
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te»  troii mou  déiignent  toiil  Un' tàpport  à  toii#  léi  jéfin, 
Biaii  tout  dttt  upeoti  atson  diffëreiglt  pour  nodetoir  pm  êtrt 
ionfondui.     •      ^^^ 


V, 


',   •^- 


;  ■  ^■ 


€«  qoi  mt  lifirt  retient  r^lièy^tiÉif^^^)^^ 
occupe  toute  laifiinfe,  foH  quon  entende  par-lk  une  ré?o«      . 
lution  entière  de  VingVqnatré  heures,  toit  qu'oti  ne  déiigne 
que  la  partie  de  cette  révolution  que  le  loleil  ou  tente  antre 
étoile  est  lur  riioriton.  ^       '        ^       v 

^    Ce  qui  en  9«oiMi«ii  rerfent (lliaqné  jour,  iMiilî  iltti  en- 
beonjpwr toute  la  durée,  el  ••"•  autre  rëgularité  que  celle  du 
'  -retour.;     .  _,  -J^^.--  -  ':'•;:'■  ■;.;;:;  .,;.■:■';■:■:•.•-. .  --i  ^:  '..'^:^.  ;  ;'-. 

Ce  qui  CM  jétJMtér  le  îép4tl  t^oÀme  tel  |<iim  ,^  iiaii  varie 
Hemème}  il  pe<iit  en  occuper ,  ou  n'en  pat  occuper  toute  la 

■    JkurMni  nu  terme  didtctiqiB,  piîfce  ^«II  l*appirttent 
quiaux  loienoei  rigoureuaia,  d'apprécier  lei  obiett  avec  1  e&ao  > 
âtttde  que  comporte  la  iigniâcation  totale  de  ce  mot.  Ainsi  - 
l'on  dit  en  aitronomie  )a  révolution  diurmt  de*  la  terre ,  pour 
désigner  sa  révolutioia  autour  de  ton  aie  en  vingt -quatre  ^ 
heures.  ■/.:   -V-v .  K-ÀJ  -.'■:'   - .-     ■■..  *  -  ■■■  ..,-■■  -.•;->,.  :     > 

Q«oll<Rfii  ëit  un  terme  on  kngage  commun ,  mais  (ilnsàeré 
k  caractériser  ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  « 
jour,  quoique  accidentellement.  C-est  pour  cela  que ^  dans  . 
J 'Oraison  domjniealé ,,  il  est  mienk  de  dire  hotre  pain  ffiioU    ^ 
Miêà,  que  de  difè  notre  pain  de  éhaqoé  jour,  parce  que  nos    y 
besoins,  toit  tonporels,  soit  ijpiiituels ,  vea*i«*cn<  «n  *ir<;t   f 
tous  lis  jourt  t  «  Et  pour  ç«|^n«  1  ^^t  le  P.  Bouhonrs  *|  que  . 
le  pain  ^iioliiti«ji,est  une  expression  consacrée,  c!est  qnVlle  a  ^ 
passé  en  proverbe ,  pour  exprimer  utfe  chofê  ordinaliHit  ^*^*<  f*^    / 
•divoQ,  son  pain  ^neltifieii.  »  On  ajppellc  IjniirSevre^M^ti^  ' 
MeàM  ui^e  espèce  de  fièvre  In teiinîiteiitè^niT^nt  et  cesse  / 
tous  Its^  jours ,  et  suijrie  de  quelques  helÉ|i  d'intérinilsfpn. 

jioiiriie^ii/  api>artient  absohunent  au  langage  communiât  ., 

"Supplique  à  toutjrs  les  jitiires  choses  ^ni'  Ae  répètent  ton  A  ^««^    - 

t  avec  des  v£i^ions  aceidentel|es.  Ainsi  Ton  dit ,  Texpé- 
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'  rience  ioMmo/J^rei  dei  occM|>atiôui  /oi4riia/Njre<«  uu  travail 
iouMlaWifi  pour  miirf|iier.  u«u  ex|K«ncnru,  ilrx'occupatiqni, 
un  travaili  qui  it^commenoentchMCiue  jour  i  «t  Ton  n6  pom^ 
roit  pai  y  emplpjer  les  tortnui  de  diurne  ou  de  «yMoCii^i**»! ,  qui 
exoluroieni  Tidêe  do  vtriatioh.  Cette  idée  eit  si  propreté  miK 
ioiàrikMHt^»  qu*il  l'emploie  mâme  pour  la  marquer.  uttiqu||yilt.i 

;  tt  houi  diioni  une  humeur  joMme/i^rtj  les  armei  t^i^eMr-  « 
iia(i^r««VP<>u^'^*r^>  u"*  humeur  changeante,  les  ârmei  lont 
pujettet  à^dea  variationi.  Quelquefoii  on  dit  journmiUr  pour 
V^iime^  pareé  que  Ion  fait  abitraetion  de  la  régularité ^  le 
liioùven&ent  journulUr  du  oie!  :  mail  on  ne  peut  jamais  diit 

'  îourH»lUr  pour  quotUUn. 
,  te  père  Bouhoun  traite  de bliarrariei  difficile!  à êipliquer, 

;  en  diitinetiôni  dont  il  me  icraUle  que  je  vieni  Je  rendre 
r.aiion.  Combien  de  fuit  lei  grammairioni  ont-Ui  regardé 
Qommedei  caprioei  déraisonnahlei  de  ruiage,  deieipi*eisioni 
tréi-fiufi  dont  lia  n'a|)ei^evoient  |>ai  le  Ibndeinentl  L*uiag« 
lit  plui  éelaM  qu'on  ne  penie.  .(B.)  \  '^    ' 

'■'■■■■■■'■  V:;  ■'•■'■  v-     --^^^  'i^  *   '     '   ''JEU 

£ti«  Woèli»  é^  être  véritahleaient  tavant  et  habile  ;  êtro 

éoctmrt  o'eat  «on^teulement  être  habilt>'4komme>  maii  avoir 

>^onné  de  sa  M^MHoarUineé  preiivei  par  leequellet  on  ait. 

obtenu  ce  titM,  ^^  ''^^Vv      .1 

liiaut  néatuRoini  avoueif  que  i^lepuii  quelques  aniléèi ,  on 
•  mil  une  autie  difiër«not  Mitre  cei  dea^  mots  »  et  qvuaù  jour- 
d'hui  le  mot  deioei«4ir  «atlprtYU-fleaabtta  de  eeJui  ai  </octv  : 
ce  qui  eit  venu  de  ce  que^.dans  ^  grand  nombre  d'Sabilbi 
gêna  qui  avoiMt  ce  d«gj»é,que|lq«ei-4ins,netôutenaAtpailvuf  ^ 
noi|i  p«r  leur  acâtnot.ae  aoni  trouvéa  iioétêmn  tana  être  Weeirt  ^  ^* 
Cela  a  inti  pour  ratàler  un^  titre  u  beau  r  car  jo'elt'iin  Vice  qu  on    ^ 
ne  guéi^  iaiïnii  »  dt  |mtr  du  partïeulier'^eii  général  dans  Us 
ohoaei  dil^irauugeuèéi,  (  ÀiUr$  àê  ÉQkrfurd  ;  RifkttUjks  stîn 

■y  '  '•■^\   -        .'.•"".'*       °    i%    ^ 
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S8B.  BOIT,  riiaiaf. 

tii  dUTéranot  oartotérUtiquo  dt  oet-  mott,  quoique  ttft«fl| 
'•eniiUe,  H*»  pai  été  mièuiMuiepar  npa  i/noii/iiiitlft,  qut 
ne  Tu  été  pët  les  ijnpnjmiitei  ItftinioelU  d«  «^omiiii  et  df 
miiiitti.^tf^loiit  tombés ,  le»  uni  4  la  luite  dta  autrtt ,  dana  Ici 
Inémciroéj^Uet, 

«Ces  ni0tt  (dit  Ht.  d'Alwébert  dans  rEoejelopédie ) , 
lignifiant  Wqu'ondonna  à  m^l^n^un  sans  7  être  obligé.  Lt  • 
fr^énl  est  moins  oonsidérwa  que  le  «fan.  »  MJBeautée  |l•n^a 
que  la  première  et  ^rinoI|4le  différenea  dea  dent  termes  cou* 
liste  fhn  effet  dans  cette  imiportion*  Calepin  aroit  dit  que  We» 
«•m»  le  «fou,  Inappliqué  aut.  choses  plus  considérables i  \t 
aMiNM  ^  le  |»r«JeNt>  a»u  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  )»arolt  gratuite  ;  il  7  a  des  ft^êmtt  richea 
<i»t magnifiques  yet  des  (ioM«  modiquei  et  légerii  Un  fréiêikt  de 
oint  i*ille éoui ,  ou  d*tttt  éorin  déclamants,  eit  certes  plu«    .«, 
•otoMdérable  ^que  le  Jeu  d*ona  chaumiért  ou  d*an  quartier  du  ^'y 

'■  ^  d;Alembert  ajoute  que  le  /tréHni  se  fait  à  dei  ptraonnet 
«<^«i^Cfn»iidéra  quand  il  t*agit  dt  Dieu.  M*  Beau* 

^  1^  qne  celte  qualité  a'eil  point  eaMiitlalIt  M  pr4êêtil,  et 
.{•^nsooomaiaitti.    .,;;*"■■-  .':.■■>>■  .^ 

/    M.  d'Alemhert  d(t  liil-mânse  iqua  'Im  *  prinon  lo  ibnt  mu*, 
tuellemant  dea  fréMuii  par  laurf  am||Mpaadaiiti  t  il  ii>  l  j>oîht 
U  iiié|alité  de  pèraéttae»«  U  ooiiflm  et 

.    Dîièi  |ei  nhtu  lié  Siiiiit^^fitiiWV^  Il  ut  pout  f  |f«ir  une  |v  ui    ' 
>  ^  grande  inmorilédaai  otl»iè  fo^^ 

'\  l4M\»iiê«i|euH|iijëti|^^^  rà^aivUif  . 

*  ^  '  f landi^t  lai  pititf i  afhfbiit  lg<d«neiit  dit  dcMirii^  ^féUma  . 
lai tfnaAiiiainteai»^::;. '/--"''    .'         ''r^^^v  ■•^^. '■■-;'>■•■.•■:'' ^    ,  ,; 
11.  B.e«iinéf  .peuM  qua  lai  Téritahlei  objuii  d«  den  ioi^.| .  s^x 

^^  (MUtdontontrantpotte  la  propriété  lanileà^  Ivé 

objats  du  i^réféai ,  oeiuà  qu  ou  dénlac^  pour  au  tranippiWk    ., 

i^'^ét^molufie  4chircirU[i1iéni  propH  de  cai  tanaef^et  k^^^ 

différence.;'-'/-        ■  J "v  '  r^  '     -    "^       ^ 

"^Botk  ;  ém^^tkftHH  mot  Commun  ajuiVllébi^u^ ,  aus  ^elt^t , 
a^x_Qrrco»^  aux  Latins ,  atc^  expriï^à  ractioà  de  donnar  f  ra*  , .. 
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tuitcmont,  ou  U«hoie  gratujtemcnt^onnér,  par  n^poiition  à 
ce  qu'on  doane  pour  pvU ,  pour  salaivn ,.  pour  ac(|uii ,  k  titrt  - 
onêinmi»  Pi^*9nt  lignilie  le  don  />ri*««Ml;  ct>  qu'on  prctuntt!  tu 
éik,  o«  qu'on  donne  dl  la  main  à  la  main  ;  ^ràtttus  tfuod  maut» 
éMlur»  dit  quelque  par\  Cicérou ,  par  oppostitiou  à  tout  autre 
don  fait  d'une  autre  manièit».  On  a  dit  pr<f««Ml,pour  un  «/on  ^7^ 
prétitU  ou  présenté ,. comme  on  dit  le  présûM»  *u  lieu  du 
tempi  pnittHt*  U  en  est  de  même  du  iiimmm«  des  Latini ,  tfuod 
mnnm  d*inr}  car  ce  mot  ?ient  oe^ainement  ^lU:  nmm  ,  maîii.^ 
Pline,  I.  35^  c*  iQ/dit  que  les  irfoM  l'appellentliiNNerA  Ion* 
qu'iU  M  donnent  de  Im  mmin*  La  loi  i8,.ff,  ife  v«r$.  it^ai/.  *  . 
distingue  ihiiniij  du  pr^««iil^  en  disant  que  lef  éons  lont  faits 
par  les  absents ,  les  iiMiNtr«  •nvojrés,  et  les  préfntê  offerts 
( if icémlur. .  « . .  pf«tti«N(î«  ogkrrl).  La  signirioatiOn  prapre  du 
mot  fr4i9Ht  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  Vindi» 
qubit  sans  j  songer,  en  disant  que  le  mot  é^timt  marque  plus 
parfaitement  Vacte  de  tolonté  qui  transporte  actuellement  J« 
propriété  de  la  cbose;  et  que  pr«i«Nl«f  désigne  proprement 
l!aetioa  extérieure  de  la  main  ou  du  geste,  ponr  lirrcr  U 
ohose  dont  on  ^eut  transporter  la  propriété  ou  Vusage, 
'     Dans  rOrient  ^  on  n'ibordi  Ua  ]p«iiaMi  ^  U|i  naina-xUir^ 
gées  de  ^sents.  ■'  ■■■•'!*■•;:' ■:.':':-'-^-':'      -^Fr-  ■   '  ■*■   ;■  ■■ 

Oà  ffût  daa  |M^f «If  de  noces  \àn  prrfètii(t  une  corbeille,  Lrs 
épouK  Ittinrt  ••  font  des  ^oMmutuell  par  contrat!^  ils  s'a»* 
««rent  ,riftn  à  l,'«utre ,  pour  Ta^^i^^^  »  ^  P^^PV^^ ^^** 

Ôtiltit  «foA  de  son  ci»iir,'«t  on  it'«t|,foii  pu^réftnl;  car  on 
fè4f  l*«nipirà  iiina  ||TTe^  ' 

t  ï'uiigé  de  lÙcePi^  à  là  ni^iiTtll*  in^^  i  srs  , 

lirocbea,  à  sas  amisk,  à  a^s  patrpna  ;  «te.  »  tat  si  in«ien  i^t  si  ^.  , 
néral,  qn'il  semblé  inifdrlpvÛtMturt^^^l^^  Jus .' 

liens  d^intioèiété  intime/ L*mMgf4«faitC,>eniàourànt,  dt^^ 
'^M  da  touM  i»pèo«  Mir  é|lises ,  deviiil  tutrefoia  si  général  et 
ai  aaiovètà^finiaii  quW  la  4$  i||m  dtl^nditioiit  i|éo«Sf  airea 
.|  la  Talidité  des  t<|f^iiti.^  tr^-  »,>'  •  -^  '  '  A':- 

l^a  paiitrfNPéi«4ll»i%^p^^  lami' 


I 


.1 


(ingifi^. 
/  «Puisqne 


-*„■■>-■; 


fiJUr 


il  «|ll>iifii«tt  4  linidlnaoUtiU 
nr  Vint  pani|oiQÛftraTtntaî«il«o«t<»i^ 


v-W 


■m 


xrm-*'f'-^^jm0k^ 


M^ 


M'^ 


:t-^ 


,  .-A,«    V 


.l'i'*****^.—  ■'«^'"■**-. 


lilH! 


'{ •  • 


HÔKlfKll, 


W^      .  .     __      >    ---^  ,,.„^ .   ^^.  ^^        .  ..^ 

^iêênki  eic  plutAt  ôfftrl  pur  le  détir  dt  pUir«  à  la  pertoiriaequi 

r«f  1^ ,  Qtt  lail  plutôt  fréMKkt  df  ohoMi  «gréabït*.  Ainsi,  voua 

'div«%.pH||ii^t  !«•  daiM  d«  Gérèt  «t  1m  pré$ê^ti  d«  Flore ,  •ujivant 

la  raiWlvq[Ut  de  M*  d*Aleaibert.  Vottt^ivWi  au  égard  4  luti« 

lité  t  0i#ff  ém  eiel/  f  i>rfvey««le  mmiêi  êl  voua  ditea,  eu  égard 

^  ragidBMul,  |M^rfMJil  ém  €iêH  4  Mfimê  •mkU^  Mait  «e  n'eat  paa 

il  din,  ooi^pae  ou  Tajouta,  quala  danaoit  en  lui-néint  d'Uiie 

lieoiMlN  uAfélatf  at  la  fréiMl  de  fur  «f rtfaïaat* 

a    ftoui^oai  diTaiÂi  fupportt  aaoaaaoiraa ,  laoondàifaa ,  aecidèii* 

|tiii,40B|  at  dallant  toujoura  étra,danijf  langage  *  tubor* 

ionnéa  k  Vidéa  piopla  al  pHmltifa  dea  teimaa  )  et  «'eat  par 

liatte  idée  oapiula  ^11  faut  |ugar  da  U  végularité  de  leura 

;4^i«alîouv(R0  ■;^':■■:;;•■.;;^■^^,;;/;^,:^-.;:-  ^^-^-^ 

';'»-.:^'-   '     ■■■■;■'■,■     ^Aki,'-  ,      ,' ■  ■■     •.■■.     i-^-.  ■  '   *■'.'■  ,'■■'.■■,-■,  'S;, 

'-^r:-  ',.^::'-:ï^'-^l^*  DO«iriii,  faittinraa,  oft aia,:.:*^A,.''<''^':\^. 

, .   i*idéa  du  don  ait  le  Ibndfment  eaaeutiel  et  aomnun  qui   .* 
r«nd  t^uonvinle,  eu  beàuooup  d'oeoaaionat  k.aignilieation  de 
^%méf0  yij/ÊÊ:é*'^t^^  Mt  plua  fiuBMlier)  pnliiafliler  eat  toujoura 
Yetpaatùaux  I  ifWf  eat  quelquefoU  raligiauC.  Noua  éûHMM  V 
aux  domeatiqueai  noua pitéiaiiloiM  aux  princaii  noua  e|^a«i  à, ^• 

On  dianaa à  une  paraonna «afin qu'alla rai^nî  ^û  lui  f «i^' 
atfii««  afin  qu'elle  agréa  i  on  lu^jWa*  afin, qu^alla  aâoapte,  '     ^ 

Noua  ne  pou?onaifaiiii«r  que^  qui  eat  à  noua  i  ^ir  qu«  ce 
qui  eat  au  notit^  pouToir  t  maia  ncn»fré>an|aat  qualqueft^ia  tt 
'  qui  u'eat  ni  à  noua  nî  an  notre  pniaaanoë^  f  ;  v  ;    .*^  «  -  > 

S>QmM''  marque  plua^poailiyament  I Wà  df  votentév  q^T^ 
Iriialporla  a«tùaU^aant  la  pvjDprié^  da  la  alioaa.  JPréit«i«f/ 
léaigue  proprement  raotiou  j«ft|éneuf«  da  la  main  ou  du/ 
geate,  poUr  li^mr  la  ohoaa  dont  on  Tau^jtiunaporUr  U  pro-'"  ' 
priéiéouruaage.  0|Nr  exprima  parlioulipremeat  la  m^uv«<* 
«^eut  du  oeaur  qui  tend  à  oa  trtnaporu  Aiuai  la  nM)^  ^^x 
deux  dernier»  uM^ta  a  plua  de  rapport  i  la|  partie  préliaainairi'^ 
4u  doii)  at  Mlle  du  prepia^  an  a  daTaniage  à  oe  qui  ren4  ««1^ 
a«ie  p|<înement  exÀut4  t  a*eat  poui^uof  l'on  peut  fort  bien^ 
dire  qu'ont  préttale  en  deanaat^  at  qU'OO  e|l>t  pour  «fomiarf 
iuaia-  on  na.paûl'oKfuagat  l>>rd|f  4a  oa  aaui. -^  A -h  ■  ^^^  - 
^Iiea  Manat  If  corari  V«llim«|W#Mi«l*  ^«  mf^ 
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;  DOUtKUll,     -  35i 

pain  bénit,  Iti  eàlijni  cl«i  étiti  ou  dct  liélibériUoni  te  f^té* 
ifNlMl.  Lit  terTlMt  pènonneit  %"%ft9^U    ^,  !tt# 

Ct  nW  pas  toujours  Ir  Ubéralité  qui  fait yoNntr^  llntui-ét 
j  a  quelquafiit  beaucoup  de  part.  La  manièi^  de  f>riuMitr 
|H)Ut  étr«  plut  agiH^blt  qu#  le  cfoii  mdme  de^Mcbo»u.  Ou 
o|)«  pliw  touvent  par  pur«  poli  teste  que  pa^ffeotio»  de 
o<Bur.  (G.)   ' 


;■?*'?!       -'' 


Cm  mots  détij^ent  en  génértlU  situation  d*une  âme  quh-s^ 
•Ottiira.  0»«ltiir  ta  dit  égnltm^nt  des  tensatioM  désagréables  d  u 
cofpa  et  dit  peines  de  Tesprît  où  du  cimir  :  les  quatre  auti^t   - 
^  ne  se  disent  que  de  ces  derui^res«  *       vf     ■ 

;     Do  plut,  IritliMe  diAftre  de  eÂ^^rtn,  en  ee  que  le  cAe^rfM 
|Mut  être  intérieur,  et  qne  la  ^^iM99Ê^  se  laiase  voir  au  delioi^. 
;     \jk\ti»k%ii%  d'aUleurs  peut  être  liant  le  oaractére.  oit  dans  la 
disposltioirhabituolle,sant  aucun nijeC»  et  le  dUi^fk  a  tou- 
'.:'\  joureun^  an  jet  particulier,  r-  f-i-h  '}-  :-'v''j#-;'\:^^  l^*Vi-:^^^^^ 
^^  ^L'^dée  d'ulliatWn  ajoutai  celle  de  Irùietjf  ;  celle  de  Won- 
itrur ,  à  celle  d*«j|l«clJea  \  et  celle  de  ditte/aliMi ,  li  celle  de 
.:':' doiile«r% ■';■.. \;'V      .  :"• ''^.  ■'     ^-'^' '-v  o,>'v'. ■-■".// '■■-■■■    ''^'^'~\  <J   .■'' 
""^^v   CA«3fftii »  liitlefM  et  ttlfUîhm «  nf  te  disent  fuère  en  parlant 
•7  ae  la  disultai*  d'un  peuple  entier,  surtout  le  premier  de;  r«tt 
/    mott.  itfpielieii  et  d^noln^ieiine  tediteut  guère  en  poéàie,  quoir 
que  «/IfViyéef  Wéielé  ty  ditent  trét^bien.  ChmfHm,  en  poé>ie  i 
turtout  loétqu*il  ett  au  pluriel ,  tigniUe  plutôt  «M^Miélede  el 
'  toU«i«  que  lri<teM«  apparente  ou  cachée.  {EfkÇjfcU  IV ,  Sa,) 

': -^^^^^^  .  '  ■  • 

^^  Pans  quelque  tens.qu*ôn  prenne  ces  mots,  le  plaiUrest.tnu* 
^,|oV^  l'opposé  de  la  Wenlenrooromele  bien  Test  du  m«^;mai«  iU 

ne  sont  proprement  «ynoû/met  que  dans  le  sent  où  ils  mnr^ 
;\  <^eut  une  sorte  de  sensation  difgiiicieuse  qui  f»ît  souflTiiri  cr 

llofi  la  deel«Mr  dit  quelque  obose  de  plut  vif,  qui  ft«di\'«;»e 

préoiaémentà  la  aentibUitérk  «Mil  dit  quelque  chose  de 
^  plus  générique,  qui  a*adi^se  également  à  la  sensibilité  et  à 

^       ta  deuisur  eat  sonfeiit  ftga^ée  eonme^lei^t  du «•// ja. 
S*^  •?>«*•  «>f»«  Itowwa.  On  dit  deoalMà»  ^^le  est  aign«i  <k 

■  .^     -y-^^'  .     '  ■■;■■■■    ,,■■         -■'■  •    >■     •■     -■     -      ■'-■    '7     ■â'-^.       '  i    ' 
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rtvtrti  ^Ul  Mt  viol«nt«  On  dit  iiutu,  par  ieiitén6t\plulot^ 
phi(|iM|^iit  la  iAort  n'ait  janait  uo  auily  aMÙt  ^u«  k  iloalavr 
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■»* 


7~^  Çat  trois  tarmaa  mariant  égalamciirrétat  de  lutiMnlion  on 

;   d^équililira  dana  laquai  «a  trouva  rApa  àrà|ai4daiobjaU^tti' 

^...  'fixant Km attatttion*  ■:♦  ';  ;'■'"'■  ^v  ■■'.%; '^^-.•^:-  ■:':■■■' ■■ip-i-',.;'  .^:, 

I.a  Waaia  TÎaatdariatuffiianca  detpreuTaa,ou  da  llnégalité 

•      da  yraitaoïblaiMa.  «ntra  lai  prauTai  poar  at  oontra;  Tiiicarfi* 

ituU^  d«  d A«|«|ba  Iiwù4rai.  néoaiiairai  po«r  la  dMdar  ;  et 

IMMiilèaa,  d« déibu  dai  lioii^^ f ^^ 
•;■;  4ai notifr «|kpMéi.  ".'■.  ■\^• -'^-^r 'U-%'.-'^--v-e^--^  -V--;-!::--  ■">;•■  ■■.^■■ 
V    La  ifaaia  frâduil  riaaanilMda;  at  toui  dtas  oonoamant  IW 
prit ,  q«i  a  baioin  d*étra  éclairé  1  VwHMûlm  «9iiaaff|^  la 

Daioaiur  m  aa  dit  q«a  daë  akoaaat  laaarlala  aa  dit  dci 

ahoiaa  at  daa  paraonnaai  Mtêim  «a  aa  dit  qiia  dai  panoanai  ; 

■y  il  aMrqiMi  dt  |kM  wm  <dii|Miiâ«i  MiîtiiaUf  »  «I  liant  aa 

La  aafa  doit  étra  iaaar^da  à  Tégav^  dai  opiniam  daaiaiwai  • 
•t  na4<>it  jamaii  èiva  irfdwla  dani  aa^aonduitai  On  dit  d'un 
Hit  léfèraHMnt  avancé ,  qn*il  aat  dialiag;  at  d'un  l»nnhttur  M* 
gèramant  aapéffé,  qn'U  aat  iacarlain:  aiuai  inaarfaJn  m  rap* 
|K»rta  à  i'a?anir  »  at  éiili|t  ««  JpMié;  OU  ««  péllttt*  (  ^«^ 


'..'\^>.  .\- 


On  aat  draél  lorlqu'nn  n'aati^i  awM  il  F!^^'  Of|  ait 
dafoni  (oiaqu!oii  aat  a^lifW  piadi^**- ■  «4^^»:^  #  ^;»  A'  ^  ' 
yjU  bonnafvêaa  van|  qtt\Mi  aa  tiiiKiiilii;  Ù  i«ipM%  iail 

qua^uafim  ^r  dlÉli** 


%*y»v'  '-v  v'-^>  ^■"■' 


994«  naotr,  ivlTict,.     C 

.  La  draîl  ait  Tobiat  dé  la  jniHaa;  a*ait  oaqui  aat  dû  à  chacun. 
La  /niCiaa  ait  la  oonlar»ité  daa  aatkma  avec  la  i9^\  c^t 
randra  at  conaaivar  à  chacun  ca  qui  lui  ait  dû.  La  praiaiar  ait 
dicté  par  la  natnià ,  nu  étU^U  par  l>«toitté ,  aoit  4ivi«i ,  loit 
iMNMÎpirl  Vijfim  f •a^[l«^hii  fthaAMi'  aalM  Içt  aiiani^!|ancf«  < 
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U  iceonde  ttt  U.rig;i«  ^u*il  f«ut  toujours  «uivi^  \  elle  ne  yau« 

|nilltll«  ■  ■ 

Ce  n'eu  pat  aHejr  contré  Ici  lois  de  U  /iii(ic«  (|ue  de  lou- 
/  tenir  et  défendis  se»  dnnU  p*r  les  mimes  luojruns  dont  ou  se 
•ert  pour  le*  *«t<iuerv  (O.)  Il 

...    t.,  »..  .    ■,;■...    .»   .  .  .       ,  •   .....y     ■■.  ,  ]-\Y'    -'..*•«»■      ■*" :: — „  j;     .' ' — — ^ ^A: :^__, 
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i^S,  ttuoit  QAirov,  Bnofr  èAiioiitt)iriv      I      ■  ] 

MesMcnrs  de  Fort>Royal,  contre  IHisiige  fanerai  de  dirt  -   , 
éri)U  ««MOU»  hasardèrent  irùU  cajioNi^Me^  appu)rès  par  rufa|t  j 

de  dire  en  Utin ,  ]fiMi  C4iii«iiîciiiii.       "  **  .      ■ 

C*eat  l'usage  seul  <ju*ou  pourroit  opposée  Jtut  noTateùrt» 
oar  ^  changemeM  étoit  en  lai^Àème  pliiusibie  etnigulier  ; 
4n»U  «MuoN  «et  une  locution  étrange.  Cinoii  e:it  sub^ftutif  ;  or^  j 

U  est  contre  la  règle  quitta  iubi|ai|tif  •'•ocole  i  un  autre pour 
(aire  l'office  d'adjeotif*  •     '.^    ^  V     >      V    v         /  | 

Lea  couatitutîonaecolètiasliquet,  9a  !«•  décision*  lïghimei 

^dça  cottoilei,  dea  papes,  en  ^t  de  moitié  et  da  discipline , 

V  #«ppellfiNil  c«iieiu«  mot  grec  qui  aignifie  ri^h.  Un  i«cueil  de 

iiiinsiituUonâ  étoi^  intitulé  CijieM  ou  C«iioiie4%  Jamais  lea 

pirat  dd  l'I^se  «t  las  anciens  docteuvt  nt  joignirent  an  moi 

^«ne^p  celui  de  dr^ii,  ou  plutôt  ctl«ide/iii«  pMoc  quïl  em«       /  i 

por^  «Dec  lui  uif|e  idée  de  commattdeaieut  «  de  contrainte ,  de 

coM^oni  et  qW,  tous  cet  aspect,  il  ne  leur.paroissoit  pas 

cociTenJr  à  res^rit  de  r£gliae,  qui  cliercliià  ptranader  )>«? 

la;  douceur.  Denis  le  Petit  osa,  ditH>nk  le  premier,  dtns  le 

aiiiéme  siècle ,  allier  le  nom  de  drecl  vn»  eciui  de  canqh, 

lorsqu'il  publia  sa  collection  de  e«iieii«  et  de  lettres  des  )>a|Mis. 

L'u'Iage  d*appeler  r«iian  ce  genre  d«  iègl<^  fit  eniuite  dirv* 

"^ntrelea  règles  grammaticales ,  irctl  c«iieii« 

âin^i  le  droit,  eeiioe  eav  proprement  le  UrMi  appelé^  ou  i  n  t  i* 

tulé  ceiieii.  Cette  explication  lève  rirrégularîté  ap|>ii)fMittt  de 

la  locution.  Le  droit  cmnoniifmo  est  Tespèco  ]>artiouUèi>c  de 

^foil  résultant  det  ceiieiM  ;  ceneiii^ee  sigûiVio  <|ui  ap|vartie«)t 

aux c«ile4^•  ' M.  '.v^..  •■-■'■;.,ï.?^;.  ■  ■/•     • ..  ■  -j^ 

Le  ^reii  tûnok  est  le  corps,  le  code,  la  légi«lat)y>n  mime      / 
des  çeneiM  ;  le  droit  c«NONiye«  est  le  sujet  traité ,»  la  mttièie  .    j 
éltlairoie  ,  la  chose  établie  par.  les  c«1^dA«.  Le  Jr»»it  t«MoM, 
eVst  ce  qui  règle,  oi^onne  :  le  droit  coitéM^fM,  c'est. ce  qwi 
est  ré^lc ,  ordonnét  Le  premier  est  ce  qui  nous  îm|ia|e  Ir' wn-» 
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et  k  Muoii  «Il  U  lui 


■^.■■ 


■4\ 


d«Toir;  it  Mcond,  le  devoir  qui  miu^  e«i  inpoté.  Vûbi  dé>> 
cidei  par  le  àf^h  cniwn  une  qiiettion  deilfoii  MiMMlyne.  Ce 
fii4  «M  fmmi^m%f  rapport  à  la  loi, 
ilIttHnémé*  ». 

.On  dira  le  irmk  cimoii  lor»qu*il  •' 
émii,  de  rautotiré,  do  lateieMu  «a  ^èilttral  V  ou  dira  le  4mU 
««Maudite  lorsqu  a  l'agik  de  paniouhkritéi  .  de  dttaiU  ,  df 
«i^evohit,  d«  dIsMMioai,  da  «Mididiratiouji  lelativea  à  ca 

qtii  "éti  Iftiyiile  iM  oaïaa  points  Q  att  fcmt  par  ta  aoli* 
Qa  jtti  air  f#iiii«iif.  M  cliaB|a  paii^  il  mx  INnae  flir  u 
>étalutûm,'    '  I  .    *■■  '    "v 

U  a'aat  point  daliâiomd«f«4lii  •nU'a  laa  hoauaai,  il  elle* 
Hi  sont  fond^M  tuir  Waiérila  •iMir  la  mtu,  Detoutet  lea  paa« 
lions, l'iÉNNir  ail  otili  ^  Mpi^ak  j^nt  d*ltra  ^a«i«ni«^ 
i|qoilWiioit|i,(O0 

I  ^Â  diÉ«  IJpipMitiiM  «M  p6«r  Idéa  laaawolr»  la  unvpi^ 
iS^t  pim  «liMi^a  fi>Ml  ta|y»dwit  laa  «b^aaa ,  an  le  leu? 
iwiiUil  »illifWiÉ ,  tt  lii  édwitt  «itlTir  eLaenblat  air«e  «atlt 
iHvafiMa  q^  wwwtâ  araraM  vu  tMapi  da  dupaai  M  i|tki 
Inapte  diit  Airta  to*  «lakdiM  à  la  alibta  k  h^imék  o«  lé 
{oitt;  ^  1H4ÉIH;  m  HUi  avttndta  quia  ie»pt  dMpoque, 
Ifu'ôa  n\i8àt«Nf-^a«|  iMUa/M  éteud^ ,  nais  aeulemaat 
daai  queknillla  dé  Ms 

Lat  enBaaia  aa  «owit  %iiftéiHila  dunui^t  la  oampagne.  Là 
ifturaai  laii  pinMlMil  C^^laa  proTliioai  dont  alla  a  besoin 


*      •a»    ^ 

-■■•t  e 


iiv||i,  filial..,:  :,;■:■  ■■.■■^-  •:• 

moit  ^îélrant  ta  aa  qàa  la  dftr^  aa  rapporte  ani 
"^ahotet^  «t  le  teinpi  aux  pertonnet.  On  dit  la  dmr^  d'uae  m- 
tioa,êllel«iii|Mqaoiimetàlt^nv  .  . 
A  l^aifur^  a  auMÎ  rapport;  an  oonaMnoaaaat  et  à  la  fiadPl 
quelque  ehota,  et  déi%na.  1  etp^oe  éeouU  entre  ce  conuneA* 
aeiaat  tt  cttf  iai  at  la  laayi  tWgaa  aeakaMiit  q»elq»<^ 


^rtîa  da  cal  aipaoa,  ou  désigne  cet  espace  dune  msuièi^ 


*■♦«■ 


um:^-' 


♦i 


Cet  téfinci  lènt 


%i 


fèrt  ;  V'Mi  Mi  mm%  p6(fiiliii«  et 
Tieux.  S*Ui  «zpri«éiit  inergiquemeiit  âiTert  ^nlt'dt  «ui< 
prÎMt,  ftttt^l  lei  dédaigiMltl  Lt  Fontaine  «l Xolivre  iVn  Hc- 
comiBoéèfent.  •  ,<  ■     ..      ,     '   ^-.f  ^.^  %  v,„-' 

^^  NoiM  tbniaiot  ^Mit  i^Ét  U  «arpiiiii  ^  nô}n  fiiit  tenir  la 
'boucKt  béant* ,  mmim  il  %nli^fmi0ifndmu  ètaur  badauds V 
a\M  Tair  da  r«iiip«t  ou  4«  r|l|lihw^y  |»ro"»|»t«  à  admirer. 

tt^\t|MoiM»ttâ,  notât  lalMI  I  paiiia'baÉbiQtiatr  ^  tt  noiir^t 
c<»amè  latpMiAni  dateiU  douté,  Hom  toiunat  dibr^l^  par. 
une  mwita  ami  n^iit  attaaba  ayae  tina  aépèoa  d0  «iaiaM,  oa 
%Y«o  M^YfWWljilK^^^  qui 

»lr»èr90ll)iv:V|toéi||M^ ,  »n|4mnr  I  notre  intel- 
li|i|A^1iN^  a^^  nom  rend 

imSiSIlM,  iMiblè  noiîi  ^V  '^^V  ^  TeapHt  et  dta  leut, 
comme  iriiont  (lti<>nt  stljfiîal* 


V -*■■ 


(ire 


4«*>;  iMé«««i  JPmpmi.  ' 


■A'      . 


Ttimet  tecbni«}ttet ,  qui  annoncent  1  un  et  Vautre  quelque 
ehoee  de  ^Uminaire  et  d'imparfi^tk  quijtend  à  1  exécution 

.dunoniiiBt.(it»)..>*^^,::ifei^^-?^.y^^^^^  *'^ 


. ,  L*«4««c^  «Il  la  prt«ii4i«  Ibnno  qu'on  a  donnée  à  un  oiP 
▼rafa  :  r««9«4iM  n>at  qn'nn  modéU  incorrect  do  louvia^ 
même,  quon  a  traoi  légéfement,  qui  ne  contient  que  Tesprit 
de  rouTra|e  gu'on  m- propote  dWécMlier,  et  qui  ne  mouti^ 
aux  connoitipfliMrt  que  U  pentée  de  1  ouvrier.  - 

Donnea  k  l'etf «mm  toute  \%  perfection  potsibte .  et  vou^  ei* 
(WrâtunmodèU  achevé  :  donnex à  Té^ecAe  toute  U  pcifectioii 
pottiUe  ;  et  1  ou?r«|e  aalne  tera  fini/ 
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1  ;  '  *Ainsi ,  'jquai\4  on ^it^'ûn  tal>leau  ,  j'^n  al  vn  VeiffàUtet  f>^ 
■'*'/M'^4intèniei\àvcquon"eï%&  vu  le  premier  trait  au  ci^>e»> ,  qile- 
^-  le  peintre  avoit  |eté'ftur  lé  papier  :  et  quand  ori  dit^  j'en  lii  vu   ^■ 

.    ,^^^^^^  a  vu  le  cojnamencemeiit  de'  ' 

'  *  '  -    son  exéètluoiien  couleur ,  que  lo  printre  avoit  Coriné  çur.la».  " 

•■:^\    ■.,     -toile.    ^     ,.,      ,r;.vv.:.   .       ■:.:::■■.■..      .-.,  ;.-.■■  -'^     -.  ^  •'  T 

.  ^   *    '  P  ailleurs  le  mot  aV/<j5««e>iO'enipk)î«  guère  que  dans  le» 

.      ill'ts  où  l'on 'parfe  d^modèle  de,  l'ouvrage    au  lieu  que  celai'  •' 
'  dVÀAttc/ie  est  piifs  ^méral ,  puisqu'il  est  applicable  à  tout  où- 
V  vrage  commencé,  et  qui  doit  sataaiè|rr  de  l'ttat  d'thaUché'^ 
'  celui  de  perfectiodu  r  >    '  *•     .         .     , 

/  ^       ^     £«^iuÛ4e  du  totijottrA  ^joloinè  qu'^6aiic/^«  ;   quoiqu'il  soit' 
"  peut-ôtrt  moins  facile  de  jueér  *de  l'ouvrage  sur  l'ébauche  qu« 
-*ur  rwaaiiie.  (£ncue/vV»  a,i».V^^     ''    f   ,  '.       - 

4^f«  f'ijipvBSilt  t'icAOULEii; 

. L'idée  coiàmune  dt  ce«  m^ti.éaT  de  tombey  en  ruines,  en    ' 
^yfSiiissAnt  et  en  roalani,  S'&6o<ii!«r  esty'à  U  lettre,  tQ'mbei' 
en /oi{/aQ(  comme  une  6pii/e. '^'^croit/er^  eît  tomber  en' rou^aiil   • 

areç  pfrécipiution  et  fraçw.'^  .   :  .;    -  ;  js  i,   :„    .     ^  ^ 

Uneba|^  •V6ott/«^^  fê,.pai^e^nt  parmi^^^       ^  tom-  ; 
bènt  ^n  roiliant  sur  éfl[es-]ipi|ill€t  qi^^^ 

ê'icréule  en  seybrisAnt  et  fmil4nt  dans  ëa  chute  imBétueiise' 
^' ment  et  avec  figeai.  Les  i^)e|V^oii/e9/^  .1?»  ^diûcp'^-écroi^ 
tenu  Lat  jardins  suspemîélua  de  Sfmiramit  (belle  expression, 
pour  dire  de*  jardins  en  tep*àsse)  ^leroient  écroo/^*  .*  une  pe- 
tite terrasse  mal  liée  9^éàéuiMrm^n  Wtion  de  terre  sablon- 
.    neiuse  ê'ébouféra  de  lui^ôme  :  il  ^udra  àh  canon  pour  qu'un 
^bastion  solide  et  revêtu  iéerouit.       '       ■  ^ 

Cel'uiqtii  creuse  sous  terre ,  court  risque  d'y  être  enseveli 
•    par  àei  éboulemènts.   Cehii    qui  bâtit  sur    des  fondements    , 

trop  ^i^les,  coiïrt  risque  d'être  écrasé  par  Vécraulèment  de  sa 
;':yînai50%-    w ■.■■;■••-;.  o,;' :*":  ■"-'■■■":; '^"  '  ■^■;"  .■  /'.•■"    ,■-'■■' 

Si  Tont^'êtes  assis  sur.  un  siège  de  gazon,  que  xraignéz- 
\  TOUS  quand  il  s'ébouimvit?  Mais  i|YOUs'tpurnex  autour  d'une 
//^  montagne  volcanique,  tremblèx  que  lès  rochers  ne  %  écroulant. 
«  m  vérité  morale  sevoit-elle  déii^urée  par  ces  cmblôines?^!^*) 

"■'"■■    •■    ■■■'■■    *   ■'       ""      -1^^:'   ■  *   '    '^      ■■'  :'v".         "        ■ 

;■■':■'         -     '■■'•-''■'  '-:■■'■■'-■■-,':'■-'-■'■  '■'"-'  •"■■  .Ji 

■•■'■;  '-■  ■■■■■,  -'  ■  '  ■■  •  ■  W 
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4ô2.:ilVuLUTlOS,  EirrÈnTESÇtSCE,   rEKMINt^TI0!». 


*       '    Ce  sont  troî»  term«»  tîBcbiifiçiue»  "qui  ne  sort t  point  cnti^re- 
'■i'I  ment  synany^mes,  quoiqu  W  le»  confonde  aisémenl.RK  Hom- 
ibeig'estun  de»  pr#miei?»^t(ui  en  ait  cxphqué  la  cKirérenci ,  «t 
"..':  qui  en»aitfeit  l'exacte  distinctiôtr.  {Eiecycl.  V,  ftiB.J  •- 

^        L'ébàtiitlom  est  le^  mouvemtnt  que  prend,  un  liquide  qui 
^out  sur  le  feu ,  çt  il  »ê  dit',  en  chimie ,  de  deux  matiùre» , 
y      qui  .en  se  penétramt ,  font  pâroîtrç  des  bulles  d  aîv.    f  ;  ' 
/    V    j^^li^''^^*^^'i^^^*^  ^^  ^^^'^^    qpi  i'eflcite    dîins  une 
/;liqiwutVda^» 'laquelle  il  w  lait  une  coiinbinaison  de  sub- 
Eitancê»',  teléî  qu^  de*  acide»  qui  ise  œàêkjrit,  et  pr(^uîsent 
jDwlh^àirenïe^t  de^  ^^  : .  ,     '^ 

^      ^    I-a  ^rm^ikation  est  le  métiyement  Interne  jjui 's'excite  âfi 
lui-même  dans  un  Irquidte ,  pat  lequel  se»  partie»  aie  décpmpo- 
^      lent  pou^c  former  un  nouVi^WCprpê»     ,f  .  -• 

LleÀu^ùi  bout  est  en  étfuÙitïon  ;  le  1er  dan»  !'«aii-fortç  fait 
V    èWerifJtscence  ;  et    la  bière  est  en  /êr*hfeitlaftb«.^^^,C 
V        V'Acfld,  sou»  ces  trois  mot».)  >, 

'-'La  raison  pourquoi  on  a  cori|bndu  «es  troil  action»  »ou»  le     " 
.nom  4*^  fermentation ,  est   que  \et  fermentations  Ji'échAuiïenXi 
p  rdi  n  ai  terne  nt,  en  quoi  elles  ressemblent  aux  effets^  c€nc§f$ , 
•  ■'V    et  qu'elle»  »ont  presque  toujpurs/accompagnée»  tlé  quelque    - 
V  gonfleihent,  eu  qupi  elles  ressemblent  aux  ébuUitions.  ^Encif^l. 

'^  ■  v;ai^;,j'  •  '  '■  ^  /        ■   '■"'  \-' 

.  .      Le  mot  élfutUtion  s'emploie  dans  un  autre  sens  pbysiqiie ,    - 
/*  V  pour  désigner  dette  maladie  qui  cause  »il*ra  peau  des  éle- 
\      yui'c«  ou  taéhes  rouges.  G'est  une  Wtapliore  fondée;  sur  la 
■    te»scmbl>ance  de  ces  élevures  de  la  peau  avec  le» bulles,  qui 
\parois8entà  la  surface.d'Un  liquide  qui  est  en- é6a//ï/<o/i. 

Le»  mots  e/j^feicettce  eîjermentation  s'emploient  aus^i  dan» 

un  »ên8  figuré,  mais  en  pas»ant du  physft^up- au  motal.  L'effer- 

vtseence  »e  dit  du  zèle  subit  et  général  des  esprits,  pour 

.     quelque  objet  déterminé  ver»  lequel  il»  sfe  portent  avec  une^ 

espèce  de  clialeur.  L^fermehtation  se  dit  de  la  di wsioji  des  e*- 

<prits  et  des  prétentions  opposées  des  partis. 

lien  est  au  moral  coînme  au  physique  :  l'effervescencf:  dcé  - 
esprits  peut  être  sans  /trmcniaeion  .;  mais  ilnj  a  point  de /er-S 
oie/iloAfon  dans  les  esprits  sans  quelque' ej^rve^cen ce.  (  B.}^ 
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'  '■■:■'■•       ■-.  \:  '"''     '    ••'■    '\    .■<    .'•-'■      *    )■    -    ■■ ,  '■  ■ 
*^       ^">\  '403^    tCRikIIOÉn,  TRC^Q^UJEIl,   PERMUfEi;    ,  .  '   ^     « 

•  -   ^:  ;•■';<■■■;,;  .'•■   :.   ■    -,•       ■  V -î     •■:■;--.■  '  '^.'•■^'''      ,•    ■    „  •■  ■  •  >   '''■    ■.'■',■■■■-.  .\ '-.'■'■■  T  " 

,  ^   Cet  troii  mms  déiiignieiit  Vactioii  «le  donikii  iine  chose  poufi  |  •  "^  \ 
iinràùtré'j  pourvu  que,  l'une  9«ich(Me«  dô^njéet  ne  soit  poi^^^     îf 

^   de  l'argent;  car',  jence  oaa,  il  j  a  yen|ç  ou  acbht.  .,  j  ,  \,  V 

^«    On  échan^let  ratiitjDatibna  d'un  traité;  fMart^àt  è;k%  mwit*  ;j 

tthtnditetj  on  peméle  det  bénéfices,    v      f  •       ,  '  ;  .    v     «^ 

SoAaii^tfr  ett  du'stjle  noble  ;  J^oquèt,  du  st)rlé  ordinaire  et 
hmilttr;  formuler ,  du  ttjlerde  palais,  .(i'iicuc/.  V,  a3o/) 

"^  On  échangé  pâftieultèrefnent  des  marchandises ,  et ,  eh  gé- 
«.néral ,  detvtûlÊûnf  c  estpropre|ii*nt  ce  que  ^  commf  rce  fait , 
il  échangé.  L'ibbé  Girard  assure  qta'écA^rn^e .se  dit  des  terres  ^ 
des  personnes,  de  tout  ce  qui  eVt  biens-Ibnj»,  par  exem^ 
plé,  det  ÊtacS)  detcharges,  des  prisonnier»  :  oomittlb  si  on  ne 
,  le  disoit  pat  éjgàleknf  nt  des  denrées^  des  ourrages  d^intlustrie^ 
et  d#}  toutes  let  choses  mobilières.  /  i  * 
«  ^  On  fro^ôe  sans  douté  del  marcha ndiiiet,  mais  proprement 
de^ehoses  de  terviee ,  det  meublet ,  des  effet» ,  des  bijoux', 
des  chevaux,  desjustensilet,  cQmme^l  ftbbé  Grtrard  l'a  obBervé 
aprèt  l'Acad^ie  et  tout  le»  dictionnaires.  Selon  le^ictiort«> 
naire  du  Commère*,  le  m^rchattd  dit  qu'il  a  triHfué  une  Mar- 
chandise contre  «ne  autrç ,  lorsqu'il  n'j  »  pçint'eii  d'argent 
dé^ottTté.Ou  dit  autsi  èekttermnemarckàHdue  partie  c0Mptant^ 
partie  en  troc;  c'est-à-dire  partie  en  marchandise.  Ainsi  le  tfoe 

.*  se  fait  en  natiire ,  il  .exclut  l'argent.  Lé  conjmercé'^avec  lei 

'  sauvaee» se  fait  par  (roc. 

'Il  ny  a  point  de  ditfeultés  quant  aux  niOts  yi^fiurfe^  et,/><ér- 

inutatioH;  ils  ne  te  di^nt  qnjen  matière;  bénéficiàlé,  des  titres 

«t'bténs eccléstastîquef .  ■   "./■'^.■_/  '.  ;^  ■'  **'^-^v-^-''.%'l%^-''  ,:'''''■£■.. 

Changef  et  éch§im^etr  sont  nàttirellement  a  1  égard  de  ces 

mots  coiùme  le  gienre  à  l'égard  dés  eapècef.Ainti,  on  thaïujt 

un  lot  contre  un  autre ,  des  tableau x\pntre  des  làettbles,  un 

eheval  borgne  contre  Un  ateugle  ;  alors  ce  mot  veut  dire  ti^o^ 

,    ^uer.  On  à\x ,pe^dre<m  gagner  au  eAàa^e^  aultroc^  A  Véchange, 

■    au  marché.  (R. y-    ■■>    '  ■  ."■•:.''■ 
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Ces  deux  expression» ,  que  l'on  pourroit  croire  «^•fgT***» 
ne  le  sont  nullement,  tin  échappé  a  .un  teiit  bi^n  diff^Wt  d« 
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ECLAinCIR.'       '  •3')9 

•  ..*      .  .         ;/     '■     >\      ,.   ■.;-,■■-•  «  ^ 

/  ci^tlî  â'flvdi'Mapf)*  :  ïe|)remici-  ïlùM-ne  .inr  chose  faîte  par 
inàdvettaiicc ;  le  second , : imc  elid>e  .ugn,  iaitc  yai^  inadvt»:- 
tauc4[î  ou'parbuDli.  •       •       ; 

1      lù^^mol  m'est  «c%»cXc«st-à.dii:p,  j^û«  prononcé  ce  mot  sans 

;    Ce  7«e  je  VPwioiiVoai, <<ir«. m'a  ec/fappç;  ces  t-à-diie ,  j'at  . 
ouMié  de  iuitts  (é  dire;  «)U,  dans  un  a^U0:»lMl«V;/*»  «^"^''t-  <• 
lu  .que  je  voutois  vous  dire.  (Encyct^^  V,  î»3ii.)  '     |t; 

J.  Ce  nest  que  relativeiùent  à  la  itaémoirc  ou  à  l'attention, 

V  '*  «^«yf  cs'deui  expressiops  ont  une  diffërehce  si  marquées  cav , 
dàni  le  9<*ns  propre ,  ôij  dit  indiflcremmeftt ,  selon  Ip  diction- 
nàivG  dé  lAcadémie,   cke  176^,  /«cerf  a'éshapjpé^  ou  eft 
'.  échappé  au;c  ehicns^  \. 

*    ;     Je^raiis  néanmoins  que,  dai^s  ce  çiis-lh  môipe  il  j  a  un  rh^ix 
à  fiiiie  :1ïUe  quaud  on  djt,'/«  cerjT  a  échappé  aux  cUens ,  c'est 
'  pour  faire  entendre  que  les  chiens  ne  l'ont  poinjt  atteint  ou 
;      aperçu;  et  que,  quand  on  dit  ,:/e  cerf  est  échappa  nux  chiens, 
-     c*?»tp6Ur  faire  entendÉe^^lw  chien  vu  et  serré  dn. 

^     près,maisquils>sttiredU^érirpikiàgilk^  : 
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On  «cia«rcil  ce  qui  étoit  ohacur,  parce  l^ue  les  idées  y  '^ 
étaient  mal  présentées  :  on  expiique^^  qui  étok  difficHc  à  en-' 
tendre,  parce  que  les  idées  h  etoient  pas  asseï/imniédiatenient'' 
déduitwt  1«*  **"«*  <^<*  ■"^'^  •  on  éévetoppe  ^ce  qiU  renferme 
plusieurs  idées  réellement  ék'primées ,  mais-dune  m-anièie     - 
il  serrée,  qu'ellct  ne  peuvent  être  saisies  d'u^.cou[>-da;il. 

ffincyç/;  V,  a6ft.)      '  ,'  **,       '  '    - 

'  Un  livre  qui  a  besoin  dVc/atrcu5emen( ,  pour  êûe  mis  à  la 
^portée  des  contemporains  qui  parlent  la,  même  langôe,  prouvé 
par«là  même  que  Tauteui:  ppssédoit  ^mal  ou  sa  langue  ou  *a 
mature..  ;/•.  ^    ,    .    •  .  .  .^   ^  /       ' 

Il  j^' a  telle  proposition  qui  parôit  un-paradoxe,  pUrce  qu  on 
n'en  voit  pas  la  liaison  aVeb  les  principes  reçus;  vient-elle  à  « 
être  exp/i^ace ,  la  chaîne  devient  si  sensible,  qu'on  e%t  presque 
Jbontei^s  de  n'avoir  pafr'pfévurexp/icafion. 

"  Une  défmitfôBlTïieQ-fàîtecompretid  si  bien  toutVs  h's  idées 
qui  constituent  l'objet  défini  vfin'il  ne  s'afftt  r»lus  nue  dt  la 
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<2^vé/o/iper  pour  donner  de  cet  objet  une  coi]LnoU!(ancecoiQplète 

et  entière.  ■  •: .  .s-'v^'''^ .:'   's -;;■■*  ."'■''.     \r-:"  ;'  ;■ 

'    Lei  éctaircittç^menit  répandent  deJ(a'clarté;  les  expticàtiont 

facilitent  riotelligence  j  les  développementi  étendenf  la  cp»:^ 
^- .' JDoissaikcé.  "  "^^•'^^  -"'m  ■."•■~*-  .;...-r: '-,■/.  ■   .■  ^..^  "tt^-,,.  ■  ;  "--^y. 

V  Dans  un  livre  élémentaire,,  il  ne  faut  point  d'autres  éclair- 
ci/iemenli  que  l'application  des  principe  généraux  aux  exem« 
piet  et  aux  cif  particuliers  :  ces  principes  doivent  sortir  si 
évidemment  les  uns  des  autres,  que  toute exp/icAfîon  devienne 
inutile  :  l'exposition  doiteU  être  faite-  ayec  tant  de  méthode, 
"que  les  dernières  levons  ne  pai^oisscnt  être ,  et  ne  soient  eii 
viTet  que  det  «'('Ve/Qppeme/iij  deipremièrcsv^(fi.} 

"-'--;■■'.*■■'.■■■'.     .      '■*■■_■.•'■■*     '.*  t  '      '  .    ,   '  ;        »  ;■  '.*'•-■•■',■*.      : 

,"'"'•■..-  ■    -. .   .  ■-."■" 

:    V  4o6»  éÇLAlBi;  CL  AiaVÔTAlIT. 

«      ■  .  -  ».-■■-.',  a  ■."... 

'    L'homme  éclairé  ne  se  trompië  pài;  il  sait.  Le  ciairvoyetnt  ue 
•e  laisse  pas  tromper  ;  il  distingiie^  v  ^ 

i  L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  rend  clairvoyant. 
Un  iuf^e  éclairé  connoit.la  justice  d'une  caui%  ;  il  est 
instruit  de  la  loi  qui  la  favorise  où  qui  la  condamne.VUn 
juge  c/ajrt'ojfiiitf  pénètre  les  circonstances  et  la  nature' c^une 
cause;  il*  eat  d'a)l>ord  au  fait,  et  Yoit.  de  quoi  il  est  ques- 
.tion.-.(G.)  ■    -r;/^^  ■■■[■■■'''■■:%'  ■■  .  ;'  ...    ■  ■':■"■■ 

407.  iCLAiai,  CLAlBVOtAilT,  llfTlUIT,  «aMME  Dl  «itlIC. 

■     "  .  ■  ■  _  ■   -     .        •  ■  /}    , 

-  Termes  relatif  aux  l|»mières  de  l'esprit.  Eclairé  se  dit  des 
^lumières  acquises.  Ç/airi^oyanf^  des  lumières  natureUès  :  ces  ^ 
deux  qualités  sont  entre  elles  comme  la  science  et  la  pénétra- 
tion. 11  Y  a  des  occasions  où  tou<te  la  pénétration  possible  ne 
suggère  point  le,  parti  qu'il  convient  de  prendre  ;  alors,  ce 
n'est  pas  assez  d'être  c/airt^oyanl^  il  faut  être  éctairéj  et  véj^i- 
proquement ,  il  7  xfi  des  circonstance^  où  toute  la  science  pos- 
■tl)le  laisse  dant  1  incertitude;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être 
éclairé,  il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut  êtrecc/airc  dan"s  lés  ma- 
tières de  faits  passés,  die  Ipis prcsçriies ,  et  autres  semblables, 
qui  ne  sont  point  abandonnées  à  notre  conjecture;  il  faut  êtrc; 
c/A.irt'Oj^anr  dans  tous  les  cas  où  il  s'agi|  de  probabilité ,  et c^ 
la  conjecture  a  lieu.  L'homme  ^c/r^ri  sait  ce  qui  s'est 'fait  ; 
l'homme  <}/4in/oyanf  devine  ce  qui  se  fera  :  l'un  a  beaucoup 
lu  dans  les  livret,  l'autre  sait  lire  dans  Ua  têtes*  L'homma 
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1^'CLAT.  .^  Ml  • 

*  éclairé  an  ôcc'kdc  pV"  d«8- autorité»  ,  l'iiomine  cialrvoyant  par' 
;  clc»1•aisons....':^ '^'•^^'''V'.^■ '■-■  •.^■'■' ;■'■■/-;•■  ^      -"      ^     .         i       .    .. 

'  '  Il  ▼  tf  cette  «différence  entre  l'iiomme  instruit  et  riiomirié  '•'^ 
éclairé,  qu^rhominei/u/riliiconnoit  les  chose»,  etque  l'homme 
^éclairé  en  fait  encore  une  application  convenable  :  mai»  ils 
•nt  de  commiui  que  le»  connoissances  acqiii»»  sont  toujours 
|V  la  base  de  leur  mérite  ;  sans  1  éducation  ,  ils  auroient  été. des 
hommea  fort  ordinairesj  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  l'homme 
clairvoyant.       '  "\.,'".-i      .:■.'-'■: 

,       Il  j  a  mille  hommes  instruits  pjiur  un  homme  éclairé;  cent 
hom mer  éc/air^f  pour  un  homm,c  clairvoyant ,  et  cent  hommes 
..(c/airt'oyanïi  pour  un  homme  de gf^iiw.  .  . 

"'V  homme  de  yénie  crc<ç  les  chose»,  l'homme  clairvoyant  an 
déduit  les  principes ,  l'homme  tfc/atré  en  fait  l'applicatj'on  : 
l'homme  i/u(rai(  n'ignore,  ni  le»  choses  créées,  ni  les  lois  qu'on-    . 
en  a  déduites,  ni  les  apjplicatibns  qu'on  en  a  faites;  il  sait 
tout ,  mais  il  ne  produit  lien.  (£nçj/c/.  y ,  269.  ) 

■■     -^■■*'"..      ."■'■■■-    '..:■■■'■■'    ■■.:■■'■:  "'4.1.   '.- ::\-.  .■■  -'••.<>        -■-'.:.      ..■-..-'.■"'■.'-■■■■" 

4<>8.  iclAT,  BBILLAÏIT,  LUSTRE.  ^ 

.      •  •     '  "■    ■'■  .  . .       '•        ■,    ■  ^i 

"V éclat  enchérit  sur  ^jb  6ri//ant,  ct'celui-éi  sur  le  lustre.  De 
sorte  que  c'est  arec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un 
auteur  qui  a  défini  le  je  ke  sais  quoi  ,  le  lustre  du  brillant,  et 
qu'on  a^ remarqué  qù  il  «uroit  également  bien  dit  Iei6r;7/a;tu1u 
tustre;  il  auroit  même  mieux  dit,  s'il  pouvoit  j  avoir  du  ;  . 

•  mieiix  dans  ce  qui  est  absolument  mauvais.  Mais  ces  mots  ne-  ' 
sont  pas  faits  pour  être  sous  le  régime  l'un  de  l'autre,:  on  ne 
dit  pas  V éclat  àvL  brillant ,  ni  le  brillant  du  lustre  ;  encore  moins     . 
\èlustredn  brillant,  etie  brillant  de  V éclat.  M  faut  opter  pour 
l'un  des  trois,, selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu'on  veut  rx- 
prim<Br;  o^  si  l'oii  yeut  ^éi  appliquer^  tous  au  même  sujet, 
il  faut qiie  de soi\  sans  régime  et  par  foiine  du  gradation;  '.n 
disant,  par  exemple,  d'une  étoffe^  qu'elle  a  du  /ai/re  fdv  : 
brillanf^^^et  même  àeV éclat.  • 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d'ec/â(  que  les  couleurs  pâlei. ,    ~ 
Les   couleurs  claires  ont  plus  de   brillànl- que  les  coulritr» 

brunes.  Les  cidiileurs  récentes  ont  plus: de  /aslre^  que  les  cim-    . 

^rieurs  usées.;'- '^.;;"-' r;^'"'''-,    ;  '  ■   '    ', 

Il  semble  qne  l'^c/a/  tienne  du  feu ,  que  le  hrillani  tienne  de 
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la  lumière,  et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

y'  ■,.■'■■■■  '   f     y-      '    '  '  ■     ■ 

|)iet-  «let  Sjttonjrmçi.  1»  ^' 
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S6t  -  fiCtrPSER.  ''.     ' 

ne  t«  lert  jgoère  du  inot  /««(ré  que  dans  le  .•(Mil  liftérïij  f! 
tr  ce  qui torat>€  sous  la  vue;  mnis  on  empluie'j[uelquefoli. 
«è^ui  d^écltU,  et  «njsore  piui  soureiit  celui  de  bnltant  dan»  le'^ 
•4nt  figuré ,  paur  le  di«couri  et  loi  oiiyraget  de  l'etprit.  £>tant| 
conaidérét  dauiuun  ieAi^  H  râe  pafolfiiMecweit  par  la  vérité  il%|: 
tarée  et  la  oouTeauté  det  pcutéet ,  qu'un  ^ctheojtRi"t  de  l 'éclat  ;  ' 
qu'il  ft  du  krHlamt  parie  tour  et  la  dj&licatetie  de  rex]^ression  ; 
e^  quee'eftpar  le  choix  d^fmotii  la  conTeuance  def  termer^  y. 
et  rarrangemetit  de  la  phrase ,  qu'eu  donne  du  iuUrt  i  ce  - 
|tt>n  dit. .(G.)"  '"-■■■■  .^ ■::. :'i>'^y. ^;•.--^■ '.--f^^: •-:^:r^/-:-^  •■- 

409.  âciif ff a,,  OBttojici a. 

Cet  deux  inôti  ne  tout  ijnonyiÂet  qù'%u8eiM.  figuré  ^^'ili 
dilfiçrent  alors  en  ee  que  le  premier  dit  plut  que  le  tecond.vLe 
faux  mérite  èit  oinçurci  par  le  mérite  réel,  et  èeiipié  par  lemé- 

rite  éminent.^  '  _         ;  ■  _^;. :'--;>;, V;  .  :;:U- i^;- ^'  ; ^--^  <-■:.:':■:■-■,  t'^'^  :;^-'  ',. 

Un  4oit  encore  ohwrTérqiiin  mot  hUjpit  lignifie  un  oi6«- 
turcùiément  paiiager ,  ati  Heu  que  lé  mot  êctipter ,  qui 'en  est    . 
âéi'ivé  f  .déligne  un  obneurciiseme^t  total  et  dural^le  comme 
dans  ce  Teri-:  ■  .  ■■  ''  '_:^'"- -:'^,:vu      ■^^,>^;/-''-' ■,"■■■:•  ■■'^/■•■■:  „  ■■  ■ 

^    Tel  brille  tm  Moood  rti%,qiii  i'éciipte  au  premier.  Vojlt,  ^ 

-'    i 

410.    fcpilOMtl,  MélTAOI,  ifAaoVl,  fAACT.IIOVIt.* 

■      i     .        ,:■.-.■,.,..       .  .     " 

Economie  ^désigne  uiie,  ordonnance,  ^It  iueté  diitrihutio< 
des  parties  d'un  tout,  le  prtident  et  bon  emploi  des  choiei. 
Aiuii ,  on  dit  l'^eofi^iiile  de  la  nature ,  de  la  ProrMencè  ;  J  eco- 
fiomie  légale,  évangélique;  l'économie  politique,  rtM«le$  Wce- 
Nomié  d'un  dttconrt,  d'un  poème;  l'économie  du  tempi ,  dei 
jiâlents,  élc.  Son  idée  principale' est  donc  celles 4  or«^re*et 
d'harmonie  en  grand;  ménage  se  restreint  aux  choses  domes« 
ti^es ,  à  Ifl  dépensé ,  «u  régime  intérieur  de  la  majson. 

sjEpargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :  jeUe  lais   . 

pai  pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  é/»nr^ne comme 

autrefois.  On  jdité/yar^ne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie 

n'a  qu'une. i|lée  précise  et  un  emplai-in Variable.  Oit  une 

"^  sorte  de  minière^u  uneattention  ti^-pàniculière  à  éfar^i^er.  - 

L'«;NH»9iié  s'étend  en  général  sur  tcnitesleslsoi-tes  de  dépenses 
sur4esqu^Iles  il  y  «  des  Suppressi/ms  ou  Mt  rédtictroni  à  Csire.^ 
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La  parcimonie,  s  exercé  et  «attaclie  aux  .pin»  petite»  dépcn^pi 
ou  aux  plu»  petit»  rctrinicheinent»  djrM  le»  giancUîS.  L'Acad;- 
roic  ob»erve^ue  ce  mot  neMguèj^e  d  u»age  que  dan»  le  stjrlc» 


^i»-' 


'/'.- 


piiiutenu.       "w'  V  'V.  'rf^v  ■■■  ;^-  ■:■,       .-:■-.. ^..  ..'^  -.'^  ^^      V  . 

-  ï.'ée«nomie  cpnvient  surtout  aux  fortuinç»  considérables  ;  le 

w«nfl3«",«ux  fortune»  OfdînaireS ;  l'é/ïflrgme,  auï^ fortunée  va- 

nablé»Yïa  pfl''c»iiM»nf<>  •*»»  fortune»  chétiveté' 
•     ^C*e»t  aux  mari»  à  être  le»  économes  de»  bien»  de  la  commii- 
'  nàuté;.c'est  aux  femme»  à  être  ménagères,    ; 

l*^oo#iomie  fait  ».euiélft  rtcheiie  d'un  Etat.  Le  ménage  fait 
le»  mai»on»itable» et  honorables.  L'^par^ne  fak Je'sfond»  de» 

eas  fortuit»  ou  extraordinaire».  La  parciirioilie  fait  le  pSéculede» 


pauvres.  * 

lé'écoHomiê  ordonnie  sourent  de  grandes  dépense»  et  en 
fournit  les  jnojen».  Le'  m^o^é  a  ses  mojcns  bornés  et  le» 
ol>lig^  k  ittflire  à  »a  dipen»e.L'iipflr5f««  gagne  »ur  »e»  mojcn» 
et 'prolonge  la  dépltm»*.  La  parcimonie  tire  un  petit  droit  sur 
lout'ol)jel  de  dépeiHÎe  et  Ven  fii^Jt  t»n  «noT*»'  (*\0  ;  V  " 

'   '4'ii.  ic«i^éï%,  4pio»Ai»f»  iisciiftioiÉ* 

Il  jr  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  L'ilcri*«ûU  n'en 

qu'un  morceau  de, papier  ou  de  carton  sur  lequel  on  écrit 

quelque  qhbse  en  grosses  lettres ,  pour  donner  un  avis  au  pu?* 

,  blic.  ÛhseriptloH  we  grate  tur  la  pierre,  sur  le  marbre,  sur 

des  epi||^ii«s ,  sur  un  mausolée,  sur  une  médaille,  ousur 

quelque  autre  monument  public,,  pour  conserver  la  mémoire 

^d'une chose  ou  dune  personne.  (Kiic^c/.^  Y.  SSy.) 

■:      L'épigraphe  est  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une ^ 

esumpflOuàiAiêtiidWUvW,  pouv  en  cLésigaf r im  sujet  ou 

:r^prit.(fc4  ^v-^  ■^^■■-:-^  /;;/--  :^----:"-^^ 

Les  Hcrit^fui^  #ont  fMta  pour  étiqueter  les  boîtes  de»  épi- 
ciéis  ,  ou  autres  détiailieuM ,  peur  servir  d'enseignes  aux 
maîtres  d'écriture,  etc. ;  les  iiucri^fioNj ,  puur' transmettra 
l'histoire  à  la  postérité;  et  les  «prjirW^/t^A,  pour  l'intelUgence 
d  u&e  estampe  ou  i'oroitmsîUt  dun  U^ré.  {EneycL ,  V,  3Ô7.) 

II  seroit  à  souhaiter ,  comme  l'abbé  Dnbos  l'n  fort  bien  re- 
marqué, que  les  peintres,  qui  ont  un  si  grand  iutérêt  à  «Qtis 
faire  eonnoitre  les  personnages  dont  ils  veulent  s*?  servir  pouf 
nous    toucluîr  ,    accompaguasseni  toujours    kurf   tablefiux 
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3f'.^      "•  .     ,  ÉCRIVAIN. 

d  liîsloirc!  d  une  coiirtc  épi^mphe.  Lef  trois  quarts  d^s  8{)ectai- 
tcui»';  c|ui  scQt  4  aUieuçs  tresHcapàbles  de  reu^ve  jUfttW^^ 
'\  OMvrage,  ne  tout  pM  Mfeï^  lettrés  430ur.  en  deviner  le  ^iï\e%  \ 
te%  ^uje^f  tont  souvent  jtoùr  eut  iinè  belle  personne  qui  plah,  ^ 
mais  qui  parle  une  langue  <|u*iU  n'entendent  point;  on  f.'en- 
nuîe  bientôt*  de  U  regarder ,  parce  que  la  durée  des  plaisirs 
où  l'esprit' ne  piii;nd  point  de  pari  est  bie.i  courte.  {Encycl.,' 
i  ^'i  794ILF<^^i^  ce^ui  est  des  sentences  que  l'on  met  à  la  tête  '_ 
des  livres ,  ces  rpigraplies  ne^sont  pas  toujours  justes vctpto^ 
mettent  qûelqueiîMs  pluâ  que  l'auteur  né  donne  :  on  ne  coMi^; 
jamais  de  risque  à  en  choisir  de  modestes.  {HU.)      ^  . 

La  célèbre  Fbr^é  offrit  de  relever  les  murailles  de  Thèbes, 
\  condition  qu'on  gravAt  4  sa  gloire  cette  iittcripUon  :  XhEXA»' . 
oKn  DinuiT,  sÈn  NcasTaix  Pbatbii  rictT.(  Alexandre  a  détruit 
les  murs  de  ^bèbes ,  et  la  courtisane  Pbrjné  les  a  rebîtis.) 

'Voila  où  le  mot  inscription  eit  h  i»^  placer  mais  ce  n'est  pai 
bien  parler  que  d'avoir  employé  ce  terme  dins  une  des  bonnes 
traductions  du  nouveau  Testamtnt,  où  l'on  s  exprime  ainsi  ; 
u  Us  marquèrent  le  sujet  de  la  condamnation  .de  Jésus-Chrtst 
dans  cettf  inicriptton^  qu'ils  mirent  au-dessus  de  sa  tête  :,Ce- 
Lui-ci  EST  u  Roi  DES  JuiFs.  »  11  falloit  se  servir  dans  cet  éii- 
droit  du  mot  ecriieau  au  lieu  d 'tMcripfiu a.  Lt  raison  da  terme 
1  .  préféré  par  les  traducteii|rs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  ont 
f  considéré  1  job  jet  plus  qué'la  nature  4f  la  choie  :  ce  n'étoit  réel- 

Mi  cette  occasion 
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lement  qu'tm^cWfeaa;  1^  Juils  trf^téii'ent 
ll^innocence  même  comme  le  crime  ivp|iM^.3|57.) 


■^  ••  /. 


Ces  deux  mots'  s'appliquent  aux  genpidlijlettres  qui  domi- 
nent au  public  des  ouvrages  de  leur  çiÔ^i^itton.  Le  premier 
ne  se  dit  que  de  ceux  qui  ont  donné  qés<2urragei  de  belle»* 
lettres,  ou  du  moins  il  tie  se  dit  que  i»ar  rjlip [>ort  au  style.  Lé 
second  s'applique  à  tOut  genre  d'écrire  tndiÉéremmen.t}  il  a 
plus  de  i^pport  au  fond  de  rouvrage'q[u'|i  là  forme  ;  de*  plus , 
il  peut  se  joindre  par  la  particule  «tfe^iEiuiîonk  des  ouvrages. 

jKi    ■■■*  ••  *■■'■       ■  ■-■    ■-'     '•   '.'  !■"■•..:„'■]'■■  ii? '"  ■'     .  .  ■;       * 

11— J  lie  Père  Doubours  avoit  marqué  la  «Jmifrèn^i.des  mots  4cr//eâfi 
et  inscription  (Kenrarq.  nouv.  t.  Il-;  p;  iiû|4).  0V){  n'a  lait  iei  4**  1** 
tendre  et  j  ajouter  épigrapiie.  (B.) 
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~  ^ ■■^•:-^ ■■■■■:■  ^^     3(35, 
•       Racine,  Voltaire i  's'ont  (ï'exoellcntsi^chVn/n*  :  eorneillc 
est  un  excellent  «ttleur.  De»carte»  et  Newton  sont  dts  n^ft^ns 
culèbrèa:  V auteur  àc  la  Recherche  de  la  Vérité  eût  im  tcài'uin 
du  premier  ordre.  iEncyci,  V,  372.)..   ',7  ^        j^ 

'■//,'  ■vPT^-"'"-';''  '.,4i3.  ■iD»QUBn,_iLÉv£ii.^  -;^^,.  ■'  :«.';.'''•  ^■- 

Quoi  qu'on  en  dise,  ei/M^iiér*  est  dan»  les  formes  et  Helon  le*- 
^énie  de  la  langue;  U  est  si  peu  étrange ,  que  tout  le  monde 
Icntcnd  sans  cxpUcàtion.  Le  mot  éducation  le  suppose  et'l  in- 
voque; car  {'éducation  est  littéralement  l'action  d'^duquer;  v\ 
il  est  naturel  et  raisonnable  d'emprunter  du  latin  le  verbfcdoiî 
le  «ubstaittif  est  tiré ,  quand  on  a  emprunté  le  substantif 
même  tiré  de  ce  verbe.  •    •  .    ,  j  -  * 

V  Elever,  employé  à  tant  d  usages  divers ,  n  a  qu'une  foibie 
énergie  pour  déterminer  l'idée  propre  d  éducation ,  comme 
educare  che»  les  Latins,  h  idée  d'éducation  seroit  propre  aii 
mot  éduqêtêr,  comme  iM'est  au  lâti«  e(rfa«are*     ' 

£/ever  se  dit  des  an il&iains  domestiques ,  ainsi  que   d«« 
lioramet  :  ff^M^tter  né  s'applique  qu'aux  hommes.  (R.) 


4i4*    EPrACERi  RATO&EB,  batxh  ,  ^iFrii* 


Ge#  mots  signifient  l'action  de  faire  disparoltre  de 'dessus 
un  papier  ce-  qui  est  adhérent  à  sa  surface.  Les  trois  derniers 
ne  s'appliquent  qu'à  ce  qui  est  écrit  ou  imprimé;  le  premier 
l>cfit  se  dire  d'autre  chose,  comme  des  taches  d'encre  ,  etc. 
ilay<rr  est  moins  fort  quV^cer;  et  e^cer  que  raftfrcr. 

On  raie  un  teottn  passait  simplement  une  ligne  dessus;  bu 
l'efface ,  lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  t  in- 
pècher  qu'on  ne  lise  ce  mot  aisément  :  on  l^e  rature ,  lorsqu  f»n 
VeffncÉ  si  absolument,  qu'on  ne  peut  plus  liire ,  ou.mômeiorî»- 
qu'on  te  sert  d'un  autre'^mojen  que  la  plume,  comnie  d  un 
canif ,  d'un  grattoir,  etc.  .  ;  #*^ 

On  se  sert  plus  souvent  du  mot  rayer  que  du  mot  e^acer , 
lorsqu'il  est  question  de  plusieurs  lignes  :  on  dit  aussi  qu'un 
écrit  es|  fqrt  raturé,  pour  dire  qu'il  est  plein  de  raturés,  c'est- 
a-dîre^  de  mots  e/picéi.  , 

V     lie  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dons 
uuaete,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau  ,  ttc»  ^ 
Le*  uiot  biffer  est  absolument  du  stvle  d'arrct  ;  on  ordonne,  en 
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parlant  (Vuhaccofé /que  son  écrou  loit  ^</p.' Enfin,  effitcêr. 
est  du  «t^  le  noble ,  et  t'emploie  en  ce  eaa  au  figuré  \  efacer  le 
•ouvenirvcte.  (£iiç|^c/.>  V,  4o3.)  |t—  ^    -x^^  ;;        .  >.  -V  ^ 


.*•■ 


'\  Cei'dejix  mol*  mÏKl*éht  :  t*én  ce  qtiélejeçonct  est  plus 
d'udage  dans  le  Ityle  noi)ie;  etiic  |iremicr^  dans  ki  convci- 
•ation-t  a®  «n  et  que  le  premier  èert  MulMneiit  à  appuyer  une . 
proposition  pv  quelque  preure  ;  et  que  le  fécond  sert  de  plus 
à  opposer  la  réalité  à  l'apparence.  Qn  dit  ^«  11  est  vertueux  en 
apparence ,  et  ticieux eM  e^t.  {EiicffeL\;  ^o^.}       r  : 

Je  crois  quL'e/f&clivemeitr  peut  trét^bien  être  opposé  h  fictU 
.  «»«m<Mf>  Gonime  effectif  Vt»i^  fictif^  Lct  neinplea  fuiTants  U 
prouTentw;^^^-V  ■;;-■■■■  :;;■..  "■;:^i':-^'.^V  .,:;^-,;v  *■  m':.'^'».^-u-  ■:^:  :■"-  "'-M'^^,  % 
,  Une  armée  de  trente  mille  uoihlnes,  selon  les  rdles,  n'est 
souvent  pa«  efietWêrnsHt  de  rin^t  mille.  Mon  portrait,  c'ett 
moi ,  ma&  ce  n  est  pat  anôi  tfkcHvmméiU,  oe  n'ce^  q«ê  ma  rc'» 
présentation.  ■    ■.'^-.v- ;\'-,  -   ■.'..>'"i;i?:s.',M,"v.  .v^.a^^k'-  ...;:■; .,'- 

Efptetii^anent  est  doue  opp«fé  à  U  fiction  on  à  là  feinte  ;  il 
maïque.la  néalité  physique ,  l'existence  effective.  En  *tfpi 
])ciits'o,p{)Oscr^àl 'apparence;  11  indique  «lors  le  fond  des 
choses.,  Ittur  eut  interne  du  eaebé.  Ainsi  Ton  dît  quirrlivpo- 
crite,  vertuwix  en  «pj^t^noe,  «st  Ti6ieux««  <]fè(  otodaas  le 

'■\    .tond*.,  :   .^.v:    ,.    !«%}t'»,;-;'^f  ■' ■■^■.;'   tv 
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/Ëf^tiv^éênt  éftt  iino  «ffirmttion  ou  «ne  confirmation' que 
la  chose  aànèncéeoft,  qu'elle  est  réelle,  positive,  ciAtctnec.  Em 
c|jfrl  marque  une  preuve,  wie  eoniirmation ,  une «xpliention , 
un  développement  de  là  proposition,  du raïsotuiement ,  du 
discours  pré^dent,  de  quelque  ésjjpèçe'qiMOe  soit,  j^^^^^^^^ùt^ 

EfftelivefmêMt  est  iomé  é'efj^if,  ïm,  q«i  eiectMe,  réduit 
en'acte,  exécute,  accomplit,  etc.  t  il  désigne  donc  pro)Mreaient 
la  production,  la  réalité,  l'existence,  l'exéclition,  racQom- 
plissement,  là  obo^e  ^comme  efleotivc,  ou  la- chose  comme 
■  effectuée..  •■-..- ■:  ■';  •■'•:.■.-  '■  :  :  ^-  *:-.'.^ -■.  •  ■•■■■■^  ■  /•''■■-.  .'^'^  Y  ^v■ 
Eh  effU  signifie  proprement  dans  le  dit,  selon  le  fait,  dans, 
la  vérité  du  fait  ou  des  choses^  véritablement,  selon  ce  qui 
est  :  il  désigne  plntét  une  vérité  de  fait,  uq0  Téiité  fondée  sur 
un  fait,  conforme  à  la  chose  ou  à  l'état  de  la  chvse,  rtvenii^ 
comme  disent  les  Latins,  et  par->Ià  il  devient  plus  propre  à 
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•        '  ''''■  EFFIGIE.      ./  30» 

dé"«n€v  lo  veiite  de  la  pvoposiliun  ,  i^mViê  qu'^'ITccli^fcment 
. lest'plu»  |ibur  marquer  la  réalité  de  la  chose  mOuu'. 

le^vcui  demande  si  en  e/fèt  tous  ête§  guéri  de  votre  ma- 
ladie î  c'e«t-ii.dir« ,  l'il  «t  vral'quo  vous  »OTéx  guéri  :  vous 
me  rcpondex  que  tous  4tci  effectivement  guéri ,  ç  esfe-k-dirc  que 
\6|te^guéri»on  est  «fecUée  et  réelie.  (H.)  r  • 

•       ■  X    -  Ï5  i6i  Ef  riOlt,  in  AAE,  Kl«lïRt,  PORTRAIT. 

Ulefjvjie  est  pour  tenir  la  place  de  la  cîiosç  même.  L'image 
est  pour  en  rcpréséi^tei-  •implcment  l'idée.  Là  figuré  est  pouf 
en  montrer  l'attitude  et  !•  dessin.  L«  portratî  est  uniqvement 

pour  la  resiemblancé.  "     '^ 

On  pend  en  efft^îeles  criminels  ftigitift.  On  peint  les  iiiltf gét 

d.î  nos  mystères.  Ôb  a  frit  des  /îyare«  équestres  tle  nos  roi/s.  On 

grave  les  |)or«i^il#  des  hommes  illustret.  «1^     I  \ 

Effqie  et  /lorlrail  ne  se  disent,  dans  le  sens  Uttci'al ,  qi.à 

i'cgard  des  pertoiliies.  Jmagt  et  figure  te  disent  de  toutes  sortes 

de  choses,  ^-   ''^-v;"":^',:'.:--  :;;--:|;    :^'' ^    -J:  ^' •"■;.'         ■■■ -^/'^' 
Portrait  se  dit  dirni  le  sens  figure  pour" certaines  dcscri  p-- 

l    tiôus ,  que  les  orateurs  et  les  poètes  font,  soit  de^  personnes, 
fôit  des  caractères  ou  des  actions» 

.  Imagt  M  prend  austi  dans  le  même  «ent  ;  mais  le  but  qu'on 
se  propose  daâs  les  images  poétiques,  cén  1  etonnement  et  la 
surprise ,  au  lieu  que.  dans  la  prdse,  c'est  de  |)ien  peindre  les 
chpscs  j  il  jr  a  poumnt  cela  commun,  qu'elles  tendent  à 
émouvoir  dans  l'un  et  l'autre  genre  ».  Enfin  image  se  dit  en- 
core, au  figuré  i  des  peintures  qui  ie  font  dans  l'esprit  par 
l'impression  des  ehoset  qui  ont  passé  per  tes  sens.  Vinuigt  dçs 
aSiontS  qu'on  rc^tne  s'efface  point  sitôt  de  la  mémoire. 

.     (£iicyc/.XllI,  i53;)  Y 

-  I  Le  portrait,  oratoire  ou  poétique,  est  une  description  détaillée 

de  toutes  les  partÎM  dé  l'objet  ^u'on  Veut  peindre  ;  on  le  fait  de  pro- 
pos déUbéré.  L'image  ne  peint  qu'un  trait ,  mais  vivement;  elle  pàrolt 
pluiôt  un  coup -de  j^inceau  échappé  par  hasard  que  produit  à  dessein. 
Le  portrait  est  un  yëritable  tableau  ii  demeure,  qui  .peut  être  consi- 
déré ik  loisir  et  en  détail  :  Y  image  est  un  trait  de  ressemblance  vigou- 
reux,  mais  passager  ;  c'est  comme  une  apparition  momentanée.  Il  y« 
bemucoup  dé  portraits  âtiu%  La  Biiiyère.  Les  fables  UeLa  ro«irti;ie 
sont  i  leines  d'<*Mflrfe5.  (B.)  '  -  :    '   0 
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m  EFFUAYANT. 

Cei  inots  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  crAÎiitf  : 
effrayant  est  moins  fort  qu'épouvantable ^  et  celui-ci  moins 
(ort  qu'effrojfabie,  par  une  bizarrerie  de  langue,  épouvanté 
étant  au  contraire  plus  fort  qu'ejfray^  ■.  De  pjiis,  ces  trois 
mots  se  prennent  toujours  en  mauvaise  part  ;  et  terrible  peut 
se  prendre  en  bonne  part,  et  supposer  une  crainte  mêlée  de 

respect.'    ;";-/  ,■    ''■■;.:;■■■';/:■.•■■.:■•■ 

Ainsi,  dn  dit,  un  cri  «/frajfanl^  un  ht^xi  épouvantable,  un 
monstre  effroyable,  un  Dieu  terribk» 

.  II  j  a  encore  cette  différence  entre  ces  ihols,  qu'effrayant 
tt  <f/>oiifa/ila6/e  supposent  un  objet  présent  qui  inspire  de  la 
crainte ,  effrpyhble,  un  objet  qui  inspire  de  Tliorreur,  soit  par 
la  craintev,  soit  par  un  auti:^  motif*  et  que  terrible  peut  s'ap- 
pliquer a  un  objet  non  présent.  !«s 

La  pierre  eat  une  maladie  fefi^i6/£;  les  Couleurs  quelle 
catifte  sont e/froya^/ei ;  l'opération  est  <?pottVanfa6/e  k  voir;  les 
Seuls  préparatils  en  sont  effrayants*  ÇÈncyei.  Y^  4i  3.)     . 
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V  .  Ces  trois  mots  désignent  en*  général  la  disposition  d'une 
âme  qui  brave  CM)  que  les  autres  oraigncnt;  Le  premier  dit  plus 
que  le  second, jet  se  prend  tonjuim  en  mauvaise  part,  et  le^ 
s<;conddit  plu^  que  le  troisième,  et  se  prend  aussi  presque., 
toujours  en  mauvaise  part*  *         , 

L'homme  effronté  est  tant  pudeur;  riiomihe  audacieux,  tnnt 
respect  ou  sans  réflexion  ;  l'homme  hardig  sans  crainte. 

.     .  La  /ia-<iiefie  avec  laquelle  on  doit.touioursïdire  la  vérité  ne; 
doit  jamais  dégénérer  en  audace,  et  encore  moins  en  effroH-^ 

terie,-   ■  ;  -  ■  ■  ..V-'.':--  ,.:■■■v■■^^^.■  t  ■\: ^■■■■' :.M':', ''■-''  ^:  ■'^^ '■  .'-':-?^'-^\ 
Hardi  se  prend  aussi  au  figuré  :  une  voûte  hardi"!.  Effronté 
ne  se  dit  que  des  personnes;  hardi  et  audacieux  se  disent  dei 
personnes ,  des  actions  et  des  discours.  {Encycl.y\  4  >  î*'0      ' 

<  Il  n'y  a  rien  là  de  biznrre,  puisque  (rf^o«caMfa6/<*  est  plus  fort 
qWeffratjant.  Pourquoi  ser^it-il  bizarre quVjfroi^aMc  êàji,  plut  l^ue 
^run  et  l'autre?  CD.)  _      - .  -;,       '  •  ,  " 
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^     /  ÊGAI-EK.  "  ,      3^»9 

.    ,  ijig     toALEn,    ÉGALISER-  ". 

A«'iO«ment  àe  M.  de  Voltaire ,  c«.t  un  baibavi^m.  .1.- 
„o.  que  de  dire  égaluer  ^onv  %a/.rle.  fortuné..  Cependu,.. 
L/i?.r  e..  un  mot  franvai.  qui  ,e  trouve  dan,  ton.  le.  d.. ,»«..  _ 
naUe.,  à  la  vériti  comme  un  mot  Tieux.   l..-er...quc  mcme 
Lweroi.  prouver  qu  il  ne.t  p..^b«>»um.nt  .mmle;  enlu,. 

il  est  resté  au  palais.  *     .  ,.-.;  j 

|$»n//,eriiuneidée  propre  biei.<li.tincte,^^^^^  ^e    , 

l'idée  pi'opre  déj^û/cr.  Par  sa  simple  termhiaison  verbale,  e<falet 
signifiiï  proprement  êtri,  ou  mettre  à  Icgal  4'un  aut^,  etc  ;^ 
et  pâi  U  terminaison  composée, «^«i«er«igaifierendiH5 égal, 
plei^VU«î.  semblable,  pareil;  etc.;  comme  msuUer  rendre 
L„,t;o^,ti/ui,r  rendre  volatil,  etc.  Le.  deux  terminaisons  sont 
très-différentes  t  l'une  marcfue  purement  1  état  de  la  chose ,  cr 
««elle  est;  lautre  Une  aciion ,  i;e  quon  (ait  de  la  chosn. 
id«/«er  rend ,  à  la  lettre ,  les  verbes  latins  exœquare,  m- 
a^fuare,  etc:  égaler  ne.rénd  que  6i  valeur  dy  verbe  simple 

teauare.     \  .:  '^- :..  ^ -'::■''''.■..-.'    '■  .     -ci 

Dans  sa  Valeur  propre ,  le  mot  i?y«'«'- a  «»  «^-n*  exclusif  ;  le 
mot  rf^a/iier  ne  sauroit  le  suppléer.  Ainsi  Ion  dpit  dire  av.c 
Vaugelas /qu'Alexandre  sétoit  proposé  dé^a/er  en  tout  la 
gloire  de  Baccbus ;  avec  La  Bruyère,  que  Corneille  ne. peut 
être  éga/«  dans  lus  endroits  où  il  excelle  ,  etc. 

'  Êsaler,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans 
le  sens  d'égaiiser,  exprime ,  dune  manière  vaguP  et  indéter- 
minée,  faction,  de  travailler  à  mettre  de  niveau ,  sur  la  même  ; 
ligne.  Les  Latins  distinguent  par  les  composés  dœ^aarc,  dé- 
férentes manières  d^Sfa/ùer,  en  retranchant  d'uix  côt«r;ou  m 
ajoutant  de  l'autre  ,- ou. en  appareillant  deux  choses  diffé- 
I  rentes ,  etc.  Ê^a/i*er  exprimera  ces  différentes  manières ,  et^•h 
général  l'intention,  un  soin  particulier,  un  trayail ,  le  travail 
propre  de  laire  disparoitre  les  inégali tés  notables  d  une  chose,  • 
et  particulièrement  celui  d'établir  l'égalité /entre  deux  choses 
quisbnt  faites  pour  être  égales,  et  qui  lyfe  1  étoicnt  pas;  ou 
encore  celui  de  dNiser  une  masser  en  , 'portions  égales;  et^ 
c*est  sous  ce  dernier  aspect  que  les  jurisconsultes  nous  le  pvç- 
L  Mentent  en  disant  égaliser  les  lots»  fair»  Us  paris  égales.  (iV-)  .  . 


Li 


\ 


K 


■■  !  - 
:  i. 

■     ! 


,<: 


^IP; 


'iir 


Jjt. 


.:«*, 


.1" 


ii: 


; 


; 


t 


-/  ■; 
M 


'\ 


iâK. 


^0 


J^GAROfi 


4*0.   ÉGAADS,   MiBIA0eiC£5Tt ,  AXTKZf XIOSA-,  CincONiiPECTlOfi; 


* 


'  €ei  ih^tf  diëlgliiat  en  ^àétàt  U  r<!tenù«  i^ti'ôn  doit  avoir 
dtni  Mi  procédéi.  Let  éçfaràt  sont  l'eiTet  de  U  jiiitice  ;  les  nw. 
nagemenii,  de  l'intérêt;  les «Itonljeiii,  de  U  reoonnoitfance  ou 
.Àt  l'amitié;  Ut  oircont^pêctién,  de  hi|Drudence.    ir     t  ^     ^    -  >    »^ 

On  doit  tToir  àm  i^arit  pour  les  honnêtes  gêné;  dea  me- 
nagements  jjourceux  de  qui  on  a  besoin  ;  des  attentiom  poui 
tes  parents  oti  set  Ain»  ;  dé  la  eireompection  a ?ec  ceux  avec 
qui  IVfntiAite.  ■       a-ï^*..  ..-.^-.^■'       .-.'^  ^■^-.^:  >>    .■'::'-:■'[:-'-:'.■■.■.■':  ■"■%.  -■: 

Ue§  égarât  sttppiffeeni  djBtnt  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qua^ 

^éi  réelles;  lef^aMéMUffeiiienO^  de  la  puissance  ou  de  la  foi. 

blesse;  liefl  tattnfimm,  ée%  Uena  qui  les  attachent  h  nous;  lit 

cireonipêet'um  »  det  motiis  particuliers  ou  généraUJ^  de  se  a 

défier,  (fucye/.  V,  ^tH,)  .  ^;-âpV  ;  ^'•'    'v''^'''^-%^^        '-'■: 
,    M.  d'Alenbert  folnt  à  eef  mots  celui  de  citeonspèction.  Il 
me  semble  néanmoins  que^ircMiipectiaii  marque  proprement 
une  qualité,  on  TeKercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  pr(i.   : 
dence;  au  lievi  que  les  égards,  les  ménagèmenU,  les  atten'   ' 
tiotti,  né  .«ont  que  des  manierai  d'agir,  des  aorte»  de  soin9, 
des  procédéi  qui  tendent  à  témpigner  à  quelqn'im  des  nanti" 
jnients  couTenables  et  faTpriblciiy  Surtout  la  crainte  de  faire, 
quelque  chose  qui  lui  déplaiae  (  idée  eommune  de  ces  sjno* 
n}rmes).  On  a  des  égatdi,  des  mina^èmumtt  r  de§  atUmtioM  ,t-t 
non  de  la  eircùntpêction ,  poair  vtpe  pîetéonne  feircoiupeptUm 
sera  mieux  considérée  cMime  tynoujm^àe  retenue.  ^^ 

Égard  Mi  àtlti  même  fattWe  que  rtyard ,  oommc  1  ' Aca^  1  é«  ; 
mie  l'a  obserré ,  arae  la  même  ieni  propre  éi  primitif;  et  le 
regard  n'eit  que  la  duplication,  de  Végard.  On  a  dit  an  regard 
pour  àtégmrd.  L'égard  consiste  propfi»»*eut  à  re^erc/er  les  per> 
lulhnes  sona  certains  aspects  ou  eertaioé  rapports  ;  k  regarder 
à  la  manière  dont  il  conrient  de  iea  traitei^và  cet  égard;  à 
tjarder  dans  nos  actions  et  dana  nos  procédés  les  mesures 
que  la  raison,  l'équité /la  bieniéancè,  les  oonvenancct ,  nOiis 
prescriTenif^«nTers  elies,  à  oertatnp  ^ar<^.  Ainsi,  par  exc;m>  v 
pie,  en  considération  de  U  pauYreté  ou  de  l'infortune  de 
fjuelqU'un,  nous; aurons  pour  lui  des  égards,  et  nous  nous  r»> 
Uâcherons  de  nos  droits  rigooretiX'Contre  lui«r^ 


L'idée  de  ménagement  est. d^  faire  moins  ( minus agere)(iu  on. 
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L'EGO  iSTE, 

ne  pouiTÔit;  d'épargner,  clcn  uftci  a^«|^ 

et  retenue.  Nous  ménageoni  les  P^^'S^"*"*^!?:!-»^,^ 

hf>oin  nos  bien».  Nous  uson»  de  mç«a^emtf>iîi  Saris  nos  pro.ctv 

r^és,  comme  de  m^iia^«  dans  nos  Aép6tif^s  y  çn  êpaî;gnant,  cr»    : 

iàûs  modérant,  eç  nous  contenant;  Kpu»  tiiôpns  le»  pcvv 

•ohnet  arec  ménagement,  comme  nous  manions  avec  wen^j/e^ 

menlAeè  objet»  ou  casuels  ou  dangereux ,  tel»  que  des  Vase» 

fragiles  ou  def  arme»  tranchantes.  *     . 

j«i  *dit  ailleurs  <iu'à«iî»(i<)n  exprime  raciiort  ^t  l'effort  d'un 
"esprit  tendu  a,  veis  un  but,  un  objet.  Le»  attentions  sont  tU» 
irihrqucsctde»  témoignages  de  VaUention  particulière  que  ion 
fait  aux  personne»  dont  on  e»t  occupé  t  eUes  consistent  dans 
des  soin»  officieux  qui  leur  prouvent  ienvi*  de  leur,  procurer 
de»  agrément»  ou  des 'avantage» ,  de  contribuer  à  leursatis-, 
ïaction,  de  leur  plaire  et  fle  leur,  inspii-er  de»' sentiments  fa-  . 

11  »eloit  grossier  et  dur  dfc  manquer  dVjfaréjpttàlavrBé  ou 
brutal  de  manquer  de  méiiai^érticnl*  ;  încèuséqiiHt  on  malhon- 
tiête  de  manquer  d '««eiitioni  lorsqu'il  en  (iaut. 
V  11  y  a  la  science  des  «fgarJs,  que  l'usage  du  monde  nous  ap* 
'p4nd  ;  il  7  a  l'art  des  ména^menti ,  qui  exige  surtout  la  co§» 
noissance  de»  hommes;  il  y  a  le  choix  de»  ailenlio«l|"  sur  lequel 
la  délicatesse  ou  la  finesse  de  rfe»prit  nous  éclaire.  (R.) 


.m- 


4at*  l^'iooISTZ.  l'homme  p'EnSOVNEL. 


'  ié'égo'tite  et  V homme  personnel  ont  été  mi»  récemment  sur  le 
théâtre ,  et  on  les  a  regardés  comme. un  seul  et  même  person- 
nage. M  me  semble  néanmoins  qu'arec  un  tàr  de  ressem- 
blance, ils  se  distinguent  lisicilement  par  ^es,  traits  bien 
marqués. 


'■f*.»* 
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L'égoUte  est  l'homme  qui  p&rle^an»  cesse  dé  lui ,  où  qui  dit 

*  toujours  moi,  latin  ego.  Vhomme  personnel  éii  celui  q^ii  rn{V 

porte  ^out  à  lui,  à  »a  personne,  ou  qui  n'est  conduit  que  yar 

son  intérêt  personnel,  itloi^  est  certainement  de  l'homme  qui 

''parle;  ainsi  1  «^ofile  parle  de  lui.  Personnel  exprime  la  quniité 

de  personne  ou  ta  personnalité  ;  c^.mot  dcsi|^e  donc  la  per- 

son fia/ili^  de  l'agent.  «  V    ^.   '        •  ^, 

■/  -.  E^ser  signifie  certainement  parler  de  soi ,  se  citer  sok^ 

■lime  à  tout  propos,  ramener  le  discours  h  soi  :  c'est  dans  ce 
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87a  ELAGUER. 

«èn<rf«o  les  /critiques  ont  reproché  aux  deux  ScMi^ct'û'ctjoisef 

dans  Irurs.ouvi'ages  çopimc  dans  les  Assemblées.  MM»  tJcPrtit- 

.    Hovnl  ont  inventé  leièpt  d'égottme  {Xtur  exprimer,  diili^n,  cet 

'   .excès  d'amour-propre  qui  consiste  à  parler  trop*  de  soi ,  à  se 

"  -cirer  ou  rapporter  tout  il  soi,       ''      • 

•Ainsi  donc  IVt/oufe  he  ^arle  que  de  lui ,.  et  l'homme  persoii' 
t\ft  ne  songe  qu'à  lui.  Le  prènlicr  se«met  «toujours  au-  Diilieu 
^le  la  scène,  et  le  second  au  centre  des  choses»*  L'un ,  tout 
^Hccupe  de  lui-même ,  yeut  tous  occuper  de  lui  ;  l'autre,  quel-. 
;  nu^is  occupé  de  vous,  ne  «.'en  occupe  que  pour  lui.  L'amour- 
propre  de  V égoïste  est  plus  v^in  ;  l 'amour-propre  de  V homme 
-    /nefioMite/ est  plus  profoQfU.  Le  premier  est  ridicule,  le  second 
est  redoutable.  (H.)  ^  / 


i- 


^^2.,  iLAauER,  EMonDcn. 
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"  ^Bta^itét  UHjjufie  proprement  couper ,  retrancher  ;  émouder 
sigi^fie  nctto^r,  approprier.  Ltfur  signilw^ation  usinée  est  celle 
d'éclatrcir  pu  de  dégarnir'un  arbre.  Ê/a^ifér  un  arbre ,  c'est  en 
retrancher  lies  branches  superflues  et  nuisibles,  soit  à  son  dé- 
veloppement, soit  à  la  nourriture  des  branches  fécondes. 
£inoii<ier  un  arb.re ,. c'est  le  rendre  propre  et  agréî^le  à  la  vue 
par  la  soustraction  de  tout  ee  qui  le  eâte  et  le  déiigUre  ,  bois 
mort,  chicot,  mousse, -gomme ^,  etc.  £moii</er  a  surtout  un' 
objet  d'agrément;  élaguer,  un  objet  d'utilitéT  En  c'/aj^naz/l 
l'athre ,  on  le-soulage  ;  il  en^est  plus  fécond  :'  en  ï'émondant , 
on  le  dél>i)rrasS9  ;  il  en  est  pli^s  paré.^  •       *       " 

..  LV/a^a^«r  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches  ;  l'emo/i-. 
dage  sur  les  branchçs  menues. L'arbre  seroii  suffoqué  et  épuisé 
patries  pren^ières  pil^est  déparé  et  hérissé  paj;lcs  autres. 

Oh  dit  figùrément  e/a^fier  un.discours,  un  poëme\  un  nn- 
▼rage  d'esprit,  par  la  ralisoA  qu'il  peut  j  avoir  dans  rês 
ouvrages  des  inutilités,  des  superfluités,  une  vainc  suFabon- 
dance  qui  en  tfffoiblit  ou  en  ôte  le  prix;  Inais  on  np  dit  pas 
les,  ^moM^erj;  par  ï^,  r^^son  qu'il  ne  s'agit  pas  de  les  i-cui!i«: 
proprçs-ct  nets.  * 

,.    Ourdit  émonder  des  graines  et  autres  choses  semblables, 
'que  l'on  nV/a^ue' certainement  pas,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  ' 
de.lcs  monder  fût  les  nettojçr,  de  lès.  dépouiller  de  leur  peau, 
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vie/UoëoM  dani  les  esprits  idns  (juclrj[ue'9jftrv«iceAcc.  (U.), 
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.      ÉLARGISSEMENT,       '  ^3 

a«  Imu  enveloppe,  et  auVres  parties  nuisibles  ou  inutiles.pour 
l'objet  qu'on  se  pvopose.  (H.)  '     .         •  • 

^.        423.    ÉLAnOlSSEMEST,   ÉLARCIS^URE.    . 

tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  Ini-çfeur;  mai^ 
le  pri-mier-a  rapport  h  la  largtiur  de  l'espace,  et  le  second  à   , 
cclle-dc  la  maficre.  ..  : 

Ainsi  Véiargissement  8,e  dit  de  tout  c%qm  devient  p^us 
spacieux,  plus  étendu  en  largeur  ;  d'un  canal,  d'une  rivicrti,  , 
d'un  cours,  d'une  promenade,  d'un  jardin,,  d'une  maison  , 
d'un  chemin*£/argi5iure  .se  dit  de' ce  qui  es|  ajouté  pdur  -^ 
élargir  j  et  àe  se  dit  que  des  meubles  et  des  vêtements  ;  d  un 
rideau,  d'un^  portière  r^'tiii  drap,  d'une  .chemise,  dune 
camisole,  d'une  veste,  d'une  robe,  etc.  (B.)   .  /» 

;:  ^        "'  ^24.    iLtCTiOS,  CHOIX.  •*   ,         • 

•  •.         ■-  ..-■,.  .   *      '  ■    ' 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  pan  l'abbé  Girard,>n 
tant  qu'ils  mqfrquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet 
plutôt  que  potir  tout  autre  '         ._ 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la 
détermination.  Ce  qui  les  distingue  alors ,  selon  le  P.  Bou- 
hours,  c'est  quV/ec/ion  se  dit  d'ordinaire  dans  une  signifi- 
cation ^ssive,  çt  c/io<;r dans  une  signification  active  :  l'étecùon 
d'un  tel  marque  celui  qui  a  été  élu;  le  clioNç  4'"!*  tel  marque 
celui  qui  choisit..  '  "^^  ^ 

Apre*  la  mort  d'Aûxenccvi#rchevêque.de  Milan,  les^'^(  « 
et  le  peste  du  clergé  s'assemblèrent  pour  lui  nommer  uiîWc, 
ccsscni  ;  et  le  peuple,  dont  le  consentement  ioit  requis ,  v  , 
fut  appelé.  Les  aviens  nommoient  un  homme  deTeur  secte;  les 
catholiques  en  voùloient  un  de  leur  communion.  La,  dispute' 
.alloit  devenir  une 'sédition  ,   lorsqu'Amhroise  ,   gouverncTir 
de  U, province  et  de  la  ville,  averti  de  ce  désordre,  vinlâ. 
l'église  poufr l'empêcher.  L'assemblée  s'étant  réunie  tQut  d  un 
oowp,- demanda  Àmbi»oise  pour  son  pTftteur.  Il  eut  beau  repré- 
senter que  le  c/iotix  d  un  evequedevoit  se  faire  par  un  mou« 
vemeiudu  Saiut-Éspjrit,  et  non  par  un  caprice  populaire  ^  il 
futîrommé.;,  et  l'empereur  Yalentinien  ,   jugeant  qu'on  ne 
pouyt)it  donner  trop  dlETutorité  ?.  uniliomme  de  bien ,  agi^ei 
et  confirma  sbn  ^/ec{/oii.      .         .   ^        :  — i      . 
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Les  deux  expreisioni,  qae  1  oif  pourroit  croire  «jnojg^niei, 
ne  U  iont  nullement.  (Itre  échappé  a  un  icni  bi*n  dlŒWibt  at 
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■^     l.'f/e«*t>«,  en  q«elqiic>orjtè  mirâictileufé^3  Amhroîse  pouf  ;v  ; 
le  gouTcrnemont  de.  l'élise  de  Milan,  justifia  le  cAoix  que  le*.' 
prince  en  avoit  fait  pour  gouverner  la  pAyinoe,  (B.)'      .         •    ^ 

*             ,.',[-,.     ^      "■.,'■                 ,,/'-,-..          *       ■■.■.■    :'       ■    -,..       t-'i   .     ■•■■■:45i:>ï 
"    ■     ■  '■•    <■;■■.  .        ■■   ji^y  .■ 
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"^    Je  .crois- que  Vélé^nœ  consiste  à"  donner  à  la  pensée  uii 
tour  noV^c'jet  poli ,  et  à 'la  rendre,*- par  ;des  expressions  châ- 

:  tiées,  conlûite  et  çraciebse  à  l'oreille;  que  ce*qtii  fait  l'e/o- 
quence  est  un -tour  vif  et  persuasif ,' rendu  par  des  expressioiil 
hardies,  brillantes  et  figurées ^  tans  ôesser  d'être  justes  et 
naturelles.    *  ■■  '  ">'■--        ■;.'■  :'■:'[:/■ '^'^    "  '  '''     :■■  *" .  *'  r'J\  :''■"'  ■';  '  ''.y 

/  L'èiétfnnce  s'applique  plus  >  la  liante  des  mots  et  à  l'ar-' 
rangcmeiit  de  la  phrase.  LWo^icence  •s'attaohe  ^fkis  h  la  forc« 
des  ternies  et  ii  Tordre  des  idéei.  (.a  première,  contente  de 
plaire ,  ne  cherche  que  Iles  grâces'  de  l'élocution  ;  '  la  secoijdi; , 
voulant  persuader ,  met  du  véhément  et  dif  aubUme  dans  le 
discours.  L'une  fait  l«s  beaux  parleurs ,  è^  i*a^tte;lC9  jgrimdii 
orateurs.  (G.)  •  •         .    '  -      •  ^      '       j»    v  .^ 

Ce/  tnèit  mots  Vappliqulent  en  général  a  oeliii  qui  prend  ' 
Ae»  leçons  de  quelqu'iiir.  Voici  lel  amnces^çpii  les  dis-  ^ 
tinguent':-:'-:   "^-^' ■->^^■■  .•^. ''y^;;'v '^^  ■  ;  "^^(;;;1;:Ç-;V,:-:  ■■  :#^^^^ 

U  n'élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  d»ia  bouche  du 
maître  Un  disciple  ctt  celiif  qui  en  preqid  des 'leçons  en  lisant 
SCS  ouvrages,  dfU  qui  s'attache  1" ses  SeMtiflientS'.  £co/î|rrr^ne  !$e 
dit,  lorsqu'il  est  seul,  que  deseoftnts  qui  étudient  dans  tes  ; 
ccdiéges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qùiétu^ient^Hous  un  niaitie' 
un  art  qui  n'est  pas  mis  an  nombre  des  artsJibe^aiix,  comme  *'' 
la  danse,  l'escrime,  été.  V  mais  alors  il  doit  être  joint  avec  / 
'quelque  autre  mot  qui^désigné  l'art  ou  le  maître.       '  Q^     * 
•    Un  mame  d'armes  a  dès  écoliers;  ttn  peintre  a :dcs  élèves; 
Kewton  et  Descaftét  ont  eu  des  i<iVc</^/s»»  m<ème.  ^prés  leur  < 
mon.-.,'       .,     ;■-'-'    ■  ■■'/y- '-^  ><^-\^ '']■'■■■■■  j -M^'^  ■  v^' 

£/étte  est  dn  st^rlc  noble;  dfioip/s  l'est  moins ,/ surtout  ck ^ 
poésie  ;  écolier  ne  l'est  jamais.  (£iMinycla/>. ,  ^ ,  3570    '         "^ 

Le  terme  ^'écolier  lupposc^qtle  l'on  ribçoit  des  leçons  rf>  ' 
glées,  ou  que  l'on  a  ]|BSoin  d'en  recevoir,  simplement  pour 
apprendre  es  que  l'on  iii  sait  pas  :  ainsi  tons  oepx  qui  4>nt 
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iriktttW^iiiiiw  «il  recevoir  de«,l^^<}ns  iiiivies  aur  qnclqiiu        :  * 
»*     objet  ,>«ontico/i«r#,- l'âge  n  y  fait'r|i£n.  Lé  tei-ine  d'élève  sijp-      ;  *  * 
.    pbsoquffc  l'on  reçoit  oyi  qu  011  Vvcçu  dci  instructions  plus  tié»  '  ^  T  v  v 
^itaiHées,  pour  pouVojr  exercev  ensuite  la  même'profesAion%    r^lii;      •  , 
v"*'    soit  en  la  pratiquant,  soit  en  renseignant,:  ftinsi\,  les  maîtres  '/'M  ''',-' 
'    4e  dakiie ,  d'ef«riiHje>  d'équitation  ,  etc. ,  ont  des  écoliers  à  q^^'y,  l 

iis'ehseignent  dé  leiik-  art  ce  qui  eMJug{. convenable  à  un^ 
**   Belle  éducation  ;  mais  ceu«  qu'ils  .forment  pour  devenir  mai- 

*  tres\;omme  eox,  sont  ièurs  éièves.  Le  terme  dâ  disciple  ne  sup-. 
.^  pose  q«a  des  |tdiiésions  aux  sentiments  du  in.aitTe ,  sans  1  iuii 

-•    4mliquer  de  la  nvaiuèife.don^oli  en  à  pr^s  ^onnotMance. 

.On.  enseigne  c[cs  éeoliarff^on  f«rine  des  élèves;  on  it  fait 
*   de^Huaipieê,,  _?^^-s,^     '    '         .  '  .       . 

•     L'état  d'vcôïf^'esiraionientàit^  ;  celui  dtél^ve  est  permanent  ;    >    . 
^,    cchii- de  </iici/>/e  peut  changer.  On  a  est  pitfs  eeo//er  quand  On    .> 
}f  sait  ce  qu'on  .Y<^*'^^'^'*PP''^^^<'^>>o^"'^^  quand  on  n^  fuit  ^„.    .       < 
f;  plus  profession -(le  Tétu^ier.  On «atM^/^t^e^non-rseuleineut  tandis  ^ 

*  ;  <}ue*>l«on  est  dirigé  par  des  leçotis  expresses  *]>our.uji  état  qui     \^ 
/en  est  la  fin,  nuis- même  a.pves  que  l'institiitioneAtcon'sommc'â..  * 
o^    On" n'est  diic'ifl4  que  par  adhésion  aux  sentiments  d'autvni  ;  -               <7 
^     on  cesse  de  l'être  en  renonçant  à  ces  sentiments.  Aussi  sniu': 

Paul,  après  àToir^été  nn  discipte  très-télé  de  la  Synagogu»; ,        \,'    "^  - 
l'abandonna  et  cïevint  un  <2»«cip/e  encoi-9  plus  zélé  de  Jésus-      .  ^ 

-'     Cbr&t./B.)    ,.■     -,  ■   ^,      -^   •.    '-     .'■..  .      '■-       /     •/.-'•':     '. 

\      -,  ....     V--:     '      ^^     \   '■  •    V   ■■  '■.  ■/•■;•  • 

•  .    ùin.  iLOCUXIOV,  lUC4'IO«,  StTXE. 

Ces  trois  termes  ser^l^ent  à  exprimer  ù  maniéré  donif  les*      ,        » 
^  idées  sont  rendues  :  avec  cetle  difféi^nre,^ue  les  dcuJcdor-  ".    • 

ùiers  sont  restrei/nts  a  la  mamèiV  de  rendre  les  idées,  abseijw  - 
tioii  faite  des  idées;  cl  le  prtnûcr'rsrifcrine  Ici^ées  et  la  ma-      .      .  * 
uière  de  les  rendit!. 

;  Le<fy/«a|)lusderapportàràutem;ia</«c^oii>MWv^^^  '^ 

*  et  l'i/ociiKoif ,  k'  l'art  oratQire.^pn  'cïit  d  u«  auteur,  qu  il  a  un   qi        ^ 
'       bon  *fy/«,p<wrfafte  entendre  qu'irpl(>e«èder^^^^  '   '  ' 

idées;  d'wiiouvràge,^ue  la  v/icllon  en  est  bonnet  pour  ex-; 
primer  qu'il  est  écrit  d'une  manière  convenable  à  so^gcnre;' 
d'un  orateur,  ^u'il  a  une  belle ^/ociîlion,  pour  sicnilièv  qu  il 
3    écrit  bien.  -%»  ,  '     w 

On  peut  diredeBalxac,  qu'il  ^un  boa  4lV/ermaU  que  sa* 
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M      '  y      ELOÔÛTIOîC. 

'  d*'Ctioa  n'est  p?is  assez  coipformie  au  genre  qu'il  a  traité,  el 
(;ù 'enfin  ton  "é/octifioii  n'ept  pas 'toujours  celle  qui  convient  è 
'  l'éloquence.  (  Considérntiàns  sur  tes  ouvrages  d'esprit.  )  - 
;  '  ll.vemble  qu'à  partir  ii||&me,  des  notions '.que  l'on  a  po- 
i(écs  ici  comme  ibndamçntales ,  le  terme  d'élocution  est  gc> 
nérique;  les  deux  autres  sont  spécifiques,  et  caractérisent^! 
l'expression  par  les  deui points  de  vue  di^reats  que  l'on  va» 

:.  marquer-VB.) .  '  '  ■■'  ''  '.:;•■  ''',.,.-■■':'•:,'"'••■• --^  •...  ■•!'- 
Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  gé^rales  «t 
grammaticales  du' discours;  et  ces  qualités^sont  au  nombred<} 
deux;  la  correcUon  ièf  la  clarté.  !Elles  s^nt  indispensAble» 
dahs  quelque  ouvrage  que  ce  puisse  être,  soit  d'éloquence , 
•oit  de  tout  autre  genre  :  letude  de  la  langue  et  l 'habitude 
(d'écrire  les  donnent  presque  infailliblement ,  «quand  „0q  chcr- 

,      che  dé  bonnevlbi  à  IcS  acquérir.       .    ^  ; '.         '  •     > 

Styte:,  au  contraire,  se  dirdes  qualités  du  dispoWs^  plus 

.      particulières ,  plus  difficile»  et.  plus  rares  ,  .qui  marqnenv  le 
jgénit  et  le  talent  de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont  ^ 

^^^la  propriété  4,e%  teniiet ,  l'élégance ,  la  facilité ,  la  précision ,  ' 
i'élévAtion,  JuiCioblease,  l'hahnonie ,  U  convenance  ai;ec  le 
au  jet,   ete^  Nous  n'ignorons  pas  néanmoina^ue  les  mots<^  ' 
<lyle et  «^icfioii  se  prennent  souvent  l'un  pour  Tautra ,  surtout      " 
parles  auteutCqui'ne  s'exprineiit  pas  sur  ce  siijet\yec  n'i(i*        ^ 
exactitude  r^btùreuse;  mata  la  distinciÎQtn  quér  nous  venoivs    >, 
d'établir  ne  nous  paroit  pas moius  réelle.  {Ehcy4:t.,  V,  ^ao. }     ^ , 
Le  styte  de  LaBtuyère,  plein  détours  ad&iràblés  et  d'ex-     ^ 
pressions  hMéureuses  et  nouvelles  ^  sle|:oit  un  parlait  modèle  en 
cette  partie  de  l'art,  s*it  en  avoit  fpujoûjrs  reftpecté.  assez  It^s  ^  .. 
bornes^  et  si ,  pour  vouloir  être  tropV énergique ,  |i  neriortoit  '     v 
pas  quelquefois  du  naturel.  C'est  atoai  qu'en  juge  M.  l'abbéL, 
d'Oliyet  dans  son  Histoire  de  l* Académie  française  i  et  j'o^e 
a  jouter  que ,  i{uant  à  \k*dietioH,  il  s'j  trouve  quelquefois  ^e» 
tours- incorrects 'et  nuisibles  à  la  claïM  :  mais  ce  juge^ênÀ^ 
^^em^dche  pas  qu'on  né  iQoive  regarder  les  Car/icfére^  du  Théo- 
phraste  moderne  comme  un  livre  excellent ,  même  en  ce  quf 
côncemeT^ociifioii.  (B.)      '    ^  "      *"  -^ 

■-  ■  -  ■•-•*■■<    ■  ■  '"'m'       ,■■-••-'■.■  - 
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■  f  LOGr:.  ."^-  ■■■  '., ,  ■■  ?77,-.^ 

,:  4a8.    ÉLOGE,    tÔCÀNGE^  ^ 

«Ce»  deuxroots  expriment  également  un  temoifrrtagchono-/    ^ 
rable    conçu  en  des  termes  qui  niaïqucn;  li^time.»  ;B.) 

.  lUdiffùrent,  à  plusieurs  égards,  l  un  de  l'autre:  loua.oy, 
•uirineulievétprécédé  de  l'article  fa,  se  prend  dans  up  sens 
àbsoIiAé^e,  au  singulier,  et  précédé  de t article  te.se  p^end 
dans  un  sens  relatif  :  ainsi  l'on  dit  la  louange  est  q^.elqnc 
fois  dangeteutc  ;  l'éloge  d'tine  telle  personne  eât.juste ,  ou- 

tre,  etc.  »  ■  ,^  , 

Louanjfe,  au  singulier,  ne  s'emploie  guère  avec  le  mot  «/.., 
on  dit  un  éloge  plutôt  qu'une  louante  :  du  moins,  en  ce  ca», 
Jàuange  ne  1^  dit  guère  que  lorsqu'on  loue  quelciu  un  d  une 
maniL  détournée  et  indirecte  ;  exemple  :  Tel  auteur  a  donne 
une  Zouange  bien  fin^i  son  ami  •.  #  ,      . 

«  Il  sembla  aissi  que  lorsqu'il  est  question  des  hommes, 
Heatâiie  plus  que  louange;  du  môin.  en  ce  q^  il  suppose  plus 
de  titre*  et  de  droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqû  un  qu  .1 
a  été  comblé  d'éloges,  lor#quil  a  été  lout  beaucoup  et  avec 
.  jutMce;  et,  dlun  autre,  quoh  la  accablé  de^aan^M,  lors- 
mioti  la  loué  arec  excèietaans  raison  »/  ' 

.      «  Aucontraîrè,  en  parlait  de  Dieu,,  louanj^es  signifie  plus 

au* éloge  ;  car  on  dit  les  louanges  de' Dieu. 

«  £/oge  se  dit  encore  des  harangues  prononcées,  ou  des^ou- 

Frages  imprimé,  k  la  hUànge  de  quclqu  un  :  e/oje  fun^re» 
e/oflé  historique ,  é/o<^e  académique. 

«^Enfin ,  ces  mots  diffèrent  aussi  par  ceux  auxquels  on  lo. 
joint  :  on  dit  faire  l'iOo^e  de  quelqu'un,  et  chanter  l^s/ouiin^w 
-  deDieu.(E«cyc/.vV,  127.) 

a  II, me  semble  que  l'éloge  est  un  témotgnage  honorable 

«  Je  crois  qu'en  toute  occasion  on  peut  dire^une  /ouan^e,  d>s 

qU'on  ajoute  une  épilhèle  propre  k  spécifier  :  une  louange  fine ,  dêli- 

€#,  grossière^  directe,  indîrecte,  juste,  injuste,  déplacée,  outrée,  etc^ 

U'n'en  est  pas  autrement  du  mot  éloge.  {Ù^      '■'  --^ 

'  *a  Dans  ces  deux  exemples,  la  diflKîrence.  vienV^ÏM  mots  comblé  et 

accablé,  et  non  pas  des  mot*  éloges  et  /oiiJ|j[6.'On  dirolt  également 

cow/»/é  de  louantes  et"î?c2l<^/e  4V/o9e*  ; /prouve  le  premier  d«ns 

:     le  Dictionnaire  de  l'Ac«d(imie  Tydistinc^n  que^'on  établit  ici  panut. 

-     douc'uullb  ou  iïcu  foudce.  ^B.) 
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rt-nciu  à  qucldae  objef  envisagé  »oufl  un^point  de  ytie  particu- 
lier; et  que  \è,  louange  est  un  témoignage  honorable  rendu 
sans  reftrîction^  ,       '  ♦ 

s    «Voilà  poutqtioi  nous  éhan tons  les  louaoget  cfe'Dieu,  j; 
parce  que-rien  nj  est  réprélîensiblc  du  médiocre  ;.et  que  fions    s 
donnons  det  étages  aux  hommes,  parce  qail  j  a  du  choix  à* 
faire,  et  qne  le  bon  j  ctt  mêlé  de  mifuvais.  C'est  pour. cela 
auMi  qnela/ottait^e  ett  dangereuse  pour  les  bommes,  parce 
qu'elle  peut  persuader  fansietoiént  k  iettr  amour-propre  qu'ils 
sont  irréprochable|,,à  tout  les^é^ards;  et  que  \ei  étages  dispen- 
sés k  propov ^Ont  der^iiF^indirects  du  eboil.que  l'on.fait 
pour  louer.  »  (B.)         >-    âr^-     ^  ^        ^         ^v  •  '     ^ 

Vitoge^ est  le  témoignage  aranitageux  que  Ton  rend  au  mé- 
rite, le  luffrage  qu'on  lui  donne,, le  jiî^ement   favorable, 
qu'on  en  porte.   MM  totuûitge  est  l'homniiige 'qu'on  lui  rend, 
rhonnent  qn*on  loi  port^,l9ftribut  qu'on  lui  paje  dans' ses 
^iscours.  LV/o^({{  manifsétf  étiblitiCe  qiiè'Ia  tcuangt  suppose,:  * 
vante.  Vétùge'ttt  Ip  rtiton.de  la  conddérttidn ,  de  restimc, 
de  radmiratton  qii*0ii  a  pqnr  Vobjet  :  lijvuqnge  est  l'exprès-  f 
sion ,  011  ptll^t  le  cri  dé  ctBS  ten^iments  ,  ou  de  tout  autre 
sentiment  favoraîble.  Vjtàge  met  le  prix  au  mérite  ;  la  touattgt 
en  eft  une  rétompense.  ,L'^/pj|«  fonfde  la  louange  :  lii  toàangt 

couronne  Vétogje.  j. '• --A^;:    .  .  ■       "   '        :• '■-•■.C  ■  ..' ".....'^'■"' 

Oi|  dit  qu*nne  action  ^tl^iRiin^e  d'une  personne,  Oit qné  le 
récit  de  ses  actions  snfllt  à  son /4/i»5e  :  pourquoi  ?  parce  qUe  nds^  ' 
actiohs  déposent  pour  nous,  attest^Mit notre iUflptCyétabUi^  _ 
sent  nos  droits.  Os  ne  dira  pas' qu'une  action  es| via  touan^ 
d'unc^>ersonne ,"  on  que  ses  actions  sufiisent  k^>sês  /ottan^es  ; 
pourquoi  ?  patt:e  que  nos  actions  ne  nouS^ûélébrent  pas  ,  et  ' 
qu'elles  ne  sont  pas  des  jbommages  qu'on  nous  vend.        1. 

Il  est  des  cm  malheureux  où  rbomme  le  pins  modeste 
est  forcé  de  faire  son  propre  e7o^e;  il  n'j  en  a  point. où  l'on^ 
soit   obligé  de  se   donner  des  /oaaajiei.Oïi  fait  son  éloge 
.  par  le  simple  récit  et  la  justifie» tion  de  sa  conduite  i  on  se 
donne  des  /oajtM^e^  en  parlant  de  soi  a^c  ostentation ,  leh  " 
sis  glorifiant.*  '  ' 

On  Tait  Vêlage  etiion  pas  la  toutmge  à'nne  piersonne  :  dnJTait 
son  tf/o<^e  comme  on  âiit  son  histoire ,  son  apologie^  On  ne  fait 
pas  sa  îottan^e^parccquccen'est  proprement  que  rcxpression 
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cle  nos  scritimenti  po"»^  clic.   La  personne  r»t  le  suj.  t 
'  l'c/oaà,  cl*e  ne»t  p.-Vt  l'objet  de  là  louan^.  . 

.      iVogedpit  être  vrai,  impartial,  judicieux,  plulosop L|quc; 
la  louJlq.  Lit  être  fine,  délicate,  sincère,  ^,esnree.  L  e/o^e 
.,t  placé  dan.  la  bouche  de  témoins  clairvoyant...   <  e  g.ns 
"     éclaLés/de  maîtres  de  l'art,  de  juges  de  mérite;    a  LoUan^.i 
^;!tXn^U  bouche  d.  tout  la  monde,  dan^  celle  du  p^^^^ 

d4»ns.ceUè  même  des  enfant*.  .^       ,„>  / 

Lott«rDiéu„  cestlebéniretlcglbrifie*.  (R.)  ;       / 

:        Xe,  troî.  tirbei  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle  on 
,      cherche  k  ^dUp-roltre  qnelquec^^^^^ 

d^étoumér  ion  itteation.  /       .  *     ,  .    ,/ •      *   j. 

Éloigner  est  plalfort  qu^ieartèr.  Un  prince  doit  etai^ner  ût  , 
toi  les  trtltret ,  et  en  rfcurlti- lei  iUttettrs.     ,^       '  ,       -^ 

B<«rt.f  estpJut  tort  qne  nUttr,  à  r  écart:  On  Jéarte  ce  dont 
;      6nTentiraébw|«aerp^rtoujouri:<m  J~^^ 

.   Téut  otf  qu'on  peut  reprendre  ensuite,  tn  I«g«  doit  écarter 
^      tqnte  préréhtion , et  mellre à  /rfcarf  tout  senii^enl  personnel. 

:      .   '    ■      r"^  '  '"kSo^^iiiABEmj-lpicouLi»/^      ••■•^■■^    "■■vv- 

Émaner  âé.igne  proprement  Ja  io:urçe  doù  les  choses  s  or- 

'-  tei>t  •  ^c<Hl/er  indique  spéciilemeuj  un  canal  par  ou  elle* 

passent  :  il  découle  du  sang  par  une  blessure;  les  odeurs  rma- 

«eirt  dacorps  ;  les  pouvoirs  particuliers. i^aneiit  dû  trône  :  es 

biei^faits  du  prince  a<?cai«/«nrsr^  les  peupUs  par  le  ^^    dt» 

ministres.  /      , 

Émaner  se  dit  surtout  des  parti^  très-suLtilcs  et  tres-tlc 

;   liées  qui  se  détachent  et  s'exhalent  des  corps  par  unfi  trans- 
piration insensible .  ou  par  une  voie  semblable.  DédoM/er  se 
i  dit  des  choses  qui  coulent  et  se  ré^ndent  par  quelque  ouver- 
ture, dune  manière  plus  ou  moins  sensible.  U  émane  dt s 
oôrps  les  plus  durs  une  infinité  de  corpuscules  invisibles  qni 
\     on  épuisent  la  substance  :  il  «découle  des  veines  de  là  tk|e 
'  des  subs  qui  forment  les  cristaux  et  les  minéraux  dé  tdiuc 

r  espèce*  La  lurtièr*  émane  dû  soleil;  la  sueur  déccale  'du  cori>é. 

Émaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d-cmis*»«n» 
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teaUn  tt  jr  ajouter  épigraphe.  (B.)      «    >ï  ,  î  1^'^ 
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"Xu^iirAarriii  c»t  Tinccrtitude  de  ce  qu'on 
la  timidité  est  la  crainte  de  dire  oÉ  de  faire 


/38o   ■  ■ 'r^;;i--'^:.v:*«*iiE:ifBli.  ■■ 

de  produetidn  ou  de  quelque  a^tte  opération  semblablr 
</ecoM/«r  annonce  un  flux,  un  écoulement  9tiîvi,  une  succc>< 
«ion  d'actes  ou  de  choses.  Nous  disons  cu'un  tel  arrêt  e;t 
Amàné  Ou  Sorti  d'un  tel  tribunal;  et  qu'il  j^icou/e  d'un  prin- 
cipe une  foule  de  conséquences.  Les  th^h^giens  Jiou%  ensei- 
gnent que  le  Fils  ^mane  du  Père;  que  1<!S  gr&ces  découle  \i 
juni  cesse  sur  lipué  des  trésors  inépuisables  de  la  mitiéricorcle  : 
-  divine.. (R.)  '''^^-^.^  ■;>■'■■;,  V    .x;;  ■•..  -  ". 

,  V  4^1^    IMBAnnAS,  TiMIOlti. 

%-      „  ■  ■  * 

doit  dire  ou  fain 
quelque  chose  i 
mal.  La  timidité  ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors; Te/ 1 
barras  est  toujours  extérieur  s  la  fi<n/<^^'W  tient  au  caractèri*  ; 
Vembarrns  aux  circonstancet.  Ob  peut  étjre  (<mi</e  sans  être 
'pinbarrasié ,  et  etnbarrasté  lans  être,  timide,  Ainsi^  on    dii  : 
cette  personne  es^naturellementlimli/epa^  circonspection  it 
pat  réserve  ;  mais  l'usage  qu'elle  a  dumo^de  fait  quelle  n'a 
jamais  l'air  embarrassé  :  au  contraire,  cetjte  autre  personne 
n'est  point  timide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bpucli(>\ 
mais  personne  n'est  plus  emiiarrtuêé  q^^ell«  quand  elle  a  dit 
une  sottise..(d*ÀL)/;;^:-  ;.."■;  :,::'■,  \,'^|/-à 

L'un  et  l'autre  estU  représemation  d'une  vérité  intelle<: 
tnelle  par  un  sjmbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui 
en  expHme  le  sens.  -  ■:^-4<;:--'^  ••->•■■■;, ■■v^;:---\!|-v-'' .^^      ■  ;\il.   ' 

Ce  qui  distiùgue  rem^^me  de  Ibl  devise,  c^est  qndes  paroles 

èt.Vembiéme  ont  t<mtes  seules  nn  sens  pjietn  et  achevé,  et 

mi^Én^  tout  le  sens  et,  toute  la  signiûcationj  qu'elles  peuvent 

avoir  avec  la  figuré  ;  oe  qui  n'est  pas  vrai  ides  paroled  de  la  • 

<fei/iie>  qui  ne  s'entendent  bien  que  qiiând  elles  sont  jointes  a 
ik  âguré.  ^ .  '\'"-^.  -•^•l-'^*:  ^  V  .■',>'.•,:  ;;•  ^;4':-:*^.-    ■■■,:    \  ^y..*;;;-  .    -  -^|.  i    :  • 

On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la  devise  est  nn  sjm. 
bolé  déterminé  11  une  personne,  ou  qui  exprime  quelqn<i 
choM  qui  la  concerne  en  particulier;  au  lieuque  rem6/^mis 
est  ums^rrnbole  phis  général.  Uemhtéme  sup]>9se  souvent  uno 
comparaison  entre  des  objets  de  même  natuM  :  WdtviM  pp/tr' 
siir  une  métaphore ,  et  sjtuffre  que  les  objets  comparés  soien  : 
de  nature  différente.  (B.j  — '~^~- 
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Fmbrtjon  signifie  en  grec,  comme  fœtus  en  latin ,  ce  qui  est 
forme ,  produit  dans  le  sein  de  la  mère ,  le  fruit  au  ventre,  Its 
petits ,  la  portée.       .  ^  -      ,   . 

IMulteurs-médecins  ont  dûrïné  le  nom  d 'em^ryoA  au  fœtus 
ou  à  l'animalcule  pendant  tout  lig  temps  qu'il  est  renfermé 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  en  appelle  même  emb^ryotpmie  l'opc- 

Vition  par  laquelle  on  coupe  en  pièces  le YoefUf  iftort,  afin  de 
lextraire  de  la  matrice,  etc.-  j; 

c  Soit  par  Une  répugnance,  naturelle  pour  une  parfaite  syiio-^ 
njmie,  ou  par  de  frivoles  distinctions,  soit  à  cause  de  l'uti- 
lité maiiifestv  que  la  science  trouve  à  désigne|ï  par  des  noms 
liifférents  les  différents  états  d'un  cdfps  assujetti  à  des  révo- 
lutions déterminées,  l'usage  est  aujourd'hui  qssez  gcticral 
d'^pl)eler  embryon'le  corps  brut«t  informe  de  l'animal  ^  avant 
que  la  .nature,  jhii  ait  imprimé,  par  des  linéaments,  sensibles  , 
la  figure  propre  k  son  espèce  ;  mais  lorsque  toutes  l^s  parlits 
de  l'animal  fpnt  développées  et  apparentes,  c'est  Icjfce/ui  pior. 
prement  dit.  *~  "  :         ■         *  ' 

Plusieurs  anatomistcs  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour,* 
Tem^rf^onétoit  assez  formé  {{our  être  regardé  comme  fœtuj. 

ï)ans  la  manière  ordinAire  de  penser  et  de  parler^  n^ius 
attachons  au  mot  em^r^oii  l'idée  d'une  extrême  |)etitesse,  re- 
lativement à  une  mesure  donnée  de  fraudeur.  Ainsi ,  nous  di- 
sons figurément  d'un  très-petit  homme  que  c'est  un  embryon, 
lin  avort«n }  fadut  ne  se  dit'qu'au  sens  propre.  \ 

^  Nous  appliquons  non-teulement  aux^  animaux,  n^ais encore 
aux  plantes  e,t  aux  fruits,,  le  terme  d'embryon;  et  C'est  aussi 
lorsque  les  fruits  et  les  plantes  ne  paroissent  que  d'une  ma- 
nière confuse  dans  les  boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes 

"des  semences.  Mais  nous  n employons. celui  de  foetus  qu'en 
parlant  des  animaux;  tandis  que  les  Latins,  qui  nous  l'pnt 
donné,  s;en  servoient  aussi  à  l'égard  du  règne  végétal.  (R.) 

434.    ilfI89AtKE,Etf>IOir. 

Emissaire,  du  latin  emissairius ,'enyojé  de  ou  par,  indique 
celui  qui  est  chargé  d'une  commission.  Il  diffère  de  leni^oyé 
ou  de  l'ambassadeur,  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission 
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puoKqae  et  avouée  ;  qù'ili  sont  cbàrgéi  de  traiter,  au  lieu  que 
Vémiisaire  étt  sans  pouvoir.  Son  métier  est  de  répandre  de» 
.bruits ,  dé  fensset  alkrmet^  de  suggérèv,  de  soulever  :  aussi  ce 
mot  n'est  |)ris  qu  en  mauvaise  partv  ainsi  qneson  sjnonyÂie. 
C'est  par  de* émisiaires  qu'on  soulève  un  camp,  une  ville, une 
contrée;  c*est  par  des  émiisatret  qu'on  tÀt«/  qu'on  sonde  la 
disposition  des  esprits.  Agents. actifs  d'nn  com'plot,  ils  en 
ignorent  souvent  U  profondeur;  ils  ne  sont  que  subalternes. 
L'Ufiibileté  de  celui  qai  les  emploie  consiste  ï  bien  choisir,  et 
à  ne  jamais  compromettre,  ses  projets  ,' alors  même  que  set 
émiiwirM  ne  réussiroient  pat.-  •  ' 

Espicn  est  cç^ui  dont  l'action  est  d*épier ,  latin  erptoratùr, 
qui  va  & îlà^éoonverte ,  qui  perce,  qui'examine.  II  ^  a  des  ej- 
pioitf  dans  les  camps ,  àÊn  les  arsenaux ,  dans  les  cours ,  dans 
lés  cabinets.  En  temps  de  goerrey  en  temps  de  pi^lx»  la  ^poli- 
tique inquiète  lés  soudoie  partout.  .    \ 
«    t'émiuaire  doit  avoir  la  talent  île  ri^propés;  Il  se  moifetra 
et  parla.  Vetpion  n'a  besoin  que  de  voir;  il  se  caobe  et  se  tait. 
Vémitsairêîhmt  '*.  les  événoments  qoïl  a  prépares  sont  la  ré- 
ponse à  ses  commettants.  Véâpton  vient  recueillir;  il  emporte 
furtivement  ce  q^*il  trouve ,  et  f«  met  en  tapport  avec  celui 
4ui  l'emploie. Celui  qvi  veut  fomenter  se  sert  d'tmUsaire*;ce;: 
lui  qui  vent  savoir  se  sert^ 'etptoiù.  Au  demeurant,  ces  pet- 
sonnages  sont  aussi  Vils  Tan  qae  l'autre  ;  et  entre  leurmé- 
1 1er  ou  tout  autre ,  TboBiime  de  probité  est  bientôt  décidé. 
'  ^A  Sparte,  le  métier  d^tsplon  n'étoit  pas  vil  ;  c*étoit  un  dé<- 
vouement,  il  faisoit  partie  de  l'éducation  ;  mhis  il  <^oit  gi-a-. 
tuit,  et  l'on  ne  connotssoit  pas  les  émUsnlréi.  (A.) 
"•' ■■■.'v'''"-'^'.''-';- ;'■*•'■  "'■'  -'  ■"..'•.■-.'    ■ ''•  ^^■"*.-.."''         '  ■■  ■  ■,:  ' 

•■■  ■  ■■•  ''■'■--■■;  -■■     ■:  ■  '  -        --■.'*««  >'■  ':    ■■  ■■"  ■•■  ■ 

.  ;  Empit^  k  une  grâce  |MrrtIculière  lorsqu'on  parle  des  peu  pies 
ou  des  nations;  rè^ne  convient  mieux  à  l'égard  des  priuces  : 
ainsi,  l'on  d|t  remp&^  des  Assjriens  et  Temp/rc  des  Turcs  ;  le 
rè^ne  des  Césars  et  leréjaie  des  PUéologues.  Le  premier  de  ct'S 
mbts,  outre  l'idée  d'an  pouvoir  de  gouvernement  on  de  sou- 
veraineté ,  qtiî  eit^elb^qiii  le  rend  «jnônjme  avec  le  second , 
a  deux  autres  significations  :  l'une  miarqtie.Vespèce  ou  piotôt 
k  néaa  partioolier  de  certains  Etats ,  ce  qui  peut  le  rendre  sj- 
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non^e  avee  le  mot  de  hotaume;  l'autre  marque  «ne  sorte 
cl  autorité  qu'on  s'est  ficquise,  et  qui  le  rend  encore  synonyme 
avetlesmots  d'APTOarri  et  de  poirvoin.  Il  n'est  point  ici  ques- 
tion de  ces  deux  derniers  sens;  c'est  seulement  sous  la  pie- 
micre'idêe,  et  par  rapport  à  ce  qu'il  t  de  commun  arec  le  mut 
de  règne,  qtie  nous  le  cpnsidéirons  à  présent  et  que  nous  en 
(ttisons  le  caractère,"  -^^  *  ■  „   --    ' 

L'époque  g^oriet^é  de  Vempirt  det  Dabjlcinientest  le  règne 
de  NabuchôdonosoT;  celle  d&VtmpU'e  des  Perses  est  le  ré^/ne 
de  Cjrus  ;  celle  de  Vempirel  d«t  Gn^s  est  le  règme  d'Alexan- 
dre ;  vtvccUe  de  Vempirs  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  ; 
ce  sont  ks  quatre  grands  empire*  prédits  par  le  prophète 
antil.  ^ 

Donner  à  Home  Vempire  An  monde  est  une  pensée  fausse 
dauH  le  sens  littéral  ;  et ,  quelque  beauté  qu*on  y  trouve  dans 
le  âguré ,  elle  sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclave  qui 
parle  de  ses  maîtres ,  ou  du  BOiiii  de  ceux  qui  l'ont  été.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  orateur  ruMien  ou  chinois  s'en  servit  en 
faisant  l'éloge  des. H omaina.  NontHnêmes,  nr us  ne  nous  en 
servons  point  en  parlant  de  l'empire  des  aûtrcs  nations  sous  la 
puissance  desquelles  nontn'aTOuf  pas  été,  quoiqu'elles  aient 
étendn  Leur  dpmination  auMi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  con- 
trées que  l'a  fait  RômeJ 

Louer  un  prince. par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires 
arrivées  sous-^op  règne,  c'est  saisir  ce ^uc  la  gloire  a  de  briU 
lant  :  le  louer  pur  la  douceur,  par  l'équité  et  par  la  s'aeesse  de 
son  règnt,  c'est  choisir  ce  que  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  d'empire  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des 
particuliers  aussi-bien  qu'au  gpuvernement  public  <jles  souve-"" 
tains  :  on  dit  d'un  père  qu'il  a  un  empJM  despotique  sur  ses 
enfants  ;  d'un  inaitre ,  qu'il  exerce  un  empirt  cruel  sur  ses  v«°-  ^ 
lets  ;  dun  tyran ,  que  la  flatterie  triomphe  et  que  la  vertu  gé-  ^ 
mit  SOQS  son  tmpire. 

Le  mot  de  ré^ne.ne  s'applique  qu*au  gouvernement  public 
OU  général,  et  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme 
est  malheureuse  sons  le  réeae/mais  bien  sous  l'empire  d'un 
jaloux.  Il  enfraine ,  même  dans  le  figuré  ,  cette  idée  de  pou. 
voir  souverain  et  général  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  le 
ré^ectt  non  l'empire  de  la  fertu  ou  du  vice:  oar  alors  on  ne 
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suppose  iDÎ  dans  l'an ,  ni  dans  l'autre,  nn  simple  pouvoir  pai 
culier ,  mais  un  pouToir  général  sur  tout  le,  monde ,  et  en  toute, 
occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  ell  cause  d'une  excep- 
tion dans  l'emploi  de  ce  mot  à  1  égard  dos  amants  qui  se  siitç- 
cèdent  dans  un  même  objet ,  et  de  ce  qu'on  qualifie  du  nom 
de  règme  le  temps  passager  de  leurs  amours ,  pai-ce  qu'^n  sup- 
pose que,  selon  l'effet  ordinaire  de  cçi^te  aveugle  pi^ssion, 
chacun  d'eux  a  dominé  sur  tous  las  sentiments  de  la  personne 
qui  s  est  successivement  laitté  Taincre.  !# 

k.  Ce  n'est  ni  les  longs  règmêt,  ni  leurs  ^équents  chan^e- 
thents,  qui  causent  la  chute  de«  empirts;  c'est  l'abus  de  1  au- 
torité. ..  »;..  ,  i.,  /■' ,..-  .'  .  .-.^ •  ■,;.  . 
\  Toutes  les  épithètes  qu'on  doiine  à  em/^ire^  pris  dans  le 
'sens  où  il  est  s^nonjme  avec  règne,  couTiennent  aussi  à  P<)- 
lui-ci  ;  mais  celles  qu'on  donne  à  règne  ne  Conviennent  pas 
toutes  à  empire/ dans  le  sent  même  où  ils  sont  Sjnonymé-s. 
Par  exemple ,  on  ne  joint  pua  mwtc  empire,  comme  avec  règne,:, 
les  épitliètes  de  Losa  et  de  oloeieox;  on  se  sert  d'un  autre 
tour  de  phrase  pour  exprimer  la  même  chose. 

L'empire  det  KomainiLa  été  d'une  plus  longue  durée  que 
l'empire  des  Grecs  ;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  bril- 
lante par  la  rapidité  des  vonquétea.  Le  règne  de  Louis  KlV  a 
été  lé  plus  long,  et  l'un   des  plus  glorieux  de  la  monar- 
. chie.  (G.)   -.v  ■■ .  '-::..  ■:'-.'.-•'.;■.■■'  ■■'■>    ■'■  '^^■^■ 
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Ce  sont  dés  noms  qu'on  Bonne  à  différents  États  dont  les 
princes prennent  le  titre  d'empereur  ou  de  roi  :  ce  n'est  pour- 
tant paa  cela  seul  qui  en  fait  la  différence. 

il  me  semble  quele  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un  Ëtat 
vaste  et  composé  de  plufsieui^ «peuples;  que  celui  de  royaume 
marque  un  État  plu»  borné,  et  fait  sentir  l'unité  de  la  natioif 
dont  il  est  fo^mé.  C'est  peut-être  ds  cette  différence  d'idées 
que  vicnt^  1%  différente  dénomination  de  quelques  ^tats ,  et 
Àet  titres  qu'en  ont  pris  les  princes  :  je  remarque  du  moins 
^ue  si  ce  n'en  est^as  la  cause,  cela  S(^ trouve  ordinairement 
ainsi  ;  comme  on  le  yoit  d^h*  l'empire  d'Allemagne,  dans  l'em^^ 
pire  de  Russie  et  jplans  l]çmpire  éittoman ,  dont  tout  le  monde- 
connoitla  divej?sité  dés  peuples  et  des  nations  <pi^  le»  co>n'^ 
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posent;  au  licii  que  âans  les  Êlals  qui  portent  le  noi/i  do 
royaume,  tels  que  la  Fiance,  rEspagnè,  1  Anghifiri-  et  la 
Pologne,  on  voit  que  la  division  par  provinces  n  cnnut'cluî 
pas  que: ce  ne  soit  toujours  un  même  peuple,  et  que  runiit' 
de  la  nation  ne   subsiste,   quoique   partagée  en  plusicMiii 

cantons.  '  '  | 

'  11  y  a  dans  les  ^oj/<|ttme«  uniformité  de  lois  f>nd amentales; 
les  différences  des  lois  particulières  et  de  la  jurisprudence  n'y 
sont  que  des  variétés  d'usage  qui  ne  nuisent  point  à  l'unité  de 
l'ad&iinistration  politique  :  cest  même  de  cette  Uniformité , 
ou  de  la  fonction  du<  gouvernement ,  que  les  mots  de  roi  et  de 
royaume  tirent  leur  origine  ;  cest  pourquoi  il  n  j  a  jamais 
qu'un  prince ,  ou  du  moins  qu'un  m^istèrc  souverain ,  quoi- 
que administré  par  plusieui*.  11  n  en  est  p^  de  même  dans  les 
empires  :  une  parti||9e  gouverne  quelquefois  par  des  luis-  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre 
partie  du^^ihême  empiré  se  gouverne.  Cette  diversité  y  rompt 
runité  de  gouvernement;  et  ce  n'est  qiie  la  soumission ,  dans 
certains  chefs  au  commandement  d'an  supérieur  général,  qui 
iait  l'union  de  l'État.  C'est  aussi  précisément  de  ce  droit  4^ 
commander  que  tirent  leur  étymologie  les  motf  d'empereur 
et  d'empire;  de  là  vient  qu'on  j  voit  plu»ieiut  souverains ,  tt 
des  royaiime«  même  en  être  membres^         |A 

L'État  romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fut  formé  que 
.d'un  Seul  peuple,  soit  originaire,  soit^incorporé;  le  nom  d'em^ 
pire  ne  lui  convint  et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'ileufsoumis 
d'autres  peuples  étrangers ,  <}ui ,  eh  devenant  membres  de  cet 
Etat,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être  des  nations  différentes , 
et  sur  lesquels  jes  RomaiiiS  n'étendirent  qu'une  domination 
de  commandement,  et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  sauroit  atteindre  à  l'étendue  que  peut  avoir 
un  empire,;  parce  que  l'unité  de  gouvernement  et  d'adminis- 
tration,  sur  laquelle  est  fbnd^e^e  royaume ,  ne  va  pas  si  loin^ 
et,demaude  plus' de  temps  que  le  simple  exercice  de  la  supé- 
riorité, et^e  droit  de  recevoir  certains  hommages  qui  suIUseut 
poux.former ^es  empirei. . 

Les  avantages  qu  on  trouve  dans  la  socié^  d'un  eorps  po- 
litique contribuent  autant ,  de  la  part  des  sujets^i  forain  r  des 
royaumes,  que  l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La./ 
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|(.'ule  amliition  foiinc  Iç  pla^  des  empire»,  qui,  pour  rwilî- 
oaire,  ne  s  établissent  et  ue  se  souticnuent  que  par  la  lbic<; 
'  4<!s  armes.  (G.)    ,      ..  ■/  ^-.7  ■:-■  ./^  .'■■'■  -\"    -,V  -7,'', 

'^W  '  .^  437'   fMPLETtt,   ACHAT.  •  !^  .       * 

■"'"'.         ■  "        '  '<r    ■  '  ,    ,  '■:.'... 

Èmptette  emporte  avec  lui  uiie  idée  particulière  de  la  chose 
achetée;  et  achat  tient  plus  de  l'actiou  d'acheter  :  voHà  pnur- 

"  quoi  les  épitbètes  qualificatives  se  joignent  avec  grâce  au  pr.e- 
miet  de  ces  mots.  Un  dit,  par  etèmple,  une  emplette  utile  , 
une  empietle  de  goût;  ce  qui-  ne  conviendroit  point  au  mot 
aahat^  mais  ,  en  revanche ,  celui-ci  paroit  être  seul  propre  aux 
objets  considérables,  teU  que  des  terres  ,  des  fonds ,  des 
maisons-,  au  lieu  que  le  mot  d'emplette  ne  s'applique  qu'aux 

,  objets  de  moindre  conséquence  ,.  ou  aux  choses  d'usage  et 
de  service  ordinaire ,  telles  que  des  habits /des  bijoux ,  et  au- 
très  de  cette  çspèce.  (G.  )  *  -^ 

4^^*  CMPLin,  liEnipLin. 

"'.  <       ,  '  '  '     ■  '  W'-  ■ 

Remplir  sigaiûe  c\^oureu»ement  emplir  de  nouveau.    ■ 
>    Selon  la  remarque  de  Yaugelas  j  on  dit  remplir  un  tonneau 
quand  on  en  a  déjà  tiré,  et  qu'on  remplit' ce  qui  est  vide. 

^Thomas  Corneille  ajoute  qu'on  dit  toujours  remplir  let  ton- 
neaux ,  et  non  i^aii  emplir ,  quand,  après  que  le  vin  a  bouilli  ' 
4|ûelques  jours ,  au  temps  des  Vendanges,  on  y  en  rem^t  pdur 
les  rendre  pleins.  (  <      ' 

Aem/)/ir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque 
pour  quç  la  chose  soit  tout-à-fait  pleine,  iim^/ir  exprime  pro- 
prement l'|LQ,tion  continue  par  l^uelle  vous,  com^^x  entiè- 
rement la  capacité  d'une  chose.  Remplir,  c'est  donc  aussi 
achever  d'emplir.  Vous  emplis4ez  tout  de  suite  ukie  bouteille  de 
vin  ;  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues  iùccessives. 
.  Emplir  se  prend,  ordinairement  à  la'  rigueur  de  manière 
que  le  vase  n'est  emp/<  .que  quand  il  ny  reste  point  de  ^ide* 
Remplir  se  prend  souvent  dans  un  sens  très-relâché,  j)duf 
marquer  seuleinent  l.abondance  ou  la  multitude. 

Il  semble  qu'<;m/)/ir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vais- 

/ seaux,  des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières 
Remplir  se  dit  indiiTcremroent  de  toute  place  occuipée  p»r  la 
inultituiie  ou  par  la  quantité.  Vous  emplissetuae  cruche  d'eau, 

■  W:  .  .  ■  •  •     .  .         ■  .  . 
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un  v«-rrc  de  vin  ,   vos  ptM^hts  de  Auits;  ypiis  rr»n/;/î«e3  luir     ' 
jiie  (le  gvavois  iia«  l».'»sse-coui-  de  fuiiiitr ,  nu  pays  de  men-  V 
diauts.  Le  trésor  du  prince  £'e»»i(.//rpoirr  se  répandre  sur  la 
awirface  du  ro^aurac  en  dépenses  utiles.  ^        - 

*       SelonVau'<'elas,rcOTp/«r  se  dit  d  ordinaire  drs  cho-^es  im- 
ma'térïeUes  ou  figurées;  comme,  i/ a  rcm/>/i  (o^ï  /'««rver^Ve  là 
terreur 'de  son  nom;  il  a  dignement  rem  ptiia  place  de  magistrat;' 
i'Vemplirfdcs  choses  matérielles,  et  même  liquides  :  emplir  un 

tonneai»,  emplir  v^n  vaisseau.        .         v 

La  Vertu  de  ce  mot  n'est  mille,  part  employée  avec  autant  ^^ 

^énergie  et  d'effet,  quedans  ce  passage  de  Montaign?:,  liv,  U,    ' 

chap.  XÙ,  où,  pour  nous  représenter  par  un  seul  trait  rim- 

jnense  éternité  de  Dieu,  il  dit  que  par  un  seul  maintenant  it 

emptt  te  toujours.  Par  un  point ,  Dieu  emplit  l'immensité  toute 

.entière.  11  n'a  que.le  présent,  sans  pasiw? ,  sans  aVenir.  On  ne 

peut  pas  .dire ;  quant  à. lui ,  i/  a '^fj  ou  i/^era;  mais  i/  «r' 

Dites  Ih  remplir  uu  lieu  d'emp/ir,  combien  1  image  dstaffoibli.^ 

et  décolorée  1  (R.)       i  ; 

439.     EMPORTE!»,   nEMPOnXER    LE    PniXy        .  ' 

Emporter  le  prix,  c'est  obtenir  un»;  récompense,  un  av 
tage,  un  honneur  queïconque  que  l'on  amhitionnoit.    " 
porter  le  prix,  c'efl  obtenir  tel  prix,  la  récompense,  la 
ronne  qui  àvoit  éti  mite  an  concourt.  La  prciiaicre  tx.pre 
a  quelque  choie  de  Vagu?;  et  la  seconde,  un  objet  préci 

La  Fontaine,  en  dédiant  tet  fables  au  Dauphin  ,  di 
«  t'il  n'emporte  le  prjxêe  son  travail  en  parvenant  à  lui 
il  aura  du  moins  l'honneur  de  l'avoir-entrepris.,»^ 

Dans  une  assemblée  de^  femmes ,  Hélène  emporta  l 
y  la  beauté,  les  «uffirages;  dans  la  dispute  des  trois  dé.e 
nus 'remporta /«jirûr^  la  pomme.  (K.) 
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Empreindre  signifie  imprtmrf ,  par  l'applicfition 
sur  un  autre  ,  la  figure  ,  l'image,  les  traits  sen 
corps  :  vous  imprimez  un  mouvement  à  un  cor 
sations  h  un  être  animé,  det  leçbns  dans  l'âme 
chos^es  f|iie  vous  ne  sauriez  rigolucinement  e 
tUt*6  n'ont  pas  de  fi^uit:.  Pour  eiuprcmdre ,  il  Jlaut  impnmer 
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Î83  -.       -   EMULATION.    '  r 

de  içanière  que  Vimppeêtion  liiiiie  i'tm^rtinte  au  \  iti\2*fi!  Ae 
la  choie.  '  v^ 

'  On  imprfX&  donc  diflfrentcs chose;»  de  difTérentés  manièics ; 
mais  4et  figures  ou  les  formes  seules  sont  tmpreintfit  avec  des 
sceaux,  des  cachets,  des  marteaux-,  des  estampille^,  etc. ,  ou 
par  ktcorps  mêmes ,  figurés  de  manière  qu'on  y  recoifnoit  ces 
corpPEn  marchant,  vous  imprimez  un  mouYement  à  l'air;  vos 
pas  restent  empreinfi  sur  la  teni'e.  ' 

Dféu. imprime ennous des  principes  d'ordre ,  de  justice ,  de 
bienfaisance:  son  doigt  est  ei^/irviiit  sur  toutes  ses  oeuvres,  son  -• 
image  l'est  sur  l'homme. 

La  pli^sionomièest  l'emprèintedu  caractère  ;  mafs  cette  em^ 
preinte  est  safis  cesse  altérée  par  des  impressions  nouvelles  et 
prof^n-des.  (R.)  '  .    ^ 

44>*    inVlATiO»,  miVALITt.  *  '     > 

£ma/a(ioii  ne  désigne qtle  la  concurrence,  et  la  rivaiité  dé- 
pote le  conflit.  Il  j  a  émuialion,  quand  on  court  la  même  car- 
rière ;  et  rivatité,  quand  les  intérêts  se  combattent.  Deux 
eifitt/ei.Tont  eiifemble;,  deux  riVaux^  l'un  contre  l'autre,     -é,  ' 

■Lymii/ation  est  an  intiment  vif  qui  tous  porte  k  £sire  de' 
généreux  efforts  pbur  surpasser,  égaler,  ou  m^me  suivie  de 
près  ceux  qui  font  quelque  chose  d'honnête  :  la  Hvatlté  est  un 
jentinient  jaloux  qui  nous  J>OTte  à  faire  tous  nos  eifforts  pour 
Ivmpqrter,  de  quelqiie .  maniée  qUe  ce  soit,  sur  ceux  qui 
poursuivent  leuiême  objet.  Deux  nobles  coursiers  qui  s'effor- 
cent de  gagner  le  prix  de  la  vitesse ,  voUh  l'emblème  de  l'«ma- 
/afion ;  deujt  animaux  chasseurs  qui  se  diëputent  une  proie,  - 
voilà  l'emblème 4e la rtvA/i(é,  -  v  •  ';|i 

Vémutation  exeite ,  la  rivaiité  irrite.  Vémutation  suppose  en 
vaus  de  l'estime  pour  vos  concurrents;  la  nVa/it^  portera 
teinte  de  l'enyie.  h'émutahon  est  une  flamme  qui  échauffe  ;  la 
riv4tiu  un  feii  qui  divise.  L'.<fma/a(ion  veut  mériter  le  succès,  * 
et  la  riva/i(«  l'obtenir.  L'emii/etAche  de  surpasser  son  conçut-  ; 
lentj  le  rii>af  supplantera  le  sien,  a'il  le  peut.  La  riVa/£t«  ravit 
la  palme  quel'émif /ation  remporte. 

Les  talents  inspirept  rénuc^atton^  et  les  prétentions  la  ri- 
waitlé,  (II.)  ■     ^  •   ..:♦•■' .  --;->  ■    ■ '^v.  
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On  e»t  rmiiïe  de  ses  pair?  ou  dé  ses  compagnons  ;  on>«t 
èmaiaitur  de  quelque  pevionnage  distingué,  yémiiTe  a  de» 
émuiei  ;  VémuUieur  a  des  modèles.  LVma/«  tâ/Ché  de  surpasser 
kon  émute;  V^mulateur,  dimiter  son  modèle.  Lém«Ye  est  ac- 
tuellement ce  (ini l'émulateur  voudroit  ôjrc ,  un  digne  concur- 
rent. Votre  émule  marche  en  concurrence  avec  vous  ;  votro  . 
,:m«/flt«a> marche  sur  vostraces.  V^tre  émulatfur  voudroit  ac*  . 
quérir  un  mérite  égal,  ou  mêmç  supérieur  au  vôtre |  votre 
emJe  a  un  mérite  pareil  au  vôtre ,  et  tâche  d  acquérir  un  mé- 

ntç  s\»pericur.  ..  ^  ■■ .  f 

Il  arrive  aux  envieux  du  mcrîte^de  s'en  croire  les  «fmiife*. 
La  gloire  d#»  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que  d'ému- 

Inieurs.      .  ',    .  "».■  '''■'.".'.     * 

Il  faufavoir  le  germe  du  Héros  pour  en  devenir  Vémulaleut^ 
jl  faut  «n  avoir  le  succès  pour  en  devenir. l'ema/e. 

L'«ma/a«eor,  inspiré  et  guidé  par  lés  plus  beaux  modèles, 
l^mportera  sur  son  ^m«/e.  •  . 

On  dit  iàiule  dans  tout  genre  de  travail  et  de:  concurrence  î 
émulateur  ne  se  dit  que"  dans  le  grand,  ou  dans  un  ordre  da 
choses  distingué.  Un  écolier,  comme  un  dùvrier,  un  homme 
de  lettres ,  uo  capitaine ,  est Vé/iMi/e d'un  autre;  un  guerriti;, 
comme  un  savant ,  un  ministre ,  un  prince ,  est  Y  émulateur 
d'un  personnage  célèbre  dans  soin  genre.  Le  pantomime-Hilas  • 
fut  lëmule  de  Pilade ;  Néron  letoit  des  histriols;  Commode 
des  gladiateurs  ;  Abailard  le  fîit  de  saint  Bernard;  Montécu- 
culli  deTurenne.  Xhésée  fat  V émulateur  d'Hercule,  Lycur^iie 
celui  de  Minos;  Charles  XIM'a  été  d'Alexandre. 

Le^otemii/afeVo  quoique  bien  annoncé  dans  les  diction- 
naires ,  paroltra  nouveau ,'  singulier  .emphatique  à  beaucoup 
de  gens.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le 
"st^ie  soutenu;  c'est  parce  que ,  davm  le  style  soutenu  même  , 
il  est  aujourd'hui  ^presque  inusité.  Divers  mots  remarquables 
pa^r  Iff  même  formation  ont  eu  beaucoup  ^ér  peine  à  s'établir 
ou  à  se"  maintenir ,  quoique  également  recommapdablcs  par 
leur  hanincf»i)ie  et  parleur  signilication.  Je  citerai  le  niot  cnn-y 
'  /urîif^iir ,  quoiqujl  annonce ,  non  pas  iin  simple  con]uré ,  m^'iÊL^^, 
•on  chef ,  un  projnioteiir,  un,des  plus  acdents  complices  à^Ay 
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conjuration.  Quoi  qui!  en  ioit,  tmùhteur'eti  un  mot  ut*ile^ 
"beau  ,  re^'u,  et  diffcicut  d'erhu/e.  L«s  tatini  disoient  œmulus  et 
mtnulator  dani  lict  deux  suus  que  uoiii  Tenoni  de  diatinguer. 
Cicéron  écrivoit  4  Mùcwi,  1.  i  :  «  ^erWliotest  Véiftalafur  ^le 

c«tou.»(R)     "j^  ;  ■;      '■ . ^ 
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^        Lorsqu'il  s'agit  du  lieu,  </aiii  ton  sena  prëcis  et  déHni  qui 
^     fiiit  entendre  qu'une  chose  contient  ou  renferme  l'autre,  et 
inorque  un  rapport  du  dedans  au  deliori  :  on  est  ^à/ii  la 
chambre,  dans  la  maison,  dans  la  vilic,  dans  le  rojaume,. 
quand  on  n'»;n  est  pas  sorti,  ou  quand  on  jj  est  rentré.   En 
a  un  sens  .va|>ue  et  indé^nt  qni  indique  seulement  en  gé- 
néral où  l'on  est,  et  marque  un  rapport  du  liet  où  Ion  s« 
tï\ouve  k  UA  autre  pu  l'on   pourroit  ê.tijB.  :  oh  est  <r/i  ville», 
lorsqu'on  n'est  pas  à  sa  maison;  en  campagne. on' en  province, 
quand  on  a  quitté  Parié,  On  met  en  prisoM,  ot  l'on  met  dans 
les  cachots.      ^ 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  aaiii  m«rane  plot  particu'- 
tièrement'celui  où  l'on  raécnte  les  çfaoaes,  «t  en  i^arque  plus  - 
pr<l^rement  cel^l  qu'on  eiiipJ[oie  à  lès  exécuter.  La  mort  arrive 
Vaiii  le  ipoment  qu'on  7  pense  le  moins ,  et  Ton  passe  en  un 
^  instant  de  ce  monde  à  l'autre.  '  ,' 

Lorsque  ctfs  mots  sont  employés  ponrin&quer  l'état  où  .la 
qualification,  dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  par- 
ticularisé,  et  en  pour  le  sens  général.  Aipsi  l'on  dit,  vivre 
dans  une  entière  liberté,  être  ditns  une  fureur  extréme'7 tomber 
dans  une  profonde  léthargie;  mais  on  dit,  vivre  en  liberté, 
étrèenfureur,  tomber  en  léthargie.  (G.)  v 

-■'■■.'       ^       ■  ^  '  ■'■'-'■■-■  ^ 

444«  E»CHAÎSEMÉ"1IT,  EMCHAiflUllC^.% 
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^    Liaison  de  choses  qui ,  dépendantes  les  unes  ^es 'autres, 
forment  une  chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne/ £itcAa?/teme/i<  ne 
*      se  dit  guère  qu'au  figuré^,  des  objets  physiquement  ^ou  inéta 
physiquement  dépendants  les  uns  des  autres.  Enchalnure  m 
se  dit  guère  que  dani  le  sens  propre  des  ouvrages  de  Vart.  De» 

»  Voye»  sur  ces  mots ie  synonyme  de  Beancée,  qui  est  absolument , 


^femblablc.  (G.  t.  2,n'»54.) 
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inneaux,  desfiU,  des  coitlons ,'  t-Vautros  ohj.ts  seml.lahlrs ,' 
«ntréUcé»  le*  un»  dan»  le»  «iilres  ^foirm-nt  unr  ei.c^a/>,i«rf' :* 
de»  causé»,  des  idées ,  des  irtalhteur» ,  et  autres  objets  c|.ui  ccn- 
duisent  successivement  de  lui»  à  l  autre,"  forment  un  enchai^ 

■  ■  •    ■'''■  .,  ' 

nemenU.     ^^^  •  ,  - 

Lesril^portsqwcle»  ucience»  on^t  entre  elles  forment ^Icur. 

enchaînement  ;iU  ici  enchaineni ensemble  :  la  dispositioi»  môme 

de»  anneaux  ,  qui  entrenjt  les  uri<  dans  les  autre»,  est  leur  e;»- 

châinure  ;  c'est  l'état  de  la  chose  tnchaînée,  (R.)  ' 
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Enc^i^  a  plut  de  rapport  au  nombre. ri  à  la  quantité;  sa 
propre  énergie  est  d'ajouter  et  d augmenter  :  quand  il  n  y  «n 
apaçassex,  il  en  faut  V/tcore.  L  amour  est  iion-seule^eut  U-  . 
bci-al,  mais  «iicore  prodijgue.  -  /*    4  • 

4à«i<  ti^nt  davantage  de  la  similitude  ct^dé  la  cotîi  parai - 
•on;  sa  valem-  pariicnlière  est  de  marquer  de  la  conformité  , 
et  de  légalité  dan»  les  cliose»?  lorsque  le  corp»  est  malade, 
lesprit  l'e»t  aussi:  ce  n  est  pas  seulement  i  Pari»  qu  il  y  aj^c" 
U  politesse,  on  en  troiiye  aussi A^i  la  province.  (GO 

I  ^  ..       ■  '■•-.■.-'■ 

^46.   EHDPnASiT,  PATIEilT. 

ÈAàurantftiui  endure,  qui  louflfre  avec  patience ,  avec  cons- 
tance, des  «/urcl*-*,  des  injure»,  des  outrages ^  de»  contradic- 
tions, despcrsécutionfde  Ip  part  de»  hommes^.  Paltenl-,  <i."i,  • 
IhUU,  qui  souffre  avec  modération ,  avec  douceur,  sans  a^i-  : 
tation  ^  sans  muniiure,,  Quelque  genre  de- peine  que  ce  soie 
Patient  estle  ^cnve;, endurant  eitVesuècc,  Patient  a  beaucoup  " 
dl'acceptiq^  9|jlon   lesquelles  il  n'est  point, sjnon^inedeM- 
xiarant.  *, .  '  \ 

Il  s'agit  de"  vivre  avec  le»  hommes  ppur  sentir  la  'nécessité  , 
d'être  endurant;  il  suffît  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d  être  ; 
patient.  .  * 

11  y  a  de»  personnes  très-.pa(ieitfej  à  l'égard  «les  maux  t^ui 
leur  arrivent  par  le  cours  de  la  nature ,  et  fort  mai  endurantes 
à  T'^ard  de  ceux  qui  leur  viennent  de  là  main  des^liommes. 
La  nature  e«t,sur  nous ,  il  i'autbien  se  résigner  :  les  hommes 
sont  nos  frères;  s'ils  nbus blessent,  ils  blessent  ou  notic  cœui 
ou  notre  >amour- propre.  ;        .        .    •  *' 


V 


S 


:> 


K-) 


'^■ 


^ 


■* 


■"# 


-,  ? 


»    ■ 


<V 


>  . 

»    . 

1^ 

.  **■ 

., 

^J 

1 

-   M 

/  ' 

'   r. 

rf 

" 

1 

l*.:.'     ■- 

■  ■'.  *■ 

'  '•'••  ■  , 

- 

f    . 

• 

* 

'      '. 

, 

». 

. 

.  .r  " 

^*t---    <  •  ■■ 

« 

•^'■: 

' 

%..;-    ■  - 

■'*            • 

*•. 

.    m 

t 

*    Vf 

• 

> 

1 

,». 

','■  -*#*..  ■ 

■  1- 

■-■  /- 


•      «  r 


•♦ 


.♦ 


k\ 


V 


\ 


Job  .qui ,  danil  let  pliii  terribles  angoissés,  chantp  los 
louanges  de  ÙieuT-^est  /lalienf.  Daritl  qui ,  entendant  les  ma- 
lédictions  de  Sè^éi,  défend  qu'on  le  punisse)  est  emdurant.^ 

-''■:   L'bonune  dcliclt  et  irascible  n  est  pas  endurant ;ï'homm§ 

/'éepsible  et  Tif  n^est  point  pulMiif.  *     ,      i^ 

rv^e  înaitre  qui ,  par  des  confidences  ou  de  foute  autre  mfi^ 
njAvt',  se  mçt  daijs  la  déjpendance  de  sel  domesti^ef ,  s  oblijge 
fi  iUt  non~êeuleùttnt  patieniyjnM  endurant. 
\  On -dit  malicif  ùsement ,  pour  désigner  un  nche,  que  c'est 
uo  homme  fort  endurant.  On  dit  d'un  homme  ^afieafmalgiré 
lui ,  qu'il  "pretiŒ pùtience  en  enragf:ant.  (R^  ' 

Endurer /cett  souffrir,  noji  ^as  avec  jvafien ce,  mais  ayèc 
constance,  des  duretés,  aes  injures,  des  persécutions.  Si  jjcn 
exclus  la  pafiénce;» c'est  parce  qu'elle. a ppai*tient;exclusiyc|ment 
à  rhommc  pntient,  sans  quoi  ces 'mots  Séroieiit  compiètdmènr 
synon/mÀ.  La  crainte,  la  fbiblessc,  U  position  dans  laquelle 
vousseces,  pottirront  ydus  forcer 'd'eft</ttr«r  tans  rienf  dire, 
quoique  TOUs'n^  »pyim  pa^patieiil  par  caractère.  "      i*  .  ' 

^     patient j  est  icelui  qui  iduÇe  aVec  iDodération.jp]élqu« 
genre  de  peine  qiiree  iolt:  c^ést  yertu ,  c'est  long)lnimite. 
-  'OQa^itquefîesmartjrs  avoiengt  enduré  1^  outrages  et  les 

'  tortures  arec  une  f of i^c« «àdmirabli  :  on  dit  tous  les' jours, 
endurer  patieminei|Ç,^ilitt  tpujOurs  patience  vient  corriger  c« 
qu'eiK^uraitl  pr^ènte  de  foiblesse  ou  d'impuissance.  - 

L'homme eii</iirAii|p6uiFrt et  enrage;  l'homme  pafienf  souffre 
cti«ste^lme.  CJ^aonù    -  ~  •         - 

..       V-    '-;■    ■■■.A'     "   ^  «V  ■;.-,,-    ■.•■■:^:-\    ■■'•';■■     V.        ■•v,/-'     "■;■■" 

ffévkê  tiM  cc^nsidéroin  ici  c^  mott  i^n  en  ttffif  qu'ils .s'^ppfî^ 
quetat  au  discoursi  cir  dans. d'autres  casieurdiffcrenÈe'sautai 


•  ,  <• 


-^^■ 


1 1  semble  t^'énefgié  dit  encore  ]p1t^,  que j^cè^'-et  qu'^nertf ie 
•"applique  principalemei^t  aux  discours  qui  peignent,  et  au 
caractère  du  style.  On  peint  dirls  d*ai»  orateur  qu'il  joipt  la 
.force  du  raisoiinement  %*  Ftfne)*^ie  dés  lexpressions.  .Oh  dit 
aussi  une  ,|>eimure  éner^i^ice,  et  des  imt^ft,  fortes.' {Eue tfiL 
V.65..J   ,  ■        ••       »   ' 
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On  tppliqtie  la'qualiricatip»  à'enfiiut  àût  pfttsônnrt ,  et 
celle  «le  P«*r<'  ^  leur»  «liêcouM  ou  à  leurs  actions^:  ainsi  i  on 
diçoit'B  un  homme  qu'il  <*t  enfaHUct  que  tout  ce  qu'il  dit  est 

'  puéril.  Le  pijemicr  «fc  ce»  mol»  désighe  dan»  les  prit  un  défaut 
de  maturité,  et  le  »econd  ua  défaut  d'cHyation.  Un  discours 

'  d'eHfrnt  e»t  un  di»cpur» ^ui  n*a  paint  de  iai»on  :  un  discour» 
'^0^fi7  est  uii  difcour»  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une  conduite 
d'«M/îiM|  eat  uhe  conduite  san»  réflexion,  qui  fait  qu  on  s'a- 
muse à  de»  bagatelle» ,  faute  de  connoltre  le  solide  :  une  con- 
daiile  jMiéri/e  est  une  conduite  »an»  goût,  qui  fait  qu'on  danne 

'  danà le  petit,  faute  d'avoir  de»  »entiment»v(G,î)jv 


^ 


/44^    I^UpÂhTBII,  ACCdUCHt»^  EBCEBDnEil,      . 

V  La  yaleur  co'mmtine  et  littérale  de  cc^  mot»  est  de  produire 
par  voie  di  paternité  ou  de  maternité,  a^c  lés  difierences 
qui  «uivent.  En/îuyier  ne  joipt  k  cette  signification  généi^îe. 
aucune  autre  idée  accessoire  j  d'ailleurst  on  ne  1  emploie  <[nc 
rarement  et  dan«  certaines  occasions  graves  et  sérieuse» ,  où  il 
e»t  comme  èon»acré  :  c'e»t  ainsi  qu'irest  dit  de  laViefge, 
qu!eUé  eii/!iMlera  un  fil»  qui  sera  nOmmé  Jésus.  Accoucher  a 
^uniquement  rapport  à  la  femme,  et  marque  précisément  Ip' 
Vnotnent,  6u  plutf^t  l'action  particulière  de  mettre  l'on  faut  Ri* 
mondé.  Engendrer  »è  dit  également  pour  les' deux  sexes;  et  nu 
bornant  pat  la  forcé  de  la  signification  .au  seul  instant  de  la 
naiftsance,!!  t'applique  indéfiniment  à  ce  qiii  contribue  à 
U  génération.  :'"'"' -'    '"'-i"-  .,■'■'■'■:'..-  -y  '  "'■  ■ 

Jadis  la  terre  en/Tinla  de»  géant»  ambitieux  jusqu'à  voùloii 
escalader  le  ciel  ;  aujourd'hui  elle  n  enfante  plus  que  des  éiic!» 
rampant».  Nos  dame»  n  accouchent  pa»  plus  bcureusement  d«- 
la*façdn  de»  chirni^ien»  qué^e  celle  des  »ages-femines  ;  c'est 
la  conduite  dai|S  les  accident»,  et  non  la  main  ,  qui  décide  dt* 
leUr fQrtrll  n'j  i^  souvent  qu'une  impuissance  respective  entre 
mari  et  femme ,  chacun  d'eux  ajant  les  qualités,  propres  à  c/t- 
^en«JI>erav«3C  toute  autre  personne.        -^^ 

Dans  le  st^le  figuré,  on  se  »êrt  â' enfanter  pour  ce  qui  ê»t 
.  proprement  ony  rage,  soit  de  la  plume ^aoit  de  |a  main.  Le  iiio4 
Td'accoocAcr'j  est  employé  pour  le»  production»  d'esprit,  et 
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lou'iùurn  fclàtitffmcnt  ^  nn«taiitdu  travail  qui  ir*<iiit redorer 
de  pius^  il  V  conicrve  lujée  accessoire  de  difficulté ,  par  simi- 
litude à  celle  qu'on  â  daîis  1  flcco«cAem«iiMiàturel.  Quant  au 
mot  d'«i,i/e«</rir/ce«l^le  {t  pface  ordinairement  dans  ce  qiii 
«'sM  effet  delhumeur.  Le8\  exemples  Suivants  en  vont  être  la 
.]>reuYe.   ^  _^^    ^^— _^ 


Il  j  a  plus  de  gloire  i  un  «titeur  è^tfanter  en  toute  sa  vie 
un  seul  vtïlume  qui  soit  boh ,  que  d'en  cn/^mier plusieurs  mau; 
vais  chaque  année.  L  amoui  du  gain  ,  de  concert  aVec  celui  de 
la  parure,  e/,/îi;,ie,i/  les  colifichets  et  tous, les  ouvrages  fri- 
voles  de  la  modeJ     -  i  ^  ? 

Un  poeie^i  rient 4;iiccoi»cW  d'un  sonnet  OU  duii^  épi. 
gramme ,  n  a  uen  cle  plus  pi^sé  que  d  en  faire  patt  au  public. 
Si  Ion  fait  bien  aiteniion  air  nature  de»  s^non^mes  et'à  la 
forme  deçà  ouvrage,  on  verra  qu'il  a  fallu!  que  mon  esprjr 
fût  i  chaque  article  dans  ItMi  travaux  de  raecoiicAemen/  poLr 
mettï-0  au  jour  les  différences  délicatei  que  l'usage  a  bien 
formées  et  cpnçuet  dans  son  sein,  mais  que  1  on  ne  aétoit 
pas  encore  avise  de  développer  et  d'pn  fJure  accoucher  sa 
plume.  '^    >:.'  ,y-    ';::;.;%/.•■        •  ^•■-  '      ^^-/,.  .;-  . 

On  dit  d'un  homme  facéti.uxjji^il  n'engemire  pas  mêlai- 
colle.  Lcjeu  n  engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  hu- 
meur  que  lorsque  la  cupidité  en  est  lame  au  lieu  d'un  hon- 
nête amusement.  (G.) 

Enfin,  en-fin,  signifie  en  finissant,  pour  finir,  pour  con- 
clusion, en  un  mot.  A  ta  fin  signifie  après  tout  cela ,  au  ])oiit 
du  compte,  en  dernière  analyse,  pour  résultat  de»  choses.' 
Vtnaiement  signifie  en-fm  finaie,  ou  ,  comme  on  a  dit ,  à  la  fin 
finale,  c  est  à-dire,  |H>urderaicre  conclusion,  définitivement, 
selon  la  valeur  du  mot  finat;,  qui  ne.  s'applique  qu'à  certains 
objets.  On  dit  une  quittance  finafe „.une  sentence  finale,  etc. , 
toujours  pour  indiquer  une  dernière  opération ,  sans  auctiu 
retour  j  mais /ïim/eme/ii  est  vieux  et  poj>ulaire.       ^* 

Sui*rant  ces  explieatians  données  ou  reçues  par  les  voc.v 
bulistes,  ««/î«  annonce  particulièreraent,  par  une  sorte  de 
ti ansition ,  la  fin  ou  la  coudùsion  d  un  dùcottr» ,  d'un  ré6if , 
.dun  ruisonneracni/^/a/îii  annonce  la  fin  W le  résultat  des 
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Fi/iâiciÎMJiiran|iDi*ceioit  un  lésultat  /î/ia/,  ou  Une  coilçlusion 

finale,   ■.    ;•'■'■.       .   '  .■  ■  ■•      ',*-.->  .  •■ ,  ,.  ^  •     -,  >" 

Eii/?^ ,  c'est  mon  pïaUu  ,  je  .veux  me  satisfaire.  Enfin ,  ce 

*qui  est  arrivé  pept  tfvrivcr  encore.  Ce  mot  ne  marque,  dan»; 
ces  phrases  et  autres  semblablesY^ue  là  conclusion  de  quel-   ^ 
nues  discours.  A  ia  /î«,  le  masque  tombe,  et  1  homme  reste, 

,A  ta  fin,  tous  les  Impôts  retombent  sur  les  proj)riétàircs  des 
terres.  Cotte  lot^îion  désigne  le  résultat "proprc  dès  ichose^s, 
sans  égard  au  dficours.  Nos  comptes,  sont  finalement  arrttôf  j 
vos  raisons  jout  ^«i/f/yeiil  déduites  |  cet  adverbe  inàiqii^  uno* 

^chosc  entièrement  consommée.  ,  *    • 

Enfin  s  applique  quelquefois  aiiitchoscj ,  au  lîeu,qu  <i >  /în 
ne  peut  gucie  sappirquer  au  discours*.  Alors  ew/în  pc  sert  qu'à 
indiquer  la  lenteur  de -Jé»éne;?ieht  arrivé  après  Iwaucoup  de 

'  Umps  »  d'attente ,  d'iWrlitude  r  à  la  fin  manfuc  lo  terme  au- 
quel alMJuUt ,  tôt  ou  tard,  une  suite  4  événements ,  sur  tout  ; 
a|u:c9  et  malgré  des  conditioni,  fies  accidents  contraires ,  pti 

'.  telle!»' autres  circonstances.   ■  ^,  ,^;     i^      -        ,  ^  y    ^ 

Enfin  Malherbe,  vint;,  et, le  premier  en  France  y  -*< 

Fit  sentir  dans  les  yers  Une  jusu;^  cadence.  .  ^ 

"V^'  •■  :'■'":'''■  -^-y-'  -.    -  ■  "■",-;"■.  ■./*■'■  ■"■'BoiriAiï.  "  '  ,  V  ...  ^  V,-  . 

E#i^n  ne  désigne  lit  qu'une  longue  incertitude,   un  temps 
long,  un/événement  tardif,  pans  les  passages  suivants,  àta. 
fin  exprime  clairement  l'effet  produit,  le  résultat  des  diverses 
influences,  la  fin  des  diflUcullés  et  des  contradictit)ns,  le  rap- 
poi*t  ou  ronposition  du  dénouement  avec  les  événements  qùi^ 
"■  Tont  précédé,. . '■.'    ■  ■■  :  '■' '•  ■'^'ÉÉ '•  '    ■  '  ■■' 

Mon  courige  h  la.  fin  succombe  à  mes  douleinrs. 

•■  •  :-,.    ......      '  GOMBAUIV-     .'  ■ 

■  "  -i  ■-.■    -'•-  '■■:■■■'■  ■  .■*■  -"^■'       ■■    V  .■■■      ■-*•  ■'  .    ■    .  ':-  ■ 

^        '    On  mV  dit  qun /a jS/r toute  chose  se  change.  » 

■:.■-.,'■•■•■/■'-■.'■''■"■  ^;      ■■'*;■'.  ;^^'  •'  •  Malhkbbe.  •■■■• 


.  • . .  ..  .    -i- 

Il  est  sensilileque  dan»  ces  plirases  enfin  seroit  foible  et  m- 

'jyffisant,  parce  qu'il  ne^ésfgneroit  pus  les  r^pportf  raarq 

patl'exprcssion  à /a  j^»i.,(R.)    ^  ,   . .  ?, 
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45i»  Jii.rii^ii  6o«rLâ,  lourri»  ioui|oof  ne. 


1j*Idée  commane  li  tous  cei  termei  est  celle  4*une  éléyatton, 
d'une  eiten»ion  qui  augmente  le  volume  ordinaire  du  corpt , 
et  qui  eit  causée,  ou  semble  l'être,  par  l'eau,  par  l'air,  par 
des  humeurs ,  etc. 


'  w  •      ■  t  .     .  _  -■-,■-.■. 

Eli  fié  coffre  l'idécT  du  fluide  qui  est  em,  dami  le  corps.  Confié 
offre  l'idée  particulière  d'une  iov%t  tension,  caoséfi  par  une 
trop  gran^  plénitude ,  ce  semble,  dans  un  corps  yide  qui  a 
la  capacité  de  contenir  plus  bu  moins  de  matière.  t  , 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  «^nfluae  grosse ,'  joiais  avec  quelque 
cliose  de  fla'sque  qui  donne' au  corps  un  faux  embonpoint, 
comme  quand  on,  en/le  ou  gonfie  sa  bouche,  ses  Joues  pour 
souffler,  bouffer.  Boursouffié  offre  l'idée  d  une  enflure,  surtout 
fife  la  peau ,  du  tégumetit,  etc. ,  celle  d'an  corps'  qu'on  souffle 
et  d'une  bourse  qu'on  emplit ,  ou  autre  chose  semblable.  ^ 
'  Le  mot  «Il/le  est  comme  le  genre  à  l'égard  des  autres  mots  : 
iFse  dit  de  tout  corps  qui  reçoit  une  ektenstoti  par  les  fluides. 
Un  ballon  est  en  fié  par  l'air  qu'on  j  introduit^:  la  voile  est 
enflée  p«r  le  vent  :  une  jambe  t%l  finfiée  par  une  Hpimeur, 
•  Le  mot^on^e  convient  proprement  aoi  corps  qui ,  dans  le 
vide  de  leur  capacité,  reçoivent  assex  dé  matière  pour  t'enfiér 
au  point  qft'ils  seipblefit  ue  pouvoir  pas  en  contenir  davan- 
ta^.  Un  ballon  est  yà^fié,  lorsqail  est«i  e«/fii  qu'on«ne  peut 
guère  le  souffler  davantage.  L'estomac,  lés  joiiits,  le«'venti*e., 
sont  gron/f^«^  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ;  mail  let  mains, 
les  cuises ,  les.  jambes ,  %*enfieut  et  ne  se  ^oa/fen^oint ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas ,  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides 
en  dedans ,  et  disposées  pour  Contenir  diverses  matières. 

Le  mot  Ifouffl  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  qui'l- 
rpie  ind imposition,  sofcit  en/f^'  de*  manière  que  Von  paroit 
(^ti*e  engraissé,  mais  toutefois  avec  un  air  malsain.  Il  se  dit 
proprement  du  viaagèi  maison  l'étend  li  toute  l'habitude  du 
corps.         ;   ■.-  .■■■;■.  ;.-',-.. 

Le  mot  hpursoufflé  se  dit  proprement  des  choses  que  Ion 
soufllc  pour  leur  donner  an  grès  volume,  et,  par  analogie, 
de  celles  qtvi  ont  ,  avec  peu  de  matière  ,  tant  de  voinme, 
qu'elles  paroissent  avoir  été  goufiées.  Le  bœuf  que  le  boucher 
soN^^e  pour  détacher  pliis  facilement  le  cuir  de  la  cliair ,  e*t 
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6ôar«o«/PiJ  Les  pAtisicriet  légèreitiui  ont  beaucoup  de  volume 
avec  peu  de  consistance ,  tout  bourtoufflées» 

Cet  mot»  t'emploient  dans  dei  tens  figuréf ,  et  ih  nous 
présentent  encore  alors,  les  mêmes  nuancées.  En  morale ,  un 
homme  plein  de  lui-môme,  dorgaeil,  de  vanité,  de  tout  ce 
qui  est ,  comme  Ion  dit ,  du  vent ,  est  enflé ,  gonflé ,  houlfi.    .       -^ 

Un  style  est  enflé,  bouffi,  bourtouffléi  mais  il  n  est  pas  go«i/î«^. 
Le  défaut  du  stjle  enflé»  dit  Boileau  ,  est  de  vouloir  aller  au- 
delà  du  graùd  :  c'est  plutôt  d'excéder  Irmesure  naturelle  du 

•  sujet.  11  est ^lifl!  lorsqu'il  sort  lout-à-fait  du  sujet ,  et  qu  «n 
affectant  beaucoup  de  grandeur  et  de  force,  H  décèle  beau- 
coup de  foîblesvï  et  de  lâcheté.  11  es*  boursoafflé  lorsqu  il 

'n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  mots  vides  de  seH.s  et 

d'idées.  (R.);;,:  ■  ;^'-;;x: ,/  •-; .  ■:  ■:^-'V;'  0^-  ;'■■■•  ;-;.^^  ;■•■  ■ /.""  v;"  ,*' 

^       45a.  -«wsiiM  r  Ai)vt«sÀi»E;  A»TAoo  wisïi:;       . 

Letreniiemi*  cherrait  à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se 
haïssent,  et  ic  cœ#est  de  U  par tiW Les  ârfi'er/a^^e»  font  va- 
loir leurs  prétentions  lun  contre  loutre;  iU  se  poursuivent 
-  souvent  avec  animosité  ,  mais  1  intérêt  a  plut  de  part  à  leur 
conduite  que  U  doeur.  l^%  amlaqonUtes  embrassent  des  par- 
tis oppo»és;  ils  ^^  traitent  quelquefois  avec  aigreur;  roni s 

*  leur  élbignement  ne  vient  que  de  leur  différente  façon  de 

penser.       ,  ■        _  ,  ■■         "■'■'-■' 

Les  premien  font  là  guerre ,  veulent  détruire ,  et  portent 
_  urs  coups  jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent , 
veulent  s'approprier  quelque  chose ,  e^t  en  priver  le  compéti- 
teur; U  cupidité  est  le  motif  le  pluai  fréquent  de  leur  dé*-.* 
iinion.Ces  troisièmes  ^'opposent  réciproquement  à  leurs  pio-  »^ 
grès f  et  Vïulent  cWun  avoir  raison  dans  leurs  disputes;  le 
goût  et  les  opinions  lont  presque  toujours  l'objet  de  leuis 

débats.  ■  " 

Il  j  a  des  nations  dont  les  sujets  UaissenI  ennemis  de  ceux 
de  la'nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  a^/vcriaire  plus 
à  craindre  que  le  plus  éloquent  avocat.  Scaliger  et  Pétau  furent 
dans  leur  temps  grands  ân(0^oiiii<e«.  (G.) 
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453 •  iiipKCEn,  ExpniMEii. 


^  Énoncer ,hivt  connoîtréf  prociniré  iu-dehon .  Ëxpeimfrf 
tirer  1«  tue  en  preitant,  rendre  let  traits  de  la  chose  ,  iiiini 
l'empreinte,  représenter  au  naturel. 

^       Vous  énoncez  TOtre  pensée  en  la  reiiçTarit  d'une  manier 
intelligible-:  tous  l'exprimes  eh  la  rendant  d'une  maniéie 
sensible..-    ''^  >.■.'■■.,    y /   1  ',  . 

Véâonciàtion  âuît  Fidee  :  iVrpreifibii  naît  de  Tidée  cli^f»^ 
ment  et  fortenient  conçue.  On  ^'énonce  arec  facilité,  avec  nèt> 
tété ,  arec  pureté ,  ayeç  régularité  »  eii  bons  termes ,  en  termes 
choisis.  On  ifxpritne\  dé  toutes  pefr  manières ,  mais  surtout 
avec  force,  chaleur,  énergie  ^  de  façon  à 'imprimer  la  chose 
dan's  l'esprit  de  l'auditeur.  .     ' 

fj^noiicér  demande  plut«iii  les  qualités  de  l'élocntîon  :  son 
mérite  est  dans  la  diction  ou  le*  langage  choisi.  £!ar/»rim'<er  dc^ 
mande  les  qualités  de  l'é^oquencç  :  son'prinoipaî  mérite  co1i-., 
siste  d^ans  le  parfait  rap})ort  dos  tcniâPOs  {lyecles  idées,  et  de 
l'image  arec  la  chose*  Ainsi  l'homme  diserè  %*énofnce;  l'hothroiç 
cloquent  aîVr/»rime.;;     .;  «  :    '    \  >         .    v 

\  Le  peuple  s'ê^^ime  quelquefois  ^ieux  qu'il  ne  %'énonce, 
parce  qu'il  sent  vivement,  et  qu'il  sait  p<!u.  (R.)        , 


#• 


1>;  1 


454^  t'BVQpisiii,  f'mroEMta. 


>v 


■■  ■  î' 


;■■ 

'■1 

■     '■;,        ■ 

■  «f 

■  • 

u     . 

.■    • 

•^i. 

V-..      '  ;■ 

'■■-  ■-  ■    ■  ■•; 

1» 

>■  ■  *  ■ 

,       ■•■     '' 

tt  Le  mot  n'est  pas  noble  (dit-on  en  parlant  de  Venijuérir)  -^ 
il  paroit  proscrit  du  discours  ordinaire,  admis  tout  au  plus 
dans.Ie  jargon  du  palais. a  CieheS ,  cette  protcf-iption  ne  fernit 
honneur  ni  àliotrc  goût  ni  à  nos  lumières.  S'enquérir  éfoit  du 
beau  langage  dans  îe  dernier  siècle  f»  j'en  ai  la  preuve  daiin  les 
écrits  des  femmes  qui  fréquentoiént  la  cour ,  et  qui  ont  Uissé 
une  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  utile ,  car  il  tient  à  une 
grandt^  famille,  et  i]  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  que  son  synonyme  s'informer,  mot  qui  ne  conserve  .lu- 
cune  trace  de  son  origine,  puisque  le  sens  propre  d'informer 
est  de  donner  la  forme.  '     V  ^  ;      .  -J 

S'enquérir,  c'est  faire  dei  enquêtes  ou  des  recherches  plus 
ou  moins  diligentes,  curieuses,  étendues  ou  profondes,  pour 
atcquérir  la  connoissancc ,  une  conhoissahce  ample  ou  exacte, 
0à  même  la  certitude  de  la  chose.  S'in/of-mec,  c'est  seulement 
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chercher,. demander  des  lumities,  des  éclaiicisscmcnt»  ppur 

lavoir  ce. quiii^st.  .  '  :•.;;      ".  •  -    ■;■  :■': .;  ■  '  -  '■  -y   - ,; . .    ,  _       , .  ■  ■■  '^  '  ■ 
*    SVw/iifrir  dit  plu»  que  %  informer;  comme  qUarir  AiX  plus 
^uechercîiir,  ffC7U«nr<|Uc  demander,  «le.  S'e/u/a^Vir,  en  laiin  ^ 
iw/oiVez-e,  èest  scruteiv,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  <«fùi  ^ 
quœrere,  comme  le  remarquent  les  vocabiilistés.  En  démiin-     * 
dahl  une  choire  à  quelqu'un ,  on  t'en  iii/î'rin«;  «ti  la  demandam 
à  plusieurs  personnes ,  pour  juger  par  leurs  t6moigna|ps  corn- 
parés,  ou  en  pressant  ou  poursuivant  de  que»Mons une  per     ^ 
sonne  instruite ,  on  i'cw^awrl    Ce  dernier  verbe  est  léspèçe; 
l'autre  est  lé  gcnw.        v  -  ".  ' 

:    Ainsi  ccfui  qui  questionné  s'cn^atcrt,  celui  qui  demande 

t'informe,   ,.     '    -     '''.'■..'''.  '■'   "■     '.■■    '    '.'^•v  ■■ 

*A  force  de  ^'enquérir,  ^qn  découvre  ;  à  force  de  sinfbrmerjy 

on  apprends  (R.)_;  ,  *'"';;'•  " 

^    ^  55?  kSSf  IftWElï  ^  ÀPPlll£ItDBE%  ISSTMIIBE  ,   lUf  ORMÏ!»^  FAinE 

enseigner,  c^est  uniquement  donner  d<|yp  levons.  Apprendre, 
c'ést'donnei  des  leçons  dont  on  profite.  Irttlriiire,  c'est  mettre 
au  fait  dos 'choses  p&r  des  -mémoires  détaillés.  ï/i/brmer,  c  est 
avertir  les  personnes  des  événemenf s  qui  peuvent  être  de 
quelque  conséquence.  Fa/r«ifli'oir,  c'est  simplement  rapporter 
ou  mander  fidèlement  les  choses.  *       . 

Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rap"port  à  tout  ce  qui  est 
propre  à  cultiver  LIesprit  et  à  foi-mer  une  belle  éilucation  ; 
c'est  pourquoi  l'on  s'en  sert  très  à  pi-opos  lorsju  il  estxjues- 
tion  des  arts  et  des  sciences.  Instruire  a  plus  de  rapport  à  r e    '^^ 
qui  est  utile  k  la  conduite  de  la  vie  et  au  succès  des  affain-s  ; 
ainsi  il  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  de  <J^elque  cho«e  qui 
^  regarde  ou  niotre  devoii*  ou  nos^ intérêts,  in/brmer  i^enfeime 
particulièrement ,  dans  l'étçhdue  de  son  sens ,  une  idée  d  aii-   ^ 
torité  k  l'égard  desipcrsonnes  qu'on  informe,  et  une  idée  de 
dépendance  à  l'égard  de  celles  dont  les  faits  sont  1  objet  de 
ïiHfor^ùon;  c'est  par  cette  raison  que  ce 'mot  est  à  merveille   ' 
lorsqu'il  est  question  des  services  ou  dcà  malversations  de 
,    gens  employés  par  d'aut^;«»f  c\  de  la  manière  dont  se  com- 
portent les  enfants,  les  domestiques,  les  sujets,  enfin  tous  . 
^  «ou»  qui  5»nt  à  rendre  raison  k  quelqu'un  de  leur  conduite  et  ^ 
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'de  léunactioiit.  Fâ^re  tavotr  u  plusse  rapport  à  ce  q^i^sati§- 
jTliit  «fmplemeiit  la  curiosi|é ;  d<^sorte  cju'il  conyieni^miçux  en 
lait  deTnouirelie».  v:    **  •  .         , 

'      X^  profetfçur  enie/^ne,  datti' les  écoles  publiques,  ceux' 
qui  viennent  entendre  ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la 
postérité  les  événements  de  ton  siècle*  Le  prince  jiufriiii  ses  f 
•mbassadears  de  ce  qu'ils  ont  à   négocier  :  le  ^rê  instruit 
Jiassi  ses  enfants  delà  manière  dont  ils  doiy)ént  vivre  dans  le 
monde.  L'intendant  in^rme  la  cour  de  ce  qui  le  passe  dans% 
la  province;  comme  le  surveillant  informe  les  supérieurs 
de  la  bonne  en  îîiauvaise  conduite  de  ceux  qui  leur  Siont 
•oumis.  lies  correspondants   se  fbnt  iavoit  réciproqùemciTt  ^ 
;tout  ce  qui  arrive  de  nouveau  et  de  remarquable  dans  les  \ 
lieux  où  ilè  sont.  "  "  *         *  ' 

Il  faut  savoir  i  fond' pour,  être  en  état  d'enjèi^ner.  Il  faut;  > 
de^Ia  méthode  et  de  la  clarté  pour  aj^f^rendre  aux  autres;  de 
l'expérience  et  de  l'habileté  po^f^hien  instruite,  de  la  pMt^> 
duhée  et  de  la  sincérité  pour  informer  k  propos  et  aii  vrai;'d«s 
loiufLçtcTe  l'e^ctitude  pour ^ireiayoir  ce  qui  mérite  de  n^tre 
^pas  ignoré.    .■*- v  r;\'.:.';:-;'-  V^-.:-  --:■  '--■'■^■■'  "■:"',,-/ ■  ■■■>'■%  -' 

Bien  dés  gensise  mêlent  à*étt»eignerct  qu'ils  devroienrt  eti* 
trOjre 'étudier.  Quelques»uns  tn" apprenant  aux  autres  plus 
qiy^^ls,  nten  savent  eux-mêmes.  Peu  sont  capables  d'instruire. 
Plusieurs  jprennent  la  peine;  sans  qu'on  les  en-prie,  à'informtr 
les  gens  jdc  tout  ce  qui  peut  leur  être  désagréable.  Il  jr  en  a 
d'autre^  qui,  par  leur  indiscrétion /  font  savoir  ik  tout  le  ^ 
mOndé  ce  qui  est  à  leur  propre  désavantage.  (G.) 
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Se  faire  des  idées  conformes  àùx  objets  présentés,  c'est  Ta 
.  aigu  iGcation  commune  de  cesmots;  yiais  efifent/re  marque  une . 
;fonformité  qui  a  pré^éinent  rapport  h  la  yaleur  des  termes 
dont  on  se  sert;  comprendre  en  marque  une  q]ai  répond  diree- 
fement  à  la  nature  des  choses  qu'on  explique;  et  celle  qu'ex- 
prime le  mot  de  concevoir  regarde  plus  particulièrement 
l'ordre  et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose^  Le  premier  s'ap-'  ■ 
plique  très-bien  aux  circonstances  du  discours ,  au  ton  dont 
on  parle,  au  tour  de  la  phrase,  à  la  délicatesse  des  ex^xfi- 
aiont)  tout  eelai'eii(eo</..Xe  second  paroit  mieux  conv^|ttr  en 
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lliît  de  principe» ,  àc  leçons,  de  coniiçiManccs  spéculatives;  ^ 
ce.  Chose,  se  c^prenne^t-  l-e  troisièn^e  ^'emploie  avec  gvâce 
poar  les  formes .  les  arrangement. ,  leé  projets ,  les  plans  ;  en- 
un.  tout  ce  qiii  dépend  de  limagination  se  conçoit.  . . 
.     On  entend  les  langues;  on  comprend  le»  .cience.;  et  l  on 
eaneoit  ce  qui  régarde  les.art..  .  *         - 

Il  e.t  difficile  d'e«(««dre  ce  qui  e.t  énigmati^ie ,  de  rom- 
i,rendrect  qui  e.t  abstrait,  efde  concevoir  ce  qui  est  confas.  ^ 
La  facilité  d'eirlWre  désigne  un  esprit  fin  ;  celle  de  com- 
prendre déMgne  un  esprit  pénétrant  ;  celle  de  cott(?et.oir désigne 
un  esprit  net  et  méthodique.    "*  '  ;    ',    .      7 

Le  c6tirti.an  entend  U  langage  des  ^ass.ons.^L  homme 
dMte  compreni/  les  questions  métaphysique»  ^e  1  école.  L  ar-- 
chitccte  conçoif  le  plan  et  l'économie  des  édifice.. 

Tout  le  monde  n'enl^na  pas  ce  qui  est  délicat ,  ne  tomprtnd 
pas  ce  qui  e.t  relevé ,  et  ne  c^iroil  pw  ce  qui  e.t  grand.  ^      ^  ' 

Il  faut  parler  clairénient  à  ceux  qui  ileii«e>.***nl  pas  î|  demi- 
mot  i  ne  .entretenir  que  de  choses  communes  et  .enMbTe. 
aTCCceux  qui  n'en  peuvent  pa.  comprendre  de  .ubUme.  ;  et 
mettre,  autant  que  la  c6nyer.ation  le  permet .  de  l'ordre  danf 
wn  diwourl^,  afin  d'aider  l'idée  des  a^rcà  concei'oir  la 

iiâtre.  (G.)-  '  ■■■4':-  '■,■■,  ^:.';  . ■■  ;  •'■>■" -;^  '  -'■■.;•;.■•:■  ■"■;  'X 

IHTElTDll,  iCO«IBà,  ouï».    „  § 


Ent««i(re,  c'est  être  frap^  de»  .on|î  «écouter,  cc.t  prêter 
l'oreille  po^r  le»  enfendre.  Quelquefois  on  n'entend  l^a»  .quoi- 
qii  on  rfcoule,  et  .ouvent  on  enlend  saii»  écouter.  Ouïr  n'est 
guère  d'usage  qu'au  prétérit  ;  il  diffère  dVnféndre,en  ce  qn  il 
marque  une  iensaUon  plus  confuse:  on  a  quelquefois  ouï  par- 
ler èan.  avoir  entendu  çe/jui  a  été  ditv     .       . 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendra.  Il  est 
malhonnête  d'écouter  aux  portes.  Pour  répondre  juste,  ilfa m 
avoir  ouï  distinctement.  (G.)  .    ..<  '  #' 

•^     .       ■      -     .       I  — 2N  *  K      .    *      "*  ^ 
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458.  iiiTEBDaï  nÀiLLtaiE ,  estes  due  la  raillerie. 

V,  ci.  deux  expressions  ne  8on<  point  synonymes ,  et  pcut- 

/4tre,  par  cette  raisoTî ,  ne  devroient-eUe»  pas  trouver  place 

ici  ;  mais  elles  se  ressemblent  si  fort  k^térietf» ,  qu  il  peut  y 

avoir,  pour  bien  des  gens,  autant  de  danger  de. prendre 
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l'une  pour  l'autre  ,  que  si  elles  étoient  tjnpnjrmes  en  eiTet. 

^Les  différences  qui  les  distinguopt  peuvent  donc-couduire 

1îti  même  but  ^  qui  est  de  mettre  en  état  de  parler  avec  juf* 

tefse.  (B-.)._;''/-- ■' ;;■    ■■     '<  _    ■"'■::'■■''    ^;  .:■■--■:..;,■.;-,,- .  -..  ■-' . 

lËniendreraitterie ,  c'est  prendre  bien  .ce  qu'on  nous  dit, 
c'est  ne  s'en  point  lâcher ,  c'est  non-seulement  fav<;iir  souffriç^ 
ieiraUltrieSi  mais  aussi  les  détourner  avec  adresie  et  les  re- 
pousser avec  esprit.  Entendre  ta  raUlerie,  c'est  entendre  l'art  de 
railler'  ;  com^ie  entendre  !»  poésie ,  c'est  entendre  l'art  et  le  gé-. 
nieNdes  vers.  (£« cyc?.,  XII  1,^66.)  '    '  '• 

'On  dit  qu'un  homme  entend  ta  raillerie,  pour  dire  qu'il  à  !« 
facilité,  l'art,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  qu'il  en(én<i  raitterie, 
pour  dire  qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  vaLiU 
iMt  (Diction,  de  t*Acad.,f;[6i.)     ' 

11  j  a  des  auteurs  si  araouniuz  de  leurs  pensées,  qu'ils  n'en- 
'tendent  point  rmi4te9Ê^  sur  la  contradiction ,  quelque  mesurée 
qu'elle  soit;  c'est  qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils 
jug'ent  qu'ils  ont  itfanqué  leur  coup.  Les  moins  emportas  ont 
quelquefois  recours  à  l'iropie  et  au  sarcasme  pour  se  venger  ; 
c'est  qu'iU  ignorent  sans  doute  qu'il  faut  plus  d'esprit  6t  de 
talent  pour  bien  eftfeiuire  ia.raitlerie  que  ponv  bien  défendre, 
une  opinion  vraie  ou  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivent-^ne 
pour  être  utiles  ,  ils  seront  moins  contredits ,  ou  ils  seront 
moins  sensibles  ;  cela  revient  au  même  pour  leur  amour** 

piopre.  (B.}:, ■■._,. V;^;r.''\  "■:;>'■ '^'^  :''.■''>•■  '.  ■.:"■<:  ^.■.■^  'ï..,  *"■ 


.■■■■-,••-■■,"  .  •      ■  '       ■.  I    .  ..       •     ■      I 
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Ces  épithctes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop 
grand  attachem<înt  il  son  sens.  Ifilais  ce  défaut,  dans  un  entêté  j 
semble  venir  d'un  excès  de  préventiojn  qui  le  séduit,  et  qui , 
lui  faisant  regarder  les  opinions  qu'il  a  embrassées  comme  les 
meilleures,  l'empêche  d'en  approuver  et  d'en"gcûter  d'autrej.  * 
Dans  un  opiniAtrece  défaut  paroit  être  l'effet  d'une  constance 
mal  entendue ,  qui  le  confirme  dans  ses  volontés,  et  qui  ;  lui; 
faisant  trouver  de  la  honte  àlbvouer  le  tort  qu'il  a ,  l'empêche 
de  se  rétracter.  Dans  un  titu,  ce  défaut  vient  d'une  puce  indo- 
cilité OEi  bonne  opinion  de  soi-même,  qui  fait  que,  se  con- 
sultant seul  ,*  il  compte  pour  rien  le  sentiment  d'antrui. 
Pans  wa  oUlijtéj  ce  défaut  me  paroit  pi^ovenir^d'uiip^spèce  de 
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mutinerie  ^flfectcc,  qui  le  rend  intvaital)U 
peu  de  limpoUtesse,  fait  qu'il  ne  V€ut)airi 
^E«£^(é  et  f^m  désignent  un  défaut.plua4ondc  su.  un. 

,,o!t^  nt  pe^sfadé  q^e  suv  une  vol6.té  uop  d.  ..le  ^ 
^ivT   et  donlpar  conséquent,  le  pvoprc  effet^st  de  ia.ve 
"       o^a^nder  en  L  sens  :  avec  ce«e  diiïërence  entve  eux, 
^li^  croit  et  se  persuade  égalen^ent  les  -^i"--^     ^ 
auuei  comme  les  siens,  et  même  après  quelque  sorte  d^x  :    . 
*:;::;;  ou  de  raisonnement;  au  lieu  que  le^C.m  ne  s  en  Uent  . 
ViU'auxsicspropres,  et  le  plus  souvent  du  premier  aspect. 

sans  aucunr  y»^ûexion.^        ^      "*  '/..  s '(^„t 

-.  OpinMlre et  oA.Ii..Mé»ign«nt,  tout  au  contraire,  un  défaut 

plu,  fondé,  .ur  une  voleté  révêche  que  .ur  un*  conv.ct.on 
a  «prit,  et  dont  leffet>rticuHer  tend  d.reetcmcnt  a  ne  »e  . 
S  rendre  .«  «n.  de.  autm,  malgré  toutes  le.  lum.ere, 
lontrai^e.  :  a,ec  cette  différence  que  lV«M.re  reiu.e  ord- 
„ài«ment  de  .e  iendre  à  1.  rai.on  par  une  oppo.^ion  à  cédé 
„uî  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament;  au  heu  que 
ro.i.«"in«  .en  défend  .ou^nt  que  par  une  volonté  de  put 
Mptice  et  de  ptopo.  délibéré.  (G.)  %  ^  i 

,'  460.  ««tIEIl,  ÇOMïtET. 

tne'choW  est  e««i^r«  lorsqu'elle  ri'ejt  ni  JmutiléeViii  bri»«, 
,ii  partagée ,  rt  que  toute.  .«.  pârtie.,.ont  jointe,  ou  assem- 
blée, de  1.  façon  dont  elle,  doivent  lêtre  :  elle  est  complète 
lor,qu:il  ne  manque  rien,  et  quelle  a  tout  ce  qm'u'. con- 
vient. Le  premiéïi^de  ce.  mot.  a  plu.  de  rapport  4  la  totalité, 
de,  portion,  qui  .ervent  simplement  i  con,tit«cr  la  chostf 
danssonintégritéessentieUe.  Le*  second  en  a  davantage  a  U 

totalité  de.  portion,  qui  contrib«nt  à  la  perfection  acciden- 

■  telle  de  ià  chose.  *^/         •  . 

Les  bourgeois ,  dans  lés  provinces ,  oecupcnt  des  maisons 
'     tnùèress  à  Paris,  ils  n'ont  pas   toujours  des   appartements 

^      complets,  {O»)  • 

'       461.  ESnknEMTVî,  ES  ewtieh.    y 

Vous  désignez  par-ià  une  exécution  parfaite,  une  con som- 
mation totale,  un  achèvement  absolu ,  une  chose  à  laquelle 
il  ne  manque  rien ,  d'où  l'on  ni  rica  ôté .  où  il  n'j  a  ncn  a 

.   «jouter.  -  ^  ^,.'    ■'     .  ir!:'.'J^' 
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Enttrremenl  modiGv  le  veij)e,  l'action  exprimée  parle  verbe: 

*►  en  entthr  modifie  la  clioae,  l'objet  snrleqiiej  tombe  cette  action. 
Quand  vous  avez  fait  entière  ment  une  choM,  la  chose  e»t  faite 
«/{  eiifier;  il  n'j  a  plus  rien  %,y  faire. 

^  J'ai  lu  enti^ement-cet  ouvrage ,  c'est-à-dire ,  queiAa  lecturf 
est  à0h<;vée.  Je  l'ai  lu  en  entkr,  c'est  à-dire,  que  j'ai  lu  l'ou- 
vrage tout  entier.  Ainsi  entièrement  »e  r»pporte  directement 
i  votre  action  ;  en  enfler  s'applique  immédiatement  à  l'objet» 
l'ouvrage  !  dé  même  vous  avez  entièrement  payé  votr§  dette, 

•  vous  en  avez  fait  le  paiement  entier;  vous  avez  pavé  votre 
dette  en  entier,  vous  l'avez  payée  toute  entière. 

S'il  est  souvent  indifférent  d'employer  l'une  ou  l'autre 
de  ces  manières  de  parler,  puisque  le  résultat  paroit  être  le 
inéme ,  ii  n'en  est  pas  moins  nécessaire  quelquefois  d'employer 
l'une  des  deux  à  l'exclusion  de  l'autre.  Vous  direzenfiéremeitf 
quand  il  s'agfra  démarquer  retendue  de  votre  action,  et  en 
en(/ef  lorsqu'il  faudra  proprement  déterminer  l'étendue  de 
l'effet  ôo  de  la  chdfe«  , 

Un*  personne  change  fimtiirement  d'avis;  on  ne  dira  pai 
qu'elle  en  change  en  entier  :  c'est  la  personne ^qui  change,  et 
non  l'aviS;  Elle  en  change  entièrement,  en  ce  qu'elle  n'en  con- 
serve n'en  ;  l'avis  reste  en  entier ,  mais  ce  n'est  pas  cekii  de  la 
personne.  ,     > 

La  peste  a  cessé  en (t^remen!!,  et  inon^n  enfier^  La  peste  en 
elle-même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  par- 
tics  ;  mais  son  cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  dé  for^e , 
et  passe  par  divers  degrés  d'affoiblissemetit  jusqu'à  son  entière 

.   cessation.  * 

,       -En  entier  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un 
V  .seul  coup,  par  un'seul  acte,  tout  ensemble  ;  tandis  qu'ênfière- 

ment  désigne  une  aùccession  d'actes  ou  une  action  dont  les  in> 

fliiences  divisées  se  portent  sur  divers  objets. 
*  Une  ville  est  ent//remeni  engloutie  par  plusieurs  secousses 

de  tremblements  de  terre;  par  une  seule  ouverture  subite  de 

la  terre estrélle  engloutie  en  entier.  (R.) 

■  46a*  "TOUKER,   ENVinOVHEn,  ENCÉIBIDRE,   EHCLOBE» 

Enclore,  e'têt  enfenner  une  chose  comme  dans  un  rem- 
part, former  tout  autour  une  dâture,  iâe  manière  qu'elte  soit 
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cachée,  défendue.  Un  parc  est  enclis  de  mus,  pour  que  te» 
perfonne»  n'j  entrent  pas,  et  que  le  gibier  n  en  sorte  pbint. 
On  fait  enclore  un  jardin  pour  le  mettre  à  1  abri  de»,  lucui- 
siens  ,  et  môme  quon  nj  soit  pas  vu.  Défendre  à  un  pr«,liné- 
taire  à'enclore  son  champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son 
bien.  £«c/ore  ne  se  dit  quad  propre,  et V comme  le  simple 
c/ore,  il  est  défectif . 

Enceindre,  c'est  renfermer  une  chose  dans  une  enceinte ^^ 
l'entourer  dans  toute  ta  circonférence ,  comme  dune  ceinture  ,' 
de  manière  que  n'étant  nulle  part  ouverte  ou  découverte, 

d'un  côté  set  liroitet  toient  fixét» ,  et  de  l'autre  son  accèt  soit 

-,-'■' 
-  défendu.  *  - 

Cemot,peuutité,neiC  dit  que  d'une  étendue  atsex  con- 
sidérable: Une  ville  est  enceinte  de  murailles  ;  on  fait  ehceindrt 
de  fossés  une  foy^t.  On  aditenceiWre  et  non  pas  enclore  uw 
bois  de  troupes  \  la  ctôturt  est  permanente  et  à  demeure  ire/*- 
tcinie  peut  être»  mobile  et  seulement  tracée.  ' 
*  Les  idées  distinctives  des  deux  verbe»  précédents  sont  bien 
marquées.  11  n'en  est  pat  de  même  à'en^ironner  et  à'entourer: 
leur  étymologic  ne  donne  que  l'idée  générale  et  commune  de 
mettre  une  cbote  autour  d'une  autre ,  de  former  un  cercle  an- 
Mqurde.celle-ci,  de  la  revêtir  bu  enfermer  dant  toute  sa  cir- 
coufiérence.  On  ««/©are  et  on  environne  une  ville  de  mur»  ;  #t 
l'çn  dira  de  même  enceindre  et  enclore  une  ville. 

Après  J^eaùcôup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur 
et  l'emp^bl  de»  mot»  entourer  et  environner,  je  »eroi»  disposé,  à 
croire  que  ce  qui  entoure  touche  de  plu»  pré»  à  la  chose  qu'il 
entoure,   qu'il   forme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée  . 
qu  il  a  dès  rapports  plus  étit)it8  avec  elle;  tandis. que  ce  qui 
environne  peut  être  plus  ou  moins  éloigné ,  pins  vague ,  moins 
coùtinu ,  plus  déuché  et  plu»  indépendant  de  ce  qu  il  en- 
vironne^ -  "  .  .  "^-^  '"  ' 
Je  me  fonde  »ur  certaiue»  façon»  de  parler  usitées.  Un 
anneau  entoure  le  doigt  ;  un  bracelet  entoure  le  bras  ;  une 
bordure enfoure  un  tableau;  des  diamant»  entourent  xxn  \>ot^ 
[  trait.  On  dit  dans  tous  ce»  cas  entourer  plutôt  qu'environner 
Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré  ;  entourer  s'y  rcn . 
fermera  donc  dans  un  cercle  plu»  étroit,  et  il  indiquera  dé» 
rapport»  plu»  intime»;  environner,  plus  libre  et  plu»  pompeui^ 
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èmhi-aMK'ri  un  cliamp  pliii  Tâitè,  et  écinvièndrâ  surtout  dans 

1(^9  grandes  ii.iagel.^ L'homme  est  en^iromné  de  misères;   ha 

.pauvre  «n  est  tout  eiifouré.  (H.)         .  ,.,.■,     .',.-.     .  *'       -  ^^>^ 


«■:S»i. 


4G3.    tVVltf  JALOUSIE. 


V^ici  l«s  nuadces  par  lesquelles  ces  mois  différente 


'      'i  "*,On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède ,  çt  enwieiijt .  de  ce  que . 
possèdent  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'un  amant  est  jaioux  de  sa. 
m  ait  fesse  ;  un  prince,  jaloux  tle  son  autorité."  (£nc^W.^  V  , 

La  jalousie  est  donc ,  en  quelque  manière ,  juste  et  raisoii^ 
nahlc ,  puisquVUc  ne  tend  qu'à  conserver  uu  bien^  qui  nous 
appartient,  ou  que  nouscrojoni  nous  appartenir;  au<  lieu  que 
Venvie  est  une  lureur  qui  ne  peut  souffrir  le  bien  des.  autres^ 
•.  ('l!a'.Roche(bucaurd.)  '        ■'/■."■  %v;<ï..>s^'  .•./■■  ■;•  ;  . '^k- 

-   La  jaiousié  ne^  règne  pas  senlcîment  entre  âe«  particulier  J| 
>mai9  entré  des  natiofks  entièrei ,  ch^s  lesquelles  elle  éclate 
quelquefois  av^' la  violenoé  là  plus  fiineste  :  elle  tient  à  la 
rivalité  de  la  position,  du  commerce ,  des  arts;  des  talents  et 
de  la  religion.  (  EncycL  ,  VIII ,  439^)  ' 

L'homme  qui. dit  qu'il  ^n'cst  pas  né  henreoT  pourroit  du 
moins  le  devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  : 
l'envie  lui  6te  cette  dernièn»  reasource.  (  La  Bmjére ,  Cmraat.  ,•' 

.. -ch.  xj.)  •  ^;  ■  ■    ■.  '  ''■■'■:■'  i^i-:\ ':'-•  'i^- >r^ .•; ^  :  •  ;, ,  ';^ -  ;  :: 

■r.  ao  Quand  ces  deux  mots  sont  relatif  à  ce  que  possèdent  les 
autres,  envieux  dit  plus  que  jaioux.  Le  premier  marque  une 
disposition  habitufeUe  et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner 
un  sentiment  passager  :  le  premier  désigne  un  sentiment  ac- 
tuel plus  fort  que  le  teeond.  Onpeutétn  quelquefoii  jaioux 
sans  être  aatarellement  ent^tear:  la /aloatie^  surtout  au  pre- 
mier mourement,  est  un  sentiment  dont  on  a  quelquefois 
pt'ine  il  se  défendre;  Tenfie est  un  sentiment  bas^  qui  rOnge  et 
tourmente  celui  qui  en  est  pénétré.  {Encifci. ,  V,  738.) 

La  jaUtusie  est  l'effet  du  sentiment  de  no»  désavantages 

comparés  au  bien  d^  quelqu'un  :  qtiand  il  se  joint  à  cette 

jalousie  de  ia  hltnc ,  et  une  volonté  de  vengeance  dÎMim,"- 

-  lée  par  fittUlesse  ,  c'est  envie*  {Cmnmmi.  de  l'esprit  humain  y 

liage 85.)    ,i    -^  ,;,;;''v--. ■;.,./.,;■;■  •  •  ,i-;  ■-■:.'.■,.;.--■.■.(,,; -■■,/-.^-^'.'-*  i.-y 

- — Toute  jtUàutie  n'est  pft  exempte  de  quelque  sorte  à'envie^ 
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et  iouvent  même  ces  deux  paMion»  »e  confpnaentV  Venvte  .  a« ',  , 
coiitvaire,  est  quelqueiVÎii.  séparée  delà  ialousieycomrn.m 


■^ 


elle  qu'excitent  dans  notre  âme  les  conditions  (int  elevev. 
«ù-dessu*  d«  la  nôtre  ,  les  grande*  ioriuues  .  ia  faveu.,  le 

nunistcre.  ...  *      .^,        r,.,.* 

Leime  et  la  haine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  1  une 
I  autre  dans  i^n  môm^  sujet;  et  elle,  «e  sont  recîonnomabl.s 
entré  elles  qu'ea  ce  que  l>ne  saliache  h  la  personne,  1  autre 
à  l'état  et  à  la  condition.  i    > 

Un  homme  desprit  n'est-pointl^i^^^  d  Un  ouvrier  qu.  a 
travaillé  une  bonne  épce.ou  d  uiistatuaWqui  vunt  d  ache- 
ver une  belle  (igure  :  il  sait  qui!  j  a  dans  ces  arts  des  règles  .t 
une  méthode  qu  on  ne  devine  point;  quil  y  a  des  outils  a  ma- 
nier dont  il  ne  eonnoît  ni  lusage ,  ni  le  nom  ,  ni  la  (igitrcv;  rt 
il  lui  suffit  de  penser  quil  na  point  fait  lapprentissa^c  d  un 
certain  métier  pour  se  consoler  de  «  j  être  point  maître.   Il 
peutaucontraiVeêtreiusceptlble  d'eiiv/e;  et  même  de  jalou- 
sie,  contre  unministre  e^<:Ontre  ceux  qui  gouvevnent.comme 
si  U  raison  et  le  bon  sens,  qui  lui  sont  communs  avec  eux  , 
étoient  les  seuls  instruments  qui  servent  ii  régir  urt  État  et  a 
présider  aux  affairés  publiques,  et  qu  ifs  dussent  suppléer 
aux  régies,  aux  préceptes,  à  l'expérieiiGe.  (La  Bruyère,  Ca- 
ract.  ;ch.  ji']..)       [,.' \^-:  ■■';-'  .   .'-;  :;,-.•■  ;^ 

■  >■   ■-:.-'-:•■      .  v^.   ■^     ■   ■■    ■  ,■    •     ■■.  .■.■■•.:   ,  ■■ 

Nous  enWoiiJ  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent;  nous  vou- 
drions le  leur  raviç.  Nous  ayoni  envié  pour  nous  de  ce  qui  n  est 
pas  en  notre  possession  ;  nous  voudrions  lavoir.  Le  premier 
est  un  mouvement  «Je  jalouiio  ou  de  vanité;  le  second  lest  de 
cupiditéou  de  volupté.  ^       ^ 

.  Les  subalternes  envient  l'autorité  d|M|fupéiieurs.  Les  en- 
fants ont  envie  de  tout  ce  qu'ils  voient, ^|P  ^ 
;  il  me  paroît  quoi*  se  sert  pi  ub  à  propos  d 'édifier  pour  le* 
Hvaniages  <f)ersonncls  et  généraux  .,  mais  qu'avoir  ent'ie  va 
rai^ux  pour  les  choses  particulitpres  et'  détachées  4e  la  per- 
sonne. Ainsi  Ton  dit  eavUr  Je  bonheur  de  quelqu'un ,  et  avar 
««ni«  d  unmets.  CCi.V         ^  ^  * 
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'C'est  également  désirer  avec'une  sorte  de  éhagrih  ee  qui  est 
en^U  possession  d'iin  autre;  mais  ces  deux  ezpressrons  do% 
hent  à  cette  passion  des  tournures  différentes  :  ou  envient 

^choses ,  et  on  porfe  «M i^ie  aux  personnes.  ' ,  ;- ,      )■  .    i 

\^  Voiture,  dans  une  de  ses  lettre» à  M.  Costar, -s'exprime  de 
cette  sorte  :  «  Moi  qui,  en  toute  autre  occasion  ,  me  réjouis 
de  Yos  ayantagek  pltts  que  des  miens  propres,  et. qui  ne  vous 
envie  pas  votre  esprit ,  votre  science ,  ni  votre  répntatioi^  ^  je 
vous  porte  eni^  d'avoir  été  huit  jours  avec  M.  de  Balxac.  a 

^  (  Boubours ,  Rem,,  nouv,,  tome  I.)  (G.)    / 

•  4^^'    ifAlCHEMEBT,   IvruSIOV. 

.Epancher,  rév$tT.tn  penchant ^  en  inclinant  doncement, 
répandre  Ifoutte  à  goutte.  .  !^ 

B/fkfion^  écoulement  abondant,  débofdemetît,  profusion,   . 
urodigalité.     *"  ^  '        -„  - 

h'effUtion  est  plu»  rive,  plUs  abondante,  plus  continne 
que  l'épanehement.  Vut  une  meurtrissure,  il  se  faiit'un  ipa»^ 
ehement  àe \%enf^\  il  j  en  aura  effitiiom  par  une  large  plaie. 
Uti  rpanch$tnenl  de  bile  cause,  des  iiicommôdités  ;  VefUsion  Ap 
ia  biie  cause  la. jaunisse.  Les  libations  usitées  dans  les  sacri-  ' 
tices.anciens  se  faispient- plutôt  par  épanchement  que  par  effuç 
sibn,  c'est-à^re,  qu'on  se  côntentoit  ordinairement  d'épai^ 
cher  quelques  gouttes  de.  la  Uqueur ,  «v  lieu  de  l'épàndre,  ou, 
comme  on  dit  à  présent,  delà  répaii</f«.    .  \ 

Ces  mots  <^onseiBent  leur  différence  an  figuré.  On  dit  spu-  ^ 
vent  répanc/iemeratet  Te/paloii  du  cœur.  Si  les  hommes  cob|HP 
noissoient  le  plaisir  àe»  épanchemènts  de  l'amitié,  dit  S.  £vre-  ; 
mont, ils  le  préfére^ÉÉpt  à  tous  les  autres.  v  * 

Un  cœur  sensibffiKerche  4  Se  soulager  perdes  épancha' 
menU;  un  cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  par  des 
■  effusions,     ■   ;,.  y-.,  .y'/ 

JLes  premières  larmes  d'une  doulenr  long-temps  concentrée 
provoquent  leur  aflliience  :  letf 'prremiers  épanchements  de 
lame  provoquent  l'effusion.  * 
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Du  Marsait  cltimfe  que  l'adjectif  e»t  destiné  k  marquer  Icè 

propriétés  physiques  et  communes  des  objets,  et  que  ïépithète 

désigne  ce  qu'il  j  a  de  particulier  et  de  distint:tif  dans  les 

personnes  et  dans  les  chotei,  toit  en  bien,  t^jt  en  mat 

[Cette  distinction  ne  pourroit  regarder  que  les  épiihètet  appela 

7afii>e«'qui  forment  liqe  dénomination ,  ou  les  épithètés  patror- 

nimiques  qui  indiquent  des  rapports  d'origine  :  comme  quand 

on  dit ,  ^ThÙippê  U  Long  y  tienri  lé'  Grand  ,  Scipton  ftÊfri- 

caiM ,  etc.  Cet  é/»ilA#l«f  forment  des  espèces  de  surnomt  on  de 

^ prénoms.  *'-    /•  •   ■"  ■■--^•''  '  -■■'■'■'•"/■/■■ 

Cet  babile  grammairien  Teut  que  l'adjectif  se  prenne  dans 

le  sens  physique;  et  que ,  dans  le  sens  figuré,  11  soit  épithète. 

|Mais  si  .Voua  dites,  un  firuit  «^oimt  est  agréable  k  manger,  et  il 

e9t  agréable  de  traiter  arec  un  homme  doux;  douxeêt,  ce  me 

semble,  également  adjectif  dans  le  sent  propre  et  dans  le  sent 

figuré.  Il  (aut  metti^  Vadjeetif  dans  la  phrase  :  Tout  pouvez  y 

niettra  ou  n^j  pat  mettre  Vipithéte,  On  d'it\  une  épithite  oi- 

teuse  lort<|uc  la  itiot  ett  inutile  :  on  ne  dit  pM  un  adjectif 

oiseux;  il  ne  teroit  alo»  qu'une  épithète.  Vép'Uhite  n'est  que 

placée  auprès  du  tujet  ::  l'adjectif  eêi  lié  ayecle  tujet.         » 

.  VépUhèU  appartient  proprement  à  la  poétie  et  à .  î'élo- 
quence  1  «Uet  touirent,  ellet  exigent  même  une  certaine  àbon-^ 
'dance  de  parolet.  l/adfectlf  appartient  à  la  grammaire  et  à  la . 
logique;  ellet  renient  qu'on  dise  tout  ce  qu'il  faut,  et  qu'on 
nv  dite  que  ce  qu'il  faut:  L'^pifAéte  etVaijectif  ip  joignent  a.u 
tubkuntif  pour  en  modifier  l'idée  principale  par  des  idées 
secondaires  :  mait  l'idée  de  Vadjeetif  ett  nécetsaire,  elle  se/t 
à  déterminer  et  compléter  le  sent  de  la-proppsition  ;  et  l'idée 
'.  de  l^éplf Aéfe  o'ett  tonrent  qn'utile,  elle  tert  à  l'agrément  et  à 
1  énergie  do  dItconVi.  Retranches  d'une  phrase  l'adjectif,,  elle 
est  incomplète,  ou  plutôt  c'^tt  une -autre  proposition  :  re- 
trancha «n  l'ép/lAéte,  là  proposition  pourra  rester  entière, 
mai*  dépai^ée  ou  affoibUe.  Telle  ett  la  r^le  générale  pou\  dit- 
tinguer  l^ilAélj^lle  ly/ecli/". 
,  M.  fiulaer  a  foTt||(en4ittin|uélVpilA^fe;  proprement  dite, 
du  ttn^le  adjédtif.  njij  a,  dit-il ,  une  antre  «apècè  d'épi, 
tkèles,  qu'on  pourroit  nommQ^[^n|ài^Cfdct ,  parce  qu'elles 
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ne  tont  t]ue  ce  qu'on  n,omme  en  ifrainmaire  ,  ^ei  adjectifs. 
Celles-bi  n'qnt  point  de  beauté  esthétique,  mais  elles  sont 
nécestairet  à  rintelligence~6[u  discoure;  par  exemple ,  enfdnt 
5(ffi/etprit  c^ây^in.  Saha  elles .  l'idée  principale  n  aurott  (mi 
la  détermination  indispentâl>le  pont  Ibrmev  on  sens  précis.  » 
^.  Vadjectif  détermine  60  quelque  sorte  le  térit^la-  sens  du 
fubstintif.  Quand  on  dit  t  rkonime  sévirt  déplaît,  la  phrase 
1  un  sens  par&it.  Supprlnkex  f^é/«,  elle-n'en  à  pins;  îl  déter- 
mine donc  fa  Valeur ,  il  est  wijêctif  nécessaire.- (ft.) 


.i'ii.-^V'lt-  V>fe.  ,^'4.i!: 
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€es  deux  mott ,  sjnon jmes  péf^I'idée  commune' qu'ils  ex- 
ptimeiit,  tac  diffèrent  que  pat  let  applications  difTérentes 
.qd'pn  cn'fiit.    .  ..  '■■  J^   ■,...> . 

Lettre  te  dit  génértUlÉiéfiiide  fbiîfëi  WHcff  qt^  écrit  d  or- 
dinaire, tnrfont  en  p^rote»  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par 
desentewi  uodeqiMott  dans  des  langues  virantes  t  ainsi  Ion 
dit ,  l«i  UUtet  de  Bnltac ,  de  Voiture ,  de  Madame  de  Sérigné 
écrites  en  Irtnçais  ;  les  téttf9s  àà  cardinal  d'Ossat ,  dn cardinal 
de  Bentiroglio ,  |étfritet  en  Italien  ;  les  tettrét^  de  Gnérara , 
d'ÂntotMo  Peree,  len  espigiiol i  les  tatim  de  Grotftis ,  de  Myr- 
ret ,  de  JceqnetBoiijlars ,  «B  latin /été. 

£^/f)r«,  an  Mntrrire,  te  dit «n  pariant  ÀeflJÉi^Nli^^ 
tés  ancféni,  dont,  les  langues  sont  mortet  :  ainsi  Fon  dit ,  les 
é pitres  dé  Cicéron ,  de  Sénéqne ,  de  Pline.  IKéft  pourtant  vrai 
que  les  tradnctenti  modernes  ont  dil  Uttrei^  tn  parfont  de 
celles  de  Pline  et  de  fcicéron.  Le  mot  è^épUre  est  consaci-é  surj-' 
tout  anit  éèrits  <le'ee  genre' qtii  ncnls  Tiennent  dès  apôtfés  ;  lef 
ipHres^ée  saint  Panl ,  de  aaint  Jaeqnei;  de  aaint  Pierre ,  de 
taHitlÉluii  4«  ulnt^l^  ?  et Tnn  dit  «nssi,  l'apure  de  la 
Mélîie ,  i^r  ttiarqner  la  iMtnre^^  a'/  lait  de  quelle  mor- 
v^au  de  cet  êpUrts  apostoliques ,  iMi  m^e ,  par  extension ,  de 
quelqVie  lirfe  que  ee.soitdé  l'ancf en  Testament*     %  ^ 

Dans  le  style  moderne ,  on  donne  généralement  le  n6m  "C 
l»flferirti>n^escefiea que  l'on  écrit tïn  prose,  de  qnèlque  ma- 
tière qu'elles  traitent ,  et  avec  quelque  été'ndue  qu'elles  «oient 
éctitis  j  fTtfëlAàt  en  excepter  qne  eetlei  (fis  rjsn  met  JtU  tête 
d«-s  livres  p6%Jiif  let  dédier ,  et  que  Ton  nommé  éplirts  dédica- 
toiçes.  Mais  on  donne  le  nom  é'éptttet  mtix  letûnei  érriteiau 


ver»,  qui  < 

[t^ê  pitres 

Tout  c 

•peut  aussi 

.  donc ,  pr< 

dinstruir 

raispnnen 

agrément 

un  stjle  l 

demande! 

liûi"^ 
tiéontio 

lèl  en  0n 

Ou  at 

(lexiou  et 

de  la  ittt 
uiiiiéveL 
titivaut  1 


Vas*»* 

îi  la  boi 

.^traya^ 

meut  v€i 

sons  pei 

ture ,  sa 

part,  u 

Des 

souven 

sont  f  p 

àledH 

Ceh 

va-iouj 

un  en< 

partou 

",  oisif  V 

vajuei 


.  Bzr. 


ERRER. 


4iî 


?,^' 


^„   oui  ont  lic«»«««*de  «•""  ^  «»"«•  '  «'"''  ''"'  '^^*- 
i\  •' -  „.  <!•  Dejoréanx'.  <1«  KouMeau. 

''V„roeSu.  f.i;«  U  maUére  d„n  f  .cour,  en  fo,mr. 
LlThir.  U.m"«"  dune  te..«;  celui  qui  Lent  do.. 
C  p~^"on  gKdé..  ..  propo«„  .iu.i  ,ue  lorauur. 
^  in«r!i«  de  toucher  et  de  plaire.  U  y  •  de.  te«r«  de.  pur 
;j"nn"l».    aauu..:  d.  «n.imeul,^d.«re.,  de  «mpe 

!f„  ..yl.  p..Waq».r»e.d.rnièr..,||,.tyU  fient.  ;m«. toute.-- 

demandent  du  nMutél.  f      ,.       '      .  i-.™i 

U  fcut  croire,  dit  un  auteur  moder.e.  ,u.J  e.ti»eet    am.- 
,ie  ont  inTenté  I  ,i,«r«  dédicatoire  ;  IW  l»  b..«.«  et  1  .nte- 

vèlenonlbien  aviUru.age.         "    ■  ^..    ,_  .^  .      .. 

On  attache  aujourdhui  à  !>,««  en  «r.  lidee.de  la  re 
flexion  etdu  tr.T.il.et  on  ne  lut  permet  point  le.  neghgcnce. 

Z^Uar..  VépUre.  cnn».  U  UUre,  n'a  point  de  .t,le  deter- 
„i„é;  eUe  preiTd  le  ton  de  .on  .ujet.  «  .élevé  ou  ..b".". 
«itiTant  leear«:tère,4e»  perwinlie».  (B.) 


^NV  . 


469.  "l^nmEft,  TAowim, 


VaaiUt  •$%  pmque  inusité  ;  q^oiqii*  «ow  «yont  sans  ce»ie 
k  la  bouche  ««gué,  fubiU^Uf  :  vayue,  adjectif;  vayabo,^, 
^iraya^uér,  etc.  Le.  Latini /de  qui  nDUilavoni^immédiaU», 
toem  reçu,  eu  fout  un  fréquent  u1^  «»i  C«  W" l ^^  »«»»  ^^^ 
»ons  pensée  vayae,  discours  viagae,eîiî.      V         ^  „ 

'  Và$u€r,  c'est  errer  d'une  inani«ré  v«yM  «t  vaine ,  à  l'areiv- 
ture,  sans  suivre  aucune  routé  déterminée,  lanaaarrèter  nulle 
part ,  sans  but .  saiïl  desMsin ,  tant  raiton ,  tant  retenue. 

Des  peuples  crraaii  né  te  Exent  nulle  part;  iU  changent 
touv<;nt  de  lient  des  peuples  vagoAonJ*  «etarrôtent  pas  ;  ils 
sont  ^  pour  ainsi  dire ,  toniQurs  en  cpurte ,  tant  a*«c  un  terme 
àledil  mottvemenu. 

Celui  qui  erre ,  va  tans  savoir  son  chemin  ;  celui  «|«i  vague , 
^va^tou^oilrs  tans  si^voir  où.  Quand  on  erre,  on  «st  lant^^aas 
un  endroit,  tantôt  dans  un  autre  ;  quand  on  vague, ^^  t»t 
partout ,  on  n  est  nulle  part.  L'homme  égaré  erre  ;  rhoiume 
oisif  vague.  Sans  boussole  vous  errei}  au  gré  des  Tc^*»»  ^®*** 
vagueu  \R,)    '.\   "'■^■■'  .'■".■,  "''\    ■  • -/, . 
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Cm  troii  termes  sont  fjoonjmet,  en  ce  qn'ili  luppoMot 
Jm  eonnoiitmncet  acquiief  par  l^tade.         ^ 
'  '  '^Vfwlif  tt  le  doetê  MTent  det  frits  dans  tout  les  genres  de  lit» 
térttnre  t  VémdU  en  tait  beineoup  ;  le  iocle  les  sait  bien.  Le 
^o9lê  et  le  iavamt  tonnoisfent  avec  intelligence  :  le  docU  con-^ 
nohdetiaits  de  littérature  qil*il  sait  appli^er;  le  Mvaaf  con- 
'  nott  des  principes  dont  il  sait  tirer  les  conséquences,  «  . 
y^    Uàe  bonne  mémoire  et  de  la  patience  dans  l'étude  suffisent  ' 
pour  former  un  érmdU:  ajouteji-j  de  rintelligence  et  de  la  ré- 
flexion,  rouji  auref  un  bomme  àoeU  ;  appliques  celui-ci  à  deS 
matiéres^e  spéculation  et  de  sciences ^  et  donne«-lui  de  lapé- 
•nétration ,  Tous.en  feret  un  #«wi«l.>tA;«  n:T:?'' ^'  ^' '' '  ,  ' 

Si  l'on  peut  emplojer  indifféremment  les  termes  à'érudUtX 
de  iocfe^  e*ést  lorsqu'on  né  reut  indiquer  ^iie  l'objet  du  ta- 
'  Tofr,  sans  rien  dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes 
«de  doeté  et  de  joruaf  peurent  être  |»ris  L'un  pour  l'autre^,  c'est 
lorsqu'on  ne  veut  désigner  que  la  manière  intelligente  et  rai- 
sonaée  dont  ils  saTeot ,  et  ^ei'on  fiiit  abstraction  de  l'objet 
du  savoir,  Mais  les  termes  à^érudit  et  de  tmvamt  ne  peuvent 
jamais  a^  mé^re  l'un  pour  Tautre,  parce  qu'ils  diffèrent  en  ' 
tout  point,et  par  robfet,  et  par  la  manière  :  cette  différence 
est  si  grande,  que  samaiif  eat  toujours  un  éloge;  au  lieu  que 
Ton  dit  quelquefois ,  par  une  sorte  de  mépris ,  qu'un  bomme 
-n'est qu'un  éruiil.  ■■-^'^^■'"''■^m^mm'.  ]■-■'.'  -■^^■N^r*-l.-;^:î^,,;v-V-  ■-'' 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  il  n^  a  que 
^octe  et  Mi^Ml  qui  se  disent  des  burrages.   ''f^tirr'"'^^^^^ 

On  dit  d'un  litre  qui  contient  beaucoâp'  de  ftitt  de  litté 
rature  et  grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  ériuffl^ 
mais  qu'il  est  rempli  d'éfM/ifloji.  On  cBt  un  doct*  commen- 
Uire,  pour.marquêr  que  VérudÙion  j  est  emplé^éé  avec  dis^ 
''«(rétion  et  avec  intelligence.  Un  ourrage  est  uiPtutt  qua^d  on 
^traite  les  grands  principes  des  sciences  rigoureuses,  ou 
.qn'tt||AM  j  emploie  pouf  la  fin  particulière  qu'on  se  pro- 


.) 

Cet  tsois  inots  désignent  la  mime  choié,  c'est-^^rSf  cette 
partie  d'une  inaison  qui  sert ,  par  piutieurs  mtrtliySr^  "POO* 
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tir  EUX  âivert  étaget  d'un  bâtiment ,  et  à  en  deicendre.  Muif 
escalier  est  aujourdVi  devenu  le  leul  terme  d'usage}  de^ré  ne 
se  dit  plus  que  par  les  bourgeois,  et  montée,  par  le  pcui 

peuple.  (£i«cyc/.V,aa9^)  ;  _.,  ^      ^ 

C'estDeut-étre  marquer  arec  asse*  de  justesse^s  de  ce» 
trois  mot?;  mais  e^  n'est  pas  ,n  caractériser  î-usage^i^  çrc.. 
que  l'eica/ier  est  proprement  la  partie  d  un  bâtiment  qu,  sert 
à  monter  et  descendre;  que  le  de^é  est  l'une  des  parties  égale, 
de  r«c«/ier/qui  sont  éleyées  les  unes  au-dessus  des  autres , 
pour  faire  parvenir  iuccessiTement  du  bas  en  haut,  ou  du 
haut  en  bas  ;  et  que  ka  mùntée  est  la  pente  plus  oumoins  douce 
de Teicu/ier, 4M?  qui  dépendre  la  hauteur  etdt  !a  Urgeur  de 
chacun  dit  ^eârii.CIB.)  v 

.      ■  ■  o      ■  ■■  ,■•■■■,-.         .1  ■■.         .  '  .   ■... 

it UiirrtÉiier de oi« mots,  dit Vâbbé Girard ,  •  pour.objet 
le  iaccèi  m  lui-même,  et  il  désigne  une  confiance  appuyée 
•ur  quelque  motif  :  le  second  regarde  particulièrement  le  mo- 
meatheuwoxde  révénement,  sans  exclure  ni  désigner,  par 
srpropre énergie,  aucun  fondement  de  confiance.  On  eipère 
d'obtenir  les  choses  ;  on  attend  qn  ellei  Tiennent.  < 
.  «  Il  &nt  toujours  etpérer  en  If  bonté  duoiél^et  aeien^fre, 
•ans  murmurer,  l'heure  dé  la  Ptovidence. 

«  Plus  on  a  de  témérité  à  espérer,  plus  on  a  d'impatience  4 

ûttenàre, 

«  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  «père  soit  plut6t  une  grâre 

eu  une  faveur ,  et  que  ce  qu'on  ôlleai/  soit  plus  une  chose  dé 
devoir  et  d'obligation.  Ainsi  uous  espérom  dei  réponses  favo* 
râbles  à  nos  demandes ,  et  nous  en  attendoi^ât  convenables  è. 
«os  |Mropositioiii.  »  v-*  ;      ? 

Espérer  signifie  ,  à  la  lettre  ,  voir  en  avant ,  dans  l'ave^ 
iiir,  et,  par  une  ftttnction  reçue ,  prévoir  quelque  chose 
4'heureuxk 

ilf tendre  signifie  être  attentif ,  s'appliquer ,  avoir  l 'cspr î t 

i««i<«  vers  ce  qui  doit  arriver.  \ 

Ainsi  Cf/y^er  indique  primitivement  un  acte  de  préi^oyancef 

et  attendre,  tiné  continuité  d'attention.  On  espère,  on  se  flatte, 
on  aime  à  eroîre  qu'une  ch^  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit 
arriver,  on  y  songe,  on  s  en  occupe.  On  espère  donc  le  succèaj 
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oo  ^Uémd  ic'v4A<ûil€ilt.  Le  succès 'qu'on  êipére  est  nu  succès 
heureux  vréyéQ<lAeat  qu  pn  attend  peut  être  heureux  ou  mal- 
heiireiix.  Oii  iiffliiul  1  événement  même,  de  même  qu'on  e«pt;r« 
le  succès  en  lui-même.  Un  accusé  espère  oo  jugement  £iv<>- 
ri^bie-;  «t M  oHeàdtQn  jugement.  .  .  ..;-.:.r#:^.^:' ■-<^-r^;:  :;  ^t-^^^i-  ^" '  ; 
K  J'^ipère,  dit  y  aibhfi  Girard,  que  mon  ouvrage  iera'*goiî^é 
du  public,  et  j'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  ei/>t> 
ramces  ont  été  justifiées;  son  attenle  sera  remplie.  Pour  moi , 
i'tespire  que  le  public  approuvera  mt  critique;  et  j'uÇle/iJr  uo 
jugement  rMK>iuié  de  nos  maltret  pohr  mj  coulbrmer;  (H.)  / 
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ï.On  prétend qu'cipotr est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  : 
cependant  je  j'ai  trouvé  chez- les  prosateurs  autant  que  chez 
les  poètes.  Bouhoort,  en  défendant  ce  mot  contre  Ménage, 
cite  pluMcuce  piàraset  où  l'abbé  Regniar  l'a  aHiplo/é,4iansson 
excellente  traduction  de  Rodrignèt.  Hâiê  il  «ai  ^*un  «sage 
moina  ooBMMin  quà  aon  ijBOu;jrm« ,  par  la  raitouqu'il-ue  f 'ap- 
plique pat  iadifféremmeutyoomme  aip«ra«fi»,  à  toutes  sortes 
d'objets  de  nos  Retira..  ■    ^  ^M^^s^S^^î^pfe^'^^^^^'fe^ 

<  Ainsi  Vêsp4ramcê  a'étand  lur  loua  lâa  gearea  de  bient  que 
noua  déairona' obtenir,  Wae  plut  ou  moins  âa  paaéhant  à 
croire  que  nous  les  obtiendroaa*  L'espoir  s'adresse  proprsoneiyit 
à  cette  aorte  de  bien  dont  nous  désirons  le  p4lla^|rdemnu*nt 
l'a  possession ,  et  dont  fa  privation  seroit  pour  nousi&|f  mal* , 
heur.  Le  déair  et  la  crainte  qui  aocompagne  Vespêir  $6at  ti>u- 
jours  plus  041  moins  ▼!&  :  il  n'en  est  pas  toujours  de  même 
dêuê\'$0 périmée.  Vespoir,  tout  ^détrui^  maneroit-  au  d^tés- 
poir  :  le  diisespoir  eêt.  évidemment  le  contraire  de  Veipoir.  h' es- 
pérance trompée  ne  Uous  laisse  souvent  d*na  le  cmur  qu'un 
sentiment  de  peiiie.  (R.)      ■    .■  ;r^»*i;u^"-^'  \ ■,;j,j^^:rt^^---'^^:i^;^z  '■■ 

COSCEPTIO1/4   IBITELLIGE9CX  ,   OÉMIE". 

Le  sens  littéral  à'esfrii  est  d'une  vaate  étendue»  il  rai^fierme 
même  tous  let  divers  sens  d«»  autres  miota  qui  lui  M»ut  josnts 
ici  eu  qualité  de  synonymes ,  et  par^oonaéquent  il  aat  le ibn- 
(leq^ient  du  rapport  et  de  la  ressemblance  qu'ils  ont  entre  <)uX. 
Mais.ea  niot  a  aussi' un  sens  particuiiéi-  et  d'ulE  usage  moins 

::      : — - — ..  ■      ^r— ^— — --^ r-^ _-*:■■         '  ^         «■'.,■  ;.    ...   ^ 
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«éce»»aire  pour  .lier  au-devant^  uoe  crili(iuetfoppvec.pitce, 

et  pour  mettre  lelecteulc  an  (ait  des  caractère^  smvauV 

L>#pr*l  eit  fi»  et  délicat,  mais  ii  ncst  pas  absolument  in- 
fompaUWe  tTec  un  peu  de  {olie  et  détour4eric  :  ses  produc 
tion^  sont  brillantes,  vives  «t  ornées;  son  propre  est  dç 
^donner  du  tour  à  c^  qu'il  dit  et  lie  la  grâce  à  ce  qu'il  fait.  La 
raison  e«  sage  et  modérée  ;  elle  ne  s'accommode  d'aucune  ex- 
uavagance  :  tout  ce  V|i»'ellè  fait  ne  s^ort  point  de  la  règle  ;  ses 
ciiacours  sont  convenables  au  sujet  quelle  traite,  et  ses  actions 

.>nt  toute  la  décence^u'exigontks  circonstances.  Le  bonseus 
osi  droit  ^  sûr;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  com- 
mune»; il  cm^che  4  ôtr«  la  dilpe  dis  charlatans  tx  des  fri- 
pons, «t  il  ne  4onne  m  dans  te  ridiculi  du  langage  affecte^ 
ni  dawa  le  travcri  4«  i«  oon4?i><«  capriéieuse.  L«  jugement  est 
solide  «tciairvoyiWK;  U  banmtlwrl^^ 
aisément •w£aitdtti  chose»,  fjarle  et  agit  en  conséquence  de 
ee  qu'on  dit  et  do  ioe  qtf'oii  propose.  l.a  cowceplioii  est  nette  et 
prompte;  elle  épargne  les  longues  explications ,  donne  beau- 
eoapd'ovrreruare  pour  tes  Aéieaocatt  pcnir  |es  arts ,  met  de  |.i 
clarté  danil«eapi?ifeMionê  et  4e  l'ordre  dans  les  ouvrages. 
|L'infd/%eRo«  est  habite  et  pénétrant?  ;  elle  saisit  les  clio&<  s 
abstraite»  et  diffieitei,  rend  tes  hommes  propres  aux  diye.s 
:  emploi»  de  la  •ociftéeiTile„feit  qu'on  a'énonce  en  termes 
eorrect»,  et  qu'on  exécut^frégâliccfement.  Le  génie  estbemcnx 

et  fécond  t  c'est 'plut  iin  don  de^la  nature  qu'un  ouvrage  de 
'  l'éducatiçn  :  quand  on  a  soin  de  le  cultiver,  on  en.  est  tDii- ^ 

}mirs .récompensé  par  le  succès  ;  il  met  du  caractèfe  et  d^  goût 

dans. «>ut  ce  qui  part  délai. 
'    Un  galant  homme  néfe  pique  poin|  d'esprit,  s  attache  à 

avoif  de  laraisom,  vcilte  à  ne  se  [loint  écartef  du  bon  sens , 

travaille  à  former  <aon'|tt^ement ,   exerce   son   entendement , 
'.  cherche  à  rendre  sa  conception  juste,  se    procure  en  toutes 

choses  te  plu»  d'ôilelii^eiice  qu'il  peut,  et  suit  son  génie^ 
La  bêtise  est  l'oppbfé  île  l'esprit ,  la  folie  l'est  de  la  raison, 

la  sottise  l'eat  du  bon  s«nt ,  l'étourderie  l'est  du  jugeinénl  , 

Ihubcciliilr  1  esV  de  l tnlenUcme/it ^  ta  stupidité    lest  de  la 
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'èè«e^jfi)il(>A>'t%il^piciité  l'est  de  riiile/%eîietf^  et'llné^tie  l'eit 

•  du  fénU^,    ^  ,  ■''_■:.  ^  .■-,^*    .■'''■-':::':■  ■■■■\:-:..  .-■"•.."■"/. 

U  lint ,  âÉÉib  commercé^  des  Jidihèi;  de  l^x/w^lf ,  ou  du 
jiTrgan  qui^n  lit  rapparence,  L'on  «'est  oUigé  qu'à  fournir 
de  la  f«i#0ii  daiif  les  terdet  d'amis.  Le  hom  seiu  eonyient  avec 
tout  le  JBOàde.  Le  jugement  eft'n^eetiaire  |>ourM  maintenir 
dans  la  aociété  dei  grands.  VêiiUndemeMi  en  de^mise  avec 
lei  politiques  et  les  courtisans..  Ia  tàmeêftio»  ùài  goûter  les 
epuTersattons  instructires  et  satantes.  Vimtêtiiyence  est  utile 

,  ayec  les  ouvriers  et  dans  les  affaires.  Le  feulé  est  propre  avec 
les  gens  à  projets  Net  11  dépense.  (G.)  a   ' 


','.t 


475.  iToàjrmttfr,  somnii!.,  tovstiavATioi^ 


V 


'  :-V 


■;v. 


■i 


tTij  éi^ement  impré^ ,  iuperieur  ii^x  connoiM^ nées  et  : . 
^   aux  forces  de  rame,  Inj  «anse  les  sitoationé  humiliantes qu*cx> 
priment  è«f  troi»  mots.  Maia  VéiùtuiÈimiit  est  pluf  dans  les 
;  setfs,  et  Tient  dé  choses  ^âmtUes  on  peu  apprôHTéesVLkV  . 
«arpriie  est  plus  dant  rjBsprlt,'«^.  rient  de  ^th^Mextniordi-' 
;    naires.  La.  eomtenuMlt  est  plni  dant  !•  corar,  tt  vient  de  ^  ' 
eboses. twigeantM^:;- •';^!,^'.;. ;^.«../, ya.-.  '-^k'^-v^^^^'-rri»^-^ .:\  ^«s^j;..-.^,...  r  i 
|iC  pteÉnier  de  oei  aaots  »•  m  «Jif  gnèDa  «ru  iKMna  pifl  %1*    . 
second  :Se  dit  également  en  ]»onne  «t  fn  mauvaise  part;  et^ 
r.^    le  troisième  ne  s«mploie  jamais  qu'en  mantikiae  part.  La 
^;  beaùité  d  une  femme  ne  cause  point  d'^aitemenl,  et  sa  laideur  V 
'  :  produit  quelquefois  cet  effet.  La  lëncofitre  d'un  ami,  comme  . 
^ celle  d'un  ennemi,  peut  c&nser  de  Im  turfriiê.  Un  acèidcnt  ' 
qui  attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  fwtttne ,  est  «ïa^able  ^ 
'  de  jeter  dans  la  coiutérmmtifm,   ^-- -v-'^?^;  ■':.v:ji.,,.;^.:^V|.v^-<:>'-/<y^;^;^  ■•-;■:  :•%''} 
; .  L'étommàment  suppose  dans  réréuement  qui  la  produit  une     ,, 
^déé  de  force;  il  peut  frapper  jusqu'èNSUspendre  l'action  des 
'    sens  extérieurs.  La  iurprist'j  suppose  une  idée,  de  merreii- 
leux ;  elle peut^ aller  jusqu'à  l'admiration.  La  coiuterhalioû  y 
en  suppose  une  de  généralité  ;  elle  peut  pousser  la  sensibilité 
jusqu'à'Un  certain  abattements  '■  i.-v,;5^,p •  i- ^ ^<^y\  ^;v    ^.^^ ■■■  £#■'  ■  \\:.. 
Les  cœurs  bien  pla^s^ont  toujours  étonnée  dés*  perfidies.,    v 
'  quelque'  fréquent^  qu'elles  soient.  4je  peuple  etl  surins  de 
;  beauc;)up  d'effets  ntaçurels,  dont  il  enrichit  la  liste  des  mira-  * 
cks  ou  dea  sortilèges.  Dans  lesçidamités  publiques  et  dans\ 
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*  '";;■■:■;;■:■  ï;:..-;  ÉTOUFFER.  ■''';■•  ■■'A-.  4i> 
les  maux  pressant* ,  on' «»t  coiuterné,  parce  qu'on  ndanque  dft 
lessources ,  ou  qu'on  se  défie  de  celles  qu'on  a.  v 

PJus  on  est  expérinifinté ,  moins  on  est  susceptible  à'étonne* 
ment,  pafÇC  que  les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possibles.      f 
Lesprhsupétieut  trouve  rarement  un  sujet  de  iurprise^  parca      f 
qu'il  saitque  ce  qu'il  ne  connoit  pas  n'est  pas,  plus  extraordi-     J 
naire  que  c«  qu'il  connoit ,  et  que  les  causes  cachées  sont  éga»       j 
lement ,  comme  les  causes  connues,  dès  ressorts  mécaniques  \    i 
de 4a  nature-,  ou  des  ordres  absolus  de  celui  qui  là  gouvernr.   • 
Le  parfait  chrétien  et  le  Trai  philos^he  sont  à  l'abri  de  tou  « 
çoweeriiafioii  }  parce  qu'îlt  cOnnoissent  la  supériorité  de  la 
Providence  et  des  causes -premières  ,  dont  ils  respectent  les 

'  desseins  et  les  effets  par  bne  entière  soumîsaîon.  (G.) 

476»  Itouffeb,  JurrOQVEii. 

Otezla  respîrniioh ,  vbtii  ^ifoKj^»,  eri  enipîichant  les  pou- 
^  pions  de  recevoir  l'iûr  et  de  le  rejeter  alternativement  :  su  r 
quelque  organe  de  la  respiration  qu'on  agisse,  on  suffbtfUc, 
en  bouchant  le  <}anal  de  la  respiration»  La  pression  des  pou-  - 
mops  produit  Vétoufiment  ;  la  iujpkation  est  produite  p^r 
un  embiirras  particulier. dans  ti  tracbée^rtère  ou  dans  les 
]>ronchcs.  ., 

Un  f«tù  arrête  dans, Utrachée-artèra  ^ii/^ite.  On  ttouf^-  ^ 
clans  Un  air.  trop  dense  ou  trop  rfite.  Les  noyés  ne  sont  point  '  ^ 
itoufpi,  comme  on  l'a  cm ,  par  l'éan  qui  entre  dans  les  poiK    - 
jno^s  ;  jls  $ont  skffbquéê  par  l'eav  >  qui ,  pesaàt  sUr  la  glotte , 
jbouche  Je  passage  de  l'air.  Une  violente  colère  «ttJpMfue;  une 

idéglutition  pisécipitée  ^ioii/Pr* 

£|att/prr  te  dit  dans  un  sens  plus  étendu  dfidiverses  choses 

qo'onfaii  périr,  finir,  eeiset,  iante  de  communication  avee 

l'air.  Ainsi  on  iloii/f^  le  feu' dans  un  foumefu.  Les  mauvaises /^ 

herbes  éÈouffgmtlè  bOn  grain.  Smgikfitéi!  ne  ke  dit  que  des  aui» 

maux,  les  •ia^ètrea.^n'l^n  orOjoit  p«urvas  des  orga^ies  de  la     ' 

i^'respiratioft. '\" '' ;-:';;'^"-"'",-- ■■  ■  "■>"'    ^"^^•--;;*t, , .  ^^": 

Êtottfir  se  dit  figurénienf  ^ttr  détruire,  faire  cesser  l  em- 

V  pécher  qu'une. chose  9'éclate.  On  étoaifiiun  bruit,  une  affaire , 
une  rébellion,  etC.On  Woic/p  set  passions,  sies  sentimenis, 
set  remords,  etc.  Sttfot^uer  n'est  emplojé  que  dans  la  s««rs 
propre.  C»)  ,  ,  _       '■■  ^    :  *^    ^ 
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ÊTRBT  DHUkEUR.  " 

^^J^.  érmi  s'bvmeva,  Itme  kv  BCMecm. 


■<••  * 


MVjga; 


,  Çhneito^  4#  CHA  .plir«f«i  tilmiie  être  en  dUpoiition ,  avec 
cette  A'^iewt  tfm'étfê  d'humeur  te  dit  plus  ordiaaircmcul 
d'une  din*^**^^^^^  habituelle  qui  tient  ae  ImcUnatWn ,  du 
temiiéi^ament»  de  la  coiuftitiitiÎQn  naturelle  ;  et  qu'^l^'e  enhu^ 
,  «MUT  inarquetQuJQttrs  une  diapoaition  actuelle  et  paatagére. 

Alnsf^  quand  au.  jdif  je  ne  suU  paa  à* humeur  k  rebuter  lés 
genBquiined4mand4Pt  quelque  choiel  il  n'eft  pas  d'humeur 
k  sou^r'  un4  tutulte  ;  on  entend!,  paivlà  lé  tempérament ,  le 
lUM^jrel ,  une  dapoiition  ordinaire  et  baUtnelle  :  maif  quand 
çâdit,  Je  netiMgpMeit  A^iueiif  décrire,  de  me  promener,  de 
faire  des  IrMtef ,  o^  jMUt  dire  lenlement  qu'on  nVst  pa«  dis- 
posé'à  tout  enla  dans  le  moment. qu'on  parle.  (  Dictiettnaire  de 
VÀéudémie;  BcMiAoiiirf  ^  ftémarq.  nouT. ,  tome  I.  ^ 


tt^' 


'■■^\ 


Nottt  .^eminef  ^Ui/tfi  par  iadiepcaitionhal^itaelle  dé  man« 
quer  en  quelque  sortt'rmslgré'noua ,  loit  aux  Inmiéree  de  la 
raison,  toit  aux  priaotpee  de  la  T^rUi»  If  on»  avoufdetfiMbieêua 
queeiâ  IHHM  7  manquons  en  «jfet,  entrain^  par  quelque  causé 
différente  de  cette  disposition  habituelle  V      ;^    f  ^. 

On  est  fotble  tout  à  la  fois  par  k  «lis^sition  du  eosur  et  de 
l'esprit^  et  cette  disposition  constitue  lecaractèré  dei'homine 
fàiUe*  On  a  dee  /&i^/e«Ms  ordinairement  par -la.  surprise  du 
co^ur;,cesont  des  exceptions  dans  Ut  oaractère  de  l'hoaunequi 
.«d««  ^iA/#«Kf.  Personne  n'est  exempt  d'éveir  We«  piUessesl 
mus  tout  le  monde  n'e»f  pas  homme  friUei  >  ^  k>  ^  %,  >  ^ 
>%  On  eN  f[\iUti§t\ki  «ar^r  pourquoi ,  «t  paroe  qu'il  n'est  pas 
•n  toi  d'être  autrement;  on  est  fàiêk,  ou  paroe  que  l'esprit 
•'a  point  aMex' de  lumières  ponr  se  décider,  ou^wurce  qu'il 
n'est  pas  assex  siW  des  principes,  qui  ledéterarinent  pour  *'y 
lénir  âirtement  attaché;  on  eU  fbihie)^»  timîldité,  par  pn- 
resse,  par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  âme  T(ui  crai:)t 
id'agir ,  et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tourment.  A  u 
contraire ,  on-mdetfoibiesses,  ou  parce  qu'on  est  séduit  [>ar  un 
sentiment  louable,  mais  trop  écoulé .  on  parce  quV^n  est  éur 
traîné  par  une  passion. 


-■«'»  ■■•  '•"-.w 


h'homme  foibie ,  dépourTu' d'imim;ination ,  n'a, pas  mébie 
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Il  forcç  qu'il  faut  poùv  avoir  cjes  passîo'rfs  :  1  autre  yi'aiirolt 
poiut  de  foihUises,  si  soi?  âme  n'éloir sensible  où  son  cœur 
passionne.  Le»  habitudes  ont  sur  1  un  tout  lé  jioùvoir  que  les 
liassions  ont  sui>  l'autre.  *  .  v 

On  abuse  ûe  la  disposition  du  prcmitr ,  sans  hii  savoir  gré  - 
de  ce  qu'oa  lui  fait  faire;  c'est  qu  on  voit  bien  qu  il  ne  le  AMl 
que  parce  qu'il  ést  foïble  :  on  sait  gré>  làutre  déi  foibkssm 
qu'il  a  jjfournouf  ,  parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous 
deux  ont  cela  de  aommun ,  qu'ils  sentent  leur  état ,  et  qu^ils 
se  le  re^ochent;  car,  s'ils  ne  le  sentoicnt  pas,  il  y  ffurbit 
d'un  côt^  imbécillité,  et  de  l'autre  iolie  :  mais,  par  ce  sentir 
ment,  ïhomme.foîblfi  devient  une  ciç^ture  malheureuse,  au 
lieu  que  l'état  de  l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

L'homme  fbibie  le  sera  toute  sa  vie;  toutes  les  tentative» 
qu'il.féra  pour  sorth  de  cet  état  ne  feront  que  l'y  pjoAger  plus 
avant,  yliomme  qui  a  des  foiblesies  sortira  d'un  état  qui  lui 
est  étranger;  il  peut  même  s'en  relever  avec  éclat.  Turenive , 
n'étant  plu»  jeune,  «m«  la  foibleuê  d'aimer  Madame  de  C***  ; 
il  «ttf  la  foibl(U$e  plus  grande  de  lui  révéle^e  secret  de  l'État. 
Il  répara  la  première  en  cessant  d'en  voir  l'objet;  il  répara 
1^  seconde  en  l'avouant.  Un  «homme  fbibie  auroit  fait  les 
même»  fautes,  mais  jamais  il  ne  les  auroit  réparées  *.{Encyct. 
Vli,a7,a8.)       .  '        ;    à 
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Être  ooiiTi«iit  i  tonte»  sortes  de  sujet»  ,  anbatance» .  ou 
mojde»,«t  k  toutes  le»  maniète»  dVtre> »oitTéellei,  soit  idéales, 
»ôit  qualtfioativ«».  £jri«r«r  ne  »e  dit  que  de»  èub»tance»,  et  seu- 
lement pour  en  marquer  Vitré  réel.  Subsister^  s'applique  égale- 
ment aux  •ubttauoes  et  aux  mode»,  mais  avec  un  rapport  ^ 
la  durée  de  leur  être,  qiie  n'expriment  pas  les  deux  premiers 
roott*  -■ 'i  •  ■•..  ' 

On  dit  dei  qualités ,  de»  forme» ,  de»  actions ,  de  i'arrange- 

■'  ■";■'•.  ..^'*'V  ■'"-^^-■'"'"-' ''■■'"'':  ■'^"■■'■''  ■'.,'  ^  '      '    ^.'•. 

■  J'ai  fait  qurlqne»  thangrmeuts  légers  dans  certaines  phrases, 
pour  adapter  le  tout  au  but  de  cet  ouvrage.  L'auteur  n'ctoit  que  Plii- 
losopbe  dans  Y  Encyclopédie'  H  ici  la  philosophie  doit  se  prêter  aux 
vues  de  précision  et  dv  justesse  qui  soHt  l'obiet  de  la  comparaisoit  des 
synonymes.  (•B.)'*f'  ."1"  .  V 
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ment,  'do  inouTenïèiit  et  de  tout  Ici  divers  rapport! ,  qu'ilt 
font.  On  dit  de  la  matière,  de  l'esprit ,  des  corpi  et  de  tout  les 
Ures  réels ,  qu'ils  exUteitL  On  dit  des  états ,  d«s  t>UTr«ges ,  des 

'^^Êk  affaii-es ,  des  lois ,  et  de  tout  les  éublissements  qui  ne  sont  ni 
détruiu ,  iif  changés  .qu'ils  «tt6</«lreii(. 
^   Le  verbe  ^fre  sert-ordinairement  à  marquer  Térénement  de 

r       quelque  mooilication  ou  propriété  dans  le  sujet  ;  celui  d'exis- 
ter n'est  d'usa^  que  pour  exprimer  réré'nément  de  la  simple  j 
existence }  et  Vpn  emploie  celui  de  tubsister  pour  désigner  un  ^  ^ 
.  événement  de  durée  qui  répond  à  cette  existence  on  à  cette  '^ 
modification  '.  AiUsi,  l'on  dit  quel' homme  est  inconstant; 
que  le  phénix  n'eri«(«  pas  ;  que  tout  ce  qui  est  d'établissement 
humain  ne  ««6(iiie  qu'up  temps.  (G.)    ^ 

v4S0.    iTÎOIT,  STpi^C^,        V 

■     ■  -.,>     ♦  •■     ■•  ■    ..-    ■  '  ■■-  ■   -■■■■ 

^  ^     On  :dit  au  physique  étroit,  et  non  pas  strict;  un  habit  étroit, 

nntyoie  étroite,  ntkeéiofîo  étroite,  tte, 

-  '  £(ro<i  sert  aussi  àdésignet,  au  figuré,  des  relations  infimes 
oâ  de  Ibrtes  liaisonii;  alUance  étroite,  étroite  amitié,  eorret^ 
poncfance  tffroife^  élroile  £imililirité  y  etc.  5lrtef  n'a  point  cé|t« 
acception.':   :     •■'•":■,.:•   ,.';^-::  .• 

Mais  on  dit,  le  sens  é(ro/'f  ou  strict  d'une  proposition  ,  un 
,  droit  Jlricf  ottgààmt,  un  dévoir^froir  ou  strict,  une  dbligation 
stricte  ou  <'^MÉHfaiBtc.  Étroit  signifie  alors  rigoureux ,  sévère , 
•t  c'est  la  8i|;mcation  pro(>re  de  tfriet.  Étroit  est  du  discourt 
prdinairei  4I||«I  est  du  style  des  théologiens,  des  philosophe» , 
des  juûiooBSttltes.  Strict,  comme  terme  dogmatique,  est  d'une 
,  précision  plus^rigoureusequ'«fro«l.£lrail  se  dit  par  oppotitioii 
au  sens  étendu,  et  «(r/cl  par  opposition  au  sens  reMcAe,  Le 
sens  ttrict  eit  uèê-^troit ;  c'est  le  sens  le  plus  sévère.  (R.) 

'  Vautenr  paile  ici  d'après  ts  docurii^  partiiïulièK  sur  le  verbe. 
D'après  celle  que  j'ai  établie  dabt  ma  grammaire  gfinértle,  je  diron 
que  le  verbe  itre  tert  ordinairement  à  marqiûrf  existence  intellect 
tulle,  c'est-è-dire  l'existence  des  idées  dans  Tèsprit;  que  celui  d'ej'*- 
ter  exprime  la  simple  éxitunoe  réelle;  et  celui  de  subsister,  l'existence 
réelle  oontiouée.  (B.) 
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£f'tti^<tfr;  c'est  uniquement  travailler  à  deVcnir  savant,  //p- 
'pre«<<^«,  c'est  j  travailler  aved  succès.       ;^ 

On  étudie  pour  apprendre;  et  l'on  apprend  k  force  d'étudier. 
Les  esprits  vifs  apprennent  aisément,  et  sont  paressciiN  9 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chose  à  la  fois ,  mars  on  peut'cn 
apprendre  plusieurs;  cela  dépend  de  la  connexion  qii 'elles  out 
avec  celle  qu'on  étudie,  *  ' 

Plus  on  appiviti/.^  plus  on  1^;  et  quelquefois  plnl  ou 
éla^i«,  moins  on  tait.  l(Pp 

C'est  avoir  bien  étudie  que  dNiiroir  apprit  à  douter. 

Il  y  a  certaines  choses  qu'on  af>preit</  sans  les  étudier;  il  j 
en  a  d'autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savants  ne  joat  pat  ceux  qui  ont  le  plus  éludfiV  ^ 
mais  ceux  quf  ont  te  plus  ii/>/»r(f. 

On  voit  des  personnes  éliii^^r  continuellement  sans  lieii     - 
4i/}/»reA<£re^  et  d  autres  tout  a/7fyreni/rssânaVftf</<er.' 

Le  temps  de  la  jeuneise  est  le  temps  d'<$ijf<</er  ;  mais  ce  n'i^Mt 
que  dans  un  âge  plus  avance  qu'on  af>preiii^  véritablrihcnf  ;    r 
car  il  faut  que  l'esprit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  tiV. 
vaiJ^a^ mis  dans  la  mémoire.  (G.) 

.     '  4®*'    iVEItLEB,   aéVEILLEB.  ■* 

L'ahbé  Girard  assure  que  «  le  premier  dé  ces  .mots  est  d'un 
plus  fréquent  USig«  dans  le  sens  littéral ,  et  le  second  dan»  le  '* 
sens  (iguré.  i>  Bouhours  avoit  observé  que,  dans  le  sens  propr«', 
ces  mots  se  confondoient  assex  souvent,  et  que  nos  mtrillcii!  s 
ëcii vains  ne  les  distingi^oiént  pas  trop;  mais  le  second  «  t 
peut-être  employé  davantage  au  6guré.  Quoi  qu'il  en  »oii, 
une  diffé/ence  înceruine  dans  l'usage  ne  constitue  pas  laio 
différence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L  abbé  Girard  ajoute  que  «  l'un  se  fait  quclqticfoi»  sans  le 
vouloir,  et  que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein .  >i  Si 
j'entends  bien  cette  phrase,  elle  établit  plutôt  l'identité  que 
la  diversité  de  sens  .dans  ces  deux  termes;  car  si  Tiin  se  fait, 
seulement  quettfuefoit  sans  le  vouloir,  il  marque  donc  ardir 
uaireiaent  du  dessein;  et  si  l'autre  ne   manque   quordi^aiti' 
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rement  rlu  defsein ,  il  le  riait  donc,  êUiù  ^êlfut fois  •ahi  1c 
■  vouloir.   .  ^        •  •■■"'..'"  ;.'  .-/^  -■■  .     ■' \  .  .  .' 

-  Knfixr  H  dit  qiKe»  1«  moindre  èlruit  ^i*e///tf  ccax  qui  ont  l« 
sbmmeïl  tendre ,  et  qu*il  faut  peiH^jchostf  pour  rêveitfkr  iir;e 
pasftion  qui  n*a  pat  été  parfaitement  déraei née  du  cœur.  «  Je 
dumande  pomrqudi,  je  demande  quelle  é»t  la  différence  gé- 
nérale qui  réfiilte  de  cette  application  particulière ,  ti  elle  ett 
juste." .'       ■    '    '  "-^-  ■;:  ,- 

n  vaut  mieni  èntMidrt  »  aar  cet  article ,  Bouhoun ,  qui  a 
vépandu  danf^^iet  Reinarquea  une  attet  |;ièndè  quantiré  de 
•rnon^rmea  poUr  ^*ii  4||»  <^tre  o^pté  |larmi  lea  ijnônj. 
mistet ,  arec  cet  arapUglByaairer  sur  éfQYqni  l'ont  Miivl , 
qu'il  éclaireit  1$  rmknM  deiUbta,  ou  oo^fiime  Ma/opinions 
parlée  exemple*  tirée  des  lioiif  écriTaina.  ~ 

«  Aprèf  jr  ayôir  ftitvéflezioi»,  dit-il >i:fîl'  m'a  ^mtlé  qu'on 
pouvûJi  mettre  quelque  difftfrencf  entre  éveU4tr  «t  révëUUr  ; 
que  le  premier  te,  dit  propreineni^  pit  rapport  à  une  heure 
r^gléet  «t  !•  teeénVl ,  par  «apport  ii  ua  tempe  «straordinairv! 
Je  m'explique  :  Vn  homme  qui  a  coutume  de  ae  le^r  à  cinq 
heurea  du  matin,  et  qui  wrmit  pat  donaiir  davantugn,  dira 
*  •<i*^nft  s  K«  iMMiucs  pat  de  m'éreiiler  à  cinq  heures  ;  et 
CCS  gent  diront  t  Voilà  «toq  hemret  qui  tonnent,  il  faut  éveitier 
Monsieur.  Ainsi  on  demande  t  Monaieur'ett-tl  ^«^«11/^?  |£n 
m'éo«///aiii, , j'ai  tenti  un  grand  mal  de  tête. 

«  Au  odntrâire,  une  personne  qui  a  une  aiffaire  importante  . 
en  tête,  et  qui  attend  dea noufellet  aTeéimpatienc6,dira,  en 
se  couèbàttt  t  S'il  Weot  dea  lettrée  cette«liit»li|B*on  ««.manque 
pas  de  me  révêitlet.  Et  je  dirait  tnr  ça  pied4à  :  Feu  M.  le 
Prince,  étant  générai  d'année,  vonloit  qu'on  le  i^eell/il  tbutea^ 
let  fois  quïl  aniToit  ma  courrier.  Je  dirait  autsi  :  Un^and 
bruit  m'a  réveUié;  je  mé  suis  r«Ve(7/é  en  tUrMUf,.car  réveUier 
emporte  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  aubit,  on  nne  affaire 
qui  survient  tout  d  un  conp,  ou  un  bruit  qu'on  n'a  pat  aceou. 
tumé  d'entendre.  Je  dis  li-^destut  oo  que  je  i>ettte,  et  je  laisse^ 
à  juger  an  public  si  j'ai  tort  ou  non,  etc.»  ^ 

*  L'auteor  d«  cette  Démarque  a  mieax  senti  que  ditoemé  la 
ralem-  prapre  dét  deux  termet.  Ce  n'ett  jpoint  par  l'heur«  , 
e'eat  .par  let  oitconstancea  particulièret  du  tommeil  et  de  l> 
vèUin.^  révêii  qÛ9  em  mott  diffèrent;  «t  c'est  précisément^ 
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h  m»on   àe  titi   fAtcoMiaj^  que   »e»    tpplicalionf    loat 

Justes.  '  ♦  ,     ,.,        , 

>>«//er  «xpfinie  lotion  •impTt  de  tirer  de  1  état  de  som- 
meil et  d'amener  k  l'état  de  reille.  RéveUier  eiprimc,  par  {^ 
force  teonnue  de  la  [larliculc  re,  la  réitération  ou  le  redouble: 
nient  faction,  de  force,  de  résistance;  réitération,  redouUe- 
tnent , ^  »uppo»cnt  que  la  personne ,  ou  s'est  rendonnie.ou 
dormoit  profondément. 

Ainsi,  i*on  sWei//e,  quand  on  t'éveiite  nattl'rellement  ou 
de  soi-même  pour  la  première  foi*  :  si  l'on  s'endort  de  no«i- 
veau,  hia  seeondji  foi»  on  te  réveUte.  Vous  réveiliez  de  mén>e 
rrtA^i  qui  s'est  endormi  aprèt  que  vous  lave»  çn  iveillé.  Pour 
marquer  l'beureclc  TOtre  réveil,  sans  attire  circonstance ,  vous 
dire»  :  Je  me  suis  ém//*'  à  cinq  heures  du  matin.  Si  vous 
voulez  marquer  i'beure  à  laquelle  vous  «re»  eoutume  de 
vous  ^veii/er/vous-dircx  :  Je  me  réveUU  toujours  à  cinq  heures. . 
Vquj  demanderex  qu'on  vous  é?vei7/e  à  cinq  heures  du  matin  ; 
mais  si  vous  ivet  de  la  peiuA  à  yqMtéveUUr  tout-o-fait ,  il 
■.  fiiut, qu'on  vous  rrfv«i//e.    '  >     v^ 

Aussi  en  cst-îl  de  ces  mots ,  au  figuté,  comme  â'auinier  et 
de  ranimer.  ÊveiUer,  animer ïe  courage^  Im  haine,  la  colère, 
c'est  les  exciter^  les  inspirer ,  les  provoquer ,  les  allumer  îles 
X  r«;i'«//ef ,  les  rt^imer,  c'est  les  exciter  de  nonveaù^les  rhllu. 
mer,  les  renouveler,  leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous 
«fvci//«»/  vous  animet  le  courage  di'un  'homme  tranquille  qty 
ne  ^nge  point  au  danger;  voua  revei/iea,  tous  raiumetl»? cou- 
rage de  celui  qui  l'a  perdu  ou  qui  le  p«?d. 

Aéyoi//er  exprime  donc  particulièrement  une  alternative  fy 
sommeil  et  de  veille,  une  réitération  d'actes,  une  habit udé 
Successive  de  s'endormir  et  de  s'éveiliM  '  , 

3i'*  On  éveiUe  d'un  sommeil  léger ,  on  réveille  d  un  soriimtil 
profond.  "L éveil ,  ii  je  puif  me  servii^.de  ce  root  utile  ,  est  na- 
turel ou  facile;  lé  ret^ei/. est  difficile  et  forcé,  fowx tveiHercAm 
qui  %  le  sommeil  tendre ,  le  moindre ibruit  suÔit ,  comme  l  ob- 
serve l'abbé  Girard;  quant  à  celui  qui  a  le  sommeil  dur,  il 
faut  le  réveiller  y  ciiX  vous  ne  l-éveilUrez  qu'à  force  de\fai>- 
p«ler,  de  le  solliciter ,  de  It  secouer;  redoublement  deiTortj 
•t  de  résistance.  Clfi*)     ,  -^ 
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4*4  ÈvJÊWEMErrT, 

*^*'  4^3.  iVijrmufT^,  A<icii>i»T,  AT^iiTViiv  , 

£iriiiejiMNl  M  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrÎTe  dans  le 
mondé f  loit  au  public-, 'ioImux  particulier!,  et  il  est  le  mot 
eonrenable  p^ar.lea  fiiits  qui  concernent  1  état  ou  le.  gouverr 
nenent.  Aeeideàt  se  dit  de  ce  qui  aarîve  de  fâcheux ,  soit  ii  uu'^ 
•eul,  toit  à  plusieurs  particuliers;  et  il  s'applique  également 
aux  faits  qui  ne  sont  pas  personnels  comme  à  ceux  qui  te  sont.  - 
Aventure  se  dit  nniqiifènient  de  ce  qui  arrive  aux,  personnes  , 
soit  que  les  choses  Tiennent  inopinément ,  soit  qu  elles  soient 
la  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui 
tient  plSs  da  bonheur  que  dn  malheur.  II  me  semble  linssi 
que  le  bâtard  a  moins  de  part  dans  l'idée  d'événemerit  que, 
dans  celle  d*a;cci^eiil  et  dWenlafe. 

Let  révolutiont  d'état  tout  <iet  évémemêmit  :  \et  chutes  d'é- 
difices sont  des  aeeidêmU  ;  lift  bonnet  fortuttet  det  jeunes  gens 
sont  des  aMJifimsf. 

La  Tie  est  pleine  d'év^nemeaf*  que  la  prudence  ve.peift  pré^ 
Yoir.  La  plupart  dét  aeeldemU  n'arrivent  que  par  défjiut  d'at- 
tentton.  II  ett  pen  de  gent  qui  aient  Técu  dant  le  monde  sans 
avoir  eu  quoique  atêMiutê  bicarré.  (6.)  ^ 

^^.^^  .      -     4^4*»CXLLia,  iTll  EXCELLE»*». 

Ëxceiter.  tnppoto  .une  oomparaison ,  ibet  au-dessus^  de  lont 
.  ee  qui  ett  de  la  même  etpèce,  exclut  let  paieilt ,  et  t'applique  / 
k  toutes  sortet  d'objett.  Être  tk^Uemi  pleoe  timplement  daiii 
le  plus  haut  degré.^  tttnt  ^irtde  comparaiton ,  touffre  'des 
égaiftt ,  et  neconvlem bien qu'anx choses  de  goût.  Ainsi  l'on 
dit  que  Le  Titien  a  exeeiié  dant  le  colorit;  Michel-Ange  dant 
le  detsein  ;  et  que  &ilTiâ  eél  exeeitentè  actrièe.  .    // 

(  ') .  Quelque  mécanique  que  toit  an  art ,  lét  geni  qui  y  exeeiUnt 
se  font  utr nom.  Plut  on  meu  e«f  V^reel/enl/  plus  il  ett  quel- 
quefois dangereux  d'en  trop  manger.  (G.)  , 

'       485V  ^ZGEFTi,  HOai/flOEMIt.  **r 

Cet  troit  mots  caractérisent  également  un  rapport  desépa* 
iition.  JExcepfé  dénote  une  séparation  provenant  de  non  con- 
formité à  ce  qui  ett  général  on  ordinaire.  Horê  et  hormii  sépa- 
rent par  exclusion  :  le  dernier  ett  d'un  usage  moi  ut,  frètent» 
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etma  pirôU  pluf  ptrliculièrement  ttticW  à  Icxltusion  tjui 

wgarJe  lei  pertonnei.      •  ^      '         *  ^         •  . 

Aucun  homme neft  exempt  de pâ»iioni ,  ercepl« le pnrluit 

ûhrétien.  U  loi  de  Mahomet  permet  tout .  Aon  le  vin. 

'  ■  ??..  ■■'•'■ 

jforwwTom,  belle  Irii,  tout  m'est  indifférent. 

•^         ^Vrail  PWnc.  Dit.  X.J 


V    486.  ixctTia,  Aîtimm,  «■çooaAoïB.  •    ^    ^ 

l«e/leriC'«<>n»J^»«'^«<**"^*>''  "^^^^""^^  passion.  Ani- 

v/       ter,  ceft  pouiter  à  l'action  déjà  comfmencée ,  et  tâcher  d  en 

'empêcher  le  ralentiiaement.  Encourager ,  c'est  dissiper  > 

crainte  ou  la  timidité  par  l'eipéranoe  d'un  succès  faetic,  et 

faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt  sur  les  ap- 

parencW  du  danger  et  sur  !••  frayeurs  dé  la  poltronnerie. 

Il  est  des  émet  durai  «jue  les  plus  grandes  misères  d'aulrui 
4ie  peurant  •xciUr  à  la  générosité ,  ni  même  k  U  compassion  y 
it  il  ^^  est  de  ai  tendras ,  qu'eSccilea*  par  tous  les  bbjcU  ^uon 
l«ur  présenta  ,  allei  an  prennent  laa  impressions  ;  et  n'étant 
Téritablemant  rien  par  ellea-mteief^allefio^l  tour  k  lôùr  ce 
.      qu'^n  veut  qtt'èllef  ioient.        '  n 

Que  penae^  de  eea  gen*  aiaotneuz  qui  ,*  offrant  partout 
leur  nédiaUon;  ne  font  quejûiwfie^partieiU^^  contre 

les  autres? 

.  Rien  n'*iiee«''*^«  pltt*  1«  »9l^*^<ï"«  ^'■^•""'**^    ^*  P'opos 

et  r^emple  de  celui  qui  le  commande.  TcV  Iwinme  est  '^encoic- 
ragé  par  les  premiers  succèa ,  et  ul  autre  par  les  premières  in- 

„     ^    fortunes  t  je  ëompterois  plus  sur  le  dernier.  (<5.> 

'  487.  CxciTta ,  laciTca ,  vousseu  ,  Airinia  »  iscouBAesa, 

AiooiLLO«>ia,>oaTsa»i    v 

-.■.*■■■.-■,■•'■'■.  -:■■■:■ 

>  La  plupart  de  ces  mou  ne  aont  sjrnonjmes  que"  dans  lo 

V    leni  figuré  ,  .e^t  ils  y  sont  assex  indifféremment  employés 

.  '         j'un  pour  l'autre  ,  '^arce  qu'on  n'en  prend  q^ie  l'idée  coni- 

>       Bune ,  peuinêtr^  sg^vent  lailte  d'en  avoir  saisi  les  propriété? 

■- ,'  ..:_.distinctives.^  V  :.  .  •-  ".  ^"  .._      '  '        ./■',:'  — 

Dans  ï'acceiption  figurée  dont  il  s'agit,  exciter,  è'etX  pout- 

iêr  vivement,  presser  fortement  quelqu'un  pour  l'en  gager  va 

poursuivre  un  objet,  ou'à  le  poursuivre  avec  plus  d'ardeur 

Ineilêr,  c'est  s'insinuer  assez  avant  dans  l'esprit  de  (juelcj^uun, 
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et  le  loilictur  aties ibrteiueut  pour  le  déterrainer)  l'attacher, 
l'ettlrainei',  le  porter  à  la  poursuite  d'un  objet.  Pousser,  c'tit 
donner  nn*  impulsion ,  inprioMr  d«t  mourementa ,  &»rc«r  le 
penchant,  prétaraet  Ci^rcefà^uelqn  nn  pour  Iclûre  aliar  ou 
--avancer  plus  rite  yers  un  but.  Aaimcr,  c'est  inspirer  une  non* 
Telle  activité ,  communiquer  un  ferment,  donner  de  la  cha- 
leur, ertfifertine  passion  ou  un  sentinient  vif  dans  l'âme  de 
queiqyu'un ,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement  et  avec  cons- 
tance. ^Mcoiira^er^  o'eat  aider  la  foiblesse ,  élever  le  cœur, 
animer  et  ranimer  le  courage ,  inspirer,  soutenir  la*bardicsfe, 
iVudace ,  donner  une  nouvelle  énergie  à  quelqu*i|n  ,'pour  que 
rien  ne  le  détourne  d'un  objef  on  ne  l'arrAte  dans  sa  poury 
suite. '^l^ifi/^iMiier,  «'est  piquer  quelqu'un  dans  les  endroits 
sensibles,  le  solliciter  aveoilet traits  perçants^  Teiwiter  par 
les  moyens  les  plus  pressants,  # t avee  une  Ibrce  en  quelque 
sorte  coactive ,  pour  qu'il  IbumisjM  une  earriirç;  Porter ,  c'est 
détermiutr  le  îiinclianl|>ii  It  rblonté  de  quelqu'un ,  l'empor- 

.  ter  par  son  afoendint,  le  «ifaçr  tans  résistaiice ,  disposer  on 
K^nehiMt  sorte  de  lui,  et  lui  faire  iaire  oe  qu'on  veut.    .  : 

On  excit4  celui  qui  né  songe  poinvà  U  chose,  celui  qui 
manque  de  résolution ,  celui  q^ui  agit  languissi^mment ,  c«tïui 
qui  s'arrête  ou  se  rebute.  On  /««/(«  celui  qui  n'est  p^é  disposé 
à  la  chose,  qui  ne  s'jint<^i'essé  guère ,  qui  ne  s'j^ attache  pn»^^ 
qni  ne  la  prend  pas  à  cœi^r,  qui  n'a  ni  penchant  ni  motif  asi^ex 
forts  pour  lut  inspirer  de  l'emprcsjement.Oki/jfMiie  c^lui  qui 
ne  veut  pas  ou  ne  veut  que  loifblement  Ik  chose,  celui  qui  ba- 
lance, celui  qui  ne  se  bA.tepaa,  celui  qui  agit  mollement ,  ça^ 
lui  qui  manque  de  vigueur,  de  Ibrce,  de  fermeté,  de  constance. 
On  anime  celui  qui  manque  du  c6té  de  rime,. celui  qiii  n'a 
q^e  de  la  froideur  ou  de  l'indifférence  pour  la  chose,  qui  ne 
sent  pasVivement,  celui  qui  ne  sort  pas  de  soin  apatbie,  celui 
qui  n'est  point  propr^  l'action ,  celui  qui  manque  de  vdlon  té, 
de  okalenr  et  d'ardeur.  On  encourage  Celui  qni  cet  lâche  ou  ti« 

^mide,  celui  qui  ae  défie  de  lui-même ,  celui  qui  s'exagère  les 
difficultés ,  celui  qui  se  lasse ,  celulque  les  mauvaia  euoccs  re»* 

/  butent.^  On  tûguUlcnne  celui  qui  UjC  peut  vaincre  aa  paresse  ou 

,  son» inertie,  celui  qui  est  d'une  hnmeur  récalcitrante ,  celui 
*qui  va  mollement  ou  nonohalammenC ,  celai  qui  succombé  on 
^uijiè  cabre.  0|i  perle  celui  qui  est  dominé  où  jiubjugué^. 
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.elui  qui  .  «^  Cfctère  trop  fWci  le ,  celui  qai  ne  f.it  point  , 
de  rcluRce,  celui  qui  .«  Ui«e  Hienev  pluiôt  que  de  .e  . 
conduire  lui-môme^c^lui  qui  ctt  u^ulcmuat  mu  comme  un 

être  |pia»»i^*  (^0  .  . 

.488.  ixcB«i,»A»D05.      ;  .^ 

On  hit  excase  dune  foute  appmiiti;  :  ott  demande, pardon 
d'une  foute  réelle.  Luné  «it  pour  «c  juiUfief ,  «t  part  d  un 
fondf'de  politeéwv  l'autre  e»t  pour  arrêter  la  yengeance  ou 
pour  empocher  la  punition  ,  et  désigne  un  mouvement  de 

repentir.'"''',  ■■•  ■::-*^ /  -.:.;  ''.■.;;.  .■,1^.^---/        -:  ',  .     :■■:':■■■, 

te  bon  esprit  foitWiérftcilement.  Le  bon  cœur  foit  puf^ 

é^owncr  promptement.  (G.)  J  _ 

Priver  de  .a  tuccetiia^lAA^tlârr qui ,  selon  l'ordre itabli 
par  lea  loié,  iauroit  recueillie  ai  on  n'en  avoit  autrement  dis- 
posé par  testament.  HérUer,  c'est  devenir  m^  -  (*«''«*' 
maître).  Lfi"^  UUns  n'avoient  que  le  mot  èxAirré^^ï-e^t  ev 

primer  l'action  de  priver  VhérUier  d'une  succession ,  et  il  leur 
tuffisoit  ;  car ,  à  Rome  ^  un  père  pouvoit ,  sans  cause  et  par  s* 
▼oibnté  seule,  ne  rien  laisser  k  ses  enfonts.  Mais  ,  par  la  no-- 
véjle  II 5  de  JustiniMi,  cette  liberté  fat  restreinte  ;  il  ne  fut 
plus  permis  au»  pères  de  dépouiller  leurs  enfonts  sans  une  des 
causes  spécifiées  daAs  la  loi,  de  la  portion  ^f  leur  héritnge 
fixée  pour  la  légitime  de  chacun^'eux.  Cette  jurisprudence, 
reçue  dans  to  royaume,  a  donc  introduit  deux  manières  d« 
priver  un  bcwticr  dune  succession  :  lune  est  de  déêhénter  p«  r 
•a  volonté  pure  l'héritier  naturel  ou  légal  ,  quel  qu  il  soit , 
l'autre  est  d'e»Aérrf<<«r  les  enfonts ,  en  les  privant,  pour  le* 
causes  légales ,  de  leur  légitime  même.      ' 
,     Un  père  exhérède  donc  ses  enfonts  en  les  dépouillant  de 
toute  espèce  de  ^roit  et  de  part  dans  sa  succession,  par  ui.e 
exclusion  expresse  et  motivée,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'auto^ 
rise  à  punir  par  l'exAériJafion  certaines  offenses  détcrmiifé*  s 
et  spécifiées  par  la  loi  elle-même. On  déshéritetei  héiiflers  na- 
turels, en  léguant  h  d'antres  ses  biens  libres,  parlasimi  le 
i nstlttttion  d'un  autre  héritier  on  d'un  légataire ,  et  sans  cai.ic 
.  éuoocée ,  en  vertu  du  droit  de  diiposer  de  sa  propriété. 
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n  est  bien  flétrlftant  d'ètn  exhérédé /^tcfne  cetu  ttcbc 
•nppoie  une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  h 
nature,  et  qu'elle  est  imprimée  par  des  mains  naturellement 
disposées  à  défendi-ede  la  honte  le  front  ducoupable.  Il  n  est 
que  malheureui  d'être  déshérUé,  car  on  peut  l'être  sans  tort , 
sans  cause,  par  un  goût  particulier,  uu  caprice,  une  passion 
injutte  de  la  part  du  testateur. 


jl — -^    •'^••••«««sa»  — - — ■ — ^^r :; ■■':Mx:         — 7-^^' — "■: ' TT'^ ^ 

Comme  Thémistocle ,  vous  avw  éprouvé  la  disgrâce  d'être 
^héridé}  montre»,  comme  Thémistocle,  que  la  fortune  ne 
^Aérile  pas  la  vertu.  f 

UneftcilitésingttlièrepburerWrifrfertes enfants  à  volonté, 
eett  le  pone-feuille  ;  une  manière  très-atitée  de  déshériter  les 
nmilles ,  c'est  le  fonds  perdu*  ,      -i 

Quel  tempsi  quellei  mœurs!  si  lea  pêrea  et  mères  ont  de 
fréquents  motifs  d'earArfr^i^er  leurs  enfants,  et  il  dea  parents 
déthérUeiU  leurs  proches ,  leurs  enÉÉU  mêmes  I 

tt  «iitnre,  notre  mère  commune»  ne  ^if A^r/fe  perMnne ; 
file  donne  à  ch«cnn  ion  tal^t ,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun 
leartjdroita  :  mais  que  de  ^alhenreui  n^ins  semblent  exUré- 
dét,  déponUléi  comme  ils  le  sont  par  le  vice  dea  institutions 
liomaineiI(B.) 

Cet  deux  moti  présentent  Hdée  de  1a  petiteaie ,  dn  peu. 

Exi^u  vent  dire  fort  borné,  étroit;  il  se  prend  an  propre 
eomme  au  figuré.  Ainsi  îl  signifiera  moins  gnnd ,  plus  petit 
qu  il  ne  devroit  être.  C'est  une  sorte  d'ellipse.  On  dit  un  repas 
e*«>o,  une  somme  eari^aè,  un  logement  exi^,  c'est-à-dire  in. 
suffisant.  On  dira  que  les  moyens  duli  homme  sont  ea^^  au 
moral  et  au  phjsique,  pour  exprimer  qu'il  manque  d'esprit  tt  ' 
de  biens  :  en  un  mot,  c'est  l'insuffisance  que  ce  mot  rappelle, 
plut6t  que  la  petitesse.  .    ; 

■^  ^^«'««primerétat  réel  de  pêtitèMe.aahs  désigner  l1nsu^ 
fitanoe ,  à  moins  qu'il  ne  soit  comparé.  On  dira  ;  c'est  vm  petU 
efi&ilt^n  ne  dira  pas  qu'il  est  exigu,  à  moins  qu'en/^lant 
de  ses  proportions  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  lapoitrii»/la  ca- 
pacité  trop  exiguë.  On  dira  qu'une  ville  est  peée,  que  son  as- 
siette ait  «»igâe.  La  fortune  d'un  homme  est  pelile,  M  pourra 
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TiTM;  si  en#«it  existé,  tWt  ne  suffira  pa»,  de  fiuola ut  écoao* 
«jie  iju'U  use. (R.)  ,',..;■/■•  "v ■■■-;'■■•    '■       .'■■■''::'.      ■•,-.;■.;■;:■';■/■. 
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La'diffëteace  de  cet  termes  est  si  colinuc,  que  je  ne  mo 
proi>Qsôis  pas  d'en  parler.  Selon  l'usage  relatif  à  nos  mœiii», 
r«xi7  est  prononcé  par  nn  ordre  de  l'autorité ,  et  le  bannisse 
ment  par  un  jugement  de  la  justice.  Le  bannissement  est  la 
peine  infamante  d'un  délit  juge  par  les  tribunaux  :  l>xi7  est 
une  disgrâce  eacourne  sans  déshonneur,  pour  avoir  déplu. 
h'exU  TOUS  éloigne  de  votre  patrie,  de  votre  domicile  :  le 
bannissement  vous  en  chasse  ignominieusement.  Les  Térquins 
forent  bannis  de  Rome  par  un  décret  public:  Ovide  fot  exiié 
par  nn  ordre  d'Auguste/  -  „ 

A  parler  dana  la  rigueur  de  notre  langue ,  Coriolan  fut 
banni,  puisqu'il' fot  condamné  par  nn  jugement  solennel  du 
peuple  :  aelon  les  mœurt  et  la  langue  des  Romains  ,  il  fot 
exité}  car  les  Latins  expriment  Vidée  pro|>re  du  bannissement 
par  le  mot  d'«*i/  (exiUum);  et  ce  mot  «e "jSbît  marquer  qu'un 
bannissement  dans  l'histoire  dé  la  république  romaine.  Ainsi , 
non>seulement  les  pôëtes  ont  lechoix  dVxi/er  ou  de  6ûtt#nVun 
ancien  Romain ,  mais  les  historiens  eux-mêmes  le. 6annû<enl 
ou  Vexilent  k  leur  gré;  ef  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé  de 
Vertot ,  RoUin ,  et  tous  nos  b^nsf  cri  vains.  Ce  que  je  dis  du 
nwït  exUk  l'égard  de  ces  peuples,  je  le  dis  à  l'égard-de  tous 
les  peuplea  qui ,  ne  connolssant  pas  les  voiea  d'autorité ,  ont 
toujours  suivi  les  voie*  judiciaires  quand  ils'fst  agi  de  chas- 
ser un  habitant. 

Par  ces  mêmes  ri^sons ,  on  ne  le  bannit  pas  ,^on  tt'exiie  soi- 
même;  on  ne  se  6aAn(f  pas,  car  on  ne  se  chiite,  pas  bon tei^ 
sèment;  on  s'ejci/e^caron  s'éloigne  volontairement^  Cependant 
on  diroit  fort  bien  d'un  homme  qui  s'enfoit  ou  s'expatrie  poiit 
éviter  une  expulsion  honteuse,  méritée  par  une  action  ho»* 
teuse,  qu'il  se.6aAnil  lui-même, 
r  Enfin ,  64iinir  n'exprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu, 
tandis  qu'ex//er  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  ou 
l'paest  relégué.  On  n'est  pas  banni  d'un  lieu  dans  un  autre, 
mais  on  est  exilé  d'Un  lieu ,  et  on  l'est  dans  tel  autre. 

t^annir  lignifie  mettre  hors  de  la  ^ciéti^eu  d'un  ressort  par 
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|S9      '  EXPÊDIEr^T, 

an  jugettient  publia  <»«  foleuitel    Egciter  lignîiîe  feulement 

mettre  hors  du  pajs»  de  la  gociété.  (K.) 

^  |49»^ZPÉDICIIT,  ■EfSODKCC. 

»    '         •,      -  /  -,  "  '*     . 

jL/êxpédiemf  est  nn  mojen  de  se  (Irer  d'embarras,  ou  de" 
lever  ànfr^ difficulté  quelconque  t  la  ressource  est yun  mo^ren  de 
se  i^leTer  d'une  chute  ou  de  sortir  d'une  graine  détresse.  La 
ressource  suppose  un' mal  |i  réparer;  l'exp^enl  ne  suppose 
qu'un  obstacle  à  rtfiia«re.  La  fMiource  supplée,  &  ce  que  nous 
âTont  perdu,  k  ce  qui  nous  tnanque;  IVvpéJieMt  vient  li  bout 
de  cC  quirs'opptflé  à  nom,  de  ce  qui  résiste,  h'expédîent  opère 
dans  toutes  lefatÎMiPes  difficiles;  ûressoêrée  roule  sur  quelque 
grand  intéflt  Vexpédknt  fiicilite  le  luccés;  la  ressource  re* 
médie  ta  mal.  La  r^souree  agit  plus  en  grand  et  avec  nne 
plus  Iprande  vertu,  et  dans  des' conjonctures  pi uk  critiques 
qtM  ï  expédient:,     '    \-  ■>■;'•?>■■■:"./.  ^;  .'■..  ■ 

Dani  les  affairer«ouranttii  de  la.vie ,  nous  avons  sans  cesse 
besoin- d'expMfenCi  :  dans  les  calamités ,  il^fant  des  réHpurces. 
L'habitude  des  affaire!  y  Ia>  connoissance  de  ce  qti*on  appelle 
la  carte  du  f^$* $  l'indiistric,  la  dextérité,  Tliabileté,  no^s 
fbtirnisseot  des  eatpédiemts.  Une  tite  Ibrte,  une  âme  ferme, 
le  génie,  la  fertùne»  la  crédit,  etc.,  nous  aaaureni des re«- 
sources.    .      "''"'  ■.  ■  "-■■■■-      ;'■/*'-""■■■■■'  ■   *•" 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  béiijre  aux  êXpédUnts  ;  et 
dès  qu'Us  en  sont  Ik ,  ils  font  bientôt  sans  ressimrces,  (R.) 

I  *  •         »  ■  '■'■■'•,'.•.*■- 

.    .     493.  KxriauacË,  ÉSfAi,  fratvrvt.  .      V 


Tehntt  eelatifr  à 'la  manière  dotot  nona  écqtilfoiif  la  cbn- 
nàisaaâce  des  oinata.    '- 

Veatpirkmee  ffcgarde  pr«pKmeiit  la  vérité  des  cboaei;  aile 
décida  de  oa  qui  cft««deoa  qui  n'est  pas,  éclairdt  le  doute 
et  4i**^P*  l'iguorwiae.  Vessui  concer«e  particnlièrement 
f^usage  des  choses;  il  juge  de  ce ^iti  ooavient  ou  ne^con- 
Vieai  pas ,  en  fixa  Teii^^iT^et-détennînc  la  volonté.  L'épreuve 
m  pbif  de  r«ppoft4~Ia  qualité  dCf  cbofaà  :  die  instruit  de  ce 
qui  cft  hom  ou  meuvais,  diatingna  la^aeilleur,  «t  guini 
de  la  crainla  d'être  trompé.  Ainsi  l'er^risiM;*  est  relative  k 
ITa^caaea,  l^si ai  à  Tneage ,  l'i!/>r#aiie  aui  attributf. 
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On  ïait  dcf  «xpiriciicej  pour  «âvoiv,  des  tfi«iittp<iut  choisir, 
"    et  ae»e/)r^««^wpourconnoitre,  !V^  t:         ,,/ 

Nouf  nou§  aisurdni  par  r«r/><«r.«nc/r  >i  la  chose  cit  ;  par 
Vêuai,  quelle»  sont  se»  cjualité»;  cl  par  IV^reiive,  si  elle  a  ia 
qualité  qui  noua  lui  croyons.  (Encyot.  ihià.)  Ir  _   ^ 

-    L>*iMffi«nM  confirme  nos  opinion»;  elle  ett  l«  mère  de  i\  . 
^encc.  Le«fli  condoit  notre  goût;  il  e»t  la  t^oie Je  la  »ati»r 
factioii.  L'*?/»i^ttve  rassure  notre  confiance;  elle  est  le  remède 
«ontreTerworeVcontre  lé» fourberie,  (G.)  7    r    > 

'p       V  49^-  «***»'*»^*»  liBno*».  APP:*.nïHCE. 

L'exl^ricar  est  ce  qui  se  voit;  il  fait  partie  de  la  cWe, 
mais  la  plus  éloignée  du  centre.  Le  «/e/ior*  est  cb  qui  envi- 
ronne ;  il  n'eit  paf  proprement  de  la  chose ,  mais  il  en  approche 
le  plus.  L'flppareiicc  est  l'effet  que  h  vue  de  la  chose  pioduit , 
ou  l'idée  qu'on  Ven  forme  par  cette  vue.  v' 

Les  toit» ,  les  murs ,  les  jour»  et  les  entrées  font  Vextérhitr 

d'ira  château  ;  le»  foisén ,  le»  «ourt ,  lé»  jardins  et  les  avenues 

en  font  les  dehors}  lat  figure,  la  grandeur,  la  situation  et  le 

plan  de  rarchitccture ,  «n  font  Vappu^enct.   -^  r  ] 

.Dan»  lé  »«i»  &pué,e:ttérieur  »e  dît  pl«»^«Tefrt  de  lair  cl 

'      dé  la  ph7»ionoiilie  de»  peffèonne»  ;  rfeAori  0  plut  ordinaire 

Il  pour  les  maniéfe»  et  pour  la  dépcn»e;  et  apparence  »cmhle 

être  plu»  d'usage  à.l'égavd  de»  action»  et  de  la  cOnd*»ite. 

L'extérieur  prévenant  n*e»t  pa»  toùjour»  accompagné  dn 
▼rai  mérite.  Le»  rfeAïW*  briilant»  ne  sonit  pas  de»  preuve»  cer- 
taihe»  d'une  fortune  »oHde.  Le»  pratiques  de  dévotion  sont 
d«s  apparences  qui  ne  décident  rien  »nr  la  vertu.  (G.) 

SXTIltka , piRACIUBB.  ^ 


Txtirp^r  indique  toujours  l'action  d'enlever  avec  force  le 
eorp»  de  k placé  à  laquelle  il  tenoit  fortement;  au  lieu  que 
déraciner  »ert  ordinairement  k  dé»igneT  l'action  »enle  de  déta- 
cher lea  raeine»  on  le»  lieii»  qui  retiennent  le  corp» ,  quoique 
le  eorp»  ntittt  re»te  i  la  mèlue  plaee.  Un  ouragan  déracine  les 
arhre»  et  Uie  le»  ticîirpe  pa»  ;  ce»  arbre»  réatent  à  leur  place , 
Uiaii  avee^tMr»  racine»  détachée»  ou  rompues.  On  déracine  un 
énr  au  pied  en  cernant  le  eo/as  tout  autour,  pour  X'extirpef 
eusuitc.  Une  dem  est  rfrfra^n^  »an«  ôtrr  arrachée  :un  polype 
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n  est  •9titfé  I qu'au jbvit  ^[u'il  tett  .e^léyé  arec  toutet  lét  fà* 

oiucf,  .: ■- '-    : '  -\-  '■- ,  •'  ■  :  ■:^ . ' ':■  "-■■  '■■■■■''/■■  -  ' ^^  :■  V -  „;*-  " 

L^actioo  à* extirper  demande  toiijourt  ane  fdioe  et  un  effort 
que  n'exige  pat  toujonra  l'action  de  déraeiner;  car  il  ny  a  sou*. 
▼ent,^K>ar  .^ifraclaer^qn'à  détacher  det  racine^  foi  blés  et 
inp^iinHiellett  an  lieu  que,  ]pour  extirper,  il  faut  eplever  le 
«orps  entier ,  et  arracher  une  toucha  plut  ou  moins  forte»  et 
capable  de  résisunce.*  T-j^    V  '^ 

^  Ali  6guré,  ces  mots  signifient  détruire  entiéremeni  des  choses 
surtout  pernicieuses,  dap  abus,  des  maux,  des  habitudes , 
des  erreurs ,  des  hérésies ,  etc.  On  déraciki^pt  qui  a  jeté  des 
racines  prolîmdai.  (R.)        *  !  '^ 


*- 


'iài 


r Al» fQVi ,  iiAlrft ACTiri t. 


^J'èbjMrfvrai  d'abord  que  /i^rl^ae  et  «Miui/hc(«rt  sa  prea- 

|ent  dans  différentes  aeoeptioi|S  t  /  • 

.      i*  Pour  le  lieu  où caruin  uoBanve  d'ouvriers  se  réunissent 

pour  trâtailler  à  un  certain  geufe  d'ourrage  ;  a*pourleméme 

genr«  d'0uTrag||^3«  pour  ^  qualité  de  ce  genre  d  ouvrage. 

,llais  les  mâmaa  distinctiona  s'av^quènt  à  oet  i^ix^ptions 

,iverses*\    -    ■.■     --.-v  ^-  •,•.-■■:;,■..;:.„■;.:'*.•.:' :V'r.- -•■•■^  ■■■ /.^ -••.*-■■■■; 
Fahriifuê  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie:,  de 
lart ,  du  traTail  même  de  la  fabrication*  Manujhcturè  a  spécia-- 
Itment  rapport  au  genre  d'établissemaitt  ou  d'e^trepriseyiux 
ouvrages  mêmes  et  à  leur  commercé.  -^^ 

'     Li  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  tt 
d'un  usage  plus  ordinaire;  là  Mnaa/SicttffSj  sur  des  objets 
plus  relevés  et  d'une  plus  grande  rechièclie.  On  dira  des  fa- 
briques de  bas ,  dé  bonnets ,  et  des  tÊ^mufactiirn  de  glaces ,  da 
>  porcelainea  ;  des  fabriquée  de  drape  comniuns ,  et  dés  manu- 
facturée de  dra'ps#Upcrfidl.  Les  fabriquu  soot  donc ,  par  leur^ 
utilité,  beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufaciures.  On  s 
très-bien  observAe^  £art  bien  dit  que  Colbert,  pour  élever 
des  HMuufkctmreé ,  tenversa  les  fabriques,  ^J  9^  àetnuuiu facturff  ^ 
Tt^jrales^  et  noU  des /bàfJ^iMf  foyalas. 
.  ;  OauJ^.oi^^kenta  d«  iabrioatUm  ou  d'ouvr^M,  ^  f^' 
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iWoae  est.une  mantifacture  en. petit-,  et  la  tnfl««/Jicl«re  est  une 
fiibri,iue  en  g^ahd.  Lbisqu'il  niest  question  que  de  l'étendue 
de  lentrepiise,  la  m«nii/*ic(are  a  beaucoup,  d'avantages  sur  la 
fabrinut.:  mais  il  lie  faut^pas  toujours  s'en  rapporter  au  nom; 
le  fiiste  ne  prouve  pas  la  richesse;  le  mot  de  /â6r/</ac  est  done 
niodcStê;  m»Mii/îicf«r«  est  un  graijid  mot.  (K.)        ,         ;; 

'         '    ■  ■     '  ',  ^  ''  '  ■■     ■  ■  ■■  '  '  -    '     ..  ■'■  ■'•.-  '  "'■■  ■  -  ■ 

Viaisant  (qui  platt, récvée,  divertit)  ,  répond  assez  exacte- 
ment au /nccïiii  des  Latins, et  il  mène  h  facétieux  (qui  est  très- 
plaisant,  très-enjoué,  fort  comique,  fort  réjouissant.)  De 
facelus,facètosàt,  iiO}X%  avons  fait  /rtcc«i«ttx,fécondcn  facéties» 
plein  de  facéùes,  eapèce  de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup,  > 
qui  inspire  la  joie,  qui  fait  rire.     ' 

r  Ces  inots ,  emploies  sans  restriction ,  8«  prenoicnt  en  trei- 
bonne  part  chez  les  Latinf.  Le»  meilleurs  écrivains  nous  pré 
sentent  les  facéties  parée»  ou  accotopagnée»tdagrément ,  de 
tlélicatfesse,  d'urbanité ,  et  assaisonnée»  Je  «cl ,.  »àn»  mélange 
de  scurrilité  ou  de  bassebouffoiunerie^  Cicéron ,  dan» ion  Dia- 
logue de  l'0tateÏ4r,  distingue  deux  sortes  de  /îiciJ|iM,  l'une 
Soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours  ou  la  raillerie  ,  et 
l'autre  courte  et  piquante,  ou  le  bon  mot  ;  et  la  facétie  est , 
selon  lui ,  tant  dans  le»  actions  que  dans  le»  paroles. 

Facétieux  est  un  Uime  à  conserver,  et  il  fowdroit  le  réha- 
biliter, »*il  étoit  pro»crit  :  il  dit  plu»  que  p/aûani^ et  dit 
mieux  que  bouffon.  Scarron ,  bouffon  si  »ouve|it ,  e»t  «ouveat 
aussi  trè»-/7ice(iettx. 

Molière  n'est  pas  »eulement  plaisant,  il  e»t  facétieux  :  sa 
p/aiianlerie  e»t  non-seulement  agréable,  mtfi»  vive,  enjouée,^ 
piquante  et  trèscomique.  IJne  action ,  une  parole  e»t  agréable 
•ans  être  p<m«aii(e;  elle  peat  être  plaisante  »an»  être  absolu- 
ment facétieuse.  Le  plaisant  plait  et  récrée  par  sa  gaité,  sa 
finesse,  sqp  sel,  »a  vivacité  et  sa  manière  piquante  de  sur-» 
prendre  :  il  excite  un  plaisir  vif  et  la  gaité.  Le  facétieux  plaît 
>  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée^  un  mélange 
heureux  de  folie  et  de  sagesse  ;  en  un  mot ,  par  la  plus  grande 
gaité  comique,  n  exoite  le  rire  et  la  joie.  (R^)  'V 
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'maJNjctent ,  Vtin  et  rdutrè ,  ée  qiii  iè  fait«an9  peine  :  mais 
le  premier  de  ces  Élôts  efctiit  proprement  là  peine  qui  naît 

<  4ef  oliAtâcies  et  des  oppôsîtio^  qu'on  met  «  la  chose*  ;  et  le 
second  exclut  là  peiné  quittait  de  Tétàt  Xhémé  de  là  chose. 
Ainsi  l'on  dit  que  Tentrëe  têt  fnciîe,  lorsque  personne  n'arrête 

^àn  pastage^et  qu'elle  est  aâtfe^lorsqu  elle  est  large  et  cûm- 
'Éièdè  LpàSSer.  t^àr  ta  mêiâe  raison,  qfn  dit  d'une  femme  qui 
n^iè  défend  pàl,C(ù>lliee(rtf%éi/e;  étf d'un  habit  qui  ne  gêne 

;"paè,  qu'il  est. «isiv,  :  ./■/  :;..^:  .■;:-■.  \\y_,;'  •■,■  y.  ./;,; '-.■■■ 

y  ^ii  eftt  ilàièuk , ^è  ihé ife^lè; idl)e  î^  M^iir  dn  ihot  ùe  fntitt 
«èr  déhdiîkttiànt  l'àcticm^  et  d«  delui  à'éi^  en  eipriniint  l'évé- 
nement  de  cette  action  :  de  lOt'tè  quë  je  dlvofs  d'un  port 
coinmodé,  que  l'àbb^d  eli  t^iUptiU,  et  qu'il  élt  aiàé  d')r  abor- 
dfr '*./■;  ■.',•,:.•■,,.;;■*;  ,■:■,./.'':.  .>:■■,'  ■■'':■■■''. --r' -    ;  ,.;■  .;„'*■■'"■■:-■■'■■- 

-  ?W'èâ|^  <Sttùi  a<lteM  iè  IM  aUi. 

ffoén^  et  /Sici/emèNl^  <|itt\  otitife  lés  diffëretices  qu'ils  puisent  de 
Mrl  abiitcel^  eiil^nt  éhtedta  tiifè  |>àrticu[|lére,  q^e  je  dpifc  sans 
dioutè  Dtliré  i^emàrqu^f  loi  :  é'ést  que  l'anfe  a  fifieilleuré  grAce- 
4ans  ce  qui  cej^érdél'eiplrit ,  étràuttè  daiis  cè  qili  ttgàrde  U  -. 
tkeùr^  Je  dirois  donc ,  6I1  |»irïitit  d'ùùé  persdntie,  de  bonne 
société,  quelle  eompeëlid  nItifiMMf  les  éhosel  fines ,  et  par- 
donne fncU9àÊtml\êé  désobligtiiicés,  plutôt  <|ùè  de  dire  qu'elle 
comprèbd  fÈcUeméài  ,e|  |>aiFdoùnè  ^iiemenf.  Ce  choik  est 
Uelicat,  fe  IVfôùèi  Jhais  fè  Iè  Sehk,  poUrqiioi  un  alitre  ne  le 
ft«ntiroit-il  pas  ?  (G.)  ».  , ^  ;  .   ^  [■:  '■■•'. 

■  '  '^.:-):y^^'Pi\:y::^^^^^  •'^*-„ ';..•#;;•■    ■'»:';•;  .■'-.^  '  ■  ■  '. 

'  ^  îbë^  diil^ibt^  Ufé  ch>iiqiHi,  dëlis  les 

deux  tbètta,  6n  dbït  IgilèiBeiit  employer  le  Mit  éiié,  si  Ton  |Mrt-le  de 

réiM  du'|«Mi;  et  «Élat  es  frtitêf  si  l'on  Teut  marquer  qu'il  ne  s'y 

é«tt^  wimn  tihÈmh  CMMice.  C'est  aller  teotre  Tesprillp  lingagtr  que 

..de  infipofet  des  tvialiotts  dans  lettens  primitif  des  litot:.  (B.) 

*  Oe  ehoix  pucte  lur  les  difftrenfàs  indiquéfs  dès  le  oommence- 
'mtnt  Dan^  la  première  phrase ,  on  reut  marquer  les  dispositions  ha- 
bifueUas  fU  l'état  de  lesprit  de  la  personne  dont  on  parle^;  dans  la 
seconde,  On  reut  exclure  positÎTement  les  obstacles  qai  pourroient 
n;d.trà  des  passions  du  cceur.  C'est  donc  toujours  le  même  principe.  (B.<) 
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JFAÇON. 

,99.    FAÇOS,   riOUnE,    FORME,  COÎIFOnMATlON. 

La/îiçoii  naît  dû  mvail,  et Té8ult«  de  la  matière  mise  en 
œuvre;  louViier  la  donne  plus  ou  moin»  veelicrchée ,  selon 
qu'il  est  habile  dans  l'ari.  hà  figure  naît  du  dessin, et  résulte 
du  contour  de  la  chose  îTaùteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moine. 


régulière ,  selon  qu'il  est  capable  de  justesse.  l|r/ôf»«  nait  de 
la  construction,  et  résulte  de  J'arri|ngem^n|^\^s  parties;  le 
conducteur  de  l'ouTrage  la  rend  plus  ou  nS^ins  naturelle  , 
selon  qu'il  sait  régler  son  imagination.  La  coiipma||gn  ne  se 
dit  guère  qu'à  l'égard  des  partiel  du  corps  animal -elle  nait 
de  leur  tàpport,  et  résulte  de  la  disposition  qik'elles  ont  as  ac- 
quitter de  leurs  fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  ou  moins 
convenable,  selon  la  concurrence.acciden<elle  des  causes  phy- 

»iquôft^  :,  •■.■.        V  :  '.■  ^  ,  ■i'.-/.': ■    ■.■■.■■"'•■ 

Lrfrçon  àe  l'ouvrage  l'emporte  souvent  f  iir  le  prix  delà 
matière,  On  ne  donne  guèfé ,  en  architecture ,  Wpguf^  ^^^^^ 
qu'aux  pièces  uniques  et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Di^~ 
vinitéious  tomes  sortes  de  fbrmfis,  dont  lei  chiettens  n'ont 
retenu  dans  leurs  images  que  celles  de  l'homme  et  de  Ij  cp-^ 
lombé.  La  tournure  de  l'espiit  dépend  de  la  confsftination  dès 
organes.''.  ■  ;'  ^ r^.  '■.  ;-.:•'•,.-■--•■        ..W^-'  ■"'■  r'^:-'-\..'y-  :■..   ''  '" 

-  On  dit  de  la  façon,  qu'elle  cstbelle  ou  laide  ;  de  la  f^are , 
qu'elle  est  gracieuse  ou  désagréable;  de  la  forme,  qu'elle  est 
ordinaire  ou  extraordinaire^  et  de  la  conformation,  qu'elle  est 

bonne  ou  mau^seV         ''- ■       '  ^  ,  ; -'-         '  .^ 

La  mode  décide  sur  la  façon,  l'ancienneté  ajant  toujours 
tort  kcet  égardvLe  couprd'œil  détennjne  ppur  la  /îf^are;  il 
ne  s'agit  que  de  l'avoir  juste.  L'espèce  règle  la  forme;  il 
faut  y.  assujettir  le  goût.  La  proportion  .préside  à  \a  confor- 
mation; le»  caus^  naturelles  s'en^  écartent  moins  que  les  ar- 
bitraires*,         .■■  ,  ^•:  .. .  ..  »   v.  ■._,.. -..■•^;.;ir"',: 

Confbrmatiôn  n'est  point  tknplojé  dan»  le  ïens  figuré  ;  /îi^ 
çon,.épguf9  et  fbrnu^  le  sont;  avec  cette  différence  qu'alors  le 
premier  de  ces  mots  se  dit  particulièrement  à  i'ég.ttd^de  l'nc- 
tion  personnelle  ;  le  second ,  à  l'égard  de  la  contenance  ;  A't  le 
troisième»  à  Tégard  du  cérémpniàl.. 

Chacun  a  sa  fnçou  propre-  de  j>enser  et  d'agir.  'Un  homme 
qui  stouiTrç  fait  une  triste  figure  avec 4ef  gens  en  pleine  lànté, 
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qui  ne  rét|vireiitquc  la  joie,  h^^fi)nnc  (tevjent  ««ouvrnt  plus  e$- 

stiitielltje  que  U  fond.  (G.). 

■  .  .  ..     "■'     '     ■     ■'■'•■,:■/  ■■"      '  .  ;    •      '■'  •:•-'. 


La  frçùneft  ce  qui  donné  la  fokne  à  un  ouvrage ,  &  une  ac- 
tion ;  la  manière  ett  ce  qui.donne.uli  tour  parficulier  à  l'action , 
k  TouTragi*.  Nous  appelons  fkçon  le  travail  qui  rend  la  chose 
propre  à  quelque  service;  nous  appelons  manière  ce  que  les 
>  Latins  appcloient  niodè  ou  modilîcation.  La  formée  est  rensem- 
^ Me  ou  l«  rélulttt  de^  différentes  modifications:  la  manière  est 
Iine  niodiricath>n  parti<:uliere  de  la  façon.  La  façon  dit  quelque 
'chose  de  général;  elle  détermine  le  genre  ou  l'espèce  :  là  ma^ 
ni^r«  dit  «linéique  chose  de  pai^ticulier^,  elle  détermine  les  sinr 
gularités  distinctives>  une  industrie  propre..  La  main  est  un 
s jmbjol.e  naturel  de  rindustriëi 

No  Vis  diront  qu'une  personne  a  bonne  façon ,  c'est-à-dire  que 
ses  formes ,  ses  habitude» ,  son  maintien ,  ses  mouvements , 
pkistni et  préviennent.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  ^oiiiie  ma- 
nière; nous  dirons  qu'elle  a  de4^tf//e«  mani^re«^  des  maniiréi 
aqréà(*ieSf  comfoe  on  dira  qu  elle  a  bon  air ,  un  grand  air.  Les 
manières,  comme  les  airs,  entrent  dans  la  façon ,  et  tervtnt  I 
la  distinguer. 

On  donne  une  façon  k  uri  champ,  et  il  j  a  dlfféreutef  mo- 
nîèret  de  la  donner.  La  ifianière  est  ici,  coinme  dans  mille 
auirus  cas ,  k  l'égard  de  la  façon,  ce  que  ]i  manipulation  est  à 

*  1  égal  d  de  l'opération  totale  ou  de  routra^e  entier.  La  man/ért 
est  lu  inojircn  particulier  employé  à  cette  j^çon. 

V  yne  chose  est  faite  en  façon  d'une  autre ,  c'est-à-dire  dans 
les  mimes  formes  ^  ou.  cTuneTlâlirique  semblable.  On  tjrouve 
dans  un  ouvrage  la  manière  ou  lamaiii  ^^  l'ouviéer,  c'est'^i- 
dirc  le  trait  paijiiçulier  qui  distingue  son  industrie. 

Chaque  artii  sa  façon ,  ses  formes , ses  procédés ,  son indus- 

*  tiU,  son  genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrierasa  i?»îi«Wr«,  ou 
quelque  chose  qui  lui  est  particull^rdans  cc^enre  dé  travail , 

\ '4  industrie  et  d-ouvrage.'îa  façon  caractéri_^e  l'ouvrage  en  gé- 
^    fierai ,  et  là  manière,  l'esprit  de  l'ouvrier. 


i^ 


Chacun  a  sa  frçon;  chacun  a  sa  façon  de  vivre,  c'est-à-^iré 
son  habitude  ;  sa  eoKfiiifie  ;  chacun  >  sa  manière;  chacun  ^  sa 
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imtnlère  de  \  îvic,  c'c»t-à-<liie  une  mode  pjfvUcMti'ie  ,  pio[.ri;  iV 
»$i  et  dinliucle  de  ttrute  autre.  •-  ; 

Tous  les  giaûiniairieus  appeloient  façon  de  parla  dos  Iojmi- 

'tion*,  de»  phiaue» ,  soh  régulière*,  »oit  irréguh'éres ,  conra 
orées  par  l'usage.  On  appellera  fort  bien  manière  df.  paricip {lUc 
uhràse,  uuelocution^singuiiere  où  hasardée  eu  passant ,  séio» 
les  «ircoasuuces  du  discoJirt».  , 

Dan»  le  commerce  ctu  .monde  ,  le»  yîi(foni  sont  de»  forme», 
de»  formalité» ,  de»  cérémonie» ,  de»  chose»  convenues <  les 
manières  tont  de»  mode»,  de»  modificatioi^s,  de»  accômpàghe- 
ment»,  de»  accc»»oircs,  de»  particularité»  iefharquable»  de-â 
actious.  H  e»t  plu»  agréable  d'être  «êçu  »ans-//ifprt^|u'avee 
„  beaucoup  de  cérémonie.  La  ma/i'c#e  de  doiiuci'  vaut  »ouv;*nt 
mieux  que  ce  qu'on  donne.  *•  ■ 

Deux,  sjrnon)'mi»te»  ont.prononcé  qnc  le»  fh^ons  ont  quel. 

•que  cho^é-  d'étudié ,  d'affccél,  de  rcchercbé  ;  et  le»  tnanièrvs  4 
quelque  chose  de  plu»  »imple ,  de  plii»  naturel ,  dc<^)lu9  viai. 
La  vérité  §»t  que  les  /Tiçoiii  tiennent  à^uu  céicmonial  établi , 
et  dèslor»  elles  supposent  une  sorte  de  vecherche;  aujieuqn.i 
les  maniirei  sont  4e  la  personne  même  :  et  de  là  il  résulte qur 
le»  manières  ont  quelque  chose  de  plus  particulier,  déplu» 
remarquable  que  les  façons.  Il  n'en  est  pas  inoins  vrai  que  b  ^ 
façons  souvent  sont  plus  naturelle»  ,  par  exeniple ,  ■  daifs 
l'homme  essentieliement  poli,  et, le»  manières  plus  rechçi> 
cliées,  par  exemple,  dans  uu  homme  habifuellement  afTectc. 
Aussi  un  homme  est  façonné,  par-là  même  qu'il  est  foitné  nu\ 
usages  du  monde;  mais  il  est  manière  lorsqu  il  le  sing^lari^e 
par  des  manières  outrées  qui  ne  sont  ni  daua  la  nature  nidaHs 
'■  les  mœurs.  -''■; '-  '':■''-..-. 

5oi.  WA^OB»,  uAniktitim 

Il  mi^temMe  que  façons  exprime  plus  quelque  chose  d'af* 
fecté  cpii-tient  de  l'étude  ou  de  la  minauderie ,  et  que  manières 
exprime  quelque  chose  de  plus  naturel  qui  tient  du  caractcte 
,    et  de  l'éducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui ,  comme  les  femme»  , 
de  petites  façons  pour  se  don^r  des  grâces  ;  et  quelques 
femmes  ont  pris  les  manières  libres  des  hommes  pour  se  dis* 
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tinguer  de  leur  16)^  :  cet  échtnge  n >st  pas  à  J'^Taotagc  de* 
•  premiert.  .  . 

Lei  maniijrei  de'  la  cour  a«yiennent  /hjpoMi  dam  la  pro^  . 
tinie.(G,-)  .^'      ,   x-.:  .  v^  V.  ,   ..       .   ;. 

**      T    r  7  r^       5oa»  r ÀCTI0 V ,  t Aaxv 


,::-•....  -«t-r- 


*  Cei  deux  termei  supposent  également  I  union  de  phisieurs 
personnes,  et  leur  opposition  à  quelques  vues  différentes  des 
leurs;  c'est  en  cela  qu'ils  sont  sjnonjmes  ;  niais  /nef ion  an- 
nonce de  l'activité ,  et  une  machination  secrète  contraire  aux 
vues  de  ceux  qui  n'en  sontjpoint  :  j^aHl  n'exprime  qu'un  par- 
tige  dans  les  opiniont.  (B.) 

Le  terme  de  paru,  par  lui-même,  n'a  rien  d'odieux  :  celui 
de»/^cfion  l'est  toujours»  * 

'  Uil  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  aisément 
un  ^artili  la  cour,  dans  l'armée,  \  la  ville,  dans  la  littérature; 

.,  011  ])eut  avoir  un  parti  par  son  mérite,  par  la  chaleur  et  le 
nombre  de  ses  amis ,  sans  ,éti*e  chef  de  parti.  Le  maréchal  de 
Catinat^  peu Considéré  à  la  cour,  a'étoit  ikit  un  grand  puni 
dans  Varmée,  sans  ;|r  prétendre.        .  i' 

.       Un  chef  dt  parti  est  toujours  un  chef  <m /Siclien  ;  tels  ont 

'  été  le  cardinal  de  Rétx ,  Henri ,  duc  de  Guise ,  et  tant  d'autres» 

Un  parli  séditieux,  quand  ilest  encore  foible ,  quand  il  ne 

partage  pas  tout  l'État ,  n'est  qu'une  faction,  La  fiction  de  Cc^ 

'  sar  dévint  bientôt  un  parti  dominant  qui  engloutit  la  répu- 
))Lique.  Qiiand  l'empereur  Charles  VI  diiputoit  l'Espagne  k 
Philippe  V,  il  avoit  un  parfi  dans.ce  rojaume ,  et  enfin  il  n'^ 
eut  plus  qu'une  /^clion  ;  cependant  on  jpeut  dire  toujours  :  Le 
parti  dç  Charles  YI.  Il  n'en  est  pat  ainsi  des  hpmmes  privés  : 
Dttscartes  eut  long-temps  un  parti  en  France;  on  ne  peut  pan 
di re  qu  'il  y  eiit  une  faction,  (  JEneyel.,  V 1 ,  36o.  ) 

C'est  que  les  Espagnols  qui  restoicnt  attachés,  ^ux  intérôts 
de  Charles  yi,  le  faisoient  ou  paioissojent  le  f^ire  eo  consé- 
quence de  l'opinion  qu'ils  avoient  dies  droi,ts  de  ce  prince ,  et 
qu'ils  ne  machinoicnt  pas  secrètement,  mais  qu'ils  agisaoient 
ouvertejpent  contre  son  concurrent.  C'est  précisément  la  rai' 
son  pourquoi  les  amis  de  César  ne  formèrent  d'al^ord  qu'une 
factwû-i  pai'ce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leyrs  nr«nq.«> 
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aux  yeux  rlu  gouvcrnfn)cnt  :  dès  qu  ils  furent  snffisttmrieit 
\ii  ioice,  le  stcict  devint  inutile  et  impossibl^PietiUfurwcnj.t 
un  ^arû.  Descaite»  n'eut  jamai*  de  facùon ,  parée  411»!  nfe.li'l- 
lut  jamais  recourir  à  de»  voies  obliques  ou  cénébreUses  i'..ui 
*  être  cartciien,  cela  ne  tient  qu'a  la  diversité  des  opinion;.. 
mais  s'il  sagit  d'opinions  ihéoloRiques ,  le  parilXt  moins  1  .- 
vorisé  et  le  moins  fondé  peut  aisément  devenir  factieux,  et  I" 
dievient  presquo  toujours  ;  et  le  désir  et  le  besoin  de  faire  de» 
prosélytes  conduit  à  U /hctiuw.  (li  )      -.    , 

'  5ol.    PAOE,  IWSIPIOC. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui  ënt  insipide  txe 

î«  touche  point  du  tout.  Ainsi  le  dernier  eneliérit  sur  le  prc- 

micr;  il  ne  manque  à  l'un  qu'un  degré  dassaiionnem^n^,  et 

tout  manque  à  l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit,  ils  sont  tous  les  deux  tHs-élo** 
gnésdubeau;  mais  le  fade  paroissant  en  affecter  et /en  chei- 
clier  les  grâces ,  déplaît  et  choqué  ;  Vintipide  ne  paroi^.sant  pas 
m^pie  le  connoitre /ennuie  et  rebute.  ' 

A  l'égard  de  h  beauté  du/sexe,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  uif, 
à'insipide  qu'à  ceux  qui  sont  d'un  tfimpétam^nt  tout4-fait  in^ 
sensible;  mais  on  dit  une  beai\té/rt</<?'  lorsqu'elle  n'est  pas  an i- 

m» 

cite 

spectateur.  (G.)  / 

V.         •      5o4.  fAiM,  ApViTiT*;  ,  ' ^ 

■  ■  .  .    .        '■  .   '      .       ■'..■.         •  "  *  '        ■ .  ■ 

.■■"■.'.■'.,■       ,  •.      ■■■■,',■.. 

Lm  faim  n'a  rapport  qu'ïiu  besoin  précisément,  soit  qu  il 
vienne  d'une  trop  longue  abstinence,  ou  qu'il  naisse  de  la 
voracité  naturelle  de  l'animal.  Vcrppêiil  a  plus  de  rapport  nu 
^  goih;  jl  a  sa  cause  dans  la  disposition  qu'ont  les  orgnncs  à- 
trouvél  au  plaisir  «lu  manger,  jointe  à  une  grande  capacité 
d'esfoiQac. 

"I  Lg  première  est  j)lu»  pressante;  mais  elle  se  contente  rpvl - 
quefois  de  peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plu«  patiem- 
ment; niais  il  exige,  pour  se  satisfaire,  quantité  d'Mlimonts. 

Tout  mets  apaisje  la/àim;  aucun  ne  l'excite.  L'appt'tit  f'^t 
plus  délient;  tout  mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent 
initô  par  les  ragoûts. 


ensioie;  mais  on  au  une  ucaui&pwfç  iu»»vi»«  *"*v_",>"*  i'""    ■/• 
née,  et  qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments,  soit  de  viv:i- 
:itc  ou  de  langueur,  qui  sont  fui is  pour  réveiller  lœil  du  • 
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Loi*(^tie  le  peuple  mcuit  de  faim,  ce  n'est  jamais  Jii  faute 
de  h  Pi'ovidence  ;  c'est  toujours  ctiUe  de  la  police.  Il  est  ég^a- 
"     Icinent  dangereux  pour  la,»<inté  de  souffrir  trop  long-tenip»  la 
làim  «ît  d'ctçindrc  Vapipétit  pay  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

5oS.   rllAK,  AAili. 

■•'•■  ®.     ■■•■■■'  '■'"'■ 

On  j^if  une  chose  ;  en  a^// pour  la /?iirtf.  ;^ 

•  Le  mot  de  faire  suppose ,  outre  l'acliop  de  la  personne  ,  un 

oVkjot  oui  termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'effet,  (ieliii 

*    iVarjir  n'a  point  d'autre  objet  cjuc  l'action  et  Je  mouvement 

de  la  perspuné  »  et  petit  de  plus  être  lui-mt'nï«  l'objet  du  mot 

fnire,  .  -\-   ■•■/- 

L'ambiticut,  -^ovlx faire  réussir  tes  projets,  ne  negliçc  rien; 

il  fi<l  tout  a<]f/r. 

La  sagesse  vciit  que,  dans  tçutce  que  nous  /a/«o/ii/  nous 

-      <i^iii<o«#  avec  réflexion.  (G.)  .  * 

'5o6.  FAint  AIMEJR  DE,  r.AïaE  AiMcn  A. 

On  met  de  après  faire  aimer}  lorsque  ainitr  signiHe  le  sen- 
timent affectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un-,  senti- 
ment qiii  fait  les  amia  ou  les  amants  ^  mais  ou  m  sert  de  à,  si 
aimer  manque  seulement  J'atUchement  et  le  goût  que  l'on 
prend  &  certaines  -choses  /  et  le  aentiment  .de  plaisir  qu'elles; 
doitrient.  ■':-;■;;":   .r  '■  ^  ',     ■■.,•;',;■      ;\.,;-';' 

Lai  politesse,  la  complaisance,  la  docilité  et  la  modifAtie, ' 
font  aimer  un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  t^n  ' 
.Jui  ces  belles  qualités.  >    .        S»  :: 

La  felieion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes  a  ceux  dont 
,    elle  A  rempli  l'flme  et  l'esprit.  (Andrj  de  Boisregard ,  Re^ 
^     jhxlQiuturi'usafe  présent  dèHa  tangue  françaùe,tJ)^el.)     ^   . 
:    .-.  •  ..■  ■        tt   ■         '  '     ■  ■     '  '-■■     '    '  '■•   ■•   '^-  -^  ■■ 

,  5Q7.   PAIX, CHAHOK,  PAAPIAV.  '      • 

La  charge,  dit  Tabbé  Girard ,  est  ce  qu&n  âàit  ou  ce  qu'on 
l'eut  porter.  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et>ira pic  du  mot. 
(!e  que  vous  pouvez  porter  est  Votre  charge,  c'est-^i-dirc ,  la 
charge  proportionnée  h  vos  forces  :'ce  que  vous  devez  porter 
n'est  que  la  charge  qui  vous  est  destinée  r  ce  que  vous  porter. 
«st  en  effet  votre  c/iar^e  présente  ;  mais  l'abbé  Girard  a  >oulu^ 


lïîsevver  cette  phrase  pour  la  notion  du  fardeau.^        . 

Il  ajoute  donc  que  le  fardeau  ett  et  qu'on  porte.  Cela  seroit 
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aMM  i  liste,  Wr  la,  teiminuisdii  qui  inotUfit:  le  mot  vatliial 
mai!»  il  eit  faux  qufKiUt  ee  «^ue  vous  porltz  soit  un  fardeau 
il  csl  ctilaiii  que  vous  appeler  fardeaux  de»  masses  pesaul«|s 
lUstiiice»  à  eue  portées,  etc.  ^ 

XCnlin ,  ielcnnotre  auteur,  le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on 
porte  celle  d'une  certaine  imf>rettion  sur  ce  qui  porte.  Cette  dci- 
nière  idée  paiôltia  peut-5tie  commune  au  faix  et  ai^  fardeau  : 
on  plie ,  on  suàcombe  sous  le  fardeau  comme  sous  le  faix;  lo 
fardeau,  comme  le  /àûf/ peut  vous  accabler,  vous  écraser  :  c'est 
1m  l'effet  de  la  pesanteur  renfermée  dans  le  fardeau. 

Dans  le  sens  propre  et  ."naturel  des  mots,  la  cAar^eest  ce 
qu'on  impose,  ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  far- 
deau, la  ciiarge  pesante  qu'on  ne  porte  qu'ayec  effort  :  le  faf  j 
un  fardeau  (foîTné  surtout  par  accumulation)  dont  on  peut-  " 
être  surchargé.'  ,      ' 

resanl  est  l'épitbèle  ordinaire  de  fardeau. 

C'est  un  fardeau  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

;.■•■,.■_■."  ^-- ■  ■■  ■■  ^'^'         (^^^'^''') 

Il  faut  appesantir  la  charge  pour  en  faire  un  fardeau.  Ainsi  , 

comme  le  dit  Quinault,  c'est  une  c/iar^f  bien  /;<(iant«  ^u  un 

■      -  ,  '.■■■■."       ,  •  .     ,      .    .,f|^-. 

fardeau  de  quatre-vingts  ans,  | 

Nous  appelons  particùli^rciiîcut /à/x  ce  qui  s'amasse,  m; 
complique,  s'accumule,  s'accroît  progressivement  :  \e  fnix 
des  années ,  le  /a/x  des  affaires  multipliées,  le  fnix  des  diffé- 
rents imi>Ats,  le /à/x  du  trairaiL(R.)  .,  . 

Uoileau,  flatteur  habile,  avoit  dit  à  Louis  X|V  : 

*  .    .  *     '    .  ■   '■■■é  ■■'■-■    -^ 

hiais  je/saitvjpeu  louer,  et  ma  musiB  tremblante  ^ 

Fait  d'uD  si  grand /orc/^aM  la  a/iar^/e  trop  peMUte. 

Des  critiques  se  soulevèrent  contre  la  charge  d'un  fardeau  ; 
mais  le  poëté  savoit  sa  langue;  malgré  les  censeurs,  il  conserva 
I  expression.         .    .    ^^ 

5o8.   FALLACIEUX,   Tl^OMPCCn. 

'■,..■■'-■  .     ■'  '  ■«  ■■•  '     '■  ■     ■■   ■       .  '  •  ■     •■  ' 

'       •  Serment  fallacieux,  salutaire  contrainte,  7^ 

Que  m'iinpoM  la  ibroe  et  qu'accepta  la  crainte.  ' 

'■■'■■'g|_.  .^   ..•'.•?:.■.•■■;:  ".•".         ':    Rodog.it'i.  ^  ■ 
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«  L'cloqnent  Bossuct  (dit  M.  de  Voltaire  dans  s*9  icmnri 
qucs  sur  ce  passage),  est  le  scul-qui  se  soit  scivi.',  fp»*c*  Ccr- 
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nasille,/ de  cette  belle  épithète , . /â//ac(>ajr.  Pourquoi  ftppniu 
vriir  Ifi  langue  ?  Un  mot  consacré  par  Corneille  et  Bossuef 
peut  il  être  abandonné  ?  » 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  llossuet  dani  ion  ttcond  Dit^ 
leouré  sur  VHlttoire  univtfteUe,  apréi  le  récit  de  la  chute  du^ 
prei^ier  V>mmo^  «  Sous  la  (igure^u  serpent,  dont  le  rampe- 
men^  tortueupiL  étoit  une  vive  image  des  dangereuses  insinua- 
tion* et  di;t  4itcoui:s  fathcieux  d^l  esprit  malin,  Dieu  fait  voir 
à  Ëv4,  notice  mère  commune ,  son  ennemi  vaincu,  et  lui 
montre  cette  semence  bénitjB  par  laquelle  son  rainqueur  devott 
•voir  Li^  t^te  éçriséff ,  etc.  »:  f 

FaihçUufce^  donc  vraj^eat  un^Ot  aMtorJsé;  il  est  beau , 
ii^l  néceiMMre.  Ce  qui.  irqmpi  pn  Induit  k  erreur ,  de  quelque , 
mSo^ère  qii<s  ce  soit,  ett  tron%ptur  :  ce  qui  est  fait. pour  trom- 
per,  abuser,  jeter  dans  l'erreur  par  iin  dessein  formé  de/ 
tru^pcr^  avec  l'artifice  et  l'cj^pareiliny posant  le  plus  propre  à 
nbuser,   e$t  fatlacieux.    Trompeur  est  un  mot  générique  et 
vague;  tous  tés  genres  de 'signes  et  d'apparences  incertaines 
sont  trompeurs  :  faifacieux  désigne  la  fausseté,  la  fourberie, 
l'imposture  étudiée ;' des  discours  dé  protestation,  dç«  rai- 
lonneraenti  sophistique^ ,  lont  fallacieux^  Ce  mot  a  des  rap- 
ports avec  cent  d'imposteur,  de  séducteur  y  d'insidieux ,  de  eapy 
tieux,  mais  sans  équivalent.  lm/N>«(ettr^éiigne  tous  les  genre»  y 
de  fausses  apparences  ou  de  transes  concertées  pour  abuser  ou 
pour  nuirez  l^hjpc^ije,  par  exrasple,  la  calomnie,  etc. 
Séducteur  eiprime  ractîon  propr^  de  s'emparer  4è  quelqiVun , 
de  l'égarer  par  des  moyen»  adroits  et  insinuants.  liti<<^ieii«  »e 
marque  que  l'aoiipa  d#  tendre  aqroîtMpiant ^ea  pièges  et  d\y 
faire  tomber.  CaptieÊua  se  borne  ii  l'aotioii  subtile  de  surpce"ni]£e   ~ 
quelqu'un  et  de  le  faipre  tonbjçr  4w.  lexveni*  ftUiacieux  ras-^ 
semble  l|ipli»|)a,tt  de  cet^^i^t^ 

Sog.  rAîÎEvx,  ixlustae,  ciLkani,  BEHOMMi. 

Toutes  ces  qualités,  marquent  la  réputation  ;  mais  celle 
qu'exprime  le  mot  dofumeux  n  'est  Ibndéeque  sur  une  simp(e  d  i  s- 
tinction  du  commun,  qui  jGiit  parler  du.  su  jet  dana  un^  vaste 
étendue  dé  contrées  et  de  siècles ,  soit  que  cette  distinction  se 
prenne  en  bonnc^ou  en  mauvaise  part,  il  n'importe.  Celle 
qu'exprime  le  mot  d'Uluêlre  est  fond^^:  sur  un  mérite  afpu/tf  ^ 
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i1«'  clîtnité  et  cl  éclat,  qui  non-9ciil(;mcnt  fait  cannoiïre,  mai» 
qui  fait  encore  estimer  le  sujet,  et  le  place  dans  le  giarnl. 
Ceilequ'exprimc  le  mot  de  célèOre  e^t  fondée  sur  uu  mciite- 
dcailent,  mais  de  talcut  desprit  ou  de  science,  qui,  saui 
placer  dans  le  grand,  et  sans  supposer  l'éclat  et  la  dignité, 
fait  néanmoins  honneur  au  sujet.  Celle  enfin  qu  exprime  U\ 
mot  de  r«/iomm«l  est  uniquement  fondée  sur  la  vogue  que 
donne  le  succès  ou  le  goût  publio,  qui ,  sans  procurer  hcan- 
coup  d'honneur  au  sujet,  le  tire  simplement  de  l'oubli,  <  t 
rend  son  nom  connu  dans  le  monde. 

La  Pucellcd  Orléans,  décrjiétcKci  le»  Anglais,  estimée  pr»r 
les  Français  ,,  est  également  fameuse  chcx  J'unc  et  l'autre 
nation.  Le»  princes  brillent  pendant  leur  vie;  mais  ilsnesont 
Uluitres  dan»  la  postérité  que  par  le»  moniiment»de  grandeur, 
de  sagesse  et  de  bonté  qu'il»  lai»»ent  àpré»  eux.  Il  r  a  des  an- 
tiîur»  céUbres  qu'il  n'fcst  pa&  permis  deblàxn^^r,  m»imc  d«n» 
ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  sans  faire  courir  beaucoup  <1e 
risque  ^  leur  propre  réputation.  11  sùflit  d'être  renommé  daui 
un  art  ou. un  métier,  à  Pari»,  poUr  y  hhe  bien  vite  ^a  ftir- 

tunc.'  ;■"■'"■'"■■■:"■■■ /;-i  -,  ■■'"■'■'^  '  '\'" ''■''.'''■,:''■--'■..:'■'-■-'-■ '■ 
Fameux,  célèbre  et  renommé,  »e  disent  de»  personne»  et 
de»  çlio»e»  ;  maiê.  UiuMtre  ne  a'àpplique  qu'aux  per»onneii , 
du  moin»  quand  on  veut  être  «orupulcux  sur  le  choix  des 
tenne».  '  ^^    "'  -""  '^^f^--^: 

Éro»trate,  che»  le»Grec»,  brûla  le  temple  de  Diane  pour 
»e  rendre  /Timett»;  il  j  réu»»it  |>lu«  par  la  défeii»e.que  le»  juges 
(i  l'en  t  de  le  nommer ,  que  pi#r  «on  action:  là  plupart  de  nos 
libelle»  ont  le  mdme»ort;  il»  se,  tirent  de  la.pou»»ière,  et  se 
rendent  fameux  par  un  arrêt.  Les  Gobelin»  ont  été  de»  teinr- 
turier»  »i  renommée,  que  leur  nom  est  demeuré  au  lieu  où  ils 
Cravailloient  et  anx  ouvrage»  que  d'autre»  ont  continué»  après 
eux.  Je  doute  que  lel  vin»  de  Falerne  aient  été  plu»  reikommi 
que  ceux  de  Cbampagtie^  et  de, Bourgogne.  (G.)  - 

5io.  r^uiLLc,  MAiaosi. 

Famille  e»t  plu»  de  bourgeoi»ie.  Matton  e»t  plus  de  qualité. 

'     On  dit,  en  parlant  de  la  naissance,  être  d'honnête /?imi7/« 

T^t  4e  bonne  maison.  On  dit  aussi /hmi7/e  royale  et  maison  snu« 

■  .  verain^     '  .**"  ' 
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Le»  fatnUUs  iù  font  reinart|uer  par  les  alndiK^cs ,  par;  une 
façon  de  Vivre  polie;  par  âca  manière!»  di»tin|;uéeji  de. cvlleft  du 
bas  peuple,  et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père 
en  Uls.  Les  maisons  se  forment  par  les  titres ,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  sont  illustrées,  et  par  les  grands  emplois 
,  continués  aux  parents  du  même  nom  '.  (G.) 

Ces  deux  mots  différent  entre'eux  du  plus  au  moins  ;  le  se- 

.coiid  encLérit  au-dessuf  du  premier.  Une  fleur  qui  s'eft  que 

/Tinde  peut  quelquefois  reprendre •  son  éclat;  mais  une  fleur 

flétri^  n'y  revient  plus.  .      / 

La  beauté,  comme  la  fleur,  te  fane  par  la  longueur  du 
temps ,  et  peut  se  flétrir  promptement  par  accident.  (G.)       f 

'  -  -•-  ■  ."■  ■  ■  '  :'-*  "'  .■  ■': 

ili«  rAVTAfQOt,  BIXAftKt,  CÀPftICiBUX,  QUISTEUX,  MOVKKtl^ 

Toutes  cet  qualités ,  trés-oppoiées  à  la  bonne  société,  sont 
leffet  et  en  même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier, 
qui  s'écarte  mal  à*  propos  de  celui  des  autres.  €'est  là  l'idée 
générale  qui  les  fait  synonjrmes ,  et  sous  laquelle  ils  sont  em- 
ployés assez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occasions,  parce 
qu'on  n'a  point  alors  eii  vue  les  idées  particulières  qqi  le» 
distinguent;  maischacun  n'en  a  pas  moins  soh  propre  carac- 
tère. «  que  je  crois  rencontrer  asieix  llpeareusement  en  disant 
que  é'écarter  du  goût  par  excès  de  délicateîle,  ou  par  une 
recherclie  du  mieux,  faite  bons  de  raisft^n ,  c'est  être  fantasque;  -: 
s'en  écarter  par  une  iingularité  d'objet  non  convenable ,  c  e^t 
être  bizarre;  par  inconstance  ou  changement  subit  de  goût, 
.c  est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolution  d'humeur  ou 
de  façon  de  penser,  c'est  être  i^utiileur;  par  grossièreté  de 
mœurs  et  déiaiit  d'éducation ,  c'est  être  6ottrrM.  . 

>  C'est  que  l'on  n'entend  alors,  y^r  famille  royale,  ci^iè  les  proc'iet 
parents  du  roi,  vivants  actuellement  ;  ca*-  dès  qii'oo  potte  «es  vues  <mi 
sur  les  parents  éloignés  jou  sur  les  iudiyidus  morts  d^  la  môme  li';uce,  ^ 
on  dii«ta  maison  royale.  Cest  peut-^tre  de-là  que  viont  PuSigadu  mot 
famille,  pour  exprimer  une  lignde  bourgeoise;  parce  que  le%;ot  d* 
maison  ne  semlik  destiné  qu'à  réveiller  la  njcnioire  d'ducâtrrs  il- 
lustres. (&}.  ";■  ■•:-  ,,v,-  '.  >;    /■.:,  •■.^/■•■■ 
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te  fantaiqUe  dit  |rtfpiem«nt  quelque  clios«tle.lr(ïiCi le;  le 

fci'ûrre/quelquc  chose  dextraoïtlinaiic;  le  capricieux,  qiuU 

que  chose  d "ai bâjjoi^c;  le  r/um/tux,  quelque  chose  de  pciiu- 

"diqucVetle  boit/rU,  quelque  chose  de  niaus^ade. (G.)     ■   _,i 

'  5i3.  r'AnauciiE,  8AUVA0É/ 

■    "    V  .-         .  ..  «»■  ■ 

On  est /nràuclie  par   catactcre, ;   sauvage   par  défaut  de 

culture.  '^  •  »         «      I  / 

le  farouche  n'est  pa»  sociable;  le  sauvage  n*e»t  pas  bieii 
dans  la  soçiélé  :  le  prcrAier'ne  êe  plaît  pas  avec  ks  homini?8 ,. 
parccqu'il  les  hait;  Jt  second,  patcc  qu'il.nc  les  eojinoit  pa*: 
celui-li  voit  dans  tous  les  l^ommes  defènneinis;  celui-ci  u> 
a  pas  éticore  vu  ses  stmblaïilei  :  ie  farouche  épouvante  la  so- 
ciété; \e  sauvage  en  a  j^ur,*  •  .       ^ 

\e  sauvage  nest  quunétre  inculte  ;  ^ie  farouche  cSt  uh  êtiç 
monstrueux  :  inénagcx  le  sauvage,  Oii  il-d'évicndra  farouche  f. 
ne  heurtez  pas  le  farouche,  il  devienclroit  féroce, 

Avec  une  imagination  ardente,  une  Anac  dure  et  infloxible, 
\c  farouche,  à  travers  son  humeur  noire,  ne  volt  Irf  société  que 
sous  un  jomC odieux  :  qu'il  ait  dîîs  vertus  bu  qùïl  n'ait  qi»e 
des  vices,  il  n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices;  il 
seroil  fdché  de  leur  trouver  des  vertus.  Le  sauvage  n'a  pas  un 
caractère  déterminé,  parce  qu'on  n'est  1^A%  sauvage  par  uii 
vice  particulier  de  l'ftme.  En  général,» on  peut  dire  qu'il vst 
craintif,  timide ,  méfiant ,  etc.,  peut-être  |iarce  que  les 
hommes  scûît  tous  naturellement  tels.    '        "'» 

L'ho^nmc  sauvage  Ost  dans  la  société  comme  lin  oiseau  dans 
la  volière,  ii  s'y  apprivoise;  l'homme  farouche  y  est  conime  la 
bête  féroce  dans  les  fers ,  il  s'en  irrite.  ^ 

Polissez   le  ^sauvage,  adoucissez  le  /î»rôac/ié;  poli ssM  Je 
sauvage,  en  le  familiarisant  avec  le  monde;  adoucissez  \v  fi- 
rouche,  en  lui  insinuant  subtilement  des  sentimcnts'plusfuvo 
râbles  à  l'humanité.  ,.  f»     ^.   . 

Pour  .engager  le  sauvage  if  vivre  avec  les  hommes,  preiRz 
le»  raojpçnts  où  il  s'ennuie  de  lui-même  r^pour  donner  au 
fhrouche  meilleure  opinion  des  hommes ,  saisissez  l'instant  où 
il  jouit  de  leurs  bienfaits  et  où  il  sent  les  avantages  de  leut 

commerce.  ^^ 

Dès  que  le  «fluvfl^c  pourra  tenir  pied  dans  la  locicté ,  il  i  y 
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jctera  à  dorpi  perdu  :  ce  ne  «cra  qu'en  f'j  enfonçant  in|^n«i« 
bleraent  j  que  le  farouche  parviendrai  la  èùpporter.  ' 

Lei  \tevi^tê  iauvages  ne^onl  pas  Xomfaroucftët  ;  il  j  a  dts 
peuplo  farouches  ^mijes^^plei  pqtUcéi|.  (R.) 


"  ■„."*•■■■',•■      i>.--  ■"■-.  ■  ■  ■  ■•     '.  ■     ■■    "  ;;  ■ 

•  Hi  lignifient  également  une  chose  triste  et  maUicureuse  ; 
mai*  le  piremicr  est  plus  un  «ffet  dit  ilp.rt ,  et  le  seçppd.eit 
plus  une  suite  du  <^l]ne.      ;    *    "  '^  '"  ' 

tes  gens  de  guerre  sont  eu  danger  d<  finir  leurs  jours  d'iina 
manière  /iiia/^;  «t  les  sçélérl^^  jâ^t  filjci»  à  lo^our»  çl-iiii;e  iîia4 
nière^/Mii#«le;'  '\^  ■.,,.;■■■■-..-    '^;^„/-         ''  yW''- 

Ces  mots  ont  aoiiyent  un  sent  togurtl  ;^e  yeux  dko  «j^W 

•  en  sert  pour  marquer  quelque  chos«q,ui  mmonçé  an  (âcbeux 
événement/  ou  qui  en  est  Tpcoiltioii  :  aJors/àftt/  ne  dés^ne 
qu'une  certaine  combiinaison  dan àl^t  <;tll»et  inconnues,  q%r 
f>ffl|)écbe  que  rien  ne  réussisse,  et  fait  tçujoujrt  arHvcr  le  mal 
B*"*^^**«  *«  biçii.  Fttiie#le  présage  deff  accidents  plus  grands 
Ht  pluik  acca^ianti,  spit  pour  la  vie ,  poiui;  rboimcii^r  ou  pour  ; 
le-cçcur.  "  -  ■:  ♦  '  ;    „^        /;  .  .  _  '■:* 

La  galanterie  fait  la  for^ne  fitUL  oi|f,  tt  devient  fatale  avLjt 
autres;  T>ïutfliaiiou  noui^  paii>  vlw:W^ 


MiTOlABIbl,  PBOPiCI. 


'>*■ 


^:^î  pènolie  vert  uout,  ce  qvd  tiftlbi^ii  (diipdi^  pour 
nous ,  ce  qui  nous  ae^u4eou  noua  sert ,  ikOU»  est  fnvoraktel  Ce 
qui  est  sur  nous  pu  prêt  de  i|0us  ^uc  q^qus  protéger  ou  nous 
assister ,  <^.  qui  vient  avec  fmpvefsen^nt  à  notre  accours ,  ce 
qui  détermine  révénemcnt  OU  aoiis  fitit  réussir,  ce  qui  a  la 
puissance  et  la  réduit  epi  acte,  nous  est  propice.  Une  influeilee 
plus  importante ,  ^us  ^|^Mide ,  plu»  puistante  ,  plui  immé- 
tliatcplus  efficace,  p^i?s  salutake,  distingue  ce  qui  est  pro- 
lf\ce  de  ce  qui  n'est  que ^fora^/e.  .       •  , 

Un  client  prie  lui  patron  de  lui  èti^j^i^era/^/é  :  le  pécUeuv 
prie  Dieu  de  lui  être  pro^/ce  :  Caton  9kl  favorable \^mpve: 
ica  dieux  sont  p^f>icei  \  Cela»,  h'ofiçm^ïk  noua  Wjl  [ayoraktf, 
^t  le  destin  pr(^>ipe^ 


Dnns  tous  les  cas  ,  les  personnes  et  les  choses  uOus  sont 
fworahlpf  ou  contralrea  :  dafU  Ici  tl;lb^l!atibQl.  les  f^ang^r», 
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le.  cas  majeur»  ,  Dicù  ;  le  eiél ,  U  ft>rtimr. ,  ïc  sort ,  le  pouvoir . 
,ant  propices,  ou  en,iemi*>  o^^ nettes.  Les  Latin.  opposo..nt 
invidiotut,  malveillant ,  hfç^^orable  :  Cicéron  ,  pro  C/u-iio.  1  a- 
cite,  Mœurs  fes  Germqiiis^  opposent  aux  dieux  propi4:es\^.i 
dieux ■  irritéS'  T-r-vj"^--^     ^.,l ^„.-^^--^_^..-_--.--.^;        ..  ^   ^    ^^^ 

'  Un  bon  ami  est  on  géliie  fnvorabU  :  un  hon  pnnce  .«^t 
un  astre  p«,pice.  M  suffit,  poururétre  /«i.ora6/e,  quevonsv-ua ,  ; 
intcressicx  i  mes  succès  et  <iue  vous  secondiez  mes  desiis  :  li 
faut,  pour  noua  être  propice,  cpoù  nous  sauve  du  màllMi.r 
ou  qùon  nous  prociire  un  bonheur  ou  un  grand  bien.  Celui- 
là  nous  est /ai'orafcieV^i  véiit  notresatisfaction:  celui  qui  la» t 
notrebien,  môme  malerê  nojs ,  c'est  lui  qni  nous  eèipràpiçe^ 
Un  pcncbant  îfà«;ortifr/e  no.us  (kit  condescendre  à  des  vœux  in- 
discrets, une  bonté  p>«pic«  les  rejette,  i    C;^     V 
Nqus  dirons  cgaléfiicnt  un  îem^s ,  une  occasion ,  uïic  sïiisd^ 

favoraW»  ou  propiVe/ Là.  •a»*o^^ 

pour  la  cbbsc  ;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  de  la 
cho^é.  Il  convient  d'agrr  dans  le  tcmt>»YavoraA/«;  il  laut  u-ir 
dans  le  temps  propice.  (R,.)  ^      1  /  . 

.     «  :    5i6.  rAutftf,  sAWaE^  sitvAiw.         v   *    ' 

Ces  dieux  ou  demi-dieux  d^  Latium  ne7prmcnt-il»  qn  un 
seiU  et  môme  personnage  allégorique?  C'est  l'opinion  de  plu- 
sieurs saVanW.  Par  ^cl  trait  pàrticulW  chacun  de  ces  noin» 
distingueroit-il  ces  personnages^.  ;  •'   -  ,       ,  * 

Il  est  démontré  et  généralénUent  reconnu  que  l'allégorie 
des  frtune*,  des  lu/yrei  et  des  «/v'^im,  est  IhUtoire  p6étiqu«  de 
fe  fondation  dp  j[a  société  par  l'agriculture,  ou  d'un^peuplv 
sauvage  concluit  par  la  culturel  des  terres  à  la  civilisation. 
Cette  histoire.nous  représente , »<>»»  des  images  riantes,  et 
*  \^Hncipalement  sims  les  symboles  les  plus  énergiques  d^  la  fér. 
côndité  et  de  l'abondance ,  tels  que  les  cornes,  par  exem  pi  »î, 
V    une  terre  brute  et  yierge  C»ouf  le  nom  de  nymphe  smtoui), 
que  ^'industrie  défriche ,  ouvre;  creuse ,  erisemcncc ,  ferUlise , 
'^    et  <:ouvrede  productions  ajjondantes  par  des  métairorphosc» 
vraiment  mervùilleusei.  L'allégorie  est  si  claire,  qn  il  suffit 
d'en  parcourir  les  allusions.  ^  ,   ^  ^        .  î* 

^Fs  nomr  de  famt,  de  tàiijre,  do  slti^aîn,  dcsi-mint  pat 


cùvmêiheslïois  diffcrentes  opérations  cnpitaUs  de  l'agutul- 
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v  tuie,  celle  de  /fl Apurer,  celle  de  i«mer^  celle  de |;2a/i/«r.  I<e  çul- 
tiirateuv  qui  réunit  lart  entier  dans  son  industrie,  est  doitc 
égal4;ment  faune,  iàtyre  et  siivain  :  comme  fauiie,ii  laboure  ; 

.  comme  satyre,  il  sème  ou  ensemence  ;  comihe  slt\rain ,  ilplan  ic. 
._yoilà  pourquoi  onconfond  ces  demi-dieui;  voi/à  pourcjuoi 
on  k;s distingue.  (R.)  ^  t      "'^     ■.  '    -* 

Siy.  fAUTE,  çniMt,  picné,  Di^tiv,  roirAiT. 

La  /aii<0  tient  dé  la  foiblesse*  humai  ne;  elle  va  contre  les 

règles  du  devoir.  I«î  crime  part  de  la  malice  du  cœur  ;  il  est 

contre. les  loi«  de ,1a  nature.  Le  péché  ne  se  dit  que  pa>  rapport 

aûi  préceptel  àê  la. religion;  il  vu.  proprement  contre  les 

^  monvcimehts'  de  la^  conscience.   Le  détit  part  de  la  désobéis- 

•ancé  on'dèla  rébellion  cputro  1  autorité  légitime  :  il  est  une 

transgression  de  la  loi  ciyUe;  Toilà  pourquoi  il  esfdu  style 

du  palais.  Le /br/ài(  yient  aé  scélératesse  et  d'une  corruptiou. 

entière  du  cœur;  U  blesse  les  sentimeuU  d'hjamanité ,  viole  la 

ibi* ,  et  attaque  ia  si^reté  publique.  « 

Les  emportements  de^a  colère  et  lel  intrigues  de  In  galnn- 

ierie  sont  des  fauttit:  les  calomnies  et  les  assassinats. sont  des 

crimes:  les  mensonges  et  les  jugcnfients  tém^airessont  des  /)<!-  . 

chés  .^  lés  duels  et  les  contrebandes  sont  des  if^/iff^;  les  inceu* 

dies  et  les  empoisobnements  sont  detfbiJaUs.  ^    - 

11  faut  pardonner  la  faute,  pumV  le  crime,  ne  i>ptut  décider 
sur  ie/>(lc/ie>  examiner  la  nature  du  détit,  et  avoir  horreur  du 
■>/^i«.  (G.) ,  .\    ^  ■   :.    ■■.^^    ':./^     ■.-/-■■:'-      ■_.. 

^    Faute,  crime  et  firfa^  expriment  une  ttiàttvtfse  action ,  re- 
lativement au  degré  de  méchanceté  :  la  foute  est  moins  grave 
que  le  crime;  le  crime  moins  grave' q lie  le  forfait,  Ïm  crime  est 
•4a  plus  grande  det  fautes;  le  fbrfait  y  le  plus  grand  des  crimes. 
Les  lois  n'ont  pi^que.  point  décerné  de  peines  conii^eJes 
fitutes;  ëîlcsen  ont  attaché  à  chaque  cr/me;  elles  sont  quelque- 
.' fois  dans  le  ^s  dW  inventer  pour  pnnir  les /br/^i7/.  ' 

Il  y  a  dc$  fautes  plus  ou  moins  grades,,  des  crimes  plus  pu  ., 
moins  grands-,  des  forfaits  n\u»  ou  moins  atroces.  (Ëncuci., 

^^  ^*'^"'^*'  <'<''<'  cxprimerit  une 'miiiVafse  action ,  relativement 
à  la  diffe'rence  des  lois  qui-sont  violées ,  et  de  la  personne  of- 
ùiïkiée.  Le  pécAé  offense  Dieu ,  parce  que  c'est  une  transgrcs- 


#::. 


.:t: 


sioiï  de  la  loi  divine  :  le  déiit  offense  la  société  ,  parce  que  c  est 
une  iiaii&gitission  des  lois  civiles!       ,  >  ;  "^    J 

'  Dieu  a  accordé  à  rÊjglise  le  pouvoir  de  retenir  ou  dc'^ve* 
mettre  les  péchés, 'et  aux  puissances  de  la  terre  le  droit  de  ju- 
ger et  de  punir  les  i/ô/i/V.  •  .  '  '  ■  '  / 
Le  péché  etiedétU,  selon  le  degré  d^  méchanceté ,  so^t  dis 
fautes,  dès  crimes,  ou  de» 'for faits  ;  et  la  même  mauvaise  actioti 
peut  être  un  péché  sous  un  point  de  vue ,  et  nn  délit  SQus  un 

'  a-utre:,(3.)        ;■;         "    '••■'-■;' 


5.18.    FAUTE  j  lifplUT,'  DiPBCTUÔSITè  /  VICE  ,   IMPIÂPECTIOV.  ' 

;,  o  Futtfé  renferme  dans  ton  Idée  un  rapport  accessoire  à  l'au- 
teur de  la  chose  ;  eft  sorte  (jueiA  marquant  le  manquemenf  cf* 
fectif  dé  l'ouvrage ,  il  désigne  aussi  I9  manquement  actif  de 
l'ouvrier.  Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  j  a  de  mauvais  dans 
la  chose ,  tans  rapport  M'&u^our;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écart  positif  de  la.règle.  2)tf/êc(a9<i te  marqua 
quelque  choi«  qui  n'est  pas  mal  par  lui-miéme,  ^aît  unique*  . 
men^  par  rappprt  ait  but  dé  là  chose  /  qu  au  service  qu'ôi^  t'en 

.  proposé.  Vtce  dit, un  mal  qiiinait  du  fond  de  la  diipositi|otiy 
naturelle  de  la  chose ,  et  qui  en  corrompt  la  honte,  hnptrft<y 
lion  désigne  quelque  chose  de  moiiit  de  conséquence  que  tout 

..ce  que  les  mots 'précédentt  font  .entendre  ;  e|  il  est  pluA 
d'usage  daiii  la'morale  que  dans  la  physique  et^d ans  la  mé- 
canique.    ,-.,/.    ■  ^'' ':!':''?''    -  ,        *. 

La  eoncettion  d'un,  pouvoir  tant  bor-net  est  une  grande 

fnute  daiit .l'étaçblistement  du  gouvernement  ;  il  n'citt  point 

de  législateur  qui  l'ait  faite.  Quelques  connoisseurs.ont  ob> 

V    tervé  qu'il  j  avoit  dant'  la  chapelle  de  V^rsaiilcs  uii  défaut  de 

y  proportion,  en  ce  que  la  grandeur  du  vaisseau  ne  réppndoit; 
pas  à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  \xnt  défectu6siié  <{ui 
prive  lét  tujett  de  beaucoup  de  placet  brillantes  dont  ils  se- 
roient  néanmoins  capables ,  comme  la  noblesse  en  Suisse  en 

.  est  une  qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indige»* 
tion  causée  par  un  excét  d'aliments  ett  moini  dangereuse  que 
celle  qui  vient  du  vice  de  l'estomac.  Les  personne's  scrupu- 
leuses régardent  les  imperfections  ço;mme  deVrtiis  péchés  dont   . 

Juieu  doit  les  punir;  mais  les  chrétiens  raisonnables  ne  les  ie- 

-  .gai'deut  quo'comme  de»  suites  nécessaires  de  l'Iuimanité,  dont 
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4^0  'fÊCQND.  ■  ■■''■":''  '■■■l 

Dieu  se  s«rt  simplemen/t  pour  les  humilier, :et  non  pour  les 

reu4i^'crimin«ia.  (G.)  > 

.  ■    ■  '■  ■■?;..,■    ■•-."■■■  ■:■■       ■  i  .   1 

-.        •  ..■'         '  ■ 

i<.   ^     .;    519.  rico»»,  MaTiii.  ..,,    z:^^-.  ;^:  ^-  ; 

le  mot  pfcùnd  iSfonne  l'idée  de  la  càuteon  de  la  fàcttnl  |de 
produire  ;  d'engendrer ,  de  créer  ;  et  le  mot  ftrtite  ^  celle  <le 
l'effet  ou  des  produits,  des  fruits  y  des  résultats.  La  fertiiité 
déploie,  étale  les  f  ichesses  de  la  fécQndité.  L'abondance  est 
l'idée  accessoire  ou  plutôt  secondaire  dé  ces  termes.- 

^F«cé>W,(dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Ençjclopé^e , 
topi.  Ti  1 9%.  dana  le  Recueil  de  ses  ttuyres)  «  est  le  «^non^me 
déffriile,  quand  il  s'agit  de  la  culture  des  terres  4  on  peuidire 
également  un  terrain /&Fcoii</ et  ftriUe ^  fèrliluer  et  fécander  un 
champ.  La  maxime  qu'il  n'j  a  point  de  s^nonjmes  reut  dire 
seulement  qu '01^  ne  pçut  se  servir  des  mêmes  mots  dans  l|Outes 
les  oceasions.  Ainsi  une  femeUe ,  d,e  quelque  espèce  qu'elle 
soif,  n'est  point  frrtUe;  «Ue  est  fëcontU.  On  fkeonde  des  lœufs , 
on  ne  les  /Srr(i/Me  pM*  lÀ  nature  n'est  pas^/!>r£i/e^  ellejèst  fé' 
coii(rfe.  »■■.■-:■"■.'•■.,,■.■•.--;,.■:.,..._..'•■     >,-.  -...x-'.  .'n"'i--,  ■ 

Ces  appUeatLOhsniéiiiea  nom  apprennent, pourquoi  deur 
mots  sjnbnjmes  ne  .s'emploient  paa  également  danslfontet 
les  occasions.  Leur  ressemUlancrftiit  qp'on  sç  sert  quelquefois 
indifférenimei^t  de  l'un  et  de  Tautre  :  leur  différence  fait  qu'pn 
se  ser^ de  Ttlp  àiesdusion  de  l'autre ^ lorsqu'il  i'agit  d'e^ipri- 
mer  son  id^^distiDCtive.  Letœuft,  les  grains,  les  semences, 
les  pépins /sont  fécond*  loniqo'ils  ont  la  vertu  de  produire  : 
un  champ,  un  arbfe,  une  annét,  sont  fertit^t  loi^squ'ils  i^ap-> 
portent  ld)bnd8mment,^'<:fJ^ï^::'■Uii^.;^■•^;;,  :.y>--^'.  ;.•  '.'■'■.(•'  /■■' 
:'•:  Les  terres  du  Pérou  étoient  si  /8rr/i/ej,  qu'elles  rappottoient 
'  jusqti'à  cinq  cents  pour  un  :  quelle  tftoit  la  fécondité  de  la  na- 
turé'dana  ces  climats  !     ^  ;•  :;■  *  ■•*v;-n'''"  ■.    -  ;'  •* ..•,       ••■ ,  •.  •  ''  '  ' 

Si  npui  confondons ,  en  parlant  'des  tèrrea ,  les  mo^s,  fécott- 
deret  fèr^ituor ,  e^  oucfnoua  parlons  en  cultirateurA  pliit(U 
qu'en  phjsicicni.  L'argile  n'est  pas  féconde;  maisondemAiid 
les  mojens  de  i«  ferlUUer  :  car  nous  visons  au  rapport ,  et  (|u 
veut  l'effet ,  veut  la  cause.  11  n'pst  pas  toujours  néeessaire 
faire  un  choix  rigoureux  dètvmots.  .  '•  '^  y 
-^  Ainsi  les  engrais )IScoiii/«nl  réellement  la  terre,  parce  qu'ils 
lui  apportent  des  principes  de  fécondité:  mais  les  labours  la 
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fertilisent  et  nçJ «/??<«>«''««'  P",  «ar  ils  né  font  que  la  dispostt  ' 
à  recevoir  ces  principes.  _ 

I^e  soleil  f^i,Wc  la  nature  ;  car  il  U  rend ,  par  sa  chaleur, 
y iiifianté,  capable  dé  produire,  ttl  on  ne  dira^pas  qu'il  la 
fettitUe  L'industrie  humain<^  /ê*«ti/iie  jusqu'aux  rochcvs  , 
iomme  on  Va  vu  surtout  dans  la  Palestine ,  mais  n<j  les  fî> 

éonde  pas. . 


V  . 


•s'      ■ 


On  a  dit  <iue  la  fëcondUé  sembloi t  plutôt  venir  d^  la  nature , 
et  qiie  wjèttinté  tenait  plus  de  rartVSaus  doute  tpus  leà  prin- 
cipesdela/»cori*/it4f  à'appartiljuiieiitq^u'à  la  nature;  mais  1  art, 
quiles  entrait,  le*  combine  elles  açpU<}ue,f>'en  fëconde  pas 
moins  la  terre',  qui  seroit  sté^iU  MQa  son  industrie. 
*  Le  limoiî  du  Nil  est  «i  fécond,  que  lea  anciens  Egyptien» 
rccueilloient  les  moissons  les  plufYerti/ei^u  monde  connu. 
Le  limon  dû  Sénégal ,  fleut*  assujetti  aux  mêmes  déborde- 
ihqnts  que  le  Nil,  et  par  les  mêmes  causes,  n'est  pas  m^Hi< 
fécond;  mais  les  nègres  ne  recueillent  pas  sut  ses  ri^ des 
moissons,  loin  d'en  recueillît  de  fertitet.  tk  des  cuîtîyateujrs, 

ici  de»  barbare».  '  *  ^  -"'-., 

Au  figuré,  un  génie  e^t  ffeon(( ,11  crée;  un  écrivain  n  est, 
que  ffrli/e,  quoi  ^l'ilfasse,  s'il  ne'.dit  rien  de  neuf:     ..^.  ' 
~      Une  plume  sera  ou  fertlU  pu  féconde.  Si  vousaiouleiqû^!le 
c«(ante ,   piroduit ,  crée ,  Vous  dires  plutôt  ayec  \oltaive  , 
quelle  est  fééonde,  ([W  tous  ne  dire»  avec*  Boileau  quelle 
^  est  fertité.  Un  auteur  eH  fécond  par  l'abondance  et  la  ricbessc 
do  ses  ^od^uplions;  par  la  multitude  de  sei^uvres  ou  de  ses  ; 
livrêrr»!  n'«»t  q«eA''<«i<-  Un  orateur  est  /e'coiwi  ou  fe^fij'^' » 
selon  r^n  ou  Tautrtï'^ sens, -quoi qu'on  en  dise.  v*^' 

par  la  raison  encore  que  le. mot  /^con<ia^ la  propriété  parti- 
'  cnlière  d'ciprimer  la  faculté  et  raction  de  produire ,  ^'^e^ig^»»- 
drer,  d'enfanter,  cet  qui  prod^uit  par  ItVoje  de  la  génération 
ou  nar  une  voie  figurément  comparable  à  celle-là ,  ett  fécond  , 
et  non  fertite.  «Celte  méthode ,  ce'principe,  ce  sujet,  dit 
^Voltaire ,  est  d'une  grande  fécondité,  et  non  d'une  grandt  ftrUltfé. 
La  raiAon  en  est,  ajoute-t-il,  qu'Un  pvindpéj  un  snjt-t,  une 

méthode,   produisent  des  idées  qui  naisseut  lc4,  unes  det 
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4^»  FÊLlCJTATIOfi. 
autres,  comme  dei  étrei  sacoeisivoment  enfiintii;  ce  qula. 
rapport  à  la  génération.  »  Cette  remarque  ttéi-jutte  condamne 
le  paiiage  de  la  Henriade,  où  la  Ligue  eit  dépeinte  comme  u/i 
'monstre  affreux ,4ngraliii  de  carnage  et  fertile  en  tyrans.  Le  mot 
propre  f t  aécifeiiairi  9êtfieoii4*  (RQ _A _     " 


5^0.   wiUCirMjOWf  COUGltATULATIOir. 


Noui  faisons  def  oomplimenti  AeféUcltatlon  k  quelqu'un, 
en  lui  témoignant  là  part  que  nous  prenons  aux  événements 
agréables^ou  heureux  qui  lui  arrivent  :  nos  pères  faisoietit/ 
autrefois  4les  coiàplifflents  de  c<mgratulation;  et  de  méine  nous 
^  disons  fiUciter  lorsqu'ils  disoienticQii^rafii/er. 

'  F<f/ieiferétoit tenu  pour  barbare  àJa  cour,  au  rapport  do 
Vaugelâs,  quoique  trés-oommun  dans  plusieurs  provinces , 
lorsque  Baixac  entreprit  de  l'accréditer,  en  sollicitant  pour 
lui  les  sulirages.  Si  UmùX^fiiiclternest  pas  français,  di*oit, 
dans  une  lettre  à  M.  l'Huillier  ^  cet  écrivain,  &  qui  la  langu*'  a 
tant  d'obligations ,  //  It  sera  l'année  (ful  vient  /  et  St.  de  Van- 
y elas  m'a  promis  de  lui  être  favorable.  En  effet,  sa  prédici 
tion  Ait  accomplie^  suirant  le témoij;nage  do  rÂcaidéjnieliaii- 

%aite,     ^  ^.-     '',''..:,'  .:.,^    -  ■..■  ■^:.:^--..  ■:-'^-- ■.-■:•:.  .■^^,-' ■  ^  v 

.  Féliciter,  dtns  le  sens  ilo  eônqratulèr,  étoït  récllcmoht  bar- 
bare ,  puisqu'il  njs cônserva^;^  iT/^rs  son  trai  sens,  selon  la 
pâleur  de  notre  substantif  félicité  (bonbenr,  béatitude),  et 
cfjlle  du  Verbe  latin  feUcllare  (fuîre,  rendre  heu rejix)»Co/i* 
^V<iftt/er, au  contraire, étoit  bien  établi  dans  la  langue ,  avec 
l'expression  propre  de  ses  éléments^  scion  lïdée  de  la  cboae 
>t  d#nf  le  sfps  du  latin  coHgratitlàrLM.  de A'oltairiv  t^at^qtie 
que  féliciter  est  d'une  prononciation  pl\is  douce  et  plus  sonore 
qm  congratuleràont  il  Afi-h  \»  plâc<*<  Les  mots  féliciter  tit 
fàticflatiou  ont f  il  faut  en  coûvénit, .beaucoup  de  douceur; 
niiiis  on  conviendra  aussi  que  ceux  de  'conyratuiation  vt  de 
tH>vif^ra(a/<;rpntbefl(ucoupdeprix.        ;       , 

Les  félieitatibns  né  sont  qite'det  eoiriplimènts ,  ou  des  dis- 
cours obligeants  faits  ^  quelqu'un Juruiiévé^ïcmenl  bcurcuv; 
Ici!  congratutalions  sctit  ^vi  témbignuges  jMirticuliers  du  pluisi r^ 
quVin  en  ressent  avec  lui ,  ou  dune  sàtisfaclion  commun* 
qu'iin  éprouve.  J^tf/iti/er  ne  peut ,  pây  h  constitution  du  mot , 
désigner  que  l'action  de  dire  ou  d'appeler  quelqu'un  heureux, 
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.'FÉLICITÉ.         »'  ,43: 

•  M  lieu  diî  lactio»  do  1©  f»»ve  ou  de  le  rcnaïc  tel.  Mais  (u„f 
grntuii'f,  pai'  la  valeur  de  «e»  éléittenti ,  »igniric  exact,  in.uit 
iifconiouir  du  Be  i^uÎT  ovec^  eiittemblc ,  d.un  évéatnM.it 
auiéabicii  la  personne,  cl  luUn  tçmoiguer  la  joie  (£uc  I  on 
i^itngr  avctc  clic  ;  et  il  faut  cônvenirque  Ici  çomplimcuU  fie 
L/ir;ra/tt/fl/io«»nccordcnt  bien  âvec  ceux  de  co/ii/o/«a«t«. 

Ces  TOot»  diflcient  entre  eux,  comme  a«MO«ilralio#ml««- 

moiî//ifljtf  d'amitié.  .     .  ■  _ 

Le» /<//ici<fl<iowine  font  donc  que  dei  parolei  obligeante*;,. 

Un   cùnifralùlatloni  •ontàe%  mai-que»  d  iutcrôt  :  UKpoUti»»e 

féricMe^y^niïuù  congratule. \K.)  _  v\ 

"  "  .  '  ,  '    ■     *       ■    ■•  -  .         ,  . 

'Sai.  FÉiiciTi,  BQBMHijii,  p»pépà»iyt.       \      * 
■  ,  .\    -[.->'■       '•'■■.'■   .      ■ .  '  ■■-  '         •    ■■■"■-■'■ 

ha  félicité  ett  l'état  |)«rmineiit,  du  moint  ^wùr  «lucl^juc    ; 
tcmp«,diîncâmecohtcnleietcel  état  cM  bien  rare.  I.c  6o/i 
/idiir  vient  du  dehor»;c«ilorigin|iircmcnl  une  6o/i«e  Arure.        - 

Un  6oll/l<îM^vient ,  on  a  un  bonheur ;maiê  on  ne  peut  dii«' , 
il  mWt  rcnu  une/«/iti(«,  j'ai  ou  une  félicité:  et  quand  on  dit, 
cet  lioihme  jouit  dune  /i/ici/^,|)|rfaite  ;  «ne  alori  n  c»t  pat 

*  pri»  numériquement ,  tt  ligoiac  •culemônt  qiion  croit  que  »a 
félicUéeêt  parfaite.       ' 

Ôîrjïeut  nvoir  un  bonheur  «ani  être  heureux,  Un  liomm<»  a 
eu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piç^je ,  et  n'en  est  quelquefois 
que  plu»  malheureux.:  on  ne  peut  pai  dire  de  lui    qu  il  a 

épvojuvé  la  ^'/îçil*.  "  r        , 

'    Il  y  a  encore  de  la  diflTérence  entre  un  b^heur  et  le  bonheur, 
différence  que  le  mot  de  f(élii:Hé  n'admet  point.  Un  bonheur  v^il 
.    un  évéoemjBut  helireux.  Le  bonheur,  ^vU  indéfiniment,  »i-    ' 
\  gniUc  uiMJ  iuite  de  cci  événement!. 

»  Le  plaisir  cit  un  tentiment  agréable  et  passager;  le  6on- 
heur,  considévé  comme  sentiment,  est  une  suite  de  plai»»»'»  : 
la  />roj/«érilé,  une  suite  d'heureux  événements  ■  :  \à  félicité, 
uuu  ioiiissaiicc  intime  de  la  proip«ri|é. 

Le  bonheur  paroit  plutôt  le  partagé  des  riches  qu'il  ne   . 

<  Oïl  vient  de  dire  que.  le  bonlreurf  pris  iudëfÎDÎment ,  est  une  nu\u. 
tl  événements  heureux ,  et  ici  l'on  dit  abtoTument  la  môme  clir»se  de  la 
prospérité  ;;' c'est  confondre  deux  expressions,  qui  ëoivedt  «voir  d'-J< 
.  ;  sens  diflurents.    '-.  .    '.   <.     •"  / 
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I  uF.t  en  «fTet  ;  et  U  félicUé  eit  un  état  dont  un  jiarlc  nilit  qu'on 
ne  l'éprouve.  ' 

Ce  dernior  mot  ne  le  dit  guère  en  proie  au  pluriel ,  par  Jii 
raison  ijue  c'ett  un  état  de  l'âme,  comme  trantfuiitUé,  tatjeètè't; 
rtpoi  :  cependant  ta  poésie ,  qui  i'i;lèv«  au-doiiua  de  la  ^huicV 
porijiiit  qu'on  dUu  dtini  PoJicucte  t         •      ■  ,       .  # 

Ou  teufs  (éUcitéi  dùîifênt  être  in  finies» 
^(}Mêvv4§é\ioïikêfS*Usêp9itl,sotêHlp«rfailês,- 

5»iv  rimiTC,  coMiTAVCi, 

i    ;-.    V.:-'-V. ■■•:':■.•■  ■•..;■:;      .;-  ^■^■■■.     ,,,,-   •-..■    :;    ,     ■  ^/, 

:  *  tê'firmêîi  «>t  1«  courage  de  iaivria  aei  deiieitii  et  ii  raiion  ; 
[et  U  coiut0HCêe%t  une  petwérértnce  dtni  lee  go&ts.  L'homme 
^  furmê  réiitte  k  la  aéduotion ,  «us  Ibroee  éffangéres,  à  lui-même; 
l'homme  eoMtfanl  n'est  point  ému  par  de  nouvetux  objets, 
rt  ij^suit  le  même  penebant  qui  l'entraîne  toujours  également. 
On  ptift  être  coiufani  en  condamnant  aoi-tnémo.  sa  eonttance  r 
ce)ui4à  est  fkrmê,  que  la  ertinte  des  disgrâces ,  de  la  douleur, 
de  la  mort  même,  l'espéranet  de  la  gloire,  de  la  lurtnne,  ou 
des  plaisirs ,  ue  peuvent  écarter  du  prti  qu'il  •  jugé  le  plus 
raisonnable  «t  le  plus  honnéit.      v 

Dans  les  diflbttltés  et  les  obstneles ,  ïhomm^  firme  est  sou- 
tenu par  son  eourage  al  conduit  par  sa  raison  ;  il  Ta  toujours 
au  même  but  :  l'homme  eonilaaf  est  conduit  par  son  cosuf  ^  il 
a  toujours  les mêmeé btsoim.    U  /* 

On  peut  être  ceatteac  atec  une  âme  pusillanime ,  un  esprit 
borné  ;  mais  la  firmeié  ne  peut  étte  que  dans  un  caractère  plein 
de  force,  d'élévation  et  de  raison.       ^  ' 

La  légèreté  et  la  faellité  sont  opposées  à  la  coij<fance 
fragilité  et  la  fbiblesse^sont  opposées  ii  la  firmêtéK-ÇEnctf 
chp.,  \lf$2y,) 

...  ■  ■"_  ■.■.....  ■■,■._"  .\  ■■ 

*  '.'■■■.  ■   •     ■ 

-  I  '"'.■■■.'"■  - .       V 

«  L'aifteur  anonyme  (le  oet  artiolen'a  pas  fait  attemion  I  l'art.  a5i. 
qui  est  de  M.  d* Alembeit ,  ou  ne  J'a  pas  ooiinn  Oe  n'est  pas  qu'il  u'oil 
pu  oomparer  t  farmeîé  seule  k  la  coHslattc«  :  oar  iuéhraniàble  et  'W 
flfjcibie  sont  eonune  det  espèces  de  l'adjectif  firme.  Mais  il  n'auniii  t 
^â  opposé  la  tégireté  et  la  facHité  A  la  constaHCf^  ni  la  fta^ihjé^^ 
la  loiùiesm  i\^  firmclé  :  ces  j^uatre  espèces  auroient  dd  le  rameucr 
aia  quatre  de  l'article  aSi  :  la  /i^y^rde.  Ait  qu'où  n'est  pas  voni*  j 


li'iUt?  pur  iL'i  rHjjuuii, 
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-;.^-. '■_.    ■■.'/::::  ■FERMETE    '■•■■:.,.  /'     .       455.._-. 

OUicun  de  ce»  moti  êiprime  une poriévérancc  luébiaiilaMf     , 
.laa.  k'imti  qu'on.  prU-,  c  eU  c.  nui  l«  rend  .ynonyin«M 
mai.  de,  id^^»  icceiioUet  If*  diiTfeienctent  iei  un»  det  au. 

^'**'«^n*U  fiiut  p«  confondre  \^  H^rmelé  mtc  l.ntitenunt. 
L'homme  ferm.  .outient  et  exécute  «tec  ligueur  ce  cp  il  croit 
rv-ki  et  conforme  à  •oii  deTolt.  .prèi  .voir  roArement  pcé  le, 
rnUons  pour  et  çoàtre  i  lenllli  nWmine  rien;  ion  opinioii 

ao  L'opiiiMlreli  n.  diffère  de  l'en^lemenl  que  du  plu,  «u 
moini.  On  peut  i-éduire>n  MAé,tn  fl.tt.nt  ,on  .monr- 
piopre ,  i.iii.ii  un  opinliltn;  Il  eM  indexiblc  et  entier  daa«  ..•, 
lenilmenu.  D'où  il  luIt, que  re*l«im*ill  comme  XopinlAint. 
,ont  dd,  vice,  du  cœur  ou  de  leiprlt .  ctuelquefoU  ai.i»i  d  une 
mauv.i,e  Aéthode der.i,oiiiier.  (Encyc/.  XVll ,  770.).    t 

on  e,t  fermé  d.n,  ,e,  réwlutloo,  ;  ce,t  le  fruit  oe  la  ,.t<e*,i  1 
enl^li»  d.nf  le,  prëtentioni  |  c'e,t  un  ^tfti  de  l.  vanité  :  opinldire 
d.n,  ,e,  .entiment,;  ce,t une .«Ite  de l'.mour- propre  quiluii 

qu'on  •Identlû*  •?•«  Hf  ptop»««P^»*'»' (?•) 

Cet  .djeca^.  dérivé,  àt  ficlum ,  /«inl ,  pré,entent  éc*- 
>   lement  l'idée  de  foint*^  .imuUtion  ,  im«gin.tion  ,  ,uppo. 
,ition .  hTpothè,e.  Le  premier  e,t  beeucoup  plu,  u,ité  que  le 
,econd.  On  dit  :  un  étrt  fictif,  un  compte /îclif,  de,  immeu^ 
ble,  fielifê.  Leur  différence  ré,ulte  de  leur  terminawon.  _ 

,  L.  termin.iion  de  fictif  et  .ctive  »  du  moin,  d.ti,  la  plu;i-^ 
part  de,  .djectift  de  cette  d.„e,  et  celle  de  /ïciiee  e,^  pat- 
,ive,  ou  pri,e  ordinkirement  dtni  un  wsn,  pa»iifv4rr4«i/'  cH 
ce  qui  feint ,  comme  Mmlnatif  est  ce  qui  nomme  ;  §ëpéditif  y 
ce  qui  expédie  vite  U  beeoghei  a«?cû»/,  ce  qui  décide  ou 
tranche,  etc.  Ficllca  e,t  ce  qui  ««t ieînti  comme  facùct»  ce 
qui  e,t  artificiel  (et  noir  .rtif^ieux)  ;  ëubreptice,  ce  qui  e"i 
Miipri,  p.r  un  f.ux  expo,é^' no Wce;  ce  qui  e,t  ^cuf  ou  u  en 
pat  fait  i  une  cho,e,  étp«  .         -  <^  . 

tant  :  la  foibtette,  qu'on  Veat  pw  ferme  Via  fragilité ,  qvT  an  ncrt^ 
liix* inébratUable  :  et  la  [acittlé ,  <{\iQtxnti  pai  inflexiLit.  {1^) 

.   _.  ■;;      :•  ..._,■>'.-      '     ■  .    ,.    -  .^,..      -,      •-,,.. '^^  ■.■•■.  i/.;' 
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U  ajoute  donc  qii«  le  fardeau  eit  ce  tju'on  porté.  C«U  0«rolt     . 
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t»  choie 77cf(i'«  eit  donc  relié  qui  feint,  c'f»t-ii-dlie  ,  qnf , 
par-iiction,  repréicntc,  iimiile,  imite,  figure  une  chose exi§- 
ttute  ou  réelle  :  U  choie  ficiice  eit  celle  qui  cit  feinte,  ce»  t-ft- 
dire.quin'eit qu'une  fiction,  une  choie  imaginée,  cou ti ou- 
^éfl«iuppoiée,  uni  réalité.  Un  portrait  «it  une  choie  fictive 
en  ;<!e  qu'il  repréiente  une  pei-ionné;  et  c'eit- la  perionue 
mfime^niirii  fictive  ou  figurée  ian«i  réalité.  Le  papivr  inonnoiu 
n'eit  qu'une  BiOBnoië7l«lif«»repréi«nt«nt  une monnoie réelle: 
il  n'eit  qu'une  ricbeite  /Iclice,  n'ajaot  point  de  valeur  réelle 
ou  in>t:inièque.  Lei  rentes  lont  dei  immeuhlci  /7t'ii/i/cn  tnni 
que,  dkni  le  droit,  elles  lont  traitéei  comme  ullei;  ell«)i  ne 
iont-  pii  des  immeuble!  fcllfi,  ear  «llei  ont  en  effet  la  valeur 
d'immeubles.  Un  être  imaginaire  et  qui  ne  figure  rien  de  réel 
n'eit  que  feùcê^  :  rhomme  \-  pris  dans  un  lèni  abitrait ,  eit  un 
f tre /7t'fi/ qui  représente  l'espèce  humaine,  comme  si  elle  n« 
iarmoît  qu'un  individu.  (H.)  ^    , 


■>^ 


0a5.  rt«»Tl,  oioAiw. 


Le  premier  de  ees  mois  st  dit  également  en  bieii  et  |p  mal  { 
je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part /parce  que 
c'est  dans  ce  seul  sens  qu'il  est  s/nonime  avec  l'autre.  Ils  dé- 
notent alors  tous  les  deus  un  lentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  familiariier,  et  qui  nous  éloigna  des  personnes  que  noue 
crowis  au-dessous  de  nous, -soit  par  la  naissance  ,  les  biens 
ou  lesfÉlents  t  avec  cette  différence  que  la  fêrté  est  fondée  sur 
l'estimjB  qu'on  ê  de  soi-même;  et  le  dédain,  sur  le  peu  de  cai 
qu'on  fait  dos  autres ,  ce  qui  itnd  celui-ci  plus  odieux  «t  plur 
iniupporuble.  ■•■■:"!.':-:-.■-■•;■/:.-;•.  }..-.  .■■_^:.. ■:.■-:':■-■■  :^'*\. 

Lé  fortune  donne  ordinairement  de  la  fierté  au»  gens  d'un 
petii  esprit  ou  d'une  sotte  éducation.  11  y  alipe  sorte  de  geni 
vaini  qui  se  font  du  dédain  une  décoration  personnelle,  qu'ili 
produiient  comme  une  étiquette ,  pour  annoncer  le  mérite 
qu'ili  prétendent  ftvoir ,  et  où  l'on  ne  manque  pai  de  lir«  !♦ 
>soutraire  de  ce  qn'ili  ^  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler,  et  encore  plui  de  badiner  avectlei 
personnel /lérci.  Pour  les  dédai^neuiei ,W  fsut  lei  (uir.  (0,) 
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i|uei  lur  ce  pasiagc),  çit  le  icul  (jiii  se  »oit  »ci?i',  npicâ  (Jor- 
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V  5aC.  ris,  oIlicat.  * 

fliuffit  d'iYôir  111»  d'cipnt  pour  concevoir  ce  q  c*t  fn; 
inaU  U  ûuil  «i>cor«  du  goût  pour  ciiieudre  ce  qui  uitUiiUcat. 
Le  premier  cU  iui-dci»u»  de  ia  ih>4  Uic  de  bien  de»  genS  i  el  le 
lecond  trouve  peu  de  perionnet  qui  âoieol  à  In  lieunc. 

tn  diicouri  /ïn  «t  ^ttelqucfoi*  uiileiaent  répéltf  k  qui  no 
!'•  ptu  d'abord  cutwidu  ;  mail  qui  ne  aenl  pai  l«  délical  du 
premier  coup>  nt  i«  wnUra  jamai*.  On  yeuX  cbcrcher  l  un ,  et 

il  faut  Miiir  l'autre.       , 

FiiKJtt  d'un  \i»nge  plui  iteftdu;  on  Ven  lert  également  pour 

lui  trait!  dé  malignité  eomme  pour  c«ttx  de  bonté.  Déiicat  cit 
d'un  ieivice  comme  d'un  mérite  plui  rare;  il  «e  lied  pat  aui 
trait! mMini,  et  11  fi|riire  avec  grâce  en  fait  de  oho!«!  fl«t.      ^ 
teu!c!.  Aiiui  l'on  dit,  une  !aUr«  fimjMnê  louange  déUcaU.  (G.)     , 

■  ■  •  ■     -  ■-  ■■■•  ■■  ■■'      ■'■/■■  •  -.v ,  ' y--  ,    '     ' 

Un  homme /lu  marthèÉvéc  précaution  par  de!  chcmini  y 

cpùveitt.  Un  bomme  iitbtU  avance  ndroitement  par  dea  voie!  / 
coutt^  Un  bomme  déHé  vu  d'un  air  libr^ei  ii!é  par  de! 
routeit^rea    ■■.■./■  .  ■' ^^     ^^, 

U  4éfianee  rend  /fn.  t'enTie  do  réniiir ,  jointe  k  In  f»V 
•ence  deipiiti.rtndif»^n7.  L'ua«f!  dv  monde  et  d(i#  affairefty 

■■  ttnddéiié.  \^^ 

Le!  Kmmwd*  ont  la  réj^niaaon  d'être  fias.  Lei  Gaicon» 
pa!!ent pour Jtt6(i/«.U  cour  (burnitle!geuiUîi  pluii<«/it<.  (G  ) 

Je  n'entreprend!  point  de  définir  ce»  mots  dan!  le  wni    j 
moral  qu'il!  peuvent  reioevQir  l'un  et  l'autre;  je  ne  Ivn  c(m. 
•idère  qua  comme  d<»i  qualité!  dtfVe!prit  ou  de»  caxoctèrcstîts 

ouvvage!  de  Te!prh. 

La  finene  me  parolt  être  l'art  de  !ai»ir  le»  vérité»  que  teint 
le  monden'apirr^it  pa».  La  dmcaUtst  e»t  le  »cniiment  y  il  et 
babituel  de»  ooîivenance»  que  tout  ie  monde  ne  sen t  pn» . 

Qiiii  t?era»n?  voilh  l'objet  de»  recberche»  de  l'esprit /m. 

(^uid  decens?  voilh  l'tfbjet  du  tact  d'un  cspîit  dtllcat. 

La  pnesie  e»t  de  re»pWt;  la  déilcaUme  e»t  de  I  A»«.  On  a"«- 
lj»e /lnemen<  ;  on  »ent  avec  <i[tl/ïc^(««i«.  '^ 

v^a /ÎHMia  cliôrcbe  dan»  lot  obiet!^oe^ui  peut  piquer  ro  eu- 

Oiei-  dci  »yooayiuoi.  I._^  %Q 


_.^.^a_:.. 
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n 


-.■:»u 
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«lueifrime  U  niot  d'iltiutrc  «ft  fqadiifi  lur  un  milite  «fpuj^ 


I- 


riioiiiu};  tin  déiicàù»$t  tic  l'attach» qu'à  ce  qui  léveillL>'et  attire 
lié  fi'ntimont.  ■  .  ,.   ..  .^.  ■  •         ','l-/"-'  \  .  '.•:  ''..:■ 

/    La  /ùiffcj^  «liicerne'  la  déticâlêifê  ehéUît.  V 

V.auvenÉr}^eft  a- Hit  ;  «  l>fl  grande*  ptfiit^f  Tiéntiéiit  Hli 
eœnrr  N  L^t  pf  rtftûei  <^tf/icaiei  «n  rienneiit  antii ,  quoiqu'elle! 
ne  viviiu«;(it  p«i  de  ai  arant^ -—^r^—    ;     i  \ 


La  pttfÉ^te  appartient  à  I*  t»ii«  <li  Iraprlt;  (à  <^///^afe««e  /  à 
«f^i  autres  Itftii  de  l'Ame  qui  répondent  au  loucher,  1»  IWoirMi 
et  au  ^«ilf,  et  qui,, comme  oee  organe*,  pénètrent  plut  intfme^ 
Truntt  lei  oj^jeti,  et  noua  font  oounoitre  leur  organiiation  la 

plus  vnCÏU^^  -'■''>:^:::.^'S  \'  ^/'.l    v'  ;^  ■    :  Z  :  ■ '^  V    \-*''v^  :, 

On  dit  bjeh  Ui^  tf>uo!Wr  fn ,  lïii  goût  fm;  maia  alori  on  ron- 
•idère  lu  tou<:ber ,  le  goût  et  l'odorat ,  comme  distinguant  kà 
qëlilitétd«i^corpa,  pour  lei  délinii-  plutôt  que  pour  leaaen^ir. 
l<ori<|u'on  teiît  rendre  rimpretaîon  que  reçoit  l'âme  plutôt' 
(|iie  1h  narit>-e  de  l'objet'qui  la  oauie,  09  dit,  un  toucher  </«- 
lival ,  mi(f^o^t  dette  al ,  U  déticaUnt  de  Imjorat.  .        \ 

'  Lei  déllcaU  tout  maifteurêux,  dit! La. Fontaine;  c'ei^t  4|uc' 
l'odorat  et  le  goût  aont  bleuet  pav  leilmauvaiies  odeuri  et  par 
Us  mauvaii  mêla.  La  fmêtiê  n'Ii  pai  ^e  même  inconvénient , 
pnvÊtique  !«)•  objeta  de  Itvué,  à  mbint  qif'iU  ne  aoient  bi* 
drax,  ne  uonè  donnent  pti  det  tenta ti ont  autti  détigréablety\ 
auHsi'pénétrtutétque  le  goét  et  l'odori^t.     t      ^''  iV     ;  ''^''%* 

La  finenê  a  ^t  illutiont;  elle  embratt^qùcilquefeil  l*oml!fe 
nu  lieu  do  ob^t  :  elle  brouille  let  icieea,  pour  roulolr  lei 
distinguer  m«  trop  de  pi-écitlon.  La  dHicatetse  a  tet  prévfn- 
tiuui;  elle  t^agére  let  objet*  et  tet  propret  imprettiont.  On 
éclaire  plut  faeilemént  la  /7ae«ie  trompée  que  W  dàUcatêiif 
prévenue. .       .\    :^ ; . ^^1:/  :^ .  ■.,-::.^f:^-^^^^^^^^^  ^:^J:- ',... 

•  La  fi  Mite  btt  en  actiont;  la  déUçatene^  ett  eii  imprettiont 
reçiiet.  Iliaut  agir  pour  exercer  l'une;  r&me  e«t  pretque  pat- 
sive  pour  Tautn^,  et  ne  fait  que  t'y  livrer,  l     '>:;.';  i',      .. 
:  La  finêssè  et  I4  déUcaténe,  dans  let  oûrraget  d'etprit^j  tont 
des  caractèret  tr^t^dittinctt.      "  ^'' ':<''"-. .^X'- :     ^'*     ;  ' 

Ovide  ett  plut  fin  que  délicat;  Tibulle  eft  plut  déiioatqw 
fin.  Je  mettroit  Tolbntiert  la  mémo  différence  entre  Horace  et 
Anacvéou,  dent  leurt  cbantont. :  le  premiqi'  à  plut  de/7A«««f; 
te^ecOnd  aplii«aeii(f/iea(e«ie.    '  s  \^     ■  r  \    ,     i    : 

lùti  peignant  lèt  caractèret,  La  Bru^èrf  et  ta'Roebeluu« 


,/ 


.  >■  •■ 


1.1  M 


r»..Kl  sont  .ouvcot  >«.  i  V.MV.'Uursn.i  «.t  pi,..  W,  /i.a.  ^«e 
„„,,.„  .l«r....e«t  de  !>..«.« '(..«'««"-'"l"" ''•»'•<.■»"•  .  ,.     .      ■ 

"  .c.dc.cio,'i>«"'<-'''''«'*'"''''''*i'"''''''*v''''"';»''rr , 

''"'u»!»  le.  ilos..d« F«nl.-n«ll«.  !•  /»««Ù«f»«iiRr.r.dr,nUdl. 

D*iiV le  commerce  dct  l.ommei.  U  /îni^iie  con.islc  à  ton 
voir;  U  4e^/*r«<*'-*e,  à  tout  ..ntiv.  La  picmièveiaitdirece  qu  «1 
faut  ;  U  HHîonae  ne  fait  dite  que  ce  qu'il  laut. 

Lne  louange  /?*•«  et  une  louange  */Wica«e  ne  •<^nt  pai  I. 
miVme  choH  :  !»««  de  gen»  .ont  digne,  de  celle-cK  qu«n  ^ 
i  autre ,  p.U  ce  gen.*out  eh  état  de  la  dUtinguer  ^^^^^^T^ 
le  ,m«.  La  première e.t  un  encen.  doux ,  maUqu.  i^utb.u- 
lcr  imUrlij  .entir .  et<|ul  donne  un  peu  déiumée  j  la  iccontlf 
est  une  odeur  qui  •oxbale  de  la  fleur  jetée  lur  voi  pai. 

Peut-être  la  pmésie  et  U  i^r/icalewe  dan.  Ve^prit  .ont^elle. . 
iu.quii  un  certain  point,  oppo.éé.  I  une  à  lautre;  de  iort« 
qultec  l)eaucoup  dé  /iiiiwe  «n  doit  avoir  moin.  de  >/i. 

'  Unnesn,  dan.  If.  ouyilge.  d>J»ptlt  comme  danli  la  con- 
versalion.  çon.i.te  dan.  rort dune  pai  exprîmi»r  directement 
•a  pen.ee,  mail  dl»ipi  UiMer,ai.cmeut  apercevoir  ;  c  e.l  une 
énigme  dont  le.  gen.de.prit  devinent  tout  d  un  coup  le  mot. 

La  fine$»4  .'étend  également  aux  chbié.  piquante,  et  agrcd- 
tle. ,  au  bUme  et  k  la  louange ,  aux  cho»e.  môme  indéceiiti-. . 
couvert!,  d'un  voile ,  a  traver.  lequel  ou  le.  voit  .an.  rougir. 
On  dit  dc9  cbose.  bardic»  avec  jinette.  La  ilt^ticateue  oxpnme 
des  .entimcnts  dtmx  et  ngri-nble» ,  de»  louange»  fn^s^ 

:j        Ainsi  la 7?Hciit^cmvient  plu.  i  l'çpigrammq;  la  dàlicaienè , 

'    au  m^iiigal.  U  ejitre'de  la  </«/«Cû(f|*e  dau»  la  jaloune  de» 

ttm«uH  ;  il  n>  entre  point  de  finensv.  Le» louange» que douooit 

be.rMaux  îi.Loui»  XIV  ne  »oôt  pa»  t/>UJour.égaleinent  détir- 

^^^«tNr  •«••MÙie*  "<l  »"ut  pa»  touJQiiri  aiiu»  /îats*»  /•  ;■  \     --V  . 
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ma,fOH   ne  ienUilc  Uc.uno  cju  i  réveiller  U  luciiioire  d'aucilir.  J. 
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■'■.U  é^rC: 


'  tn  chanetUtr  offhmt  un  jour  ta  protection  an  parUmcnl, 
Us  pi(-9iifrpréiiil«Qttetoui'naat  yert  la  compagnie  :  hUttieun, 
éit-ik ,  timimUmi  M*  l§  ckMçelitt;  U  mim  éimmi  piui  fut  Hout 
m^iêi  étmaminmÊ^  G>tt  là  nna  repartit  tré»*^.  ^^  ^^ 
*Quan<à  Ij^Mgéiii»,  dana  Haolna ,  •  iaf «  V^ridif  da  fon  péra 


,*••• 


dt  pn'ilm  ii!»<iit  à#mi»,  alk  a'éoriÉi^^-'i^^iim^ 


M.   % 


\,f■.1\'i■^<f^4.ti^(:.^i^^}\■\ 


■.,  ,f-:j}i''::W''^Tit^^ 


irj^- 


-,-_■   ^1 


%  ptnl  é»at ,  taip^'aviaB  daBunél  <|aa  na  ^  ! 


La  t4rltaUa  oaractèfa  îa^ Tara  fit  jpliitftt  ta  diiUÊHêdê^yai^  la" 


'■'«/". 
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,  IMtaMiÇUif ,  ié«ACI«tf. 
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/'■\  La  finette  wt  la  laattllé  d'apattavolr  »  daaa  laa  iupporta  ao- 
paiioiela  daa  «ttooaatanoaa  at  daa  ahoiaa ,  ka  fcaattaa  pfee€|ue 
liuanai^èa  ^  aa  téppndaiit,  ka  i^iata  indlTiiJblai  qaf  ki 
lauolMNit ,  laa  fila  ééUiê  q«i  t'aotialnoant  et  iHiniabnt. 

La  flaeiia  dnira  da  la  péméttMUM  an  oa  q«a  la  péméîrêilon 
lait  voir  an  fi«Kd ,  «t  U^aaMa  an  pafit  détail.  L'Iiomna 
finétrnnt  ^oit  Itttef  rhonaa jfn  t«it  olairi  maii  da  priât 
aeadaui<M|ttlt|||||i|^  ««  aélaaoopa  at  an  mi. , 

:i#«aaopa.'-'  '  .  ■-^•v■  ^r*p^i-'^^';  ...   -  ;.  ■„■ 

Vu  4onna  fM^NmuyêfMWmkê  Intaobila  at  paMlfdfv^ 
Tint  la  statua  da  Caton ,  at  comliinânt  la  oaraotèta  da  Gatbnr, 
e#lni  da  Bvutua ,  l^dtai  da  ll0Ma  >  la  «ing  Miirpé  par  Céiar ,  la 
itiéoanitentaiMni  daa  «iiogniii  »  aia.  1  «ticail  pu  dha  t  Bràtut 
médita  «|oalqaa  oboaa  d'aEtraordlMlan.  fin  bojpUBa  fim  auroit 
dit!  Ynitli  ftrn^  ^ aWMra  dauil'uà  daaaa  eéiaotlMa ,^ti 
:iuroit  fait  una  épigramme  lur  la  tanahé  da  %ntiM.     \ 

Un  iPa  aMwtlMNi ,  Toyint  la  déawranlÉgtfdii  eaaip  dasM .  da 
Tnirenna,  aiiroit  li^t  aamblant  da  t^apaai^h  aparearoii  ;  un 
grenadier  ^«ilPttafoégligada  travailler  anc  ratranchementi, 
et  répond  «m  général  :  «  Ja  youi  connoia ,  noua  iie  eouckerona 

«taaialla  Iniécbai^pe.  Un  homme  profond  eat  impiméirabt»  k 
un  iMilfna  i^ui  n*eatj(|ue  fin;  àat  eelni^i  ne  eoml»iae  que' laa 
eupariliM^ijMiliÉomme  profbnad  eat  quolquetbia  iurpriipar 


rhamma/ta;  la  ftià  hardie,  raate  et  rapidi ,  dédaigne  ou  .né* 
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commtivcc. 


Dis  rjue  le  laui'a^c  pourri  tenir  pied  daoi  U  iocitté ,  il  l'y 
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•v\;'       /FINESSE.':'  ;  '  .    '01^ 

jfli^'apêrcèvoir  lei'peiits rooyeài y  co»t  lUtcule  qm  court , 

et  qu'un  ioiccte  pique  au  talon.  •      *.i,.i./ 

U  ééUealesn  e»tU  /ÏM««e  du  lentiment  qui  ne  léflcçhit 

point-  c'eit  uiie  perception  vive  et  rapide  du  résultatdos  coin. 

binaiioni.  Si  U  déiicatêuê  ctt  jointe  li  beaucoup  de  seniibilite, 
elle  retaemble  encore  plui  h  U  sagacUé  qu'à  la  fiHttse.    ,    .  —  ^ 

La  ««Mcil^  difl^re  de  U  fiMêiê ,  i •  en  cm  quelle  eiV dam 
le  tact  de  reprit,  comme  \ê  déluMeite  est  dana  le  tact  de 
i'àme  ;  i««n  ce  que  U  fineue  eat  auperûcitlle ,  et  lutagacité, 
pénétrante  :  ce  neit  foînt  une  péïkétratiou  progreitiv}  ce»t 
une  pémétraUcn  aoudalne  qui  <r«iicbit  le  milieu  dei  idéei,  tt 
touchoiu but  dèi  le  premier  paa.  C'eat  le  couH«iï  d»  K»^»"^ 
Condé.  Boiiiiet  rapiielkuiunifâno»  i  elle  rcMemble  en 
fflfct  k  l'UUiniiialtoii  dana  lei  grandetcboaea.  (fiucyii/.,  VI, 

'- a i6.y ■■'■■'•■  ^ "■■■'^ ■■■■■• /--.■■'  '■'■■-"  '.-.■■  v.'^^  ..:-\"  •■■"■■•■■■....■•■  .--•.■  "■;<■. 'V  '■■■*,' 

UikMM  imagine  aouveot  •«  lieu  dt  voir;  à  force  de  lup-    * 
poaer^U  le  trompe  i  H  péméiNUiom  voit,«tltie^fli?ile  ya  jut. 
Jquà  iwf roir  ».  (Ceâiiair.  aur  /«•  M«im^,  oh.  xiij ,  éditioD»d« 

>     La  riiie  te  diiting^e  de  U  fineês^,  en  ce  qu  elle  emploie  la  - 

fousieté.  La  fiM<  «xige  1« /'««"* '-Po«>^  •'«"^*'*®^^^^ 
tement,  et  poar  rendre  plùi  aubtili  lei  pièges  de  rartirico  ut 
:  du  menionge.  La  /îiieM«  ne  tcrt  quclquefoia  qu'à  découvri»  et 
à  rompre  oeapiégeji  j  car-la  rate  eit  toujoui-s  oiTcnsivo,  et  la. 
AnétM  peut  ne  pat  l'être.  Un  bonnôtc  liomme  peut  îitio  fin, 
maii  il  ne  peut  ôtre  rtt«^.  Du  reste,  il  est  gt facile  et  ii  danjje- 
reux  de  paaser  de  l'un  à  Vautre ,  que  peu  d'honnêtes  gens^se 
piquent  d'ôtre  fim:  le  bon  homme  et  le  grand  homm^  ont  rcla 
de  commun ,  quIU  ne  peuvent  iç  résoudVe  à  Tfitre. 

L'Mittce  est  une /^iieJM  pratique  dans  le  mal,  mai»  c-n  petit  : 

c'est  la  finetse  qiii  nuit  on  qui  veut  nuir^.^Dans  l'astuce;  In 
jlne<ie  eat  jointe  à  la  méchanceté ,  comme  à  la  fauiieté  danx  lu 


Il  Duclos  eavisaoa  Ici  ces  mots  soua  vn  asp(set  diflcront.;  nioiv  il 
l»W  point  oppoté  au  premier i  on  peut  aiaémeiH  coi^Jber  l'uu  «wv 
Taulre.  (R):   '  v  :»-■'■,, 
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ruie.  Ce  mot,  qui  nVstpiiis  d'usRge,  a  pourtant  la  nannce^  il 
-    nicrîrui'uit  d'étrucoasci'vé '.  ,      t";      .v     *;".'' 

',    LnjierftdU  iupiiosepttff  <pic  de  là  finesse;  c'est  une fau^ic^té 
nc4rç  et  profonde , .qui  emploie  det  mojeni  pltiï  puisants, 
qui  ment  'des  reMorts  pins  cachés  que  Vaituee  et  U  ruse. 
T*  Celles-ci ,  pour  être  dirigées,  n'ont  hefoin  que  de  \tt  finesse,  vt 
'  In /inoiie  suffit  pour  leur  échapper  :  mais  pour  observer  H  de- 
mnsquer  li>.y^«r/il</(>;  il  faut  la  pénétration  même.  LstperfiMeat 
Z:  un  abus  de  la  confiance  fondée  sur  des  garaols  iaviolableit, 
tels  que  l'humanîté,  la  bonne  ftti,  l'autorité  des  lois ,  la  ri«- 
connoissii^e,  ramitié,  les  droits  du  sang,  etc.  :  plus  cet 
^  droiU  sont  sacrca,  plus  la  conlianoe  est  tranquille,  et.plus  par 
conséquent  la  perfidie  eut  à  couvert.  On  se  défi<'  moins  d'un  ci- 
lo/en  que  d'un  étranger,  d'ufi  ami  que  d'un  concitoyen,  etc.  s 
aia<»i ,  ])ar  degi'és ,  la  perfidie  est  plua>troce  à  mesure  que  la 
conliance  violée  étoit  mieux  établie.  ' 

Nous  observons  ces  sjnonjmes moins  |»our  prévenir  l 'abus 
«bîs  termes  dans  la  |jaitgne,que  pour  faire  sentir  l'abua  des 
iU^es  dans  les  mœurs i  car  II  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  fter- 
fide,  quTa  fturi^rif  ou  arraché  un  jecrct  pour  je  tr^hir^s'a)>. 
piaucïisse  d'avoir  cte  /fil.  (fiiryc/.^  Vl  ,816.)  '-■■■■ 

On  finit  en  aolMI^nt  l'cntreprist  j  on  çef«e  en  l'abandon- 
nant; om^Mconfiiiffe  en  l'interrompant. 

Pour  /l^r  «on  discours  i  propos,  il  faut  le  faire  un  moment 
avant  que  d'ennujrer.  On  doit  ceM«f  tes  poursuites  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu^Uei  sont  inutiles.  U  ne  faut  </i«co«<ini(er  le  tra* 
vnil  que  pour  se  délasser,  et  pour  le  reprendre  ensuite  ay«o 
plus  de  goût  et  plus  d'ardeur.    '  * 

.   Ib'honime  é|t  né  pour  la  peine;  il  n'a  pas'/7iu'  une  aiTairc 
qu'il  lui  en  survient  une  aut^  :  il  a  beau  chercher  le  repos  vt 
'U  tianquillitéV  li  Providence  ne  lui  permet  pas  en  <iettc  vie 
de  cesser  de  travailler;  et  si  l'ennui  ou  l'épuisement  lui  font 
qutrlquefbisi/ifcofiiiQiier  son  labeur,  ce  n'est  pas  pour  Jongr 

*  On  le  trôove  «éMdré  «àolis  le^lïteUénbaira  de  t\Aci^niiè  1762 , 
inrii  aucune  remarque  qui  lejcoùdanme;  et  ce  qu'on  eo  dit  ici  peut 

roniribucr  ii  icxoiMcrvtri  coi^io  ]e  souhaite  l'auteur.  (E) 
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temps;  il  est  LieïitAt  coiûraint  deix'ionnûr  h  sa  tûolic  et  de  ' 
,  reprendre  là  charrue.. ^-i'"-  ''--^  ^'r.   ''y-^-  r-  :"":,-':,  '■''■î^.^l^,^l,._-:^L\':l:^^ 
La  maximo  qui  dit  qu'il  ne  fout  rien  commencer  qu'on  '^o. 

tmïi%c  fùùr,  cit  bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  uvi  ouvvn^e 

^jr  en  commencer  un  autre  sansTnécu^iàité  me  paroit  cncôi<* 
•tnrillcure.  Il  eit  #OUV6nt  i  pi'op«)8  de  discontinuer  h*  traV.;Ti 

'(le  J'esprit  :  mais  ce  n  est  pas  dans  le  temps  quel  im.TginiÛioii,^ 

i)!cine  de  feu,  $c  trouve  en  ctat  de 'mieux  mnuicr  son  iMii<'t  ; 

e  est  louloment  au  premier  instant  qu'on «s'aper^^oit  qû  elle  se 

inlèntit,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arri^ ter  quand  elle  eit  en  tràJn; 

ni  la  forcer  loraqulelle  t'arrête.  ^ 

tes  pcrionnef  qui  ne /ïnMienf  point  leurs  narrations ,  et  nr 

eesteêit  de  parler  aani  éiicontlnuer ,  sont  aussi- peu  propres  k  i.i. 

uoiiTèriatioD  que  eellei  qui  nediteni  mQ|,  (G.)   > 

^f|.       .;.;,,,      .-,.|.' .-.    i.    ,.,■  ,      ,•■.-.    ,.,.,,;...    ,^». -.■... ,    •■■■■■,,..',,■     -■■  t-       -.  ,, 
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L'an  et  l'iutre  cherchent  jk  plai4*e  aux  dépens  ^la  vériié ," 
maii  on  fiatiè  la  peiionne^du  côté  du  cœur;  on  l'^tfa// du  côté  , 
deTeiprit.  -_^■■■^.■/■^'•/'■■'^-'^-  r'-^T :".<■' 'r' ^--/-'-^  ■'    -''''_■- v:'"\.-'-'\ 

Le  patieur  ne«déiappr<1uv4  rien  ;  il  justiGe  ce  qUi  est  hïX* 
înSble ,  et  tAclie  même  d'évicer  le  tice  en  tertii.  L'aduiatcur 
ipue  tout;  illMt  l'apologie  ou  many ail ,, et  ose  prodiguer  Icvs 
^applaudistementt  au  ridicule.  "'       "  t 

^  La  /lalleWe  eat  propre *à  nourrir  les  passions  :  V adulation  sa- 
tisfit la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  courtiiàn  viilgaiiO;^  ; 
l'autre  fait  le  caractère  du  bel  esprit  à  gages:.  / 
,,. Ce  n'est  pat  âCre  /lalteiir  que  de  manier  la  vérité  ^cç,  rr<^- 
nngement  et  d'une  liiçôn  à  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  cixt. 
queroit,  si  on  la  leur  présentoit  trop  trûment.  Janmis  \  adii- 
lafur  n'eut  Tgrt  de  louer ;aon  foit  èit  uniquement  de  débiter 
46s  louangei.  (G.) 

Tout  le  monde  sait  que  l'adulateur  est  un  flatteur  bas ,  vil , 
lâche ,  leivile ,  impudent ,  et  même  grossier ,  com{)Iniftant ,  >  t 
louangeur  il  outrance  etians  lin.  Je  ne  ferofi  pas  mention  aU' 
ces  mots,  si  ce  n'étoit  pas  pour  détiiomper  céuxquicioiroi^nt,., 
sur  Ij^foi  de  l'abbé  Girard  ,  qu'on  flatte  la  personne  du  oC^u 
du  coeàr  t  mais  qu'on  ladale  du  côté  de»l'c8prit  ;  et  que,  si  in 
flutterih  e|t  I0  talent  d'un  courtisan  viilgait-c,  Vqduitilionfini  ic 
êaracteii^jdtt  bel  esprit.  Cette  diitinctlon  est  chimérique it  Ut> 
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mentie  partout.  Vojèx  dans  les  Caractère»  de  Tbéophraste  le 
portrait  du  flatteur,  et  comme  il  flatU  1  esprit  de  sa  .dupe.  - 
Vo^ea  aussi  comme  le  falleur  k>u«  tout  judiffcreniment  dans  la 
comédie  d#  J.-B.  Rousseau ,  et  si  Qoileàu  ayoit  en  yue  l'esprit 
dans  ce  vers  où  il  dit  : 


il  ■'. 


'I 


.*;,i;t.,J-^V  ■'■*■. 


'*\V^x 


}  '  ;   Wles  tf4tf(a(tfiiiv  dViliktyritt  sOupcdAiieÉi; 

■      ■^.      •  .-•■I*  ■■■■■■  ■..■■■'-• 

Le  son  doux  et  copiant  /7a  tst  devenu,  le  nom  des  objets   . 
doux  et  coulanu.  Fiattêr,  é  est  dir«  dea  choses  agréables  :  la 
niusique  /?«lle  r«reill«  dans  U  Mna  propre.  Le  mot  êduicr, 
:     veut  dire  littéralement  être  doux  à,i|titlqu'un  t  c'nHVjtéiUtiri 
>-   du  iatin  ;  ricine  dui,dpt, doux;  du  eêlte  do/rloi»  poli ,  ani ,etc. 
^     Ce  ntpt  n'a  donc  paa  par  lui-mêma  un  aens  défavorable.  Mais 
.  xoqime  le  mot  fliUêer  se  prend  «if  bnnnt  «t  tn  mauyaiM  part , 
nous  n  Vvons  pas  pu  emprunter  un  nouveau  mot ,  portant  une 
idée  sembUbje ,  lâils  le  dlitingiler  pir  fine  idée  particulière  ; 
'    et  noua  u|tait  emplojré  eitnier  en  num^alM  part,  et  epmme 
.,    pour  4é»i|Kr  quelque  obpaci  de  donoevens ,  dnlade ,  de  fasti- 
dieux ,  telle  qu'une  louange  plate  >  gros||ère«'  »ervile.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  qne  danf  la  oonversation ,  et  an  badinant; 
c'est  tout  le  oontcaire  dWttlela«r«  bitn  mot  fort  cher  ans 
;   ^.orateurs  et auxpoetM..(R,)  ■^^■■^^^-^i^Zi^^lm-^^^^^^ 

■  ■      —  ■■''■"',         .' . 

Fle«é/e>^ce  qui  /IMtli  ee  qit'on  peut  fiépMt*  S<mftU,  ce   ^ 
qui  se  plie  et  replie  en  tout  séus.  DùaUê,  fai  reçoit  Tinetruc^ 
tion.  Ce  dernier  mbt  de  peut  se  dire  propceimint  que  des  pci'^ 
sonnes ,  il  se  dît  dn  «otps  ^t  da^  i*<|ifsit}  •»  l'applique  ans»i  > 


aux  animaux  i 
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les  côùNiëri  dli  MA  I  te  ttthr  tfbM  dottUi, 
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Ses  superbes  coursîets  dociles  à  S|S  voS&    -^ 


'/■•w 


:•  ••«:  i" 


La  poésie  va  même  quelquefois  plus  loin. 
:    L  osier ,  k  )ooc ,  sont  flexibiu  :  des  étoffes  |  dM  gao  1p^«  ion  t 
iôufftfu  :  un  enfant,  un  élève,  sont  docUet,  '       "  ' 

Le  corps .  U  voix ,  les  fibres  Sent  flesiMu  ou  oapablcs  de 
^i|o/çr  par  une  gi'ande  flexibitité  ou  naturelle  ou  iffiMM.  Par 
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liné  grande  facifité  à  exûouter  divciâ  mouvcnifuts,  ils  sont 
souptes.  Par  lear  flexibiiUé  n&iuxeilc ^  il»  sôïit  dociles  au  tia-  ^ 
vail ,  à  1  exercictji ,  nu  manège ,  et  deviennent  souples,  . 

Au  ngâr«,  la  différence  de  cet  terme»  eit  la  mt^mc. 

La  fiexibiUté  est  mm  faclUté  de  caractère  qur  ne  petmet  pss 
d'opposer  une  long«e<  et  -ibrterésistance ,  <it  ce  qui  se  touvnu. 
avec  aises  d'aisance  d'un  seul  dani  un  autre.  Les  dictiou- 
nairei  déUnissent  la  souplesse  y  tantôt  docilité',  complai^ncc  , 
loumiision  aux  yolontés  d'autrui;  tantôt,  avec  1  abbé  Gi-^ 
rard,  une  disposition  à  l'accommoder  aux  conjonctures,  nui  : 
évéMmemts  imprévus  :  ni  r«ae  ni  Tautra  de  oei  notions  ne  lont 
•xactat  ;  on  «it  fort  «ôiipitf ,  on  «Mrce  aa  «oiif>i«Me>  sans  qrt  il 
•oit  quéatioii  ni  d^evéMments  imprévue,  ni  ^  voionté  d'autruL   > 
La  êoupleem  tel  mm  versatUiUde  €mraoière,^xù  fait  qu'on  prend 
«vec  uae  dfxlidté  oo  ime  adrcata  sini^uliéra  la  manière  d'être 
et  d'agir  qp«  Toii  juge  la.plua  convenable  aux  circonitanccs  / 
•t  pour  ioi«  tm  qui  fait  qu'os  le  moutae  habilement  tel  qu'on 
veut  pàroitre  pliitàt  qaa  tel  qu'on  ait»  L*  doeiUtéest  une  d%u-' 
eeur  de  earéulire  qui  noua  rend  prbprei  k  recevoir  et  à  iiiivre 
lea  leçonit  lei  aooieiU,  1m  avis,  lea  initractioni,  les  i'é(>ii- 
laandet  ^  kt  iioni!CpcioM«  Us  volontél ,  leà  prdvei  d  autrbi ,  et 
par-15  même  à  noni  laiiier  guider  ou  coii4uire.  )■-■■:■,. 

V  L'homme  Yta**^^  M  prête;   l'bommf  «loup/a  M  plie, et  se 
>^f aplie  ;  l'bomlme  dooUe  «e  rei|d*    ■      •  «^ntHv r  r 

L'bomme  femUfie  peut  céiiater,  mais  il  cède.  Le  svufyte 
voui  provient  a'il  peut;  il  est  auiaitôt  oomme  Voui  voulez 
qu'il  ioit.  La  peraonne  d»cUe  délibère;  elle  fait  enmitc  ce  <]uo 

vpui  vaukia..'^^*r  ■-">■- ,'^i>'  -■-■i.',-  ',  >,■■,■,■•■.■'■-'   '  '   ''*■ 
.     Le  oomplaiiant.eat /baM'Me;  le  flatteur  eat  souple  ;\ë  simple  '  - 
t%tdocUe,  La  flçiUUté  eit  pliitèt  paasive,  comme  le  mot  ir. 
porta;  vaut  laitK  féchir  l'homme.  La  eouplesse  est  plutôt  t*- 
Jtivé;  v«lM  n'aves  paf  beaoin  de  plier  l'homme,  il*se  plio,  La 
docUUé  attian  partie  paiiiva  ait  en.  partie  active.  L  hoim.te 
reçoit  rimpuillotf  at  la  iuit  volontairement, 

La  fUtLAèiité  «at  una  qnalké  lavorable  et  Aecewaire.  ^  sou- 
^pkue  eat  une  qualifié  équivoque  et  auspecte  ;  elletienit  sou vi n  t 
de  la  fineaae ,  de  l'airtiilce ,  6ei  k  fuaa.  La  docUité  cet  une  qua*  . 
iété  hettrenae  ettouàbla.'.  \:',I';>'V'  -^  -..^-  v*  - 

La  rigidité  aat  la  qualité dirtttantnt oppoiée  h  la  fiesiililUtè :  ~ 
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ïn-rbimur  è»t« I».  contiatre  de  Iti  souplesse.  L'hunicur-^-cv6chè 
est  piécisémcpt  en  -opposition  aycd  la  dodtitt\ 

Pàrjp  lûflexibUUêf  oh  s'accomnioilc  au  goût  dus  autix'S  y  p<}ur 
être  bien  avec  eux.  Par  la  souphste,  on  se  l'ait  toufii  tous ,  pour 
1rs  avoir  tous  à  soi.  Par  la  docilité  t  on  met  ilaiks  les  autres,  la 
confiance  qu  on  n'a  pas  en  soi  pouràtre  bien  avec  sof. 

Trop  de  flexibilité  est  foiblesse;  trop  dS  souplesse,  inauc^«.;' 
trop  de  <ioct/il«>  pusillanimité.  (R.jjjn  v 

Faible  est ,  tunl  an  propre  qu'an  (ignré ,  d'un  nsage  inlini- 
ment  plus  étendn  que  itfMie.  Un  soutien,  un  appui ,  un 
roo^en,  un  ressort,  un  roseau,  un  mur,  une  poutre,  une 
mouuoie,  uii  ouvrage,  un  discours  ^  un  raisflfnnement ,  etc. , 
tant  fbibies  et  Aon  débitée;  c'est  par  le  privilège  de  pofftc  que 
Boiiéau  dit  qn  dibUe  ûrb'rititéaé*  Ce  mot  ne  s'applique  guère 
qu'aux  animant,  ii  leara  facultés ,  k  leurs  membres ,_  et  ,*  par 
anaiègi'e ,  à  éertaiiiW  foenltéi  apirituelles  de  l'homme^  ainsi 
1  on  dira  que  Tespiift  devient  il4f(»47e»  comme  le  corps, 'à  mc- 
SHré  qu*i>n  vieillit.  L'emploi  figuré  de  ce  mo't^  est  trèsTbon 
lorsqu'il  s'agit  de  désigner,  dans  le  mféral ,  Ma  rapport  actuel 
et  infime  avec  le  pl^f%èque«^v^^^^^^^^;  •  , 
.  Le  sujet  fbibk  li'É^Jias  îiiêa  deibréetelaiiVe  :  le  lujet  dé- 
bile est  d'une  grande  ^i^/e««e.  Le  premier,  fort  jusque  un 
cirrtain  point,  ne  remplit  bien  qu'une  certaine  carrière;  le 
second,  avfc  l'air  tonjonti  /Mf/e>  ne  la  remplit  que  diffici- 
lement.'Une  vue  faible  uesont^at  pas  le.grand  jour  :  le  jour 
fatigue  une  YU^débitè  :  un  estomab  fbibte  digère  bien  une  c«:r- 
tainedosf. d'aliments  :  un  estomac  débite  digère  toujours  mal. . 

Le  fbibte  enfant  parle ,  agit  avec  vivacité;  il  sf  ute,  il  court , 

-il  <>st  toujours  en  action;  mais  le  débite  viefltaint  est  lent  ^t 

])Are9seux"ài  se  mouvoir  :  t'il  parle,  sa  voix  est  tremblante  V 

6  il  inarolie,  il  cbaneelle;  toujours  inertie  ou  langueur.  L'un 

n'a  point  d  énergie;  l'autre  n'a  qu'une  énergie  limitée. 

l/f»|il1l  frHbte*nti  jias  assea  de  fcree  ponr  résister,  pour 
penser  et  agir  d'après  Ini  contre  ^  vceu  d'un  autre ;.ii  ^^t 
subjugué  par  l'ascendant  que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit 
il  Itt^  n*a  pas  la  force  de  se  déterminer,  de  [lenser,  d'agir 
4^n^cLlui-m^meet«vecsnlte;  il  obéit Ji^iimpulsion  que  le 
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prtnTier  olijet  hui  donne.  Lt    ï.rcmier  ti^  pas  loiu  cîç  la  li4- 
tisû;  le  *tc<)ncl  tauche  à  I  inibéciiliw.  (K.)  -'■;-         V  ?     ; 
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*  Il  V  a  la  ni^ro®  diffétcncc  entre  les  'faibles  et  les  foibiessrx 
nu  entre  la  cause  «t  l'effet  ;  les  foibtes  sont^à  cause  ^  les  /fri- 
'éte$sei  sont  l'effet.  VnfoibU  est  un  penchant  qui  peutftre 
*  iluliffêrent ,  au  lieu  qu'une  fflibietêt  est  une  fâufe  toujours 
rcpréhentible.  (fury^i.  VII.,  a7.) 

V  53(3.   rOlBUE,  ISCOHS'AlNT^  LÉOED,   TOLAQB,   IBOirrÉliESIT. 

'  -^  ^'  •.  ■  .•■''■•    :■  '  ■"      .   ,    "     .  '^    ■■  •  ■■      •■  ■     ■■ 

Une  femme  /bi6^e* est  celle  à  qui  l'on  n^proche  une  faute, 

qui  se  la  reproche  à  elle-même,  dont  le  cœur  comçibat  la 

raison,  qui  veutguérir,  qui  tie  guérira  jamais  ,  où  qui  ne 

guérira  que  bien  tard  :  une  femme  inconttante  eêt  celle  qui 

n'aime  plut  :  -une  iégire,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autit-  : 

luie  volage,  celle  qui  ne  sait  si  elle  aime -ni  ce  qu'elle  aimr  : 

une  indifférente,  belle  qui  n'aime  rien.  (Là  Bruyère,  Caracl , 

chap.  3.) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'étré  volages,  «ft  1^5 

'  hommes  disci^t  que  les  femmes  sont  légères  *.  (le/.  ^  eli.  4-; 

•  *•'  ' 

.       '  53J7.    rOLATRB,   BAUiîl.H 

■    ■*    ,        ■ 

FoMfr«  (diminutif  de  foi) ,  qui  fait  de  petites  folies ,  qui  «tr 
livre  à, une  folie  amusante,  k  la  manière  des  enfants.  Badin 
(  du  vieux  français  6a<<e,j)eu),  qui  anime  à  jouer,  qui  chercli« 
à  rire ,  en  jouant  comme  un  enfauJL 

On  a  rbumeur^Mere  et  l'esprit  Aarf/it".  L'humeur  folâtre  fait; 
qu'oHi  açit  sans  ririson,  mais  av^c  assez  d'agrément  pour  se 
«  passer  de^'àison  :  l'esprit  badin  fait  qu'on  joue  sur  lès  cho»cs  , 
quelquefois 4ivec  de  la  raison ,  mais  en  l'égajant. 

La  vivacité  du  sang,  la  gaUé^  la  pétulancer  rendent  folâtre. 
La  légèreté  de  l'esprit,  renjouement,  h  friVolitê ,  rendent  />i- 
din.  Le  folûtre  est  plUs  agissant,  plus  remuant,  plus  8ém»|l«i>t, 

.   , »  Voy.  tome  II ,  art.  709.  Dans  eelui-ci ,  les  wiote  fiùile  et  hkdi^'t^' 
reni  ne  sont  synonymes,  ni  entre  eni,  ni  avec  les  trois  autres ,  main» 
par  respect  pour  l'ùtté^Tité  du  tficte ,  i'oi  laisse  tout,  jHîrsuutSé  411  il. 
icroit  plaisir,  et  qu'il  suIBroit  d'y  ajouter  cette  note.  (C) 
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(68  roNDEii;      v, 

plut  rolage  t  le  badin  eit ^pltii  pUiiant ,  pliii  rieur,  plui  virii 
_^£i>u  plut  iiiciie  eii.AmuK!mviiti  pu  en  fifiutiil^^^. 

Une  personne  potée  n!oit  pal  /ô/if<r«;  une  periohne  térleuse  { 

n'«Ht  \^Aê  badine^   On  ne /foidire  pti  tanl  4ef  manièrci   ftp- .^ 

'  /#1(r<ff  ;  on  WiiMi|uelquFfoif  Mnt  tfoir  l'iir  badin,  et  souvch|>v 

on  n'en  64i<iiN4!(}ue-iiiieu]^  v^''.  v^,.>:-^v>- ':;i:v  .     ^^'.'■ 

Nouf  avons  6fliiiN«9«  tî  êadlnêfiÊ,Ceâèvnl$t  mot  n  «M|i;ucre  ^^ 

V  uftité ,  ([UG^ue  tou vent éerii  par  les  tteilleuri  auteurs  d/u  sicclt 

*  (]e  INOUÏS  XI V  ;  et  le  premier  ef  t  pltlt  élégant.  Le  mot  badinag* 

intlique  particulièrement  la  nature ,  le  génie.,  l'esprit  de  l'nc- 

tion  OQ  de  la  chose ,  6t  qu'elle  est  en  ellé-tnâme  ti  dans  son  en^ 

semble  *  6<:<^iiterie  expl('ime  plutôt  uo  trait  particulier  de  badi- 

'    na^ê  décocfaft  eu  pa*««nt,  et  ] 'esprit  ou  l'intention  de  la  per- 

,     sonne  qui  fait  l'action  ou  U  cbosD.  Dca  badlntrUs  forment  un 

'  badinagê,  et  non  des  fédina$êi»  Oh  prie  quelqu^an  de  linir  son 

badlnagê  oîi  iCs  badintrlêê,  Marot  a  iin  genre  da  badlnage  ;  le 

cboia  et  le  goùt4a  •••  boSnarUi  «q  ibnt  ;4n  bad^nage  élégant. 

;   Uu  trait  qui  n'arioo  pi3e  sétleuz  ni  de  aolidr,  est  une  pure 

^  badinedê;  mut  le  badinait  peut ,  aVec  i'air  de  la  badlnerie, 

"^{faire  passer  des  ehoaestrè^olides  et  très-sérieuses.  Up  badi- 

nage  d'enhnt  n'éti  qu9  budlmêriê^  hë  badinêriê  eêt  un  trait  lé- 

v    ger  de  badinage  sana  cOnséquenpe/ La  terminaison  du  premier 

^  de  c^  termes  indique  proprement  le  genre  d'action,  une  ac- 

'    tion,  un  trait  du  genre  badin.  BadUttrU-éH  donc  ui^  mot  h 

■;'■  consefviir.  (H. ):■';■■  '■■.•v  '^'  ■■  -'■>^. -,    '■'.,'/'•  ■;//''■'•  rV:  >/'■■■'/••'■    :''■■''. 

Fonder^  c'est  dcfnntir  le  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il 
exprime  proprement  des  iib«raiités  temporelles.  £l«^/i>/  c'est  ] 
^  acporder^ne  plface  et  un  lieu  de  r^sidanoai  U  •  un  rapport 
|>articulici'  à  ^autorité  et  n^  gouvernement  civil.  InMiUutrt 
y  c'csùéf^ér  et  iormer  les  chosies  ;  il  en  désigne  l'auteur  Ou,  celui 
qui  lui  a  M^  premier  imagini^s  et  mises  au  moude.  E/igerl' 
c'|!st  cbarrger'cn  mieux  la  valeur  des  cboses^  il  ne  s'empluie    ' 
'  biei)qiic^)onr  les  iieikct  les  dignités.      .'  v^' 

Louis  XI  a  fondé  les  QùinM-VincU.  Lotiis  Xiyii  étaùU 
;    les  Fines  de  S/iint-Gyr.  Ignace  de  Loyola  a  ikêliiné  le»  Jé<^— 
r     suites.  'Pari^  a'  é^  érigé  en  arcbevéobé  en    i6t»  i  _"•<>*• 
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f^rfhhM  tovt  Ui  oirtclèrei  cfu  crinn  vcûéclii .  U u  aci*.  i u 
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«ent  à  tout  oe  ciui  trouble  l'ordre  •ooial  ou  moral. 

lI  erim.  e.t  un.  mauvaise  aetion;  il  n.anaonee  nen  que 
deba.  et  de  méobant  i>r/b^t;  «^  «Qntraire.  •j;"^  ^'l;; 
aéléfation  tirée  du eirtctéw de  eelui^ai  ctt  capdb^dc  b. 

commettre.  .     ,        ^.  ^' 

Cfim  .'applique  k  toutei  let  action.  pum..able.  ou  mc- 
chèite.^  o«,.on  .ert  quelquelbi.  par  e»agér.tio«,  en  parlant 
de.iaute. légère.,  For/î,i«  ne .'appUque  qu'au»  cr^aiei  ecatanu. 
rare. Viort  de  U  cla.ie  ordinaire ,  et .upppwtou,oui«  le  plu. 

Le  eri««  •oublie:,  on  l'abolit,   h.  fbrfiUi  frM>pe  .  »    •^»i« 
:  gravé,  ke  crime  peut  être  leffet  de.  cireon.tance.  ;  il  peut 
Itre  InUlontriTti  le/&iful  nait  du  otrwtèft  .U  ff  lit  ^  audace   . 

il  rénarmiti.  .  .     .. 

Qu'on  ie  gatdè  de  ctoiri  qM  mon  inléuiion  aoH  dapo- 
théoMr  le  férfmtl  umi^,  pa.plut  q^e  le  i^rim^i  «aii  i*  "t  d« 
mon  juiet  d'en  diiitiuguer  le.  caractère..  U  e.t  de.  gen.  qui 
•neuf  U  crimn;  cwt  j'eiprciop  dont  4m  iTeet  .ervt  pour  . 
peindre ,  de  noa  jour.,  un  boiime  qui  fat  ambitiima  .  et  >  qui 
U  milliqua  le  courage  pout  eiécuier  let  ^bf^fîMia  q"  il  «vo-l 

Crime  et  emplojé  au  popré  et  tu  Hguré.  Il  7  »  de.  cnwci 
d'État,  de.  crimei  publie.  ,det-çr*m«  prive. ,  d«.<rri»4»f^\ 

".d^iutontioM.  '  ^•'*- '   .'■■-:,   '^'■'■:  :  ■".:/.,   "'\%  .••  '. 

tbftuki ,  dit  Vaugela» , e.t  plu.  noble ^u'/i^nrauji.  U pocu id  ; 
fait  ifuelqupfbirun  u.age  b^iw'^»^'^*' ^'^  "'^^^^^ 

Nivoétie  M.  bièàfail.  «gnalé  fH^ioiira^i  v  .     •  .     . 

V  ^  '  .      Bou*AU.  :, 

•Sdùn  la  vJiW\tintrin.èque  de.  mot»1  fbrlMaé  eigniûc  iWvo- 
'm  de  la  ibrluviie^î  Uturtax ,  joal..ant  dti  bdubetir^ou  <i  «n 
f  bouheur.  6n  <At  dçno  proprement  ftrtàni  par  de  gi-anu. 
avantage  OÙ  par  de  laveur.  H^ntléa^  da  la  fortime  i  o«  et . 
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liiùrêux  pav  1a  fouiiiiuce  dei  blini  rjui  font  le  botilitMir  ou  f 
«oncQuient.  *    ^^  V 

Or,  daniquojf  cai,  dam  (|uelli)t  ciiconitanccf  de  la  vir,; 
dam  ^uel  g6nr«  dovéncmcnu  faitoni*noufl  intervenir  In/ <r. 

^un9,  le  tort,  un  grand  haiard  ?  Loriqu'il  •'«gît  d'un  bonhinv  * 
cxtmordinaire ,  d'un  bien  iuoapérô,  d'un  luccct  ])orté  aii- 
deitui_dtt  fuccèi  courants;  voilà 4éi  oai  où  il  faut  prcferrr 
fortuné  k  h»ur0ux.  H«MreM«  te  dit  Ji  l'égard  de  tout  lei  geun'i 
de  bie^i  et  de  bonheur  j  et  fortuite  distingue  le  bonheur  sin- 
gulier et  les  gr&ce^ignalées.  .T..:  /* 
«  L'homme  que  la  fortune  Ta  trouver  dans  son  lit  e4t  fof'^ 
iéj|>ii.  L'homme  que  la  fortune  laisse  o.n  .paix  dajns  h  siun  ne 
laisse  pts  que  â'étre /leitreMdr*     ' 

A   un  air  de  jubilation  ,, vous  eonnoissss  llioinihe  /hr- 
tuÀé  i  vous  reoonnaltreft  l'homme  heureux  k  une  douce- se* 
rénitfS.'   ../■.,■;,.•.■■' :^,*';*.     , /.    -■,,■',,■  ^■,  ... ,'],.  / 
:   ^Les  biens-  txterfeurt  rendent  fbrtuné  lors  même  qu'Us  ne 
rendent  pAs  vraiment  Aaiireux.  La  satisfaction  intérieure  reiid" 
vraiment  Aeiireu»  tans  rendre  fbrtuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et 
Buceéde  ,  otlui  qn|  «st  entouré  àê  l'abondtnoe  et  de  la  joie, 
est   fortuné:  celui  qui  est  content  de  son  sort  et  de  lui-onârof  , . 
celui  qui  jonit  diiiih  son  cœur  de  la  paix,  est  heureux.  Fortuné 

'  ne  partage  point  avec  heureux  ce  sens  pai;tioi^er.  ^ÊÊ^' 

'Aia^i  les  prétendus  heureux  dû  siècle  ne  sontf  en  cflot**qmMp 
fhrtunrg.  Deux  amants  êont.  fbrtunés  dè$  que  rien  ne  s'oppose^; 

yàieur  bon het'rf  s'ils  se  suffisent  l'un  à  l'autre,  ils  sont  hu»^ 

\  reux  L'amliition  4veut  être  fortunée  :  U  modération  seule  osl . 
heureuse,    /,.■'.'■    ■    .-■'■  ''  '..■/'''■'■'■'    .■■.:■'.:.:■■:.    ■,•;"■»".  ^ -■;■■  ' 

Nou-i  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heureux  e^ qui», 
nous  est  favorable  ou  ava^ntageux ,  ce  qui  contribue  à  i«uia 
rendre  heureux  on  fbrtunés  avec  la  même  difierence.  (RQ.      >      '^. 

541.  rot),- iXTnAyAOAiit,  iirfftisi,  ikiiicitLB. 

Le  fou  manque  pat  la  raison,  et  se  conduit  par  la  seule  im*^ 
pression  mécani^^e..  L'exfr4iwa<^anf  manque  par  la  régie  ,  et 
suit^es  cajirices.  L'MifMfii  manque  par  l'esprit,  et  marché    , 
san^Bmiéreiï  L'ImUécUte  Manque  p^  les  QrganeS,  (^  va  pa' 
".le  mou  Keinerttd 'autrui^  sans  aucun  disccrncipent?^-         ,  '   '  ^ 

l^s  ft^l  ont  l'imaginatioli  foote  ^  \es  earf{<ivn^a|slA  ont  les 
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;  LEFOUBKE-  47" 

Mûoi  iiniçuliireê}  Iri  /mawi?!  h^»  ont  boi»««ti  loi:  imAi/W/^o    \ 
iioiioui  poiui  a«  liîui  piopi'o  fondé.  (G.)         /        i       -^ 

Foat^-»  "'"»t  P"  în<liff«i'emni«nt  féminin  oumaiculln  ^^ 
,*t  féminin  ou  propre  dans  lu  diicouri  ovdi4»air«  et  <[««<« 
l.ucHKe  d«»  pli^Mcieni  :  il  oft Nquclquefoii  mWculin  cj^n»  U 
.tyl«  v.fcf»rclié  «t  figiiré:  ilTeit  au  pluriel.miyidunogiandc. 
é|>ithète;  il  leit  roujour»  quand  on  lu  pornonnifie.  Dan.  cc^ 
dliniev  cai,  il  doit  prendre  nnturoUemenl  le  genre,  on  du 
héro^quil  déiigne  métaprioriquemenl,  ou  de  l  être  pui.Mi.it 
dbnl  il  exprime  la  force  i  le  genre  du  mot  eit  alori  rehitif  au 

lujet  de  la  proposition.  '''■''''  ''r^     ■'    ^'\ 

.     Nouidi(»on»que/fl/o^«<r«  éclate,  tombe,  frajïpe  :  le  pliy- 

"licM  traite  de  la  fomàlion .  d«  la  nature,  de#  effet»  de  ia 

*fmàrt\  Mail  un  liéroi  eif  ««  fmdf  de  guerre  ;  Un  orareiiisf 

«gt  i4ii  /birâr*  délQ^ueucej  le  ditu  adoré  à.Séleiicie  e.j  /* 

\s  pîiyiicien  coniidère  ia/bui/rd  comme  un  effet  natnrtl| 
maii  pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action  ,  vounTiit-» 


■.•••/^. 


"  - . .  ■  .-  ^  »  .-■■  ■     - ,.      "  '  ■- 

543^.  poviTTiA,  fv»*iO*a>  rtAftEii*». 


^ 


rrapper ,  ou  plutôt  battre  Jk  nu  avec  quelque  initnim<»ht , 
certaine!  portiei  du  côrpi  J  idée  qui  coiwtitue  la  «ynonymio 
dqvei  troii.mot».  V  ^'.■,    ^  ■:,.'■'  y'  \.-'/  ■■*-'..,■ 'v.'j  ;°-.;.' 

foaaiHr,  terme  jpénérique,  ledit  à  l'og^^  i'^-J- 

trumeiit»,  et  de  quelque  liianièri  qij  on  lei  emploie, mime dii      ; 

roaini.  ,:■  ..■  .l'.-  ;c/f ..  . ■..';,■/■ '.^  '.'\ ,''■'.'--■.•  ■':■'"' 

Kû[Ui  atlacliôn»  9r<l/aa<r«TO«Mi  et  jpatriic^kii^rtmtni  on  f.//.  f 
l'idée  de  peine  ;  li  la  fustlgàtiQn ,  celle  de  çoi'i-eclipn  j  a  jii  /i*J'-  ; 
««//alion,  celle  de  pénitence.  '  , 

On  condamne  lei  raaifaiteuri  in  /5)Mfl»'pe'"*'  '"^'•!"'"V^ 
•tlon  l'opinion  établie  .fondée  iurce\qUe  le  /ôiietein  iiam^l 
lementdeitinépoiirleianimau»,  et  qu'il  étoit  ié»t.v.v«  p,»ur 
'  loi  eiclnvei,  Dana  Ici  maiioni  de  coiTectiy)n  ,%ui.  fusU'jv  Ici 
l^nnei  geni  mal  morigénéa  ,  maii  en  |iecr|(st  ^  pour  vloigueir^ 
d*0m  lowtfiidée  deflétdiagivevOniw  çarlcpluide  fla<jt!laUim   ^ 
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quedanilo  itjlfl  dévot  et  rfiUyi«u%.  t^idéfOU  <|uif«4onotiil 
It  dliclplintt  le  flagellent. 

Wutll^tr  et  flagttiêf  ikt  l'appliquent  qu'aui  perkoniiei  >  ce-^ 
pei^dnnc  on  trouve  flagêtler  (pour  battre  à^oupi  redouhléi  ) r 
•ppUciué  aux  animaïkx.  Mail  jjbitêtUr  le  dit  dei  animaux,  et 


J 


mdne^  obi«a  iMinfinéi.  On  ^n^ftc  let  olievaux,  Ua  ehifirH,. 
pour  la*  iaiM^obéir.  O  j/Omelfa  de  la  erème  pour  Ulairamoui^ 
Mr.  lifnfiBt  fmeHê  •«  toupie  iTee  uae  lanière  pour  la  iwivm 
toumor.  On  dUt  B^taphorÂqueaent  que  U  yent  fruêUt^  lori- 
qu'U  f  OUI  bat  et  qu'il  voua  dit  dei  iaipteiaioiia  pembUbki  à 

\        •»    S44' ><>viiiB«  roi^iimiiï4, 

La  fiturhê  ait  le  vioé,  Taotion  propre  du  jbuthê,  méckS^t^ 
iruié  qui  trompe  par  dei  fineiaéi;  dea  raMibaiieietxMleuiit'i. 
La  fofir^fU  eit  i'babltiido ,  le  ttUil,  le  tour ,  l'action  partléu- 
tiôre  du /biif^e.  La  fburbê  dit  plu*  que^nriem/ence^^elli  v 
eoocentrtt, pour  ainft  dire ,  tonte  rintoniité ,"  la  foroe  du  yiee  v^ 
et  que  /burAeria  n^eat  que  raQiipn  sipple. ,  le;^réiultat.,de  la^ 

/bttr^e.' .., ,:  r  ^^,,.. ...^ ■•  -^r-,-;,  •  v^ ,; '  ■■■/^' :  -  :,. ■  ; -.-^  -j.  -i/  .•- ,-.\ *^>.,  ■  ^ 

8'i\  ne  t'iKft  qtio  d'oao  aetlon  partlouli^ra ,  là/burée  leri 
plui  profonde,  plua  artifioieiiia»  ploi  impénétrable  que  la  ' 
fourberie.  Àiniii  Àpphii  inTenta  une  fiurèê  déteitable ,  dont 
le  lueeèi  detdUéti#de  faire  tomber  Virginie  entre  i«l  maini.  ^ 
En  elbtv  U  tramo  dv  déotamYir  n'ttoit  pai  une  fbuthêrle  oom« 
mune  et  faoilé  à  déoouvrir  ou  même  à  loup^nner.  C'eit  pour- 
qu^  remploi'  de  U  fbëtU  a'eit  pâi  il  fréquentJque  celui  de  la 
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^        54  5.  rooftvia  u  lu ,  fOvniiiB  ov  atL ,  rouavià  dé  iiv. 

yaïig^  ti«  volt  il|iè*eiitrotf  ikçohi  ^1»  parfer  qu'une 

.     AUr«irénoti  de  oonttru^Uoii  ;  la  dernière  lolparoît  la  m^iHcui^ 

:    et  1^  plus  élégante.  Tb.  Gprneille  trottte  ^uo  1*  première  et  U 

'      troiiièniif  ont  la  iné{Bie>4(^fioation  ,  et  ^ue  l'une  n'eit^pai 

nàpini  él4|aiRe  que  l'autr^^'e  Diotionniire  de  'frévbux  juge 

qui)  IHn  ^*  "doit  préférer  t 'une  i  Tatitio  que  aelon  ta  manière 

1  ^e  j'en  jertiti  et-^'ll  ftmt  d^t  il iphHlèi%iet>r  j^rurt^tftot U 

^  dont  Jli  ont  bffoln,  isiMrjbiKiiff^HiWf^r  toe» 
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•oini ,  ieê  (butnit  de  tout  /<  m/  dont  ili  o>it  beioln  -,  ou  qui  eiV 
•Il  cffttl  gvtininatlcileine^t  eiâot.       ^  .       ]'  »^ 

Mai%  oei  troii  pbtvtei  liàipici  ,  li  rfVière  frurnit  le^  $el  » 
fbufnlt  du  tti,  fhurnit  de  iêl,  otit  troii  lii^niOcatioiMdiffureiUrfl  ; 
•t  il  n'y  «n  %  qu'une  de  bonne  pour  exprimer  telle  idée  pniti<i 
culièrey  lani  addition  on  circonlocution.  La  pvumiire  marque 
l'eipèoa  de  la  choie  fonrnie,  /•  le/fla  féconde  ;  une  partie  bu 
quantité  indéterminé»  de Jadittic,  <^ii«e(;  la  troiiiémé,  la 
quantité  déjà  «hoM ,  redtiTe  et  niecitaire  à^la  ooniomma- 
lion ,  la  Ib^ttnre  de  UU     ^,   ■  "^ 

Les  ehoMi  qti«  la  terrf  »  lei.eatii ,  léa  régnieolei ,  lei  étran- 
f^n  frurmêHHt  f  H  iêi,  tst  li  I6rt« ,  ou  reipèee ,  ou  une  déi 
•ort«a  q«i  4a  ri? ière  /biiniif  p^ur  telle  deatinat ion  :  elle  peut 
fbutnlr  auMi  It  poUifiii  et  autvei  denréee ,  ou  bien  on  en  tire. 
d'aille«i^<'Alaii,|)Oiir,ttntep«i,  Tan  fbm^nirmtê  vin,  l'autre 
lefTiaiidei,atttrolilAine le  couvert.  Ainai,  deni  une  lOeiéié 
4e  comneroe  /l'un  fburnU  l'argent ,  l'autre  ton  traf  ail. 

hê  riti^re  fbumiip  ou  donne ,  ou  apporte  i/ii  té/ /une  qlian« 
tité  quelogaqvMik  peu  on  beaucoup,  plua  ^u  moiniyianf  aucun 
autre  rappoi^  t  il  inflc  qà'on  en  tire  on  qu'on  eà  reçoire  par 
la  rivière.  Ainii  quelqu'un  fiitfmlléê  rargeftjt,  i(iri  marchnn- 
ditei,  lani  en  epéelfier  ni  la  quantité, ,  ni  la  cicitinatiorf.  Tho- 
tnai  Gorneiile  prétend  que  i  pareette  pliraae  »  W  fait  entendre 
que  la  rivière  /tefiiil  une  partie  ée  la  d«mr^  \  fl  qutmsen  tire 
une  autre  d'âiîleura.  Gela  «et  ôrdinaireaient  vrai]  inafi,  en  gé-; 
héral ,  cette  phriH  fait  ibitriotion  de  ta  quantité  cotnime  de  U 
consommation.'''  ■''"-■  -:'■.'-/■/•■■  ■^■' ■■■■'*  ^-"■'  i\  ' "X 

'La  rivière /baf «Il  i^e  «eMei  eontommttfnrt  felleleur /^Nf^iWc 
leie/  qu'ili  cbniomrtient ,  le^t  ptoviiion ,  lenr  éqviiomnoiation , 
la  quantité  néccMalrepour  leurutagtf{  elle  leur  en  fuit  la  four-   . 
niture  entière.  Thomai  jCorneille  p<«n»e  que  la  première  dû  cci: 
phratcijndique  auiti  tout  la  ael  dont  on  a  b(  loin  ;  cel.i  t%i 
qûelqueme  vtaéf  mail  eelou  let  oiroonitancei.  Ainsi,  par  . 
exemple,  la' rivière  /barnit  à  nron  paya,  ou  k  #v/  qu^fH^bn- 
somme ,* on.  ie  jel  qvHlexpoite,  tm  h  md  qn^iides.tiré  ii  toi  ; 
autre  t^sàgè;  tandis  qu'elle  le  ]|b4imlè^^M( xintqnernenr  ponrj 
tu  consommation  et  en  raieoir'dMa  9onioiuii\tttion  ;  sàfts  rflti<  . 
ilon  "^  aaetne  autre  tapèee.  (R.)  \  :  \     ^ 

/  ■■  ■■■:■'-      /•./-;■•■■,'/  .:■..■■  ■   '.-r-- ^.. :.'/■■■ .'  ■  ■■■-■     ^:- 

-    ■,;.■:••-■.,:'■/•,    .J  :    ■■:   :    "^   ::   •   ■   -V-      ■.  •  ^ --   /■  is-  ',^:k  \- -..•■^■*=-' 

■    »•*     "•    •  ■'    ■-,  ,,■.^-■-  /'•;«     ■■■■      .  ■>        ■■      ^     ,   ■■■  ■  :■■  ■■•  ■'^,     ■■         ■:■■  ■■'■..         :  ■■■  '       •■-, 
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54^'',  rnAaiLE  ,  roiniE. .  ..M''''''-"t '■"■' 
Ce•^dpUI  idjtGtifi  dW^ont  en  générnl  on  luiflt  qui  pnit 
«lilpinvlnt  changer   ilo  ili»poiit)on   par   un  défaut  cl<}  rdu< 

.  L'lu>nime T^a^^/a  difTiire  de  l'homme  yb<6/0,  en  ce  qui*  I« 
pn'inler  cède  ji  ion  cœur»  k  mi  penchent!  ;  vt  W  leconil ,  â  do 
imp^ltioni  étiingm^»,  h^fira^Uliéêûii^ot^e  due  paiiiou»  Vive*; 
«tt  U\ftibUn9  luppote  l'ineoUon  et  le  yide  de  rime,  [«'honinie 
ftaqi{9  pÀche  contre  let  prinoipef  ;  et  l'honune  /M6ie  Ici  iihaii- 
tlonne^  il  n'a  JE[ue  dei  oplnioni.  Vhwamt^frA^h^  mx  ino^rtHiii 
-de  ce  qu'il  fera  j  et  l'hoinaie  fàiêiê,  de  ^qu'U  veut.       i 

il  a  y  H  rien  à  dire  à  la  fifiM9êt$:  on  ne  U  olungé  pat.  ^f  ni» 
la  phiioeophie  n'abandônni  paa('boBiiné/)'a^i/e;  elle  ltii|)vé* 
pare  dei  tecourt,  0t  lui  ap^itafe  l'Indulgenoe  dei  autiea;  plU 
1  éclaire,,  olle  le  conduit j  «lAfeleiOutitnt»  elle  lui  pardonne. 
{EfmyvUYll^  mj^T^,  ■  ,:  -.\:  ,  -   ^    ,v.  ' '-      /  .    :.  iv/ 

La  religion  eit  douo  •upérienr*' à  la  philpaopl^ie  t  car  twit 
ce  %m  oeUe^i  ««  venu  de  iî^ire  en  faveur  de  l'homme  frtujii^^ 
H  qui  n'eit  que  trpp  toufeUl ioefllviicc  dam  hh^  maint,  la  r 
UJUion  le  fait  d'uiie  manier*  iMen  plua  aûre  et  lut n  pliia  ahun 
dantfir  Elle  fait  pi,iui,elle  n'ahandoiine  pat  même  J'honiin 
Tilè^e  qAi  devient  ^'tdani  0|.^ltti  qui  tl«  fartifie.  Dieu  a  choiii 
ce  qu'il  /a  voit  de  /Qfi^e  parmi  ka  honpiet  pour  confondre  ne 
qu'ili  «voient  de  fiiii ;  et  In  tpiomtihe  de/la  rvligipn  a  été 
d'io^piiptr  I  l'Age  et  ail  aein  If  {dui />(6/ê  un  couvagy  inviu. 
ciblu  au  milieu  dei  tourments ,  et  aui  Am'ea  let  ^dut  frn^tU»^ 
une  fvîmeté  inébranlable  ttontra  )••  l«t^«tiont  li^t  plut  t^dui. 
in  II  (et ,  let  plut  eonttantet ,  )«•  plm  daiigereutet.  (  0.  ;  /  .  " 
-  -■  'r  '  ■  ■  '   \   \y^  ■    "•'  •  '    '     ^ 

'Hi  C-t  deux  terroet ,  dit  9S.j  Béauiée,  indiquent  égelfinvnt 
u>««  .Goutittimce  foJble,  et  qnl  oppoi^  peu  de  ré^Utance  à  la 
IVM<ce:e^i  voici  liitdifliérenoei.»^^^^;^^  -,  .'. 

l^ÙL^npi^^  qui ,  par  ta  coniiiriuce  éfBt^iqtie, 

nrèU>et  déliée,  eii^eile  il 'ployer,  oourW,  rompr<^  i  aiuti  la 
ti^  d'u^e  plAuu»  *^)|^^^^^^^^^  de  l'otier  eat  ftéU*  Il 

^dbn1sQn|ra/^<ifiieW7l(|/e  cette  p|étit^  nuance,  quV^  ternie 
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^'"tir  no  diroit  pat  toiii-bien  du  vcvro  qu'il  i  st  /)  J/h,  ciuclv  a- 

ait  qu  il  eit  Mlle;  ni  duii  ro»«au  4^  il.eit  /i^i/«^.^co^^^^  ^ 

nii  dit  au'il  oit/1  <?/«•  '  »  ,        •  '     ^    ■    " 

()„  ne  dit  point  dune  (buaio  de  papicv  ni  d'un  tuflctu.  c,u.  7 
oc  Vont  de.  coip»  fiéles  ou  f  agile, /x^^vcvt^'ïUii' oui  m  .0.^     ; 
dcui  nj  dasticité,  et  quon  Ici,  pUu  coronic  0»  vcuV«a^»'i  !•*    -^ 

romniT;(Knc//c/.VlI,  «O^)  :  ^;  ,      ,.  ' 

Une . on.iitance  fJrf/é cit  aisément  altérée,  miiii  elle  se  ic- 
tablit  :  une  oonMitance/^d^i/reitaiiémcnl  détruite,  et  elle  ne 
•e  rétablit  plm:U  foibloise  oit  le  cauctèrecuinmuu  «ie  l  un 

et  tlo  l'autpe.  -  V  •  .  . 

Celte  distlnetloti  indique  le  clitiii  qu'il  ftutiHire^eçei 

larme»,  quand  on  let  tranipQrte«Ui«n*  figuré.-         *  " 

'  On  dit  dune  lanté  qui  laltéro  aiiément  et  que  pou  de 
choHo  dérange.  qu'eUocit/hé/erd'un  protecteur  dont^le  crédit 

«tMiMÎi^enteflbcé  par  un  ploagrand,  que  le»  inoindre^diffi- 
cuUéi  ariôtent  facilement,  que  lei  pbsiaclei  rebutent,  quiv 
met  neu  de  chahmr  dam  nés  démai-obe»',  que  cest  unJ^c/<» 
inntri  que  lé  sioii.  On  dit  de  tout  c«  qui  ii'iîM  pas  solidement, 
éîaldi,  et  qui  peuf  aUément  se  détrÙir«)V%:U  est /l;^yi^^^a  .^ 
fortune,  les rifliasseï,  les  grandeur!  de iJo  monde,  îii|^^ 
de  nos  espéranoaa,  sont  des  bbose#7ia<^i(#j.  (D.  V  "  v     . 
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^  On  MtT^rtwc  par  dnractèro ,  3^^^^ 


<hiH<ï  inaigtfï^  soi  /  pn  «st  vrai  quand  unie  viJUt.  V^an^him 
Ifiterrofiée  ioùv«ntv«o  peut  gaeder  tfïi  t^s^\  iniïis  la ^l'j^r^f 
ï^rtiét(mi  injsyertu.  oitft»  toujourt  Ijr  pa* 
ordre  supérietir>  lôrHiu'ellc  la  rwicontru.  ^.^         '-'  T^  1 

■^    là  ftim^  •è^éhiivla  t^ctltf  se  moiv^^  5*f -^^ 

côUrtifieûso .  U «rtiieAki e|timprud«?ntc. ^ *    ;:p^^0 
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Je  re((«rde  le  yiuge  d'un  homme /^aMc/  j'éeoute  U' parole 
'  duii  homme  vrai*  Il  faut  •ouh^'ter  dv  traiter  ivec  un  homme 
yfianç,  maie  confier leiintéréta  à  un  homme  t^rai;  Qar,danil|; 
la  négociaUolii  là  irertu  eat  plua  maitreue  d  elle^nèafe  que  le 
\  earaotere. 
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La  }^çHé  a  de  i*ataiÉUg>e  lut  la  fintiie  ;  la  rortu  intimida 
^^  vietrmaii  Ufrûnekitê  ne  déoonoerte  pat  la  âmiieté;  e*e«t 
une  manière  d *étre  eontre  une  manière  d'être. 

Cependant,  li  faroii  à  ohoiiir,  jfaimeroii  miettx  yUtê 

•feo  un  bommf /}>«««;  car  Je  aauroif  dt  lui  oe  qu'il  doit  me 

dtre,  et  quelquefoia  oe  qu'il  doii  »•  oaoW  Je  le  préférerait 

VaiKiii.,  parce  qtt'il  auroit  tonjôura  i^lrli'étre  entraîné |  f| 

.qu'on  ti^UTe  plue  de  plaiiir  à  obtenir  qu'i  reccToir  ce  quW 

aréioltt  dt  noui  donner.  Je  le  prélilirerdii  enfin,  parce  que 

'lei  qualité!  ont  pour  lea  autres  cet  aTauMfe  aur  lea  vertui, 

ftt  elles  i>x%enfmoilia  de  respect,  èa  donnant  les  ■l^es  joiU^ 

•au^eè^  (Anon.)  i-  \-  J» 

J  ^  S49.  vKiveKtn;  tlâift)  simoilaitir 
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/leneAiM  pai^  iaiiir  au  oMotikii,,  U  Wril^  wi  prit 
fliljlli  la  fiiieéraé  àl'U^^ 

;f  du  peut^ipreadreàdire  laiiMé;  «*étoit  une  des  ohosce 
%ié.Us  Pei«is  eàseignoieiit  à  leurs»  tuikiiu.  La /i^eiicAJie  ué 
)l>pprend]pés,  ell«  naît  de  U  noblesse  ac ^ilndépeiidén^e 
de  1  «me^;^iie  rMtendei  ni' des  Ijmms  ni  des  csolaTes.  La  1141^ 
eé'iié  vif  ut  4u  ooiuri  «t  ^iiand  elle  n'est  |ias  sur  les  lèvres; 
^illélÉ'iiion«teda«i''lc#>eiii^r'  '■  :■  ''  'à  '  '  ;■■.'"  a/:  1  -.''■,■  v;-,' 
;  :;;:■.■•  ■,;,■.•  "  ''>;  ' '.^^  '"^:^'  r  "■-■:     "  ■  ^^,  '  '■•     '   •  ;   >'•■  '  ■■  =  'r- ;-. /■^■°'.''' 

;#;,;:  ,,iw^iii.iiri««siM^ 

dfi  nof  si>ii.,é^ap|^,  psi^ik^raw^  ■-^-    :"-.•'■  ? 

£lk  est  dansrige  bÉufiiac^c^^ 
AMf^é'iî^jedoiamacQnfii^e        ^ 

^  ''(^*ï'#  :;■-::. 
<îoi#^toi|  vfiiimkt^ 
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l'aime  à  trouter  U  Wricd  dftnt  rimitié,  U /f'ANcAîié  dam  le 
cominvrop ,  la  lificilfiltt  dans  rampuiii  ^ 

Poiii'  prouver  (|ue  cet  diitinctioni  ne  idnt  paiseiikment' 
•nbtifet,  et  que  cet  qiaUitôtiont  réellement  distinctes,  pvenea 
les  défauts  qui  les  avoiéinent ,  ot  dans  lesquels  elles  d«§[énÀ« 
Himt  lorsqu'elles  ne' se  ren^nncnt  point  dans  leur  juste  me-^ 
•uru,  et  vous  verres  qu'ils  ne  peuvent  se  tmnsporter  indiffé*  ' 
rvmmcnt de  l'une àlliDtre ;  qiie  la  vériH  peut  devenir  duro , 
la  ftanchïf  brusque ,  la  ilneérUé  inditerète.    .  , 

Je  redoute  la  léiN&rité  de  ce  pblloaophe  lor^p'il  me  dit  la 

>;    v»ri(«.  Je  suis  bien  sûr  de  laToIr  l|i  ot  Tieuinilitaire  tout 

ce  qu'il  pense;  mah  lïmélé  trop  de  ^rttiquerie  à  sa  pmnchitê, 

La  iMctfrii^  de  cette  jeune  personne  est  si  aimable!  pour- 

^quoi  faut-U  que  j'ai^à  me  plaindre  d«  non  indisevêtioif? 

•'.;-   (M.  Dévalues.)    -,.,  c:  /  :'  ...  "  •'■v.,  •■.'■*.■■■",./•■■.  ..   \..-. 

^.        .    ;,;V-;^:;'^>;.v;|l56.  fltQOlITTta,  ■Alll'KR  T -,  : 

.  '  .     Pourquoi  laieioiiMiona  vieillir  ié  iiot  hm^uL  si  sçMivcnt.  A 
employé  dans  le  derttier  siéole  par  des  ^rî vains  aussi  dulicati 
tt  tûsil^nrs  que  Vangeiar  «tBouKoufS,  et  seif^neusement  ' 
meueilli  dans  tou<  les  diotionntiret  7 Jfn  ne  W  tert  guére'au-  , 
jourd'bui  que  de  fréquêmhr,  comme  si  nous  ne  fentiotifs-m^|^e_^  . 
d|us  qn^  l'un  et  Vautre  verbes  ajoutent  quelque  ebose  de  par^f 
/tioulie.rirridée  commune  de  visiter  aouTent.     ;   ^       '-."-'^ 

*  l      ^ Uai^9r  tiprime  l'intimité  d«  ««•  gens  ijui  m  tiennent  par  la^ 
\  main  Itl  «ni  lei  autres ,;  s'entendont^rt  bieii  ensemble  /  it 

^    suivent  l«s--mimei Allures.  %■:■.:'::  v-j^l;        "■;* .'.; '^-r  •  ■  ', 

-  Lldée  propre  cM  TNfoliî^f  «it  oelle  tiè  ^!"^ 

,     Huénee  ;  l'idée  dlstin^tive  de  Àanttr^  celle  de  éooictt J,  de  cbi^  i  > 

.  -  pagnie.  Blgourënaérneliti^rlanl  >^^eit  la  multitude^  la  foule  ft 

"^    /lui/ï-r^iietife;  et  elle /Notule  des  lieux,  des  pacei  i  io'est  «ine-  ï 
'^][>ërson.ne,  ee  tout  d^  pertionlierf  qui  Â«el«MY/et  ils  kanteni 

/'  .des -penonttét  t  -des  assemblées.'  ]  j  .:*^\-^.  -  :^-.  ''^k-'m^  *<  -  ■  *•  '-r  ■'■ 
«    Vous'/hi^iieeiea  «n  grand  |eigitettrj>  et  yovNtA«<it«sl«t';' 

''gri^ds,  V, ,;. ;;^..;: ;■  '^^j^.:^-  v'j^-' ,^^4^^' ■  ■. .'V'^ ..  " •' .:^. '  ;■, ;^  *■  ^ ■■■     'r  ^ ;. '<^- 
^;-  NoÎM  diso«t  cm'uii  pf^  iln,itli^       un  clieinih ,  *ont/r-:  •" 
yufii^s,  p|f^|jp|^  y  pasfe  bicau»,^ 

.^5i**P<^<^Vl||^Hl|v  ne  â^nrpai  qu'une 

Wii ,  pai'fie-  ql^ei  «é '>naL  n'ex|>rime'  pâà 
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Cunoouit  d«  motidt  qui  va,  mail  l'habitude  de  (juciqucs  per- 
•onnei  qui  vont  dans  un  certain  moiidf ,  daui  une  c<:rta^in« 

On  ditp^^MMfef  l«i  tacremenitipour  dira  aller  souvent  à 
icouffatv,  àla  lainta  table  :  on  ne  dira  pai  let  A^Mler;  cnr  il 
ne  s'agit  pas  la  de  »•  famiUariaer  oif  d»  ^réunir  i^vacdaé 
;:Souiét«s..  '"■>  '■'  ■    ■'  ■■■/  '  V'' 

HanUr  ajoute  aussi  à'  fhétjU0itt«r  l'idée  d'une  habitude  ou 

■.         d'une  fréquentation  famUière  (autrement  hantite)  qui  iu fine 

7iur  lés  moeurè,  sur  la  conduite ,  sui^  la  réputation,  sur  la  m»- 

^  niei^  de  penser ,  de  parle? ,  de  vivre ,  comme  on.  le  voit  dans 

les  exemples  cités  ci-déssus.  Dis*mot  qui  tu  hanîti,  je  te  dirai. 

V  .'/qui  tu  es  A  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire ,  au^lieu  de  gAter  comme 

^    .  on  l'a  liit ,  le  proverbe,  tn  substituant  au  mot  hiHitr  celui  de 

.■".■*■     ■>''.-.-■   .  ■     '■',,,    •    '      '  ■ 

■     -      .■■-,,,■   k.  . ...   -    .  _    ^•;  ■/■.■■■■       ■       .  .  •    ■•  ■■  ■  :   ;   -  ■  - 

Nous  appelons  ffM»,  |elon  la  définition  des  dictionnaires, 
ce  qui  est  vaii>et  iégef ,  dts  bagatelles,  de«  choses*  de  p«?u  de 
èoiisidération  et  àé  peîi  dé  contséquance  ;  inais  nous  ap^telcnis 
'     aussi  iW mêmes  objèu  /Vli^À^  Mut  aucune  différence,  selon  " 
'; ■.lérmâmeS'dièlic^AnalrfS.'  1. , °    ;'  ■:/■■-.  ■: .    "  .■:î . -v  ".  ''  ^.  :.-:' ;- ■  .4-  ' ■':■"■ 
.':^'  :A  propjrèmw parler |Uch0l^/l-4i^<(eminque: de  soUdité|^ 
^  la  chôte  /iiiiieV  «It^oo^^Miltiiill  La^î^myiére ,  caïuèlle  ou  pré#V  • 
>«aic«^  W^ peut  lubaistar  ttji^plir  î^ilg-tcmpl  l'i^bjét  qu ont 
'     ae  propose »'1a  s^econda,  v§ma  et  (ughiyé,  ne  peut  âUbsistei 
«t{  produira  re'flTetqu'oi^  doit  en  aMendre*  Jfl  n'estime  pi\| 
^  I  4a  chose  /W»'o/f   car  elle  n'fjst  paa^*a'un  grand  jiisagi»  ;  "eUe  a 
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y-,t 
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\^  luéma  peu  de^alaur.  La  frmiUé  n^t  liii  défaut  de  qualité  » 
[  ' /Mi^fe^eat  la  déiaut  ^e  U  q^alité  propre  ou^essuutiella  a  la| 

:  :,  ■viiho|s.#  :  ^ .,.  v^.;,  ,^ .  ,.> ,,  i  ^,,  ;.  ; ... ,.;  • .  ■.  -g.;- .  -^  >,;.  ^; -,:  ; .  .j^  ;  ,•  V;:^:  ;.  '  ^  -■.:! 

;    Utwchose  qui  ne  mérill  pir  Uot^  «ttachemeîilv 
5-  Vr'      ;     etitiiile ,  |iv  lioi.  rec^^  9%i  frivfih*  Vn  hien  qui  lie  tient 

;   :  qa  à  l'oj^^ionïi  làifentaisie ,  I  l'iUiiilioii^  9tiifièUl€c         A        ^ 
-^    :^    .    ;  ,■  ^^i       Qu  est-ca  qii'ùh  hopnnie  fivp/el^celulqul  s'occupe  sérwH»* 
>  ^     *    *  7ieiweiït  de  petitas  <ihoses  ^  et  légèreméi^t  di|  objets  sérieux^ 
•V 'v^  fjuii.  «rî^ntv  Qu'iist-€«;iC|Uttn  homme  ^li/f^0|lui^ui  parla  #^ 
^         agiî^»a|ls  raison»  f ans  véilexto(i  ^  inc^nïiclérémeni ,  <l^r<^M)ia|MJ|^ 
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on'dit,  ^/'aîr.  Mini  »« voir  ou  mcraf  »ani  vouloir  lavoir  o^ 
4u  il  convient  de  dire  où  de  luire.  (U.)  .  ' 

On  fuit  î«  chowi  et  Ict  personnes  qu'on  craint,  et  cellei 
^.j^ion  a  en  horreur  :  on  évite  les  choses  quo|||i;  veut  pas 
7^r«noont%et  les  pé^rsonnes  qw'on  ne  peut  pas  ^r,  pu  dont 
ou  n«  veut  ptfs  être  vu  :  on  étude  les  questions  auxquelles  ou 
àe  veut  o«  ion  ne  peut  répondre;  .  .  ,     . 

Pour/iiir/Vtpurnevers  le  cùté  optposé  ;  et  Ton  s'éloign»» 
•veç  vitesse,  âfm  de  n'être  pas  pris  Poui;  éviter ,  ou  prcuO-^ 
u.ie  autre  route,  et  l'on  s'écarte  subtileinent»  alin  de  n eue 
point  apei-çu,  ou  d»,  ne  pat  donnel^  dans  le  ^neau, 
Vimïitàder,on  (kit  »eml)Unt'de  na\^oir  pas  entendp;  «à  l  on 
dinuse  adroitement  de  propos,  atin  de  u  être  pas  obligé^|^  V*»*- 

pUqUer.  ■'  -^■■.>,-  -V-;-.:     l7}''-' ■    '"■'  •'.'    '  ■   "'^    7-;"-^''     '    ■' 

enfuit  en  cojjrant  ;  on  éWle  «n  se  détournant  :  ou  tf M*  eu 

doiinuift  le  change.       >  •  >.^;  .       /^ 

^ous/Myolll  ceux  qui  nous  poursuivent  :  nous  ^viloni  ceux 

nui  lujus  font  l>eiiie  :  nous  «f/i»<ioiii  ils  conversations  qui  nous 

■  -1  - . .»    ■■'v-..:  ■.    •         ■•   ■         ■    \-  '■  ■  -  ^  \  '-•»  •      .  '■   ■      . 

déplaisent..  ^^■^:  V' •■^f^^i-\-.;  ^^ ,'  ;;"  ■-^■..\^. .: /■;      "A  .      -^>.V'^ 
'     là  peur  ftiit  /iiif  devant  son  ennerniv  U  prudence  en  Uii 
quelqÙelbii  «^fler  lâ\|ïrétencei  et  lad  reste  en  (ait  t^/tt./«^lc» 

attaques. 'H^''  "  -^ >■"■■'■•'■'■  '^^   ■■■-"■■■■■':..:      '■■;.■;     ,'"  '^v'^-'   " 

Ou  dit  /ImV  et  éviter  le  danger;  n^ais  le /uîr^  c'est  nt^j^as 
l'y  exposer  i*r«vîl«r*  c'est  n'y  pas  tomber  :r  on  dit  «Mer  le 

■■  Cbup,. A";  >v  ■.■■■■  j, -%■■-■"  ^  ..  '-^A..-   ■'._,  "^>-v.:v,  ■■:  V.:-  ■.-    ':-::'^-    ;■ 

-  U reinèdeie  p^s  aûr  cotttre  U  peste ,  eit  de  fuir  bien  loin 
des  lieux  o^éllè  est,  Le  rHoyen  le  plUs  propre  cpgjir  conserver 
iiunocènceWmœurs, est  deiileHet  mauvaises  coiipagnics. 

L  art  d^  garder  Je  secret  demande  idc  l'habileté  à  h^i^r^  U» 

questionicurieuses.  (G.)  .  >    ' 

^   Les  an«eni  çtymologistes  ont  Usé  le /ii«ii«  deé  Latin»,  cU 
funii{  GOrd;^)  V  à  cAUte  q«e  les  convois  funèbres  se  laisoieui  l»^ 
nuit  auxllambeau^,  et  que  celKÛambeaux  étoieut  des  br^iicJ»»  » 

■  lié«i'av#4«tcordii».^  T;^-:;;-;;.;-.  ;'.■  ^. -:-;;■  .:•  4:  •}  "■',      "-"■■;■•■■•"■■:■: 
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48«  -      o     FUkiEUR. 

FiiMiii  «tpriiM  donc  propremeiit  It  douleur  et  le  deuil  \\i 
tn  eët  de  même  de  Uttus,  du  celte  Imit,  Umentatioii,  formé  de 
/a,  cri  de  douleur;  dW  /«!>  Aéiou.  Aioti,,ll«  valeur  littéral^ 
du  mot  fUnérûiUin  est  d  exprimer  IcB  cria  lug«d>ies  de  douleur, 
•t  i«a  éignoa  lîinestet  de  deviL  dont  ka  côUYOîa  laiié)»rea  août 
tccompagn^at 


l«e  «io( o4«^iitf  ëat  foraaé  de  deux  mots  ktini,  eè«  detiiTity 
tttaTMit,«t«e^K/,  venir,  tUer  après  ;  et  «a^nof^  accof»  sîgnilie 
originairement  dtrc  atparé,  être  à  la  auite.'  £iea  l«atins disoient  : 
fjr«f«i«  pour  exprimer  t'aotion  deauivre ,  accompagner  quel* 
qu'un  qu'on  porte  en  terre,  d«nt  on  vient  d*é;|re  séparé  pou? 
jam ais.  A  Tidée  à'éMHfàim,  notre  mot  éèré^iiai  joint  ccHe  d'pi^ 
<«^iifimi>devoirVaervioe,JiomB^|ige.  Les  oi^éf/a«  sont  les  der> 
niers  devoira  et  lea  derniers  honneurs  qu'on  rend  4  ceux  que 
la  mort  «t  la  sépulture  séparent  de  lious  ponr  jamaia. 

Ainsi ,  dans  le  sens  littéral ,  le  mot  de  fUméraUier  niarque 
propi^ment  le  deuil,. et  celui  d oéffé^natj  le  convoî.  C'est  la 
douleur  qui  préside,  pour  tfinaî  dire ,  tiUKflméràiiiû$ ;  et  ç'f^t , 
la  piété  qui  condnitlea  elité^iitt.  (RO 

4^'  >■■  ;  '>  ■  .  ^ ..;, 554«  luxivir,  rDiix»  \-  v''^'   ,  ■^.:,' ■■  v  :' 

«j  -■"  -f ''.'-.■■-  J   ■■      •*■-■;-.  *   ■  i   ■■  ■    ■      ''■'.-■-".■'•■■'■■..-*■     ■'    , 

il  Qiioiqiié c«i deux  mots, 4it'TAiigclts>  signifient  unen£m« 
«Iraae,  il  ne  faut  pu  toujours  iei  coAlÎMidre ,  parce  qu'iUj^a 
des  endroits  où,  ai  Ton  use  de  l'un,  l'on  n*useroit  pas  de 
ra|itre.'Far  exemple ,  on  dit  fiinmr  peëtfçiiajt  ftfmr  àivimp^  /U- 
MMr  meftialt  j  fltfeur  kémUi^,  et  non  pas  patU  ftiHi^if,  fitrh 
martieie.  ^u  contraire,  on  dit  Witreiil  im  fiitietim çwmémti  la/ùrir 
4i|  «M/»  etc. ,  et  Ion  ne  dirolt  pes  la  /Weiir  4u  çeaiéat,  la  fUrtuf 
dtt  nui/,  etc. }  il  semble  que  le  mot  de  /un»r  dénote  davantagt  > 
l'agitation  vioJMte  du  dedànt ,  et  le  mc>t  de/îiHa^  l'agiutipfl  , 
violente  ^udebors.'^i^  "  -  ,  ^  ,;;\:.        ■■:  .^r'":*;;  ;:'  ^.  \^  ,,;■':  ;  ■<  ^k  ■',;:;. r'';^: 

La  rem^ue  est  juste.  La/lrirtafèst,  àla  letWe ,[  un  ^u  ar-  ^ 
dent  Via  fitrh  est  unoih^iiM  édatlittt**^^  ^^  /^«r  est  en  nout  • 
Uyiii'.f  nous  met  hors  d^  nous.  La  /Sirenf^ous  possède  ^  Ufurrè 
nous  eHÉporte.  Voua coAtenee  votre  /W^ifr/à  peine  il  en  jaillit 
des  étincelles;  voùè.voua  sJNindonnei  à  li/îirJe,  c'est  no  tout- 
hillon.  La/tii^Mrn'êstpaa/ifrla,ai  elle  n*est  point  manifeste;  la 
fuirtur  niène  à  la  furk*  La  /lifeiir  aHclea  accès }  la  fkfkmti'tiht 
_de race!.!  viplent»^^    ^ ■  ;  "..-'.  ■':b-.^:; . „::^1;^_l.J^  .    °  .  ;  '  . 
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On  Mouffle  U  fureur  lioxxr  exciter  la  fitrie. 

Tumv  passion  violente  eat  fureur,;  U  colore  violenté  fait  la 

furie*.  \:      _  \_^.'  '  -.':.!'/  _  r^ 

La  imtiencè  pouifiw  à  bout  sêtoiimean /îiréar;  la  colèw 

l^ng'tpinps  contiainte,  salis  ce||ie  «iguillônncc',  se  déchainu 

'  La  (ùfiê  est  prtciséiiicM  l'agitation  extérieure  :  îa  fureur  a 
souvent  la  mâme  agitation;  mais  U/(ir(e  se  distingue  toiijours 
de  la  farear  par  l'éclat ,  la  violence ,  l'excès  de»  transports..  La 
f\^r«ur  a  divers  degrés  d'impétuosité;  U  furie  est  une  fureui' 
éolntattite.qui  Attatjue, jrenverse»  4«tniit.  (RO   -^ 

555.  f«miii>iirlii»n>JRi.  * 

Le»  Romains  apperoient"/}inV/  les  Grecs  euniénides ,  cer- 
taines divinités  sul>alternes<>cliargée|de  tourmenter  la  con- 
science des  coupables^  v     ':,         ^ 

Les  «uméiii<f(!i  appartiennent  proprement  à  la  mjtholoffieel 

li,i'hUtpiregreoquc,  etles  furies  2à  la  mythologie  et  à  l'hUtoire 

rdiifiitlntti  Mat«  le  nom  àc' furie  et  sa  famille  sont  si  connus  dant^ 

...  nt>tre  laague,  qu  oh  dira,.méme  familièrement ^  d'une  femme 

méchante  et  emportée,  que  c'est  une  /iirie.  Le  nom  d'etttnéiiiuei 

•  n  (9»t  taÉnilier  qu'aux  savvii^i,  et  peut-être  (|ue  ia  valeur  h  Vs^t 
pas  encore  bien  déterminée.  ^      , 

*  Furie  vient  du  mot  primitif  pur  f feU) ,  prônonité  fur  par  les 
Latins.  Ministres  deJa colère  et  de  la  vengeance,  \c%furU'§  ne 
font  que  désoler  et'  punir  les  criminels.  Je.trouve  dans  le  mot 
«Mm(fMi«<«  un  sens  profond  et  bien  beau  :  iv  pré„sente  l'idée  dé 
bien ,  ^on  ,  favorable;  '  /mimc  ,  «eUe  de  force,  puissance ,  aiv 
deur,  colère  \  la  racine  mêm]  mU,  mon,  désigne  ravertisse- 
ment,  ractiondaTeVtir,  avec  diflérentes  modilîcations ,  tnn-. 
t^là  justiee  ettanvôt  labonté ^  la  âouceur  ainsi  que  la  prie, 

,.U  vnngeanoe  ou  la  paix.  Le  mot  d'eumèHide  ,  génévalenunt 
pris  dans  un  sens  favorable ,  réunit  ces  d^ux  idéïcssj^n»  e«u- 
trndiction;  Ainsi,  les  euménide*  frappent  le* coupable  .maU 
pour  le •  corriger  } -par  la  peine ,  elles  le  conduisent  a\i  icj- 

\  ptjutîr  :  |«  cbAtiment  est  un^  expiation  ;  du  mal  ell^s  tiient 
le.l^n.  ■   ■;'   l  '      ^-i".;  ■:'\;--':.v- -^^ .;■■■*  ;^'''^^.^"«V-   .     ;    ^/•'•.■■"■'" 

AinsiVà  bien  distinguer  les 'idées  propres  de  ces  mots,  f«* 
/"^**f*  punissent  le  trime,  et  les  eamêMidei  châtient  les  cou- 
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pablet.  Le§  furîet  pourtiiiYènt  les  criroineli  pour  vrnr:rér  la 
jiittîc^  ,  tt  i9%^^Mmmdc$  kt  frappent  pour  le»  ramener  à 

.  ■    '  .U    '^   ■»    :  r  ■;-.  .■.  ■■■..•' ..,       ■■  »  .-    ■  "     •  -   '  . 

Fax,  oiiis  en  latin ,  marque  proprement  dans  la  composi- 
.       tion,.d^^^oti ,  l'état,  Thabitude ,  le  redoublement ,  la  gran- 
deur» l'excès.  Farieiur  aignifie  donc  celui  qui  est  habituelle* 
:    ment  et  souvent  dans  un  état  de  lureur  ou  dans  des  emporte- 
ments violents ,  causés  par  un  dérèglement  ordinaire  de,  l'cso 
;•    prit  et  de  la  rai|on.  C'est  ainsi  que  nous  appelons' fur^eiir 
^j^riiomme  attaqué  d  un  genre  terrible  de  IbliL  • 
^jlf      Le  fiiri^md  a  un  grand  fonds  de  colère  «  de  furie  ;  il  e^t  su  j  et 
•^il  dos  accèil  à  des  transports  fréquents  de  fureur,  ou  il  en 
offre  les  signet,  las  traits  les  plus  multipliés  et  lés  plui  for^. 

Tous  les >ooabililiatea  définissent  le; ^n'eiix,  celui  qui  est 
en  fiirie,  trantporté  de  fureur;  et  \t  foribond,  ce)jtii  qui  es>t 
sujet  à  entrer  en  furie,  on  à  éprouver  de  grands  empovt<î- 
men  ti  de  eolère  ou  de  fureur.  "  . 
."  Ainii  /urieiup  dénota  particulièrement  Tactè  de  fureur  ou 
:V&Gcès  da  lurie;  •tfurikomé,  la  diapoeition  à'oes  accès  et  leur 
f^é*m*tkté  htftrîkomi ett aou^ant  jStriaiupw'        «  .  ^ 

Celui-U  est  furitlémà,  qui  jamais  n*est  maitra  de  lui-même  ; 
celui-là  est  furùux,  qui  cesse  de  l'étra.  Il  7  a  dans  .la  second 
^in  violent  écÉrk^^at  dails  la  premier,  qi|.  victi  de  caractère  ou 
/■d'Iiumeur.  -  "    „„ 

^  L*liomme.e5»lèrei  lorsqu'il  ait  souvent  et  fortement  eon- 
frarié  ;  devient  ftri^iU.  L'homma  le  plus  dons  »  iortqu'oa 
abuse  à  tout  excès  de  sa  bonté ,  devient  /arieiup.  '"".'  ^ 

JKous  n'appliquons  guère  répithète  de  /Siri^ml  qu^iux  per- 
-  Sf^nnea:  Iti  Latins  disoient  un  cbien,  un  tanreau,  des  ani- 
maux furikomdt,  et  rien  n'empêche  de  les  imiter.  Ce  que  nous 
venons  de  rapiporter  des  traits  caractéristiques  du  (Hiiboud  nous 
dispense  de.  dire  pourquoi  il  n€  sauroit  être  applicable  aux 
c|iQses.  Mais  furieax  est  prodigué  aux  choses  comme  i^ujc  pt^t- 
sonnes  ;  et  non-«eulement  à  toiâît  ce  qui  est  remarquable  p»r 
la  vltriVUce,  l'impétuosité,  l'excès,  mais  par  tout  ce  qui  est 
étonnant  t  extt^aordinaire ,  prodigieux  an  son  genre,  ainsi  au 
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L,  tuvbot  e»t  furieux.  ^u..i  bien  qu'un  U.rrenti  une  aejH.u.e 
W  (uri«asd  i  omme  une  teinpêle.  (K.) 

•    '  557.  roTUR,  A^ESia 
«  cés-iot».  aiirâbbé\;«r;rd.  sont  plil. cmc^éris^s  t^-r  U 

aive^itê  des  .tyie.  que  v^r  '*  ff-"-/*"  v^':;^^;:: 

Fui«re»tdi.n  grand  usage  dans  led9gnmuque.L«gr.inina,  e 
!r;>iUes  te,^.>l«r,>Uphilosophie'de  recelé  Iva^ 
r«i«r  contingent,   Lexpressibn  même  pcetiq^ae,  et  mém*  »e 
hauiMvIc.  s  accomtnode  très-bien  det  races /5il«r«.  La  |>Uce 
a  «v.*i«'r  se  trouve  datas  ia  morale  comme  dans  le  langage  or- 
diuaii^  dé  la  converMiUon.  La  réaexion  sur  le  passe  f»  »  '": 
quiétude  sur  î  ai»«Mir  ne  aervent  souvent  qu'à  nous  ravir,  i^ 
ipui»«nce  du  présent.  On  se  console  dune  infortune  pass^-^ 
iière  par  la  ipierspective  d  un  «v«iiirhei>reux«  ^ 

.Lfktur,  dit  Beauaée.  est  «l.tif  à  l'existence  des  êtres; 
et  l  «i^e-ir  aux  révolutions  des  événements.  O^  ^ut  parler 
avec  certitude  descho^  /îiliire*,  et  prédire  celles  du.,  certam 
ordre  par  les  stulet  lumière»  naturelles  :  «m  p«  peut  q"cj^ 
jecturer  sur  l>i^ir,  et  il  est  impossible  de  le  ptédire'HïlF 
une  révélation  expresse.  »  ^  »  y 

Cette  distinction  est  fondée  su?  la  valeur  proprt  des  mots  : 
futur,  temps  du  verbe  é^re>  sigwfie  ce  ffui  «er«,  ce  qui  do.t 
être  :  il  «xprinie  donc  rexiflence.  À9t»it  lignifie  ce  qui  est 
<i  véJiir/ cbose  ooiitingentè ,  comme  ce^^ui  est  à  foire,  à  sa- 
voi»,  à  swnir  ou  arriver  t  il  annonce  donc  les  .««wrtèeiHi.  La 
giii^imaire  dit/ùlnr,  parce  qu  ell*  èonsidère  l'ordre  nécessaue 
d$s  temps  i  U  morale  dit  m^femit,  parce  quelle  considère  sur- 
tout  ilncèrtitude  des  choseï .v  >  v    *.|l    -,  '  ^  '     3** 

Ainai,  de»  aign^  vague»  et  obscur»  ne  «ont  que  ^e  vm^s 
présage»  de  \m9*mir}  mai»  d*  signes  pbjsique»  et  nécessaires 
M>ni  de»  pré»age»  certain»  d'une  wvoirflion /-litre  dans  lord  M 
naturel.  On  dit  fort  bien  les  ^«é.  athms  futmtUf,  \àê  fueti  / 
iurts,  les«étlei  futmrs}c^t  iU.serontcomme  le  p^és^ut  est.  tm 
dira  les  cbwigiment»  à  ^ir,  le»  >tea*^à  vmir,  le  ^«*<««r  « 
•ciiir,  Ipwquon  pré»enlfera  lé»  çho^»  comme  incertaines,^ 
L'astronomie  prédit  Wfia^t;  de»  écl«p.es,  des  co^|onctions . 
desoeiours .  œ  qui  eu  effec#era  :  la  divination  prédit  l  wmf, 

'  ■     ■■         ■    -   .       ■  _.:,.  '  ■'■..(      ■■;•'  ,  '■.■'"■■       ■*•.         ^'. 

-^^ :r^—--^*imT. : ^?zr^- ^^ '. '"^rr*' ^ rrr  '  ;  '<c^. -rz- — T — 


:À 


-à: 


i 


■  '•»!»^' 


^' 


..*<  . 


■  P..„ 


IV 


i*|. 


,.f'- 


.a^ 


JÀ_^ 


T/ 


Wl>. 


làiktpi 


Il  II    11 


m 
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*    ;  He»  ^Uf i'r«« ;  dM  morts^  des  siiccèi,  ce'^ùi  peut  être  «u  n% 

\;      ^|  ■      |Ki*<ètie.'  Oo  a  fort  hienidjit,  haa^rder  le  présent  pour  i  avenir; 
'  '?•'■  V   '      tt  ou  opp«ie  fort  bien  ia  vifi  fiititre  k  la  vie  présente.  ^ 

^'-Ài'enir'  est  ;  dan»  1  miage  ,  plus  vaste  que  futur  ;  il  paroft  pi u* 
-    ,   *  '         iSt«M»^lu,'.in*me  plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plutôt  que 
A      *''^^i""  ^**'"V^'  Toh  dira jïlutôt/ttlar  de  ce  qui  va  bientôt  ar- 
nvi'r.  "Dafuturs  époui  ront  bientôt  se  màiier  j  mais  leur  pos- 
f    X  t^i'ité  est  dans  l avenir.  (Riif  *^ 
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'■■,*'  ^ •  _^.--'  -,  ','558.  o.ACEi»^  p-AMEa.  ■/.  '  '.  './; 

^     Gager  f    opposer  .^    dans  une  contestation',   ga^k  gagé-, 

■avic  la  convention  que  celui   du   Taincu   sera  le.  prix  du 

ifàin«|ucur.  Pilier.,  risquer  «tn  objet, contre  un  autre  ,  avec 

parité  ou  égalité' datis  des  cft9  incertains,  ou  aux  mém«scon< 

éditions.  ■■■ -'.^  ."■:  -v^  :■  ',  '■■:'^    '■  .-.-.f'-'.  ^ 

a  ^la^eupe  ett  une  ctspéce  de  défi  accepté  moyennant  le 


iJfe 


■^• 


gaj'e  conV)ejnu  1  l«^p«ri  est  une  espéco  de  jeu  joué  ou  censé 
joué  but  à  but.  Le  Àéû  dé  la  j^a^ettr^ ressemble  1^ celui  du 
combdt  judiciaire ,  o4  l'assaillarit  jetoit  ton  gafe^de  bataille  : 
"  le  jeu  du  pari  rassemble  à  ^ui  de  pair  ou  non,  où  Tou  met 
son  argent  àu^  fefatard  d'u)4  érénemeut  qiielccmqneé  «>    . 

£n  Angleterre ,  les  gens  péçunieux  jouent  des  sommes  con« 
sidérablfls'à^es/Hirù  sur  des  èhoses  Incertaines ,  à  l'égard  des- 
quelles ils  n'ont  rien  à  faire  q[ué~d'attendre  KéTénementf  et  on 
'■^  ppelle  jouétlik  la  paix  ou  à  la  gqerré ,  parier  pour  ou  contre 
la  ^aix  ou  la  guerre;  et  ainsi  de  li  victoire, d'un  côq  sur  un 
aut|*e ,'  dé  la  sérénité  ou  de  l'obsoutité  d'un  jour  éloigné,  du 
succès  d'une  navig'ation  ,.dé  la  vie  d'une  personne ,  etc. 

Vbus-^a^es  particulièrement,  quand  il  s'agit  derérifier,  de 

^  j>rQUver ,  d'accomplir  uq  point,  un  fait ,  dans  la  croyance  ou 

la  persuasion  qnq^yotre  opinion  est  bonne,  que  votre  preten- 

tioii^st  juste.  Ybu$  puries  particuliériimeat ,  quand  il  s  a^it  ' 

d  événements  conttugeiits  ,  douteux  *,  dépendant ',  du  mt)ins 

,     en  parti*,  du  basaVd  ou  de  eauses  étràngcresVdan»  lespé-_ 

rrince  ou  l'augure  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que  votr^ 

.parti  remportera.  Celui  qui  ^a^fc  pèse  lus  raisons,  les  inolif>i 
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l«'<  àiitoiit^s  t  c/iliii  qui  pWi«  cak  picibaln-     , 

litëi,  !<'!*  hasaVds  <i»î.pti»ie  ou  gai^i.  Si  Ion  vous  «oatciste  fin    * 
fuit,  vou»</rf^cria  iînpatiemmeirt  qu  il  est  vvài  :.  si  lir»  aVfi  S(uit  -► 
partagés  sur  un  événemient  incçitain  ,  vous  ^ari«rei,paV  .'^nuiv  *^ 
senîeiif  pottr  ou  contre.  L  amour-propre  cat  ordinairtinrnt      V 
plu*  intércMé  dan»  le»  j/fljfcurei.qûé  la  cupidftéi  on  veutavuity 
raison:  Va  cypi<*ité  l'est  bien  davantage  dan»  lo»  pari$}i)\i\- 
veut  gagner  de  l'argem.  Un  gladialcyur^,  pieu»  de  con4iançe^ 
u<f^«  centre  un  autre  de  le -terrasser  :  les  »pectateur» ,  indiffé^* 
reni»  p^our  la  personne- d«4*ùn  ou  d^  VÀuire /parient  pour  l'u  :>     - , 
ou  pour  l'autre.  De»  joueur»  parient  :dë$c6ncuriei}ts^^a^ent. 
*  I^'usage  est  plutôt  pour  gageure^dan»  les  contt-siâtioriSjet  pour   « 
/imf'au  jeu;  "et  il  a  peu  d'égard  à  l'idée  di\ijage  et  J»  jpelle^de  *  * 

'-   '  t;*àisim»pti«*i  d«n4ilaqu«Mè  ce»  motfc«ont  «jnonyBiçli^^n'îitlrtiét      j 
1rs  deux  iiieHHtùs  <iu-au  pluriel.  Cette  différertce,  ^çlans  l'ém:      • 
ploi  graiiiriittical,  n'e«t  pa»  ce  qui  en  distingue  le  t:ârac,tèrf     ' 
e|«eWiel;  «f  #o»t  le|  dircrse»  avance»  du  sériai,  q.Hi  opèreiM- 
ç^tfé  diitiloioilonv  6a^««  nuM  d'usage  qu'alVégard  des  doraes- . 
t1<[ue»:de  particulier» ,  et  âc  gens  qui  »e4oùejit  pendant  qu»l-   * 
que  l§flif>».t*i^»e»'ViiclB  d'auttoii  pour^do»' occupantoiis  aervile^.  '^ 
Appointements  se  «ilit  pour  tout' ce  qui ^e»t  place  .ou  qu'on  f-r- 
gartle  c<wfiiiie4el ,  depuis  la  phif  petite  commission  jusqu  nux    .' 
pliis^gmnd»  em'plois  et  au'c  prenirères  dignités'*|.le  I  ÊtQt,,  ilo- 

^^  noralre  a  Heu"  pour  les  m'aîtres  qui  enseignent  (quelque  sr it; vu  y,    ^, 
ou  qiieli^ues-'nns' des  arts^libéraux ,  et  pour  ceux  à  ffm  on  a 

y  recours  dans  l'occasioli^  pour  obtenir  quelqluevconseil   Siilu- 

Waire   ou  qt^elquje^utre  service  ,  que  leur  doctrine  ou   Ituv 
fonction  met  a  ^rtée  de  rendre.     '         *  »  .  "     . 

•    Les  jfi^éj  varient  ;  ils/sont  de  convention  entre  Ge,Iiiiqi'l  ' 

'  sert  et  ctltii  qui  est  servi.   Le»  appointements  \  nullement  '1'"  ; 
convention  ,  sont  établis  ét'(n.és  p*|'.ceux^  qui  ont  lautofit»'  ;  •  . 
ils  sont  cpanjtjts  par   des  état»    de  compte'-et   d'atti'ihdli.an. 

Vlionoraire  est  de  conventibn   à  l'égard^dcs   maitrrij-; 'il'^<-\   ; 
vrc^U'  entre  eux  et  leurs, élèves.  Quant  a  ceu-i  a  qui  J. or»  di- 
mande  quelque  servie  pasVa^jer,  leur  hpnprairti  n  esl  poiiir  hv 
cvnveatian,  "ni.He  leur  est  attribué  par  un  état  aùthentigMe  : 
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■  •^i    '    •  "  vK    irest^cuiemcnt  d'tfi]tu8a{^  avbitraî^e  qui  varie,  UntAt  selon     . 
1  V  '   _       >  7  f    la  imtuve  àuiervide,  tanjtôt  selon  la  générosité  pt  les  moyens." 
^7  *  '    ^  ^  de  la  |)Crsonftei  à  qui  le  sçrv^ce  est  Vciidu.  Ainsi  la  visite  et  - 
4     ;        :  ^rordonnance  du  médecin  ,.le*con8eil  et  l'écrit  de  1'av^cat ,  ta 
^    nïcssfîet  les  prières, du  prêÉre,  sont  autteinentpayé% par  les 
/    V  gens  opaléi^ts  que  pnrèeîix  d'une  fortune  médiocre*   •?    \     ',*.••; 
vïV     <G<igf«fhiàrqup  touijourf  quelque  chose  de  bail.  Af^inte^  \ 
**  •    menti  n'«  point  cette  idée.  Ho'nora/re  ré  teille  Tidéc  contraire;  .    ' 
**     On  prend  un  Bomme  à  <j[a^éx/  et  l'on. offense  celut  dont  on   *  ^ 
/;*   marchande  le  sWvice  où  le  talent  ,et\,à  qui  l'on  doit  un  hon^^^ 
■'■■■'■■•  faire,  (Encifct.,  yiîl ,  29 r.>  ; *■.-"■•  :^;^?L-'-,^>^ ■    ,\  :'/-'':'' --J.  ^r' ^'':'.^ 
."-.  ■■■  ^^^■ ..  . .  ■  -^- ■.■::.  -.  '■'■'-■  ■ .:  :  /■•••'■■K--  ■■-■       :•  ■  y-.r::  '  '  V-,  •:-■-■■■'■  ,.  V.'  ■■  .t,  -v,  ^^^.-. 
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1'  C'est  par^rhuraeur  qu'on  «st  ^ai;  ^ar  Udaràctère  d'esprit  *    , 
i  qu'on  afit  enjoué;  -et  par  les  "façons  d'agir  qu'on  est  réjouis-^ 
faiit.  Le  trist^^lç  *«"«»»  I  lennuyeiix  «  toni  préopéineAt  leurs  ;     . 

.opposés;-    ^'•..'•i-.v.  ;  -■;■■■.•*/:■' ^^' \-  ■V";>'-'"'^    '-.'v'"'"'.''^.--.  "*'  '■■'..''■  .'^  ^  ■■'-''"-.'•  ^'^ 
Notre  ^^««  tourne  pr©iqi|ie  entiérètnftttt  ft  ilotw  prof^  :f  /  . 

nôtre  vN/ACMinèntsatisfait autant  ceux  avèo  qui  noua  noué trou-tf;» 

vons  i  que  ii0us -mêmes  :  maiMioui  lommea  umi|utift«i|t  ré^ 

■  jouiliâlllJ  peut' les  àutreti   ';:  ^^-."-r '.:':'  J"i  \.;;:V  ■iM>r^■3«î^f>^^^rfr-^.v,  .-^.'.'v';: 

^     Un  homme  jai  vfut  rire  t  on  h6mme«ii/oiN|^tl^^nn«      f 
oompagnie  :  un  homme  ré/oatMdiil  fiiit  lire.     >;;  ;  ^     v   ;'    ' 

,  11  cdnvienpd'êtrè  gai  dana  les  diTertiMementa,  d'éti^  enjoué  : 
dans  les  conversations  libres,  et  iljfaut  éviter  d'élt^réj^iHanl-  . 
par  leridiciue*  (Gi)    ;     "        r."^     :-.  .  '  *-    '    *     / 

''  '  '  <r  ■'  '.    ■ .  '  ^       .  •. 

'■■'■:  ■'■^''J'\l^     '■/■^-   56i.  oAi^'aail^aab.        w''     r        '^• 

■A      Ces  deux . ad jectife  marquent  également  cette  disposition     . 
d'esprit  qui  suppose  une  grande  libertévdu  penchant  pour  la  . 
joie,  de  l'é4oignemçnt  pour  la  tristesse  :c'iMt^  q"M  i^»  Vp*?^       \ 
synonymes.  (B.).  ■•■:  ^-   t  '"■'  y^'v    '   ■'':-'..:    '  ■-''■' 

Mais  gàïUafd  difffer^  de  gai  en  Ce'qn'il  présente  l'idée  de  la 
faite  jointe  à  celle  de  la  bouÏTonneriè ,  on  même  de  la  licence.       ; 

'  J*  ■'*».'■■  '  '  '  ■■'■■"■  '\  1  ■         *■ 

H  est  peujd'usage ,  et  les  occasions  où  il  puisse  être;enipioye 
avec  goût  sbntriares.       . '•  ^'  '<  ^*     ,  ^  ;  ^ 

/On  dit  très-ihicn  il  a  le  propos  501,  et  famiM^çeiiîent  il  à^fe 
^10^0%  gaillard,  ^     *^      ^    »  Ci  '     H. 
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^  ■  V    -      ■  9n  peut  avoir  à  tone  grille  de  religieuse  le.  pvopoi»  j/fli  ;s,c^ 
'#"^ie  propos  9^^  iljir  leroit .d^>lace.  (i-yu^^ 
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M    'ié^ai/i  fcnible  ètté  quelque  ckose  dt  ir^^v\  4^  f*«^-; 
•  pose  de^tiique»  et  dij^  Hasard  ;  voilà  pourquoi  ce  lïiot  est  d  ut»!?  ' 

grand  usage  pour  les  joueurs  bu  pour  les  commerçants.   Le        ;/ 
profit -^Bvoit  être  jAûi  sûi^,  ètvenirdun  rapport  habituel v«o|t     , 
y  de  fond»,  soit  d'industrie  :  ainsi  ^on  dit,le8/ïro/?f5^ujeupoicr  <    ^^4 
ceux  qui  çlpnneiA  à  fouer,  ou  fournissent  le»  c&rtcs ;' et -l^J  ^ 

))Co/îtï^neterrevpourcxpriliiercequ'onen  retiire,  outré  létf  ^^ 
revenus  fixés  par  les  baux.,  Le  /iiere  est  duf  style  plus  sou^    f  ^  ' 
tenu  ,^et  dont  l'idée  ajqueïque  chose  de  plus  abstrait  etdfe  P^"»   ^  : 
généval':  son  caractère  consiste  dans  tin  simple  rapport  à  1^  | 
passion  de  l'intérêt,  de  quelque  manière  .qu'elle  sait  satii-  -^         ; 
laite  :  voilà  pourquoi  l'on  dit  ^rè»-bien  d'un  homme  quil*.^^ 
'  aînv^  /acre,  et  qu'en  pareille  ocçasioîfil'onneseseryiroit  .p^?^  j  v-     '  ' 
des  autres*  mot»  avec  la  même  grâce.  L'émolument  est  a^t^^^ 
^U»  charges  et  aux  emploi»,  marquant  non-seiilemcivt  |^  fi*    ijvv 
nance  réglép  des  appointfemeiits,*mai8  encore  tous  Ifcs  ftutvti»    ,  * 
revenants-bons.  Bénéfice  ne  se  dit  guère/que  pour  lej  ba^-  \ 
quievs  ,1^  commissionnaires ,  le  dij^ngeet  le^roduit  |ie  1^7? 
gent;  ou,  dans.la  jurisprudence,  puur  Ici^  héritieif,  q>*i:V -^  . 
craignant  de  trouver  une  succession  surebjitgée  de  dettes  ,rtM     ^        ^ 
^     l'acceptent  que  par  bénéfice  d'inventaire*  /^V      :  -       /■ 

'     ,  j:L'Quelques  rigoristes  ont  déclaré  illicite  tout  gain.  faii^^U  ^ 

jciu  de  hasard.  On  nomme  souvent  profil  ce  qui  estypil.  Tp|t  '        .^f 
"éi^qui  Va  que  le  /acre  pour  objet  estS-otuvier.  Ce  n'elst^s;         ■  [., 
ioujoùraoùily  a  le  plu»  d'*mo/amc«rr  que  se  trouve  le  pu'ji^         f  ; 
■  '*  d  honneur,   to  bénéfice  qu'on  tire  an  chlingeinçnt  de»  mcjtjr 
'noies  ne  téparè  pas  la  perte  réelle  que  ce  dérangement  fR»i£ 
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■;I;^t ■■»-'■  563.    O^ALTMATIAS,'  PHERtJi.- 

•il- '■' i;'":'    '.'  .  .       ■ 


"*"    Ce  S()iitd«iifàç6ni  de  parler  qui,  à  force  d'affectation,  ré< 

•  pand«iit,;  de  i  embarrat  et  de  l'obscurité  •'dnnt  le  !di8ço,uri. 
Quelle  différence  ^y  a-t-il  entre  l'un  et  l'autre?  (B.) 

Lé  ^<rtf^^  UQ  discours  embrouillé  et  coiifiis <jtii  sem- 

ble âîré  qiielqucrchosè ,' et  nedijrien.  Parler  p/ieÀui^  d'est  ex- 
primer avec  des  fermes  trop  iiguré»  et  trop  rechei\:hés  ce  qui 
lioitêtre  ditî>lus^8iroplement.f  Diction,  de  i'Acad.  ) 

Le  gatimaiias  renfermé'  iiue"^iDbscurité  profonde ,  et  n'a  de 

•oi-méme  nul  sens  raisonnable.  Le  phébus  ^'est  pas  si  obscur , 

.    #t  ft'uu  brillant  qui  SigniUc, ousemble signifierquelque cbose : 

Je  soleil  y  entre  d'ordinaire;  et  c'est  peut-être,  ce  qui ,  en 

•  notre  langueVa  donné  lieu  a^  nom  de  p^e^ttj.        ' 

>    Ce  n'est  pas  que  quelc^uefois  le  phébui  né  devienne  obsciA- , 
jusqu'il  u'étrre  paS  entendu;  mait  alors  le  gulimaûas  s'y  joint , 
ce  ne  sont  que  brillants  et  que  ténèbres  de,  tous  côtés.^  Bpu-  ' 
hours ,  Manière  de  bien  penser ,  diaiogi|e  IV .  ) 

Tous  ceuJL  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'entendent 
po^iit  ne  peuvent  pat  manquer  de  dçtuner  dans  le  ^Alimài'tàs , 
parée  qu'on  ne  peut  tendre  d'une.manîèïe  nette,  claire  et 
distincte  ,  que  des  idées  nettes,  précises  ,  et  conçues  dis- 
tinctement.:,:.    ,.;';^.^^  -:.  ^":' ::".V-^  :     ■'''-■' ^''    ■■.  ^  ■■  ^" 

tléux  qui ,  sans  avoir  étudié  les  gi*ands  maîtres- de  Tart ,  ni, 
approfondi  le  goût  de  la  nature ,  prétendent  se  distinguer  pai- 
uueelocûtion  brillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  dis? 
tinguér  que  par  ié  phéibus,  parcequ'il  est  naturel  qu'ils  jugfeut 
du   mévite  de  leur  expression  par  ce  qu'elle  Jeur  a  coûté, 
et  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus,  qu'cllé> s'éloigne  plus  de 
la  nature.  ~       ,/  /     ■■':'■•.-:  ':yt  ^  ■''-■■.;■■:'  •  "  .  v. 
iVtl  est  aise,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  il  se 
trouve  tant  de  gaiimcîUis  éahs  les  compositions  de.  la  plupart  ' 
de  U04  jeunes  rliétoricieus,  et  tayit  de  />/ic^ii#  dans^plusiturs 
discouiu»  do  nos  jeuûes*  orateurs  :  c'^est  qu'on  exige  des  uns 
qu'ils  parlent  avant  d'avoir  appiis  à  penser  ;  et  que  les  autit-s 
veulent  recueillir  les.  fruits  de  l'éloquence  avaut  de  s'y  ètic 
formés  d'après  les  grahds  modèles.  (B.)  .* 
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K     Gara«//r,  mettre  S0us9ft«/rtra/jf<é,  t(;iuruans'8â,iaui'p-<;rti/</t'\ 
pr.pttjgcr  contrcv  lin  jure,   lôj  ion  die   tic  la   sûreté.   Vrtiki.r>fcr ,  , 
pom'.vair  à  la  conseryationy  parcV  d  avance  aux  accureuts,  pu- 
munir. contre  lei  dangers  ,  veiller  h  |a  sûreté.  Sauver,  ron»he 

'  sain  et  sauf ,  délivrer  d'un  mal ,  exempter  d'un  malheur. 

'  Ce  qui  vous  couvrent  vous  protège  de  manière  à  empcclur 
J'iropres.sion  qui  vousseroit/ia'ii6/e,  -^ous  garantit.  Ce  qui  voïc^ 
prémunit  contre  quelque  danger  funeste,  \ouB-ptéserve.  Lo 

.  qui  vous  délivre  d'uii  grand  mal  ou  vuus  artache  à  un  |:;vaiiil 
péril,  yous  sauve.  Lès  vêtements  qui  vous  couvrent. voiis  gw 
rantissent  des  injures  du  temps.  Le»  gens  armés  qui  vous  ac- 
compagnent vous  préservent  de  l'attaque  des  voleurs.  La  ua-  ' 
ture,  vigoureuse  encore,  et  des  remèdes  qui  la  sccoiVdeiuV 
vous  «auvent  d'une, maladie.        *        .        ;,  * 

On  est  garanti  par  la  r'é»istan(he;éne  «frète,  rompt pu"ftmoi. 
tit  le  coup.  On  est  /ïreicrv**  par  la  vigilance  ;  elle*  prévient , 
écarte  ou  dissipe  le  danger.  On  est  «âùVtf  par  les  ^secouru  ;  ils 
combattent ,  détruisent  ou  repoussent  le  mal^  Une  cuirasse  ' 
vous  ^araittirdes  effets  .du  trait  qu'elle  éraousse  :  v6,i|s  /)ri''ier- 
trez  votre  raaifton  des  coups  de  la  foudre  par  des  conducteius 
métallique» qui  la  dissipent  :  tombé  dans  la  rivière,  vous  I«t^ 
tes  «outre  Ut»  flots  et  vou»  vous^  sauvez  k  la  nage. 

,  L'hoinrae  sage  prend  des  mesures  pour  »e  garantir  d'un"  a«  .' 
ci(i«nt  orcLûp^ire  ou  probable.  L'homme  prévojant  pre^uV  cl«  s 
précautions  pour  se  préserver  de»  malheurs  même  éloignés , 
mais  probables.  L'homme  fort,  attaqlié  ou  menacé ,  fait  iou«» 
ses  efforts  pour  «e  sauver  du  péril  présent  ou  procliain.  (R  0 
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On^ar^e  cequon  ne  Veut  pal  donner  ;  on  retient  ce  qu 

ne  veut  pas  .rendre.  * 

'Nous^ar</onj  notre  bien;  nous  retenons  celui  d'antrui. 
.  L'ay^-v  garde  ses  trésors  :  1*  débiteur  re(iertrl^arsentd«'soiY 

ereancier.  .V  _,:"■    ■^.■"■"-  ;  ■■■ 

L  honnétehommCa 'de  la  peine  à  ^qri/cr  ce  qnirpossd'doj 

lorsque  le  fiùpon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu  il  a  pris.  (G  . 
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".  Ce»  cleuxmôtimaïquent  également  une  personne  au  «oÏh- 
Qii  k  la  ùaNtê  dé  qui  i  on  a  confié  <ju«lque  chose  :  mais  celui  de  , 
gardien  n'a  pour  objet  que  la  conserV|itioh  de  la  cJi|3M5C;  au  keii- 
quiB  çcltfi  de  garde  renferme  de  plus  dans  «ion  idée  utK^fic«.iJ:^ 
écçinOinnique  dphton  doit  s'acquitter ,  selon  les  ordres  rfu  su- 
pcrieûr.ou  du  maitra  de^la  chose.  Ainsi  l'on  dft  qu^on  est  ^ 
gardien  d'un  défiât  0t  garde'dn  trésor  rojal,  parce  que  ,  dar^s 
le  premier  cas  ^  il  n'j  a  qu'à  veiller  à  la  sûreté  de  ce  qui*  a  été  .^ 
'déposé;  et,  dans  le  tecofid  cas,  il  j  a  des  devoirs  à  rempli^ ;. 
soit  pour  la  recette,  soit  ppu^r  la  distribution  des  deniers.  Pur^^ 

*  la  même  raison  ,  on  se  sert ,  dans  le  style  de  la  procédure ,  du 
termç  de  gardien  j^onr  des  meubles  exécutés  ou  des  biens  s^i 
sis;  et  dans  le  style  militaire î  du  terme  de  garde,  pour  cer^ 
tainés  fonctions ,  soit  auprès*  de  la  p<»rsonne  dn  prince  ou  au 
commandant,  soit  dtfns  divers  postes  qu'on  fait  opcuper.  Le 
^ar<<ieii  e*t  responsable  de  tout  ce  qui  est  pohé  par  le  rrocès- 
Verbal,  à  moins  qu'il  ne  prouve  fracture  ou  violence.  Les 
Cardia  du  roi  occupent  pendant  la  nuit  lès  postes  que  les 
^/ir^ex^e  la  porte  occupent  pendant  le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce  dans  le  sens  (igàré,  de 
m^me  qu'à  l'égard  des  èhoses  morales  ,*  et  à  l'égard  dé  celles  . 
qui  ne  sont  ni  à  notre  usage  ^  ni  à  notre  disposition  ,  mais 
seulement  sous  notre  protection,  ptour.empéclier  que  d'autres  , 
n'en  usent  ou  ne  les  enlèvent.  Garde  convient  mieux  dans  le 
sens  littéral,  et  K  l'égard  des  choses  matérteUes,  ainsi  qu'à 
l'égard. de  celles  qui  sont  entre  nos  mains  on  4pus  notre  goo*. 
verncmcnt,et  sur  lesquelles  nous  avons  quelque  droit  d'usage 

r  ou  de  maniement.  '  . 

,     Je  we  crois  pas  que  les  parenU  puissent  trouver  de  meil- 
leurs gardUns  deJa  virginité  de  leurs  filles  que  le  bon  extm-    . 
pie.  l'amitié  ;  reiactitudé  et  la  douceur  dans  l'éducaiion.  11 
tkj  /j)as  en  Frahce  de  plus  belle  commission  que  c  lie  xl6 
partie  (les  sceaux.       '     '      •      ;t  '  '  .  „>♦« 

,     •  Il°me  semble  que  le  ^ai^ien  a  un  air  de  supériorité, être 
qarde,  un  air  de  sèrvice..p'eitp^iit-étre  par  cette  ra^ionNJu'bn 
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567.    GAStlLLEIl,   DISSIPÈ-h,   DILAPIDEn.» 

*^r^  Qaspil^er,  du  celte  jfaj,  d  bu  gâter ,  dcgât ,  ^eiatin  v,pitnrr' , 
dévaster,  détruire;  et  de j>U,  qui  désigne  la  main  et  ses  diflt-- 
^  rentes  actions  ,  celle  de  piller,  dépouiller.,  de  jgaspUter,  \atn\ 
expUare,  Ater  du  moncieau ,  de  là  pi/«;  an gto-sàxon,  iy/îiT',  dé- 
truire,  consumer ,  e.tc.  *  -^  . 
•            _          ,   -       '     ■           -    -     , .                                ■<■■'', 

Diisipér,  Iht.  dissipate,  répandre  çà  et  là  ,  éparpiller,  dis-   *' 
perser  de  tbîi»  côtés  ;  de  l'ancien  verbe  latin  inusité,  sipo, 
cfinservé  dans  ses  com posés^  iii«<po^  obslpo^  dissipa ,  répandre 

"  de  diflféréQ'tes  manières.  :  .' 

Dilupiderfiait.  ditapid(v-e;  dc/apiV,  pîcfre  ;  ôter  les  picriTS     . 
d'un  champ,  épierrer,.djémolir,  ^disperser  les  pierres  d'un 
édifice.  Ce  mot,  uniquement  employé  dans  notre  langite  au 
tiguré ,  ne  peut  convenir  qu-'à  la  destruction  d'une  grande  (ijr- 

'tune,  d'une  fortune  bien  fondée ,  bien  établie,  bien  solidi- . 

<  comme  un  édinçe. 
/   Celui  qui  r(épand  de  tou9  côtés,  etï  dépenses  désordo^nf^es, 
ce  qu'il  â^  son  argent  ^  »«»  revenus ,  son  bien  ,  comme  s'il  pro- 
menoit  sa  fortune  dans  le  tonneau  percé  des  Danaîdes/<^/55/p<>. 
Celui  qui  dépense  les  fOnds  avecles  revenus  d^une  belle  ior* 

•  tune,  qui  U  démolit  et  disperse  les  matériaux  et  les  ruines , 
dltapide.  Celui  qui ,  par  une  mauvaise  administration  ,  laisse 
gâter,  perdre,  pitter,  emporter  «on  bien  en  dégâts  et  en  fausses 
dépénsesy^aipi//e.        -       ■  ,. 

Les  héritiers  d'un  avare  dissipent  son^  héiitagc,  s'ils  ont 
souffert  de  son  avarice-  Les  gens  de  la  cour  et  les  agents  de  la 
llssalite  dllapideroient  la  fortune  publique,  si  on  les  laissoit  . 
faire,  f^n  nombreux  dpmestique  et  les  gens  d'airaires  y*;i'«cs 

^'dans  leur  métier  gaspUl^ront  les  plus  grands  reyenu«,.  si  lo 


chef  n'en  est  pas  le  premier  économe.  (  R.  )      o 
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L'un  ^t,  i'àutre  envisagent  la  totaiite  ;  c  ^&i  U 
réuniônj<|Ui  l«{ji  rend  s^rnonj'ines ;  uiftts  ÎU  ont  en  fi 
cara«tèrcs  distinctifi  qui  le»  difll'rcnclt'nt.  (B.  ) 

Ce  qui  ti^t^^ênéral  regarde, I«  jvius  grand  nombre 
,  culierg ,  ou  tout  le  niQnde en  grol.€e  qui  est  univer.et  regarde 
toui,  les  particulier» ,  om  tout  U  monde  en  détail.- 

Le  gouvernaient  dei  princes  n'a  pour  objet  que  le  bi*n 
0c'/iera/ .'  mais  la^rovidence  de  Dieu  tst  universéUe.     • 
;   Un  orateur  tràrle  en  ^^h^ra/ îorsqU'tl  ne  (ait  point  daj 
catio|i  particuMére.  Un  Sirvant  est  universel  lorsqc  il  sai 


plir 

it  de 

X^Lejcfiic'rû/,  selon  le  dictionnaire  de  rAcadcmie,est  cornmvip 
a  lin  très-grand  nombre  iJ['finit^^rfe/  s'étend  k  tout.  Ainsi , 
l'autorité  de  cette  compagnie  conilrme  les  notions  établies 
cijde^àsus  par  l'abbé  Oirard.       :   .  I 

.  Lc^eiidra/  comprend  la  totalité  en  gros  ;  Vunis/^rsel ,  en  dé- 
tail. Le  premier  n'eft  point  incompatible  avec  des  exceptions 
particulières  i  ic  second  les  exclut  absolunrent.  ,1 

Aussi  dit^in  qu'il  n'^rV^oint  de  règle  si  (/eaira/«  qui  ne 
souffre  quelqucexccfition  :  et  l'on  regarde  comme  lin  priijicipe. 
univenei,  une  maxime  dont  tous  l<es  esprits,  sans  cxcepjlion, 
reconuoissent  la  vérité  dès  qu  elle  leur  est  présentée  en  termes 
clairs  et  précis* 

.  C'(*st  nne  a,^imàTBL  gén^rate,  que  les  femmes  he  sont  pa 
propres  pux  sciences  et  aux  lettrés  :  m£^dam^t>jesboulièi es, 
madame  Dacierj  madam^ia  <marqui8edu.Ghâtclet,  madame 
de  Grafignj,  chacune  dans  leur  genre,  font  nne,  exception 
d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle  prouve  la  possi- 
bilité de  bien  d'autres.  C'est  un  principe  universel ,  que  les 
enfants  doivent  honorer  leurs  parents  :  l'intention  du  Créateur 
se  manifeste  sur  cela  en  tant  de  manières,  qu'M*»*  piutj 
avoir  aucun  cas  de  dispense.  i      i    '^>  '  ' 

Dans  les  sciences,  le  général  est  opposé  alu  particulier; 
l'ttmVerje/>  à  l'individuel.  *  1     «'.    i 

Ainsi  la  physique  efiimérale  considère  les  propriétés  corn- 
m  nues  à  tous  les  corps,  et  n'envisage  lei^  propriétéjs  distinct 
tivr^à  d'àuctta  corps  particulier  ^(pe  comme  ^cs^iaits  qui 
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ronfirmcnt  le^  vnei  gént^rales  :  mais  fjiii  nn  cludir  que  in  yfhy* 
siqiiv  génvràte  ne  saU  pa»;  à  Leaiicoup  prôs ,  1j»  jthjsiq^c  «wi- 
ftiarf/Zc;  les^dutails  particuliers  sont  iiiépnisniljîes. 

De  mûnre  la  grammaire  générale  envisage  les  principes  ?|ni' 
«ont  ou^euvent  être  communs  à  tontes  les  langnoii'j  <'t  ne 
considère  les  procédés  particuliers  des  une»  ou  des  autres  qniw 
comme  des   fait*  qui   rétablissent   les   vues  gtnèrales  :  mais 
l'idée  d'une  grammaire  uniV(;r5e//<;  est  uiie  idée  clilspérique  ; 
nul  homme  ne  peut  savoir  les  principes  f^articulierstle  tous  iVs 
idiomes;  et  quand  on  les  sauroit ,  comment  les  réùniro»Won 
en  un  corps?    '..',;  ; ...  '      o'-  "  ;.■       ;  '''  ■"  -       ".  "  ''•'^:'  ]■■':' 
V  Un  étranger  toutefois  rraiîe  de  grammaire  pré  te  «dur  <;<''>/»•- 
ral^  l'ouvrage  que  je  publiàj  en  17G7,  sous  les  ausj)ices  ^jc 
rAcàdémie  françafse;  et  la  raison  qu'il  e^^donne  daiiSL  un 
;  cptn  de  table,  sans  la  prouver  nulle  part,  c'est  qUe.,  pour 
.faire  une  grammaire  générale,  il  faudroit  savoir  toutes  le» 
.  langues.  Je  réponds  que  c'est  confondre  le  ' g^ nerai  et^V uni- 
verset  :  qu'Arnaud  et  Lancelot  sont  les  auteurs^  de  la  gt^îïm-.^ 
maire  générale  et  raisonnée  de  Port-jyiojràl  ;  que  Duclos  v  ;» 
joint  sans  correctif  ses  remarques  philosophiques  ;  que  ral)l)é 
Fromant  j  a  ajouté  de  même  un  bon  supplément;  que  Hanis 
a  donné,  en  anglais,  des  Teçberchcs  philosophiques  sur  \i\ 
grammaire  généfate;  ([ue  ni  les  uiis,  m  les  autres  ne  sa  voient 
toutes  les  langues;  que  néanmoins  le  public  a  honoré  letirs 
^  écrits  de  son  sufi'rage;  et  que  j'aime  mieux  éti-c  l'objet  que 
l'auteur.d'une  objecti<^ii  qui  tombe  égaltment  sur  des  écrivains 
SI  célèbre»,      . 

Au  reste,  mon  oùvrap[c  avanf  été  honoré  des  éloiïcs  des 
bomraes  de  lettres  les  plus  distingués ,  et  de  plusieurs  acadé- 
r-mies  illustres,  je  puis  le  regarder  comme  jouissant  d^iîie 
api)robation  générale,  quoique,  d'une  part,  les  fautf^s  r|.:ii 
peuvent  ra'J  être  échappées,  et,  de  l'autre,  les  contradicfin.:^ 
<le  quelques  antagonistes  ,  m  interdisent  l'espéutince  d  uu  • 
'  approbation  aiiiv'er*e//e.(ft..*      «      -^:"         ,  v 

-         *  *  '  ' 

'.    569.   CÉSIE,    GOÛT,   SAVOin.  '^'* 

Le'^oa/ est  souvent  séparé  du  A<^«ic. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature;  ce  qti'il  produit  rM 
l'ouvrage  d'un  mome:  t.  Lv  goiU  est  1  ouvrage  de  l  étude  et  dn 
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<94  *  GÊJVIE.  ;  • 

t<^n[)s;  il  tient  à  la  connoissance  d'une  mu|titudë  de  règles, 
OU" établies,  ou  âupposées  :  il  fait  produire  des  beautés  qui  ne 
Hoiit  que  de  convention,  -;        "  '    >    "  -«> 

iPour  «Ju'ujtc  chose  soit  belles  «uivant  Ics'règlës  àù  cjodt,  il 
faut  qu  elle  spit  élégante.,  Hnici ,  travaillée ,  sans  le  paroitre. 
Pour  être  de  génie,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  négligée ,  ^ 
qu'elle  ait  l'air  irrégulier,  escarpé ,  sauvage» 

Le  sublime  et  le  génie  btillént  dans  Shakespéar ,  cbbime  des 
éclairs  daps  une  longue  nuit. ;^ et  Racine  est  toujours  beau.    - 
Uti^jnèi^  est  plein  de  génie;  et  Virgile ,  d'élégance.      «      '  i 

•  Les  régies  et  les  lois  du  goût  donneroient  des,  entraves  au 
^génie  ;  il  les  brise  pour  voler  au  sublime,  ati  pathétique ,. au 
grandi  L'amour  de  céSeau  éternel  qui  caractérise -la  nature, 
la  passion  de  conforiliet'  ses  tableaux  à  je  né  sais  quel  mo« 
dèic  qu'il  acréé,,et  d'^î>rés  lequel  il  a  les. idées" et  les  seuti- 
/rhonts'du  beau,  sont  le  ^o^f  de  l'homme  de  génie,  (EncycL 
Vil,  SSaO^''/'     '■"'.         ■  ^    '•       ■.,  ■       '■  .■.■..'<^"  ■..:■-.■: 

Le  sentiment  exquis^des  défauts  et  des  beautés.:dans  les  arts 
constitue  le  ^o<;t(.  La  vivacité  des  sentiments,  la  grandeur, 
la  force  de  l'imagination  ,1'aeii vite  de  la  conception ,  font  le  . 
génie.  ■:^  -'.^    /---■■:>\.  ■-     ■r--:--J  .'<'■■■  ""■..  '  Wi'' '  '-\-  ;' ,  ; '■  -    '  "■*  :'-    l 

Le  ^o^  discerne  les  choses  i|ui  doivent  exciter  des  sensa- 
tions agréables.  Le  .génie ^  par^Jses  productions  admik-ables , 
fournit  des  sensations  piquantes  et  ihiprévues,  '  y 

Le  goût  se  fortifie  par  l'habitude,  par  les  réflexions,  par 
l'esprit  philosophique,   par  le  commerce  des  gens  de  ^odf.  ~ 
Quoique  le  génie  soit  un  pur  don  de  la  nature ,  il  s'étend  par  la     > 
cènnôissance  des  sujets  qu'il  peut  peindre-,  des  beautés  dont 
il  peut  les  embellir,  des  caractères  deà  passions  qu'il  veut 
expiimer  ;  tout  ce  qui  excite  le  mouvement  des  esprits ,  favo-; 
rise ,  provoque  et  échauffe  Ic'jgénie.  (EncgcL  VÏII ,  694*)    ' 

Le  ^c;Rie  est  cette  pénétration  ou  cette  force  d'intelligence 

.par  laquelle  un  hoÊàme  saisit  vivem^ent  une  chose  faite  ou  à 

faire,  en  arrangé  lui-même  lépl^n,  puis  la  réalise aû-dehors ; 

il  la  produit,  soit  en  la  faisant  comprendre  par  le  discours , 

soit  en  la  rendant  sensiMe  par  quelque  ouvrage  de  sa  main.  .  ^-^ 

'  Le  qotitj  dans  les  belles-lettres  comme  en  toute  autre  chose, 
'      ■  .     •  '  ''       ■* 

est  la  connoi:4sance  du  beau,  l'amour  du  bon ,  l'acquiescement 

à  ce  qai.est  bieu.  "7 — ,  ■  ,m'\r^ — ::-— :-^^,   ■    ^,',  ^  '  ;   .\ — .  .      -, 
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Enfin  \c  savoir ci^t\   dan»  les  arts,   là  rcrl.orcîie  exartr  de» 
\l||lc3  que  suivent  les  artistes,  et  ia  compavaiso.i  de  leui  n»-. 
\ail  avec  les  lois  de  la  vérité  et  du  bon  sens,   v         ,    ,  .         ' 

•'''  "    te  qénie  vicint  au  inonde  avec  nous.  Chacun  a  un  tolir  d'«î!iv  , 
prit  qui  lui  est  particulier,  conîme  il  a  un  tour  de  visage  qui 
diffère  des  traits  d'auttui.  Chaçyn  a  sa  mesure  d  intelligcni  c  ,  , 
*   éi  une  pente  presque  invincible  pour  un  certain  genre  de  tra- 
vail pliitAt  qjie  pour  un  autre.  Le  ^éniç  ne  peqt  guère  de- 
meurer oisif;  n  fôtit  qu'il  se  déclaré.  :  ;         r^      ' 
ïl  n'en  est  pas  tputrà-fait  de  même  de  ce  quop  apjpclle 
août  :  il  se  peut  acquérir.  Celui  en  qui  le  sentiment  du  beau 
est  naturellement  juste  peut  fe  le  point  produire  audehois, 
ni  rexercer. faute  d'occasion.  Celui  qui  *cn  montre  le  moins 
peut  l'éveiller  pu  le  voir  naître  en  lui'par  la  culture.  Il  n  y  a 
personne  qui  n'acquière  quelque  «ensibilité  et  plus  ou  moir».4 
de  discernement ,  par  la  dextérité  d'un  bon  maître,  par  la 
comparaison  fréquente  qu'on  lui  fait  faire  des  bons  ouvrages, 
et  par^là  constante  habitude  da  juger  de  tout  suivant  tUs 
rèeles  sensées  , et    lumineuses.   C'«st   le   «avoir  qui    les  lui 

f     assemble.^  ■   ,\  ."_■'■■ '■■-'■:'    "  .^  :'\  *■.'■'■    .'„■/■■"■ 

Le  «avoir  n'est  naturellement  donné  h  pcrso1înçrC*P5ric 

fruit  du  travail  et  des  enquêtes^:  On  acquiert  en  écoutant  hs 
maîttes,  en  étudiant  les  règles.^ue  les  autres  suirent,, et  rn^ 
'faisant  chacun  îi  part  ses  propres  remarques.  La  science  est 
toute  entière  dans  l'entendciment.  Il  y  "a  loin  d'elle  nu  (joiit  : 
mais  {e^oiîl  en  est  aidé  et  affermi.  La  force  de  celui-ci  est  dans 
le  sentiment,  et  daris  l'agrément  do  l'impression  que  le  btau 
fait  peu  à  peu  sur  riou^,  >  j 

Comme  on  peut  donc  enseigner  les  sciences  ,  6n  peut  au«si 
donner  des  leroiis  de  0oiU;ct  il  n'est  point  rare  de  voir  un 
homme,  auparavant  insensible  à  la  beauté  des  ouvrages  «ic 
r.frt ,  .devenir  par  degrés  amateur,  connoisseur,  et  bon  juf,M'. 

Il  n'y  a  que  le  jc/ite  qui  ne' puisse  s'acquérir  ni  s'ens.iiî;iHi  : 
et  qu<)iqu'il  doive  beaucoup  a  la  bonne  CMlturc,  ilneiaiit  point 
.Vttendie  de  riches  productions  de  celui  à  qui  le  génie  manque. 
C'est  aux  bomn/es  forts  et  vigoureux  à  se  présenter  aux  e\et^. 
cices  violents  :  un  tempéramenf  foible  m  scnut  i)liitôl 
accablé'que  servi;  mais  il  peut  être  spectateur  et  jngcr  clti 
coups.  '  •'  ir^^jT-^T^--^^^-^    ^     :—^--    r  -  7;  -r-^r-^     -     ------- 
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•  "De  CCS  trois  facilites ,  la  moins  commiJh,e  est  1«  génie  :  la 
pliw  stérile,  quand  elle  est  seule,  est  le  «avoir;  la  plus  dési- 
rable de  toutes  est  le  g^t,  parce  qu'il  met  le  savoir  en  oeuvre,, 
-qu'il  empêche  les  écarwLu  les  chutes  du  jf^iu'e^^etqiï'il  est  la 
base  de  la  gloire  des  ai-tiste».:  '  '        ■ 

O'e  qui  nous  est  possible  à  Icgacd  du  ^^nie>  est  de  le  faire 
yalpir,  ou  d'en  réparer  la  modicité  par  d'autres  avantages. 
On  raidè,  en  ouv;|:apt  partout,  des  écoles  où  s'énsei^ënt  les^ 
éléments  de  chaque  science  :  hoùg  avons  beaucoup  de  secours 
pour  acquérir  les  règle»,  dont  ia  connoissance  fait  le  sayvir. 
Mais  les  leçons  àe.godt  sont  moins  communes;  Cependant  lèf 
principes  du  goût  étant  la  source  des  plajisixs  de  respf;it  et  de 
la  justesse  qui  sp  trouve  dans  <lcs  ppératiohs  du^é/tie,  personne 
lie  |>eut  raisonnablement  négliger  de  s'en  instruire  ;  et  ils  de- 
mandent si  jpeu  d'efforts  pour  être  entendus,  qu'ils  doivent 
naturellemjent  faire  partie  de  la  première  culture.  (Pluohe,  ■ 
MécàH.  des  Langues,  p.  i3o,  i35.) 


7.r": 


5^0.  GÉNIE,   %-ALM9t^' 


Avec  du  talent  ptk  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire; 
avec  du  génie,  un  bon  militaire  devient  un  grand  généi^itl: 
'     CY'Ht  qtielquefois  l'assemblage  des  taients,  c'est  toujoiirs 
In  perfection  de  celui  que  la  nature  nous  a  doiiné  qui  dé- 
cèlr  U'.qrtnie.     \     .,•■  •■■-\  ^  ■■.■;•'>■■::■?■"/'-.':;';.'■' ^.,   V,.:'"- -:  ""    ■..•,'■■„ 

Ou  étudie,  on  cherclie  son  (a/en(;  souvent  on  le  manque  : 
le  (^('nic  se  développe  de  lui-même. 

"Le  talent  peut  être  enfoui,  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions 
j>our  éclater;  le  génie  imrce  malgré  tous  les  obstacle^:  c'est 
lui  seul  qui  produit;  le  talent  ne  fait  guère- que  mettre  en 
oeuvre.  (Tuvpin  de  Crissé,  DiscoUirs  préliaiiuaire  de  l'Essai  sur 
iarlde  la  Guerre.)  ,       \:';-  '■'■    ■  '"s,  ^  ''  .  ■  ; ;.    "■■  -.:M"'     ■'■' 
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<)         '    . 

Vn  homme  de  (fênie  ne  doit  rien  aux  préceptes;  et  q;^n.d  il 
le  voudroit,  il  ne  sauroit  presque  s'en  aider  :  il  se  passe  des 
iQodèles;,ct  quand  -on  lui  en  proposeroit,  peut-être  ne  sau- 
rait-il en  prohter  :  il  est  déterminé  par  une  sorte  d'instinct  àr 
ce  qii'ii  fait ,  et  à  la  manière  dont  il  le  (kit»  VoUà  Cprneu 
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'n„i,  san.  morUle^' ians  piude,  trouvant  1  an  en  .luVu.r.n«  , 
tir.  ia  tragédie  au  chaos  où  eU.éto?tparm.  nous     ,  - 

Un  homme  cVeipr^  étudie  l^irt;  ivf.  refl.xu.us  l-  prcs.l^  e  U 
des  fautes  où  peut  CPmWire  un  instinct  avenglr  •  .1  est  r.ci.e 
de  son  propre  fon/s,  e\  avec  le  secours  dti  in.naïu.n  ,maaic 
de»  richesses  dai^rui.  Voilà  Uacine /lui ,  yenani  après  bo.  .^ 
phocle,Euriï>idc,\^eillë,  se  forme  sur  leurs  d,ff\.rents 
caractères,  et.  sans  être  ni  copiste,  ni  origii^al,  partage  la 

«ioire  d€S  plus  grands  originaux.  -  * 

iî  est  vrai  que  le  g^ia«^'^lève  OÙ  reyprî*  ne  sâuroit  attein.     ; 

dre  :  mais  Vespril  embrasse  au-delà  de  ce  tjui  a pp^tivn tau    -• 

oAvec  du  «^«I^^Von  ne  sanroit  être;  s^il  ..faut  ainsi  dire, 
tiu'une  sëtile  chose.  Corneilie  nest  qtie  t>oëte;  il  ne  lest  même 
que  dans  ses  tragédies,  à  prendre  le  mot  de  poëte  dans  le 

sens  d'Horace.     •  .,  ,     " 

Avec  de  Vesprit  on  «èrà  tQut  ce  qu'on  voudra ,  parce  que 
iWil  s«  plie  à  tout.  Raciiie  a  réussi  dans  le  tragicfue  et  ^an» 
le  ciomique   :  son  discours  à  l'Académie  ^-st  admirable-,  ses  _ 
deux  lettres  contre  Port-Royal ,  ses  petites  épi  grammes  ,  ses,. 
préface» ,  ses  cantiques ,  tout  est  marqué  au  bon  coin . 

Ajoutons  que  le  génU,  dans  la  foree.mêmc  de  l'âge  ,  n'est 
pas  de  tontes  les  heures,  et  que  surtout  il  craint  les  approches 
de  la  vieillesse.  Cçrneilje ,  dans  ses  meilleures  pièces ,  a 
d'étranges  inégalités ;,et  dans  les  dernières,  c'est  un  féu  pres- 
que éteint.  .  ;    . 

Au  contraire  ,  l'é5/>ra  ne  dé^^end  pas  si  fort  ^ es  moments  ; 
il  n  a  presque  ni  hiiut  ni  bas;  et  quand  il  est  dans  un  corps 
bien  sain,  plus  il  s'exerce ,  moins  il  s  use.  Racine  na  point 
d  inégalité  marquée,  et  la  dernière  de  ses  pièces  ,  Jthalie ,  vsl 

(ron  chef-d'œuirre.  *  • 

.       Oh  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme  Cor- 
tneiUe,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  je  1  avoue  ;  niaiv. 
Ique  conclure  de  là  contre  ma  dernière  observation?  car  1  éf^r 
.où  Racine  produisit  .4(/ifl/te  répond   précisément  à  1  A-e  ou 
Corneille  produisit  C£<ii>e,- et  par  conséquent  la  vii^mni  r.e 
Vesprit  subsistoit encore  toute  entière  dnnff  Raeine  fjuatul  1  .<> 
livlté  du  jefiie  commençoit  à  décliner  dans  Corneille. 
— —  Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit  ;  ii  ne>  eu^iuit  pus  que  CorneaK' 
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;'  ma unuc  ^'esprit ,  ou  Racine  de  qt'/i/ê.  Ge  sont  dtux  qualités 
iiisépaiabl^îs  daris  les  îfrands  poëtë»  :  l'u'ne^^eulement  I  em- 
ptirte  dans  cerui-ci'^ l'autre  dans  celui-là.  Or,  il  ^iagissoit  de 
"savoir  «par  ôii  Corneille  et  Racine  dévoient'  être  cM*actévisés.r 
'  et ,  après  avoir  Vu  ce  que  Tes  criticiiïies  ont  pensé  sur  ce  sujtt ,' 
j'en  siiis  revenu  au  mot  du  duc  de  Bouugogne  ,  père  do 
Louis  XV  ,  que  Corneille  étoît  phis  homme  de  génie ,  Ratine 
'  plu»  homme  d'esprit.  (^  d'OliYet  y  Hisl.  de  rÀçadém,  franc.  , 

_:^;.  •  tome  II.  )  :  ;"  ■■  ;       ■,.„:■  :.    : .  ~,  ^].-^;'  -     ■  /••■  -  -o-^:^        ,  ' -■  ■  ■  ■■  ■  ':• 
'      i     ht  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  i  des 
ans  sublimes  ;  re^fJ^rii^    plus  léger,  voltige  indifféremment 
.'■■'surtout*.    '•...■;  ■"  'f*'      •":•'■■■';.■;  .;-*-o.  ■..■;■'■■■'  ".•■■■.  -•■  ■,■ 

,  '       L'un  n'iéMbrasse  qu'une  science,  mais  il  l'approfondit; 

l'autre  veut  tout  embrasser ,  et  ne  fait  qu 'effleurer. - 
''    /L'c5pril  rend  le»  talenté  plu»  brillant»  sans  les  rendre  pluir 
so;lides;  le  génie,  aycc  in^>*l(i^Hioplicatîob,yoit  tou 
l'étude  même,  et  perl^tfonne  us  talent».  (  Turpin-Crissé  , 
^    pïsc.  prêt,  de  r Essai  sAj' art  de  /aWttCwc.  )„  '■■-■%■/         ' 
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Le  mot,<yeR<  a  un«  Taleur  très-indéfinie,  qui  le  rend  inca- 
pable d'être  uni  avec  on  nombre ,  et  d'avoir  un  rapport  mar- 
quai l'égard  du  sèxè.  Celui  de  />er«<>nne«  en  a  une  plus  parti- 
cularisée ,  qui  le  rend  plu»  itisc^tiblé  de  Calcul  et  de  rapport 
au  sexe  t  quand  on  veut  le  désigner.  ',"■"'"■■'   "^         » 

Il  j  a  d'iionnètes  gen^k  lai  cour  .  le»  personnes  de  l'un  et  dç^ 
l'autre  sexe  j  sont  plu»  polies  qu'ailleurs.  » 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  gens  de  bonne  humeur,    . 
ex  ne  i^buffre  pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnel. 

Potir  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie,  il  faut'faiBe  con» 
uoitrc  la  qualité  des '^eii«  et  1«  nombre  des  personnes  qui  la  ' 
■■composent.       •■  ^^   .■;•■■■"■.;■■■     ■{.    ."/■,''''-'''';■    ,  '  .  -    ''  /'■ 

Dans  tqus  les^ouvfmements,  il  se  ttouve  des  <j<?/i*  maU, 

,    intentionnés  ;  et  il  y  a  toujours  dans  le»  assemblées  quelque» 

*,-■„  ^  ^  ■  .      ,  .  *•      ■ ,       .■.■•■.-•.■ 

•  b€rxonne5  mécontentes.  /    .  *i 

.  Les-  rois  ne  sont  pas  den  perionnes  sacrée»  «ux  gens  propre» 

'5  tout  entreprendre.  (G.)        ;.  ..  -  '  ' 

.    Cent,  gens,  signifie  proprement  race,  lignée  :  c'est  donc 

^u  mot  collectif  j^)ar  sa  t^tuie  j  auMi ,  chez  les  Latins ,  signi> 
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he^^:ilp«up}e,n»tip«iU  droit  ye»-5e^''^ll'-'l^"«^^ 

„o.t..  le  turban.  Scgrai.,adU  encore  3e«!/«r.,„j^|^|..  1^-  : 
Si  du  Perron  V».  i-t"-'*".  »«»  -t  l-*..«|te##."«    « 
^  ■Énoide..N6u,mron.en,oreJ,,*:.que.,..m, -.jj,^^ 

„iér.     («  ,.««  ero«<^««.!U/  avec  La  Fm-t»..,,.-.  «»1....  1^".".  .    . 

Z'ost  i«  ce,s-e  e»,plo,é  suivant  »,  valeur  ety,n,4«^,i.«^^. 

•P^,ig...rune  e,plé' paVticu.ière  ;  ,.n.  .:lï,ssO    un  o»Ue„ 

ie  pefloJL,  d«  citoyen,,  d'acteurs.  Ai„„  nous  ,  .son,  !,.-.< ^ 

»    déglUe.  geisd»  monde.  Jgen,  di  /î«^«,e,  Je,,,,  rfe  ./i.r^e,.  j.-.i.  ; 

rfe  /o«r„;!,.,..   <(..r,4<,  et  de  mime,  j,...  A  *.e.,  3.;...,: 

„..«,;.    Nous    dil-on*  au    singulier,   /.o««..  d  «/?«'« ,    /io„.«* 
J«  robe.,  kommderlen.homme.d^honneur,  étc^U  propriété  Je,    • 
ce  mot  e«  donc    iucontestahleméu,   dï^l.yimer    le^Kenre , 
lespèce,  la  fofce.Tetat  des  personne,.  dU  de  ^des.gfler  eo|- 
lectivement  le.  penonnes  d  un  tel  état  ou  par  leur  «tat ,  leu. 
condition,  leur  profcssjoi.,, leurs  qualité,  communes.    ... 
'        Quant  à  la  valeur  du  mot  pm.«.«,  l'tommq  le  mom,  in„ 
truU  sait  ou  sent  quil  indique  ce  qui  est  propre,  par,  jeul.er  a  „ 
1  objets <* q»i*» » d«  personnel  ou  dexcm.if .  ce  q».  k car.c, 
•     tériie et  ledistingue.  tJne  telle  ferionne  ...  un  tel  .n^.v.du^^ 
votre  peribnne est  vous,  c'est  votre  personnel,  vous  êtes  telle 
w„.„n..  Nm.,  ne  dirons  pas,  pour.désigner  «ne  sorte  on 
.Lèce  de,e..i,  ce  sont  des  per,o«n«  de  méli«-,  de.  per5o,.,,e, 
Àvair7%e»  personne,  du  roi  ou  de  .aur.àe.  personnes  du 
\^,euple,etJ\o»  de,  personne,  de  coeur,  Ae, personne,  d  honneur. 

ries  personnes  de  Aéant.  '•        .,',,. 

'  Le  mot  gens  .  donc  la  propriété  distinct.ve  de  des.gnet 

:  la  foule  ou  la  quantité  indéGnié,  et  Icpèce  ou  les  ,«anufe, 
,pécif.que.  des  personnes,  collectivement  considérée,  «  , 
.e  rapLrt  commun;  et  le-mol  de  personnes,  des  individu, 
différent,  et  leurs  qualité»  propres  ,  ou  sou,  des  rap|,o«,. 

~       particulier,  a  chacun ,  on  sou,  un  rapport  commun  de  cir- 
constances-, abstraction  faîte  de  toute  autre.  . 

Kn  disantles  je,»  du  monde,  voq,  spécificx  ta  ,or,e  .I-  3.  „,. 

•      -Si  vous  dites  de,  gens,  san.  addition  ,  vou,  désignez  une  s.n .e 
dejeiu,oude,  j^rfid:urie.orteparticBliç'.e.roaiss»"»  >«  H'"- 
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■  cîlier.  Vous  dites  t|ne  vous  a vex  vu  plusieurs  personnes,  et  par- 
ia vdùstn'indicjuea^4.'nrre  elles  aucun  rapport  ;  vous  direz  que 
. .       vous  1C5  avei  vW#  se  promener,  et  par-là  vous  ne  marquez  çhtre 
elTcs  d"*antrc  rapport  que'oelui  d'uWe  action  sembl.-ihJe. 

Vous  direz  qu'il  y  avoit  k  telle  fôte  toufè  forte  de.  ^p«5,  ou' 
»       des  gens  df^ioUte  espèce,  pour^^arquer  la  foule  et  le  n*  '  nce 
des  etnts.  Vous  direz  que  vous  né  connoiàsez  par  \ei  personnes 
\     qiji  passent,  sans  attacher  &  ce  mot  d'autre  idc«  que' celle 
'.      d'individus  ou  de  particuliers  qui  vous  font  inconnus., 

.'  On  demanae^clétoit,  sous  les  rois  de  la  premièrç  et  de  la 

-*econde  race ,  en, France ,  1VW<  au  persanneM?  Vétat  des\^ens 

àuroit  supposé  une  condition  commune,  >et  ce  mot  w'auroh 

été  ni  clair  ui  noble.  >  . 

Lorsqu'il  s'a^ra^d'uiie  assemblée  composée  d.e  getù  i]u 

/      '  même  ordre,  po^~i»gcuter  ensemble  une  chose  de  leur  état , 

vous  direfqu'il  n  y  aroit  que'dM  getu  oU  des  sujets  choisis. 

'Lorsque  voua  ne  iroudrez  désigner  ni  objet ,  ni-de»sein ,  ni 

rapport  commun  ,  ^ous'^|>ar]çrez  de  personnes  «hoisie^. 

Il  y  a  gens  ^ti^gens,  cest-à-^ire  différentes  sortes  ou  es- 
pèces de  gens  :  i!  y  a  aussi  personnes  et  personnes,  c'est-à-dire 
c^es  personnes  d'un  méri|«  où  d'un  caractère  particulier  ou  ' 

'   difl^cent. 

■  '  ■  '        -,  >    . 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse ,  sans  dûtinction ,  les  jeunes 
yé/i*  .;  poui^distingûer  Icrtexe ,  on  dira  les /canef />ef*xo#nei. 
^  Les  honnêtes  gens  forment  une  espace  de  ligue,  de  cQrps  : 

les^er^onneiAora/t^l^  sont  isolée»,  éparses.  " 

C 'es.1  se  moquer  der  ^ènij  du  monile ,  et  n on  des  perso n nés , 
f|4ie  de  leur  conter  des  èlioses  incroyables.  }-e  mot  gens  est  là 
!ndéhui,comme,celui  de  monde  >  une. moquerie  déterminée  et 
directe  toml)ei:c|it  sur  les />«rsonne«.      ■    y    .■   .        ■  » 

Pour indiquf  rjje caractérecommuriid'une  natio.n<,  remarquf^ 
lis  divers  incividus,  vous  direz  ces  jcn*-là  :  s'il  ne  s'hgit 
le  des  c^râctè  res  particuliers  de  tels  ou  tels ,  vous  direz  plu- 
làt^çeipersonnetS'Vd:    . 

Vos  âoldats  I  vos  domestiques  ,  votre  suite,  votre  société, 
vous  les  appelt|s  quelquefois  vos  gen«  :  considéré»  à  part,  sans 
liaison  sociale,  sans  dépendances,  sai^s  rapport  d'état,  cesbut 
des  personnes.  *  "  •       , 

Appliqué   à    des  persomuige»  subaltcrnt»  ou  attujeuis, 
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vin.ur  par  jui-m^mc,   f«it  pour  cî^^^i'imn-  la'mvilritucle  t-t  la 
f.  uU-,  paniculiciement  qffedté  u  ^fTcs^i-ntu-  I Vi/;èci'  oiV  la  iortc., 
.leiiiÛ  si  souvnU  employés' iujui ieiisenient  ) ,  W^motilii cj^ns 
çst  souvent   une  dénomination   lamiiiùif  ,   leste,  cavalière, 
méprisante;  et ,.  par  les  raisons  contraires,   le   mo;  »lc'p  r-    . 
■  tonnes  est  plutôt  uive  qualilication  honn.ôte  ,  decerttu.tesprc-, 
tueuse,' noble.  (H.)  •!  .      •  !       ^ 

.573.     Gt»TIL8,   PAÏENS.-  t.  i 

Il  est  important  de  distinguer  deux  mots  q^i,  mai  t^n-fcn- 
clus  ct.mal  appliqués ,  confondent  deux  ordres  dhonimesreli- 
giruseraeiit  différents.       »  '       ^\^^ 

Fleury  remarque  qu^  les  JmU  comprenoient  généralonîj' n t 
tous  les' étrangers  sous  le  nom  d«  go\m,  nsxùons  on  yétUils,^^ 
coinmîj  le»  Romains  les  désignoient  par  le  nom  de  barhuns  , 
et  ensuite  par  celui  de  ^e«/i/i  où  ^«ii/ci.  Par  le  mèm<i  nom*<4# 
^ntUs,  les  Juifs  désignoient  spécialement  peux  qin  n'étoieîit 
pas  de  leur  i-eligion.  Leurs  auteurs  appelèrent  ainsi  (la us  la 
suite  les  chrétiens.  Or,  parmi  ce»  j/ewli/i  inciroivcis,  il  y  t  »»' 
a  voit,  ainsi  quel' heury  le  remarque,  quiadorolent  te  vrai' Dieu, 

'  et  à  qui  l'on  accordoit  la  permission  d'habiter  laTerre  Sainte,    , 
pourvu  qu'ils' observassent  la  loi  de  nature  et  labstineiicedu^ 
sang.  Quelques  savants  prétendentquele8-/7e/ir//*hirent  appe- 
lés de  ce  nèm  ii  cau^  qu'ils  n'ont  que  la  loi  naturtlle  et  cell.  s 

'qu'ils  s'imposent  k  eui^méines,  par  opposition  aux  JtiHs,  et 
aux  Chrétien», qui  ont  une  loi  positive  et  une  religion  révélée 
((îi  Us -sont  obligés  de  suivre.   L'Église  naissante   ne   pailuit-^ 

<|ae  de  0e/t(i/i.     .  ,       .  .>  "* 

A iTC». l'établissement  du  christianisme ,  les  peuple-  rest^ 
iHtidèlesfurerit  appelés  pd^aniC païens) ,  soit, Selon  le  S(  11" 
mcnt  de  Baronius  ,  parce  que  le»  empereurs  chrétieus  ol^Si- 
gèrent,  par  JeuM  édits ,  les  adorateurs  des  faux  dielix  a  se 
rtxirer  dans  les  campagnes,  où  ils  exercèrent  leur  religion  ; 
M)it  purce  qu'en  effet  l'idolâjtrie ,  après -la  conversiori  dfs 
villes  ,  Se  maintint  encore  dans  les  wllage»  ou^OH>igs  pa^(us  :  ' 
soit,  comme  le  dit  saint  Jerômie,  parce  que  le»  infidèle:»  i.tu- 
sèrent  de  s'enrôle>r  dan»  la  milice  de  Jésus-Christ ,  ou  qii  ils  ai- 
mèrent mieux  quitter  le^»crvice  que  de  recevoir  k»  baptt^nu- , 
-4insi  quil  fiit  ovdonné  l'ai»  3jO;^  suivant  la  remarque  de 


■.;* 


/ 


# 


pioix)»  gaillard. 


V. 


^h 


v1;'..    ■Mi 


r 


ys 


r  ■>• 


■  Soi,-  ....;■.         J'    ■  :.  OI;beT.\->  ..;:    ■■-/,;•■;..,;;,  . 

Fleurj;  <^ar,  chez  Ips  Lfirins, •pn^dnai  ëtoit ^opposé  à  mi/di, 
(Hnldatj.  Quoi  qu'il  en  ioit,  le  nom  de  paXtn  fut'dontié  aux•in-' 
ficlèU■s  qui ,  l^etil^s  des  villes,  ^persévérèrent  dîms  le  culte  des 
faux  dieux,  l^ès  ^enli/f  furent  appelés  ^  là  foi ,  et  â)éirènt  à. 
l.t'ur  vocation  :  les  oaieru  pertistèrenV  dans  leur  idolâtrie. 

Le  mot  de  gentils  tie  dési^ile  donc  que.  des  gens  qui  ne 
ci:.)itut  pas  la  religipç  révélée,,;  Jet  celui  de  païen!  distingue 
c(!ux(|ui  sontattacbésri  une^religion  mythologique  6u  au  culte 
tlri  faux  dieux.  jLe»  païens  sont  gentils  j  mais  les  gentils  ne 
sont  pas;  tous  païens.  Gônfucius  et  Socrate ,  qui  rejetorient  la. 
])luralité  des  dîotrX,  étotent  gentils  y  et  h'étoient  point  pa/<^it>.^ 
}at,  adorateurs  de  Jupiter ,  de  Fo^,  4«  Brama,  de  Xaca ,  de  Lh 
Vit.  autres  dieux,  sont  paient  :  les  secftateurs  de  Mahomet,  adu? 
latrurs  d'un  seul  Dieu ,  «ont ,  à  proprement  parler ,  gentils. 

Celui  qui  ne  croit  point  en  Jésusrtihrist ,  mais  qui  n'honora 
]^as  de  faux  dieux ,  est  gentU:  èelni  qui  hoiiore  les  faux  dieux , 
et  qui  par  conséquent  a  des  seatimeiits  tout  opposés  à  la  fois 
t'^t  païen.     .  .  '  \   .  '   ■     '       <      ;.  ^    ' 

L'usage  àttaoheçencore  aju  mot  pa/en.anc  idée  dé  mauvaUis 
mœurs,  de  moeurs  grosâ^ières,  déi^églées,  bru^jales,  impies ,' 
ahominables  :  cette  tache  n'est  pas  également  impijliiée  aup  * 
mot  ^enf*/i.  (^R.)         i|  *  ,       . 

.    Potence ,  fu>teau  élevé  et  Surmonté  dune  espèce  élttraveise. 
Gibet,  pilier  élevé  pour  rexécution  et  l'expoèition  des  cri- 

millulS.  -  >       ,: 

Le  gibet  est  plu tdt  le  genre  de  supplicev  la  poleii<;e^  Tiiufrii-^ 
fnent  particulier  du  supplice.  Chi  dit  proverbialement  qm^le 
gibet  ue  perd  jamais  ses  droits.  Le  gibel  n'est  là  que  le  signe 
de  la- peine-;  la  potence,  ain^i  qi|e  la  corde  ou  la  haH,  sont  les  ' 
mojeus  d'exécution^b  èettte^  peine.  C'est  la  potence  qu'on 
diess'e:  la  pôtenèé  est ,  ds^i*  toutes  les  applications  du  oipf,    , 
lin  instrumeot,  un  engift/uoel^spèce  travaillée!       "^ 

L'office  pattieulier  deiaporence^lem^otéuntpris  dans  i^^^^^^ 
néralité,  est  de  porter,  supporter^^soutenir;  ainsi ,  dans  les  ar  U/    . 
-on  appelle  potentëê,  des  éuis  ,-de8  supports ,  des  soutiens^  de  s 
appuis.  L'office  particulier  du  ^iftelest  dé  mettre  en  baut/eii  évi- 
dence,.cii  spectacle,  sur  une  ékinenceV  ^  U  portée  de  toul'^ 
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,   qu'on  exécute ,  tan»  répugnance^t  de  bonqe  gr4<:e,  tout  ce 

^le  le  devpir  le  plus  rigpurcur;pem  exiger. 
^   L  homme  peut  être  indifférent  pour  U  poir9  ;  mais  il  ne  llui 
eupas-pcrmi»  de  l'être  pour  r/ioim^ar..  .,  ^     '     *    ■       . 


■^  ■^^ 


:„.,ViL.e.  le.  c.a..rc. .  .ont  <Jç.  jV» ;  -«<!«  fo"««";"  """• 

,««  •  on  ..uch.  ,u  5i*...  U  po<e»«  ,.«^tç  le_cv.M,u.,.l,c.  .crt     . 
;n^t;angl«r.,  je  ji*..  lexpo.a^  fiV;ljlic  ,Vt  1*  ^Ua^«  l-'-r         , 
•J-iiinoniihie  et  1  exemple.  ,Ctt^.):..-^.;:  ^V-'V'  '4\/?vv  '.  Â'v-;-'.  \.   ■■ 

^     ■r«mot.^«*cntidi.Unguerlacu1».6.dumo«foBO,fU  • 
'™rt».up6rio«reduqUartierdederri«eçoupce  pourJa  .u., 

Ji.ee.  1»  table.  £cl<.«c/«  e.t  un  terme  de  Louc-Ucvie  quclq...- 
f„i,  employé  par  le.  bodrgeoi.  d.  P,.|^.  Gijo/  e,y.^  tcme  «e 
ïmàV  ordinaire,  et  parto*  ég«Ve»ent»adopt« ,  et  moins 

J.%W,ic/ie  Vient  visifc^etfltfîîWle  /,anc/i«  .  la  hnn^^e  est  une 
harlle  du  corps  qui  s'emboîte hvec  une  autre,  i/««eAé^l.enl  a.i      ., 

'^  grec  «y*..,   «nit^/qui  désigne  le  bras,  un  membre  l.c  a   un 
.ulre'.  formant  un  angle  par  une  jointure,  L^  racine,!.,  ces 

.  n.ots  est  ann.  Qui  lie  ,  joint,  serre.  X^iciaacUe  est  donctu:apre.. 
menlla^p^iè  supérieure  de  lajpuis^c,  cette  partie  xhavnue 
nui  tiem  à  X^hatxcht,  celle  qui  va  s  emboiter  dans  les  chni- 

nières  du  buste./  '  \ 

•'Le  gigot  est  plutôt  U  pat;,tie  in^ieurcde.la  cuisse,  celle 
qui  tfeï.t  h  la  jambe.  Le  mot  gi^ue  signifie  également  cuisse  et 
jambe ,  comme  le  coc,  des  Celtes  et  le  cbxa  desj.atins.  hv  -^ 
niqot  est ,  dans  le  cbeval .  la.jambe  de  derrière  :  on  dift  ausM 
populaireroeut  gigots,  des  cuisses  et  des  ^amb^  hommes 
Gigot  a  donc  une  signification  plus  étendue  quéc/fli.t/«e,  et 
il  convient  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entièrè..La  ^iguc  est  ■ 
ungio*  j/jof ,  ou  le  gigot  une  petite  g(gue*  _       -  % 

0^6.  ctoiaj^  HOBBftûa.  \-    .'' 

la  jïoire  dit  quelque  chose  de  pljis  éclatant  que  V honneur  . 
Celle-U  fait  qu'on  entreprend,  de  son  propre  mouvcmefït  «  t 
.ans  y  être  obligeV  lelchofts  les  plus  difficiles  :  celui^.  In.  r 
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Le  rlc'sir  tl^aeqnerir  àeïà  gloire  pousse  quelquefois  le  oou- 
.  .  *^a"gc  du  soldat  jusqu'à  la  téinéiit«;^ct  les  sentimetit»  d'honneur 
T#t  reti«ntront  souVén^dans  lé  devoir^  n^l gré  les  mouvements 
^  de  la  clainte.     s     -  -^     .,  ^ 

i,'  H  est  asseç  d'usage,  dam  l«  dï$ç|)urs ,  de  mettre  l'intéiôt 
y  en  antithèse  avec  \à  gioire)  et  le  goût  a^pc  Vhànneur.  Ainsi  1  on 
dit  qu'un  nuteur  qui  travaille  pour  la  gloire  s'attache  plus  k 
perfectionner  ses  outrages  que  celiïil<jui  travaille  pour  1  inté- 
rêt,  et  que ,  quand  un  avare  fait  de  la  dépeijse ,  c'est  plus  par 
/lo/tncur  que  par  goût.  (G.)^  -  ",    *.  "  ,     "       * 

%7 


GLOiticux,  ricji,  AvJHTAOEu:^^;  orgcëiIleui. 


Le  gtorièUK  li'eit  pas  tout-à-fait  le  /fer,  ni  Vavantageux ,  m 
^'orgueilleux.  Le  fier  tient  de  Tnvvogant ,  du  dédaigneux  ,  et  se 
communique  peu.  L'avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  ' 
qu  on  a  pour  lui.  LVr^««//«a4rétale\ l'excès  de  la  bonne  opi- 
nion qu'il  a  de  lui-même.  Le  glorieux  cM  pkis  remjîli  de  ,v;î- 
nftc;  il  cherche  plus  à  s  établir  dans  Topinion  des  homm«'s; 
il  veutj;cparcr  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet:        .     . 
-.  Xè  ^/orieax  veut  paj*oitre  quelque  chose.  L'or^uei/Zeux, croit  " 
-    être  quelque  chose.  (»£Mci;^cf,  Vrr,  726.)  : 

L'i^'àntageux  agit  comme  -s'il  étoit  quelque  chose.  Le /ler 
croit  que  lui  seul  est  quelque  chose ,  et  que  l«s  autres  ne  s*int 

.  |ric>.(B.)  .■  :     -j---^^ ''■■■■  /;  .■•  •  \. 

■'  ^      ^578.   df.OSE,  COMMENTA  UE.  \ 

/•    .         -.     ■  •  .  ■         /  .■  ^  ' 

.  Il»  sont  tous  les  deux  des  interprétation»  bu  derexpl irai 
tionid'nn  texte;  mais  la  ghse  est  plu»  li^tér^Fe,  et  j^fair 
presque  mot  à  mot  :  le  tùmiwentaire  enpH»  liblce,  et*  moi  us 
scrupuleux  à^s'écarter  de  là  lettte.  H  letiv  est  as^ez  ordirv»Me-' 
dêtre  dift'us<.8ur  cç  qui  sentMul  aisémant,  et  de  garder  l<; 
«rtlenoesur  les, endroit*  difficile**  (G.)         .         '  *.       - 

579.   «OuaMASt»,  «OINFKC,   0OVLV,  OJ^OUTÔBT.         V 

Le  d^faiit  commun  exprimé/'par^cèii  ternres  est -celui  d«u 
mnngcr  trop ,  immodérément ,  avec  elcès ,  ou  1  in  tempérance 
daiifileiiianjgcr.    "^."^     '•  "      ^ 

^y  Le  gourmand  aim«  ^  manger  et  i  faire  b<^iiQé|ÉfMi  H  ^"t 
qa  jj  niaiîgtî ,  mais  noh  tans  choix.  |.e^^«M/9«  est  auiiki. haut  ^ 
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.'      GOURMAND."  i^  5o5 

•  ■.    ♦   ■•       ,:'■.■■■■■  m 

•  pf  ctit,  ou  plutôt  cltm  appétit  si  linital,  qu'il  mange  h  pleine 
Jiouche,   bûlre,   se  govj;e  de  tout,  asscA  indistinctement;  il, 
mange,  et  mange  pour  manger.  Le  rjoii/«  mange  avec  tant  d'avi-  . 
dite,  qu'il  avale  plutôt  qu'il  ne  mange,  ou  qu'il  ne  (ait  que^ 
tordre  ot  avaler ,  comme  on  dit  :  il  ne  mAelie  pas  ,  il  gobe.  Le 
q'outon  court  au  manger,  mange  avec  un  bruitdésagrcahie,  et 
avec  tant  de  voracité,  qu'un  morceau  n'atteiid  pas  l'autre  ,  ef 
que  tout  ù  bientôt  disparu  devant  lui  :  il  eugloulit  tout,  pour 

ainsi  dire.  « 

Oounnand  est  un  mot  généri«|ue;  car  le  vice,  pris  en  géné- 
ral,» appelle  gourmandise.  Mais  l'usage  journalier  est  de  le  ré- 
duire à  une  espèce  particulière  de  mangeurs  ;  et  cette  espèce, 
c'est  celle  des  gens  qui  sç  livrent  trop  à  leur  goût ,  pour  le»r 
boni  morceaux  principalement.  Dans.raneienne  Encyclopédie, 
lu  gourmandise  est'uu  amour  raffiné  et  désordonné  de  la  bonne 
cî.èie:  c'est  peut-être  trop  dire  ;  ce  caractère  conviendroit  plu- 
tôt au  défout  du  friand,  qui  aime  les  m^orceaux  déliciits  ,ies 
sa  voûte  ,  et  i'y  ronnoit  bien.  Le  diclionirairede  Trévoux  veut 
que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  efavec  excès;  c'est 
trop  ou  trop  peu ,  puisqu'on  dit  tous  les  jours  à  des  peribnnés, 
il  des  femmes,  sans  injure  et  avec  amitié,  qu'elles  sont  gour- 
mandes,  p.irce  qu'elles  cboisissent  les  morceaux ,  ou  quelles 
roangeiit  trop,  eu  égard  à  leur  santé,  lors  mem^e  qu'elles  man- 
gent sans  avidité  et  beapcoup  moins  que  d'autres  ,  et  sans  ap-" 
parence  d'excès.  Il  est  lÉkt lire  1  que  Iç  gourmand  distin^aie  lès 
mets,  coinine  le  flourmet  le»  vins.  Grantic  et  lionne  çlu'ie  , 
voilà  pour  le  gourmand  :  clière  (ine  et  délicate  ,  pour  le  friand. 
Les  vocabuliïtes  conviennent  que  le  goinfr^  fpit  tout  soa 
pl^i^ir  de  la  table  et  sou  dieu  dç  son  ventre  ;  il  vit  pour  maii-  « 
ger.  Sa  gçurmandise  es^t  SAns  goût;  c'est  une  déb mclw  sans 
linessis;  on  diroit  qu'il  veut  rtout  manger  d'un  morcenu  ,  et  il 
Jie  se  rassasie  pas.- Sa  manière  est  de  bilfier,  c'est  à  dire,  de 
manger  aVidemeift ,  copieusement',  bruvainment,  mettant 
tout  eu  pièces  ,  i;iisant  sauter  les  liribVs ,  comme  on  dit. 

Le  propre  du  gouiu  est  de  manger  avec  une  si  grande  avi- 
dile,, qu'il  scqible  avaler  tout  d'un  coup  les  moreeyiix^/ifnes 
jo/.e/irojnmtïiftn  goïie  un  oeuf ,  une  huître,  c'est-à  %U^ ,  'qu  il 
les  avale  sans  niâclier  ou  sqvourer  lîTcKose.  On  tlyl(a»4î»ji  g^- 
^^i^r ',  mîds  ce  mot  populaire  n'exprime  ^H^  l'acîf/jn  sim^  le  , 

-ri*  ICI.    <^rftij^■9l1y^|l«;^,    L  .  ~ 
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JloG  •         GOUVEHVEMENT.  ^ 

*      iatis  hlùme  et  sans  iimputatioa  d  t-xeèsi  mi*  iiavicJitc  cîn)lac«M* , 
,^  ce  qui  distingue  le  ^oI/Zm.   L«:  gobeur  d  huitres  peiiil' par  La 
■  Fontaine  n'est  jms  t/nutu  ;  il  nrifingr  fe  mets  comme  le  mets  doit 
être  mangé.  Le  peuple  a  tenchéri  sur  le  mot  ^ou/up^r  celui 
de  gouUafrc.  Le  ^ow/ia// «est  extrêmement  et  vilainement  ^ou/u. 
1    Le  glouton  ressemble' fort  au  goulu;  mais, plus bvutalemïnt 
.  vorace,  il  se  jette  avec  pl,us  d'ardeur  sur  sa  proie  ^  s'acharne 
sur  elle V la  dévore  d'une  manière  dégoûtante,  et  avec  tarit  de 
rapidité  qu  il  semble  vouloiy  T'e/iy/ow/ir  ou  lavoir  englouti*. 
.  Ainsi ,  le  loup  est  particulièrement  appelé  un  animal  glouton. 
l,e  glouton  est  comme  une  b.rute  affamée;  le  glouton  est  goulu 
et  safre;  ^oii/u,  par  la  maAlè!?|d^nt:ilj|vale;  safre,  par  la  ma- 
nière dont  il  te  jette  et  s'acl<â>n|TiiUi-  leniangér  :  ce  dernier 
mot  désigne  particulièrement  l'iuitîhct  vorace ,  et  «6  dit  pro- 
prement de»  animaux.  (R.) 

5^0.  pOUVERSEMENT,    HÉOIME,  ÀDMISISjai^TlOI*. 

GottvrrnemeHt ,  du  lat.  guhernatif,  est  une  rxpression  figu-, 
rcé  ,  <fui ,  au  propre,  désigne  Taction  du  tiraoii^ier  qui  tient  ta 
barre  du  gouvernail.  '  ^      ^      ., 

C'est  un  termcL^énérique  qui  ,a   la  double^  ac^ption  du 
principe  et  du  rés in tat.  C'est  dans  ces  'divers  sens  que  nous 
a  von5  dit-;  un  gouvernement  démocratique ,  .aristocratique  /etc. ,. , 
pour  exprimer  la.nature  du  gouvernement,  et  que  nous  disoni 
\\\\  gouveraeméiit  doux,et  modéreL;^  .ï4|tr  ou  tjrannique,  pour' 
on  exprimer  les^»fiets.  Il  e«  oppp)^ 4  anarchie.  *    tS 

Rrgimej,  du  Jat.  regimen ,  est  ;  tnôtli  mot ,  l'ordre ,  là  jrègle  , 
la  forme  politique  à  laquelle  le^aiit'eriiemenUoumët^i^p^^iin^ 
eft  doux  ou  dur  ,  iiélan  les  principt'S.  Les  corporatiolil  V  le» 
ovdres  religieux  ,  les. administrations,  avoient  leur  régime.  On^ 
dit  d'un  malade  qu'il  est  au  régime.  C'est  un  mot  générique 
qui  est  souvent  modifié,  mais il  garde  toujours  le  sentde  sow  ^ 
origine.  Ici  c'est  la  règle  établie  par  le  gouvernement  dana  U 
sens  de  la  machine  politique. 

v^J/ni/iii/ra/ion,  larin  n<imi/}iifraf/o.  dérivé  de  minister ,  tnl- 
nistre ,  execuleur,  signitie  littéralement  exécution.  Le  gouvi-r- 
/i^rnenr. ordonne,  \c  rrgime  fègle,  Vt^dministrqition  vxîn'nU'.. 
C'est  encore- lin  terme  générique  qui ,  dan»  •  l'acception  oti 
uou»  le  prenons  ici,  signiitt;   l'orilre   de  comptabifiti  ,    les 
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GltACE.  '  5o7 

rèffl***,    U   direction,  (te   certaines    aff;iiie«i,   IVxerrire   <le    l.r 
justiee,   co  un   mot,  tous  les  objets  dont  les  piimipes  sont 
établi»,  et  dont  il  ne  reste  (juà  faire  l>|)plication.  Vïulnùiiis- 
trnteureit  passif  ,qt^nl  lux  principes;  il  est  actif ,  f|iianl  à 
r»;\éeution.  (K.)  '  '„ 

58l.    GRACE,    FAVEUn.         '        ' 

'       ''   ■--  -    ---,:7--.   ■  ■  ■■■'  ^  ^--  ---^^-.i   ■:■    ■■  "  :.     -  .  -     ■■■•-' 

Stion  le  dictionnaire  de  Trévoui ,  qnUe  et  faveur  ne  sont 
pas  "njnonjmcs  ,  maU  leur  synonymie  7  est  parfaitement 
établie  par  les  déïinitions.  La  faveur ,  dit-on  ,  est  urte  bi^i- 
veillan<;e  gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  :  ce  mot  sup- 
pose plutôt  un  bienfait  qu'une  récompense.  La  ^rrî<;e  est  une 
faveur  qu  on  fait  à  quelqu  un  «ans  y  être  obligç  :  c'est  plus 
que  justice;^    .  „  "' 

Grâce  A\t  quelque  chose  de  ^gratuit,  lïn  bienfait  gratuit, 
un  service  gratuitement  rendu  :  faveur  ait  quelque  chiose 
d'afTectueuXjle  gage  d'un  intérêt  particulier,  le  soin  du  zèlfci 
pf)ur  le  bonheur  ou  U  salfisfaction  de  quelqu'un.  Vous  êtes 
./rrt«i/iV  par  un  bien ,  païf  un  avantage  qui  ne  vous  est  point 
du  :  vous  êtes  favorisé /OM  Aei  biens  ,  par  des  préfèrcnce»  qui 
VOUS  distinguent.    '    ;,  .  '    •     '. 

La  arrlcc  exclut  le  droit ,  et  par  conséquent  le  mérite  strict:  • 
fa  /îivoar^ait-aceeption  de»  personnes  ,  sans  exclure  tout  titre, 
La  jMce  est  étrangère  ài  la  justice  :  \&  faveur  e?t  apposée  i»  h 
•i'i;'ueur.*ft.  ■■  '  ■'  •  '"^"-^^ 

'  La 'récompense  n'est  point  grdce,  car  elle  est  due.  Mais, 
par  abus ,  on  l'appelle  ^nîce,  dès  qu'il  y  entre  de  là  fa\'eur. 

La  ^rtîce,  quoiqu'elle  ne  puisse  être  rigoureusement  mé- 
ritée ,  est  faite  néanmoins  pour  le  mérite  ;  la  /âfear.n^'sup- 
pote  pas  Ic' mérite,  si  ce  n'est  celui  de  plaire.  On  verse' 
de»  qrdce^  sur  4e  ci tojen  utile';  on  comble  de  /riveari  l'îiinlUc 
"Courtisan.  Le  ciel  accorde  des  grdces,  ^L't  la  fortune,  tWs 
fnvt:urs.\R.)   ,,         !  , 

582.    CHAÇES,    AGRÉMENTS. 

■..'■.■  '     ■'  i     ■     ■■"     ' 

Li;«  ^nîces  naissent  d'une  politesse  nalurelle  ,  ac<'ompa  .:»  cl* 

d'uii^  noble  liberté  :  c'est  ub"  vernis  qu'on    répand  dans    Iti 

*  discours,    dans   les  actions ,   dans   le  maintien,  et  qui    <:»it 

(^u  on  plait  jusque  dans. lesi  moindres  choses.  Les  u^rA'/rui.Jti 
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^'■.'■\,  '■'    ■■      ■■■■'    ."'       ■'^'  .,    '  ''■.         z'^/:/ ^'|;jfe'..':i!sV' 
■:  ''■     ■    . ,  :^  \  '""       '  .-'     .^'  ■'■■^^  ' 

vifnnfeiia  d'un  assemblage  de  ti-aits  qtie  i-kùinettr,  et  resJ>/it 
animent ,  et  l'vlmjïOr^ent  soutint  sur  ce  qui  ftst  rcgulièreihi|iit 
beau.  "    ,;■■     :■  .;■  ■ ,  ■     .•  ,r      :    "r'vv; . ,.  ■     r    ■ 

Il  semble  que  lé  cdrps  sôit  pltis  »uscèpti1>le  de  grdceJ;  ci 

^  l'esprit,  d'n^reme/i/i.  L'on  dit  d'une  persanhe,  qu'elle  màrLiicf, 

V  danse,  chanté  avec  grâce,  et  que  sa  conversation  est  pitjina 

^a'trgtéments.  ,^         _,'  .      _ 

£:a  Que  peut  désirov  un  bomme 4ans  une|  dame,  que  de  Uoii^ 
ver ,  au-delà  d  un  extérieur  tormé  de  grâces  et  d'aqrétnentk;^  un 
iulérieur  com'posé  de  ce  qu'il  ^  a  de  plis  solide  dans  rispiit 
et  de  plus  délicat  dans  les  sentiment^;  en  est-il  de  J«f  ca- 

-.  ra!(^tère  ?  (G.)  i-:^        -,.■.■-    \ 

583.  ftaAcitnx.,  AoaéABLE. 

L'air  et  les  manières  rendent  ^rac/eux.X  esprit  et  l'humeiir 
i-»ndent  agréaàie. 

,  Ou  aiine  la  rencontre  d'un  homme!  j/raci^^ùx;  il  plaît.  On 
recherche  la  com{>agnie  d'un  homme  agréable ,  il  amti^e. 

Les  personnei  polies  sont  toujours ^r0cieu«ej,'  et  les  pcr- 
sonnes  enjouées  sont  ordinairement  «io^e4i6/e«.  ;  i 

Cie  n'est  pas  assez  pour  la  société,  d'être  d'un"  aborj  gra- 
cieux et  d'un  commerce  agréable;  il  faMtêncor*  W  le  cœur 
droit  et  la  bouche  sincère.  |  "^^-  ,    ;  |. 

Qu'il  est  difficile  de  ne  pas  l'attacheiAOÙ  l'on  trouvs  tou- 
jours, à  la  suite  d 'une .réception  ^raciefi^é^  une  cc^nveriation 
agréable!  4  "     |  ,  -       '     ;  .. 

11  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par 
<1"?  X^^  hommes  sont  gracieifx;  et  qite  les  femmes  le 
plutôt  par  leur  air  que  par  leiirs  manièrèff ,  quoiqu'elles  buis- 
sent  l'être  p^  celles-ci;  car  ii  s'en  trou  Ve  qui ,  «vec  lairUro- 
tUux,  ont  les  manières  rebutantes.  Il  me  paroi t  aussi  qiie  ce 
qui  contribue  le  plus  à  rendrg  Thommé- abr^a6/e,  est  un  eiprit 
vif  et  délié  ;  ^^que  ce  qui  j  a  le  plus  delpart  à  1  égard  ^  ia 
i"emi[ne ,  est  une^iumeu**  égale  et  enjouée  |. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dan»  un  autre  sens,  pliur 

marquer  des  qualités  personnelles,  «lorà  celui  de  gracàuu: 

'il.  .  ' .  \  .■...»,■■ 

r  Gracieux  veut  dire  plua  ifa^agriable,  éi  indique  l'envie 
plaire. (£«cyc/.,  VU,  806.}. 
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J  exprime   ptoprcmpiit   quehjue  chose  qui   flalto    les    Sfn«i    ou' 
r-ainom-i>ropr«;  et  celui  d'aijréaùlc,  qutiU[Uii  <  lios.    qui  coi»-  ' 
,vi«nt  au  goût  et  à  Tesprit.      y 

•  Il  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  st-i , 

et  d*étie  bien  reçu  partout.  Rien  n*esl  plus  agréable  à  un  bon 

.     «sprit  que  la  bonne  compagnie*  •  ,  ,r  ^ 

Jl  est  quelqttefotî-dâirgereuxd'approcher^^ 

cieuxhvmr'j  et  il  peut  arriver,  qî^ecç  qui  est'très-fl^rea/»/*  soit 

très-nuisible.  (G.)  .  '  ^     ' 

,      ^  '  584.   CnAI»,  GRAISIE. 


•^■^■it 


_Ce5  deux  mots  sont  synonymes  ,  en  ce  qu  ils  signî^flent  t'î^a- 
lement  "vne  semence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fructifier; 
m.iis  l^ffrain  est  une  Semendc  de  lui-même ,  cest-à-dire  ,  qn  il 
e^t  aussi  le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir  :  la  graine  est  nuo 
semen<,',e  de  choses  différente»,  c*est-à-dirç ,  quelle  n'es.t  ya$ 
elle-même  le  fruit  qu'elle  doit  produire.    ^ 

On  sènie  des  Igràins  de*  blé  et  d'avoine  pour  avoir  d»-  ces 
miymcs  cjraiits.  On  sème  des  ^rai'nei  pour  avoir  des  melons , 
des  fleurs ,  des  herbages ,  etc.  r-   '  ,  "" 

On  i^it  la  récolte  des  grains  :  on  ramasse  les  graines.  Les 
prençtieroe  sèment  ordinairement  dans  les  champs ,  et  les  se- 
condes sont  le,partage  des  jardins. 

Le  mot  de^raiit«  fait  précisément  naître  l'idée  d'une'se- 
m  en  ce  propre  à  germer  et  à  frnctilier ,  ce  que  ne  fait  pas 
relui  de  grain.  Ainsi,  l'on  dit  que  le  chènevfs  est  l;i  graine 
du  chanvre;  mais  on  ne  dit  pas  qu'il  en  est  le  grain  *  ,-  ils 
conservent  même  ^etté  analogie  de  signitication  dans  le  sms 
ligure.-     .■,?^  ;,'^  .  .,   .  ^  -■  _.; 

V  Tel  a  sa  mémoite chargée  des  sages  et  pru-Jentes  maximes 
des  grands  hommes,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  bon 
sens.  H  est  difficile  que  d'une  mauvaise  v/rai/it*  il  vienne  ni 
bon  fruit.  (G.)  ^ 


■^% 


*  On  dit  pourtant  un  grain  de  chènevis;  mais  c'est  comme  on  rit 
on  grain  de  sable ^  pour  assip;ner  un  des  éléments  indivifliulsj  ou  de- 
là graine  de  cbèuevit,  ou  d'un  monceou  de  sable.  (B.) 
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î  GRAND. 

585;  «mAND,  tn  o  tant  y  Krnoez. 


,  Ce»  troià  épithètes  sc-rappovtent  au  ciimç,  et  mamusnt  ici 

I  I  '        '.'1'..         ,     T  .        ,   •  .-.:■ 

le  uegru  cl  iutensitc.  •»  ,      ^    ; 

Grand  c»t  une  expression  générique  employée  au  physique 

et  au  moral,  pour  exprimer  la  hauteur,  rélévation,!  étendue; 

elle  s'applique^  comtte  l'observe  rAcadémie  ,  a^ux  choses  qui 

-  surpassent  les  {lutres  du  mém«  genre,  mais  qui  n'excèdent  pas 

les  proportions  connues. 

Granii  suppose  donc  une  extension  déterminée.  Il  y  a  des 
crimes  plus  ou  mbinj»  grands,  comparés  avec  d  autres  de  même 
espèce.  '. 

£nortne,  du  latin  enormis ,  (oynîé  de  northat  règle,  av«^c 
l'adversative,  oîi  plutôt  l'exuluBive  e^  signiifte  litt^ralemiiit 
hors  de  la  règle,  outre  mesure.  C'est  une  expression ïigurce 
qui  rappelle  l'excès.  *  a 

I^e  mot  crime,  applicable  à  toutes  jes  infractions  du  pacte 
social,  n'a  qu'une  valeur  indéfinie.  L'épithète  grand  en  fixe 
réycndue  et  le  classe;  celle  'd'énorme  le  distingue ,  le  mti  hort 
deÀ  .rangs. 

4?4troce,  du  ÏA^in  attox,  dérivé. d'afer/notr,  horrible,  cnitl , 
ajoute  à  l'Idée  de  grand  ttd'étêorme  celle  d'un  concourt  de 
circonstances  qui  l'aggravent.  TuUie^  faisant  passer  son  char 
sur  le  cadavre  de  son  pèic^Méron,  faisant  assassiner  sa  meiv  , 
commettent  des  crimes  énormes;  mais  Caracaila,  faisant  poi- 
gnarder devant  1^  son  frère  dan»  les  bras  de  m  mère  ;  mai» 
Atrée  ,  faisant  boire  h  Thyeste  le  satig  de  se's  enfanta ,  com- 
mettent des  crimei  n/rocei. 

11  est  de  grands  crimes  que  l'honneur  et  le  préjugé  prcstri--* 
vent ,  et  on  leur  obéit.  Il  est  des  eri mes  énormes  que  l'affreu^K^ 
politique  a  trouVé  le  moyen  de  justifier. 'Quant  au  crime 
a/roce ,  comme  il  suppose  toujours  lo  plus  ,  et  qu'il  porte  avec 
lui  l'idée  d'une  barbarie  qu'aucun  motif  ne  sauroit  excuser,  il 
n'a  jamais  eu  d'apologistes.  (R.)  ' 

586.    GEASDEUR  I>*AME  ,   OisfaoSITi  ,   MAOHAVIMiT^.  ' 

La  grandeur  est  une  qualité  relative;  c'est  une  supériorité 
d'clcvalion.  La  grandeur  d'âme  c%t.  dans  les  sentiments  élevés 
au- dessus  des  sentiments   vulgaires.  La  magnanimité  est  pio- 
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prrnicnt  la  qualité  constitutive  il  une  ginndç  âme  :  maisc>;st 
suitoiit  la'  ijrandenr  de  i'àtne  quoxpvinio  la  ma(inaiumilé  ;  tt" 
c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  l  tnvisan;.n\  Dès  que  la  magnanimiU 
est  coilsidérée  corrUTic  une  vue  paitiiuliére  ,  ce  n  est  pas  s«uie- 
ment  de  latjtandeurd'nme,  c'est  lu  cjraiidtur  d'unie  dans  toute 
sa  hauteur,  sa  perfection,  sa. plénitude.  La  ^(Wro5/7é  est  la 
qualité  qui  distingue  uno  &o»i/ie  race,  la  noblesse  du  sang, 
rhommed'ujaçâmefoHc  :^e/i*,  race,  désigna  cliex  les  Laiiu» 
1  espèce  de  famille  que  noulappelousm/iisort. 

On  conçoit  assez  que  la  grandeur  d'ihne  est  ci  Ue  sorte  d  ins- 
tinct qui  nous  fait  tcndre/àu  grandet  déconviii  le  beau,  11  est 
.  farile  de  se  convaincre  que  la  <;<^n<'fv»5/f«  se  distingue  surlont 
par  ce  ^ànd  caractère  qVii  nous  fait  user  de  uo^  av^uta^js, 
rclAchcr  de  no»  droits,  sacrifier  pps  intérêts  en  laveur  d»-* 
autres;  et  «est  par  cette  idée  que  Je  mot  devient  quelquefois 
synonyme  dû  Ubéralité.  .  .  ;,'" 

La  (jrandeur  d'Ame  fait  de  grandes  choses  ;  |a  9 eu «frosiVé  fait 
des  choses  grandes  par  des  efforts  d'un  désintéressement  su- 
blimiç  et  au  prafit^d'autrui.  \j9l  magnanimité  fait  les  chosrs 
grandes ,  sans  efforts  et  sans  idées  de  sacrihcc  ,  comVç  le  vul- 
gaire fait  'des  choses  simples  et  coraniUnes  ;  la  qt-nérositèvi^Mx^ 
la  grandeur  d'âme  fzx  un  sentiment  de  bonté  ,d'lunnanité  ,  <ie 
.bienfaisance  :  la  mnjfnaiumi/tf ,  simple  et  naïve  comme  Ij 
génie ,  rehausse ,  sans  se  connoitre ,  la  grande ur'y\-Ax  la  beau it 
lie  l'Ame.  '  .  ,  .   . 

La  grandeur  d'cime  S€j  détermine  par  dos  m^o^ifs  nnLb'n  <  t 
'Uonovai>les.  Les  motifs  les  plus  purs  et  lés  plus  sublime 
terminent  la  jféiKfrdii/e.  La  mfl^/iflnmufe  n"a  pas  besoin  de  1 
tilsfiOur  se  déterminer  :  c'est  le  bien,  c'est. le  vrai,  c'est  le 
beau  qu'elle  considère  ;  eUe  y  tend  comme  à  son  centrtj...'-   1 

La   grandeur  d' âme  pardonne  une  injure;  la  gétu'roiiU'.  vex\i\ 
le  bien  pour  Te  mal;  la  magnàitimité  veut,  en  oubliant  I  in- 
jure ,  la  faire    oublier  même   à   l'offenseur':    Soyons   am.s, 
Clnna  ; .  ...je  t'ai  comblé  de  biens ,  je  veux  t'en  accabler. 

On  admire  la  grandeur  d'âme  :  op  admire  et  on  aime  la  <jé- 
mrofife;  on  s'enthousiasme  pour  la  ma^»nn/mi/cf,  (11.) 
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GRAVE. 
5Sy.   on  AVE,  oniEr. 


^'  <^ttellc  différence.^  a-t-il  donc  entre  des  fautes,  des  délits, 
des  crimes,  des  péchés,  les  uns  qraves,  les  antres  griefs  ?  Le 
sens  moral  de  l'^idjectif  grave  est  celui  de  sérieux  et  d'impor- 
tant :  e'est  dans  ce  sens  qu'on,,ditj<rt  /lommc  grave ,  une  affaire 
grave;  c'est  dans  ce  sens  qu'on  doit  dire,  ane^aute^  un  cri  ne- 
grave.  Le  mot  ^riejf,  toujours  pris  moralement,  marque  sur-» 
tout  le  mhl  que  la  chose  fait,  le'tort  ou.  le  préjudice  qu'elle 
cause ^  l'értergie  qu'elle  déploie  :  ainsi  la  locution;  sàus  des 
peines  grièves ,  est  consacrée  pour  désigner  la  force-et  la  gran- 
deur des  peines  :  ainsi  le  substantif  (^frie^  sfgnilie  tort,  dom- 
mage, sujet  de  plaintes:  ainsi  grever  signifie  charger,  sur- 
charger,, léser,  molester,  opprimer.  Il  faut  donc  indiquer  par 
le  mot  ^ri<?^  la  profondeur,  l'énergie,  l'intensité  ,  les  effets  du 
mal ,  de  l'injure,  de  l'off^nse^  .  * 

Une  faute  grave  est  donc  celle.qui  mérite  une  attention  sé^ 
rieuse,  qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement,  qu'il  est  important 
tle  réprimer  c^u  de  punir:  ^rav^e  exprime  la  qualité  de  la  chose 
relative  h  l'intérêt  qu'elle  doit  inspirer.  Une  faute  jr''<f*^^  ^^^ 
celle  qui  renferme  beaucoup  de  malice  ,,  qui%it  un  jg^and 
mal ,  qui,  par  son  énormité,  mérite  des  peines  grtives  :  grief 
exprime  l'intensité  oa  lei  degrés  de  l'énergie  que  la  chose 
préseinte.  ^_ 

.    Un  crime  grief  neit  pas  tout-à-fait  un  grand  crime ,  encore 
moins  un  crime  «norme.  (H.) 

..^  I  568.  aukrty  tiniEtJX. 

Uni  homme  grave  n'est  pàji  celui  qui. ne  rit  jamais  ;  c'est 
celui  qui  ne  choque  point  les  bienséances  de  son  état ,  de  son 
Age  et  de  son<>caractèrCr^  L'homme  qui  dit  constamment  la  vé- 
rité, i>ar  haine  du  mensonge  ;  un  écrivain  qui  s'appuie  tou- 
jours sut  la  raison  \  un  prêtre  ou  un  magistrat  attachés  au\ 
«'evo:is austères  de  leurs  professions',  un  citoyen  obscur,  mai» 
dont  les  mœurs  sont  pures  et  sagement  réglées,  sont  d«s  pei- 
ftonnages  graves  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leur  discours 
judicieux,  Içur  témoignage  et  leur  exemple  auront  toujours 
du  poids. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  1  homme  grave;  téim-i.u 
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Don  Quichotte,  q"»  riïe.lile  et  tisonne  scrieiiscment  ses  folles  ^ 
entrt?piiftes  et  »e5  aventures  périlleuses.    Un.  prédicateur /lui 
annonce  des  vérités  terribles  sous  des  images  ridicules  ,   ou 
qui   explique  des   irvstères   par  des  comparaisons    imperii- 
nentes  ,  n'est  qu'un  bouffon  sérieux.  (Encycl. ,  XV  II ,  798.  V 

Le  ^rave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué  ;  il  a 
un  dcgi-é  de  plu» ,  et  ce  'degré  est  considérable. 

On  peut  eue  sérieux  |)ar  humeur,  et  même  faute  d  idét-*. 
On  est  ^rave  par  bienséance  ou  par  l'imporlaDoe  des  idées  qtu 
dbu.n«^nt  ^e  la  gravité..  (£nci/c/.,  Vil,  855.  ) 

'  '         V   ,589-  ORAVÏ,  SÉRIEUX,  PttUDB. 

On  est  jrafé  paTr  sagesse  et  par  mfturité  d'esprit  ;  pn  r.st 
sérieux  par  hùir^eur  et  par  tempérament;  on  est  prude  par  goût 
et  par  affectation.       X 

La  légè/eté  est  roppose  de  la  gravité;  renjouemeot  iVst  du 
«rfrieaar  ;  le  badinage  l'est  de  la /)r«</erte. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  de  la  gravité. 
Les  réflexions  d'une  morale  sévère  rendent  séiieux.  Le  désii- 
de  passer  pour  jirat'e  fait  qu'.ôn  détient  pru^^e.  (G^)  av 

V      :  -.      '■";■■■;•■  090.  anos^  EFA.1S.       •  ■  ^     ■■■:.''■ 

Une  chose  cst^rowe  par  l'étendue  de  sa  ciïxonférenre; 
elle  est  c/iaÎMC  par  l'une  de  ses  dimensions.    "  |^ 

.     Un  arbre  est  jro5;  une  planche  est  ^pa/5se.        "■'■■-:■'- ''^"l,^'- 
.  Il  est  diflBcile  d'embrasser  ce  qui  est  gros  ;  on  a  dé^la  peiiie  , 
à  percer  ce  qui  est  «Jp«/#.  (G.)  S  \^     i 

,1      ■  '       '.  «'  '•        ■  ■        -,      il-     ' 

591.   OUIDEH,  COS'DUHUE,   MESEU.    , 

G  ùder,  faire  vo/r,  enseigner ,  tracer ,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  le  chemin ,  ètfe  à  la  tête,  cpmmandrr  , 
tirer  à  soi,  diriger  la  marche.,    .       ,,  . 

_      Mener ,  conduire  par  la  main  on  comme  par  la  maiu  ,  r.iio 
"  aller;  se  faire  suivre ,  entraîner  avec  soi ,  se  rendre  maïur  ,  on 
par  force,  ou  par  manège.  ' 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  c.st  d'éclairer  ou  montirr 
la  voie.  L'idée  de  conduire  est  de  diriger,  régir,  {îouvtvn»  r 
une  suite  d'actions  :  celle  de  meher  est  de  disposer  de  I  ol)i«.i 
ou  de  sa  marcIic  ;  la  lumière  seule  guide.  On  conduh  par  le  com- 

• , ■ ■__  y ■■■ li,  .Sa 
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mandement  comme  par  rinstructio»io«i  par  Te  concouvs  :  Tanto» 
rîté,  la  force,  la  stipériorité  ,  l'ascendant,  nous  mèntnt.  L(;  :!  ot 
eonduire,  partag^donc  avec  gaider  l'idée  d'enscignerAenV;  a vo  ?    - 
m^iier ,  celle  d'empire.  v 

Vou»  ^Hidet  un  voyagent,  un  apprenti,  v^n  écolier,  etc.. 
en  Icurmbntrant  larout«  qu'il»  doivent  suivre.  Vou«ço/j</tt/5(  3 
un  étranger ,  un  client ,  tin  ami ,  etc. ,  en  leur  prêtant  vos  lu- 
mières,  voê  conteilf ,  vos  secours  ;  mais  vous  conduisez  aussi 
des  trqupes  /  de»  travailleur» ,  des  animaux ,  etc. ,  en  ordon- 
nant ,  en  commandant  :  vous  menez  des  énfents ,  de»  ajveut?le»,  ; , 
des  piisonniers,  des  imbécille» ,  en  les  tenant,  en  les  iaisnntfe,|. 
aller  de  gré  ou  de  force.         .  .  '  .* 

L'ait  guide  \e  médecin  ;  le  médecin  contait  le  malade  ,  et  la- . 
nature  mène  le  malade  li  la  santé  ou  à  la  mort. 

La  raisop  nous  ^iit</e  et  noiis  conduit  :  elle  nous  guide,  en 
nous  montrant  ce  qu'il  font  foire  :  elle  nous  coii«/ail,  lôrsqu'ille 
nous  fait  faire  ce,  qù'ellç  juge  convenable.  Qai«  /a  raison  con- 
duise, dit  un  poète,  et  te saxHftrMmrê.  Le»  passion» tious  con^ 
djtisent  et  nous  nnèiient.  Elle»  n^nê\  conduisent ,  quand  nous 
suivons  avec  réflexion  et  liberté  leUM  de;»»einB,  leur»  »«gge»-  ' 
tions,  leurs  inspijpti)»ns  ;  ilH»  n.ou»  minent,  lorsqu'elles  nous 
ravinscnt  la  raism»yqjtt:^llés- nous  entraînent  avec  violence,  , 
qu  e|les  disposent  de  nous  saiis  non».  De  Même  un  général 
conduit  «on  armée  avec  son  intelligence  et  »a»èience;  et  il 
mhie  les  soldats  du  combat  ,-papee  qu'il  ne  »'agit  là  que  d'or* 
,dt»]}ner  et  d'obéir. 

I;  *  La  boussole  i^ui^ie  le  liavigateur;  1«  pilote  èoarftti/ le  vais- 
seau^^çjM^Tvfcnts  lenânent  :  de  même  l'itinéraire  guide  le 
tochrr;  le  cochértônduitie»  chevapxjle»  chevaux  mènent  la 
. lavoit'ure.  (R.)  ■'■.."'"' v-p*  -■  •  ^•"■,  .^.;  , 
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592.   HABILE,  CAPABLBtf 
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llahile  y  en  général ,  signifia  plu»  que  capabtt,:  soit  qw  on 
parlo  d'un  générât,  ou  d'uh  savant ,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  et  même  I  »- 
voir  vue,  sans  êtret  habile  à  la  foire  :   il  peut  être  capahte  da 
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.    "^  ■  .    .         ,  ^.-  ■    ■    ■ 

»-■■■■,■  .      "  ,      '■ 

iii(ler;  mail,  poiïiv  acqiictii'lf  i'<.ni  i\''uiûilc  ^'•nùkû  .\\ 

.faut  qu'il  ait  comniantlé  j>lus  cl  une  fois  avt ;c  suc(;cs;  Un  jui^c 

peut  savoir  toutes  les  lois  snm'v.tvv  luihile  à   Its  appli^u^i-. 

Le  «^-ant  peut  n  être  fiahile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner.         •       ^ 

Ùhabije  homma  efitâonc  cv\\û  qui  fait  uù  grand  uf^aj^e  (!« 

ce,  qu'il   sait.  Le  capaitle   peut,  et  \  habite  exécute,    {hncj' 

:.v^/o/).,  vui,(3,)      -r  .^■-;'^^^-: ■^;,-  -    ■#-.  '  ■ 

.  5y3.     H  A  BILL»  flOM^VE  .     H  O  N  !<  ETE    HP  M  M  E  ,     H  O.MM  E    DE,  BI€^. 
■.     ■  ^  ^  .'  •".■,' 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  lepteur.^  ne  soient  eho 
qués  devoir  1  expression  dVmAi/e  homme  présentée  ici  coninu; 
synônyfife  des  deux  autres  :  ceux-ci  s'en  offeRSeront ,  par<e 
que  la  sinicérilé  de  leur  probité  ne  leur  permet  pas^d  lina^iiU  r 
(|uo- d'autres  liommes  a'en  aient  que  le  masque  ;  ceuv\-l;i  , 
parce  qu'ils  ne  vô^droient  pas  même  que  1-on  soup\;or.nât 
un  pareil  (lépjuisement,  ni  qu'on  les  examinât  dé  trop  prcs. 
Il  est  pourtant  vrai  qu<^  l'un  dés  plus  grands , observaient  s 
des  mœurs  a  vu,  dans  celles  diî  noire  nation  ,.ces  expressions  , 
si  éloignées  en  apparence,  et  selon  Icuitwîns  primitif ,  près  d y 
se  confondre,  et  de  n'avoir  plus  que  le  même  sens.  Èfou- 
tons-le."  (B.)  .  ^  '  * 

h  honnête  homme  tient  le  milieu   entre   l'habite  ho fn me  et 
V homme  de  bien,  quoique  dnns.iine  distance   inégflle  de  <n'S 
■  deux  extrêmes.   La  distance  qu'il  j  a  de  |  honni  te  honunc  li. 
Vhabilè  Aoipimes'afToiblit-de  jour  à  'autre  et  est  sur  le  point  de 
disparpître.'  '  •     ' 

^  Lliabile  homme  est  celui  (|ui  cache  ses  passions, qui  entrud 
ses  intérêts,  qui  j  sacrifie  beaucoup  d^  cboses ,  qui  ^  su  a<;- 
quérir  du  bien  ou  en  conserver^ 

L'honnête  homme  çst  celui  qui  ne  vofc  pas  sur  les  grari<K, 
cbcinins,  et  qui  ne  tue  personne  ,  dont  les  vices  cniiu  ne  s(n),t 
pas  scandaleux. 
.Ohconnoît  assez  qu'un  hopime  de  bien  e»X  fidnmHe  hnmnir  ; 
»  niàji  il  est  plaisnnt  d'imaginer  que  toflit  honnCte  homme  n  rst 
pas /i(Mnme  de  bien.  L'homme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un 
laint  m\rn  dév^  et  qui  s'est  peiné  à  n'av;  ir  que  (!e  la  vertu. 
(. La  Bruyère ,  Carkcl.,  cb.  1 2.  ) 

■  L'habitç  honimc  ^e  La  Bni^èr.c  ,  désigné  pai  un  nom  un  peu 
plus  adouci, est  ce^ui  que  Von  appelle  un  galakx  homme  :  c'cFt 
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5i0  .     Il  ABILK.     r  >  ^ 

.tout  ce  que  peut  opérée,  le  Traité  du   vrai    méiitc.  Le  fatn 
Fanage   ne  peut  raisonnablement  se  flatter  que   itn  moi  «le i- 
puisse  faire  qUeJquèy^ho'se  de  mieux  qu'un  honnête  koiamt.  ha 
Bruyère ,  plus  profoill.que  ces  deux  écrivains ,  i>lus  pur  «la us. 
ses  .principes,' et  plus 'éclairé  daris  ses  intentibiis^^  ira  peut' 

.  être  jusqu'à  faire  un /io/nm«<ic  ^ieii.  ■•       ^      i    .       ^    y    " 

L  Êvangil^ait  dc9  Hommes  meilleurs  que  tous  ceH\'Iù  :>;« 


.'*  ' 


il  réprouve  lélprcrtus.  feintes  du  GALANT  homme,  ou  de  Vha-i 
bile  homme;  il  exige  quelque  chose  dq  plus  pur  et  d«  pliis 
délicat  que  les  vjertus  faciles  de  l'/ionii^te  ftomme  qui  'nc>^i»uit'> 
que  la  morale  captieuse  du  trop  commode  Panagc;  ildoniitf 
des, motifs  plus  nobles  et  plus  sûrs  aux. vertus  réelles  «le 
V homme  de  bien.  11  n'jr  a  que  la  religion  qui  purille  et  qui  af- 
ftimissc  les  vertus  IiuipBines.  (B;)    , 

.  Oi       •         '    594.    HABILF,  8AVA5T,  DOCTE.-  v  , 

Les.connoissances  qui  se  réduisent  cjn  pratique  rendent  ha% 
6i/e«  Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculafibn  fûut  I4; 
*ave^i,  Cell<:s  qui  remplissent  la  mémoire  font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  de  l'avocat  quïli  sont  habites.;  du 
philosophe  et  du  mathématicieii.,  qu'ils  sont  «avaiiU;  d« 
rhisloiien  et  JKtii  jurisconsulte  ^  qu'ils  sont  </oc(e«. 

L'hahile  semble  plus  enbendu ,  le  soi^ant  plus  proifond ,  et  le 
«focfé  plus  universel.  ',     /      . 

Kuu5  devenons  haJnlet  par  rexpérience ,  «avaiiti  par  la  mé- 
l'.ditation,  «i'oclej  par  là  lecture4}(G'..)'        '^^        V,     j-     ;  • 

'    ■'"•.  •  ■:     l  't.   -    .  '  '   '  .-^- " '■'.    '  ■■    • ';   '■-■".■■  "...^■■- '■'- 

095.    HABITAWT,  aoua4>EOIS,  CITOTE».  ;. 

'Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  de  la  rési-' 
deûcc  ordinaire,  quel  qu'il  sioit,  ville  ou  campagne.  Bounjeoh 
marque  une  ré&idence  déÊ^i  la  ville ,  et  un  degré  dé  couditioa 
qui  tient  le  milieu  entre  la  noblesse  et  le  j>aj&an.  Citoyen  a  un- 
rapport  particùliir  à  la  société  politique  ;  il  désigne  un  mciii'' 
bre  de  l'Êts^t  dont  K  condition  n'a  rien  qui  doive  l'excluriMles  ' 
charges  et  des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir,  selon  Ic'raug 
,  qu'il  occupe  dans  la.  république; ,         -  .       -^ 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyagewi'S  sur  I»;s 
J9iœurs  des  divers  /m^/fan/i  de, la  terre  contribuent,  autant 
que  r<exacte  description  des  lieux,  à  rendre  leurs  riclatioa*  iH- 
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■'itiiinmtci.  LAiaic  politesse  «.;  st  trouve  pj^iclf  q»f  clw-x  les 
eouilisans  "et*  le»  pi-incipaiM  >ottrr/(o/.i  des  villes,  flâpitalc».   - 

•  Dan»  les  ÈtatAépublicaiiis,  rien  n'est  au-tless us  de  la  <}uatitc 
de  citoyen;  la  personne  môme  mii  gouverne  »cn  fait  lion  uetirr 
un  stàthouder ,  un  doge  ,  uii  sl-naienr  ,,un  dûpnlé  ♦  sont  d'ïy 
jusire»  citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie ,  et  ù  quijeti  aiiUcs 
obéissent  ,  moins  ^ar  soumission  que  parque  sagô  et  lil»V<;  1 

*  coopération  au  bon  gouvernement.  11  nen  est  pas  de  mcme 
dans  le»  état»  monarchiques  ;  le  pouvoir  ^  élève  «n-dessus  de 
tou»  le»  autre»  celui  qui  en  e»|  saisi,  et  ne  laisse  aucun  titre 
commun  qui  fente  tact  soi^  peu  l'égalité.  Un  empereur,  un 
roi,  un  duc,  ne  »ont  point  de»  citoyens;  ce  sont  des  prinVr^ 
qui  gouvernent  leur»  peuple»  ou  qui  <iominan<ienl  iâ  lyurs  su- 
jet» :  cciix^ci  obéissent  par  soumission  ,  et  le  deglé  de  mo- 
dération ou  deicè».dan»  cette  Soumission  fait  que  le  vrai 
caoj/en  »e  côn»erve  chez  eux,  ou  qu'il  s'anéantit  par  li  scr- 

/    vitude. 

Il  faut  néces»àireracnt  abandonné    »a  patrie  quand  on  a 

tou%  Ici  habUants^àur  ennemi».  Le  pewonnage  le  plus  ridi- 
cule dan»  le  commerce  de*^  •ocicté,  est  le  bourgeois  pe- 
tit-maître. Il  étoitbeau  d'«itre  citoyen  romani  sous  le»  cpnsuls'; 
mais  flou»  le»  empereur»,  le  consul  même  fut  bien  peu  du 
V  cho»e;  et  il  y  a  aujourd'hui  plu»  de  vraie  noblesse  dans  un 
roturier  suisse,  qui  est  ci/oi/cird  une  patrie,  que  dan»  un  ba- 
:      cha  turc ,  qui  est  esclave  d'un  maître.  (G.) 


ifcunE. 
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SgG.   HABITATION,  MAIS05,  »i  JOUR  ,  DOMICILE^   Wpl 

Une  habitation  est  un  lieu  qu'on  habite  quand  on  veut.  C>n 
a  une  mai»on  dan»  un  endroit  qu'en  n'habite  pas;  un  séjour, 
dans  un  endroit  qu'on  n*habite  que  par  intervalle  ;  un  domi^ 
cilu^  dan»  un  endroit  qu  on  fi.\e  aux  autres  comme  le  lien  de 
sa  résidence  ;  Tine  demeure,  partojut  où  l'on  se  propose  d'tt^i? 

|ong-tcmps.  V  ' 

Après  le  séjour  assci  court  çt  assez  troulAé  quçnou»  faisons 
sur  la  terre ,  un  tombeau  est  nolvv  devuiive  demeure.  {l^ncycL,  ; 

Mil,  ij^  ';^'-  -    -•.-  '  '•■ 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  à  gavantfr 

àesinjuîesde  l'air,  des  entreprises  tîcs  méchants  et  des  atta- 
ques/ des  bétcs  féroce»  :  uae  maison  est  grande  ou  petite,  cle- 
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fce  ou  Lasse,  vieille  ou  ne^ive,  faite  de  jpierre  ou  de  bj-iqWe, 

iiOuv«rté  dé  tuiles  oû  de  chaume,  etc.  "'.^::' 

Lp  mot  àttabitdlion  caractéiise  l'usage' que  l'on  fait  d'uiio 

maison  ^e^ativenlent  &  toutes  §«s'dtpendances,tant  intérieures 

"qn  extérieures  :  nnt  habilalion  est  conimode'ou  incommÔHt  , 
saine  ou  malsaine ,  riante  ou  triste ,  etc. 

Lermots  de  njour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou  nu 

^niolns  de  tew^s  que  1  on  habite  dans^un  lieu.  Le  séjourvii  uup 
habitation  passagère;  h  demeure,  «ne  babitatfon  plus  durable  ; 

Jjun  et  iVitre  no  peuvent  être  que  plus  ou  moins  longs.  >i' 
l'on  emplVie  ces  mots  avec  d-âùtrcs  épithétes,  c  est  qu  ils 

-  «dut  mi»  pour  nmison  ou  pour  habitalioa,  py  ayant  alors  au- 
cun besoin  4'insi^tef  «iw  Iciiidécs  accessoires  qui  différencient 
CCS  synouj^mes*     !  ^         '  ^ 

Le  terme  de  iitomiç</«  ajoute  à  ridéÉ.d'AaAiWiort  celle 
d'un  ri^poH  à Ja  société  civile  et  au  gouvernement  :  et  tit' 
li  vieut  que  ce  tcnae  n'est  giièrè  usité  que  dans  lestjle  de** 

-.  jj  ^A;■v  \,  ~  '•    \it  --      ^■/■■■■■. -  ■    .  ■'■^■•■■/ 

.  l'C  mot  de /{/rme  ^'appUqre  plus  ordinairement  anx  per* 
sonnes.  Les  jAotsdat^r^ ion  et  d'aiiripaM/e  conviennent  à  tout 
également.  On  ne  se  sfcrt  de  celui  de  répugnance  qu'à  l'egavd 
dés  actions  ,  çest-à-dii'e  ;  lorsqu'il  «agit  de  faire  quelque 
chose.    ■  '•■'." 

La  haine  est  plus  volontait«,  et  parolt  jeter  ses  racines  dan» 
la  passion  ou  dans  le  ressentiment  d'un  cœur  irrité  et  plein  de 
fiel.  Vaversionét  l'antipathie  sommoins  dépendantes  de  la  li: 
Inerte,  et.paroiss'ent  avoir,  leur  source  dans  le  tenrpérameot 
ou  dans  lé  goût  naturel  ;  mais  avec  cette  différence  que  Vavér- 
«io^i  a  des  causes  plus  connues,  et  qOe  Vantipathie  en  a  de  plu* 
tectète».  Pour  la  répugnance,  éllç  n'est  pas,  c(ftnm«  les  aiitre», 
une  habitude  qui  dure;  c'est  un  sentiment  |)a8sager  causé,  par 
la  peine  ou  par  te  dégoût  de  ce  qu'on  est  obligé  de  faire. 

Les  manières impertinentes  et  les  m'huVaises  qualités  qu'on 
r«mai*que  dans  les  personnes  ou  qu'on  leur  attribue ,  nourris- 
sent V»  haine;  elle  ne  cène  que  quand  on  commence  à  les  ra- 
l^dcy  ayflc^4'ai^trci /eux»  6oit  pv  rccohiM>i«»ance  four  quel-  J 
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A. 


nur  scryiec  i  ou  pnr  nn  moiivcmrnt.c^\inlciêh  t.*.  .louait»  que  .     ' 
•  .Imuavnus  eu  honcur  «1  les  1»vou*aa-i,<>pim»éo«aut  uoti.  »,- 
noua  donueut  (!«  Ins^ersion  pour  h".  peisonWs  qui  Ie5  ont  ;  «  Ik-  ^ 

ne^ewc  que  lorsque  ces  personne»  chanR^ul,j;t  s  aocorfimo.   1 
tient  à  notre  esprit  et  k  nos  mœurs,  on  que  nous  changrcus*    .. 
nous^imes  en  prenant  leui-s  inclination*    La  dimUcIte  ,!., 
'   tempérament ,  la  singularité^  de  IhumeuT,  lesprit  painicul.er,      , 
et  le  ïVne  sais  quoi  d'un  air* qui  déplaît,  produisent  InnUra-^    .^ 
thhf;  elle  dure  jusqu'h  c«  qne  tes  ressorts  secrets  du  sang  et  de     ,^ 
la  nature 'aient  foit  un  assez  grand  oliangemcnt  dans  le  g.ùi 
jioitrquil  soit  universel  ou  entièrement  fournis  à  la  raison. 
Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  causer  la  réf>u  <j 
«Ma/iccquon  a  à  user  des  choses  ou  à  les  fSiie,  selon  la  naUMu 
de  ccschoses,  le»  occasions  cl  le»  circonstance»  ;  on  ne  la  s.iit 
qu'autantqU'on"é»tconiraint|iarle»  autixîsbuquou  se  cou- 

trainti»oi-m^mc.  .'         ■  _•        .'^^N,    .. 

'  La /raille  fait  t^ut  bUmcT  daîf»-lc»  personnes  cfuou  hait ,  f1^      ; 

y  noircit  j^u  aux  yertus,  L'At^r/ion  fait  qu'on  évitè^les  gens, 
«t  qu'on  en  regarde  la' société  comme  quelque  chose  de  foi  t 
désagréaèlè.  L'anlip-lA/e  fait  qnon  ne  peut  les  soum-ir^^.  rt  ^ 
nous  en  rend  la  compagnie  fatigant;©.  La  répugnance  ompèolu; 
qu'on  hé  fà^e  le»  chose»  Ide  bonntt  grâce  v  et  dpnrte  uic  au 
;,  gêné,quif«itToirquecen'e»tpa«le  cteùr  qui  commaocie  rc 

^  qu'on  exécute.  «  i    *  i 

llyamoin»loirt,coMmeraditunhomme  d'espni,.(h-  la 

haine  à  l'amour,  que  de  la  /imiie  à  l'iiidiffereucc.  Gefù  qu<  I- 
qucfoi» pour  ceux ayecqui  le  devoir  nous  engage  à  Vivre, qm: 

1J0U»  ayons  le  plu»  à'aversloH.  Ri-n  ne  ^epcad  moins  de  nous 
que  l'antipathie;  tout  ce  que nou«. pou vott »  faire „b'-t«l«  li- 
dissimuler.  On  néjdoit  jamais  foire  a^ac  répugnance  eu  quo  i  % 
raison^î^'honnetîretle  devoir  exigent,  . 

11  ne'faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice;  de  l'flvifi4</c't   . 
qiic  pour  ce  qui  est  nuisible  ;   de   Vantlpathle  que   pont-  <  » 
'■     qui  porte  au  crimeV et  de  hr'pugnance  que  pour  les  (aitHs., 
démarche»,  ou  pour  ce  qui  peut  donner  atieiute  à  h  i  [u- 
tatiûn.  (G.)  .  ^  ' 

■  •'v  .  ■  .;..•■-  -    ■ .       ••  -     ■  .,    ■    -■•.-.■ 
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Cet  trois  termes  désignait  également  iinassemblagef  d# 
priisteurs.  maisons  destinées  k  \figet  les  gens  de  Ja  campante. 

\à  priTajf^ion-  d'bn  marché  distingue  un  village  d'un  6our</ , 
comme  la  priT|ition  d'une  église  paroissiale  distingue  un  /la- 
nieau  d'un  village'  -%  '  '^    :  #„ 

Si  l'on  élève'donc  Vune  auprès  Be  l'autre  quelqucft  .mat  son  s 
rustiques ,  VbiU  un  hameau  :■  ajoutez  k  te  hameau  u^ne  église 
paroissiale,  c'est  un  village  :  laites  tenir  dans  ce  t;i/^A^«.un: 
àiaicné  j^'glé  /  vous  aurez  un  ^oiir^.  (B.)         ^^    ,    >    ,       . 

Ces  mots  désignent  partiouliécçmeni  l'émission  ou  la  Ifortit 

d«  l'air  chassé  des  4>oumons.  Ourres  la  bauche,  et  laissez 

"sortir  cet  air  de  lui-m^me  ou  par  le  mouvement  s^ul  des^pou* 

-nions  et  sansélfqji^f,  c'est  Vhat€i^e  :  r^pprpchet  les'deul  coins 

de  la  Couche,  et  pousM^s  l'ai  rayée  un  effort  particùlicrV  c'est 

'k|OM/P«/-,-,(v-,-..^;  ;::;,)^;.,  ..:^^^^^^  ■• 

Le  iouffle ,  j^téêii  et»  cbnttÉint,  arTieDt'pIttft  fort  et  plus^ 
..sensible  que  la  simple  haUiMê  libre  et-  épanduèt  Produits 
d'une  manière  différente ,  iU  proéuts'cni  des  «ffetti^ifféj:ent|^  ° 
'Avec  Vhàleif^e,  tous  écba^fféi  ^  ,vous*  refroidissez  arVcc  le 
souffle,  ht' souffle  a  perdu /-par  Jà  pression  dès  lèvres,  la  cha- 
leur de  rAà/eine.  Votre  ila/efne  fera  Viâciller  la  lumière  d'une 
bougie;  votre «oa/jle  réteindra.  Le «oa/^e ramasse  en  un  poiut 
tou'.e  l'haleine,  et  en  aiigmen^  la  force  par  l'impulsion.         >:^ 

Le  mot  /ia/ei#i^;ii<4>que  particulicirement  le  jeu  habituel  d|e^ 
la  rcspir^ûon  ;  et  on  Im  attribué  des  qualités  habituelles,  te 
mot  sàufflé  ne  marque  proprement  qu'un  acte  pàAiculiei;  bu 
un  état  aècideniel  delà  respiration,  et  des  inodiiicàtionypui»- 
safèi:esV:V;,,::|;:'/^^;Vv,;^^^^^^^^^^  i 

^  L'haleine  manque^  on  est  hors  d'Aa/eW^  -pn^repréud  fia- 
leine,  etc.  Toutc|i  ces  manières  de  parler  ont  ui^  rappovt 
m^rq[u#avec  le  cours  ordinaire  de  la'  respiration.  L'Iioinnï*' 
excédé  de  fatigue  souffle,  a  le  souffla  fort^^^TWécipité^  il  <i'î^ 
essoufflé;' il  ne  s'agit  Ik  que' d'un  état  accidciUjH  et  pî»»»l5«T.  , 
~^'  If  haleine  et  le  fou/^^ appartiennent  ans^i  aux  vents  :  maiV 
ieui  iouffle  -est  de^  même  plus  fort  jet  plus  sepsibk  qur^lvu» 
.  ■  ■    ■  ".■■■■■  ■..  '■:' ::^\     /■•    '.:■--■.    .  r    ■  ■•■V  ;■  s.-/         .t    .  '■ 
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'.  .       tlAllDlESSE:  .  -       "» 

L  léger  c^rânl  d^ir  ^' «n  it,a/Pe.^    ^ 


1  «kivcf ,  qui  «  long-tcmpi  û  foU  ^lancSnr  nos  pUiue. , 
n  enru»  ^r       ,.  .^  ^^^  ^^^  haleines,      . 

deteauic. 


n'enchaîne  plus  le  cours  a 

'  '  Et  V%  jeun?»  i<*p''  V '•?  ^  de 
-    ^        '   '  cm  fOndu^ï'écorce  d 


I 


■ 


■  "u  y  V    iàin^^a  *-r</i.«.,  quelque  chce  de  mile,  dan. 

V  -   ''ta  i;i«Wi«.ue  du  courage  ..  de  r..,uranc..  L>-W.« 
.  ^' .  *.î^^  i.,l,.Jlr..'^U  témérité.  X'etfW,'*-  ■»->"« 

-      Une  i>eHoane  A.rdi.  pari,  «vec  &"»«««;  "'  "„'"''''■  '^ 

■.;..^Jél..en.pomt.Bn.  personne .-«</-««« P^^^^^^ 
'    ?o„él.Téi  .on  humeurh.uum.luif.it  oublier  «que  le  doit 

•     r.:.^  .prieur..  Une  personne  .froMi,  p.rU  4  u»  ..r  m.^- 
lenr.onp.udéduc.tiont.itqueU.nob.eryen.  l«f  ""g"'^'* 

.    "TS««  .«  Je  mi«  .up,«de,  g-^Mc.  gen«  timi<l.. 

.       p.«eutohexeu,po,urde».o,..L'««rfac.nu..  -y"^  '«"^V  ; 

■    L  ,„pévfcur.  yeuleut  de  1.  .opmi.sion ,  et  rep,Ient,tou,ou,« 

de  mauvais  iervice.  à  ciux  qui  nont  ,.as  «-e.  "«l^^^^^  '  ;''. 
•     autovité.  Lefroirteri.  fait  .,»  on  déplair*  T/  'dC^u; 

et  quon  p..«  ohex  les  horinite,  gens  i,»-"  être  d une  A-ile  . 

t>ai«t»ance.  ;^  ;        ..."       »>..  »  „•• 

On  «est  gièr.  propre»  r»-"!'  ''"1^...,  "  '  •'°  "'""' 
peu  /i.«kl^,  homme  du«  caractère  a^«c.«'  ^""^ '"^  ^ 
Lulter  leuneWi.  Dn  e|îro,..e  «est  bon  qu  \  hite  rongu  - .-- 

qiti  l'emploient.  ".  */  j«c  .,„olif.'« 

,        •    'il  me  semble  qné  Ù  Aardte».  «.  pour  le,  grande.  ,,,nl  • 
,        de'  lame,  ce  que'  le  ressort  est  pour  les  ,«res  p..«-  H  ""« 
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won  tic 


ce  que   ic   ica»"»*  >-'•♦  i"-     .       ,>  •     ,, 

ellc^net  tout  en   mouvement  sairt  rien  dciauisvr, 


^ 
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-  auilif'u  qitt  rai/^rïc«;r  smUablc  It  U  main  itnpc-tueiijie  d^in 
.  étom-di,  met  le  dénordre  et  Je  fracas  dans  ce  ^iétoit  fuit 
pour  l'accord  et  pour  l'Iiaruiortie.  A  legird  de  l effronterie , 
,  elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  grandes  , qualités ,  parce 
qu. tilles  ne  se  trouvent  jamais  enseinbi»;  ;  »on  influence  ne  re- 
garde que  ce  qu'il  7  a  de  mauTais  ;  elle  répand  sur  le«  défauts 
de  l'âme,  un  coloris ^ui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne 
le  sont  par  eùx-môines.  (Gr.)  /^ 

•  UOI.    HAfr4§D/rO»^TUBrE,80nr,   DESTIN. 

he  haéàMnc  forme  ni  ordre  ni  'dessein  ;  on  ne  lui' attribue 
ni  connoitsance  ni  volonté;  et  ses  événements  son^  toujours 
trôs-inceinains.  ta  ybrtiriie  formé  des  plans  et  do«  desseins, 
mais  sans  choix;  on  lui  attribue  une  volonté  sams  ^iscer. 
n<'ment;  et  l'on  dit  qu'elle  agit  en  aveugle.  Le  iorf  strppn^e 
dcj  différences  et  tin  or^rv  de  partage;  on  ne  lui  attrilme 
qu'uiie détermination  cachée,  qui  laissé  dans  le  doute  jusqu'au  \ 
moment  qu'elle  se  manàin^. Le  i/etlin forme  des  desseins,  des 

"  ordiies  et  des  enekalnenents  de  canses;  on  lui  attribue  ici  com 
noissance,  la  volonté  et  le  pouvoir:  scu  vues  sont  fixes  et  dé- 

-''terminées.  '.^  '::-'-'>d<-;-  '■,•'' ■♦■^  -m*  ■'     ■  '..■'/'        /*»••-      ■■-      ;•■  ;■  '' 

à  Le  haiord  hiifltk  fortutte  ftnt,  U  tort  décide,  U  deâiin 

«rdonnet. ..i  ;* '^s  •  v  ;'  '■■::j /■crjy''\-'-y'::'-^^ ^-■'■■■-'■'':''■'l■  :U 

•  La  plupart  des  sueoès  sont  plus  l'elfet  du  Aa#<if^  que  de 
l'habileté.  Il  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindri' 
la  /&rf Mive  k  nous  regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  in- 
trépides abandonner  volontairement  leur  vie  au  âort  du  dé. 
Tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  du  destin  est  inévitable, 
parée  qn.'on  ne  peut  ni  forcer  son  tempérament,  ni  voir  au- 
<lelli  de  la  portée  4c  •«»  lumières.  (G.) 

■■■':.-  ^■■■'.v^--''  '■:.'%■:-'.-%■'  4'-/.:-^  :•-■.:■■":,  .■■:;■'■■■■;    '■   /;.;'  \-":,r'.'  ■•■.■■ 

Hasnrder,  mettre ,  exposer,  commettre  au  hàtard,  à  la  for- 
tnnt,  au  sort,  et  proprement  aa  jeu.  Risquer ,  courir  le  hasard, 
h  danger,  le  péril  d'une  chute,  d'un  dommage,  d'une  jxree 
dans  une  carrière gliilian te, ou  un  mauvais  pas.     ^ 

Le  premier  di^c^  mots  n'indique  que  lincertitnde  du 
S1K7CCS  :  le'sccond  menace  d'une  mauvaise  is^ue. 
,  . .  L'homme  froid  et  prudent^oiari/e  peu  ;  rbbmme  arcleut  at 
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.   .;'.  .  ■  •     '  '■     •    HATER, .     '  ../-V  _     ^^^ 

Intrépiae  rliquc  beaucoup.  Celui-ci  fera. <î(«  coup»  d^  »v.:u"  i, 

«t  ctîlui-ià  des  coup»  4»  t6te.  - 

•Dant  le  cour»  oïdiUHirc  de»  choses,  v,a/  ,<«  hasanU.   n./. 

n'a  rien,  dit  i|  pi o verbe  :  dan.  lea  cas  exUèmes  ,  »clou  unv 
auue   lavo"  de    patUi^  proverbiale;:^»  rii^que  /.  tout  fnur 

^'C^raiwii  môme  AaiarJ^r^U  patsion  rÙ7«.:  To.ne  .^lotvt 
vie  uvM  quuu  culoui  dé  probabilités  :  !<  Mo  ue  calcul,  pa.      ^ 

<»u  taicule  mal.    ^^  .     "  ■ 

#;  U   loue».-  q4.  a»^  t.nc  forumo  iU-  .on.ooo  hvv.-.,  /... 

V«ra«  So.ooo  livvc.  au  pair,  ne  songe  pM  qt.  ilr,,7.«a.  I..r.l.- 
1,  moitié  ae  ..m  bien;  e,t  que  .il  6«gn«.  »»  '"'"""'  ^  ,^'■','. 
:  que  aun  tier.  plus  forte.  Vo^e.  le.  .able.  ae   p.ob,.l..l..o» 

de  Bu0ou.  ;         .  .        V. 

Husar4€r  .uppote  toujours  une  action  libre  ;  tous  fuuar^^. 
avec  connoisaauea  de  cause ,  et  parc.  ,ue  vous  voulez.  Mai- 
.i,o«;r  n'exige  pas  toujours  un  choix  de  votre  part ,  vous  n,- 
nJir quelquefois  fon»  le  wvoir  et  sans  le  vouloir.  Hasarder, 
c'est  mettre  au  teaW  .  m^ner^c'estlmettreen  rii^aeon  j^Ôtre. 
Ainsi  danà  le.  phratea  sûivantei ,  rii^ner  «  un  aeoi  pas*if  qu» 
,     /iiijdrdcr  ne  sauroit  avoir.  ^    ^  ..„, 

L'bomme  qui  ie  ^«art^e  le  moim,  ni»7««  ^chaque  mutant 
de  périr  par  mille  accident*.  Cette  considépaiiim  fait  qnv  h% 
„n,e,Lposent  témérairement  leur  ru,\ux  hasards ,  et  que  !.«, 
aiuti^s  craifincnt  de  U  i>erdre  sans  rwr/ii*  uppartnt.  H  est  .;i..ii 
I,  «jue  le  rUqite  céuru  dans  ces  ca«-là  n-^t  pas  un  A^ard  <iu« 
ion  ait  cherché.  (R;)  •:         ,' 

/        i  6b3.  HATER,  pnxssEn,  DEPtrHE»,   ACCÉLÉhEn. 
Hvîler  marciue  une  diligence  plus  ou  moins  grande  et  son 
tenue  :  preuer,  une  iinpulsion  forte  et  de  la  vivacité  »nn5  «• 
lâche;  d«prfc/»er,  une  activité  inquiète  et  empres.ee  in»mt  lus 
qu  h ]a  précipitation  :  accélérer,  un  accioï.semeiit  de  Viitss... 
I       ou  un  redoublement  d'activité.     -^ 

On  A Ae  ia  chose  quand  elle  seroit  trop  lente  ou  tn.p  tai- 

dive  :.  on  la  prewe  lorsqu'on  pr.«ft:DU  qu'on  est  pressé    ou  .e 

a  ,.lc6e  lorsqu'il  ne  S  agit  que  de^afinir^  de  «'on   clcb.  - 

>     ra*sev  :  on  laccé/ère  I  or^u  cl  lé  va  trop  doucement  o.i  qu^l.e 

sa  viiluutit.'.  ■:,-^  .;•■"..  '.-  ■   '  ,•'':'' 


%., 


^ 
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HAT  IF. 


^f.'.. 


Le  moyen  le  plus  sûi  de  faire  à  propos  et  l*rcn",  eit  de  se 

•     hâler  lentement.  A  se  presser  y  il  y  a  le  iTique  de  ne  "faire  ni 

^  bien  ni  bientôt.  Pour  avoir  vite  fait  la  besogne  tellement  quel- 

lement ,  il  n'est  que  de  se  dépécher.  Faites  ce  Mae  vous  faites, 

•       ;  ^fet  vous  en  actpiérerei  la  conclusion.        #'  '  :      "^     ' 

,         L'hommre  actif  et  diligent  hdte;  l'homme  ardealk  ct^  impé* 
^7     ■  ^  tueux  /ireiie ;  Thomme cxpéditif  et iiçpatient dépêche}  l'homme 
'  prévoyant  et  soigneux  ac«é/ère.  (R.) 

"•■  ■■""..    "^  -  ■      ■  ■     -f  •  .  ;/ 

Ces  épithètes  servent  à  désigner  une  maturité  a vapcêé. 

'        H/iiif,  quisehÂte,  ^ui  fait  diligcnce-^quiWient  de  hônne 

.         heure  :  vo^ex  dans  rarticle  précédent  rexplication  du  verbe 

j^--         /idler,  Prec'pce^  qui  prévient  la  saison ,  qui  mûrit  avant  la 

temps,  qui  arrive  avan^ les  Qutras.  Prématuré,  dont  la  matu- 

jTité  acccUré«  prévient  la  saison,  eu  «îont  on  prévient  la 

Maturité..     '■'  ''•  'S.''-^'  .■  --y  ■-■  ^'■' .^'^  ''■''-'''-':'■  ^■■' 

HiUi^  indiqua  seulement  une  ehose  avancée;  précoce  et 
prén^kturé  marquent  |a  circonstance  de  devancer  OM  prévenir U 
saison,  „le  temps  propre,  les  productions  da  même  genre  : 
/irifccce  n'exprime  point  d'autre  idée.  Pr^jiiafiir^  désigne  une 
maturité  £c>rcée  ou  une  fausse  maturité ,  quelque  chose  qui  est 
contre  nature  ;  c'est  le  sens  ordinaiie  que  nons  lui  donnons 
au  figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive  avant  Ija  «aison ,  et  la 
chose  prématurée  arrive  avant  la  saison  propre ,  et *hor8  de 
taisoii  :  telle  est  l'entr^ise  premaliiree.  Ce  qni  est  précoce  est 
hors  4e  l'ordre  c^mimvce  qui  est  prématuré  têX  contre 
..     l'ordre  natjirfiL^^ 

La  diligence  et  la  vitesse  ctistinguenè  It  hdtif  :  la  célérité 
etl'antérioritéyiepfécoce;  kprécipltariion  et  l'anticipation, 
..le  prématuré. 

Les  frnits  qùf  viennent  les  preniiet^  mi  dans. la  primeur,' 

%oht  hdlifé.  Les  fruits  qui  viennent  natnreHenicnt  ou  par  luic 

,    bonne  culturel  avant  la  saison  propre  i;  lenr  espèce.,  sont 

frécocej.  Les  fhiits  qui  viennent  par  £>rce  av%nt  la  saison 

convenable,  et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté  et  la  perfeo- 

ai on  de  leur  maturité  naturelle ,  sont  préffMttt/^ 

X^i  mots  s'appliquent  figurément  k  l'esprit»  k  la  raison, 
'        lux  qu&Utés  et  aux  objeu  qui,  par  la  succession  de  leurf  44- 


-'-d 


TelooPt-ment.  et  de  leur.  «coroi»«n.«.V*.  o"  P»-'  ''«••  P"""!'"     ■ 

Solution.  m.n,uée,.  onrdo  .anaU.gi.  avec:!.,  v.^.. 
o.di„.ir.  de  la  végcutloni  eOe.  .ncme*  n»a„..s  le»  .U...a- 

*^"  la  »Uo„  ii  étonne  d.ni  ren^-nc.  e.  j,^>«  -^a 
...inte  qui  pvévoit  un  danger  ..  elo.gne,  q..  .1  ne..,  r""r 
ainsi  dire .  que  po..il)le,  c.t  prématuré.  ,  . 

■  La  n.t««  e.î  U,i..  d-n»  le.  femme, ,  >.  ...u.efo.,  -vee 
,..„r  ..on.titution  délicate  e.  .ujet.e  à  beaucoup  de  n-alad  . , 
n  iouUere,  en  général  elle,  vivent  plu.  long-tomp,  que  U» 
C:::!rn;':die.prit.p..»«.;  n..i.  .•la.o^ede,  Kn.., 

célèb.e.  prouve  la  vérité  de  cette  ve,nar.,u« .  1- ;  "'    '-^     ' 
dJ.  fleur,  avant  le  temp., rarement  produ..cnt-.Kde,lru„» 

La  f"  ondité  de.  Indienne,  e.t  vraiment  r.»l..«ree;  ell- « 

. encore  de.  enfant.  queUe.  ce..ent  den  faire,  ,  " 

Ouoique  hMf  .oit  un  mot  con.aeié  d.„.  le  |arrt.nage ,  .1 
n  exprime  point  par  lui-même  1»  matmité  avancée  de,  pro- 
d.  «t^on.  de  1.  terre  m1  e.t  également  applicable  ii  tout  c.M,n. 
Vicu,  de  bofine  heure.  Au  pro«e?o„  *.«.  .«.  pa.  comme  .,.. 
i,m.  de.  fruit..  JM«./  «.t  le  contraire  de  tardif  ;Jommco,y.ht 
de.  ceri«.  Wiive.  e«  de.  «riie,  tardive.  ;  on  aura  »a,.op  de  .lue 
de.  aetéesÙliie, ,  ain.i  quon  dit  de.  jeMe.  «arrive.. 
?         Précoce  e.t  .i  propre  au  jardinage .  quon  dit  de,  pr,.:^.. 
pour  de.  fruit.  p«cice..  Pr^ïocùi  ne.t  quun  terme  ,d.  |ar.i.- 
-nier,  au  rapport  de  La  Quintinie.  .-       .         „        , 

Vrimaluré  e.t  évidemment  propre  i  ce  qui  ,  appelle  m.l,  ; 
•  «t  cette  qualité  regarde  proprement  »e.  fruit..  A.n.. ,  i  iVr..- 
pw^iént  paVler,  le»  fleur,  né  .ont  pa.  prénmturée,,  ell.-,  ,....t 
«)«ot«.;ro»i.le.fruit»»ontpf.?co«.«ietprtma,iar.,f.  ("•) 

/■■■,.  ■-■.■-■.  ■     •■  ^     ■  '   '    ■  ,  :,.    -  ,c     .       ■,".". 

6o^.    HA«T,   HAVTAI5,   ALTIEn. 

\îautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part  ;  c  est  lorgm  il 

.  ^    qui  s'annonce  par  «n  extérieur  arrogant  :  c'est  ie  plus  sur 

Lven  de  se  faire  haïr.et  le  défaut  dont  on  doit  le  plu»  mu- 

r   gimisement  corriger  les  enianls.  Ou  peut  être  haut  dan»  l  oo- 

-casidu  avec  bienséance.  -  i^^.ï-.,;- 

':,:•:':  la  prince  peut  et  doit  rejeier  av^cune  /ia«(«"r  be.oique 
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5»fl  HAUT. 

r  ,      /        ■      ■ 

^e%  pi*0}>o«i lions  humiliAiites^  maift  non  pas  avec  derairi  Aai*- 
lains,  un  tQn  hautain,  des  paraît'»  haulaines.  .   ^  .  '  ■  »     . 

iJne  âme  Aaa/e  est  grand»  ;  tiiie  Ame  hautaine  e^t  superbe. 
.  1>npeut  avoir  le  cœur  Aaaf  avec  beaucoup  de  modestie;  on 
n'a  point  l'humeur  AaMlatnefansun  peu  d'insolence.  L'inso- 
lent  est  4  l'égard  du  hautain  ce  qu'«st  lu  hautain  k  l'égard  de 
)  impérieux:  ce  sont  des  nuancca  qui  se  suivent,  etcesnuancey 
sont  ce  qui  détruit  les  sjnon^ases.  (  Enctfcl. ,  YIll ,  6y.) 

Hautain  et  a/fier  modifient ,  par  des  idées  accessoires,  celle 
''de  haut,  - 

Hautain  signilie  ce  qui  vient  d'un  cœiir  ,'M  un  esprit ,  d'un 
natureJ  /lo/il;  c«  qui  marf|ue,  res|)ire,  affecte,  affiche  la  Aau- 
teur.  Attiêr  veut  proprement  dire  très-haut,  (oit  haut.,  qui  n 
une  Aittfeifr décidée,  pffédomiilHJD te.  '  - 

Haut  est  un  mot  simple,  içénérique  et  variable,  qui,  au 
pb;^Mque,  marque  l'élévation. {>erpendirtilaire  ou  la  dimcn- 
sron  au«des«us  de  l'hôrixc^;  «u  (igni'e,  l'élévation  en  pouvoir, 
en  dignité ,  etc. ,  ainsi  que  la  grandeur ,  Icxceliencc ,  la  supé- 
riorité en  tout  genre  ;  et ,  Hans  le  sen»  de  hautain ,  la  fierté , 
l'oi'gueil.  Hr.utdin  nt  se  dit  pi^prement  que  des  personnes , 
et ,  vr|^emJbl|Jilenuint  pair  cette  raison ,  nos  Anciens  éeri vains, 
l'emploj' oient  souvém  da&s  la  simple  acception  de  fuutt,  pour 
exprimer  la  AuMle^r. morale. de  l'iiomme  er  bonne  ou  eu  mau- 

Allier  se'idit  pÉrîiculi^rcmeiit  des  pcésonnM  ;  mais  comihe 
•on  acception  est  celle  de  très-Aaiil,  très-élevc,  La  Mothc  a  pu 
dire,  dans  une  ode,  de$  fèiréts  aitièré».  Ln  cime  aitière  d'un 
cèdre  figurera  lûen  dans  une  descriptino  poétique,  et  ce  mot 
'sera  particulièrement  adopté  d^itis  Us  §ty\e  soutenu. 

Haut  (exprimant  la  hauteur  moi'ale  de  l'horame  ;  se  prend  en 
bonne  ou  en  mauvaise  part;  suivant  les  applications  ;  car  il  j 
a  une  hauteur  comme  une  Uerté>  un  orgueil  convenable.  Hau- 
tain se  prend  ordinairement l'n  mauvaise  part;  mais  la  roéta.' 
pbore,  et  en.. général  la  poésie,  le  dépouillent  queJqueibrs  de 
son  idée  vicieuse,  et  le  ramènent  à.  l'ancien  usage.  Ainsi 
X.  B.  HuMAseau  dit  une  tyre  fière  et  hauta/ne.  Aitit^  peut  être 
pris  en  bonne  part ,  surtout  quandlla  grande  h auUur  ,ifi*U' 
biime  élévation  est  propre  au  sujet  M\  de  Voltaire  dit  iodif 
ferviument,  dans  U' Henriade ,  /a  tVfe  n/{iér«  de  la  vérité,  du 
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josté,  etc. 
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,  Puro» 
La  liau 

hnutnin  , 

taiiîtv  ♦  de 

r  ho  in  me 

absolue. 

,  l.  liorii 

baUvHc;   l 
aliiii^scv. 

è\»:v«vau- 
iA  Ititulei 
cbscur.  ] 
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:-;'  .  HAUT.    ■■  ■  *■.:'„■      **' 

.    .        '       11.  .liscor.V   etc.  J.il.iltf  aoil  »voii,l"  .ourcil. 

«u  milieu  (le  no*  g»e"'»«»*»V 


1>1  W,..  d.n.  «o,  1.rdi.»»  un  palmier  »..r,-.lle« 
A  no.  m  .ne.  louffiu  mêUnt  .a  tête  att.er.  ,     ^ 
Paroit  .enJ^ucilUr  a>i.c  lige  it"'!8*"=-         "^ 


.  .      f  ;r,e,  sort.»  de  modilion.ion,.  R.V»  I  l.o.n.,.e 
rhonimea/liur,  elle  cal  dure  ,  lei-mt ,  imi  i 

,..';!;;   lin!:..  .<.«,  ve...   v«,..   ...etvir  plutù»  que  vou. 

,      '"'t*i:«ble.«  vend  ....un:llen*en.  /.au..  I^rce  q.VUe  vous 
i,i.     aa.de,.u.  de.  ..U.ei.  La  grandeur  rend  A""'"'"  '--•;' 

«l„cur.  Le  pouvoir  rend  «Wer,  pa..q«e .  de  d.«.   «u  pa»!  "» 
biiude    rou.  n-.ve»  qu>  vouloir ,  le.  chose,  .ont. 
:  Sr  haut,  loin  aLp0.er  une  .orte  ^e  re.pct  eo^^e    ».r 

sraml,  ou  de  prépare, M  «»""""»""»«'»""<»'''"  •,""-"" 
g.. de  ;,indi.po.iian,our- propre; de.  autr.,  contre  le,  ,ne- 

L.ion.  .ècli  de  lo^^uvil  .  qui  font  qu'on  VP^V-^»'    '^ 
vou,  évite,  .i  ouenaU»«cilité.oùq«on.ero.d.    c.qnon 
vou.  délie  .  .-il  faut  re.ter  ...  face.   Le,  manière.  (■„«.«...<.. 
.e.te.  a  un  per.onnagê  comique  qui  çl.au.«  le  eothuruc  ,  .x 
citent,  comme  un.  «ffe„«  géaérale  et  p..blique ,  le  r..^s«u,- 
meut  de  tout  le  monde ,  et  déco..vré.,t  lenflu.e  d  u»  pi-tM  "- 
,.,it  aui  trait,  du  ridicule  qui  le  perce  de  toute,  pa, l..  I..  J.m 
Llier,  .il  fiit  trembler  le  foible.le  I4cl.e.  le.clay|,  révolte 
l»-liberté  de.  autre. ,  provoque  la  ré.Utaïuc^la  r.cuc ,  u<- 
.      'veille  Ihorreur  indocile  et.inaexible  de  la  tyranu.c     lor. 
même  qu'il  n'e.t  que  lorgàni^de  k  rai«,n  ,  de  la  )u,t.ce ,  d^  l" 
légitime  ■utorité.  (H.)  >  i^  '     .       ' 


■^^■:^^- 
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lîéri'dité  {ievmfi  de  pratique) , /lérZ/a^e  (terme  vulgaire), 
»iu.(;t;ision  dont  on  Vim/iî,  c'est-à-dire  dont  oif  devient  le 
niîiiire  (lat.  /icrai),  par  la  mort  de  l'ancit^n  maître.  VhérUier 
fst  !o  maître  nouveau. 

La  terminaison  âge  désigne  la  chose  »  et  l^rminaison  <(c/ 
la  ctualite.^Hérî/.ij^e  indique  proprement  les  biens  dont  on  /i«-: 
Hle;  hérédité,  la  qualité  ou^la  destiiiaticin  des  bien.s,  en  vertu 
de  laquelle  on  en /i^r//«.L'A<W</i/<f,  à  proprement  parler,  est 
la  succession  aux  droite  du  défuht;  et  l'héritage,  la  succession 
à  ses  biens.  La  propriété  ou  le  domaine  que  le  test«ii«t-nt  ou  la 
loi  vous  défère,  forme  l'AcWJiie  ;  le  bien  oji  le  fonds  que 
1  ancien  possesseur  \ ous  laisse,  constitue  TAcr^/a^ë.  En  vous 
portant  pour  héritier ,  Vous  entres  àdiXk^VhérédUé ,  et  von  s 
prenez  ensuite  possession  de  VhérUage,  Sam  toucher  à JVi, - 
ritage,  vous  vo^s  imiui&ccz  dinsTAe-réi/i/c  par  un  acte  simple 
d'héritier.  '■■'-^'■'■■-:     ;\  :     , 

H<?r«Jil^  désigne  si  bien  une  qualité  distinctive  ou  un  droit 
particulier  attaché  à 4«  chose,  qu'on  dit  V hérédité  d\mt 
charge  ou  d'un  office,  pour  annoncer  que  l'office  ou  la  charge 
est  héréditaire  par  concession  du  prince.  Héritage  désigne 
si  particulièrement  les  biens  mêmes,  qu'on  appelle  /iér(/aa« 
un  domaine,  un  fonds  de  terre,  et  qu'on  dit,  en  consé- 
quence, vendre,  acquérir,  mettre  en  valeur,  améliorer  un 
héritage*  (R.) 

l  "  '  V      ■  .  ■  .       '  -  -'  '         ■  . 

*     i  .  -,  ;  _.■  . 

607.   BiaéTiQUE,  HÉTiKODOXI. 


h' hérésie  est  un|  opinion  particulière,  une  erreur  à  laquelle 
•n  s'a^tuehe  fortement,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  W 
communion.  „  ,  , 

L'hétérodoxie  signifie  une  diffcrencè  ou  une  singularité  dans 
la  cro;rance  et  dans  l'opinion.     \ 

i/cWfit/ae  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union  ;Ae'(^ro* 
/ioxe,  ce  qui  détruit  la  confoi-mité.  ' 

pn  sentiment  Aéreti^ue  est  un  sentiment  contraire  à  celui 
de  l'Église  catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe 
est  une  opinion  contr^airc  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fidèles. 
.     //«r^/tVyuedc-igrLo  la  scission,  ce  qui  fait  secte  ouappar<i4.»t 


.i  .-*■ 


\  fine  secte 
aucune  idée 

Il  j  ad 
vol  te,-  d^in< 
de  l'erreur, 
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f  d'aiiathèmc 

La  qualifier 
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'      Ccsdeu: 

ils  ont  toiM 

L'héro'm 

propre  de  ] 
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que  nous  j 
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HEROÏSME.  S'ifï 

i  une  secte.  Ifcl^ro^oTénlndiquc  qxie  la  dificordançcî.  »ous 
«iiciine  idée  de  parti  ou  de  relation  a vi^c  un  parti.  ^ 

Il  y  a  dan»  {'hérétique  un  caractère  dopiniàlrcté ,  dn  ré- 

Tolte  ■  d^ind^n^ance  ;  il  ii>  a  dans  Vhelérodoxe  que  Iccn^  t 

de  lerreu^^e  fausse  croyance,  dûn  dérèglement  d^spnt. 

lions  cnisîilicàs  proprement  d'A^r^ti<,a.5  ceux  c,^i,  frappes 

f  danathémc  p«r  lÈgli^e,  en  restent  opiniûtrément  separes.^ 

La  qualification  d'/.ét<Jroc/oxe  n'emportera  que  Iç  reproche  ou 

1  accusation  d'erreur.  (K.) 

^  6oB.  uinaïSME;  HÉnoiciTÉ.  -«  .     ■ 

V     Ces  deux  nwts  hê  sont  pas  anciens  dans  notrç  langue,  mai» 
M»  ont  tous  les  titres  pour  y  être  reconnu».  . 

l/kéroUme  est  la  méthode,  U  règle ,  la  marche ,  la  manière 
propre  de  penser,  de  sentir,  d'agir  de.  héros  :  Vhéroïcité  ^  la 
^   qualité ,  la  vertu ,  le  caractère  propre  du  héros,  c  est-à^dire , 
la  grandeur  d'âme ,  la  générosité ,  la  sublimite  qui  impire  les 
hautes  pensées ,  produit  les  beaux  scntiiàent» ,  exécute  ces 


i 


lieroisme  enseigne,   vuii»ct.»*« ,  ^^-^j-, 

VhéroUme  est  la  mesure  générale  de  rhéroicUé  personnelle. 

l/hêroisme  marque  le  degré  de  grandeur  jusqu'où  les  héros 
s  élèvent  :  l'Aeroïcifé  est  précisément  cette  grandeur  d  drac  qiii 
vous  constitue  béro».  (R.) 

609.  HinpS^OHAWD  Hoilirt* 

"  L'un  et  rautre  ont  dès  qualités  brillante»  qttî  «citent  l'ad- 
miratiônîdcs  autres  hommes,  et  qui  peuvent  avoir  nne  grande 
influence  sur  le  bien  public;  mais  l'un  est  bien  différent  de 

"l'autre.  (B.)  •>■  /'■■\    ■  '"'"  '"'\    ,      \   . 

\  Il  »cmblc'que  \e  héros  e»t  d'un  seul  métier,  quiertcplni 
de  la  guerre;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  le»  métier»,, 
ou  de  la  robe,  ottdet'épée,  ou  du  cabinet,  ou  de  là  coirr  : 
l'un  et  l'autre,  mis  en»emble,  ne  pèsent  p^s  un  homn^e  de 

bien. 

Dan»  la  guerre,  la  distinction- entre  le  héros  et  le  grand 
homm€  e»t  délicate  ;  toute»  lé»  vertu»  militaires  font  l  un  et 
l'autre.  Il  »emble  néanmoins  que  le  premier  »oit  jeuue,  en- 


•A 


l 


Ireprenaat ,  d  une  haute  valeur,  ferme  dans  leâ  péril»,  iiiti^ 
pide;  que  l'autr(;i  excelle  par  ua  gtauil  sen»,  par  une  vdtte 
prévoyance,  par  uni:  haute  capacité  etipar  une  longue eip^- 
riepcerPcut-étre  qu'Alexandre  n'étolt  qu'un  Acro«^  et  qu«. 
Cétac  étOiit  an  «yràiitif  /tommfe.  (La  Brujère,  Caracl.,  ch.a.)  ^ 

^e  temié  de  héroi  ;  dans  son  origine^  étoit  oonMcré  à  eelui' 
qui  r,éumMoit  les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  po-  ' 
litiques,  qui   soutenoit  ies  revers  avec  cônstauce,  et  qui' 
aCirofitoit  lips   périls  avec  fermeté.   \/héroUm€   siij>posoit  le 
yrami  homme.  Dans  la  sigm^lcation  qu'on  donne  à  ce  mot  au- 
jourd'huiVil  semble  n'âtre^iniqucmcnt  tonsacrc  qu'aux  guer' 
ricrs  qui  portent  au  plus  haut  degré  les  talents  et  les  vertus 
militaires;  vertus  qui  souvent,  aux  }reux  dé  la  sagelse,  ne  ' 
sont  qu»  d^  crimoa  heureux  t£i|i  ont  usurpé  le  nom  de  vertus 
au  lieu  de  c«lui  de  qualités;  * 

*  On  défiait  an  luiroi^  un  homme  ferme  contre  les  difficultés, 
intrépide^  dilata  le.  péril  »^  très- vaillant  dans  lès  combats  ; 
qifélitéa  qiû  tieniient  plus  du  tempétMuneut  et  d'une  certaine 
coulbnii^tion  4«9>  argt^n«^,  que  de  la  no^blesse  de  l'Amc^  Le 
0râA4<  Ao^aïf  fii  l]iiten  autre  chose  :  il  jqiut  au  talent  et  au 
génie  la  plu pittdei  yertùa  morahs;  il  n'a  dans  la  ooaduita 
que  dt  beaux>ai  aoiiU^  motiit;  il  n'envisage  que  le  bien  pu. 
hlic,  la  i^IçK^ida,  ton  prince,  la  prospérité  de  l'Btat  et  le  ^ 
bq\;ib%ttr  dfl#  'PWplaê.  Le  nom  dé  César,  donne^  Tidée  d'un 
A«foj;  celui  de  Trajan,  de  Marc-Aiirèle  ou  d'AJJrad,  nous 
présèjhte  un  ^r^mà  homme.  Titus  réunissoit  les  qiialités  du  . 
héf^t  et  celles  dn  ^rûHd  hoikme. 

ht  U\ppi^Jtérùi  àk^nâ  4u  succès;  celui  de  grand  hçmm* 
n*Kaf4^jpei^pa»t6aiours  ;  son  principe  estla  vertu ,  qui  est 
iii^bff^nlabW,4aiiala  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Lé' 
ticre,  de  héros  ne  peut  d>avenir  qu'aux  guerriers^  mais  il 
n*4»si -point  d'état  qui  ne  puiMe  prétendre  au  titre  sublime 
\le  ^roji^  Aonijuf  ;  le  hérog  j  a  même  plus  de  droit  qu'na 
■  autre.     -■,->;;^..v,,,^w/--;         /        ■■:..':  -'     .     .^-  ,.     ,.. 

£i^rin,ilii$ttaiUCé, la  douceur,  le  patriotisme,  réuni«  aux 

.talents,  sont  les  vertus. d 'un, ^rani^  homme;  la  bravoure,  le 

courage,  souvent  la  témérité ,  la  connoissance  de  l'art  de  la 

guerre  et  le  ^énie  miljtaJire,  caractérisent  davàntageie  héros  : 

mail  le  parfait  héros  est  celui  qui  joint  li  toute  la  capacité  e|. 
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^  toute  la  V'dlrMi-  iVuh  grand  fcajvitnînr  ,  un  amour  rt  iin  désir 
sincère  de  fa  félicité  publiciuc.  [Èncijcl. , \ 1 1 1  ,  1 8 2 .) 

Voici  «ur 'l^t'sar  un  jugement  différent  de  ctlui  de  Li 
Bruyère;  cl  je  le  croi»  meilleur.  11  <*ft  vrai  qu  il  y  a  de  1:» 
diiFércnce  entre  César  et  Alexandre  :  mai»  ce  qu  il  en  faut  con- 
clure, c'est  qu'Alexandre  étoit  moins  héros  que  César, ou  que 
peut-être  il  né  l'étoit  point  du  tout.  La  plupart  des  /)<fro<  sont 
'    romme  certains  tableaux  ;  pour  les  estimer ,  il  ne  faut  pas  lés 

i\   rogardcr  de  trop  près.  Au  reste,  La  Bruyère  iié  considéroit    ; 
l'homme  sous  ces  deux  aspects,  que  par  rapport  à  la  guerre  : 
ici  c'est  par  tapport  à  l'humanité.  (B.) 

i>lO.   HISTOIRS,  FASTXft,  CHROHIQUES,  AltlfALES,  MéMOinCC, 
•.COMMEIITAiaBS  ,   RELAYONS,   ANECDOTES,   TIÈ^. 

•  «  La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  «ir- 
tiele  le  genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondtoit  jamais  tn-J 
semble;  Si  le  tableau  en  devient^plus  agréable  et  plus  cora^ 
modepour  le  lecteur,  je  yeux  bien  avoir  tort.  Bacon  ra\ 
fourni  l'idée  dé  cet  article  et  beaucoup  de  matériaux.  Il  est 
,  vrai  que  Bacon  ne  faisoit  pas  dps  synonymes 

i*%  L*At«t0fre  est  rexpi>sition  ou  la  narration,  tem|>cré« 
quant  à  It  htmt ,' et  savante  qù0it  au  fond ,  liée  et  suivie  dt  s 
faits  et  d^  événements  mémèrsd^les  les  plus  propres  à  nous 
faire  connoltre  les  hommesy  les  nations,  les  empires,  etc. 
On  a  tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien,  en. trois  ou  quatre 
pages  de  «on  petit  Traité,  Comment  itfaut  écrire  i'Itistoi  t  , 
donne  sur  te  sujet  plus  de  bonnes  instructions ,  et  avec  beau- 
coup plus  de  Sel  et  d'agrément,  qu'il  n'j  en  a  dans  plusiem^ 
gros  traités  moderne*. 

Il  y  a  des  Aufoire^  universelles,  des'  /lûfo/rei  générales  ' 
d'une  contrée,  des/iàfo/rei  particulières ,  etc. ,  avec  des  sub- 
divisions à  l'infini.  - 

a*  Les  fqstes  sont  des  espèces  de  tablettes ,  ou  des  notes , 

des  inscriptions ,'deS- nomenclatures;  en  un  mot,  des  souve-    ^ 

-nirs  de  changements  authentiques  dans  Tordfe public, d'act<:^ 

solennels,  d'institutions  nouvelles,  d^rigines  importante»  ; 

•  de  personnages  illustres,  les  plus  dignes  d'âtre  transmis  à  In 

*    postérité.  Cncius  Flavius  compila  le  premier,  à  Rome,d<s 

/hltci  pour  annoncer  fu  peuple  lis  jours  de  plaidoirie  on  tle 
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palais.  On. eut  cnnuitè   des  fasies   sacrés,   àc»  fastes   co/ua- 
i«ir«i  y  etc.,  espèce  de  calondiier  où  l'on  aunon\;oit  les  iùu^i , 
iv$  asst-mblécs  'publiques ,  les   jeux  public!,  les  magistrat» 
élus,  le*  jdûrs  heureux  ou  malheureux.    *  v 

No»  mgderne»  abrégés  chronologique»  peuvent  servir  k 
Jionncr  une  idée  du  genre  et  de  la  manière  des /hi/ci.  ^- 

3»  La  cA'*<Mi7ae  est  rAû/oirê  de»  temp»,  ou  l'Aiitoire  chro- 
bologiqùe  divî»éc  »elon  Tordre  de»  tcmp».  La  çhro^iologie  e&J 
•on  objet  principal.  La  plu$  ancienne  de»  chrotUquei  conser- 
vées, celle  des  marbre»  de  Parc»  ou  d'Arondel,  ne  margue 
CCI  tain»  événement» ,  tels  qu'une  fondation ,  une  émigtation  , 
des  morts  célèbre»,  que  pour  fixer  le  tem||s  écoulé  depui» 
lc\iv  arrivée.  Le»  savant»  qui,  comme  Màrsham  *it^,Petau  , 
ont  écrit  de»  cltroni<fUes  ,  »emblent  aussi  subordonner  les 
foit»  aux  dates,  «n  discutant ,  éclaircissant  et  détermii^nl 
lés  époque».  *--  . 

Les  gazette»  et  certains  journaux  »ont  de»  erpéces  de  chro- 

nhjues.     j-  -  ■"^ 

•  4  «Le»  annales  sont  dekchroniqnei  ou  de»  ^ifeira»  chro- 
nologique» diviiée»  par  aiméf*,  comme  le»  journaux  pro* 
prcment  dits  le  »ont  par  jours.  La  cf^M>nique  de»  Qf^çs  étoit 
réglée  par  le»  oljmpiàdes  ,   et   celle  de»  Romain»  par  le» 

consulats.  *  '  .^  • 

Un  savant  Romain,  cité ^ar'Auhi-GelIe,  fiétendoit  que 
Y  histoire  diffère  âa  ànnaiesi  en  ce  que  l'historien  parle  du 
tenîps  présent,  et  rapporte  ce  qu'il  a  tu,  tandis  que  l'ai^ 
tialîste  parle  du  temps  passé , et  rapporte  ce  qu'il  i|a  point  vu. 
Cl  itc  distinction ,  appujée  par  Selrius ,  est  fondée  »ur  ce  que 
le  mot  A«(<>tre  signifie  en  grec  une  expérience  propre,  Tacite,^ 
dan»  la  division  de  »on  grand  ouvrage,  paroît  »  j  être  con- 
formé.HJaîaÀulu-Gelle  établit  fort  bien  jue  V histoire  e»t  i 
l'égard  des  aiind/e#  ce  que  le  genre  e»t  i  lè»pèce.  On  ajoute^ 
d'aprè»  Qicéron;  que  les  annales  se  bornent  à  exposer  le»  fait» 
,  sans'^ornements /  awn^c  par  année;  au  lieu  que  YhUioire  rai- 
sonne sur  ces  mêmes  faits,  dont  elle  recherche  les  causes  ,  les 
mot  ifs,  les  ressorts,  etc.     '•  .^ 

5»  Les  mùtnoires  sont ,  ^coihn»  le'  dit  fort  bien  Bacon ,  le» 
matériaux  de  l'A^foir*.  Aiissirplusieur»  de  ses  ouvrages  son t41« 
intitulé»  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire,  ^ommè  ceux  do 
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HISTOIUE.      V  5^3 

A'Avnrjny:  Le  «lylc  ae  ce  genre  est  iHire  ;  Oif  ptiiit  j  aisculiîf 
les  faits-;  ou  y  développe  les  affaives;  on  y  entre  4ans  les 
détails.  Lhistorieri  puise  suitoiit  dans  los  mtimoires  d«s  gens 
'  employés  aux  affaires  ,  acteurs  ou  témoins  dignes  de  foi  ;  tcU 
qneComines,  Sully,  Bassompière,  le  cardinal  dé  Roti,  etr. 
Bougeant  écrivoit  Vlnstoire  d'un  traité  de  paix  sur  \ei  méniôint-^ 
d  un  grand  négociateur.  ^'    • 

Le»  mémoires  (Aim  que  le  mot  lé  porte)  ont  été   ainsi 
appelés  ,  parce  qu'ils  conservent  ^  et  fixchf  la   mémoire  du 

choses.      ■  '.'  V®-  "':-  ■.-.  .  ■  \.       ■-  '■  -'■■■,• 

^«  Les  commen«flirc«  sont  te  cattevasd^iil^^^^^    ou   des 

mémoires  sommaire^.  Plutarqiifc  appelle  les  Commentairfs  iU  - 
César,  des  cjOiéméridet  qui  fcurnissent  JTe  fond  ou   la  ma- 
tière  à  Ihistoire.  Cicéron  ^it  :   <^  n'e|t    pas  un  aiscom^  , 
c'est  une  tâêle  de  matière»  ,   on    ^n   commentaire   un   peu 

moins  sec.      ;         ^         V    '         '   ' '"   '  .  '      _ 

©  «^  70  La  relation  est  le  récit  otî  le  rapport  circonstancié  d'un 
événement  ^  d'une  en^^cfrtse,  dune  conjuration,  d'un  traité', 
*a'une  révolution,  d'une  fête,  d'un  vo/age,  etc.  Le  méritj» 
de  ce  ^nre  consiste  surtout  dans  rexactitudc  ,  le  choix  , 
l'utilitédes  détails  ef  la  Vérité  de»  couleur».  «  On  n'a  presque 
'  point  de  Upnne*  relations  de  batailles.,  dit  Leibnitz  :  la  plu- 
part de  celle^de  Tite-Live  paroi»»enl^ imaginaire»  autant  que 
^>llcs  dé  Qukite-Curce.  M   '       ^  *  ,  "  ;^  . 

8»  Les  ancc<^o«<r*  sont  des  recueils  de  fait»  secrets ,  des  par- 
ticularité» çurieufes  ,  propres^  à  édaij^ir  le»  mystères  de  la 
politique  et  à  développer  les  ressorts  caches  de»  événement*. 
Lofe  jet^de  ce  ^enre  est  de  manifester  les  causes ,  les  mobih  s , 
les  ressorts  inconnus;  ces  causes  souvent  si  petites  qui  pro- 
duisait les  grands* effets  ;  ces  mobiles  souvent  frivoles,  qui 
inspirent  d'importantes  résolutions  ;  ces  res^rts  souvent  pi 
fragile»  qui  opèrent  les  révolutions  les  plus  mémo  rai)  l<». 
Auiâi  les  Anglais  appellent-ils  ce  genre  singulier  hisloir»  dirjti^ 
réf.;  c^est  VHistoire'^ecrète.  ^  » 

9»  La  vie  et  l'histoire  àe  l'homme  dans  tous  les  momnits 
**^et  dan»  toutes  lei circonsta|ices ,  jusq^ue  dan»  sa  maison,  (l;iiis 
sa  famille,' au  milieu  de  se»  ami»;  avec  lui-môme.  L7i.5/oir« 
nous  dépeint  l'homme  en  habit  de  panade,  ou  lliominr  pu- 
blic, l§i  vie^ou»  peintrhommc,  comme  on  dit ,  en  dc&ha- 
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S%  HISTOBlOÛftAPHE: 

hillc,  ou  r')>oinm«  privé.  Celle-là  donne  plui  k  l'admiration, 

G«Ife-ci  à  lexempl».  (R.) 


k 


iii.  BisTonioonAPHE,  uisToaicfr. 


Ui$lori$grapltt ,  titre  fort  différent  de  celui  d'historien.  On 
appelle  coroniUncraent  en  France  historiographe  l'homme  do 
lettre*  pension  lié  ,  et  eomme  on  disoit  autrefbit  appijjjué 
pour  écrire  l'histoire.  Alain  Charticr'fiit  historiographe  de 
Charles  VU.  Depuis  ce  temps,  il  y  eut  souvent  des  historio' 
graphes  de  France  en  titre  -,  «t  l'uMgc  fut  de  leur  donner  des 
brevets  dé  conseillert  d'État,  avec  les  provisions  de  lent 
charge.  Ils  étoient  commensaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise»,  cest  toujouri.un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre 
et  cette  fonction.  Il  est  bien  difficile  que  l'historiographe  A'nn 
prince  ne  soit  pu  ^n  menteur^  Celui  d'une  république  flatte 
moins ,  mail  il  né  dit  pat  tpùtea  lei  vérité^. 

Chaque  spnveirain  choisit  son  kistoriogruphle.  Pélisson  tnx 
d'abord  choisi  par  Louis  XIV  pour  écrire  les  événements  do 
son  i'égne.  Hacine,  le  plus  élégant  de  poètes,  et  Boileau,  le 
plus  correct,  furent  ensuite  substitués  à  Pélisson 

Peut4trc  le  propre  à^tàn^historiographe  est  de  rassembler  les 
matériaux,  et  on  est  4iitariér quand  on  les  met  en  oeuvre.  La 
premier  peut  amasser  ;  le  second ,  choisir  et  arranger,  h'histo^  • 
riographe  tient  plus  de  lannaltste  simple,  jet  Yhisiorien  semble 
avoir  un  champ  plus  libre  pour  Téloquenoe.  Ce  n'est  pas  la 
peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre  doivent  également  dire  La 
vérité  !  mais  on  peut  examiner  cette  grande  loi  ^  Cicéron  : 
1V«  quid  veri  taeere  mon  aiu^eaf  ;  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune 

vérité. 

Gardons- nous  de. ce  respect  humain ,  quand  il  s'agit  des 
fautes  publiques  reconnues^  des  prévarications ,  des  injus- 
tices que  le  malheur  des  temps  a  arrachées  k  des  corps  rcspeO' 
tabtes  î  On  ne  sauroit  trop  les  mettre  au-  jour  ;  ce  sont  des 
phrases  Iqui  aveitissent  ces  corps  toujours  subsistants  de  ne^ 
plus  se  |)risei  aux  mêmes  écueils.  ÇVoitMrg,  édition  dv  Kell , 
|»4i,in^8«.)  ' 
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Cl  a.    HOMMi  Ïe    BIEN,    HOMMeVuONNLUK;    HONNETE.    HOMME. 

Il  me  Semble  «jue  \  homme  de  btenç^t  chu  (lui  êalNfait 
exactement  mx  précepte»  de  la  n-ligion  ylAommc  d'Aoïimvir, 
celui  qui  1011  rigoureusement  les  lois  et  les  usagée  de  l.i  J^o. 
ciété;  et  l'honnéle  homme,  celui  qui  lie  perd  pas  de  vue  ,  dans- 
aucune  de  ses  action» ,  le»  principe»  dé  léquitê  naturelle. 

h'homme  de  bien  fait  de»^umônc«;  \  homme  d'honneur  ne 
inanque  point  à  »a  promené;  Vhontiéte  Ifomme  rctid  la  jus- 
tice ,  même  II  »on  ennemi.  V honnête  homm^^U-^^oni  pnvs  :  - 
Vhomm  de  bientx  \  homme  i^Vioniiettr  ne\loivent  ^toint  laiie 
des  chose»  que  Vhonnête  homme  ne  »e  permet  pas.  (K«ci/e/.> 

„  6l3.    HOMME  DE   SE»»,   HOiillE  DE  •O»   SES». 

".■'.    '''    ■"       ■     ■  ■<  . 

Il  y  »  bien  de  ia  différence  dan»  notre  langue  en tre-.wn 

hotnme  de  sens  et  \'hom\nedebonsens.  L'homme  de  sent  ^tU  la 
profondeur  dan|  je»  connoi»»atîïîe»  et  beaucoup  d'exactitude 
dan»  le  Jugement;  c'est  un  titw  dont  tout  homme  peut  ci  rw 
flatté.  VhommedebonsensAu  contraire  pa«»c  pouf  un  homrmo 
»i  ordinaire,  qu'on  croit  pou  voit  »e  donner  pour  tel  »an»  va^ 
iii/c;  c'est  celui  qui  a  a»»ez  de  jugement  et  d'intelligence  pour 
»e  tirer -à  son  avantage  de»  affaire»  oi'dinaire»  de  la  »ociété,- 
{Encycl. ,  II ;  3a^.)  J  '^' 

6i&.  l'homme  vBAi,  l'iomme  F.ïlAIir. 

L'homme  vra/ dit  »eijlement  le»  cho»e»  comme  elles  snivt  : 
y  homme  franc,  libre  dan»'»c»  di»cQur»,  d»t  »on  sentiment  §ur 
les  choses,  à  cœur  ouvert. 

Lfcommevrfliestincapable^^efimTJaeté^et  neconnoîtpM  le 
mensonge;  Vkômme  franc  e»t  incapable  de  dissiniuï^tion    tt 
V  ne  co|inoîtpa»  la  politique.  Von»  opposerez  k<ielui-l«  le  pn- 
sonnage  faux,  &  cdui-ci  le  personnage  dissimulé. 

L  homme  vrai  êStx  sa  pensée ,  parce  qu'elle  est  la  vûité  ; 
\  homme  franc  dit  la  yérité  ,  parce  qu'elle  est  sa  pensée.  % 

6l5.    HONHÊTE,  CIVIL,   POLI,    GR  ACIE  O^  ,  *  AlMfABLE. 

Nouï-sommcs  honnêtes  par  l'observation  de»  bienséance»  et 
des  usages  de  la  société.  Kous  somme»  ci\^iis  pat  les  honneurs 
que  nous  reudoii».  à  ceux  qui  se  trouvent  à  n^>trc  renconVr^ 
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*      ^^  ,  aONNETÉnOMME.  V,, 

-  >ttûU«  «WMiiei  jïo/«  par  les  fnçons  flatteuses  (|ue  n6|if  «von» 

danUâ  c* vcrsation  et  dans  Ja  conduite ,  .pour  ks  peisoiiiici 

ivec  ^i  nous  vivons.  Nous  sommes  gracieux  par  desàîrs  pio» 

,    Venants  pour  ceux  qui  s'adressent  à  nous.  Nous  soifaïnes  a/T, 

fables  par  un  abord  doux  et  ïacile  à  nos  inférieuri/^i  ont  a 

^  Les  manières  Abii/iii/ei  àont;  une  marque  d;aUentionl  Les 
thilrs  sont  un  témoignage  de  respect.  Les  po/iej  «ont  une 
démoiistration  d'estime.  Le»  gracieuses  font  unepreuve  dhii^^ 
mauité.  Le»  a^û^/ei  sont  une  insinuation  de  bienveillance.  ^ 
.  II  faut  être  honnête  sans  cérémonie;  civi/ tansimportunitc; 
/Jo/i  tans  fodeiirt  gracieux  san«  minauderie;  et  affabié  sans  fa- 
nyiiarité.  (G.)  .  ;  ' 

ùi6.  ubvviTM  ROMMi^  noimt  HoirHlTir  '^ 

m  *  .  • 

Les  dénohiinationschdngent  iouveuc  de  valeur,  selon  les 

lempé ,  les  lieux ,  les  con joncturet ,  les  mœurs  ,  les  opinion». 

,     Le  juste  de  l'Évangile  n'est  pat  celui  do  PÏatoh':  le  tage  de 

Salomon  n'est  pat  celui  det  Stoïciens  :  Vkonnétê  homme  est 

tantôt  celui  qui  poitéde  certainetyeçtnt,  tantôt  celui  qui  est 

•  d'une.côndition  honnètrouqui  n'a  rien  drbat^  tiintôt celui  qui 

,  tienMin  certain  état  ou«q«i  a  un  train.  LAommeAo/niWeest  ou 
un  dbsérvateur  attentif  des  utiges  et  det  bientétfncet  de  la  so- 
ciété, ou  un  obscrvatour  religieux  de»  reflet  de  ï'hoiutélété. 
hhotméteté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  pren- 
drons ici  ces  denx  dénomiâationt.  ijuclle  e»t ,  en  fait  do 
veitu ,  la  différence  entre  IViôjif^e  Aomme  et  V homme  honnête? 

Cette  question  doit  d'abord  |^  retondre  par  let  principct  ^ 
étarbli»  dan»  la  question  générale  traitéelil'articIejaviinlAomme 
et  Aomme  Mwàill.  L'adjectif ,  placé  devant  le  substantif,  ro-  ; 
trace  le  caractère  pr&pre,  ou  du  moin»  un  attribut  caractérls- 
tiqueoiipiincipal  de  la  per»onnp;  placé  à  »à  »uite,  Il  n'offi-e 
qu'un  trait  particulier  de  la  pér»onne,  ou  une  simple  qualifi- 
cation :  cette  difféience  est  essentielle  et  primitive.  (Vogem 
l'article  cité.)  > 

Mai»  Ihomme  honnête  et  V honnête  homme  se  distinguent  cn- 
rore,  ce  jtjc  semble ,  l'un  de  l'autre  par  de»  couleurs  et  de»    ' 
onjbresnïscz.tianchantes.  Comme  les  manières  et  le»  for  Mat" 
tlcicimincntl7iorwi.»tf  civilement  honnite,  suit  imiutiou.  «oit^^ 
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HONNÊTE  HOMME. 

èonfu»ion,«(ms  considérons  ovdinaiveihent  dahs-rAommr  mo-        : 
ralement  /.o  Jée.  le.  apparences  :  nous^lui  demaridons  des  ^.^ 
hors    tandis  qu'il  suffit  pour  Vhonnêtt  homme  deS  principes  d^      ^ 
.entimen.et  de  mœurs.  Le  respect  d.^la  loi  et  i'^--^^;  ; 
voir  font  Vhonnêtt  homme;  le  respect  humam  et  l  antour  d»,    j    . 
lestimc  publique  peuvent  faire  r/iomni« /loiiiiéic.  lh  . 

WhoLte  homme  a  le.  vertu,  essentielle.  ;  cette  prot»it« 
nui    dans  un  ressort  bien  plu.  étendu  que  celui  des  loi. , 
noi»  défend  de  faire  aux  autre,  ce  que  nou.  ne  voudrions  pas 
n^ton  nous  fitî  cette  bonne  foi  dan.  le.  ptlicédè.    et  cette  fi- 
délite  dan.  le.  parole. ,  qu*  «ontrent  toujour.  l  homme  tel 
nu  il  e.t  et  tel  qu'il  .era.etc.  11  .ce»  vertu.;  mai.  ce.  vertus 
«excluent   p^.   certains  défaut,  fâcheux  pour   la   .ouete  ;       > 
rhumeur  chagrine .  la  rude..e  et  l.^grol.iérete^de.m^ 
1  enlètement  et  l'opiniâtreté ,  la  roideur  et  1  inHexibilite ,  etc, 
:   \  L'homme   honnête  n'a  peut-ijtiî  pa.  dan.  l'âme  toutes  ces  _ 
vertus,  du  moins  au  même  degr^;  mai.  il  a  précisément  les 
qualités  sociales  opposées  à  ce.  défaut,  rla  modération  est  son 
tiaitdistinotif.  Maitre  deluimème.  il  ne  .ooge  qu'à  rendre 
le.  autres  conteA.  dcuxet  de  lui;  sévère  pour  soi .  indulgent 
1    pour  iJutrui ,  .a  fermeté  n'a  tien  de  dur  ;  il  est  franc ,  mai.^ 
l    avec  réserve  :  sa  politcw  e.t  bienveillante;  il  adette  égalai    - 
d'humeur  que  Von  prendroit  pour  le  .igné  de  légalité  d  âmis 
Êiifin  il  cède  aux  bienséance.,  aux  égard.,  â  vo.  intérêts  et 
i  vos  goût.,  tout  ce  que  .a  vertu  pliante  et  tempérée  lui  per- 
met d'accorder  à  la  c6pdo.cendance. 

Ainsi  le.  Vertu,  propre,  de  Vhonnété  homme  .ont  des  vertus 

'  capitâlçs',  primitive. ,  fondamenta)jç.  :  le.  qualilé.de  1  /lommc 

honnête  Ornent  ce.  vertus,  le.  perfecUonuent ,  le.  complètent. 

Voulez-voua  dea' modèle,  ou  de.  exeiuiile.  de  1  n n  et  d«      . 

lanVvc ,  prenez  le  MUakthrope ;  Alce.te  est  VhoMte  homme  ; 

Philinte  a  l'air  de  17id»nme /loiiiirte. 

Dans  l'ancienne  encyclopédie,  le.  dénominations dAomm. 

àebien,  d'homme  d'honne^pet  d'honnête  honwie,  sont  traitées 
comme  .jrnonymcs ,  quoique  la  plus  médiocVinstrucuon  u. 
permette  pas  de  les  confondre.  L'/iom/n»  c<c6rcn, >l|t  Pi  tient,  : 
est  celui  qui  satisfait  indislinciemenl  aux  préceptes  dv  la  icli- 
gi'on  ;  r/iommé  d'honneur,  celui  qui  suit  vigoureusement  lq« 
lois  tt'lcsusaiies  delà  société;  et  Vhonm'te  homme,  eclui  >^^ 
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.  ne  perd  de  tue ,  dans  aucune  de  ses  oétioni ,  loi  principes  de 
réqoité  naturelle.  Nous  pourrions  eno^jx  askocier  à  érs  di- 

«vers  personna^et  Je  gâtant  Jiomme ,  qu'on  l'econnoit  à  unf; 
manièM  d«  traiter,  de  procéder,  d'agir, /naturelle,  ai. sue, 

rouTeiif,  cordiale,  pure,  noble,  généreuse,  engageante  et 

4 persuasive.  (R,.)^^^'-;  .■^''-  :.:' ■'■\':^  \,  V,  ..p;  \,:: - .  ';,; ..  .      ■.-.: .,,. 
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H^nn  tigni^,  ffn  alleraancf,  déshomorer;  et  c'est  dnns  c« 
tett*  iqta'on  a  dit  /kànitif.  Mais  est -m  l'idée  piHre  et  entière  de 
dérk&Hçrer  qae  m  mot  piréaente  ?  Je  ne  le  <^it  pas.  Son  idé«' 
prApftf  an  de  fiira  hpnU  à  qneiqv^iii ,  et  s'élerer  et  de  se  ré- 
^'lier  eoiitre  lui  ^  de  âtaiilèra  à  blesser  encore  plus  sa  piujeur' 
que  aovi  Inmneur,  et  de  le  poursiiiTre  de  traitements  trami> 
liants  et  AétriesanHa.  Honnir  i  une  râleur  positire ,  qui  est 
celle  de  répandre  la  Aoate.  Ré^énré  au  st^le. comique  ou  fami- 
lier', il  indique  les  nÉnUres  rûlgairét  de  traiter  liontèuse* 
ment ,  ttitAut  par  éctt  erii  injurieux. 

.   Bmfimèr,  c'est  pveprainent  Auen  quelqu'un  ï  pleine  bouche , 
^'en^eaar  sant  ména^^ement ,  l'en  moquer  d'ufie  manière  ou- 
linrageance,  I'a0eabliet4*afrottli«t  d'injnret. 

ViHpèkd9f,  c'ait  «rtherHfiMelqn'un  deril,  ou  comme  vil, 
d'one  maii<èi<e  avilfaiante ,  Siteeun  grand  mippris  ;  le  décrier , 
^  le  dénigrer ,  détruire  sa  réputation. 

Honnir  est  le  cri  du'  souleTement  et  de  l'indigifation  i  k,n- 
fouer  est  l'action  de  la  dérision  et  de  l'avanie,  vilipender  est 
l'expressioli  dnjmépris  et  du  décri. 

Vous  Aonnissei  celui  que  tous  voulez  perdre  d'honneur  et 
couvrir  de  honte.  Vmiihafimez  celui  que  voua  voulez  immo- 
ler à  la  risée  et  couvrir  deconfntion.  Vons  vilipendez  celui 
que  vouf  roules  rtraler  et  fouler  aux  pieds. 

Quoique  honnir,  autrefois  si  usité.,  et  vilipender,  fort  né- 
gligé ,  ne  soient  que  du  tt^le  comique  ou* du  moins  familier . 
il  me  semble  que  ces  mots,  employés  dans  les  circonstancej 
pu  arec  les  accessoires  propres  à  faire  sortir  et  sentir  leur 
énergie,  prddniroient  un  effet  particulier  qu'aucun  autre 
'terme  n'obtiendra.  Honnir -mériteroit  surtout  d  être  favorisé 
des  bons  écrivains.  U^^ 
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*  '  '       6lB.    MOHTl,   PWDECl.  . 

\eirepr^e»  de  ta  conscience  cotisent  la /.o,.(f.  Les  senti- 
meuis  de  modestie  produisent  la  puiieur.  Elles  font  #elque- 
fois  lune  et  l'autre ,  monter  le  rouge  au  visage  ;  majs  aJpi* 
on  rougit  de  Aonle,  et  l'on  devient  rou^e  par  pudçnr. 

Une  convient  point  d..e^loriCer,  n4  davoir  Aontede  sa 
naissance,  ce .ontde,  trait,  d'orgueil;  mais  il  ^0|v.ent  ega- 
léinent  au  noble  et  au  roturier  d'avoir  honU  de  leur,  fauus. 
Q^que  la  H'—oi^  un^  vertu  .  il  y  iioeanmo.n.  des  oca-    > 
^ons\)ii  clic  passe  pour  (bible..c  et  pour  timidtte.  (G.) 

r  ■  4:  \  619*  ■ont,  «©•«■«•t  ï**^*'**':  >' 

Crt  t^iiinoéci»ractéri.«nt  également  im  rapport  de  sépa- 

•  ration.  Excepté  dénote  m»c  .épar.tion  provenant  de  non-con-^ 

(i,rmité  à  ce  cïHi  -t  général  on  ordinaire.  KorI  et  ^Aonn^ 

séparent  par  exclusion  :  le  dernier  e.l  d  un  ujage  mo.n.fré- 

q,;ent.etmeparOltplto.pwtlculièrement.ttache  h  l  exclt,s,«n 

qui  veeardeia  personne.         ,  ,  ,  r  •. 

':A^cun  hortme  n'eit  «it«pt  de^-*-,  ««'P'^Ï^F»*''^»^ 

chïétkn/ia  loi  de  BiahÔBîet  pijnnet  t^V^on  le  vl^  liorm» 

vous  ,  belle  Iri».  tout  m  c.t  india^rent.  (  Vroil  r'«P^^ . 

Disc.^.)  '  i  •    u*.   •1'- 

Hon  anAohce  la  .éparatHon  qui  exi»t«  entre  tel  objet  et  let 
oliïeti  collectivement  énoneé.  :  Wmij>  1  «clwion  q^ul  Uut 
donner  à  uaojbjet  particulier  .nttvreUcment  comprw  dan.  la 
pvopo.ition  collective  :  exceplé,  la  distraction  partioufciere 
qu'il  faut  faire  de  U  propoiitiou  gf nérfie. 

Le  mahoméUfme  permet  toute*  •orte»4'aliincnti ,  hmrmi  l« 
vin,etnonpaa  hofM  le  vin,  comme  le  dit  l'abbé  Girard;, car 
la  loi  de  Mahomet  mille  vio  Aer»  de  cette  permi».ion .  le  de* 
fend  expressément .  »aoi  quoi  il  auroit  été  pcrmi.  comme  tout 

'   .  le -reste- -  "\. ,■■•-,  ■       .*■-■  ^ 

H<)r,  exprime  la  proposition  g^érale  pu  coilcctive .  tt  dé- 
tfitmiiie  le%  olïjeu  qu'ellenembra».e  pas.tjuelquelois  jus4iu  a 

-    >véduire h  une  proposition  particulière.  Ainsi, 4aas  ce  vers 

■■'  '  si  connu,    .  ^    ,-  ",     '.;\---';  ■        ■'      v    ■  ■  •  --* 

îtuVD'aan  de  l'etprit, /lori  iious  et  ooeamif. 

^     Mlilière  explique  par  le  d^nitr  membre  dit  •»  p*»f*^  »  ■^*' 
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"5<#-  HUMEUR^  ' 

•ffectiveinent  tet  personnages  refuseront  ^e  l'eiprit ,  à  qai  ils 
•n  accorderont  :  il  s'mgit  de  deux  partis  téparés  qui  se  balan^ 
<^nt  et  se  combattent  l'un  Tautre. 

HormU  réstreint.la  proposition ,  et  la  corrige  par  îdles  sous- 
tractions exptesscs.  Aiilsi'i  dans  cette  phrase,  te  teêlaleur  ap" 
petit  set  proches  à  sa  succession,  hormis  letset  têts  qui  n'ont  pas 
besoin  de  ses  bienfaits  ou  qui  en  étolefU  indignes.  La  proposition^ 
vague  d'abord  ^  est  resserrée  dans  dea  bornes  fixes  par  l'ex- 
clusion expriméie  k  la  fin,  de  tels  où  tels  parents  qu'elle auroit 
compris  danjbcctie  addition. 

Excepte  suppose  toujours  une  règle  àt  une  proposition  gé- 
nérale ^u  elle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi 
vous  dires  que,  dans  une  i/itteoà ity  A  toute  sorte  de  ressources 
pour  ceux  qui,nê  trai^atttent  pas,  tout  te  monde  est  à  son  aise, 
excepta  ceuie  qui  travaUtent;  l'exeeption  signifie  ^c«iur-ci  étant 
exceptés,  puii  ifous  exceptez  ceux^î.  La  proposition  reste  gé- 
nérale-, yialgré  lexception,  et  la  règle  est  vraie  par  l'exccp*. 
lion  même  ou  avec  cette  condition.  (R.) ,  ï„  «        »    •       ^ , 

.;-.^;>^^iC-:n  ;è*o.- ■cMEwmi  rAitAisii,  CAfiict».  ■■'./•:. 

Cet  tr6fs  E.oti  désignent' en  général  nik  sentiment  vif  et 
pusager  |{ont  nous  tommes  affectés  sans  sujet;  avec  cette  dif- 
lérenée  que  caprice  et  immêmr  tiennent  plus  eu  cafi^ère ,  et 
fsntatsiê,  aux  eirconsttneM  ou  à  un  état  qui  ne^t^^  pas .  et 
qu'AUflieAi'.émporté  outr^  oelâ  avee  lui  une  u 
Une  eoqlEiettt  %  des  eàprlétMÎuû  hjp6eondre,i 
oittdeltMiAeiir;  iin«  frmme  grosse ,  un  eni 
(otsies.  Faataliie  a  rapi^Mirt  à  oè  qu'on  d^li 
qu'on  dédalji^ei'lUaieiifVà  èe  qu-on  énteni 


0e  ces  itoii*«idté ,  fiuUaîslé  est  le  seul  qui  s  appliqi 
maux;  Jkiiiii«iir>  le  seul  qui  s'applique  aux  h< 
seul  qui  s'applique  mx  êtres  motaux.  Of 
sort.  (D'Al.^      » 

r  tfsi.'HVOftOVOttvAft|Tàl 

Hffd'^poie,  mot.d'origine  grecque  /qui  ne  boit  que  d^ 
Abstémê,  mot  d'origine  latine,  qtii  ne  boit  point  d) 
Aulu-Gelle ,  tlv.  lo,  cK  %'i,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome 
etdu  Latium  étoient  appelées  a6«(<mef/ parce  qu'elles  ne  bu- 
voient  jamais jieviA.  '\X-, .  ^: :"■:■■'_■:..-  ,^  ,:^■'■ 
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^Clfift 
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quoiqu'il  j  '^^^  ^*'  8^'  <P>  >^*  boivent  ni  Wn  nieau^ 

'    Uydr^fotM  ttt  na  mot  de  lédtoiue^  Mhslêmf,  un  mot  àe  ju- 

HtpniêittM^  tant  oirik  quo  oanoniqiM.  Ainii  » lonqu'iU'agit 

*  cb  ijpûi  natttvtl»  (U  Mnté,  db  réyioie  phjraique»  la  premier  étt' 

mieux  placé;  «t  le  leeond  est  plua  oonTt na^le  lorsqu'il  ett 

question  4«  loi»  de  règles  de  régime  moral  oujeligieux. 

Far  le  àlii^  0t6i  '^tùfdnpùli,  sans  exptieétton ,  tous  en^ 
tewd^  pl«0|  itiilttl  qlif  a  MMrdUeiieiit  pour  Vaau  un  goût 
pattia<Uer>  aneloaif ,  antlptthiqm^  «alui  du  rin.  Far  le  sim- 
ple àMMd'AàHliitii  mm»  iMmestoii»,  T»iii  éUJeiîdea  seulement 
celui  quidefrltneboltpointderitt,etseréduità  l'eau,  soit  par 
uÉtjmtosioB  M(ur(il(iFoiur  1*  Yli|:^iiiit.|>tf  »9i^lkiation  ou 

^Xjfi^feli  a  «iibMil  peHiCiilgoureiui  «Jl  préeiâ;  e'est  le 
pnelNMFéiir d*eam  #Mliit a  ptt  tal-méma  un  sens  négatif, 
moiM^dél^iÉÉiBéi»  fl^jêrnimi M%mit  quel^pusloit,  chci  les 
Lâlina,  un  homme  soliini  dans  Tiisafi  du  fin ,  et  mémev  en 

génétal^  M  hoimM  «M«^ 
,.^4'abstinence;'  '■  - '>:■  - i*^^-^.-^ •  ^j^g*^'»^  >-'-i^.:. ,'---^  " .  "- '-■' 

W€fl4bl•KmMlr^^Ml^(M«Éipit«•#atF•i  piait^^  dans  le 

tM«agt  MrdiMHi^  t  h§émfm^fmm0àn  molaji  qti*aé#itfme. 

Houa  diaoQS  plutôt ««pimme  ki  Itdiétts  et  les  Altemands, 

iMMmPiid'^w^*,  Mii  El  lelliai»  inÉm»li  ii>^piiK>l  aiyiierfo i 

liil^       ÉKt^  w6u,  ^mm^âmêm^^màm  |«ipr«  1 R) 

Mmïm»HmpàÊMé^àil^  ttiAmit  de  noces  ^j 

ifaitfiiéi^  le  radoiléamajl  du  dliaiilii^doa  f onu ,  de. rardcùir V^ 
^deraUégresae.  '-\-^:^^^^^^^ 

im  GiMi  et  laa  UÉM  «ppiloiÉiit  % iae  ou  kyméHiê,  le 
IbiKqalpeélidoitaufaarii^.       .*^k  U^ 

#'^9^"  ne  seroit-il  pas  plutôt  ledieu  pirO^iâUf  r  des  noces. 
. tl%aié«ée celui  du  mariage?  Alom  léiymrti j^résideroi^à  U 
eéiébratkm  ék  mariage,  et  lea  épow  resteraient  sous  lef^i» 
de  lÂfménM.  te  premiet  HwmeMit  ka  nœuds  î  le  aecond  les 
liendroitiudisiolublement aett^  L%m«i ll»o4t  I époquf ,  et 
rAyméeif* embrasseroit  le  durée  de  l'union.  En  effet,  le  mo» 
//j^mriMff  •mUcindlquerl'eflcl,  Usuile,  le  léiultalde  17;^ 
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5^      .  tlY^^CîàfE. 

"^llfM  iAi^»iiA  4one  qm  %  mot  ^yii^  asnOBOt  |>ttf«p«iit 
ààltg  '^Im  ton  étènattf  «^ y$  mi^f>if«  évconêUnçeê^  tei 

%iÉi^liî^^l«lto«lit  i»otttiÉ^  ^  «arprififtiJttliltM  frites 

%é  iâi  âyfa»  ^  *  •^  fM9iàm ,  )•  crti«#èti|teb*rrM 

etéili  |IÉ^4iÉé4f  eurkiue  «t  péuétranit ,  1  iÉ»p«Mi]>tllt* 
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iSeieiui  eapCttniir,  affecté  pour  être  remarqué  /tout  dévot  ou 
plutôt  détOti<|UX  aY*c  l'air  et  les  maqièrcs  du  patelinage,  il 
préTient.lerefprits;  ion  affectation  inôufl,  sa  duplicité  mar- 
quée jÉr  lea  e&rU  et  par  des  contrastes,  l'abus  de  ses  succès/'  * 

le  traai*«ent.  '  j^;;,;:v  ;"^-...  r.:^^.;;'^^,:;,-  .,.^-  "'.\-ri 
p..  Le  la^oC  àccopnmode  la  religion  à  ses  vice»  ,4  saméchan-  ._. 
I    t^^  eeté.  Yripl  ohirltttn^fastueu^  dans  son  affiche,  jpuissant  en 
paroles  ti  en  momeries,  monté  sur  le  rigorisme ,  l'étiquette 
et  la  ceiUtlre,  il  inspire  de  la  méfiance  et  de  laêràinte;  ses 
$|â ;iv   Yanités  outrées, la  teinte  de  ses  pi(|sionf  dans  son  étalage,  son 
lèle  rude  et  penécnteur  enrers  les  autres  et  indulgent  pour 
lui .  dénoncent  ton  intention  et  son  earactére.  ^'n 
^  ^    :'   lA  bl^ét  M  Mt  Hif  petite  reHgion  commode.  Misérable 
-.t^0(  pantéÉiime,  toiil'éxwrieur,  minutieiiz  {ufcju'à  U  pu^rilittfi 
supérftitlenz»  fana  vertu  ou  même  sans  religion,  U  se  reniî 
':■{  i{    ^    inspeet  et  méprisable;  soir  jeu  tout  contrefait ,  ses  défauts  mis 
;  kraise,  wm^sèle  sans  chante,  déi  oublia  imprudents ,  le  font 
•''■:: ■  ■  :'•'  rceonnoitre.  ;•'  <  /^■:':'.r-':^m'HÏù(.J^:':.-:--'-^^^  ?;i :. 

Les  petits  etprita,  qtit  n*ont  que  de  pctita  mojrent  pout 
#:|||l|iittre  leurs  piMiont  à  l*aiao  tt  à  couTCrt,  tout  sujets  à  de*    ' 
''■'%^t  6i^olf,  Cii'déi^  d^^^fritfpur  Texeiiple^t  ào^ 
'^'       jjainétptr  leùrluinmir,  tmMpiîpntigra  emfiot$$^pm  scélérats 

qui,  jitéi  parmi  diiyient  l'iliplti,  bona  et  religieux,  n'ont  | 
^if^-      âe  courage  j^nuèf  p9^  fiâfe  ^dupet,  seront  emfHrds.  Lea':: 

"    «Mf^Mtf ^iiloni{ta0l|ttj|M||M^     etjde  respeot,  d^eatime 
^^       et da confiance,  de "^'^^^^^^-"'■'^' — i"*^^— •— >— 
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LES  SYNONYMES  DE  GIR ARÔ, 

Indiques  par  le  ;Grand-Maître  de  IHJniversitë  de  France,; 
pour  l'usage  des  Collèges;  ;       ^fi^ 

m  BEAUZÊE^  HOUBAUD ,  DALEMBERf,  J^ÎdEROT  .  | 
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Corrigée  sûr  les  Éditions  originales  de  chaque  Auteur,  ateé 
"!*  une  Table  alphabétique^  * 
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I'  ■  *  '     ■     .''.■■■  ■".■'■'"      ■'     -;,  :^.  - 

CI  est  le  lieu  même  où  .est  la  personne  qui  parle;  ià  est  u  ri 

lieu 'difiéi;>nt.   Le  premier  marque  et   ipécilie  rendroit;  le 

second  est  plus  vague  ;  il  a  besoin,  pour  être  entendu,  d'ètie 

accompagné,  de  quelque  signe  de  l'œil  ou  de  la  main,  ou 

d  avoir  été  déterminé  auparavai\t  dans  le  discours.  (B.)  " 

On  dit  venez  ici.^  allez  là  :  l'un  e»t  plus  près,  l'autre  est 

Tplus  éloigné.  (G.) 

6^5.   IDÉE,  PE^fSÉE,   IMA0IVATI09. 

L'(<^^e  représente  l'objet  :  la  />e«Jee  le  considère  :  Vimaginn- 
tion  le  forme;  La  première  peint  ;  la  secondé  examine*;  la  troi- 
sième séduit.  ^  -^ 

On  est  sûr  de  pli^ii'e  dans  la  conversation  ,  quand  on  a  dos 
idtes  ]u»tes ,  des  pensées  fines,  et  des  imaginations  brillantes. 

On  ne  s'entend  pas ,  dans  la  plupart  des  contestations  , 
faute  de  simpliiierJes  <V<le«.  On  reproche  aux  Anglais  de^tî^p 
cieuser  les  pensées.  On  accuse  les  femmes  da  "prendre  souvcni 

le*  (mayma/iôiu  pour  des  réalités.  (G>)  ! 

•  -  "    .  ■  ■ 
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636.    Il   FAUT»  IL  EST  SBCr.SIAinr,,  0"«.  DOIT. 

«» . .  ■*'"'!■  .  ■  ^'  . 

-,  ■  ■.     .,•■■'■     ■■    -     ■"■.■'  '  ;  '  ■    >' 

M  piifmiire  jic  ces  expressions  marque  plus  précisément 
une  oblifïationUe  complaisance,  de  ci^tume  pu  d  intérêt 
pçrson  nel  :  ii  faut  hurler  avei;  les  ioups  j  U  faut  suivre  la  mode  ; 
ilf /hufconnoitré  ayàn;  que  d'aimer.  La  seconde  marque  plus 
pai  ticuKèroment  une  obligation  -essentielle  et  indispensable  : 
il  est  nécessaire  d'aimer  Dieu  pour  être  sauvé;  U  est  nécessaire 
détre  complaisant  pour«plaire.  La  troisième  est  plus  propre 
h  désigner  une  obligation  de  raison  ou  de  bienséance  :  on  doit , 

*  dans  chaque  chose ,  #^n  iî|pportcr  aux  maigres  de  l'art ,  on 
doit   quelquefois  éviter  dans  le  puljlic  ce  qui  a  du  mérite  dans 

le  particulier.  (G.)  ^      ,    .       - 

'  ■  '  ■  ■  ■  ■"   ' '■  —  ^*» .  :-.'"\    ._-    -  -  .  i   ■  ■     _'  ■•      '      •  ^ ;  •  ■. ■  "■       -.  ■- 

.*G27.'iMAoi!iïa,  tiuAoivzk.    . 

'  '    '  ■        ■  ,         i  .      .      ■  .        '     <■  ./..-■     "■" 

•  L'identité  dû  verbe  peut  induire  en  erreui^  bien  des  gens   ; 
sur  le  choix  de  ces  deux  tctréKrs,  qui  ont  cependant  des  diffé- 
rences consideiables  ,  tant  par  rapport  au  seni  que  par  rap-    . 

:   port  k  ia  syntaxe.  ^^ 

Imaginer,   c  est  former  quelque  chose  ^on»  son  «pri<; 
c'est,  ««quelque  sorte,  créer  une  idée,  en  être  l'inveiiteur. 

S^imagimer ,  c'est  tantôt  te  représenter  dans  l'esprit ,  tantAt 
croire  et  se  persuader  quelque  chose. V  - 

inuiyiner  ne  pept  jamais  avoir  pour^omplément  immédial 
qu  un  nom  ;, mais  l'imajwier  peut  être  suivi  immédiatement. 
d  un  nom,  d'û'iiinfinitif ,  et  d'une  proposition  incidente. 
'  Xehii  qui  imagina  les  premiers  caractères  de  l'alphabet  a 
bien  des  droits  k  la  reconnoissance  du  genre  humain. 

Les  «sprits  inquiets /'imajiiwnl  d'ordinaire  les  choses  tout 
autrement  qu'elles  ne  sontï 

La  plupart  des  écrivains  poléniiques  s'imaginent  avoir  bien 
humilie  leurs  adversaires  lorsqu'ils  leur  onit  dit  beaucoup 
diiijuies:  c'est  une  méprise  grossièi-e;  ils  se  sont  avilis  cux- 

■  mômes.  ,    "       '  '/  /  '^•■ 

Ou  l'imaj/ôieqp'om,  aura,  quelque  jolir,  le  temps  de  pcnM  r  ^ 

h  U  mort;  ^t,  sur  cette  iausjje  assurance  ,  on  passe^sa  Vie  »an* 

.:'    y  penser.  (B.)     ■     ..  '  /^-    ,.         '     ''■' 

Jmfljîjie/se  prAte  aûMcceptions  dificrenies  de  penser  çl 

'  _■ '_'■_ :__ xl ij  ^i^iWl!^' ■        ^^ ^^ . , ;      "•. " 
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IMAGlNKlV.  3 

concfvoiv,  créer  ru  Inventer,  oombiner  on  conjcrtnrer  ,  esti- 
mer ou  piésujner.  S' iiHnginer  ii^i\ii\e  croire  sans  rnr>  >n  ou  !><!- 
gt-if  inentii  »t'8  pensée»,  à  se»  imnginatiOns ,  ù  ses  irvciits  ;  se 
pevuaderre  Cju  ou  hnaffine,  s'en  faiic  nu  préjugé,  le  inittrw 
i»ien  avant  dan»  son  esprit,  s'erj  rcpaitre  saiiïs  cesse;  en  un  mot, 
i'y  attacher  oii  y  attacher  quelque  importance. 

No»  meilleur»  écrivain»  confondent;  souvent  ensemble  i'/- 
màijiner  et  te  pékuader.  Plusieur»  ,  diîi^Iallebranclie  ,  t'imaji^ 
lient  bien  çonnoître  la  nature  de  leur  esprit  :  plusicur»  autie» 
«ont  /»er#afl/^éi  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  rien  cpnnoître.  Ou 
t'imagine,  dit  Pascal ,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  réel  et  de  b()- 
lide  dans  les  choses  mêmes  ;  on  »e  persuadé  ^uc  »i  on  a'voit 
obtenu  cette  charge,  on  ^e  reposeroit  ensuite  avec  plaisir,  et 
ionne»entpa»  la  nati^re  insatiable  du  la  cupidité.  Dan»  ces 
deux  phrases ,  rima^Ma/ion  et  la  persuatlon  vont  de  pair,  ou 
l'iine  nait  de  l'autre. 

Celui  qui  fmaf/inc  une  chose,  se  la  figure  ;  celui'quî  scï'imrr- 
^l'ne,  se  la 'figure  telle  qu'il  l  intagine.  Aveci  une  imagination 
vive,  an  cerveau  tendre,  un  esprit  foible,  on  s* imanin'e  loui . 
ce  qu'ion  imaginé.  j     . 

Quand  on  a  mis^ant  d  efpn't  pour  /mrt'j/ne''  un  »^sttme, 
comment  s'imaginçr  qu'il  est  absurde  ?  1 

Je  ne  pui»  iinajiiier  un  pur  athée  ;  je  conçois  qu'un  sol 
t'itnagiiteVHre.'  0^  -  : 

^ou»  n'imaginons  rien  que  d'après  le»  impression»  pi  6- 
fondes  qi}e  npu»  avons  reçues.  Ce  fou  ([x^is'imaginojt  que  tou<« 
les  vai»»eaux  du  Pjrée  étôient  h  lui,  »'étoit  fort  occupé  de  for- 
tune et  de  commerce. 

Pour  prouver  que  t*imnglner  ne  signifie  autre  chose fjue 
eoneevolr  ou  imiir/irter,  Joràqu'il  suit  uii  substantif,  oi)  iap- 
.porte  le»  phrase»  suivante»  :  Les  esprits  tnélancoli<jues  son!  st.'jt  It 
<^  s'imaginer  </e<  choses  funeste' s  :  on  si  inagiiié  d'ordinaire  tet 
chùêet  tout  autrement  (^u  elles  ne  sont ^  '-'■■  — 

II. est  évident  que  s'imaginer  signilie  se  former  une  fausse 
idée ,  «'ahuscf*,  prendre  ses  imaginations  pour  des  rca'  i  les'.  A  lu 
vérité,  on  imagine  ou  on  j'iinagine  une  cl»68c  qu  on  ^e  jf;/',""'»' 
rry nh  {'imagination  eut  plus  vive  ou  plus  forte  dans  celui  qui 
tH&Mfjine  t  que  dans  celui  qui  ne  fait  f\\\'impginer.  Ctli.i 
q'ii  imar^ine  invente,  et  p«at  n'être  pas  persuadé  Ini-mùme; 


\ 


I- 


/ 


• 


•.  ^ 


■*  -r 


4 


IMITEH. 


t 


urlui  qui  i<ma^«nf  »  ide  ntiiie  âvcc  ioii  invention  i^^  eit  per-  * 

'■iua-(je.  (^•);  "  '    ■  ■'     •■"  '   ■••'.  ■^--•..-•••^ -:■'.■'■' ■:'       '" ''^     '^■.'-   '.- -^ 

♦  6a8.  iMiTB»,  copiin,  coîniEfAinE. 

Termes  qui  déiignent  tn    gciïér^raction   de  faire  rei- 

.   •  .%i  ■ .    ■  ' 

lombler.   '  ,  •  ' 

—    On  unitt  pav  citipie  j  on  copie  paviarilité;  on  coiilre/hif  par 

amusement.  >^  -  ir      i 

Oriimiuparéwit;  on  cop/«  les  taWeaiix;  on  contredit  les 

personifies.  ,■ .'     '  •■■'     ■.'■■:'.■'-  ■."■.•■ 

.      Oniwte  en  embelliisaiït  ;  on  copie  servilement;  on  cou-    / 

trefrtit  en  charg^anV  '(  Encyc/. ,  IV,  1 33.  )      . 

629.    nttHAWQUABLC,  IfrAlHIBItl^ 

,  lmmanq)^bie\  oe  qui  ne  peut  manquer^,  ce  qui  arrivera  cer- 
tainement.  k/hi7/i6/e,  qui  n«  peut  être  en  défaut ,  errer ,  se 
tromper  ouVtre  trompe.  Immanquable,  ne  se  du  que  des 
choses  ;  un  événement  est  imman^uabU;  le  succès  dune  entre-  • 
prise  bien  comànèe  est  immanquable.  Infaitlibie  se  dit  propi«. 
ment  des  personnes ,'  de  la  science,  de  l  opinion  :  u^ji^clt 
est  infhiinbU  ih  conUt^thce  de  deux  prémisses  evidenlet 

MêtinfaiUtbtê./  V  Ji^ 

ïii/îii/66/rKappliqué  secondairement  aux  choies,  diHere 

à  immanquable  ^iv  san  idée  propre,  par  un  nipport  parti, 
culier  à  la  science .  eu  jugement  porté  sur  les  choses.  imma/|., . 
quable  désigne  la  certitude  objective,  ou  que  lobjet  est  en 
Uii-même  certain  ;  et  i«/hi///6/e,  la  certM«  idéaj»  4Von  a^ 
uoe  science  certaine  de  robjé||  .  .  . 

Un  effet  est  immanquable,  qui  dépend  dune  cause  néces- 
saire :  une  prédiction  est  infaillible,  qtti  procède  dunp  science 
eevtaiiie:  Le  lever  du  .oleil  est  imman^lia%,  c'est  l'ordre  (le^ 
la  nature;  une  règle  daritkmétiquc  est  iii/hi7/iM^  "^ 

fondée  sur  l'évidcn«e.    ,  .      v^      ', 

Lwsq.ie  N  ou.  me  dites  (luun  effet  est  infaillible,  c  est  yotie 
iucement  que' vous  mqpprcncx,  sur  le  rapport,  des  mojen» 
avec  la  (in.  Si  vous  me  dites  qu'il  est  iinnmnquable ,  c  est  l« 
véMité  de  ce  rapport  nécessaire  que  vous  me  présente^,  sans 
r.ppnverde  votre  croyâiice.  y ous.croye»  quelquefois  un. 

•  gfl^ire   i/i/?iî//iMe,  qu  elle  n'est  rien  moins  quirrt.na*»7«-^'»- 
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l'Vousjixg^iviez  f|uc  le  v'«wi  (1  un  Ikm»  pHi^cts  «toit  tnfuft'/Hrf^ 
.  .et  révciKunt'iit  vcus  apprvnd  quii -1101011  |»a*  imtiutmjuafut . 
Aussi,  dans  le  cas  où  ces  mots  juiivcnt  ôtiÀ-asscx  indiUV'n  in- 
meut  ^:m\^\oy^»  ,  immanfiuabte ,  i>oiiant  sur  lànaturtoii  l  01  (i  m- 
luiiuvid  des  choses  ,  dit-il  quelqii»  chose  d<'  plus  fort  et  Jt  }'1ik>> 
aliiimatif  iiuinfnittible,  dans  leque)  il  entre  toujouis  de  le 
-funion,  et"par-)h  quelque  incertitude  ,  lorsque  1  un  et  I  aiilit 
tcrméf  ne  sont  pas  pris  à  tonte  rigueur.  ^ 

Dans  le    style  trop    commun    de    l'exagération  ,   ou.  (lit n' 
fin  une  afTa^e  qui  doit  réussir  est  infaillible,  on  imtnaïujitabit 
'juoiqu'il-puisse  très-bien  arriver  qu  elle  ne  rcussisbe  pas,  l'i- 
iy>:meon  dit  qu'une  chose  est  impossible,  lorsque  le  succc-j  - 
non  est.pas  vraisemblable,  quoiqiTil  soit  possiblt.  (H.) 

'■^^         63o.iMMODÉIVÉ,DÉMB8UnÉ,   EXCESSIF,   OUTIli.- 

Immodéré,  ce  qui  n'est  pas  mot/fVtl^  ce  qui  Cit  sans  modt'-: 
-ration.  ■  •    *'  ■.■'-,.■,■.■■ 

Démtsàré,  qvxx  n'est  rien  moins  que  wî[e*uré.  Démesuré  tiil 
plus  ({Xx'immodvré  :  le  dernier  mot  est  purement  ntgatil  ;  i 
h'indique  qu'un  défuut  de  modléralioM  ;  et  Vaulre  mai  que 
l'action  positivé  de  passer  la  mesure  et  d'aller  beaucui:p 
plus:  loirtc  ,  •  '         \ 

ExjL'C55«^ ,  qui  excède  on  tort  de»  bornes  ,  qui  va  trop  loin, 
Execii!/ ica  ferme  aussi  lidéc  d'une  choie  nuisible^,  compt 

'exc^dcf'   "'"'    '•■■  "      .'y  '.''■-■ 

;V  •  Outré,  qui  passe  outre,  outrepasse,  qui  va  pâr-d'el.V  Outr,;, 
jadis  ou//re^  est  le  latin; M^/rn,  au-delà  ,  par-<ielà  ,  loindel.i. 
La  force  des  mots  outrer,  outrance,  OM(rn</c,  est  trop  g^né.al»  - 

-ment  sentie,  pour  qu'il' ne. suffise  pas  d'avoir  expliqué  le  sens 
cl<'  leur  racine.         * 

.  -   "Ce  qui  passe  le  juste  milieu  et  tend  à  l'extrême,  est  <m».'»<'- 
dcrt.Xle  'qui  passe  la   mesure  et  ne  garde  plus  de  projjoi 
'lon^  fii^démestiré.  Ce  qui  passe*  par-dessus  les  boiîurs  »m  -j* 
répand  au-dehors ,  hor»  de  lit ,  est  excessif  .Ce  qui  passt 
beaucoup  l,e  but  et  va  loin  par-delà  ,  est  outré.   » 

La  chose  immodérée  pc<  (le  par  trop  de  force  et  d'action  ,  i. 
chou},démeiùrée   pèche   beaucoup  par  trop  d  étniduc  et 
grandeur  \  1^  chose  excessive  y\è<  lie  par  surabontlaut  c  «'t  i<l 
ia  choie  outrée  pèche  par  vioieuce  et  exagération. 


I  1.; 


"1^ 


>î  , 


V       % 


6  IMMUM  Tt. 

il  ftiit   rctonir  fit  rbn tenir  ce  qui  deviendroit  immodéré;  il 
iiiiit  lôplimer  et  resseirer  ee  qui  scroil  démesuré;  il  faut  arrô- 
-tev  eUcduiic  ce  qui  dcvif  ut  excciity^,'  UïtUt  adoucir  ^t  affoi- 
lilir  ce  qui  est  ou/r«.  -^ 

lira  excès  en  tout  genre  et  en  tout  icnf ,  comme  il  jr  a  <<«- 
faut  :  au  physique,  tout  ce  qui  surpasse,  déborde  et  va  plus 
loin  que  l'objet  de  comparaiion  ,  exci^<^e  ;  au  figuré ,  tout  ce 
qui  excède  eit  vicieur,  même  dans  U  vertu.  On  dit  :  froid  ex^ 
cessift^ne  grandeur  excessive ,  une  fbrce  excessive.  Tout  ce  qui 
'excède,  d'une  manière  nuisible ,  les  borneiv^aturelles  ou  éta-' 
*  bjiies  dans  uqsens  quelconque ,  est  excessif*  La  surabondanc* 
est  exceis^i^ej  dès  qu'elle  est  nuifible. 

La  proposition  outre  désigne  proprement  le  lieu  aû-dçlà 
cl'uquel  on  va  ;  c'est  le  mouvement  on  l'action  daller  qJu'eU^ 
exprime.  Ainsi ,  ce  qui  tort  d«  sa  place  et  passe  le  but  ou  le 
terme,  est  autre.  Ce  mot  ne  se4it  gtfère,  dans  le  sehs  propre, 
que  pourexprimer  un  grand  excès  d«  lassitude,  la  fatigue  ex- 
trême, le  travail  poussé  jvisqïirépuifemfint  det  force».  (R.) 

;      63i.  mMiJitiTÎ,  EXiiitTio», 

L'imma«<«<? est  la  dispense dun«  charge  onértiue ;  l'earemp- 
tioncn  une  exception  à  une  obligatiom  commune.  Vexemptioa 
voàH  met  hors  diî  rang  :  VimmiUié  vous  m«t  à  labri  d'une 

servitude.  k  '  i     •     • 

Immunité  ne  le  dffproprement  qu'en  mttIèVe  de  jurisprn- 
dcnce  et  de  fiiunw  :  c'est  une  «apcm^^ion  «le  cbargfi  civile»  ou 
de  droit»  fiscw».  Lexemplioîi  sctind  à  tont  let  genres  de 
chavget,  de  irolts,  àeA^roif,  d'obligation»,  dont  on  ne 
peut  être  affraucbi ;  ain»i  on  dit  exemption  de  soins ,  de  vices , 
:  d  infirmités,  etc. , dans  l'ordre  ou  moral  ou  physique.  ^ 
Vimmumté  e»t  proprement  un  titre  en  vertu  duquel  les 
personnes  et  le»  cUosci  sont  »ou.traitc»  k  quelque  charge  ci- 

vileou  sociale.  - 

L'exemption  est  Vaffrancblsscment  particulier  de  quelque 
rhai'ge  à  laquelle  de»  personne»  ou  do»  chose»  auroient  cte 
soumise»  avec  le»  autre»,  .an»  cette  exception,  ii  la  règle 

commun^.'  .       j     , 

Jmm««i<*  a'appliqt»  principalement  aui^  *»emp<ioHi,dont 

de.  corps,  de»  communauté»,  df»yiUc».  U»  ordre  de  citoyen», 
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IMPERFECTION.  7 

jouissent.  Ou  dira  ptuiot  exemption  loisqu'il  s  agiia  dr  privi- 
Icges  pai'ticiiliei'i,  periiuiviit'lii'ou  Attacliés  à  des  oiUce»  qui  nu 
tiennent  point  À  l'ordre  iiiiturel  dv  la  société. 

/mmuMittf  marque ,  d'une  manière  générale,  la  décharge  on 
['exemption  de  charge,  sanfipécitu'r  de  la(|uelle;  c'est  au  mot 
uxemptiçmine  cette  fonction  grammaticale  est  réservée.  Oiuiit 
l'exemption  et  non  Vimmunité  dçé  tailles,  de  droit  de  fran^< 
(îef ,  de  guet  et  de  garde,  de  tutelle  ,  d'hommage.  On  dft 
Vimmunité  plutôt  que  l'exemption  des  personnes  ,  des  lieux, 
d'un  genre  de  commiercc  ,  d'une,  communauté.  L'immunUt! 
j,^  tombe  donc  proprement  sûr  les  objets  qui  vf(  jouissent.;  ri 

rexam^lio/i  détermine  desquels  avantages  particuliers  il» 
'iL,  V  jouissent.  La  prérogative  de  l'immunité  attachée  h  cérfaini 
licui  procure  k  ceUk  qui  les  habitent  l'earempiion  de  certaii^i 
droits ,  de  certaines  sujétions ,  do  poursuites  personnelles. 
r  Les  tartes  f  les  franchises,  leà'  immunitéi  ,.  les  exemptioiU  » 
sont  souvent  Associées  et  mêlées  dans  le  style  des  réglerauidii. 
On  observe  que  les  Ubertés  et  les  franchises  consistent  a  11  etie 
point  sujets  k  certaines  charges  ou  devoirs  ^«u  lieu  que  1'//»; 
muiiitt  et  rffxempfion  consistent  à  en  ^tre  décliargés  partrua^ 
concession  particulière ,  sans  laquelle  on  y  seruit  sujet.  [Voytz 
LiBEnri,  FiiAifCHiSB.}  (H.) 

63a.  iMPsaPECTioa  ,  oÉrAwT,  dépectuosité  ,  PAuTt ,  vicb.- 

Fdi<f«  rlsaferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  lan*. 
leur  de  la  chose ,  en  sorte  qu'en  marquant  le  maiiquemcnt' 
f effectif  de  l'ouvrage,  il  désigne  aussi  le  manquement  actif  do 
4  ouvrier.  Dc/7iu<  n'exprime  que  ce  qu'il  j  a  de  mal  dans  1t 
çj'iose,  s;ins  rapport  k  l'auteur;  mais  il  exprime  un  mal  qui 
consiste  dans  un  écart  positif  de  |a  règle.  Défectuosité  mar*^ 
que  quelque  chose  qui  ii'est  pas  mal  par  lui-mcme  ,  mais  uui^. 
quement  par  rapi>ort  au  but^de  la  chose,  ou  au  service  qii  on 
s'en  propose.  Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  o'u  de  la  iVi'*- 
position  naturelle  de  la  chose ,  et  qui  en  corrompt  la  bonté. 
Imperfection  désigne  quelque*  hose  de  moins  de  conséqueiu  é 
que  tout  ce  que  les  mots  précédants  font  entendre  j  et  il  rst 
pi u«  d'usage  dans  la  morale  qnu  dans  la  physique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sani  bornes  est  une  g-rande- 
•  piuie  daui  l'établissement  du  gouvernement  5  il  n'est  poiul  ûe 
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j  IMPERFECTION. 

léBi.l.t«urquir«it  hixe.  Ouell""'  connoimnr.  on,  oh.rrve 
'Ti  y  .voil  d.n.  1.  .hapelle  de  Ve...aU..  un  d.f.u.  de  pro- 
^!.,i«n    en  ce  que  la  g.«n<V..r  du  vSi«.eou  ne  repondoit  p«. 
rvàton    L.  vo,i.  est  en  France  une  H^f.ctuciié    <i«> 
.  ;^t"Mie..a.be.ucourdepUce...m.n^.a^.;- 

^  ..ien.  „é»nn,oi...  c.p»),l.-,  .comme  la  "^^'''"^^.TlZZ 
Vt  une  qui  empêche  davoiv  p»n  au  gouvernement.  L  ...«I 
^*  ,2  causée  pi  un  e,ci.  daliment.  c.  moin,  dangem». 

.    ï  e  cell.  qui  vF.n.  du  ..V.  de  fe.omac.  I-"  P"'-;"  «-" 
iîeu.e,  regardent  le. i«per/-«...«  comme  de  T....  pec^e., 
:'„?8ieu  d'oit  le.  punir  :  mai,  le.  «."rétien.  r«..onn^  «  n 
leWegardemciuecomine  de.  .uite.  nec«..a,..e.  «î"  '  ^"■»;";'*^ 
.,„„t  Dieu  ..  .crt  .implement  pour   le.  Imm.l.er.  et  non      , 

noui-  les  rendre  criminels.  (G.)  '  :  ^\.«»  ,i.. 

•       •,ld.éGirdrdob..rv.,ucl.*ic....un"..q-^^^^ 

..,„aoud^i,.dijp.it.n„..««^ 

^n:  ';  nt;  "et:.    7.  aépr..ation ,  de   corrup.i.. 
Si     qu  en  .oit  b  ««..  ou  la  .ource ,  ca,-  1.  v.«    e  _çon- 

„»rt.,.         ';_    ..f  j    ,.„„^,„„,,,d«ignenu.!.ilem->"7"''"'"" 

Îl:::M:^!;:t;oLlrier.de  lautcur.  «t  il  po^U  dan. 

di,pe„.er  de  revenir  .ur  ce.  terme..  •'>"r'f  ^ '^  ' '^  *;^;. 

la  ]rft..«o."^,  «>"t  plu.-.ynonjme.  ;  «t  peu.-e..«  «eu,. 
'     rence.  nont-elle.  pa.  été  a..ex  marquée..  ,  _^ 

'      ■  Le  rfi/h-l.  ait-on.  e.tun  malgfl|con.l5t«dtin.,un  éca  t 
*    „o.^  if  dVu    ègle.  L'idée  e.t  trop  Vague.  Le  ,«c.  o.t  au...  «n 

r       i  écartée  la  régie,  mai.  le  v.c..c„„Omp^^^^^ 
-     ;«.  ne  fv.  q«-.lté«r, .«"'  -rompre\,..enue  leme^  .     ve 

■L  ,.i«,.  la  cho„  e..  mauvai.e  =  «''!r';"^'''f,  '' ™:,  ,, 
..„o<.«  e..entiellcment  bonne;  ma.,  elle  le.t  mo.n.  qu 

„c  doit  1  être ,  et  ne  r*.t  I'";;""*^"*'";  „„..,,    a„»  av.n- 
r.e  Hép,«l  é.t  1.  manque  dune  bonne  1"»'" -f  ""^.„.ia 

j!voIr  pour  être  bien.    ■  „..,.i„He  cho*«  1'"  "■•"  I"" 

D.;eri<.o»i(.m»r'l«*,  a.t-on.  quelque  «1>0»«  q 
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-pai  lui.jiïcme,  ma»»  .mM'liuMUMii,  [mU  lai^uit  «u  but  de  !a 
itiose  ouau  Uiv\ict  «juon  s  en  |)ioi»obe,  U  d.^ltc{tipiitc  tst 
Vliiiirifat  un  Je/riwf ,  mais  uniqueihent  unvi/t/Î^M/  <ie  /or/H«,  lît- 
conlormation  ,  du  conligmation  ,  ou  tout  autic.  acciïlint  iju 
ùte  a  la  chosiî  une  piopiiété. 

Vimfferfi'clion  fait  qu*'  la  rliose  n'a  i^n»*  k  «U^'re  ilr  pcile.- 
tion  qu  elJe  doit  ou  peut  avoir/ Le  défaut  lait  que  la  chose  u  a 
pks  toute  l'iulégitê,  toute  la  loctitude  oru  toute  la  puiity 
quelle  doit  avoir.  La  HéffCtuosité  inii  que  la  choH'  u  a,|U> 
tout  le  relitîf  ,  toute  la  pwjpriété  ,  tout  j  effet  q«i  elle  ti-.t 

"avoir.  ■>^_  \-  -.■'^  "■  \''^  ]  \     ;■  \  ■ 

L'imperfection  laisse  quelque  chose  iidésirer  et  à  ajoute  » 

Le  défaut  lausc  quelque  chose  ù  reprendre  et  à  corvij?V>     '  '' 

dtfticUwsite  lais<*e  quelque  cho»i"à  réformer  ouj^ôupplév». 

L'tinperftetion  dégénère  en  défaut;  le  dffnul  en  fue;  la  dr- 

ftctuonte  tïi  difformité,  {l^.) 

633.    rMPEUTMEÏIT,    ISAOLENT 

lm/>er|i«eMrvient  de  la  racme  qui  désigne  1  action  de /<'»<< r 
tontenir,  renfermer;  d  o.ô  pértinere ,  npparttiur,  «onceriM  i  . 
regarder,  convenir ,  se  rapporter  à.  Noum  ne  donnons  punit 
ordinairement ù  ce  mot  toute  l'étendue  qu  il  a  nitiuiellenx  ut. 
L'usage  est  dequalilier  i\  impertinent  té  qui  ,  en  hriirtaut  I.  s 
bienséance»,  les  convenances  ,  les  égards  éttldii*,  cho(p*»<  L  s 
personnes.  Quelquefois  c'est  ce  qui  choque  le  sens  counnun. 
Au  palais  et  en  logique,  on  appelle  quelquefois  impèrtine^it  «  <• 
qui  n'appartient  pat.  à  la  question  ,  ce  qui  n  y  a  pQÎnt  tappoi  r, 
•elon  le  sens  primitif  du  mot. 

Insolent i  h  la  It^re,  ce  qui  n  est  pas  accoutumé  ,  ce  qi^i 
n'esv  pas  d'usage  rce  dont  ou  n  a  pas  J'hahitude  :  du  Istia 
<o/eo,  aydiv  couKime ,  faire  à  lordinaiie,  aller  par  le  chentuv 
battu  :  nous  disions  autrefois  io«/o/>.  Le  s«us  propre  d«'  «• 
mot,  nous  l'e.xprimons  ordinairement  pai  celui  derfr.^ior.h- 
na/re:  ileit  mieuxrendûpar  celui  din/iecoMfMme  ,  qui  est  vi 
ment  le  mot  propre;  car  extraordinnire  présente  une  tio 
grande  idée  avec  un  mouvement  de  surprise.  On  dit  encni 
au  palais  l|M/i(e ;  et  ce  mot  cioit  bon  ,  mais  il  ne  se  dit  plu.* 
que  d'un  acte,  d'une  procédure,  d'un  jugement  contraire  à 
l'usage  et  aux  règles.  InsoUnt  n'est  qu  un  iiiot  de  blùnic  qui 
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,<>  IMPETUEUX.  ■ 

annonce  une  harclic«se  vainc  et  înjuvieuie ,-  !«//«  ^a^oii^ik  vcU 
peu  d'exemples.'  Donat  appelle  ùuo/iîiit  cdui  qui  agit  contre 
•Ja  loi  humaine  et  naturelle.  ^ 

L'impertinent  manque ,  avec  impudenccL,  aux  égards  qu'il 
convient  davoiv  :  lintoient  manque,  avec  arrogi^nce,  au  res- 
pect qu'il  doit  porter.  L'im^ertiManl  vous  choque  :  rii«o/e»f~^ 

vous  insulte.       ,^^^:i  J^  / 

Quelquefois  l*Jff^r^rliii«nf  ne  fait  que  mépriser  les  régUt 

de  bi«!tnscj»nce  ;  il  ne  vous  en  veut  pas  ,  à  vour.  Toujours 

ViniotéMt  affecte  de  dédaigner  les  personnes;  c'est  à  vous  qu'il 

en  veut. 

L'iÀperùaeHt  est  ridicule  et  insupportable':  Vintotent  est 

odieux  et  punissable.  On  fiUt ,  on  chasse  lifliperliiieitl  :  on 

repousse  ^  on  bannit  riiiio/eiU»  .■ 

Lés  airs  de  la  fatuité ,  de  la  prétention,  .sont  im/>«r<in«iil#  ; 

les  airs  de  hauteur ,  de  dédain ,-  sont  insalenti*  (R.) 

634.    mtÉTÏJIOX,  ViBiMEITT,   yiOLlUTvI'OUOUtUX. 

La  v^ueur  de  l'esior  et  la  rapidité,  deTaction  sur  un  ojijet, 
caractérisent  r<mpW«iio<4l<i.  L'énergia  et  U  rapidité  constante 
des  mouvements  distinguent  la  véhémence,  L'ei/sés  et  l'abus 
ou  les  ravages  de  la  force  dénoncent  la  i;io/en<;t.  La  violence  et 
l'éclat  de  l'explosion  signalent  la /biijae. 
,  Une  bravoure  imp^fueiife  fait  une  belle  actioii.  Un  carac- 
tère véHéfhettt  exécute  avec  une  grande  vivacité  de  grandes 
choses.  Une  humeur  violent»  se  porte  à  tous  lea  excès.  Un 
homme  fbugueux  fait  de  grands  écarts.  ^ 

Un  êtyle  impéiueux  est  très-rapide,  et  souvent  trop j  il  va 
par  bonds  et  souvent  au  hasard.Un  discours  ««Arfmealvadroit 
k  ses  fins  »  et  avec  toute  la  rapidité  propre  à  accélérer  le  succès. 
Vnfi  satire  qui  ne  ménage  et  ne  respecte  rien  dans  son  audace 
emportée  e§t  violente.  Lode  inspirée  par  un  véritable  en- 
thousiasme, est -^Tou^ueMie. 

Jmpémeux,  et' véhément  ne  s'appliquent  qu'au  mouvement 
et  i»  ses  causes  i  avec  cette  différence  que  le  mouvement  im^ 
pétueux  est  plus  précipité  et  moins  durable  ou  moi;is  égal  que 
lelui  de  la  véhémence.  Violent  se  dit  de  tout  U«^  d'excès 
rt  (fabus  de  la  forcc.'Foii^aeitac  ne  tombe  que  iur  les  êtres 
animes  ou  ^)er*ouuiUciv  ^^ 
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Impétueux  et  véhi' ment  se  picnuti  t  an  figim' ,  en  Lornkt^ojr 
mauvaise  part.  Violent  jm  te  picntl  qu'en  mauvaisepait,  §i  c« 
M'est  dam  quelques  applications  détournées.  Fougueux  nv%c 
prend  guère  qu'en  mauvaise  part ,  si  ce  n'est  quand  il  s  a^it 
d'un  raisonnable  enthousiasme.  (H.) 

'  635.  IMPOLI,  ono8SiiR,.nuiTiQnE. 

■  -    -  's=- . ,  '  •  ■ 

C'est  un  plus  grand  défaut  d'être  ^roiiier  que  d'être  sim- 
plement impoli}  et  c'en  est  encore  un  plus  grand  d'être 
rustique,  .  '  ^    .  ^ 

VimpoH  manque'dc  belles  manières;  il  ne  plait  pas.  I.o 
grottier  en  a  de  désagréables;  il  déplait.  Le  rustique  en  a  île 
choquantet;  il  l'ebute. 

L'impolitesse  est  le  défaut  dos  gens  d'une  médioicre  édu- 
cation :  la^roifièrett'l'estdeceux  qui  en  ont  eu  une  mauvaise; 
la  rusticité  l'est  de  ceux  qui  n'en  ont  point  eu. 

On  souffre  rimpo//  dans  le  commerce  du  monde;  on  éviit 
le  grossier;  on  ne  se  lie  point  dui  iout  avec  le  rustiqtf^*  (G.  )  ' 

636.   IMPÔT,  tiiPOSITlOBI  ,  TilIBUT,  COVTRIBVTIO!!  ,   SUBSIDE  , 
BUBVBIITIOII ,   TAlX,   TAILLE. 

.  7m/)(5(^  impo|f>  latin  impoii(am;  ce  qui  est  p&sé^,  mis,  assis 
sur.  ItHposition  fV aciion  d'imposer}  l'acte  par  lequel  on  ùr^ 
pote,  Vimpàt  cousifléré  relativement  h  cet  acte.  Ces  mots  ex- 
priment particulièrement,  par  leur  valeDr  propice,  l'àssitUu 
de  la  charge»  • 

Tribut,  en  \Atintributum,  exprime  le  partage  fait,  accorde-, 
asjtigné  &  la  puissance ,  selon  le  sens  du  verbe  tribaere^ 
tribution  marque  le  concours  Je  ceux  qui^outribuei 
pour  leur  contingent,  à  cotte  charge ,  avecjftrTrapport  parti- 
culier à  la  levée  ou  au  paiement. 

Siibside^  latin  subsidium,  désigne  un  soutien,  un  appui  ; 
une  aide ^  et  indique  Un  acteyolontaire,  et  un  impôt  6ul»wi- 
diaireou  aecondaire. 

Subvention,  du  lati^  sub9enire  (veniir  ap  secours),  marque 
le  secourt ,  l'aide ,  ^^sistauce  dans  un  besoin  pressant',  dans 
"fci  a^eeititét  de  n 

taxe,  du  cd^to  tas  ',  amas,  élévation  ,  marque  Je  dep».-,  ia 
quotité  I  le  f^x^  le  prix  en  argent  auquel  Ici  jwrvoivmb  nH.t 
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taxée»  ou  imposée;»  par  h  véglemeat.  Ce  mot  imîiqnc  une  e? ti- 
mation  et  la  fixation  de  l'im/ï^l,  -^ 

Tailiê  vient  dvtat,  couper,  diviser.  Les  collecteu.vs  (jui  ne 
lavoient  pas  écrire  ,niarquoient  put  dés  tailles  de  bois  jiar  des 
entailles,  ce  qu'ils  revoient  dune  imposition  ;  de  là  ,  dil-on  , 
la  dénomination  de  1B/c. 

trimpôt  est  la  charge  imposée,  en  vertu  de  la  confédératiou 
socinifi  et  selon  là  Jiatuvc  des  choses,  sur  les  revenue  pnrli- 
culicrs,  pour  former  un  vevênu  public,  essentielloment  nffcrté 
aux  dépenses  nécessaires  ii  la  sûreté,  à  la  stabilKé,  à  la  pros- 
périté de  l'État.  , 

Vimposition  est  un  tel  impôt  particulier,  ou  une  telle  portion 
de  revenu  public,  établi  en  telumps,  de  telle  manière,  nvea 
telles  condftidns.  Les  ii>r/>wi^oni  embrassent  toutes  les  insti- 
tutions de  ce  genre,  et  désignent  pavticulièi-ement  des  charge* 
variables ,  ajoutée»  h  IVmp^Jt  primitif  et  permanent.  ' 

•Le  tribut  est  un  droit  attribué  au  prince  sur  ceux  qui  lui 
iont  soumi»,  selon  des  institutions,  de»  cpnrcntions ,  des 
traité»,  des  règles  particulière»,  .',^ 

La  contribution  est  proprement  tel  tribut  extraordinaire  ad- 
ditionnel, particulier,  variable,  payable  par  toi  ordre  de 
personnes  qui  contribuent  au  même  objet.  Elle  est  au  tribut  ce 
qiie  Vimposition  est  h  VimpSt.  ■ 

Le  subside  Cet  le  secours  acQordé  à  celui  qui  le  reçoit  par 
ceux  qui  le  paient.  Si  ce  subside  est  Vimpât  mémo ,  c'est  l'impôt 
tel  que  les  peuples  ont  consenti  à  le  paver,  mai»  rigouieu- 
Bcment  un  imp<îl  »ècondairc  ou  auxiliaire.  ^ 

ta  subvention  e»t  une  iihposition  auxiliaire  ou  une  augmen- 
tation d  impôt  accordée  ou  exigée  àans  une  nécessité  pressante 
t!t  seulement  pour  cette  nécessité.  C'est  proprement  un  ïecour» 
fait  pour  cesser  avec  le  Jjesoin.  '  •  ^ 

La  (axe  est  proprement  une  imposition  extraordinaire  en 
deniers  ou  sommes  déterminées  et  proportionnelles,  mise, 
dans  certains  cas  ,  sur  certaine#personfte». 

La  taille  est  une  imposition  particulière  t\\v  la  roture,  et  dans 
son  origine  une  capitation,  comme  je  l'ai  fuit  remarquer.  Mai» 
on  dit  quelquefois  les  tailles  en  général ,  pour  dé8i|;ner  en  gros 
des  impositions  mise» ,  ce  semble  ,  a  titre  de  dépendance  parti- 
cûlière,  »ur  le  peuple,  ou  plutôt  des  contribution»  populaire»! 
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vaïii|(>lc5  ,  ï'^'partif'*  et  repliées  soiis  une  fm'mi;  de  taxe.'.  Il 
ici^jije  qu'en  usant  de  ce  mot,  on  vouillc'allct  tti  une  lovle  de 
«bte  aux  personne».    ^ 

L'im/)^/ est  payé  par  le  citoyen,  comme  mcmhVe  do  la  vc». 
ciété.  Les  impositions ,{ov\dé*i^  sur  le  devoir  naturel  de  ï'ioipM, 
8oii.t  des  prosciiptions  faites  à  ce  titre  nucitpyen  par  la  sovi 
verainete.  On  fait  l'histoire  économique  <\q  l'impôt,  et  le  dctait 
hi/itoriquedes  i)n positions  :  j'aurois  fondu  l'une  et  l'autre  dans 
V histoire  des  /î/iû«cci,  partie  de  l'histoire  qûnt^rate  sana  laquelle 
il  n'y  a  point  d'histoire.  ,     :- 

ha  tribut  et  les  contributions  sont  payés  par  les  sujets  ,  Irs 
vassaux ,  les  vaincus  ,  et  même  des  princes  souverains ,  comme 
Un  f^age  de  dépendance.  ^  " 

Lq  subside  \'»t  payé  4)ar  un  peu'plie  politiqn«meut  lihre  ou"   ; 
cousidéré  comme  tel,  parce  qu'il  s'impose    lui-même. 'Uii«4 
puisiance  ahsolumcnt  indépendante  payé  des  subsides»  une 
autre  puissance.  '  ,  .  ^ 

La  subvention  esfpayép  passagèrement  à  II  nécessité,  psr  l^c  v^ 
citoyen  comme  par  le  sujet ,  et  par  les  peuples  polili<|uemcnt 
libre»  comme. par  lc&, autres.  Loa  dons  gra(ùit§  extraoïdiriaiirs  ,, 
sont  des  espèces  de  laftvcwlioiw., 

Les  taxes  sont  ^)ayées  pbr  les  sujets  ou  par  certaine  ciabhi' 
de  sujets.  Par-là  on  entend  les  taxes  régulières ,  fixes  et  per- 
manentes, créées  sans  le  concours  des  peuples. 

Le»  taitles  sont  payées  par  le  peuple,  ainsi  qu'elles  l'ont  été 
par  des  vassaux  ou  par  de«  serfs.  Le»  seigneurs  levoicnt  dta 
*lai//ei  dan»  leurs  domaine»   (H.)^   ^ 

637.    IMPRÉCATION,    MAtÉDlCTlOil,   EXÉCRATION. 

L'imprécation  est,  à  la  lettre,  l'action  de  prier  contre  ,  dti 
latin  prccalîo,  action  de  prier,  et  in,  contre.  L^^maléilicli'  u 
est  l'action  de  maudii-c,  du  latin  dictio ,  action  de  divi-  <i 
maiè,\ni!i\,\Jexècration  est  l'action  d 'cxe^rtr,  du  latin  5e</irf(<, 
tfoitseoratio^  action  de  «acrer,  oju  consacrer,  et  ex,  drh«n*iî. 
Tixécration  exprime  deux  action»; différentes ,  celle  de  pmht 
la  qualité  de  sacré,  et  celle  d'attirer  ou  provoquer  ooMtiT  ^ 
quulqu'irii  la  vengeance  divine.  Dans  un  sens  reHché,  il  <h*- 
signe  encore  une  sainte  horreur,  l'horreur  la  plu»  profot'dc, 
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ou  même  raction  digne  de' cette  horieur.  II  s'agit  de  l'exi* 
«/^a/ton 'qui  réclame  la  colère  du  ciel  contre  uii  objet.      | 

L'imprécation  invoque  la  puissance  contre  un  objet  ;  la  ma^ 
iedlction  prononce  Mn  malheur iVjfxécration  le  duvx>uc  à  la 
Teugeance  céleste.  ■  '  "  '. 

Celui  qui  abuse  indignement  et  impunément  de  son  pou- 
.  voir  contre  celui  qui  ne  peul  se  défendre ,  s'attire  des  impré^ 
eaùoiu  :  le  foible  opprimé  ue  peut  qu'appeler  au  secours  : 
celui  qui  se  complaît  dans  le  mal  qu'il  fait  aux  autres,  0!^    : 
môme  dans  celui  qu'il  leur  voit  soufirit,  t'attire  des  maié»:  " 
dici'totu  :  la  plainte  dédaignée  tc^  change  en  cris  dé  haine.  ^ 
Celui  qui  viole  audacieusement  ce  qu'il  j  a  d^.'  plus  sacré,    ' 
s'attire  deê  exécration^.  Le  taçrilége  est  propremenl  ie|  rigoQ- 
rjeusement  exécra6/«.  • 

h'imfirécation  part  de  la  «olèrev  et  de  la  foiblesse  :.  la  mater 

diction  vient  aussi  de  la  justice  et  de  la  puissance  ;  l'exécration 

naît  d'une  horreur  religieuse;  et  c'est  pourquoi  ce  sentiment 

l'appelle   aussi  «r««râ|40A/C0in|ime  quand  on  dit  avoir  en 

exécration,  (fi i)  '■    .   ::-/'i':-i :■■  <■  ^-^      "..•. 

■■■..-■■.-    -   ■"  '■■<•-.'.■.  ■''..■■.■.  ■  ■    •    ■  ) . 

'     638.  iMipaivV,  ipAT.Tifôir.  isiSFimi,  ivopivi. 

,  Imprévu,  ce  qui  arrive  sans  que  noua  Tajona  prévu.  Inah- 
tendu,  ce  qui  arrive  sans  que  houi  nous  j  sôjons  attendue^ 
Inespéré,  ce  qui  arrive  que  nous  i^'osiona  espérer.  Inopiné,  et  ; 
qui  arrivé  iubitementi  sapa qua  nom  a^ona  jiuVima^iner ou/ 
songer,      •'  ;  '       '::^}'-\  ■:  ":■•■'■'  •,-.-    ■   ..   ■  '-,■■''    ' -,    '."  •' •  ^'■ 

ilmprévu  regarde  les  choses  qui  forment  l'objet  particulirr 
de  notre  prévoyance;  tels  sont  les  événements  intéressants  qiU 
surviennent  dans  nos  affairea,  nos  entreprises ,  notre  fortune , 
notre  santé  t  nous  tAchons  de  les  prévoifVi  pour  nous  précai>» 
tionnér ,  iious  prémunir,  nous  régler,  noua  conduire.  ' 

.^    <  Inattendu  regarde  les  choses  qui- forment  l'objet  particulioc# 
de  notre  alleale;  tels  font  les  événements  ordinaires  qui  doi- 
veut  i^aturvUcmcnt  arriver,  qui  sont  dans  l'ordre  commun, 
nuxquels  notis  tommes  plut  ou  moint  préparét.  Lavi*itc  d'una 

.  personne  avec  qui  voua  n'êtes  pat  uni  tociété  ou  en  relation 
d'affairet ,  est  f*ka((e«4<tfe.  / 

"    Inespéré  regarde  les  choses  qui  forment^'objot  de  nos  eepé' 
rMieM/.etpitc  conséquent  de  nos  dctirt^4elt  tout  leté?éii*« 
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ment»  a-i-éabUtqni  non.  délirent  (l'une  peine',  r^i  nout 
procurent Ijn  plaisir,  qui  contnbuent  à  notre  .si.t»«factu>n  t   - 

nous  le»  déiten» ,  nous  y  cioyons.      ,  ' 

Inopôi*!  regarde  le»  cho»e»  qui  font  le  sujet  de  notre  .,ur^^ 

;,r«.e  tels  sont  le.  év^nemenû  extraordinaires  qui  surpassant 
noue  conception .  contrarient  no.  idée.,  ne  nous  |o.nbent  pas 
dai  l'esprit .  et  qui  arrivent  à  lirnpro viste  :  aous  n  y  «ongion. 
pas,no«neleé  imaginions  pas,  nous  n>  etionrîr.Uem«nt 
préparés ,  nous  ayou.  peine  >  y  croire.  La  chute  subite  du^^^ 

bAtimcnt  neuf  est  inopUée,  ^  î'         _     ^  _  ; 

Tout  est  imprévu  pour  qui  n<î  s'occupe  de  rien.  Tout  est 
inauendu  pour  qui  ne  compte  sur  rien.  Tout  est  m«p.ré  pWN:. 
qui  nosemit  «e  flatter  de  rien.Tout  est  ino;,i«e  pour  qui  ne  sait 
rieu.  (K)         - 

,^  ^.  IMPlIDEBiT,  EUraOlTi,  iH(>TfTÉ. 

:    Irn^rn/*,.»,  qui  n'a  point  àt  pudeur:  Effronté^ ^V^Ïn^V^^^ 
de  front.  Êhonte,  qui  na  point  d*  honte.  ,  \      ,   .     . 

L' impudent  httrt  arec  uni^  excessive  effironttne  les  lois,  do 
la  bienséance,  et  viole  de  gaîté  de  cœur  .1  honnêteté  pu-, 
^    bli.iue.  L'effronU:  avec  une  hardiesse  insolente  ,  affronte  ,c..    ^ 
au'il  deyroit  craindre,  et  franchit  le.  bornes  posées  paT  la^^ 
^ison ,  la  règU ,  la  société.  Véhonté,  avec  une  eitrêtne  -i^X, 
puJnnc,  se  joue  de  Ihonnéteté^t  de  Ihonnêur .  et  livrera  soa^ 
front  à  linÉunie  aussi  tranquillement  qu'il  livre-  son  cœur  i\ 

l'iniquité.  s  ^  ..       i     . 

'     LWmptti<o«l  lia  poi^t  de  décence;  il  ne  resf>ecte  mies  choin-s, 

„i  le.  homme.,  m  lui.  L'éfrontéWfi  point  de  .considération  ; 
il  ne  connoit  ni  frein .  ni  bornes .  ni  mesure.  Uéhontêt,  a  plus 
desentiment;  ilny  a  rii^n  qu'il  n'ose,  qu'il  ne  Ufâve.  cpul   / 
ne  viole  de  sang  froid.  •  .  V  ..     / 

Vimpudemt  a  secoué  le  premier  des  freins  qui  nous  est  .m- 
no,i  pour  nou.  retenir  dans  la  bonne  voie  et  nous  deioumu^ 
du  mal ,  la  pudeur.  Veffronti  a  suit*nonté  le  sentimc«t  qui  na- 
turellement  nou.  contient  dans  les  bornes  de  la  modération  . 
la  crainte.  Véhonté  a  rompu  depuis  le  premier  jusqu  au  d.r.ucr 
.  des  liens  qui  nous  «-mpichent  du  moin,  de  donner  dans  4o»^ 
excès  et  de  nous  y  complai^-e,  la  honte  et  la  crainte  d*  ta 
honte.  (H.)  '  ^    -''.     * 
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»«  INADVERTANCE. 

64o.    lîlADVEIITAWCE,   IH  AJTTEST  lOW.' 

'J'aurois  négligé  d'assigner  la  différence  dé  ces  termei ,  si  j« 
n'^vois  vu  des  yocabulistes  dcfinii*  \'inad\>ertaêice  un  detaut 
dattentibnV  une  action  commise  snnS',/aitcn lion  aux  suites 
du  elle  peut  avoir.  Il  me,  semblii  q.i|c  c'est:^iii  préciscment  Vm- 
attfntion, -et  nullement  V inadvertance.  '*  ^ 

Scion  la  valeur  propre  des  mots,  Vinadvertance  désigne  le- 
défaut  ou  la  faqte  de  n'avoir  pas  tourné  ou  porté  ses  regards 
sur  un  objet  f  (le  manière  qu'on  li'^^u  trditcr  la  chosexanune 
eil«!  Texigeoit;  et  rfVlaff«/i</0M,  le  défaut  ou  U  faute  de  n'avoir 
Y^9»  U'tiduj  et  fixé  sa  perné^»ur  un  objet,  dcjnanièreîTpou voir 
traiter  la  cbose  comme  on  le  dcvoitîVous/Vovei  une  pur- 
sonne,  et  vous  n'atiendez  pas  à  sraverr  lès  égards  que  vous  de- 
vex  ob-ierver;  si  vous  la  heurtezyc'eit  une  inattention.  Von» 
nnper^cv^a'pAS  cette  personne:,  etXvous  n'êtes  pas  averti  de 
l'attention  ç|ue  vous  devez  y  faire  ;  j^i  «vous  la  choquez ,  c'est 
un»:  inadvertance. 

Dans  V}uadve(;tance ,  youi  n'avez  pas  pris  garde,  mais  vous- 
h'I'tiez  point  aveiHÎ;^  dans  l'inattention,  vous  étiez  averti  de 
prendre  garde  r  et  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Dans  le  premier  cas, 
VOJI3  auriez  pii  ;  vous  auriez  dû ,  dan;s  le-  fécond ,  éviter  La 
fatitr.  L'inadvertance  est  un  accidentinvolotit^ire  ;  l'iit/iffe/ifton 
est  un»;  rtcgiigehee  repréhensible  :  cependant  Vinadvertance , 
si  vous  avez  pu  et  du  la  prévenir ,  est  un  tort  comme  Vinatten' 
iiô II.  il  y  aura  un  défaut  de  prévoyance  dans  l'inadvertance;  il. 
^i^  a<lans  r.'itaHe/ition  un  déffiut  de  soin.  • 

Un  homme-  abstrait,  absorbé  dans  ses  abstractions  y''  est 
suji^t  à  de  grandes  ina^ferfanctfi;  il  ne  voit  ni  n'entend.  Vn 
hoilime  distrait,  emporté  par  ses  distractions,  esf  sujet  à  dt 
grandes  a^M»^uf(on<;  il  voit  sans  remarquer ,  il  entend  sans, 
distinguer;       ^  ^  .       , 

Les  gens  vifs- tombent  dans  des  inadvertances  ;  H^  yont  h 
leur  but  sans  regarder  autour  d'etix,  Les  esprits  légers  trin- 
bent  dans  des  inattentions  ;  ils  sont  à  peine  touriiés  v«irs  un 
objet,  f(^u  ils  en  regardent  un  autrK,  , 

Avec  de  fréquentfcs  inadvertances,  vous  passerez  j)0irr  f^tôii rcîi 
tlans  la  société  '.  avec  de  fréqucntci  inattentions;  y o,n»  paseercz 
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•    •   ■   z.-^'"^'  ■      ■    lîiAPTiTtfDE.  .    ■  ■   1,; 

0:1..    .,APT.T«»I.   «CAPAUTÉ,   .»»«m»A.CK,    I,..A..ttTt.  j 

On  ac-.igne  par  ce,  mot,  U-  n.anc|,.e  .le  .lisposition,  n*      '| 
c..,,aVc.  pour  réussir  d»n.  ce  q..  on  ,c  inopose  ^^ 

^    différences.      *  ^^"^^  V  ^  •  .«     i  / 

Li.M«/P5a«c.   vient   du    diAmt    de   proportion  entre  W 
.     moyens  et  la  Un  ;  Vmcapaâté,  de  la  privation  des  moyens;  et 
•Vt.nntiluHe,  de  rimpossibilité  dac(iuérir  nueun  moyen. 

On  peut  souvent  suppléer  h  Vimufllsance; on  peut  quelqu..^  . 
^^vr^Mvi^Vinc^pacilé  ;  maifiVinafmde  est  sans  remède.  , 

C  c^t  une  (^ute  ,  que  4^Bngager  les  jeunes  gens  dans  les 
h>netions  du  ministère  éecjésiastique ,  quand  on  connoit  lenr 
i„.u/p5«,.ce,- c'est  un  erime  ,  que  de  les  y  porterquand  oncon- 
niit  leur  incapacité  ;  c'est  un  mépris  saerilege  de  la  rel.gmn, 
que  de  les  y  forcer  par  la  raison  même  de  leur  innpUtu.k  :  vicrj . 
de  plus  commun  néanmoins  quefes  vocations  scandaleusc^s  h 
un  état  qui  exige  les  disj  itions  les  plus  grandes ,  les  plus 
décidées  ^t  les^plu»  saintes.  (B.)  /  ; 

.     Au  lieu  à'inhabiUtè,  terme  defjurisprudenCe.consacrf  uni- 
quement à  désigner  un  déraut  qiii  vous  prive  d'un  droit;  voui 
exclut  d'uncvpossession  ,  vous  inteiclit  nn  exercice,  je  voii- 
drois  àhe  inhabileté ,  pour  exprimer  le  contraire   d'haHctt 
dans  toute  la  force  et  retendue  de  ce  dernier  mot.  Mal-hnUiU  le 
dit  plus,  car  il  exprime  l'idée  de  mal  faire.  Sans  avoir  la  prc- 
ten^on  de  form.er  des  mots  nouveaux  ou  de  chP.ngrr4es  mot* 
établis,  et  sans  tirer  k  conséquence ,  je  risquerai,  dan*  crt 
article,  inhabileté,  selon  l'esprit  de  l'orthographe  (Vanoaisc, 
pour  exprimer  un  défaut  particulier  qui  n'est  point  1  nJ,<t- 
Ui«  proprement  dite,  et  qui  n'est  pas  tout-à-lail  la  .u,/- 
Afl6f/é««.  D'ailleurs,  en  expliquant  Vinuabileléyç^^i  au  Vmû 
r/tn6i/ct«que"]'expliquerai.^  * 

Vmaptitude  est  le  contraire  de  V aptitude  ;  et  V aptitude  rn 
.  une  disposition  naturelle  e<  particulière  qui  re«d  fort  propre 

h  une  chose. 

.  L/«capttCi««  est  le  eontraiVe  de  Ucapactir  ;  et  la  capnciu^  «st 
«ne  faculté  assez  grande  pour  pouvoir  saisit ,  cml)vassri  et 
contenir  son  objet;  et,  par  analogCcla^  faculté  de  conovoii  , 
de  "comprendre,  d'exécuter.  C'est  llT  sens  propre  du  l«tui 
«rt/»ax  (capable),  et  de  ta  nombreuse  iHilnllc 
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l«  IINCtNDlR. 

h'insts ifishêtce  oftt  \v  roiilrairo  de  In  sufjlsancs,  prise  (!an« 
sou  viai  sens";  etia  suffisance  est  le  pouvoir  proportionnel ,  Ou 
ia  poiieition   des  mojrens  néoeisairc»  pour  réusMÏr.  De  jTac,' 
faire ,  et  de  sub,  les  Latins  ont  formé  sujpcere,  littéralement , 
faire  asseï,  suffire,  être  au  pair,  avoir  ou  fournir  ce  qu'il  faut. 

L'iahabilelé,  ou,  d'une  manière  positive  et  plut  forte  ,  la 
maUtdbileté,  ctl  le  comtraire  de  VhabHeléiet  VhabUtté  est  cette 
qualité  par  laquelle  une  puissance  exercée  réunit  à  la  supé- 
t'ioritéd'iutelligeAce  là  facilité  de  l'exécution. 

^Viaaptiiudt  exclut  tout  XiUiiM  ^  Vincapaciti ,  tout  pouvoit 
et  tout  espoir;  Vinsuflisance,  des  mojeivs  proportionnés  à  la 
X\ïi\VinhûbUelé,  le  talent  et  l'ar^ui,  dan»  Ut  difHcultés ,  font 
les  bon»  et  prompts  succèsw  \ 

Avec  de  Vinaptitude,  il  ne  faut  eotreprcndre  que  dos  clioses 
aisées  et  «impies.  Avec  de  ï incapacité,  il  ne  faut  pas  éntrcT- 
prendre/A^ec  de  liiuuffuaHce,  il  faut  peser  avant  que  d'eii- 
tropreiHilre.  Ayéc  de  liuhabUeté,  il  faut  travailler  et  ac<j[uérir 
pomrcnn'eprend're  des  choses  dificUes. 
>'  J'aurbispu  ajouter  koes  mou  celui  d'impéritie,  qui  désigne 
rigiiorance-de  l'art  qu'on  professe ,  ou  le  défaut  des  con;iois- 
sances  nécessaires  pour  la  fonction  publique  qu'on  exerce ,  ki 
grande  inhabileté  de  celui  qui  doit  savoir.  (R.)    . 

64a.  IVCEVDII/IMBIASXMEST. 

Je  trouve  dans  un  dictionnaire  que  linc^ndU  est  un  grand 
embrasement,  et  VembratemetU  na^  gr And  incendie.  Yau^elaV 
remarque  que  les -bons  écrivains  du  temps  du  cardinal  du  • 
Perron  et  de  Coeffeteau ,  évitoient  le  mot  d'incendie  ;  et  même 
que  los~  plus  exacts  de  son  temps  préféroient  celui  d'embra- 
sement, 3elon  lui ,  embrasement  se  dit  d'un  feu  mis  auU  hasard  , 
et  inC(eM</i«>  d'un  feu  rois  à  dessein.  Présentement,  obiterve 
Bonhours,  iMc«/«ii«  n'est  pas  moins  usité  dans  le  sens  d't'm- 
bras^ment.  ,    ■•■.  .  ~  •  • 

Un  corps  est  proprement  embrasé  lorsqu'il  est  pénétre  iXc. 

dans  toute  sa  substance ,  sans  que  ce  feu  s'élance  au-dess  s 
^e  ^A  surface  I  circonstance  qui  distingue  le  corps  enflamme, 
Le^u,  lorsqu'il  a  pénétré  toutes  lel  parues  d'une  grande 
mn.H^  on  d'un  arons  de  choses ,  forme  r6m6'-a<eme»i{  propre- 
ment diti  comme  il  faut  que  tout  biùle  oii  que  tout  soit  en 
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(,r  ponr 4rmn-  U-  tr».i«r.  L'cmhrmn,,.,.!  est  .lo..«  «ne  ..m-,. 
L  c«nâag.a.ion  ou  de  combuntiou  totale ,  ou  pluU,M>.Hcu 

'.allume    iUaccvoit,iUccomm....iquf,  ilK^K".  .•U";'"-';"^'l'» 

La leTé.  o,m....  des M>i.o„. .  d,.  village, ,  d.-s bois  , .U.Jo, a. 

ro"tincouê  allume  «n;«ce«..>.  et  l'»u-..<i.;  .nuchut  ur. 
va.te  emArl,em.»<.  Li«««dle  e.l  un  courant  de  ieu     I  «mi.* 
.......  pvé,e«.e  un  l.îa.iev  ..dent.  L'incendie  pon.  ,  lance  de 

,oule.  part.  le.  flamme.  ;  dan.  le.»4,««me«<  ,>  feu  c.t  p.^ 
tout .  tout  bn'iFe ,"  tout  »e  consume. 

L';,.e.»d«  de  Rome ,  par  Niron .  commença  dan.  I.  par.  « 
du  cirque  ado..ée  au  Mont  Palatin  «t  au  Mont  Cœl.us.  l  auta 
de  rein. et  dedilice.  revêtu,  de  grd.  mm,,  et  par  le  c„,.. 
cour,  actif  dune  foUle  dincendiairc. ,  l'em4™«m.,.«  fut  L.cu- 

tût  Kénéial  :  1  iïiceiidie  dur»  •'»  ')<"""  «'  "^  ""'"' ,     '  , 

Il  «.t inutile  dob.erVer q.ve  ce. mot. ,  employé,  au  Bgnr  . 
K  distinguent  par  le.  môme.  diUkence..  Une  guerre  qm  .  al- 
lume .ucccivement  entre  plu.ieur.  puissance, ,  une  revoit. 
qui  gagne  dune  province  \  lautre .  fpi-mcnt  de.  ,nce„d,e,.  Dne 
euerre  qui  e.t  allumée  tout  à  la  fois  en  diver.  pay.  .  une.  rc- 
volle  qui  a  éclaté  tout  dun  coup  dan.  plusieur.  province, 
•ont  dea  «m(»raiemenli. 

Enfin  le  mot  incendie  dé»igne  propromcnt ,  par  »n  fin.»- 
naiion  ,  ce  qui  e.t  .  l'état  où  est  la  chost.  i  et  em6r.»..«nW  , 
l  action  ,  U  cau.e  ,  œ  <iui  fait  qua  la  d»o.e  e^  dans  et 
état.  (-R.)  ■  ,.  ■•  '       '-.  :'^ .  -•    .    ■-  .   ,,  .  '  .. 

■  643.    I»CEmTlTUpE,  COUTE,   inBÉiOI.UTlO'.. 

Dan»  le  »eni  où  ce»  moU  sont  ijnonvmes ,  ils  niai  fin.  iH 

cou»  lés  trois  une  incV^cision  :  mai»  l'«,^.r/i/uae  vient  de  .  . 

«ueiévénement  de»  cbo»^s  est  inconnu  ;  le  doute  vient  d.   ce 

1h^  IctpHt  ne  sait  pa»  fhirc  ua  choix i  et  IVrJia/atioa  vimt 

de  ce  que  la  volonté  à  de  la  peine  h  «e  déterminer. 

.    On  e.t  dan»  VincertUude  sur  le  succès  de  ses  demarclics. 

.   dan»  le  doute  sur  ce  411  on  doit  faiie,  et  dans  V irrésolution  ^uv 

ce  fju 'on  veut  foire.  ,  r         • 

L'homipe  sage  ne  .sort  guère  de  l'iiicerli/u<ie  sur  1  avrnir, 
du  a«a/e  suv  lei  opinions,  et.de  rimWution^UvU*  f'»«^- 
genieutsî  (G.) 
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INCIJIVATIOÎS^. 

644>     ISCLINATIOH,   PÉIICBAVT. 


L'incUnàtion  dit  quelquo  chojfe  de  moins  fort  qii^*  le  peu' 
çlianl.  La  pi'cmièie  nous  porte  vei»  un  objet,  et  l'autre  nous 

II, semble  aussi  que  Vinciination  doive  beaucoup  à  l'éducnr 
tipn  ,  et  que  le  penchant  tienne  plus  du  tempérament. 

«Le  choix  des  compagnies  est  essentiel  pour  les  jeunes  géni, 
fiarce  quTt  cet  âge  on  prend  aisément  les  inclinalioni  de  ceux 
(|u  on  fréqTtcntc.  La  nature,  a  mit  dans  l'homme  un  penchant 
insiirraontablc  vers  le  plaisir*,  il  le  cherclie  même  au  moment 
qu  il  ci;pit  sfe  faire  violenciB. 

On  donne  ordinairement  à  VhtcUnation  un  objet  honnéi^,; 
mais  on  suppose  Celui  du  penchant  plus  sensuel, . et  quelquefoi si 
nicmc  honteux.  Ainsi  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  VincUnation 
pour  lés  arts  et  pour  les  sciences;  qu'il  •  du  penchant  u  la  dé- 
bauche et  au  libertinage;  (G.) 

■    -645.  ivCnoTAiiLB,  fÂnxûoxt, 

On  se  sert  d'incroyaitie  en  fait  d'événements ,  et  de  parn- 
dore  en  fait  d'opinions.  On  vÀconte  des  choses  ôitTo</a6/ei.-  on 
propose  des /irtrn<<ox«l.    , 

Le  peuple  et  les  enfants  ne  trouvent  rien  d'hicroyahle  lors- 
que ce  soiVt  leurs  maîtres  qui  parlent.  Une  proposition  nou- 
velle, quoique  vraie,  risque  d'être  traitée  de  paradoxe,  tan- 
dis (ju  une  vieille  opinion,  quoique  extravagante,  conserve 
tout  «oh  crédrt.  (G.) 


646.    IVCULPEII,  AGCUSim, 


n 


Dans  le  style  du  palais ,  /iici4//).er  a  surtout  le  lens  particù-  ' 
lier  d'impliquer,  de  mêler'Sqiielqu'ùn  dans  une  mauvaise  af- 
faire. Le  sens  rigoureux  d'accuser ,  est  de  dénoncer  ouverte- 
ment et  de  traduire  quelqu'un  devant  un  jiige,  comme  nu- 
tettr  ou  conpable  d'un  délit ,  pour  en  poursuivre  la  pjjunition. 

L  inculpation  n'eit  qu'une  allégation  et  un^eprocht*^;  Vae^ 
cusaiion  est  un  acte  formel  et  une  action  criminelle. 

On  (iicu//)e  proprement  en  matière  légère;  il  s'agit  dune 
faute.  On  accûte  surtout  en  matière  plus  bu  moins  grnv»;.  on  ^ 
acc.wie  d'une  mauvaise  action ,  d'un  vioe.. 


INCt  HABLE. 
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'•  %n  îiici/pe.  ««ite"  imputant  ce  qui  e«t  iclK  ment  faut.. .  . 
mit  en  imputant  à  faute.ce  qu.  ne  lent  V^ut-cHf  pas.  Où  m  .  «,v. 
cl  un  mal  lôrl,  d  une  «rtion  mauvais,  U  une  clio.e  rccllcn..  ut 
vvmvhvmihlc  on  repiQcliabte: 

L'inculpation  a  lair  aôtve  arbitraire,  pncaire  ,  connctu- 
raU  :J  «cca#a(io«  est  cléciclée  .  prononcée  ,, terme  On  nnpute 
eu  inculpant;  on  axt&i[ut  en  accusant.  ^ 

On  cioit  voir  une  iortc  de  malice  dans  \  inculpation;  et 
dam  \  accusation,  un«  «orte  de  malveillance.  (U.) 


Su 


647.    iNÇUnABtE,    iNOUÉniSSABLE. 
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"  Cure  dè.lffne  proprementie  traitement  du  îtxn\ygu.rufn 
exprime  i»  la  lettre  le  rétal>#.emJnt  de  la  santé.  Le  prennuer 
Hl.  ces  mots  annonce  donc  plutôt  le  moven ,  et  l  autre  l  effet. 
Ain.i  le  mal  i«ciir«6/é  eslttelui  qui  résiste  h  tous  les  remèdes  ; 
«t  la  maladie  iH(;i/eriiia6/e,^ellecimme  laisse  aucun  espoir  de  - 

salut.-    >  '  •  , 

La  cure  est  1  ouvrage  de  lârt ,  ou  <41c  est  censçfe  l  être  :  In 

j««r/î,«  appartient  bien  autant  à  la  nature  qui.  1  m  t  ;  elle 
t'opère  quelquefois  sans  vemèdès,  et  même  maigre  les  le- 
modes.  Ainsi  le  mal  incuràbti  est  celui  contre  lequH  tous  les 
efforts  de  l'art  ne  peuvent  ricui  et  la  maladie  imjuérissabU' , 
celle  contre  laquelle  la  nature  et  larl  ne  peuvent  pas  da- 
vantage. '  "■  -  ■  ■ 
Là  faim  et  laiéif,  dit  Nicole,  ?oiît  dés  maladies  mortelles  , 

les  cause*  etviont  incurables  ;  et  si  l'on  n'en  arrête  leffet  pour 
quelque  temps,  elles  l'emportent  sur  tous  les  remèdes.  L  homme 
est  toujours  mourant  il'une  maladie  inguérissable  et  loujuun 
croissante  :  SA  naturel  est  de  se  détruire.     4     \^ 

Je  dis  plutôt  dnii  mal  qu'il  eét}ncurablè ,  et  d  une  maladie^ 
«quelle   est  inguérissable,  parw^-que  le  mal  n  attaque  quel- 
quefois que  des  organes  ou  des  fonctions  qui  ne  sont  pas.nu- 
ressaires  lî  la  vie,  et  même  à  la  santé;  au  lieu  que  la  maladie 
.,'rttHque la  santé  môme,  si  ce  n'est  pas  toujours  \a  yiu.  Or,  iu 
cure  Uraruit  bien, le  mal,  mais  c:est  proprement  l^gucnson 
qui  rend  la  santé.  Ainsi  le^mal  incurable  n'est  pas  toujours 
fUncsie  etraortel;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  maladie  ^nj^^ 
rissable.  Om  vit  avecdes  maux  inGurablei;  quant  à  la  maUdu 
-■ — iiiQueristawh,  on  en  mturtt  —7^ ^-'    ' — ■   ■  ' ;  :  ■■ '-—^—r- 


T 


•\ 


* 


il  INCURSION.  ;  , 

Là  curé  regarde  proprement  le  ronl ,  ellele  rfiniliat  ;  In  gué" 
risoH  regarde  la  personne,  elle  lui  rend  la  santé.  Ainsi  le  mal 
ett  plutôt  hicurabh,  et  la  mafadie  //if/umiia^/e.  Un  mnl  no 
M'TH  pas  incurable,  tandis  (|ue  le  inaladg,  par  la  mauvaiM 
condiiitc .  cK in^uériisabh,    "'[_..    /  -^     1    . ,     ;■     '•■■.'■     . . 


Malade  en  ét^t  %v  piteux ,    . 
Ditet-voiM  >  <^st  ingHérUsable  ; 
Et  pMiM ,  que  fuire  duo  goutteux  ? 
La  goutte  est  un  miil  incur^bU, 


(R.) 


;  648*  inCUtlllOJI,  lABUPTlb^.        ;" 

h'incunion  cit  raction  de  courir ,  de  faire  une  t:ourse ,  da 
le  jeter  dam  une  voie,  sur  un  objet  étranger,  poureu  rap- 
poiter  quelque  avantage  ou  une  satisfaction  f{Melconque.  L'ir- 
rupùon  |it  l'action  de  rompre ,  de  forcer  les  barrières ,  et  de 
fondre  avec  impétuosité  sur  un  nouveau  champ,  pour  y  porter 
et  y  répandre  le  ravage.  '1  /»' 

h^iuc union  ctt  hrusque  et  passagère  :  si  Ton  sort  tout  à  coup, 
de  ta  carrière,  On  j  rentre  bientôt.  L'irruption  eti  violente  ét^ 
soutenue  i  ai  Ion  renverM  la  barrièFè,  c'est  pour  se  répandre.. 
I//iiottrifpN  est  faite,  comme  une  course,  dans  un  esprit  de 
retour;  et  Virruption  est  un  acte  de  violence  fait  dans  un 
oi^prit  de  destruction  ou  de  conquête.  Un  peuple  barbarà  fait 
des  incursions  dans  un  pa^s  pour  le  piller;  Uy  fera  des  irrt^p' 
ftons  po^r  s'en  emparer,  s'il  le  peMt^  ou  pour  le  dévastei-,  tant 
qu'il  ne^sera  pas  repouHsé.  Les    Barbares  qui  détruisirent, 
l'empire  romain  coramencèrcntTpar  des  inc«r«ioM4  qu'ils  v^ 
nouvelérent  souvent,  parce  que  les  empereurs  paj'oient  biuù 
leur  retl'aite,  et  fintrcnt  par  de  terribles  irr«<p{ion««  dont  la 
violenoe  ne  s'arrêta  que  quand  il  ne  leur  resta  plus  qu'à  i'asr 
sipoir  sur  les  raines  de  l'emi^re.  (R.) 

649*   IVOEMIIISKR,   DÉPOMMAOKa. 

La  racine  commune  de  ces  deux  mots  est  dam,  mal ,  tort  ,v 
pi éjudiee,  perte',  dommage.  Ils  signifient  mettre  quelqu'un 
îior*  de"7>érte,v^plnî^  le  mal  ou  le  tort  qu'il  a  eslu/é,  l'affran- 
cbii  di'  dominagit» 


'  INDIFFERENCE.  i3 

Indêmnlsêf,  terme  de  palaît,  c'est  rfffr/oitimajjiflr  qnpuju'uh 
d'une  perte  c'ii  vertu  d'une  oliligntion  ,  d'un  titre  qiiflconrjiKr 
par  lequel  on  ét'oit  engagé.  Les  litdemniti's  sont  dniti<i  f  oniit; 
de  la  justice,  de  l'équité,  de  la  probité  ,  du  enicul  ;  HÉ  «Ic^Uwt- 
magemA^i  ionl  accordés  par  la  bonté,  parla  bicnvc-ilI.iiKM* , 
paria fntié ,  par  la  charité,  si  toutefoisi  ils  ne  sont  pos  rij^on. 
reUsencnt  dui. 'h' indemnité  eit  par  elle-même  plus  rigonvuusa 
et  plus  égale  que  le  dédommagement  :  \c  dédommagement  [\ont 
être  plus  ou  moins  fuible  ou  léger,  eu  égard  à  la  perte  que 
A'indemnlté  doit  couvrir.  On  iii(/emii/«if  en  urgent  ou  un  voltni-t 
égales,  des  pertes  ou  dès  privations  appréciables  en  nr^^cnt 
ou  en  valeurs  égales,  celui  qui  ne  dpit'^|)as  les  supporter  i  on 
dédommage  par  des  oonipensations  quelconques ,  deÉ  j>rrt«'S 
on  des  privations  de  toute  espèce,  celui-là  même  à  qui  on 
auroit  pu  les  laisser  supporter.  L'indemnité  ¥0\i%  rend  bi  menu» 
somme  de  fortune  :  le  «/(fi/ommavi^eme/it  tend  it  vqus  rentlnv 
une  somme  semblable  d'av^intages  ou  de  bonheur.* 

Un'propriétoire  indemnise  son  fermier  dans  les  ca»  maiiMi»  , 
suivant  les  conventions.  Le  rithe  dédommage ,  par  bieulai- 
slnce,  le  pauvre  d'une  perte  fâcheuse.  (H.) 

65o.  iHoirFinEMÇE, iitiMSiaiiixi. 

•  Ces  deur  termes  étant  appliqués  Ji  l'Ame,  la  peignent  éga- 
lement comme  n'étant  point  émue  par  l'impression  de»  obj<>ts 
extérieurs  qui  semblent  destinés  à  l'émouvoir.  (!).) 

V indifférence  est^à  l'âme  ce  iquo  la  tranc^uillité  est  ati  corj»*; 
tt  la  léthargie  est  au  corps  ce  que  l'ùiiouiiAi/ildest  à  Tâme  : 
ces  dernières  modiiications  iont,  l'une  et  l'autre,  l'excès  ries 
deux  premières ,  vX  par  conséquent  également  vioicuses, 

L'indill'ér^nTe  cbasse'du  cœur  les  mouvement»  impétneiit , 
les  désirs  fantastiques^  les  inclinations  av4,tigles  ;  Vinsfnsi- 
byltè  en  ferme  l'entrée  «i  la  tendre  amitié,  à  la  noble  ircon- 
noi»sance,  à  tous  les  sentiments  les  |lus  justes  et. litt  j  lu^ 
légiiimes»  >  ■ -..  .  . 

L'indifférence  détruisant  les  passions,  ou  plutAt  naissant  d»' 
leur  non  existence,  fait  que  la  raison,,  sans  rivales,  rxerce 
plus  librement  son  empire  .ViuseMibil  ^é,  détruisant  I  liomnie 
lùi-m'ème,  en  fait  un  être  sauvng;  «t  isolé ,  qui  n  rompu  la 
plupart  des  liens  qui  rattachoient  au  reste  de  l'univers. ^^ 
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Par  nM^i/preHce  tMïlittri^'A^^^^  calme,  re*- 

•emble  à  un  Uc'^dont  Us  eiux,  iaiia  pt-nte ,  âana  couiant ,  à 
1  abri  Je  luctiiin  Ut»  ventf,  et  n  ayant  dtîliMi^inèmtf»  nucmi  » 
mouvc^lnt  parliculifv;  ne  pn.nnertt  que  celui  que  la  ramf  du 
liatdier  leur  innniine;  et,  rendue  léthargique  .par  Vinsfnsif 
biiité,  elle  e»t  lemblable  a  ce#^me«s  glaçiaù»  qu  uu  froid 
excessif  engourdit  jusque  dani^W  fond  de  leur»  abimea,  t^x^ 
dont  il  ft  tellement  rndurci  la  fUTftce ,  que  lei  impressions  d# 
tous  le*  ob;tt»  qui  la  frappent/  p^urentians  pouvoir  passer 
plus  avant,  et  même  wni  y  avoir  cau»ù  le  moindre  ébitfn^ 
lement  ni  laltératioii  la  plus  légère.  v 

L'indtfftreHce    tait    des    sages!  et   l'<iMeiui6imc    fait,  des^ 

monstre*^  (Encyd.  Vil,  787.)  !  .  . 

G5l.   UlD0tE9T,  ■OWCHAtAJlT.  VARlMlTI»r»icHOEllT, 

.  .,.  [   ràivtKVti    ■  .  ■  f ,- ■  ,     ._,...     . 

On  est  indoiem ,   par  défaut  de  sensibilité  ;    nonchalanl ,     ; 
pardéffut  dardeurj  paretseux,  par  défaut  d  action,   najU' 
g^nt,  par  défaut  de  soin.  ^ 

Rien  no  pique  Yindoienl;  il  vit  dans  la  tranquillité  et^lrors 
.  des  atteintes  qne  donnent  les  fortes  passions.  M  est  ditfn  île 
d  animer  le  nonchalant;  il  va  mollement  et  lentement  dan» 
tout  ce  qu'il  fait.  Lamour  du  repos  l'emporte ,  cbe»  le  ramt^ 
ieux,  lur  les  avantages  que^nocure  le  travail. J-'inattenlion 
,.tt  l'apanage  du  «lî^/iJell^•  tout  lui  échappe ,  et  il  ne  se  piqui 

puint  d'fliactituxle  .  .  «ié".     r 

Vindalencé  émousse  le  goût;  la  «ohc/ia/iincé  craintMa  la- 
ligne;  la  paresselxiX  la  p«ine;  la  «ég/i^ence  apporte  des  délais, 
«t  fait  manquer  roccasion.  r  ,1 

Je  crois  que  l'amour  est  de  toutes  les  passions  la  plus 
propre  i»  vaincre  Vindolence.  H  me  semble  qu'on  surmonte 
plus  aisément  la  Mmchaianct  par  la  crainte  du  mal ,  que  par  - 
1  cipérance  du  bien.  L'ambition  ftit  toujours  lenncmie  mor- 
telle  de  la  pansit.  Des  intérêts  personnels  et  considérables  ne    • 
•ouffrent  point  de  m'^/i^«n««.  (Ci.)  .„    •    i« 

L'i««<ol«iH  craint  la  p«ine,  il  n'aime  que  la  tranquilliU'.  ^^ 
naii^Hani  craint' Itf  fatigue ,  il  n'aime  qu'un  dou%  loisir,  i.e  «r- 
\lï^,nt  craint  l'application,  ilVaime  que  la  dissipation.  Uf 


n«rr,..«^Vr«i"t-ractlon,   il    n.iuu.   rrcn   tn.,t_q.u^  le  v.pu*.      . 
L  /;.m^anl  eïai.ù  l.  travail  ,  il  a  ui-n.  que  »  "'^^v.  le     ,^        ^ 

Faute  de   pan.ious  ,  de  dé.i.H  .  de  goûts  .  d  appel.t     mU. 
Vindoicnt  ne   preud   pcùnt^^k,  par^  ou  diutô.ùt  aux  ehoM.  : 
Vil  agit,  i^i^esagite  pas.   «^  ne   nagite  pas   an^e.  ^>ou.   eu 
!ouir!lr    et  .est  ce.  qui  constitue   la   tvan<pnll.te.  laute^de 
chaleur,  d'cmpreH^ement ,  dactivite;  déuergus  ^nonchalant  r  ^ 
„a  pas  cœur  h  louvrage;  lùehe'et  lent ,  s  il  ojçit  ,.c  e.t  a  sjn. 
aise  ou  11'loi.ir  :  et  iil  preud  la  peiue  <^uc.  U  dilUrult^  <1.h 
choses  exige,  il*  se  tieutjouiour^ft>rt  loin  de  lex.es.  laut. 
de  »cle,  de  vigilance  .  de  soin  .  de  U.nue  ,  Ix.  «^i/^^<^ 
vieil  .me  trop  tard  et  il  dend  :  ce   nesl  poiut:u  fane  qu  ,1  se 
reluseTc-it  ùJaire  une  cho*e  qui  de.nande  de  l  apid.raUou  , 
ot^ù  donnera  la  cliosMapplieatio.i  quCclledemaude;  il  evUe, 
par  1.  aistrnctionVla  gùud  et  Tennui.  Faute  cU=  ressort ,  de 
courage  ,  de  volonté,  de  résoluUoii  >  r«rt^***^"*>«*t^'^*^'""^^ 
iÛ»t,.pluîôt  que  de  se  mouvoir  nu^Ine  pour  Ôtve  mieux ,  et 
lors  mùme  qu'il  le  voudroit  :  luiaetiou  est  hou  élonieut  ;  celte 
inaction  presque  absolue,  qui  exclut  jusqu'il  VacHou  dou.u 
et  uniforme  qu'admet  la  tiunKiuillilt.  Faute  de  bonne  voloiUe. 
d'émulation,  d'habitude,    d'ùme  .   le   fainéant n-ste  \U,  dv.- 
œuvré ,  non  comme  le  paresseux  qui  n  a  pas  la  force  d  ciilve. 
prendre,  mais  parce  qu'il  a  une  volonté  décidée  de  ne  ruii 
luire:  il  nef^iifrien,  même  quand  il  iait  quelquif  ^ho»e  i  hu 
manière  est  de  végéter,  ou  plutôt  il  croupit.     ^  _    : 

'  Vindotvnce  semble  prendre  sa  source  dans  ime  sorte  d  apa- 
thie, dansl'iiuiî/P^r<jiit«,-  laiionç/itt/iinee,  dans  la  hoideur  tlu 
lempcrament ,  dans  Ta  langueur  des  organes  i  la  né<)lii)enie  . 
dans  ri.»souciance,dàns  la  légèreté  de  l'esprit;  la  pan-ss.  , 
duus  une  sorte  d'inertie,  dan.  «u.e  grande  nioilcs,ei  la  /ïi*^ 
muintisti,  dans  la  lârchelè  de  lùauc  ,  d.ai.  une  édacuùoU  i  l  uuu 

vie  oUt'Use.  .  ià  '  '      , 

L'abbé  Girard  a  sur  ces  termes ,  à  peu  dt-  chose  pir^  ,  l<^ 

mémo  fouds  d'idces  ;  peut-être  eloil-il  ù  prop(»n  «le  le»  api'i"- 

"      foudii  et  de    les  développer  davuuta!;»-.    Uaus  m-ux   juIkI.n 

V    tliffereuts,  il  semble  ménm  c«uilouilic  ie  no*ii  <u(/.i*<i  fi  ir  /'.  • 

rv.itux.    tMiiondialuut,  ilil-ii ,    va   luollrmcul   et   hutrm.iU 

dans  tout  ce  qui!  faHj   U  craint   la  iuti^ue,  et   le  pan^sscux^ 

craint  la  peine  et  la  fatigue  i  il  c»t  icui  dau*  .c»  operatiout.. 

Dtc;<  Ju-i  Synotijiiuttt.    .11<  4 
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éê  INDUIUE  EN. 

Ct)t  c'cnyain  cfttimc  qu'on  est  indotent ,  par  défaut  de  seuit- 
bilitc",  j'aimoroii  mieux  dire  |)iii-  indiflcrence  ;  car  le  propre 
de ri/ii^o/«ii(  eit  do  ne  te  mettre  en  pvine  de  rien,  ou  dé  it 
réfuter  à  la  peine,  ce  quilesuppote  nécpttairt'roentlii(/</)'^VfN(, 
(!t  non  pat  iiûcestairement  intentible.  Cette  indifférence  naîtra 
du  diiïéreiitet  caùtet  t  ou  d'une  mollette  qui  reçoit  bien  Jet 
impressions,  mail  qui  ne  répond  pat  faute  de  rètlort;  ou 
il'uuu  iu^ensibilité  ttupidp  contre  laquelle  tout  aiguillon 
t  tmoussci  ou  d'une  sorte  d'impattibilité  par  lac^uellel'ftme, 
élevée  au-deiiut  de  ïqute  ^teinte ,  jouit  d  une  paii  inalté- 
■'rtbie.  (D.)    ■-'^■\ 

65t^  lanuiii  «I,  ivpviiit-'A. 

Induire,  conduire  doucement,  fajre  aller  à,  mettre  dant*,  . 
on  uiduil  h  faire  et%\\  induit  k  une  ohote.  Maiton  dit  quelque- 
fois induire  en;  induire  eh  tentation,  induire  e»  erreur.  L'usage  , 
général  est  pour  iiM^uire  à  une  ohote,  au  mal ,  au  crime;  on  ne 
iliioit'pat  induire  en  mal,  en  crime >maiï  let  uns  diteut  induré, 
en  trreur,  ^t  Ut  àutr^È  induite  à  erreur,     ;  '  «    . 

.     lMrf«ir<:  en/ c'ett  faire  aller  dans,  faire  tomber  <rftt«i  .•  in- 
duire  h,  c'eat  faire  aller  à  ou  vers,  ou  metU*  •oul«in*>nt  *ur  la 

\oiei'  .;..■.     ^/     -,  ...     " 

Uduire  quelqu'un  en  tentation ,  c'ett  le  mettre  dant  l'état , 
à  i'épieuTe  de  la  tentation  ,  le  tenter,  le  fairà  tenter  ;  induire 
quelqu'un  «a  mal ,  c'ett  l'engager  h  mal  faire ,  le  mettre  dant 
la  dtitpotition  de  faire  le  mal.  Laprépotitionen  exprime  l'état 
où  ion  est,  ut  la  préposition  à  le  but  où  l'on  tend.  Iwi^iiire  en 
est  la  façon  Je  patler  la  plut  naturelle,  puisque  in  aignifie 
«Il  :  induire  à,  tuÎTÎ  d  un  tubsti^ntif ,  ett  une  manière  de  parler 
'elliptique  ;  car  c'esi  proprement  induire  à  frire.  Entre  cet 
deux  locution!  il  y  a,  ce  v;e  temble ,  la  mtipe  différence 
qu'eutie  conduire  dant  et  conduire  à  :  on  conduiJt  dans  le  lieu 
où  l'on  est ,  on  conduit  t^u  lieu  où  l'on  vont  aller.    ' 

Pourquoi  ne  diroitson  pas  également ,  mais  dant  des  cas 
différents ,  induire  en  erreur^  comme  on  l'a  toujours  fait ,  et  <m- 
duire  à  erreur ,  comme  l'on-t  affecta  quelques  personne» /Ces 
expressions  n'ont  pas  le  même  seul;  l'une  etlautro  ontjeiir 
place  distiîiGte.  A  proprement  parler ,  vous  trompe»  celui  que 
Yout  induiiez  en  ctreur  en  luj  faisant  aclfui«èr  une  chose  fautte^ 


^f^'- 


INDUSTRIE. 
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que  colui-lii  se  trompe  ,  que  vous  iUuitéz  h  erreur, 
\.       .   1  -  :/i.'  -  „.v»»  i..a<iii<>lii>!i  il  si)  tioinnt:v.t  ;  s'il 


des  i(l 


^„  l.rKsuia^érnnt  des  itice»  avec  lesquelles  il  se  tiompiv; 
le.  suitidans  le  second  cas/ vous  ètkuile  cause  élo.guc.le. 
l  cireur ,  vous  en  ô^e.  la  caus^  immédiate  dans  le  premiCra  n 
«rincipemalentchdu^us  indHiten  erreut;  carvou^  titc  s  dans    , 
hrreJr  dès  que  vous  lentendc.  mal  :  une  vérité  imparfaite- 
mo^t  connue  vous  induit  à  erreur;  car ,  si  elle  no  vous  trompe  : 
pal    puisque  c'est  une  vérité,  par-lh  même  que  vous  la  con- 
noi.se.  mal,  elle  vous  expose  à  vous  tromper  vous-nviime. 

:  '  «  On  peut  i,iduire  en  erreur  en  étaut  de  bonne  foi  ;  -niais  à 
•coupsûrce  n'est  pas  sans  dessein  qu«  le  mcchflfiî^  vous  mduit 
ô  irr«ar.  »  (R.)  >^  '  \^ 

653.    l»DU»TIll«,iAVOI»-PAl»t. 

'      Vindustrie  est  un  tour%u  une  adresse  de  la  condliilc  ;  le 
iafoir-/îiirc  est;  un  avantage  d'art  ott  de  talent. 

Dans   la   néceisité  <  la    ressçuiciS  de  Mnduitrie   est   pi"» 
prompte  ;  celle  du  êavoir-fnire  est  plu»  «ûre. 

On  nomW  chevaliers  à' industrie  c^y^x  qui,  sans  biens, 
sans  emplois,  wns métier,  vivent  néanmoins  daiïs  le  monde, 
d'ùtio  façon  honnête ,  quoique  aux  déi>«n*-4JiuM*ui.  ^l  VA 
dans  tous  \t%  états  un  tavoir- faire  qui  eiAugmeute  les  pvotitl» 
et  les  honneurs .  et  qui  s-acquiert  plus  par  péuélralio»  (pie 
par  maximes.  (G.)  .  '° 

654.  i«rrA»" ,  i»i»AiiaA»iJs ,  indiçibi-e^  iMExrniMABir. 

iiit/Pi6/«,  de  far  /e/piri,  parler,  )proférer,Ii.«^«flrrfl5/e,  de 
narrate,  narrer,  raconter.  Micible/àe  dieert ,  dire ,  mettiT  nu 
jour.  J«êxpfim«6/«,^>xprimera/ exprimer,  reiUcsenter  iiUc-^ 

lement  par  la  parole.  ^ 

'         Ainsi  donc  on  ne  peut  proférer  le  mot .  parler  de  la  chr^c  , 

*  qui  est  ineffabie;  on  te  tait.  On  ne  peut  raconter  le.  taits, 

*  rapporter  dans  toutes  leurs  circonstances  les  choses  <|ui  sont 
inéixarrablei} on  les  indique,îi  peine.  On  aii  peut  (Uve  inettve 
dan»  tout  iôji  jour  ce  qui  est  i«aic*M« ;  on  le  lait  enlendve.  Ou 

V  UQ  peut  exprimer,  peindre  au  nalurel  ce  qtù  cHiài-xprinuiUe  i 
^n  ne  fait  que  ràflToiblir.  "' 

A  l'égard  des  choses  7n«/pi6/fi,  il  nous  manque  Vintelli- 
■^ncncu  dci  choses  ou  la  liberté  d  en  parleï.  A   légaid  des 
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cUoiet  iuénarrahlet,  il  nom  manque  In  faculté  de  lei  conce-* 
\oir,  OQ  bien  du  lef  expliquer  et  du  las  développer  entier»* 
ment.  A  l'égard  dvs  choses  indicibies,  il  nous  manque  des 
idéol  nettei  et  des  paroles  convenables.  A  1  égard  dés  chojiès 
it{§xprimabhr,  il  noua  manque  U  force  dus  couleurs  ou  la  suf*. 
diance  du  discours.^  ^ 

ij'est  le  mystère  qui  rend  la  chose  meffitbie.  C'est  le  roer- 
veilleuiqui  rend  la  chose  InéHanabh,  C'est  le  charme  secret 
qui  rend  la  chose  indielbU,  C'est  la  (brce  ou  Tintensité  qui 
ruud  In  chose  inexprimabie.  .  j,. 

Lus  attributs  de  Dieu  ,  les  mystères  de  la  religion  ,  les 
grâces  divines,  les  secrets  de  la  Providence,  etc.,  soutme^* 
fabies  :  nous  no  les  comprenons  pas,  nous  ue  lus  pénétrons 
pu<i ,  nous  en  parlons  mal; 

Los  grandeurs  et  U  gloire  de  U  Divinité,  les  merveilles  dn, 
la  nature,  lus  prodiges  de  ia  création ,  les  ravissements  de  la 
l)éltitad:e,  les  voies  miraeuleusej  de  la  Prçvi^Jence,  tous  ce. 
oliiets  élevés  a.u-dessus  de  l'esprit  et  du  langage  humain,  sont 
iiitiiorraè/e«.  Saint  Paul,  ravi  au  tioisiùme  ciel, jr  voit  dus 
cixoêe*  itiénàrrnbtês*  *       <^ 

Los  sontimcnU  ef  les  sensations,  leur  douceur  ot  leur 
charme ,  les  délices  et  les  voluptés ,  l'attrait  et  la  suavité  delà 
grico,  /«  je  M  tûii  quoi  que  l'on  sent  si  bien  sans  pouvoir  en 
démêler  la  vertu,  c'est  ce  qu'on  qualifie  d'utdiciblê:  on  dit 
uii  plaisir ,<  une  satisfaction,  une  joie  indicibie*;  on  sent 
tout cula,  niais  ou  ne  peut  pas  dire,  définir,  expliquer  c* 

que'  c'est.     ,'  ■     ■  *  '  ^ 

Tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'expression  ;  tout  ce  qui  est  si 
fort,  si  extraordinaire,  que  la  langue  ou  lo  discours  no  piml 
lu  rendre  sans  l'afTotblir,  tout  cola  est  inexprimabh. 
„  Inêffablt  tt  hiéaarrabie  sont  du  st^le  religieux;  ils  scroicnt 
bon.s  dans  tous  les  genirs  de  sublime.  Indicible  est.un  mot  de 
convèciation  :  il  laiît  l >  laisser,;  mais  on"  pouvait  l'étendre  k 
tout  ce  qui  ne  peut  ou  ne, doit  pas  éti-e  dit.  /«expimfl^/*  . 
>st   usité,  dans   tous  les  styles,  et  de vroil  favoriser  «jpri- 


iJ^ 


Ineffn 
effiieer  , 
traits,  r 
ment  lat 
ruiner, 
glcns ,  V] 
ctiract«r< 

liie^ti 
chose  cv 
tuujouri 
signe  p 
tt'utre:  I 
est  Indé 

* 

'     Ainsi 

.  déUbilef 

preinte 

duit,  la 

»     itieffnçia 

;   l'évritui 

^■c     et  rayei 


Des 
sont  si: 
leur  ap 
agents , 
n  ont  p 
duire  1 
qu'il  es 
ineffic^à 
n'a  poi 
duit  en 
M  parlé 
vertu , 
sens,  C4 


^^ A 


S       ' 


■.■•">     V 


INEFFAÇABIE.     ^  »9 
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•  655.    ISEFKA^ADLE,    i;«l)LLtUn.E.  "^ 

Ineffaçable  est  un  mot  pureip«M>t  franvaiV»  l^^-i^it'  tlu  vi  ilir 
tff'ncer,  changer  la  fucc  ,  nltéicv  lé»  formes,  délij»ur«'i  ^^ 
liait»,  rendre  méconftoissablc.  IndçUbiU  eat  un  mol  pun- 
ment  latin,  du  verbe  detere,  renVei-ser  de  fond  en  combb' , 
luiner,  perdre  tout-à-fait,  détruire  entièrement.. Les  théolo- 
gien!, qui  parient  si  souvent  latiu'en  fran^'àis,  ont  dit  un 
caractère  indèivhUe. 

hleffaçable  ilesigue  donc  ]>rof>remenf  l'appaVencp  de  la 
chose. cmpwintc  sur  une  autre:  lorsque  cette  apparence  doit 
toujours  être  sensible,  la  chose  est  i«e/fîiça6/tf.  Jiidttthile  dr- 
signo  proprement  la  ténacité  dune  chose  adhérente  à  une 
autre:  lorsque  cette  adhérence  est  indestructible,  la  chose 

est  indiHêbitc.  .  . 

•  Ainsi  la  forme  est  vraiment  ineffaçabie ,  ti  la  matière  in- 
W«J/é6i/ef  Rien  ne  fera  disparoltre  aux  jeux  là  marque,  l'em- 
preinte ineftiçablé,  rien  n'enlèvera  do  dessus  un  corps  l'en- 
duit, la  matière  indélrbiie  qui  Je  couvre  :  1  écriture  sera  dcnir 
in«ffnç!abte,H  l'encre  <n(/f^j[«6î/0.'  Quoique  Vencvc»(MlindéttùiU\, 
l'écriture  ne  sera  pas  iheffaçable,  you»  pouvez  encore  altérer 
•t  rayer  les  mots. 

656.  miiPrECTiF,  iwErricACE. 

"..■..--  •»  -  *  . 

Des  promesse^,  des  Jinroles,  des  prédictions,  des  sign<«, 
sont  simplement  irte/^èi^/i  qnfind  l'effet  manque,  car  il  ih: 
leur  appartient  pas  de  produii-e  révéuenieut.  De»  causes  ,  drs 
agents,  des  facultés;,  des  moyens,  toni  inefficaces  quand  ih 
n'ont  point  leur  effet,  car  ils  «oncourroient  du  moins  à  pro- 
duire l'événement.  Vous  diret  d'un  projet  ,  d'un  desàrin, 
qu'il  est  ine/fectif  ;  et  d'un  secours,  d'un  remède,  qui!  est 
ineffic^àce.  Une  velléité  qui  se  borne  à  un  désV  fugitil  ,  et  qMi 
n'a  point-de  puissance  ,  est  ineffccUve  :  une  volonté  qui  -se  n- 
duit  en  acte,  mais  qui  échoue ,  est  inefficace.  L'abbé  de  Uin.. r 
Ji  parlé  de  ces  velléités ,  de  ces  désirs,  de  een  intentions  sous 
vertu,  quand  il  a  employé  l'épiihète  ({'tneffcctif.  Dans  /h: 
sens,  ce  mot  seroit  utile.  (H.) 
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3o         -  INEXORAÉLE.  *•  . 

657.    lirÇXOnABLE,   I!iri.ZXIBl|,  IHPITOTABÏ.C,  IMPLÀCÀBLI. 

liiexùrahle,  q»i  Oh.  ne  ^agiie  point ,  qu'on  ne  peut  fléchir 
pnv  les  pliùrvs.  lifflexible,  qui  ne  fléchit  point ,  qu'on  ne  pc,ut 
plier  I  il  ne  s'Agit  que  â'un«  acception  morale  de  dureté,  /m* 
pUoifabte,  qui  est  sans  pitié,  qu'on  ne  touche  point,  implaca- 
ble, qu'on  ne  peut  apaiser ,  qu'on  ne  ramène  point. 

La  sévérité  de  kl  justice  et  la  jalouse  obstination  du  poiv- 
voir,  rendent  inexorable.  La  rigidité  des»  principes  et  la  roi- 
dcur  du  Caractère  rendent  ifi/}ext6ye.  La  férocité  de  l'humeur' 
rt  l'inseiisibilité  du  cœur  tendent  impitoyable,  La  Ytolence 
do  la  colère  et  la  profondeur  du  ressentiment  rendent  im4£. 
placable,  '  ..  .       ,  ' 

Vous  avez  beau  vous  humilier  deTàht  le  personnage  tnexo-^ 
table,  vous  ne  le  gagnei  pas;  point  de  grAce.  Vous  avez  beau 
clièroher  un  fbible  au  personnage  inflexible,  i\  ne  cède  pas; 
point  de  rémission;  Vous  avea  beau  présenter  au' personnage 
îfN^tjoyaMe  les  objets  les  plus  propres  à  l 'attendri r,  tous  ne 
le  touches  pas';  sanp  quartier.  'Vous  avek  beau  faille  des  remon-  ^ 
trances  et  offrir  des  satisfactions  au  personnage  im)p/âca6/e^  il  ' 
ue  se  rend  pas  ;  point  de  paix.  * 

11  faudroit  inspirer  dé  la  démence  à  celui  qui  Mt  Ineto» 
rabte,  delà  bénigiirié  i  celui  qui  est  iuftixibie,  de  la  pitié  k 
celui  qui  est  impitojfobte ,  de  la  modération  à  celui  qui  est 
implacable,         .  ''  .     '  .  .,     . 

ii)o]yous  donc  fiers  idovàrtt  l'homme  inexorable  ^  fermes  de- 
vaut  l'homme  iN/I«x4/>/e^  constants  devant  l'homme  impitoya^ 

.  t.  *  .m 

ble,  flegmatiques  avec  Tbommo  implacable,  (A.) 

C58.   mrABIlBi  IOHOMINIl\   ofpaoiri*         ' 

Infamie,  fo\:iné  de  in,  non  ou  sans ,  et  de  frma,  répulsion, 
auti-efuis  famé,  d'où  famé',  diffamé,  infime,  etc.  /«/iiomîi}ie> 
formé  de  la  inème  négation,  et  de  MomtfN,  ijom.  Opprobre, 
foi  ma  de  06,  devant,  on  face,  et  de  probrum,h\îkme,  reproche, 
allVoul ,  grande  honte,  opposé  à  pro^j  qui  marque  l'approba- 
liou  ,  l'éloge,  l'honnètelé  et  la  probité.  9- 

Selon  la  force  des  termes ,  Vinfamie  4tc  la  réputation ,  flétrit 
rhitnnvùr;  Vitjnnnùnic  souille  le  nom, donne  un  vilain  renom, 
Xopprobra  assujettit  aux  rcprocho* ,  soumet  aux  outratTti»      -  ^ 
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,'  Selon  Ion  iuterpvelc'S  latins  ,ie  ntot  ««/îîmiV  tViiTCrr  d'/jjno- 
minia,  en  eti-f|uc  linfhmWéM  icpaiulue  par  la  voix  puhli/iuô , 
«•t  riqnomàTie'pronoucçc  par  le  jùgc.  Li/j/îimie  est  an  contra  in-, 
tîàqs  ncftro  langue,  une  peine  infligée  pai*  la  loi,  et  non  I  /(;ii<>- 
ininiè  i  fa  Cour  te  dt claie  inftime,  fdnii  il  ^.a  aussi  une  infamui     . 

-  <Ve  fjrtt.  Tous  lés  savants  eohviennent  (|uer/// nioimuic  est  une. 

^  nolftTmprimép  sur  le  nom  ,  et  Ciceron  ,  1.  4  de  sa  /ît /)«6/i»/y<' , 
observe  que  ranimadvcr&ion  du  jugement  tombant  éu,r  le 
nom»  elle  s'appelle ,  ppurxîcttô  raison  ,  ujnoniinie. 

C'est  donc  le  jugement  qui  frappe  d'it^anùe.  C'est  l'opi- 
nion d'une  profonde  humiliation  attachée  au*  supplices  on^ 

\ aux  peines  des  crimes  bas ,  qui  fait  Vigncminie.  C'est  l'aboh-    ; 
.dance  de  Vinfiinie  et  de  V ignominie,  versée,  pour  ainsi  dire,  a  ' 
pleines  mains  ,  qui  consomme  ro;>pro6r*.  (R.). 

'  6!Jg^*'iîirATÛEn,  rASCiwi»,  «HTÉTEi* 

Prévenir ,  préoccuper  à  relcéi  ;  teï  est  le  sens  figuré  de  ers;    - 
tirvmci,  i  nfatuer,  latin  infaiuare,  signifie  i  la  lettre  rendre  fou, 
faille  perdre  le  sens,  renverser  l'esprit  ou  la  tète  x  de  fat u us , 
insensé,  eitravagant,  qui  parle  tànnavoir  co  q^i'il  diti  et  - 
n'oublions  pas  l'idée  de  fht.  Fasciner,  lat.  fasciharef  signiiie  , 
dit^on ,  4ittcralement,  soumettre  par  des  regards^  par  des  ' 
*    charmes ,  vaincre  par  l'œil ,  éblouir  par  des  prestiges  (|ui  font 
voir  les  çhoM's  autrement  qj^'elles  rie  sont.''  J^c  crois  -que  !é    , 
soiis  littéral  de  ce. mot,  c'est  de  mettre  un  bandeau  sur   hi  i 
•  veux;  du  latin  /«li cm ^  bande,  bandeau.  Enftter,  çt>%t ,  lit- 
téralement ,  porter  à  la  tête,  troubler  h    tpte,  offenser  Ir- 
cerveau  î  c'est  l'fflTet  prodiiit  figurément  sur  la  tcte  pri«)e  j;MVur 
l  esprit.  -  ^ 

VinfntuatioH  vous  remjplit'si'fort  iMCiprit  d'u'ne  idée  ou  dT un  ' 
objet  qui  vous  plait  où  vous  flatte ,  qu'il  n'est  -guère  possil»l«» 
ue  vous  eu  détacher.  La  fascuiation  vous  aYeugle  ou  vous 
éblouit  si  fort,  que  vous  né  pouvç»  plus  voir  lés  objets  t«lî 
qu'il»  sont ,  et  que  vous  les  vovex  tels  que  vous  les  imaj^jiM'? , 
sans  vouloir  même  qu'on  vous  dessille  les  veut  pu  .qu'on  <a 
Ate  le  bandeau.  VeHtttement  vous  tourne  l'esprit  et  voi!S  |.<  f- 
»ède  si  fs>rt,  qu'on  119  sait  comment  vous  faire  enirudrt  ;;.►' 
ion  .  «t  que  Vous  no  voulex  rien  entendre, 

M  jr  »  une  sortt  d'ehgouemuut  dans  celui  qui  esl  inf  tué,  >-< 
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Si  INFECTION. 

leiigouomnnt  fmptclie  qui»  la  vérité  ne  ps«c  jusqu'à  »nn  es». 
]>iit;  il  y  a* de  raveiigkihnvt  don»  celui  qui  ^'sxfaiciné  ^  t\ 
(  aycuf^ififlent  fait  qu  on  ne  croit  plu«  qui  »oi  vision».  Il  y  a 
rïo  In  ^'solution  dan»  celui  qui  c»t  tnXéié',  et  »a  ré»olution  ne 
lui  ])ermet  pa»  de  te  départit  de  •on  idée. 

Dans  le  gcn»  commun  à  ce»  tcrmcTncm»  di»on» ,  en  cbév^f- 
latipn  ,  tmbàbpuiMr,  enfJiner , ^paf^erj  poift  jeter  un  ridi-      • 
çule»urlaper»bniiequi»e  Iai»|e  préfenir.    ,uJ.  .        ' 

On  embabouine  celui  qui  »e  lai»«é  pucrilçment  amuser  on 
l»ciTor  comme  unenfant,  comme  un  »ol.        ^J^  ' 

r.nfnrinor,  V  la  lettre  ,  poudrer  arec  de  làtatine  :  ce  root  »e  , 
i3it ,  au  (iguré>  pour  désigner  une  légère  teinture ,  une  couche 
Mipcrficiftlc ,  une  apparence  de  icience.  Ùti  est  enfan\^4  das- 
trnlogie  judiciaire ,  d^  magnétisme ,  de  jurisprudence.  On  dit 
A  proverbialement  qu'un  homme  est  venu  ,  la  gueule  enfarinée, 
îiire  ou  foire  quelque  chose,  pour  lui  ittribuemun  empresse, 
ment  rid-icule  et  une  sotte  confiance.*  .    T    /, 

Empàamer,  ce»t  recevoir  dan»  la  paume  de  la  main  ,  «errcrr 
fortement  contré  la  paume  «le  la  main ,  frapper  avec  la  paume 
de  la  main.  Au  figuré,  on  cmpacimé  l'esprit  daquelqn  un , 
nnnnd  on  s'ni  rend  le  mnit.c  de  manière  Mni  (=.ire  nnne 
on  lui  iiiiro  (aire  toiit  te  quon-Veul,  eojn;ue  |i  on  le  ttnoit 
i(afi8  sa  main.  (IV.)    .  .  •        J  .  .      » 

6*io.  iMFECTiow,^  pvaVttuw;*        V; 

'I„/î'(^ioi»  vient  du  latin  insère-,  tendre,  îiiipvégn«>»,  souiU 
Irr  corrCïmine  :  .c'est  la  communicati.ntfnne:  mauvaise 
ocîc^ir  qi^  répand  la  Corruption  dun  corps  sur  les  autres. 
Li<léede  la  mauvaiM^odéui;e»t  prof)re  à  la  puanieur.  ^    ; 

Ainsi  r«ii/lcho«  répand 'une /laanfear  contagieuse';  et  la 
,ma;iènr'é»t  l^id^ur  forte  et  désagréable  exhalée  des  corps 
'  iales  ,  pourriï  ,  iu  de  tout  autre  corps  qûiv^cet  égard  ,  s  as- 
^^imile  à  ceux-là.   La  puanteur  offense  le  nez  et  le  cerveiiu  ; 
Vinfecùon  porte  la  corruption  et  attaqnç  la  «ante.  Vou*  xlirei 
In    ,u../eur  d:un  morçeau..de  fîûnde  ^Até ,  et  l'/n/i^clion  des 
.^.ndavres.  ta  puciifèir^-^^une  personne  salc^ou»  feit  .rBCi^ei  . 
;    th.  grand»  mard»  rendent  (i«/cc(ion  et^^l^ 

.Villu"*'»  dan»  un /antpu.  " 

,   ,.|"y.a*(jes  vflfcï>cur»'pttonr<îi,  tellM  ^*  la  WV» 
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\î)rûlcc-.qni  ioflt  lulutniiTS  l'nus'ccVtaius  accidents;  mais  tlti 
vancur»  iêifectes  font  toujom»  iuiitsus  ou  m«llais.iutf8. 

On  (Ut  que  la  péite  irt/ede  une  ville  ,  ce-  n  est  pas  n  i\lv9 
qu'elle  Vempuantiste  :  ce  uVst  ps  la  inauvai»e  odeur,  v  v^t 
un  nii;  malsain  qu'elle  répand.  On  dit  proverbiaUmcut  «jih:, 
le»  parole»  ne  paént  point ,  attendu  qu  il  y  a  des  paroles  uaUi 
et.déïlionnetes ,  et  que  la  saleté  produit  la  mauvaise  odeui  , 
tant  il  est  vrai  que  l'idée  propre  de  pacr.  et  de  sa  fumiHe  cht 
celle  de  sentir  mauvais  par  sak'te.  •  ' 

Le»  ihots  de  cette  dernière  famille  ne  sont  employés  qu  au 
propre  ou  dans  dés  façons  de, parler  populaires  ou  familier»». 
11  nUïii*  est  ixfls  de  même  de  l'autre  famille^  iii/îfC/er  est  trù»- 
roiAmuuémVnt  employé  au  moi-al  et  dans  tous  les  genre»  de 
sivie  :  on  dit  i«/fcc(<îr  les  esprits,  les  mœurs,  I  enfance^  ""  - 
peuple  ,  etc. ,  d  hérésie  et  de  snpcrsiition».  (H.) 

V.       6Gi.  iit:ÉiiEn,  iSpuinE,  coBCLunE.         ^    * 

Ces  termes  de  philosophie  indiquent  l'pntion  de  tirer  dt» 
çouséquenec»  de  q^ielques  jitfoposilions  Éi»'on  a  étal>li«Si    :    -  • 

L'idée  ^)ropre  d'uifêrer  est  de  passer  à  quelque  autre  pro- 
position ,  en  vertu  des  rapports  qy  elle  a  on  qu'on  lui  suppoK? 
avec  les  propo.sitions.préccdcntcs.  L'idée  propre  d'i«<iwire  est  , 
^le  conduire  îi  une  autre  idée  ou  au  but,  piU'  ||:h  rapports  et  lu 
vertu  des  proporitions  déduites  qui  y  mènent  :  l'idée  j)ropve 
de  to«c/Mre  est  de  terminer  son  raisonnement  ou  sa  preuvr, 
en  vertu  des  rapports  nécessaires  ouilémontrés  des  prémisse» 
■     avec  la  conséquence.  "  °  " 

Par  exemple,  de  ce  qu'uivliomme  est  Tibre  de  droit  ,,i'"- 
'/cr<j, par  de»  ratsaonemcnts  suivis  et  d'une  conséquence  ii . 
.    l'autre  ,  qu'il  faut  laisser  l'ouvrier  convenir  du  salaire  nv<  «• 
qui  veut  l'employer  :  par  exemple,  la  nécessité  de  renonvcJcv. 
tous  les  ans  lel  dépenses  de  la  cultivation  \<m»  induit  IxcrWr. 
.     dfl  prélever  ces  avances  sur  h  s  prodlùts  tle  l^'eulture ,  pour 
U  maintcuir  dans  la  m^me  état  :  vous  co/ic/weï  donc  par  la' 
conso^u«BCo  que  vous  tii»ea  de  l'arg^imcnt ,  eomme  une  v«'vii« 
ppotkvét  qui  met  (m  au  raisonncmeuti<  Par  oxfm^:ile  ,  >mmis 
,iditos  :  «in  être  esseatielkment  bon  «st  un  ùtro  «fhlenticihment    ■ 
,  ^  ju^ej  Dieu  c^i  l'être  «»sonti«lleroentljon,.  donc  il  est  tjiM'»-  - 
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ttelkment  juitc;  ou  bien,  Dieu  eif.  l>on ,  doue  il  cit  juitt; 
cette' dernière  proposition  est*la  conctushn  qui ,  par  ui^cou- 
••c<jucnc«  I  c7<J<,  pour  aitiâi  dire ,  le  discouVi.  (H.) 

66a.  ivpiDiLt,  peupidé..     . 

Une  femmtJ  infidèle,  »i  ellu  cil  connue  j/our  telle  de  In  per- 
souno  intcTciisée,  n'tit  qu'infidèle  :  i'it  la  cro^  lidéle ,  elle  ait 
p«r/U«.. (La  Bruyère,  Caracl.  ch.  3.) 

U  àprèi  cela,  on  peut  conclure  qu«J  l'infidétiti  ttt  un.BimpU 
manque  de  foi ,  un  simple  violemont  dei  prbmciieâ  qu'on 
Hvoit  fuitei,  et  que  la  per^Wie  ajoute  à  cela  le  yernii  impoiteur 
à  ikïit  fidélité  constante*       •  "    j 

L'infiilélité'pvm  nètre  qu'une  foihUêUiUptffidit  ciyin 
fiime  réfléchi.  (B.)         '  r    ^^ 

G63.  iRoftAT  A.  ma^BAT  rvTi 

Corneille  «  dit  dam  la  icène  lecon^dc  du  dernier  acta  dc^ 
Pompée  :  /     '  .  : 

Mali  Toyant  ^uê  ce  prince  i/it^ral  ^tea  më^'itça ... 

A  loccaiion  de  ce  veri ,  M.  a^Voltaire  avertit  le  lecteur 
que  nom  disons  ingrat  envef^f^efqu'un,  et  noh  pas^/iijjfal  A 
iinehju'un.  Cette  observation  Hjès-juste  n'est  point  une  cri- 
tique du  vers*.  Corneille,  ou  AcRorée,  ne  dit  pas  que  Pto- 
lôméc  soit  ingrat  envers  Pompée \  mais  qu'il  est  iiï9ral,  c'est-à- 
dire  .insensible  aux  mérites  delcél  illustre  n^al  heureux.  ^ 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  :  y 

Ingrat  à  tes  bontifs ,  ingrat  h  ton  amp«r. 

Mort  de  Çésftr,  actt  1 ,  se.  II» 

Bacine  avoit  dit  r  / 

,.  ♦  ,  •  •  •  •  •  •  •  .Ces  mimes  dignités 

Ont  rendu  Bérénice  ingrate  h  vof  bontés. 

-  .    On  dira  fort  biéh  ti»e  terre  in  y  raie  à  la  culture,  nn  esprlv 

ingrat  aux'U^pM.  Un  sujet  est  ingr'Hti'il  ufe  prête  point,  s jl 

ofire  peu  de  choses  h  dire.  Une  terre  ra]j raie  A  la  culture  ne  r#^ 

pond  pn»  aux  soins,  ne  paye  pas  les  peinestdu  laboureur  j  un 

'•*pïit  ingrat  aux  leçons  n'en  prodtc  pa#i 
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*  Ainsi  on  eit  in  :rnt  rux  cMw* ,  vi  ingrat  fnvrr,  \t%  per- 
•onnes.  Imjrat  ^^^>^^V^i^  liiKJiatie.Mi- ,  I  iuMMisil.Uité,  la  ri- 
•mt«nc«  nut  loin»,  aux  éaoïfs.  au  tinvJtil;  ou  liiint.lnc, 
Viuuffiçacité  ,  lu  niMi  tViff»*!  tlu  travail  ..difi  eflToit» ,  tic»  lov» pi 
lUr  l'objut  iiij/rfll.  hujrat  enveri  désigia-  le  vice  tU  colui  qui 
nwnquiî^eg»tttîl"^l«'.q"'  n'»'st  I»a«  »«<^"n»t>»»«a"^  1"»  "  *  l'*' 
Uf  tflutiinQnM  du»  îi  sou  bitufaiteur, 
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Jw/iart^r  •ignifie,  à  la  lo|lvc,  comme  fiilcrrer.Tnetlrc  en 
terre,  dcpoier  dam  la  terre ,  ^  latin  Aa»iwi,  tiire;  et  in, 
en.  Le  latin  i«Àamnr«  étant  employé  dunt  h»  épitnphéi,  \v% 
iiiscriptioniVles  actes,  le»  registres. moi luairc»,  inhumer  a  ttii 
offecy  h  la  s.''pulture  eccléMasti(|ue  ,  et  il  signilie  enterrer  avt-fi 
des  cérémonies  Vligicus«s,  rendre  les  honneur»  funèln.^ , 
ceux  de  la  sépulture.  £«<frr«r  distingue  donc  l>cle  matériil 
de  meltr©  en  terre ^  et  inUu*ntr,  laçle  religieux  de  donner  k 

sépulture.  ;   .  .         ^  ^  , 

On  enterré  iom  ce  qu'on  caclfireh  terre  :  on  iii/<ii»i«  l'homme 
ï  quUpn  rend  le»  honneurs  funèbres.  Les  ministre»  de  la  re- 
ligion inliumeiit  les  fidèle»  :  un  assassin  enterre  le  càdayie  de 
la  personne  qu'il  a  tué<5.  On  enterra  ca  tous  lieux  :  on  inhume 
proprement  en  teri^e  sainte  ou  dans  les  lieux  oonsacréi  à  cet 
usage  pieux.  ; 

In/iamer  ne  se  départ  point  de  Ipn  caractère  religieux.  tV 
ierrcr  prête ,  par  sa  yaleur  phjsiqlie ,  à  des  applications  figu- 
rées et  relâchées^  Ainsi,  on  dit  d  un  hommetju  ils'est  enterré, 
fil  s'e«(erre  tout  vii'a/if,  parce  qu'il  ne  vit  pas  dans  le  monde 
pour  lo  monde  ;  comme  si  ou  ne  vivoit  pas  quand  on  yit 
c  soi  et  pour  soi.  On  dit  qu'un  local,  une  maison ,  dé»  ^ 
fofid»,  »ant  eji<crr*îi/ quand  ils  sont  caché» ,  entouré» ,  do-* 
miné»  de  toute»  parts.  On  enterre  un  secret  qu'on  nti  rcvi  le 
pas.  On  enferre >  ou  plutôt  on  enfouit  un  tiient  dont  on  ho 
lait  aucun  usage.  (U.) 

6G5,  I  »!  M  i  n  É ,  a' A  a  c  o  »  E.       : 

VinimitU  tiiX  plus  déclarée  >  elle  parolt  toujouri  on-vt»- 
tement.  La  rancune  est  pins  cachée;  elle  dissimule..    ,"       ^ 
Les  mau Tais  services  «t  les  discours  désobligeants  c«trt« 
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(lonneint  Viitlmilié;  vile  n«  jinit  f|iie  luiiqur ,  /uligiio  de  cher- 
ohfi  (1  nuire,  on  lo  raocommodo ^  oiLj|ue ,  pvrtuudé  par  doi 
auiil  cninniuni,  on  lo  réooncilie,  L«  tonvtnir  d  un  tort  un 
d'un  aflfiHint  r«\'U  coniovvc  U  rancMM«dani  le  cœnrj  elle  n'en 
sort  que  loriqu'on  n'«  plua  iuoun  déiir  de  vengeance,  ou 
qu'on ^ïard'onne  •iiicèrcmeot.  ~ ^    ^^^^..,.^,^i^^^^^.^^^^:il.___^^^^^. — .  _ 

i.'ÛKmi/itf  n  empti^cho  pai  toujouri  d'ciliraer  ion  ennemi, 
ni  «le  lui  rendre  juitice^'innit  elle  empûche  de  le  coreMcr  ec 
do  lui  faire  dp  bien  autrement  que  par  oertaina  mouvcmenti 
d'iionneur  et  de  grandaur  d'Ama,  auxquéU  on  laoïpilie quel- 
quefois ta  vengeance.  La  rtfiiciiiia  fait  toujours  embratier  aveo 
plaisir  l'occaiion  de  te  venger}  mail  elle  tait  le  oouyrir  de 
rt>.\térieur  d«  l'amitiû  juiqu 'au  moment  qu'elle  trouye  à  le 
•utisfuii'e.'    '    ,  ;.    '\r  s 

U  j-a  quelquefoii  do  lànobleMe  dam  VimimUiA;  «t  il  lerôU 
honteux  dt  n'en  point  avoir  pour  oertainei  perionnei  t  mait 
h  rancune  a  toujouri  quelqu«  ohoie  do  bat;  un  courage  lier  . 
refuse  nettement  le  pardon^  ou  l'accordé  de  bonne  gràôe. 
'     On  a  vu  lot  tantimonti  être  béréditairei,  .et  linimilié  ttL^ 
perpétuer  dans  loi  famiilei  :  lot  mœurs  sont  diangées  :  U  fils    . 
nu  vtfut  du  père  que  la  «uccession  des  biens.  Les  réuoncilia- 
tions  parfaites  ^ont  rares  t  il  reste  souvofitbien  da  là  raïuune 
après  celles  qui  p^roissent  être  les  plus  sincéi'es  ;  et  la  fu\on 
^  lie  pardonner  qu'gn  attribue  aux  Italiens  est  as.set  célïu  de 
ton  tuif  les  nations.  ;  -  '*  * 

Jo  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturbateurs  du  repos  public 
qui  doiyent  ôtre  l'objet  do  riiiiiiMli«i  d'un  philosophe.  S'il  y  a 
un  cns  où  la  raïuune  soit  excusable, 'c'esi à  l'égard  des  traltrtH; 
leur  ciin)«i  est  trop  noir  pour, qu'ofi  puisse  pnser  à  eux  sans 
indignation.  (G.^  , 

OdRî.    I>I!irELLIOIB-I.E.  IS^COHCEVABLE,  IMCOMPa^lKW 

•■■■'■  '■    '        .'■     ■  ■         \,  .  ':/,      ■       • .   ,1 

•Ces  trois  termes  marquent  également  ce  qui  h  est  pas  h  la 

portée  de  (intelligence  Immnine  j  mais  ils  lé  tnarquent  avec 

des  nuances  di  fie  rentes.  •>      ,         ,    > 

hUntéUigihta  se  dit  par  rapport  krexpression|  («canccvaÀ/f , 
par  rapport  k  L'imagination j,  iHCompréh«Hiikl6 ,  par  rapport  à 
la  nature  d<f  l'esprit  humain i      ;  j"        1     ^  ' 

Ce  qui  est  mluteilifibk  csl  Trcieux,  il  fuutrcviter  îoe  qui 
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^A  inconcevable  eit  lurpvenoiit,  il  fuut  *'vn  iUr..i  rco  qui  t^t 
iucompréheniiblee»iê\xh\imi!,i\(M\^tm^^^^^^ 

fi  àllwti  lont  tî  v»»  foniléi  diiii»  lu  inullieiircu»  pavtl 
ouiUonl  nrii,  que  dèi  quoii  le»  pr«iie  do  rondic  con»|.t.  ,]., 
l.Mii»bpiiuoiii,  ilt  ne  tiiAnient  que  d.i  pvopoi  VHgtiet  et  im,. 
I^ltigibtn.  Nonobsunt  robwuiitê  de  leui»  i^itâme»  •!  le*  i\\ 
«oniéqueiiceideleuiiprincipei,  il  «il  inçonctvabter      ** 
ili  »idui»etit  lie  ji'unet  geni ,  à  là  faveur  de  quelquoi 
teriei  ingénieuMi  ol  d«  beaucoui^  d  impudence  i  <«uiKine  »i 
toutei  kl  riiion*  dévoient  ditparoitio  devant  l'ellVouteni»  i 
comme  il/la  nature  ^  dam  laquelle  iU  affectent  de  te  i^truii- 
flher,  n;ivoit  pat  elle-même  dei  m/itirai  auiii  intompréhtn-' 
.  |i^/«4 (jyo  ceui  de  la  révélation.  (B.) 

6O7.  iiiJoiiifa,l«riCTifiR» 

Injurier  quelqu'un,'  lui  dire  doi  injurei  ou  du»  parolci' 
offrantes.  lin'ecnVer  contre  ulie  pcrionne  ou  une  rho«e,  ne 
réiîandre  contre  elle  en  ins^eetives  ou  diicouri  véliémcni». 
L  in/ar«  contiite  ici  particulièrement  dan»  lei  terme» ,  et  1 1»»- 
vecUve  dan»  le»  Tho»c»  et  la  roanièvé.  Do»  flot»  d' injurei  on  de 
clio»«»  offen»ante»  vomi»  »ur  un  objet,  »onl  de;»  ins'ecUvet.  te 
mot  vient ^u  htin invehere ,  lomporter  contre  ;  la  véhémence 
et:  l'abondance  le  di»tinguent. 

Le  mépri»,  rin»olçnce,la  gro»»ièreté,  injurient .  laclialear, 

-la  colère,  le  ièle,  invectivent.  Le»  injurut  apparliennent  an» 

gen»  du  peuple ,  k  ceo»  qui  »ont  feit»  pour  en  être.  Le»  inx'ec: 

tivet  »ont  pour  le»  gen»  ardeni»  qui,»'abandonnent  a  kiir 

vivacité,  ™»  môme  abandonner  la  décence.. 

Une  injure  dite  de  »ang-froid  est  plujj  piquante  et  plnp 
bamiliante  qu'une  longue  et  sanjçlimlo  inoectivji  î  il  vaunu- 
cor^mieux  ex<Jiier  une  grande  colère  qu'un  grand  mépris. 

L'homme  qui  »e  re»pocte  n'iniurie  pa»  ;  mai» .  Yiolciinnrul 
ému,  il  invadiVenvoc  noblesse  et  dignité.  ^ 

Dan»  une  dispute  littéraire  ,  celui  qi^/njurirt  isl  »m  koi ,  cl 
'    celui  qui  Weçltve  eat  u\^  fou. 

On  u*<M/iir(#:qVie  le»  per»onne»,  on  invective  ausji  coiitnj  le^ 
ebo»ef ,  contre  Ui  vicei ,  le»  fib«» ,  le»  m  eau  r*. 
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INSIDIEUX. 

6âS.  IlSIDiBrX,  CAPTUOI. 


Lei<ir,ûcabuUftcs  viiten<leiit  égnlemciit  par  cei  mnti ,  cf  nal 
tend  à  surprendre  :  ili  lei  coiiaidurent  donc  «t  loi  pr€»9ni«iil 
«ommosynon^mei.  "   ' 

^    En  effet ,  ce»  iiioti  annoncent  un  •rtiiice  emplovc  pour  iur 
prendre,  tromper,  abupon  > 

Dani  remploi. dei  mojtn»  Uridleux,  rintontipn  eit  d  in« 
duire  en  «rrt'ur  ou  on  faute  ;  dani  celui  dci  mo^'cni  eaptieu*» 
•lie  eit  d'emporter  le  eontentement  ou  le  tuffragp. 

our  parvenir  au  premier  but,  on  voui  tend  un  piè;:e; 
po.iîr  atteindrt  au  lecond /on  jett«  sur  voxii  une  f»pèce Ut 
eliarme. 

Leimojent  huldieux  lônt  de  doucei  iniinuationi,  dci  »ug» 
geitions  adroitAS,  dei  fiueiiei  lubtilet.  Lei  mo^rni  cAptirux 
lont  det  léductioni  ipéci«uie»,  dei  illuiioni  ébluurfiantes , 
dé  belles  apparcnoef. 

Lu  malice  dei  prenleri  fit  eacbée,  vous  n'^  vnjrcz  rien  :  U 
inaliof  dçi  lecondi  eit  parée  de  dehori  ti'ompeui*!,  youi  yoyci 
lef  cboiei  tout  autrei  qu'ollei  no  lont  en  effet. 

Tout  ce  qui  tend  à  surprend re,  discoum,  aotioni,  cirpiiei, 
flftttorioi ,  préionti ,  etc.  ;  l'appelle  insidieux.  On  n'opptUe 
cnpùeux  (]Uo  les  discouri,  Ici  raiionnelmenti,  leiqueitioni,  Itt 
termes»  etc.  Ceux-ci  n'attaquent  que  l'esprit  ou  la  riétou} 
çeuK-lh  vous  attaquent  de  toutes  parts. 
^  li'artilice  le  plus  grossier-réussit  quelqtieibis  où  les  moytui 
les  plus  hnldieux  écbouent  :  Troie  se  laisse  prendre  pnr  lïn 
cheval  de  bois.  Un  argument  copHeux  a ,  iuivi|Mles  esprits , 
un  succès  que  les  raisoni  loi  plut  lolidei  ji'auroffnt  pai  :  l'ô* 
qidir  voui  éblouit. 

La  galanterie  est  un  mCnsonge  insidieux  de  l'ainoar.  La 
muiléstie  est  le  langage  le  plus  captieux  ôe  la  vanité.  ' 

Ce  que  les.ràisonnements  les  plus  çapt^x  u'oiM  pà»  pr»» 
diiit ,  souvent  une  caresse  (nij(/ieii«e  Vop^fê. 

Lus  présents  d'une  main  intéressée  sont  »<«/(/<>«>.  L*amour 
ptx^precstje  plus  èaplîoMX  des  Sophistes.  Crsii^i'i  le  serpent 
ri<;hé  sous  riioibe  ;  redoutai  U|  chants  niétodièui  das  tir 
rinci.  (HO  '  ' 
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669.  mimuEii, '«»»«^»«»'  •"•^**'*' 

On   i«ii"««  ft""n^««««  ■^•^■*^"""  '  *""   périunrf.-  for- 
tement et  avec  éloquence  i  ou  ju^jJm  par  orcilu  et  »v.« 

.     Pour  J»iim«fr;U  fiut  mén.ger  U  tempt.  I  occailon ,  1  aii -t 
Ininanièvo  do  dire  lei  çUoiei.  ?om  penuaàtt ,  il  ln«t  lun« 
•eniir  Ici  roi»ont*et  l'«vant«g«  de  ce  qu'on  propo.r.   Itiur   ; 
iH^O^rer»  it  faut  •voir  acquU  de  laiccndunt  lur  leipvil  tl.* 

^  |,.«n.iardit  quelque  choie  de  pîn.  délicat.  Ven^ader^it 
quelque  clio.o  de  plui  palhétiquc.  Susgrrer  rmpovte  quel- 
quefoii  dan.  la  valeur  quel<|uo  clio.e  de  «raudqUui. 

On  couvre  liaUÎUmont  ce  qu'on  veut  Mnuer,  On  piopow 
nettement  ce  quon  veut  penaa^i-i^.  Ou  fuit  valoir  co  qy  u« 

veut  *tt^j;<lrerv  '^      i.i  •  ^^ 

'  On  croit  louvent  avoir  pensé  de  lol-mémc  ce  qui  a  étt  i'^ 
«nuiiptrdautrei.  Il  en  arrivé  plus  dune  ibii  quun  mnuvn.i 
raisonnement  a  penu-i^rf  des  gcni  qui  ne  sctoiont  pas  rend..» 
fc  des  preuves  convaincantes  et  clcmonstrativei.  U  »(m  ictu 
dM  personnes  qui  ne  pensent  et  n'agissent  quautant  qu  ellM 
■$onUugqéréf$  par  loUrs  domestiqua»,  ne  p«ul  être  d  un  goût 
bien  délicM.  (G.)  '.     r  -  ; 

Jnilaiil,  qui  ne  s'arrôte  pM,q«i  insiste  vivement. qui  pour^ 
•m\  ardemment i  mot  fomé  de  la  négation  i,.,  et  de  K./.i.^pu 
•  nvrôte,  reste,  demcui-e  lixe.  Vrètsant,  participe  de  presser, 
meltié-lirri  à  pr^*  ou  tout  contre,  serrer  de  près.  pon».rt 
ft,rtement  contre.  Urgent ,  qui  élreint  uu  seri^  tres-et. o.- 
loment .  pique  vivement ,  pousse  violemment ,  contraint  .!.»• 
.  rement  ;  du  latin  unjere.  Imminent ,  du  latin  immuu^re,  me.^^n  r 
de  prèf,  être  prêt  iHombcr.dessviSrprendr.'isu^  èiv  tout 

contre.      ..  '    .   .     *  ,»  ,,. 

Initant  ne  se  dit  que  des  prière*  ,  de»  demandes  .  dei»  solli- 

*     citations .  des  poui-nuit^s  quon  fait  avec  eoutinuite,  pevsc- 

vérance.  pourobtenir  ce  qu'on  désire.   Vressant  se  d.t  «le 

loutee  qui  ne  souffre  aucun  délai. -^ou  de  ce  qui  ne  la»»Mi 

point  de  relâcb».  dei  pqriortnci  et  des  chose»  qui  nous  |>or. 


*  ^'  *. 
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4i>  V  ^  tNTÊniE^B. 

lent  à  l'action  ,  ou  qui  veulent  une  prompte  éxecution. 
Vr^tnX  M  dit  de  certniuci  chotei  qui.  nous  aiguillonnent  et 
noua  traviiillent  toujoura  plui fortement,  jttaqu'à  noua  plon^^rr 
dana  la  piiliit,  la  aoulTrauce,  le  nialliotiri  ai  nous  n'/  avoua 

liicntôt  poiim»./        ^ 

'  '  Ainii  l«a  abUïoilotionaiiMMiile*  tondent  k.ravii' ,  par  une  ar- 
dente persévéïa^oo et  pat  UM  aorte  de  violence  douce»  noirt 
couaenttmunt ,  ou  à  déterminer  notr^  volonté  en  faveur  d  un 
pUjot  à  l'égard  duquer«oua  n'étiona-  paa  bien  diipotéi.  Lei 
"coiwidérationa  pr«#iai|jf«l  noua  pounent,  avec  une  fort©  iwpnl- 
aion ,  k  faÎH)  et  à  ïaira  aii  plua  Vite  o«  que  noua  ne  ftric^na  pna , 
9U' o«  que «ùiia  négligeriona  de  faire,  aoit  |>our  notre  intérCt, 
«oit  pour  un  intérêt  étranger.  Ui  sâinea  iir<;«Nf«a  noua  par- 
tent ,  aveo«nn«  (urot  m«i«ur«  ei  violente ,  à  !«•  aâliaUire ,  ou  à  \ 
aortir  derétat  dana  leque\«lUa  noua  tourmtntant ,  ai  noua  ne 
vouloni  aggraver  le  mal.  Xea  dangera  immiiieÂii  noua  avér- 
tiitent  »  pur  Imira  menftOM ,  de  i^paaaaet  noa  forcta  pour  nd^a 
déiol>«r  iinaaitdi  k  un  p|t  irài-^fQ^Uain  1  Mua  p«>in«  d  on  âiit 
loni  à  rimtim  irnppéi*       -■ 

Quelqiiea  j^nronmiriena  ae  anrvt ni  indiféremment  d'imwi- 
iiêiilon«mi*«e*«l*(aiaona-l«u»en  aentirltdiflWrtnêÉ.  ■^■■■■^ 

iCnUnenl  aîgnilie  toujonra  jrn«^#  P*»»  grand  que  lea^^trea, 
«levé  au-deaaui ,  qui'aûrpaiio  :  c'cit  un  terme  d«>  com|>aralaofi. 
il  y  a  donc  doa^caa  où-i'on  poufrdit  abioluroent  dire  un  péril 
(fmôie»il,maia  dans  le  aena  d'un  gwnd  péril i  car  émÏMwi  w 
prend  auaai  dnna  !•  aena  pr#pv«  :  on  dil  /i>m  ifaMiienl.  Mail  il 
ne  fiM4t  )uia  le  dire ,  pnr  U  rwaon  qu'on  n  confo»dn  4mkMH% 
aveo  imnMNenli  et  qu'il  n«  fcnt  paii  donnée  lien  de  Ica  ton- 
f^indiH).  Tonaceiîi  qui  a* vent  U  langue  dit«nt  /Wr»/  *««n4*if  hI, 
etimn  •«•inanl^  loraquil  a>|il  d>n  péril  préê«nl#u  troa- 
proaiint»  ttréft-prôolMin»  (&0  ^   r^       ■• 

'  671.  iHTiauw»,  ntok»*' 

L'iiKéricMr  eit  caolié  par  rvxtéricuv.  Le  às^àix^n  <\\  rettlSarmé 

par  les  delmi't.  " 

"  Il  faut  Miv^ir  i>énétm  dana  ïiiUiififiir  dw  Ikomrae»  ponr 
n'ètri^paa  U  dupe  de  l«ur  e:itérieur.  Un  intiment  doit  éAW 
QUwmQde  «n  <iW«»ai  et  réjjulier  en  deUoia. 

l*^pnlUiqn«|n«inowtï^iUJj»niii»  l'in<^rieiir  df  leurÀiacir 
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■  O.WI...MI.  d.  nouv.li..  oho...  pa>  1.  fovc.  d.  rim.gin.- 
,i„„  On  .«««  J"  choie,  oichée..  p.v  U  rocb".»».»  e  ,.(.r 
rim'd.,  f  u»  m.«<iu.v I. «çondilé  de  le.init i  et  r.u«« , I.  V 

!..  „,«c«m.|..e  («>..«(.  le.  outil,  et  le.  m»cl....e.  :  U  yby. 
I,.  b«ro..  do  Ville  .  I«««lrf  1»  «"«•l'i'"'  «l»  ""'J'  ■  "'"•'' 

lM^r;,«r   1.  du  pri.oip.l.m.nl  dÀ>..o.  .pirituellc.  . 

iw.'-  •  pi-  ^'  «ppo'»  «'«  p"«"*  "•.»  f  r  'i'".^t«roi 

d.i  obL.   m6«e..   Ud4p.>"»»»r "»  ■*•  l..Um«M   de. 

u  dpTOtioit  doit  être  MM,uH  :  le.  m.Ud...  i«Mr«. 
.„,,l  le.  piu.-d«..B«i««.i..  .  le.  fréquente,  mul.tio...  de. 
,„.,.,«oie.  ont  .ppri.  à  ««t.  .Ueotio..  i.  leur  y.U>ur  .«<«,.- 

ii.iu0<  (G.) .  '  .     .  •       ^.  • 

Il  n'y  «  point  U  d.  diWtence  ...tgn*e  .nt«  i.tJr..«r  tt....- 
|.r,.. ;  et  il  e.t  f«u»  qu'.«l.r«.  ..  dite  pl.rtAt  d«  c«. p. .et  '«1.- 
riour  de  l«.pvit.  Tout  corp. .  un  i..(éH>«r  ou  de.  partie.  .«•.- 
,i,„r«.  On  dit  l  .•«l.iri.«r  et  1  «xlénour  de  U  n.»..»..  ;  le»  .«"- 
'    Kane.  t.nt  inUrh-m  qnextériem-.  de.  ...in.»..»  il»  •«>■<»<• 
^^«eir.  et   1.  .«rf»"  .itevi.ur.  du»  globe  creux  .  etc. . 
«ommeondit  le  commeivoe  ...lW««r  et  1.  eomme,-oe«».r««r.  .•  0 
Bien  de  plu.  u.ité  que  ce  Ung.ge.  Fénil"»  d.t  .ouven.  Iv 
.pir<..i.«  .nferne.  du  Saint-E.p,it ,  le.  Uu««»r,  mlec««  de  la 

fri'ào«,  etc.  i    '^ 

I«iiiW#Mr.ig«in«ceq«ic»taaiu  U  cho«e ,  tous  »n  .«vfact, 

•t  no.»  iiiparonv ,  pir  oppo»itio»  à  ax<«irieMr,  qui  e.t  ay^vari  nt , 

hov.  d«  la  cho.o.  il  »a  .uvfacc.  Jiil.r,.e  »ignit»c  c«  qm  «^i  r»'»- 

•fonaômenl  cachéini  «nfoncw  a»n.  la  cho.e  et  agit  «»»«»«-'  •  P" 

QppotiUûa  ii  #jr4ii<i;qui  Tient  Uu  J«»Uor»  .  i?V  «g't  ^"  ^*'^*^^' 


•<J. 


.  c 


n- 
* 


4i  IHaESOLU, 

giiv  #lle.  inttUiièiiut^  êïçja'iiU  ce  qui  fuit  corome  partie  de  li 
.choiii!,  ce  qui  lui  fit  prupve  ou  àiicntiel ,  cd  qui' «n  fwit  le 
fuiid  ,  par  oppoiilion  à  «x/roMeyMtf ,  qUi  nuit  pai  daiia  lu 
conititution  de  la  ohoae,  ce.  qui  tient  k  d'autrcii  cauaea.et 
au-duhort.  •"  ■"     > 

, Intériëureêllia  mot  vulj^aité  et  de  tous  lot  Mylu».  Iiili>/ii«eit 

Un  mot  de  «cicuce,  de  médecine,  de  ph^iiqne,  de  roétaplij^- 
•ique  et  delliéologie;  et  inlmtè^ué  ttt  un  mit  à»  inéiaphj* 
tique,  de  icolaitique,  de oommeiNW.  (R.) 

' .'  ■     -■.''■■     '  ■  ■  '     ■'  ■  .    ■'•■'.'.'  '\  .■    ■■ '; ...  ■,..'-  .      /  -' 

674'    i»»*ioiv,  ItDiCII;.    . 

Virrtioiu  ne  lait  il  quoi  le  ir^ioudrei  il  éit  auiii  lent  ï 
prendre  un  pniti  que  l'homme  réiolu  eit  leate  à  le  faille.  L'iii- 
duvit  ne  tait  \  quoi  te  décider  ;  il  eit  auiii  lent  à  avoir  un  sen- 
timent que  l'homme  décidé  est  leste  k  s'en  Ibitnèr  un.  S'il  ne 
t'agit  que  d'une  irrétQlttlioH  ou  d'une  iadécUion  passagère ,  on 
est  itHipUiMnt  qïi'on  oat  indéterminé  sur  oe  qu'on  doii  faire , 
cl  JNi^iieM  Unt'q[a'on  eit  incertain  sur  oe  qu'on  doit  conclure. 
'Dans  It  predHe¥oai,on  craint  et  on  délibère;  dans  le  second, 
on  doute  et  on  e^jgniine.  L'irnf«o/4i  flotte  d'un  parti  à  l'autre 
•ai^i  l'arrêter  définitivement  à  auoun}  l'ieififeit  balance  entre 
des  opinions  aani  te  fixer  par  un  jugement.     -     . 

M  La  «liciêion  >  dit  fort  bien  l'abbé  Girard ,  est  un  aete  de 
l'esprit,  et  luppoae  l'examen.  La  reio^Mliow  est  un  acte  do  la 
volonté,  et  supposé  la  délibération.  La  piHsmiérAtttijuo  le 
doute,  et  fait  qii'on  se  déclare;  la  seconde  attaque  l'incertiv 
tude,  et  fait  qu'on  •«  détermine.  »  Cette  dernière  explication 
n'est  pas  ti'és- juste;  car,  comme  le  remarque  fort  bien  Beau- 
aée ,  l'iMcefK'liiWe  vient  du  défaut  de  lumièvef  pour  se  décider. 
Le  duHlê  pi-odiiit  de  l'incertitude,  et  tous  deux  concernent 
l'esprit  qui  a  besoin  d'être  éclairé. 

*"  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  première  dtstînetîou  ett  exacte  ;  déci* 
dtr  signifie  je^er ;  et  une  décriion  est  un  jugement;  résoudre  si- 
gnîfie  «^^tenniNerj  et  la  rétolutio»  e»t  une  volonté  déterminée. 
Ainsi ,  le»  vocabuUstes  qui  attachent  ou  à  indénit  ou  à  irritolu 
un  double  rapport  avec  le  jugement  et  la  volouté,  se  trom- 
pent ;  ils  se  coi;  ti  éditent  dans  divers*  articles. 
^  .MôâlUtt  dit  t  Rm  iêM  Ar^/i  décltîâ  emportent  fkeilêmmi 
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n'itrê  raison  incertaine  et  iiTcsolrttf;  et  il  dit  bien,  pour  noui 
inoiilrt)!',  pai  In  singularité  do  l'eiiu'^tisioa,  In  fuiblestc  tU  U 
Tnisoii ,  cnin^iHi'4;e<;avt'C  l'activité  iinpûiioùse  deisnnt^. 

On  vit  iiivtc^ut j>r«Jo/M  dans  Ivt  oliDioa  où  il  l'agît  de  »«  i\ô^ 

terminn^r^r  goût  ou  par  Kbnlimetit,  On  eMt  propiTmont  intié^ 

en  dans  rcllttt  où  il  faut  lo  détcnniner  paivvaition  «t  npvt!«une 

'di!)('iH«ion,  '■'■'  .■,\;J  •.;.  „..  ;  ■  ^       '■"■TT  '-'r~'  -*     '  -" 

Ccpiiidnnt  il  eit  vrai  quo  la  rtsolulioH  t^^porto  ordinaire- 
mtiiLt  la  décision,  inaii  non  pat  toujoiiis ,  comme  l'ahlté  iii* 


d  «vmblv  le  tvi 


Noui 


détei'i 


9  pi^ononft  guère  u 
tion  lani  raiion  et  lani  réfleiion  :  mais  antsi  on  ne  lauroit 
dire  qu'il  ne  noua  arriva  jamaii  d'agir  brutalement  et  k 
l'aveugle.  Lof  résolution  i\tn  eit  pai  rooini  un  acte  do  la  to- 
louté,  quand  elle  inppoae  une  optération  ds  l'cipiti;  la  fit^ci- 
lioii  A  un  jugement  que  U.yolonté  n'eiëcute  pa»  toujouri  par 
lei  rtf jo/mIiomk. 

On  eit  quelquefois  trii-4«c/(^il  mr  la  boiité  d'un/  parti ,  lani 
£tre  rétotu  k  U  luiyrt  ;  et  quoIquiBfoii  on  met  résolu  k  inlTr«  un 
parti  «ans  dti<e  déciiié  aur  ta  b1>n|é.  V irrésolu  hétitt  plutùt  lur 
ce  qu'il  iioraf  tl  Vindéclt,  aur  oe  qu'il  doit  fair«.      "^^^  i 

Vàn%  Virréiotution ,  l'âme  n'eat  affectée  d'auoun  objet  aaaea 
furtement  pour  le  porter  vert  lui  de  pr<^férenoe.  Dans  VinUéci^ 
sion,  l'vaprit  no  voit  dnni  aucun  objet  deimotilà  aisiia  puir* 
liintipour  iixer  ion  choix.  '  "         V 

Uncfàme  fuible  ,  craintÎT« ,  pniiilanime  ,  indolente,  inns 
énergie,  tant  élaitidté,  sera  irrésoluo;  un  esprit  foible ,tir^ 
mido ,  lent ,  léger  »  dépourvu  du  lumières ,  dénué  de  sagaoitt'» 
i\3\'9k  indécis,  ;  '        .  / 

Il  faut  exciter,  piquer,  aignillonner,  entraîner  l'irrésolu; 
il  faut  éclairer,  instruiri^ ,  persuader,  convaincre  l'oKirciLS; 
Prenca  de  l'empire  sur  le  cœur  du  premier ,  et  de  l'asccniluiit 
sur  l'ésf^rit  du  second. 

L'<nr«|p^«.  aime  souvent  qu'on  le  tire  de  son  irrésotuùon  i  il 
sent  que  c'est  foiblesse  ,  il  se  condamne.  Vindécis  résiste  plu. 
tôt  quand  on  veut  le  retirer  d«  son  iNi^t^otiioii  ;  il  se  peisuaue 
▼oloniiera  quo  c'est  prudenc»;  il  s'en  apphudit. 

LTrrtiaiu  et  Vindécit  font  le  tourment  de  ceux  qui  •  1!  k 
traiter  avec  eux.  L'on  ne  conclut  rien  avec  celui-ci  ;  Ion  ne 
fait  rien  avec  cvlui-lè)  nais  aussi  sont-ilsiiba  punis  lua  vt 


j-, 


V 


*. 


.'.  K" 


» 


v 


i . 


/'S 


( 


•*  ■    >-. 


41  ;  JABOTER. 

l'jiuti^  :  Virrétoh,  par  dv«  fcgrett  toujours 'leaajssartts  ;  I'ùk 
devis  i  ('«v  d«t  înquictudci  éterneiloi. 

Nous  «inioni  a»ket  J'hoinm^  résolu,  il  montre  un  certain 
-eouiagoi  et  noiïi  plaignoufr  l'irroio/tt^il  uoui  puiuit  fuible. 
Moui  •utpècton»  rhomme  décidé,  il  pourvoit  être  prétomjv 
tueux  i  et'noiii  iiiépnioni  I'ini^^cii ,  il  noui  paioit  lof ; 

L'irrésolu  n'e%\  pat  fait  pour  dcii  profetiionidant  letquell«n 
on  oit  ft'équi'mment  obligé  de  ae  porter  •ubitennAint  à  Tautioii, 
et  de  partir|,  ppur  ainsi  dire,  de  la  «lain ,  comme  dans  lei 
armes.  L'iVitftfCM  n'est  paa propice  à  i*éMSsirdans  tout  ce  quidtv 
mende  que  l'on  fasise  sui'-le^liemp  des  combinaisons  rapides, 
et  que  l'on  juge  sur  le  eoup^'(Bi^bu  sur  de  simples  prababi* 
lités ,  Gonme  dans  les  jeux  de  commerce.      - 

JrreiWn  parott  inieiui  èonvenir  k  ïtégard  dos  personnes  <  «"^ 
^e<s  oonyîeàt.égaleiaent  aux  personnes  et  aux  cboses,  Je  dirois 
plutôt  une  question  i^iWifcùe  qû'unei  rueation  irrésotue,  quoi- 
qu'oil  diat  réioudM  une  question  :  car  ce  inot  indique  Topérn- 
tion  de  rtsprit^ui  i^eiil.  En  fait  de  sciences,  rétoudrt  signilie 
lever ,  expliquer ,  ikire  disparottre  les  Wj/f!ci»/(ii«  :  i6l<:ijtfer> c'est 
juger ,  prononcer ,  lever  i«Mcer/<fiiiie.  L'autorité  décidai  et  le 
savoir  réfut.  11  (kui  résoudra  les  diOioultés  pour  (4(lc«/«r  le 
cas.  (M.):  ■'■■•  ...;.,.  . 

■■.•::-'-;\Vv.'''j;,  :/.::..  ■;:■;■    '■.::■: 

6^5.    lABOTta,JASia,CAQt)i:tKR. 

'  Ces  verbes  s'appliquent  proprement  aux  oiseani  qui'  h:^ 
billeut.  Ja^olar  est ,  à  la  letti^,  faire  remuer  le  jabot;  jusrr, 
faire  aller  le  ^oji'er  avec  une  sorte  do^ytuouillitmêul  ;  cuffueitr , 
imiter  le  c4i<fueé  ou  le  cri  de  la  poule. 

Quand  il  s'ag^v  des  personnes,  l'idée  commune  de  ce» 
termes  est  de  causer  familièrement  et  beaucoup.  Main  ceux 
qui  ja^feNlvensembie  parlent  et  causent  bas,  avec  un  petit 
murmure ,  conmej  ils  mai*mott oient.  Ceux  qui  /<ii«'Mf  pai  lent 
et  causent  Ji  leurVise ,  d'abondance  deeosur  et  tiop.  Ceux  qui 
<a</M^(tfiW  parlent  et  causent  sans  utilité,  sans  solidité ,  avec 
a«set  d'éclat  ou  de  bruit,  avec,  peu. d  égards  ou  d  aUvulion 
pour  les  autres, 

CaiiKf^  Q  esrs'entrctenir  familièrement.    On  cAnae  Mir  dca 
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/      JAILLIR.  ^S 

ohoMi  grivei  comme  sur  <ie*  choses  frivoles  :  on  caunc  d  ai- 
luiics  comnm  poui  »on  |ïlni»ii'.  Jn6ul«fr,  joser,  caifuctt^r.^t^w- 
pllquent  piopi'Wfnent  >  des  convcrauliou*  sun»  im[»oiiauct;  «V 
stii  (les  objets  stna  iiUtiH^t.  ( U.)      :* 

i>jG»   JàlLLIH,    l»tJAII.L4tt,       - 


JaiUlr  fut  coudnmné  sani  riison  par  Vflnj;tlas  :  I  u8»ge  la 
maintenu  dans  son  antienne  possisiiou.  Ménage,  qui  le  pro- 
tègt^oit ,  observe  que  l  ou  dît /a«//ir  pour  muiqucr  une  action 
simple,  absolue  et  dincie  i  et  rejaUUr»  pour  signili^  le  v«- 
doubicment  decetleiictiouv  Cela  est  VV.VI  dans  louj^i^^  cas. 

|'»iuK»  ces  jeux  où  l'oudc ,  eu  des  c»m«ux  pn»»»u*S 
Pml ,  s'échappe ,  et  juillil  avec  force  élaucée. 
-    .  Buemê  dus  JitiMni,  , 

,'..'■■      ''  ■■■•''  ■   .  .    '       ■  ,  ■ 

Cette  description  est  la  dêrinitiqn  du  mot  simple  :  le  mus 
du  verbe  composé  est  iMii  marque  dan»  cet  ««uMv  veiji  »Ui 
luème  poëme  : 

Fallfse  0011^,  bondir  el  r«J4iiiiir  cetu  uude. 

.     "  -  ■  .  ■-  -  • 

i{0Jat//Jf«  signifie  également  /ai|/<r  (>luiieurs  fois  et  jaiUirdê 

divers  côtésv L'eau  |ai//ù  enjun  flot  du  tuyau  droit i  elle  sort 

avec  .impétuosité  :  divinée  en  lilets  ditTci'ents ,  comme   une 

gerbe  f  elle  rtjaiUii  sur  divers  points  de  lu  eircouféreucc. 

La  lumière  jai/iil  du  seiu^lu  soleil ,  et  rtjaiiHt  sur  l  imuu-u- 
sité  de  l'espace.^         sig  • 

JaiUir  ne  se  dit  que  des  fluides  h  qui  le  mouvement  semble 
être  en  quelque  toi'te  naturel  :  i.ls  coulent ,  ils  se  reptuuieut , 
ils  s'élèvent  comme  deux-mêmes,  tandis  que  les  corps  s<dides, 
restent  en  re pets  et  dans  un  état  d  inertie,  si  on'  tie  leiu  im- 
prime un  mouvement.  M^cYait  jui/Zir  une  fontaine  d  Un  vo- 
cher  :  le  feu  jaittit  de*  veines  du  caillou. 

Kejaif/irse  dit  des  fluides,  et,  \>ar  extension,  des  solitUs 
qui  sont  renvoT^s,'  repdlussés,  réfléchis.  La  bulle  qui  lru|>|Hv 
contre  la  muraille  est  iv/l«?c/ue;  mais  la   oierre  qui  se  bu»t 
'  ciNUi^  Ia4nnuruille,  re/ai//4l  en  mviHîcaux  '        '.  ,  ■  ' 

Au  figuré ,  on  dira  très-bien  que  les  idées  ,  les  expicsMuns, 
jaiiH$S0Ht  d'un  es^irit  fécond,  dune  bouche  éloqueulr  :  le 
pocle,  api'ès  ^voir  maudit  l'avidiié  d  uu  délaiLt  :ieni  iuut  ù 
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«oup  un  ttait  hturtmx  jaiUif  <f  wn  /}im  j<  stérUe,  Ce  mot  exprU 
mera  bivn  l'abondance,  la  facilité,  la  viyacîté.  Ae/aiV/ir  tvit 
Il  exprimer,  dam  le  genre  moral ,  le  retour,  le  contrex'oup. 
l'action  de  retomber  de  l'un  sur  l'autre.  La  gloire  dut  grands 
hommee  rejaiUit  »ur  les  princes  qui  savent  les  employer.  Il 
o'^rapoint  de  malheur  personnel  f|ui  ne  rejai7/ùî«  sur  plu- 


tieurs.  (H,) 


6^7.  lAlUUSlC,  ÉMULATIi 


La  ja/oii4ie  et  IVmu/tffipN  S  exercent  aùf  le  mâme  objet  qui 
est  le  bien  ou  le  mérite  jdes  autres  :  en  toici  là  difierence. 

*  L'émulaUom  est  un  sentiment  yolon taire,  courageux,  sin> 
céi*e,  qui  rend  l'âme  féconde,  qui  la  fait  profiter  des  grands 
exemples,  et  la  porte. souTeni  au-des|us  4«  ce  qu'elle  ad- 
■  -■■  /  ,  '  mire«'^  '■'■''{■'''. 

La  jàtomsiê,  Hu  contraire,  est  un  mpuTement  violent,  et 
eOmme  un  aveucontéV^V^^  méri||Hqui  est  hors  d'elle  :  elle 
va  mime  jusqu'à  nà>r  U  tcrtu  dans  les  sujets  où  elle  existe  ;  - 
ou ,  fdrcée  de  la  reconnoi$re ,  elle  l^ui  refuse  les  éloges ,  ou  lui 
envie  les  récompenses,  glassion  stérile  ,  qui  laisse  l'hqi^me 
dans  l'état  où ell^  le  trouve i  qui  le  remplit  de  lui-même,  de 
l'idée  de  sa  réputation;  qui  le  rend  f.^id  et  sec  sur  les  actions 
ou  sur  les  ouvragés  d'autrui}  qui  fait  qu'il  s'étonne  de  voir 
dans  le  monde  d'autres  talents  que  les  «iens,  'on  d'auti-ee 
hommes  avec  les  mdmes  talents  dont  il  se  pique  ^  vice  hon- 
teux ,vqui,  par  son  excès,  rentre  toujours  dans  la  vanité  et 
'dans. la  présomption,  et  q\U  ne  persuade  pas  tant  à  celui 
qui  en  est  blessé,  qu'il  a  plus  d'esprit  e|.  de  mérite  que  les 
autres,  qu'il  lui  fait  ct*oite  qu'il  a  lui  seul  de  l>spnt  et  du. 
•  mérite.    ■  .„     ■-    • 

Vémutaùom  et  la  jatousiê  ne  se  rencontrent  guère  que  Mans 
»  les  personnes  de  même  art ,  de  mènes  talents  et  de  mème^con*" 
dltion.  Les  plus  vils  artisans  sont  les  plus  sujets  à  la  /a/ômte. 
Ceux  qui  fo«|  profession  des  arts  libéraux  ou  de  belles^ 
lettres,  les  peint]B||^  les  iBUsieiens,  les  orateurs,  les  poutcs, 
tous  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire,  ne  devroient  être  ca|>àblc« 
que  d'émmtttthm*  (  La  Bruvère ,  Caract,  <>.  )    •  \       .      ♦. 

Au  ibnd  ,  la  basse  ja/oiuie.n'a  rien  de  commun  avec  l'émis 
Uti^m  si  nécessairf  aux  talents  ;  la  pi-einièrc  en  jtt  le  poi^oi) } 
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4  J^w^^^-  ^' 

etne-ci  enestralîmfnt,éicUecM  ê«aicm<^nt  glorieust  à  ceux 
ciuirnsoutaminc*cthccui-|imeu»onirobjet,(B)     .     ' 

678.   A  JAMAI»,  FOOn  JAMAli. 


Manièret  de  parler  eHipiique..  A  /«mm*,  c  esl-à-dire .  rf* 
,ni^e  h  ne  jamais  finir,  an  point  de  ne  jamais  cesser,  tusqu  à 
itimais  de  terme  oti  de  retour.  Poiip  jamais,  c  cst-à-dire . 


manière 
pour  ne 


n'aura  iamdis  de  terme.  .        •    »•  - 

^  iamaU  est  fait  pour  exprimer  éiergiquement  I  intensité 
delaction.  ae  la  chose,  par  .a  di^  :  pour  jamais  «prii« 
.implement  rétendue  deTacUon..  de  H  chose,  quanti  sa 
durée.  Ceite  dernière  locution  marque  lintens.te  .le  fait .  une 
circonstance  de  temps;  la  premiè^  maKjueja  force  deja 
cause .  l  énergie  de  laclion ,  la  gri^ndeur  de  l  effet.  La  passion 
ditijflmaiWetïerécitpoiir/fliiMii*. 

Vn  homme  est  perdu  h,  jamais  quand  le  mal  f st  tel  qu  il 
Ht  impossilile  de  le  i^parer.  Un  homme *st  perdu  pour  jamais 
quand  il  eft  à  croire  qu'en  effet  il  ne  se  teleVera  pas  de  sa 
discrAce.  Une  action  est  mémorable  à  jamais  lorsqu'elle  est 
•»  cr*nde,  ai  belle .  si  éclatante .  quelle  ne  doit  jamais  ètvt 
oubliée  :  mais  ulle  a^^tion  n'est  pas  mémorable  pourjamai,;- 
car  le  souvenir  immortel  n'est  ni  établi  par  lintention.  ni 
mis  en  fait,  ni  tusceplible  de  former  ;une  circonstance  de 

'  l'action.  -  .  '  ,^   ,'    .       ^  ..• 

*  .««I  i— b.  «  Jf-J  i—f.  «»»  »  "»  "•'  *>"*  \"""^"  ? 
,.,  U  crMtAr.  propre.  et.qu.lU  .pp«rli«»t  «u  Ungage  a. 

I.  ,.,.,ion.  On  n.  di.  ,>oint  p.-r  •«.!  /«•««    po>";q»«'    P»"« 

â«r«.  «t«B.U«  »'.p...  a.n.  I«  Uupig.  froid  «t  r.s,e  de  |^ 
pUloJOphie,  depluioudemoio*.  ,. 

^  P.«r  j««.«  «xprim..p,r  ua.  phr.«  n.g«iy.  C  qu  e,,-'- 
a  un.  «îâuiJr.  p5«4W.  ro«r  .«}.«".  C.««.  lo^u.jon  ««»,.« 
U  duvi.  entier,  du  t.mp.  =  T.utre  ««lut  tout*  ««pt»...  » 
«.it«  dur*.,  .t  P.T.U  mèm.  f  lie  .a  est  plu.  forte  :  ce  n  «»l  l«. 
«ul.»»nt .«,».  li.jo««,  c'eM  •..«,  •««  '<^«<^«;  <*  "«  '""l""" 
ih,«,  I.  eUu  ,r««Jè  r,'j,»i.«r.  En  iiiunt  <lt>une  chose  n.  ^«.t-|a- 
Àiii.,.  il  kvtnble  que  tou»  touU»»  mwquer  tou»  le»  po»><» 
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dune  durée  dont  ▼oui^c»hu7  inuliUmcnt  la  lin',  et  i\\\<^\U 
choée  en  paroisse  pluslongue. 

i)eyx  amunti  su  jurent  d'ctrc  A  ]amais  l'un  h  l'au^ii;  :  dini 
cnoui  sont  l'un  à  l>ulie.  jpoar  jamais.  La  drinièi»'  (>hvni*c 
U  exprime  que  le  fuit ,  ce  <jui  esti  Dan*  la  pieiniùie ,  ilVnpit 
d'exprimer  la  totce  des  sentiments  par  la  durée  éttiiul.fd  un 
'attachement 4ibre.  tR.)  i   / 

•    ■  '  ■  •■  ^-  . .  ■    ■:  ::     •  '  ■■■.■.r-:^  „  .^  ^  r 

•  V      :'   ,  67().  joir,  oAîrt.  -   •  -^ 

Ces  t)eux  moti  marqulcnt  égalcm^snt  une  situation  aprénlvle 
de  l'âme,  causée  par  le  plaifir  oi^par  la  poss«»sion  d'uiil>itur 
qu  elle  éprouve*  Mais  la  joie  est  pUii  dans  le  cœut ,  et  la  gatii 

'"      dani- le«  manières^  -;-■:  ,••  '  .'.    . 

"     «  Il  arrive  quelc^ttil^is ,  dit  l'al^bé  Girard,  que  la  possrs- 

(        sion  d'un  bien ,  doiitvlespérance  nous  nvoit  taiit  causé  do 
foie,  nous  procure  beaucoup  Hechagrinv H  ne  faut  souyçnt 
*     qu'un  tour  ^'imagination* pour  faire  succéder  une    grande  ; 
'  <^a/l2  aux  larmes  qui  pawiwentles^ plu»  amères  »».  • 

'    '"^^^^^^^^t  dans  un  sentinient' de  l'Ame  plus  fort,  dans 

;    :  iihe  SAtisiaètion  plus  pleine  rl«^«^(^  dépend  davantage  du 
caractère >4e  l'humeur,  du  tempé<ramont  $  l'une, sans  p»roitrc  j 
toujours  au  dehors ,  f«it  une  vive  impression  au  dpdan»  ;  l'aut rfc 
éclatedans  lesyeu»  et  »ur  le  visage.  Mn  agit  par  ^aUé  ;  on  fcfc.t 

-  ;  .' •  aficcté 'p^r  ta  joie..   '>'    V  %  '  ■,■'    '  ^  .,./"-... .'  .- \',    .   ' - 

'      Ler  degrés  de  la  ^afJénc  sont  niliicn  vifs  t^ibieii  étendus; 

r    ,  mais  ceuidç  la  joie  peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  ; 
ce  ^ont  alors  de»  tjrauf  norti ,  des  ravissemçnUt  un4  véritable 

.,■•-. ivresse-.     '    >'^    '„.'';'■;'■;".':'-•.■:.,  ■"■■^'    "        •■'"•■■''■■;■.■; 

V    _      Une  hunicur  cm  jouée  jette  de  la  ga/lr  dans  le»  cntrcfienHî      ^ 
*^    iii\  événement  heureux  Té]pahd  la  /oi*  jusqu^au  fond  daranir, 
'     On^iaît  itrt  autre*  pait|^^«//«i;  on  peut  tomber  malrûie  et 

mouriT  deKj«id.(J5«^|jrc/,  y|in^667')\^      *  "^  / 

:    j   Le  premier  degré  du  semiment  agréable  dé  notre  existence 
cit  h  g  allé,  La  /oie  «»t  un  »<^piimcnt  plui  pénéirnnt.    ,^\ , 

Le»  hommes  qui  biit  de  la  tfaUé  ii'éiant  jpas  d  ordinairési 

'ar(1nnt?\q\Uî,lé  JéSMî  0t  homme»,  jU  mrsout  pmU-ttve  |rti» 

Cjip^iibifi  dut  jVlus  Viî^e^  /oicj  ;  raaië  les  grj^ndis  ;<u<'a  durtn^ 

La  rjnllé ,  plVis  Iproporuo^uée^  ii  notre Joildtssc  qur^ la  joU'l 
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nmi»  micî  conrwnti  et  liaRflU;  donne  un  être  et  ttn  iniéiét 
*  aux  clioic'i  Ici  moiii»  importante»;  fait  que  noui  nou»  plaison»   ' 

par  instinct  eu  noui-mémei ,  dan»  nos  po«ui»»ionf ,  nus  cn- 

tourf,  nolriï  esprit,  nohe  sùffinande,  malgré  daflex  graiid»^ 

ini*èrel.  dette  intime  latlifact^ion  noui  conduit  quelquulbUii  ;  . 

iipui  eitimer  noui-mémet  par  de  trè»-frivoleiendrpit»i  cV|*:^ 
"me  semble  que  les  per«oiine|  qui  ont  de  la  fàtlé  lonr^rdi- 

nuiremerlt  un  peu  plus  yaines  que  les  autres.  (ConpotitanCe  de 

l'etitrû  humûtn,  page  53.)  ,      ,       v 

:   Li  galti  est  bpposée  à  la  tristene,  cbniiàiB  la  joie  l'est  ou  ; 

chagrin.  Lu  joie  et  le  chagrin  sont  des  situations  ;  iu  Iritlûtse  et 
HkjgaUé  sont  des  caractères.  Mais;les  caractères  les  plus  iMivii;^  ; 
.  sont  "souTent  diitraits  par  les  situationi  :  et  c'est  ainsi  qu'il 

arrive  à  r4iOmme  triite  d'être  ivre  de  /oi«;  ^  k  l'homme  giai, 

d'être  accablé  de  e^^rin.  {Encyet.  Yil,  jia3.)  y  ^       ^' 

Oh  joint  la  compagnie  dont  on  s'étoit  écarté  :  on  <icco*re  le    ; 
■    pRssant'^qu^dn  rencontre  sur  ta  roiite  :  on  aborde  letgenr  du     l 
GOJinoissanc«.   \  /         „  ".  •        '• 

Léf  petiénnei  fé  /oij;>ie>i(  jpo^ir  être  ensemble  î  elfes  s'/ic- 
-    coilem  j»0ur  ^è  «onnoltre  t  elles  t'abordent  pouu  se  saluer  ou 

^^  ■    L^^^  rêveurs  id'âiment  pas  qu'on  se  joigii^  h  / 

mky  1*  nieilleiirè  compagnie  leur  dép-brtt.  Quel  avantHp;u  \^ 
d'ocok^iier un inentour  dU'Un  taciturne?  On  n'en  çat  pas  pl«» 
juf^r^it/  Personne  ne  ••prtpressed'fl6orf/«r.f es  gens  fiers  et  rus- 
tiquêé;  il^  a  toujours  du  désagvénvetlt  àcpiudre.  ^.) 

,-  .    •  '         68f.  jroirïi,  iovnvit,  "  v^t 

Il  me  semblé  qu'il  en  est  delà  svnoiiytTiiiî  de  ces  dent 
termes,  coiiittl^  de  celle  d'ail  et  «/ineê.      '    .     *  - 

\,e\our  est  un  élément  naturel  (fti  temp»,  comnîi*  Tn/i  en  e4< 
nn  ckiment  déjterminé.  De-4^  viei^que  l'on  s'»  scrl  <lu  nii.'t 
jott/i  pour  marquer  une  époque^  amsi  qu«».  pour  déteimMur 
"  I  /îtendue  d'une  durée.  Dé  m^éQucron  fait  abstraction  de 
'  l'rtrnduedes  pointsVlevéi,  on  envisage  au»sjPte  jour  sànn  at-., 
tcatioii  a  sa  d^irée. 
:*   ta/cttrwciJ  «st  <puyi*agée,  au  contraii'C,  comme  une  dure* 

'   D.çl.    Jt,  .Sjii,uH-ii,c».    ï'ï.'  '    1-  3 
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".  A       '    4ût«iiaiii4e,  et  diviMbU  «n  pluiieur»  'p«rtiei,  à  Uquellt  oa 

rapport  1m  évauenenU  tfuvjpoMVtnt  •>  r«ocoatrer.  D«-lii 
vifitt que  l'on  quuliiîe  là  jttiàrnéti^it iee évéDemeote  ■^mei qui 
mTWipUiMut  U  duréer"'^.";/;'''^.:  .^^  .;■ 

,!#«  «eiiiitiueeit  compoMe  d»  i«pt  ^ri;  k  maie  oïdiuaire, 
4e  trente  /oMr«jet  l'aniUe,  de  troit  cent  eoiAtiit^-ciBii  j^àrt» 

«ia  déiigiie  U  vie  entière  parla. pluralité  de  téeéléMenu  i 
oue  avoni  vu  de  noe  /««fi  de  grands  éféneoMinu.  Quand  on 
a  paisé  let  beaux  jours  dani  l'oisiveté  «u  dans  la  débaucUe,' 
on  eat  preaque  aiettiride  P#jHH>r  tel  vie^ai»  if#rf  diMM  lA.niiière 

ou  daiif  la  douleurs '-"^^(v 'w' '  '  -.v"  V7.\J.:i<^.v-- 
i,.     ■■''..■■■       .    ■         '       '         «■  ■  .     ■ 

l«ft  ^««m^  *  eat  l'eapnôe  de  lempt' qui  •'éê^ale  dapuii. 

l'heure  où  l'on  #«  U^e  juaqu'à  l'iieuiv  oii  l'on  te  oouelM. 

Quand  le  Uinpa  est  aerei'u  i^t  doux ,  il  faièuM  belle  journée, 

Lne  journée  est  h«U<9u«f  .OM  nal^eureiiee ,  agréable  bu  fritte  » 

il  raiio'n  det  événements  qui  l'y  patient.  La /'oeru^e  de  Mal-, 

plaq'uet  lut  fiolieUte  pour  U  Fraiicç;  celle  de  Fontenoj  fut 

gloffieuM*.  On  ijUmiie  autti  le  non  ^e^joereée.  au  Iràéailque 

l'on  M%4tm  ^  court  d'M«i»//oerMéf 4  fl  Miiiftnd  •11' »tl«^f 

t       %  1   ,iv'     (■  v-r.;''-  ■  ;..o  .--j  : ,- .  ■  ^».:-.»;i  .  .-tÀ;  •^•...   ,•v■ 

'.lBème.de' œ  tfaVail.   ■.■---.■■    ■■     ■'"■■■  •:•.■;.■• 

Le  n^ol  de/eW.aè  prend  quelqiiefiiit  pour  U  cileftfédaaoleîr 
quand  ^  eat  tur  rhoriioi^  et  quclque6>if  fMHi'  &••  bnvai^rei 
pratiquéet  dani:uii  bâtiment ,  à  deitein^  j  introduise  o^tte 
elpfrté  :  dent  aucun  de  i;ei- deux  lent  »  /o«/  n'eit  aj|M>n^e  k 
Jbereee;  en  let  exemplei  qui  ne  te  pcltefoieni  pobat  aniL  \lii- 
tinotioBt  que  Ton*  Tient  d'attignér,  rfntveeoiinl  i  eoup  tur 
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■  »■>■  ■     / 


«■'.. 


'■  ». 


;  Cet  termei  déiigneAt  let  .aretéi;  bt  àuriotl^ét  f  îet  elTeti 
^e  prix ,  tçlt  quii  let  picrrevieiV  l<(t  outragée  d'orou  d'wg*?»* 
dettinét  à  lerVir  d'ornement  ou  de  parure»     " 

tcp  joyaux  spn$;,i^luft  boai^x ,  plut  riohet ,  pl^it  précieux  ; , 
let i>i(OMX sont  plui  jolis,  plus  agréablos ,  plùt^ciirieux.  Dans 
1a;  comparaison ,  on  voi>ld  /oij(aâ^lus  en  grand,  et  le  M|V^« 

glut  9n  P<)É||iPk^  dit  le«  j'oyâfi»  oe^U  let  garde 

^^;  "•     V.'  ':«■  *' V"  ■' V- ;    ••■  -■■  ^  ■-^.  •-■  ■ 

'•■■'.  »-.7       ,   ■•".  •       ■  ■  v>\--  ■.,    .■  V'"'-   •    ■'"'■''^    -   ■'       ■    '-'^'' 
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liii«  i«iïini«  l»»v>c  de  Mt  bljûu»,  ell«  tel  ivim^ 


\ 


1: 


daiiA  lin  trésor 

daiiK  un  éorin.   '     _  ,        .  ,        ,  '  v 

Ou  dit  d  une  jolie  petito  itwfiiiop  on  dun  jolt  pttt  enfant , 
•Vitun/o/i^'H-Vout  dohncinà  dei  «nfuntt  qweUiuo»  ^'-  ^ 
jeux,  et  non  dei  /oyAii»  :  un^  femme  itit  rôféivé  dan»  tfin 
contrat  detoariage  •«•  joymu»}  e  «t  atnii  du  tnoini  q«on  dU 
»oit  autfèfolf ,  plutôl  que  tea  *î/o«JP.-Le  /oyrt«  eit  ocum  d  u^ 
plus  grand  prix  que  le  bijou.  On  appelle  6V/oû</çriip  iiniateur, 
p«r  wemple.  de  tableaux,  qui  n'aura  dani  ion  oalmiet  que 
di)é  ouYMgei  cjui  ne  aeront  pM  d  u n  grand  prit,  Aiirti  doué 
lei  joyaux  êônt  pÂi ,  en  général  ou  collectivement ,  pour  mar- 
quer U  vicbeaae  de  l'enaernlile ,  et  un  bijou ,.  tel  bijou  en  pani- 
^«ttli«r ,  pour  tn  marquer  la  qualité  «t  l'inage. 

^■., .  -'   ;  ;^     683.  iVMMmEvit  *•»•'."  ":\y. 

^  U  Ifliii  intellectuel  doit ,  aelon  le  ^t,  et  par  une  analogie 
éridentt,  Âtrè  dani  retpritoe  que  le j«iw  matériel  est  dani  U 
>orpt  :  o'cit  Uiacultérde  prévenir;  cpnnoUre,  diitittguer; 
diicemer  Ut  pbjett,  Icura  qualitéa,  leurîî  rapportf;  lowque 
•ette  faoulté  lie ,  tonibint  cet  rapport»  et  prononce  fui  Ityv 
existence ,  c'cit  lé  jagement.  ^^^.^-^^^       . 

^*    Le  «eiMeai»  ce  me  lemblè  ^  linldUgenoe  cjul  rend  eompt« 
de*  choêOê  i  et  le  ja^eweiif ,  la  raiion  qui  louicrit  à  ce  compte  : 
on  .^î^nTeùt,  le  <«»«  eit  le  rapporteur  qui  expo^  le  fuit ,. 
ou  le  témoin  qui  en  dépoievet  le/Mjfemenl,.le  juge  qui  décide» 
KdUa  JNjjieofij  lùr le xtpporit  de v^ot tent.  ^y_  .      '.  ■; 

Le  U^emenl  e»t  wl^n  le  jMt^  Qui  n'a  point  de  wnf  n  « 
^<)int  de >9«inenl;  qui  a  peu  de  i«ii#  a  peu  de  jf4#^^ 
perdu  lefeniiipe^du  le  \i^m$ni,  lliJrt  évid''"Vq»»e  »«  «i^lV 
qui  donne  la  éonnoiasance  dea  cboiè» ,  réjjle  U  jugement ,<\^. 
prononce  i|w>  l'état  d^e  chôie»*       -       >  -  .      -  ;  ,^r^  ; 

"  Il  eit  facile  d^  comprehdre^pburqaoi  le  juj^ïiléiil  «t  l«  »<♦«' 
•ont  li  louve^t  confonduft  c'eai  la  mime  laouUé  de  I  eupdi 
appliquée  kdetop^ratioiii  diierente»,  msrtia  licei  enstnilUo. 
ÎLi4iii  l'on  dit  panoutqiaè  le  ««lU  e»t  la  U^i^y^'l^  île  compr«'uilr«» 
il  dejik^er  raiaonnablement,  aelo»  la  droite  raiëOiiVinHW  il 
>lflilair  que ,  quand  cet^  (acuité  j|Mge,  c'eiV  le  /i«<;«m«îMl ,  *» 
^  but ildée de  ÎMAfreti absolument étr^  au  ilw»t  |eni,«qw« 
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'i«-  ':'^r. /■'  :-'\^'  /tJOBMÉïïT,' 

■     /  -■■   .  ■  '  . .  ;    -^  ;  •    ■      ^-  ■-■-'.■■     ■  ••'.,' 

lut  pMit  ptè  iuji'-iii^me  énoncer  quu  du»  Idépt  «naloitie»  à  ottlrt 

• .  ■■<  tliy  i!iiiii^#iit  U  rtiion  qui  éolnirt)  :  le  JN^mritf  «»t  U  ralHon 
^idé|ti«i(n9*  Ai liiii  II  proprement  pmlvr,  \t  JMg^mtHt  n'eit 
pM^  #«iniM  le  dit  ijin.morèiitte  profond  «  une  gmnde  lumiéire  . 
de  reepriljk  •'«•t  It  déteroiination  à  reoe^r  et  à  luivre,  danî. 
iei  ehoiet  indralefr^t  UttlIeotadUei,  la  lumière  que  le  $«ns  lui 
'  'préientt»'!/"'.  '•■^^'  r-u, '■:J<4;-;^ p. :\'.»;p.. *,:■■■■  ^  ^j/^':'i^  .■_j_;}v'*'''''''  -  ^'''■'■'  ■:''■-■■■" 
^^   Nom  êentoni  bien  que  le  «em  n'eit  pas.«âoîHé7détormînév 
tfiie  et  ferme  comme  le  jiiMmêm^friov*f{»9  noui  disoni  i  mon 
4«nip  pour  marquer  uoe^rte  dintlinot^  de  goût,  de  pen-  >;^ 
«liant,  une  idée i' une  opUiion  légère,  un  avii  qui  n'est  paa* 
raiiouné  et  décidét  Voua  parleiainii  pour  dire  que  voui  ne 
.        /M</«&  païf  que  f  OUI  ne'  portes  pa»  un  jiiyemeiifi^ue  ct-it'/  < 

.    plutôt  àAiire  an  f^ç^t^it  an  \m^9mênt 
i         ^-Ce  n'ait  pat  que  le  ««m  né  juge  ;  roaii  tflori ,  ai  noui  né 
l'nppeloni  paa  |«J9«nmmI>  la  raiaon  en  W  que  aei  opérationi 
M>nt  al  rapidea,  qu'qii  ne  lei  distingue  lias,  qu^on  ne  les 
aperçoit  ptS)  on  jtige»  on  se  détermine  comme  par  instinot.,/ 
On  voit,  ton  sfftt',  peur  itnai  dlâe^^',  1er  /M^eme^l  qui  raisonne     ^ 
.      /'   ou  combine^  on  dirôit  que  le  i«ju  dispense  de  raisonner  et  de  ^ 
^^comUiiner  danf  oes,'cfas-lii,  :.  -:*',.  "■■j:;' ;'*■■■■.  ;:'v'' '"'^^^ 

'  t'homme  d'un  grand  jiii«  ToilLd'un  opnp-cl'ttil ,  i|U  loin  f    . 
p»r-dj»sfus  tous  Urs  et priti  »  au  fond  àf%~  olîoses ,  et  si  kien  » 
qu'il  semhlé  se  paàaer  de^n^eménl  ;  son  coup-d'œil  yaut  la 
rôflvxlOn  «t  U  méditation.  Voir  et  jiiger  est  pbur  lui  m^me 

*       Av«o  le^l^ii.^M/t>il  a  l#^/fi<^fm«Mr^^«^^       Un  homme  de 
UM  aura  dé^là  profondeur  dans  le  /fi<^f meuf .  l*t  mm  commun 

Jpraitaet  aiset  de  j^fément  pour  qu'on  se  e<(nduise  bien  dans 
les  conjonctures  oàinaires  de  la  fie.  On  dira  plutôt  un  tjrand  ^ 
^ciM  qu!un' 9f Att<<  ja^emen/;  jetvi^ns  da  dire  pouwjuoi.  1-e  sfiu,  : 
^joint  à  rhl^itude  del  affkirn ,  rfn4  UjoQemnt^ar, 
^  „  .  '      ^n  ««in  ipoui  éutiét  Ve  /iiM  i^^if ^  p«»  !«» 

(ufimfnt  tàin  :  U  droiture  ou  .la  r^^titiide  de  I  >»prit  suflir  an  . 
V       '  leMiroutre-lareetiUldedé  reipriir^UJiiut,  po^  - 

ià  droi^ure^  l'âlifert« [passion ffuigii 'est.  pas  atsM  forte  pour 
vous  Ater  If  l*#w>  eit  |si(i»  màllgiie  pour  cofriompre  .votre 
^Miï»ttf|it|V>li«ine|  o«i  conb^td^^  âéi$  qui  Toit  bien  1*f#^ 

.  •   •►  \"/--Y%.  ■■:,--■;.;.  >^' .■■■'.,;■    2''  ■"      ■■..•'!■,•-.:     ■'♦  ■      ■■■-!:,;>''    '.^■-        '* 

.,.,■:-       \      "      ■:'  *  '   .;     :       ~  ■'     ■      ■■'■■■■,  .     '   ,■  ■■-■<:»       II*  ■.  ■  -  !  ^ 
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clioffii    iv  «  la  /i4^#m#iil  qui  obéit  ï  ta  volonté  jurtettiu.  Il; 
II.  i|oi  jiigui  écUivéi  ot  cdrrotnpùi.  f 

JuriiU»  qui  fait  profeiiion  cl«  la  pcu^nce  ^îu  droit  j  junj- 
^  coniuUêt  qui  coniulte  ou  ait  oôuiuUé  ittr  ïe  droit,  iui  Uta 
*    point»  da  droit  :  %Mlai  qui.  fait  ptofaiiion  da  la  i»cit'nctf 

,  ,  .doi'loii./:t-^. :-.■.■,  4     '-v  '■:;•■•,   ■:.■;'>.'-'■'■■;.■-■■  .':*,^:'"' 
;  Noua  na  diioni  plut  jçuèra  aujourd'hui  que  /«rùconiii/if ,  et 

noui  appaloni  taéint»  j^rîjaoaiw/laj  dai  g«oi  qu'où  ne  eouRutt^ 
y  jïfti,  naia  qui  teroiant^onrà  ooniul ter,  tels  que  dei  jugui 

haUilai,  q«i  na  tout,  à  propramant  parler ,  que  /afiiCii.  (  M.  )  ; 
-         Juriffa  ait  oalui  qui  fait  profaition  'de  lartcieuca  du  droit. 

^«9i<|«àttottlui  qui  fait  prôfaittion  da  la  acieuçe  da  la  loî. 

Dé(lniMonfl'i4««îlat  iU,   'r:-"^  V  ^<-"'^l>.''-,;\'.;t^  'V  ■■•"•^"^^"  ^  '  '  '■  : 
/    Dfoil att  pria,  an  iuiîiprtidanca,  pour  la  roaiW,  UcoHec-^ 
tion  dci  Içit  qui  pégiiaant  rampira  ;  on  dit  k  co$ps  du  i^roir.  /, 
,,        iKii  aigniHa  régla  préaorita  i  a^n  eflbt  ait  particulier  ,^%(la 

fait  partie  du  «(fofl.  Q|^  na  dit  paa  <<iv<t  a-iminel ,  aliaif  weu  . 
-,  Joii  eriminellaa*;' ^' ''"''''''^''  ':"■"'■'':■:/■}■'■'■  f'^'"'-^-  ■  '■^,'-  ,\:-  -^  .'■'  ./ 

:^La  hi  ait  donc  an  «^roiièa  quala  pijrtia  cit  au  tout;  et  ««»t 
.par  cette  diitinotion  et  rappUcation  dea  exemple!  que  nuu* 
Vcconnoitroni  le  jnr<|{«^  i      >  *  .        /         \ 

L'avocat  ait  JNr(f la;  le  prooiireur»/«jfiifa«  (Anbn.)* 

■.■!.;.  v  6tS..>^a»iiiir,-faéoMioi.:':  "{vv^,;. 

taj«ifaiia  empêche  do  donner  d»m  lu  (au»,  et  If  preaiijpn 

ï  '  'é€|rte:l*inutila.  ■  ■^'•v';  ■  V-  ■■■■;  '^-  f;:'''-..-^-^"  ■•'•:"'.       ,:;■'•'■::" 
^tadiioouri  /•rtiil  «il  ttii^inai^uaordipaive  de  If /ajlcot 

-:  •■'■vil-eipril.'(G.>   ■ -c   ;• -^  ■■  ■'..-•'';■■■■;:  ^.  'v-''^:'  -■  ;■  ■'•  ■  '-■■:"■■  .■  '> 
■  ■■■  ■^- ■-■■f    ■•■  w.;''- .  ■    ;.     ',■■•.-■■-•.■■■.>■:     .;■■  ■      .;   •-,-..   '-  .'■    . .  ;r:  . 
•,■;,,!  ^^- •':.., ^  .  /■  ^68Ô^:f^lft,':fvflnil•t.-.'  '\:;;'  .■  ::    "..;' 
■,;'■•:■'■':;.■  \  ■';,■.    .r\        ■■:;*'■■.     ■;■;■-'     "-■•■■     ^-•' -■.■.'•■-■■■•  •'•     ■■•  ■; 

f  ^^tlrmeid^  la  natura  de  nçi  devon* 

J:     fQtfivi  le»  autrèi.  Çr  qulMiltiogw  le  leni  de  gp»  motiv*^*^ 

/  l'idée  duibndemaiitiur  lequel  portent  cici  devoir».  " 

fi    Cequjl  eit  jiiila  da  iaiC,  an  vertirçf'un  drcrtt  parfait >t  rl- 

jour^ujr,  reféoation  peut  an  4kee»ig4e  parla  force,  »i  1^»» 

•    :i»>iaml^l  pald^  bon  gré.Cvqui  m^^ftfUà^/a  î»^-^ 

Teà»  d'v»  di^ît  in^^  ri|ôureux  i  1  e:)i4uuti<i4»  »v» 


w^ 


.■■  .» 


,f 


t 


■  << 


"■•    -f 


a* 


■Nr. 


i\ 


<-'  '  *i 


7-  V 


:V 


^V. 


'■-^'. 


'M. 


>. 


•».  y 


J 


> 


■>• 


,^^.f- 


\H  JUSTICB. 

lient  tn  <itr#  e«igo«  pur  In  l»i»  d«  la  coAlr«Jiiu;  «Ut  tM 
n  bm  il  ouiKÎsàr  honneur  et  à  U  o«iif€ionQ«  <)•  ohAoun/ 

L«  (Mintriii  de\4oii«|^«  donne  au  propriétaire  1*  droit  parfait 
«reiigcr  dii  locat^ro ,  raéma  par  lbro« ,  la  paiemant  du  loyer  \ 
il  att  doAff  i4Mlf  da  la  pa/or ,  at  a'ait  inm  im\%^iiQ%  d  éluder  ou 
f^a rofiiMr  éa  pAieniam.  id  paùfra  «a ^u'ha  dr^ii  imparfait  i 
r<ii»«(âlia^uU  4MM«d«,/Dti|  aaiiautl'iyiiarparcoau-aiare; 
ntau  la  prinoipa  da^'égaljté  natu.rallé an  fait  un  dcvoit  à  la 
couiciaucf  da  l'hoimna  rialia.  Il  aai  donc  ^«iAïAla  4a  «aaiplir 
^  («e  fîovàir  ;  «t  li  «I  «Wn  p«»  luia  ^mliaf  >  e'aai  a»  moiiM  una 
^   iHiffHtié  àa  •'«»  dilptnaav  f[4iaiid.oii  paui  a  a»  taquittai^ 

Cf  •Q«t  iaâ  Uia  ytallivai  i|iii  décida»!  da  oa  qui  •$%  juste 
ou  iM;4Mia ,'  e§  aont  laa  prÏMJpaa  da  la  loi  Mtvvalla  qui  aoaata* 
^.  liul  la  drfjfiiiiQioi  i^gouraii»  d'«|Hrèa  l'égtUté  naturalla,  ai  qui , 
'««p^tsconiéquant ,  déoidant  d«  oa  qui  ait  é^ëitm^U  ou  inique.      * 
"Wlla  ^«l^i.'#  ail  d<Hia  l^ndéa  aAir  U  loi  ^  inaia  la  loialla-mâuae , 
1  6ur  iQuInaltirtt  iH  Q«iira  i  rèMiMaii0il  tfl  pour  n*dtra  |Miint 
i)TMiiiiqM ,  doit  Atrt  l»ndé«  lur  V4^mi$é,  dont  laa  aaintéi 
lAiihnaatoiitétarJiallaaf  t  doivaot  étra  l^tjrpa  da  tootaa  laa  loia. 
tea  àrbitraa  jugent  ordinaiivmant  plmAt  aaloo  laa  réglaâ  cla 
I  «^wM>  q«ie  taloW  la  rignour  da  h  JMiHm:  ila  !•  pansant , 
\*ntv9M  qu«  ii»a  pariiaa  aotli  Ultraa  «U  •«  poMVffoir  devant  lea 
tri.bHi:^ux,«lcUeineTCiuvat  p«à  Uvlvitc  k  ià  iU«i»àOu  aiMi* 
traie;  lit  la  ddWaaf,  paroa  qo'ila  axai«aot  un  mintatère  da~ 
conoiliation  at  fia  pfdi  i^ni  in^poia  toajÉibi|  d«iinp)rana  rai- < 
lonnablea.  ^      , ' '  ^  "  ■'.••^-- •  :.■■-■ ''^;>:  ;/ v.,.  -. 

^-  Laa  fli|aa  aubaliarnoi  a«nt  dta  tiigai  da  ligiMur,  qui  ne 
Uolvant  i*é«arter  en  rien  de  la  /wjlioa^  paroa  qv'ila  ne  tout 
qtea  laa  niiniitrài  d«  la  loi.  Laa^  jugea  daa  conra  aou¥<Aaine« 
ptnraiit  juger  d'apr^t  I'^nK^;  loraqaa  la  loi ,  par  quelque 
I  ai«on  que  eë  puiata  être ,  en  contredit  lea  inaximèi  ;  «'ait  que- 
U  portion  d'autorité  qui  leur  ett  confiée  par  le  l«^„»iatèuf, 
leà  runfi  lOttl  à  lliiljia  minittrea  al  intarprètei  de  la  loi.  (II.)  ; 

■..■     ^-.v  '■.-■..-■■.■-■         ■.,•■•■     ■.■.:■'„■•.  "■•:  -.1  ■■•'!.  ^»  .1 

■■■■  S»  ■  ■  .  y,--'.  '^-   ^^    ^  '    ■      ■      . 

J'èië4ifa^q«*mi^n>  point  bonnu  le  »en»  ét;r»olpg^^e  «V 
naturel  «Juipot  /iMlic|>  et  qrf^  >'•  pol*t  oti  aaaea  égitd  au 
•eni^7moio|iqna  et  nâtu^l  du  mot  éiffM-  J'oaa  dire  que  lea 
diitinotionl  communément  étaWW«entrHl  é«f«iiié  et  la /^^^^^ 
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ne  «ont  fnn4é«i  que  lur  un  abiii  du  mbti ,  abiii  qni  changt 
l'état  <l«  U  qweition»         ;   "   jj^        -        /  . 

La  queitton  «at  de  savoir  quelle  diiTéronce  il 7  a,  iclon  la 
valeur  det  tennet,  entre  la  vertu  morale  de  la  /Mifkf ,  et  la 
veitu  morale  de  Vé<fmUy  U  s'agit, ici  de  la  /ml/çe  comme  de 
r<l7ulli  naturelle  i  il  n'y  •  nulle  comparaison  h  faire  entre  IV- 
7M4i^  namrvlle ,  et  la  Juitlct  légale  et  diitrîbutive ,  chargée  de 
mifntenir  lel  droits  de  chacun  ^  et  de  punir  la  viôUUou  de 
tus  droits ,  telon  lef  loU  positives  ou  écrites.  * 

,  !»■  /ifillee  est,  dit-on  avec  raison,  une  vertu  qui  ^d  il 
chacuil  M  qui  lui  Appartient;  IV^aili»,  ajoute-t*on ,  se  prend 
pour  la  /««liée j  considérée,  tuM[i  pas  dans  U  rigueur  de  la 
lolViaalsdaiiiiineniodtftratiÔnetun  tempérament  raisonnables, 
Vé<iuité  ne  leroit  tîonc  qu'une  jujl^fe  mitigée  :  or,  il  fst 
év idont  que  cela  n^ett. pas,  l'il  est  qtiestion  de  la  jutUeê  natur 
felle  et  eHentlelîe  qu'il  s'agit  de  garder.  Si  cette  luitict  m'or- 
donne de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  r^nil^  ne 
peut  |Uis  adoncir  mon  «liligation,;  elle  19e  peut  pa»  s'accom^ 
moder  »f ee  rinjnstict.  f  lus  lévère  qne  la  /iiiriee«  «Ile  m'u- 
'  Mlge  souvent  à  donner  ce  qoci  je  ne  dois  poili|  de  rl|aéur  du 
droit,  comme  du  secours  à  un  malheureux.  Si  lV<yMit^  modère 
(tans  certains  cai  la  jinlice  du  juge  «c'est  que  la  loi  ou  la /Milice 
posiHvé  pai8fit>U  alors  les  bornes  de  la .  JMilloe  naturelle  t'V 
essentielle-,  Véquhé  réforme  et  pertsctionne  votre  JM^Iee« 

'  t'ébjtl  pro|^^  de  la  /««lice  est  le  respect:  de  la  propriété.. 
L'objet  de  Vétftiïté,  en  général ,  ekt  le  reipect  de  rbumanité*. 

T^tre  «aistenee ,  voa  facultés^  yoi  talent»,  votre  travail , 
le*  fràiti  dt  ifOti*e  trariail ,  votre  tbrtune ,  votre  répuiatidti , 
votre  honnéni!;,  sont  II  vona  }Ja  i^il^ce  défend  qu'oti')r  porte 
|ut||te^«neeiac9  )'Mt#i|e^\^^  besoins , 

' iMlMii^  I  liiei'^ifléretv  \am  linies ,  me*  tortt ,  sont  ndî^,  lai 
JbIhlesH  httlnaln4j  r^tiif^  ^  <^^pitit ,  elle  isciiii  engage  à  im 
iMr<^^nliienquan^  le, bien  est  d«FÏei^^         *  >  ^v>  *  ■■> 

''-^P*^ non»  sjfpaw;,; en  queliqne  îortc^ iious  isolé,  naus' 
dé^nd  eoiiti^'iihaeun  et  contre  ton»,  comme  t'il» >é>t.o>etu  ou 
s'il»  pouyoieiH  devenir  no»  ennemi».  i.V^il«non*rappro(rKe, 
n«iM  %,  11017»  «onftnid,  pour  4A»i,dlt«,  ènsençrbW  «^oipn^i 

aniil  ;  comme  frires ,  tiomme  niiembrea  àxi  même  o^pt  ï  la  pvo- 
pHété  eit  exclusive  rrifalftf  itesim^MçiicaiiT^^^  '     , 
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JUSTICE. 


f«l  /M«lii*#  UisM  une  grniuU  iii4galit«  «ntre  Ifi  hô|i|iiifiv 
VÀtiHit*^  triYiîile  è  la  iaire  tlittproitr«  |)«r  Un«  é|aUié  dv 


bpnliMiir. 

Feniliiiit  qufl  lu  \Mî\eê  réparc  les  torti  qu«  tqUi  tYCt  louf- 
(erti  par  l'injuitiM  des  hommai»  T^^Mirë  voui  prciit»  dt 
i-tpai^or  «iiYan  0ui  !«•  lorti  qu'iU  louffrent  par  Tinjuitioa 
(lu  tort.  Rendn^'àtiaii  pour  la  bian}  o'aat  anoora  un  pviii- 
fipa  dlgaUtéf^Pf^lf^^  yoMi  MQiivaïp  (^fn.çiiiiipai^^aUont 
'  àfairiC-  ■.  .:■'  '^■'  /,.•■■"■■     ''  j' ■,:/■: ''.        "'■' 

^f  faltai  tort  è  panonna ,  réparas  l^i  taria  ^na  vîi^i  aiir«ft 

^fyiil^  voilli  l«i  préoapioi  da  la  }fi«ll^.  Ha  faitai  pat  à  aiitVuî  c« 

fjua  Youi  oa  ¥Oudriaa  pai  guon»  voui  flu  laitai  à  auirui  ca 

•  ^la  voudrlai  q^*oll  toui  fit  ^iMPHIlliPif  ^T^      I^^^* 

pruceptat  daréfi{ilé...M  (BO        -        ,     ^      -  *'    ' 

Métumoni  {/iMl^aaj  défiTé  da  ]iii|  droit,  ait,  lùivant  les 
jîuisaoïisultat,  raaiioA  da  landra  à  «ÎMiauii  oa  qna  la  dit>it  ou 
la  bi  Itii  donna  t  alla  na  pàut  a^iiar  qna  ohr^  lai  lioniinvi 
1  éijMi*  ««  looiéiié ,  ajram  adopté  diii  rè|lai  po|itiv«i.  , 

X'^^yn^l^  aivla  loi  natmalli  ;  ^ui  oonnoit  moim  lai  régUs 
I   (W  eoRYCOtioa,  qua  ^  MotCôiant  iotimo  qui  noul  Invita  à  agir 
ru  Vf  Vf  b|  inira»  «mm  v^u%  xiuii4i'i<Mil  fiiofi  «ii  i|||^  it^^«i:i 

:  MIOÙI,*.  ,    ■  ■  ^,.  ■  .  ■"■■■  ■/■■'•    r-     ■  ^  ^-     '-''■.^"     ■-"■■   ■'■■-^    ■■;-■'■;<.   .^^-:.  . 

V  U  (mii€«  ait  luflakiya  t  alla  annra  la  Iranquilliti  des  ^«ti 
]ri  Mùrta  àlaji4raté  dfi  <èito^ani.  Illii  alH  m  trouva  looycni 
an  opjpQlMion  iTaa  V^uilé,  parW qu# i  jngaant  diprén  d«i 
viglai  invaiiablat,  élla  na  doit  jaioali  voir  qna  la  lain  «^ 
liau  qna  V4<iitUi,  m  rap)pvoolMm<  «Ao  Tintana»»»  n'«  d  autiTi 
toiiqna'oallai  q^f  la.|i|^|«c#9H^«ii^a«l*i^^*  ^^^  diatant. 
t  éfuiCé  notai  iUnèaa  à  VoM^HTTIWioa  dat  loli  natuitllal  » 
f  il<»i  ha  aonl  pa|  éoritaa ,  in#)i  ^ti  If  ^ >WI  wniir  j  ti  «  ut  à-c* 
^^  dii  b.^ioin  .d'uimar  fr4i^.tr«itar  loi  lioiNiiei  an  W«*|^  quK_ 
ùorti  ««4oni.  «On  n'oit  It^snint.  cUt  U  ,»rn|éj»,;q«t  Ipr^ 
qu'un  ait  f^aiiaik.  a       ;  \      '   .   .    .      "    .    '  •     \        " 

:Vw  p*w  dénaturé  4W^^*  •*"•  ^*  ^  ^*  I»*"*^***  doit  <!0n-      . 
flvwir  tai  diipoiitiona» Wajii  l'éçaila  défond  de  lei  ^j^éoutef .  ► 
!*  «H  «»    niété<irtppé,lnWrW^fiar^|«doiwnagè}la/a*lk^ 

^     ^       .  n»  laiÀm^i  nitii ii  «Mt  ]^r  arraur,  lUa  répav^tKon  ^wa  j  si 
'      «liHvUda  prétancLra  çniiraftna  larui^a'Sl  un  honm^  pllU  i»|W  ' 

^l      i4lui«niiq«aooMpaWa^4«N«l^*.r<**"»«K^«*^^  .        " 
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JUSTJFiCATlON. 

Tout  tit  /«y|«  qutt|K)  U  loi  prononct  t  e'itài  kVéquîU  k  t^i- 
|ti'rtr  U  rigueur  de  ft«i  arr^tt.  (Andii.;»      '  ,   <L  ^        ^ 

>;  643.  IÇITIflCfflOjH,  AfOlOOIl. 

■■■  " ■■  '■■'■■  ' ^■^■'  ''  '■■■■•     .^  ■  ^   'V,   '  ^  ■  -•■-■   .       ''  "''\  .■■ 

J«j<i/I«r,  montrer ,  prouver ,/clécUr«r  finnoof nce  d un 
•eeuié,  li  juitîoe^  djune  dumanqoi  ton  bon  dr  >it  :  â|^olo^J^^ 
eit  un  mot  grec , qui  aigniUe  diteourj  pour  U  défense  de  qu(>> 
qu'un,r«otionde  reppuiicr ,  par  écrit  qu  de  yïvo  voi.x,  uuf 

îneulpation.  ■'■:"■'  '.f^  ..-.-■" 

Lt  jiéi(i/lca(ioji  est  le  but  de  ;r<ipo/e|<«;  Vnpohijh  éit^u 
moytn  é^  justification.  L'apohgU  n«it  que  La  ^'^"'«^  ^^  ^^*^~ 
outé}  la  preuve;  ou  la  roanifeitation  df  lou  ini%«nQc  lait  «la 

'  jutiifieatioai    'U 

Le  terme  de  /M<fJ/Ic<i(ioH  le  prend  au«si  dans  le  icn«  du» 
pàh^ht  pour  la  défenie  d'un  accusé i  mail  il  annonce  aloi^ 
line  preufe  «cunpHte,  ou  râsturauce  du  luccès,  tandis  qnn 

'  |nute  autre  marque  leulement  le  dettiJDin  et  la  tâche  de  »« 

'  diaculpeV..  Je  fait  mon  apohgiê  quand  je  me  défend»  ;  it 
ma  JM4l4/lv'alioN«  quand  Je  me  déifiidi  d'une  manière  v^Vn 

'-'tori«ui«   '  ■',,:;.'■./-.■ 


miTiftii,  otr Kioai«/  A 


^^ 


,,    ,    ...       .       .  ,  .  '   I     À 

L'un  etTautre  reul  dire  .traTailler  li  établir  Vinnoctncf  tm 
le'droit  de  quelqu'un  :  on  iioioi  lei  dillérencva.  ■       * 

Jus^tr  luppoitie  bon  droit',  ou  au  nK>ini  le  luçcéi  :  dè^ 
|«ii(^re  luppoae  leulemeut  le  déiir  de  reuttir.*  ^ 

Cio^ron  déjhikdit  Milon;  mail  il  ne  put  paryenir  à  le /iiit(/i/r, 
l^liinocenoe  a  rat-emcntiieiaiu  du  le  d^fy^^i  1«  tiempi  la  c>^ 
|Ni«/}f  grcique'toujouvi.  (£Nc^ci.^  IV,  7340  '  (^ 


iV 


^  ,  f.  - 


■0: 


ta^ijfinth,  mat  latin/  çwC|  l'Ijrpiien,  eiè formé  v]t  l'ai- 
xiàif  L  (la)»  dp  *irf'( palaU),,crdc5^^e^»<ikil)%e 
tvuii  par  pliiiiénra  roiid'blÂ-pVat^Sîalc  nome  d  Uévaclu»- 


pc>'|U, Vl'booUcuf  du 
t^'é  diviiiçuaet  if|,iuiri 


'Pertulc  ,  vcprésrntoit ,  ptr 
iuriuicivC«lUt.djii  U  K'volu^ 


/^  j^ 


■V* 


h.  »   "S 


•li^^lv 


m 


l*A 


% 


—  ^  _ 
'■■,* 


y-  ;■"• 
-■-■  "•»  ■ 


/ 


Si  .  LACHE.. 

tion  anniielU  de  o«t  utra,  o*«*t-^dirt.l«i  «oU,  les  jours,  ete. 

Sur  le  modèle  do  cepahii,  î|  en  ftit  liût<  troU  «utr«i;  tiii  vu 

<irète>  un  autre  à  Leinnus,  un  troitième  eu  £tru\ic.  Dvdai0, 
' faraeux  ^luvrier , oonstruiiit  œlul  de  Crètevet  le  nom  de  l'on* 
^  Vriér  a  iii  donné  à  1  ouvrage)  mais  oe  noni  grec  liguifie  hu- 

)m1u  ,  induitriiiux .  bien  eiéaulé ,  ariUteiuent  varié ,  ing«niuu« 

Selon  ta  valeur  primitive ,  (a^yr/ttlAe  dééigne  le  deiiiu  de 
l*ouvvage;  U4<ialf  inar<|ue  rhabilelé  de  l'ouvrier.  i^êhjiriiUhê 
«»(  devenu  U  nom  propre  dti  QOhttructioat',  dei  plantation»» 
dea  lieu«  dont  lei  touri  et  lea  détonra  tout  ai  ifiultipliéii  » 
(qu'ont  /  égare  et  qu'on  ne  aaii  où  trouver  une  iiaiie  :  il,  ae  dit 
an  pVopre  et  au  ng\iré.  Dédtih,  nom  détourné,  et  appliqué  de 
l'ouvrier  è  roiivrage,  m  at  di»  guère  que  figurément  det 
olioaei  infiniment  oompliquéea,  qu'il  eat  diÉcile  de  concevoir 
nettemenl  et  d^  tirer  au  «lidr ,  ai  oe  n'ett  en  poéaie  on  dan»  h  - 
•t^ie  relevé,  iinai  noui  diaooa  le lûhfrmtkêd^VênaUiM  ;  roui» 
le  poète  Tapnellera  ft)(|  l»i«ii  uoiM^^e^aurtont  en  coaaidérant 
jl^eurioaUé  de  l'ouvrage.  :?,;:;• -.../^ 

'Bif<^«/e  eM  un  mot  noble  ;  /a^HNlAe  ett  un  mot  commun  V  ; 
tout  lei  atjleV  On  dira  égatement  le  /«éyHiilAe  et  le  WéWale  dei  ' 
loi»  ]  on  dira*  plutôt  le  làkurimlke  q)i%leVi^«le  de  la  ebioanè, 
te  pâttida  4t  la  )ualio«  oat  vL  vaate  Muèé,  et  aea  avenuea  aont 
quel((Ueloil  de  lOHueua  ^«iyf^'alAM.  C  i^  ^  '^ 

Le  ttUkê  i^ecule }  le  f^liron  ii*ota  avaneer  :  le  premkr  ne  $*« 
défend  point,,  il  manque  de  valeur)  le  lecmid  n'attaque  poii^t,  ' 
il  pécbep^v  leoourage.    n/\  ;  ''"■..-''■',  ■.;•  ';■'■■/ 

;  U  ne  Àut  paa  compter  lur  la  ré»iat»nee  d'un  lâche  ni  am^  le 
leeouu  d'un  iH»/troH.  (6«)        v  M 

L'idée  eommune^ttaehée  iH  ee*  deux  mots  est  celle  de  biié^ 
;Ve|é i  voici  le»  nuaneeaqni  le»  di»tlàgn«nt  : 

^      titcoHiqëe  «e  dit  de»  ehoae»  et  de»  personnee  :  e>oii<Niit  lu:  se: 
dit  piéi'e  qne^;def  ebose»  ^  et  principalement  de»  ouvrage)»  «1*" 
du  stjrle,  an  ^eu  quV  faeofii|«e  se  dit  principalement  de  Ifi 

yaonrer»|ti«»i  tt«  de  m  qiii  j|  a  rapport,^/  ^;^r^U:.jJ^i^:^..2 


«V 


Kt^ 


''^f 


I 


,  ■   ■  ■    '  '     "  '  ■'»■', 

leUrel««f»iii^Mru«  ouvrage  «««m.  un  M>l«Ci.ii^^^  4 

U«ûfiiq*f  luppuit  oëcwiiuwncul  peu  tU  i^â'iolv»  :  coh.** 

long  «t  comù  loitquil  cmbiM»«  un  grana  •ujel  ;  une  vv^ 

ponte,  ttMiUUy«  r»^P^^^*^»V^^VV^*  (mU  lo»^^*  «^ 

'  '■    c<iiiiaM(M.    ■  ■..■  \   -  -.  - 

Lacoi«i<j«i«  •uppoM  une  tovto  tVaffecUiion  tt  ¥"«  «»p«cc  *!« 

dvfauM^OMCÙ  eropoi't^u^om'  loidinàiro  une  idée  de  peiltM- 

liie«  iwiiéittWwitoiïl^^^  f       ; 

Stpkf  4f  pivge»  l^w»  iUf prendre  et  preudie, 
lie  proprt  du  pUt  tètd envelopper  et  4^  couUniri  celui 
rdei  r«U,  defflltr  et  do  wlèttUi  Wi^»  det  lnv^i  de  wiiiv  vt 

4vulao«).r«^  "^  ■''  ■■•.■■      ■"  ,' ^ ',■.■■'■,;'■;. ^ 

li«»  /<ui4  tout  lbrné«  de  oordoni  f nleoit,  enti-ewêJé*,  noui». 

UêUci  d^mttr  •onldei  çliifre»  entrean^W»,  de»  lettw»  «ivU- 

•  .    '  eéei,  def  oordoni  nouet  d'uue  cevteioe  maui^»e.  Le»  Ucs  du 

ehataeMV  »oat  dei  ifia^l.  ««uliut».  L  ouvv«g«  iu»u  dex^»  ha, 

«at  un /««<«.'.  '  ^'  '■.■■■■■    .■ 

Le»  rtlê  »ont  fuvmé»  d'un  laci»  ;  ce  »onX  d»i»  espèce»  de  /î/^* 
pouv  la  *dia»»e  ou  poUr  la  pèche  :  ily  en  a  do  diflfûiuuî^ 
»uvte».  Le  »ot  fiUi  «»t1e  genre  à  l  égaid  det  '  «U  tt  auiie»  es- 
pèce» de  pi^gei  tendu»  «ui  animaux.  ^ 

LeyiM  eit  fovm^d'uu  a»»e«ttUlage  ou  plutôt  d  un  vé»eau  <l« 
(iU;  «LficeUe»,  de /rttJ,pKiU  pouv  la  cha»»eeUa  poche  ;»oii 
.  p(«ur  diijvreul»  «ut v«»  uwgc».  Fi7c( e»t  d'un  uaà^e  auw» civnd u  ^ 
eu  françaU  <jMe  relei «toit  en  Uùu.        -S 

Au  figxu^ ,  nou»  dlvon»  qu'une  pewonne  est  pvi»c  dan»  dos 
/eci,  de»  ret4,  det^Mi  quon  lui  atindju,  ou  hicu  qu  MlfX, 
hxw  a  échappé  et  q^^^^^  f^ïkatt  tivc*? ,  Aan»  tvop  «vou  «guvd 
.^■-  è  la  difféienca  i^Vopve  t\e»  tcime». 

y       Le»>./4i<;4  »oAa  plii»  en».  lUu»  »uhviU»  «».o»«»  »cn»»bU^ ,, 
.    Hoin» covâpliaué»  :  il»  attirent>  il»  »uvpvennent ,  il»  attacheui 
'^■mF'l^^^  la  vak^ï  #t  la  délinition  ptopVe  dumùt»  Vou»  towhi» 
^!?V^p|^,i^^  •J^^ct^Wtf  du  mut  eM  irî»-. 
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Li 1_ 


éi'âiùaSrt  •!••»  l«t  Latins.  Yohi  dt«i  pi*  dAiii  M  ^^«i  d\iiit 

l4« /liitl  «tt  un  |)i«g«  cMolié  oif  dégMiM d«ni  lv4|u«l  on  se. 
trouv«  «n^tloppé  mui  pftiivojir, trou  ver  iiut  iuutt.  Aux^u^- 
^triétéiîMirticuUèrti  d«t  r«|f  «  il  (oint  celle  d  une  oepoiité  (pii 
fiutoui'e  et  renferme  eoatme  dnut  un  voile.  Ainii,  ^uend  phi- 
•ieurt  objvtt  sont  prinet  enveloppé! h  U  foii ,  Ott  dit  voUà  un 
beau  09up^di»/Wi4»  (t^^).  •  • 

/       .      094'  *A*»«* 'f^*'^'^ 

ttJne  \oUùn  et^  la  totaliW  de  U  ItUm  dont  Tanimal  est  re« 
vôt^\i  on  diitingue  différente»  tortei  de  Ifléiie4  dant  une  touoik. 

Quoi  qu'on  en  dite ,  il  ett  infiniment  plu»  avantageux  de 
bien  loigner  les  troupeaux  du  ftêjê  et  leurâ  l«ùi<4>que  d'/ 
établir  det  race»  plu»  parfaite» ,  t)r4et  de  loin;  L'introduction 
de»  meilleure»  brebi»  étrangère»  pitMHir^  i  peine  deùi  ou  tvoia 
bell«»  leileM  à  fral^d»  frai».    \  .]•> 

On  coupa ,  on  enlève  ,  on  lave ,  ou  vend  la  Ie4*ea  ;  maie 
t'e»t  la  Ihiiie^tte'lladuttrie  prépare  et  travaille  de  mille  ma- 
nière». La  loiaoji  n  Mt  qu'un  objet  de  vente  i  la  ielwe  e»t  la  ma» 
tiére  mi»e  en  onivtv  par  diiirent»  a«t».  Je  veux  diie  que  la 
leiieaVdèvtentlniNe,  ou  quelle  en  «ept^ujl  le  nom  dan»  le» 
iuain»dedîvvr»  fabrioant»v(RO'  *     i  ' 

lameHMté,  qni  mérite',  qui  excite  de»  hmkktûéi^t ,  «  <>•<* 
à-di«^  de»  ori»  idaintiff,  long»  et  immodéré»/  Dé^^^^h»  qui 
mérite»  qui  tirecl^»  pleura,  o'e»t-à>dire  de»  Utro**»  accompa- 
gnée» de  cri»» 

Let  hmeulmtim  ne  «oùt  pavcle'»imple»  |êinî»«ement». 
.  Le  9éeuM«m«Ml  est  une  ilïxplaiùtive,  tendre^.  |»ito\»hKj , 
tuarticuléei  il  écbapfM»  d\in  ccênr  »err4  ou  opprimé  :  ia  /uijiVn^ 
l4Mioa  c»t  l'eirUïion  d'un  comr  qui  ne  peut  ui  »e  «on tenir  ni 
»  nrrétei^r^  e»t  grande ,  sombre >  lugubre,  ojuuiâtrc.  ta  <«- 
loJ^Wet  la  toufter«U«  ^mtMeal  et  ne  »e  ^weereut  ^a».  dlîvé- 
ion  détînit  la  tûmtxMiom»  une  douleur  eïpiimêe  par  de*  ctit 
iramodéi-és  et  lugubi'c»  ^  ejuiatmi  :  ha  ^vmiss0tfM^t,  dit  le  mt^me 
phifosopKe,  est  quflqMv^ts  permis  aux  liomme»;  Usy«i«t»ii«* 
tiWitt^  le  tont  l>a»  môme  atilx  kmwit^'  L«  /«««calahvH  te  .r*»^^ 
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poche  d«/*aWome«l,  cri  éleVii .  tiiiinnnt  Cl  om^^ 
ïoum  «tauxcliicits  qui  »cmbi*'«t  to  désoler.  Le  j(«iNm«m<;Ml 
«e  miir<iue  que  la  HnJhilhé  :  U  Umemta^ioH  marque  en  gêner 
rai  une  •orle  defoihlëise  i^nnais  dans  de  grandei  calamiléi»  pu  ; 
bUqilii  1  le»  Umpnt&liomi  paroitront  ^[«t«i ,  naturelle» ,  win vc 
nalilet.  :  il  faudruit  que ,  comme  cellei  do  JéréinLe  ^  «file»  ê^»»- 
U»»^nt  le»  ôalamités.  .' 

Il  n«u»  re»te  ^«  pleurret  let  ori»  i|ièlé«  de  plainte» ,  qu'on 
auroit  pu  appeîer  dé^hraùw,  ie.dtm^uàt  la  permU»ion  de 
me  tervir  de  ce  mot,  pour  la  oommodité  du  di»cour».  M  *i*?- 
j^or«âoji  eit  plu»  vive  et  plu»  pathétique  que  la  laM^Mlaftai», 
plus  lugubre  et  plu»  traînée,  file- même,  que  la  tameatàlio^. 
hti  décoration  ê»t  d'.un  homme  qui  »e  déaole ,  qui  »e  dc»cs. 
père-,  Ift  Umentaùom,  d'un  homme  qui  ne  peut  »e  modérer, 
•e  consoler.  Celui  qui  déftor^^ton  tort  >|ou»  touche  et  vou» 
•tiaohe  \  ««lui  qtii  («nmn|«  tur  le  »ien  you»  attri»te  et  vou» 

:  afflige.       /■-,.:'  ^^  ■.  "''^!^*-    ' 

L'oJhieV  hmik^é^f  t«t  donc  ftiit  p«nrexcîter  en  yow»  .par 
4e  lQrtei;iinprB»»ion» ,  de»  »entiments  »i  douloureux  ,  qu'U» 
éclatent  par  de»  cri» ,  et  aVxh*l«nt  par  de  longue»  plainte»  *  t 
•de  lOufft  regr^li^  L'abjet  déflornkté  e»t  fait  pour  exciter  en 
nouit  par  de»  impreMiàtt»  toucJM^nte» ,  une  »euaibilité  »i  vive, 
quil  faut  non-Multm^ent  de»  cri» ,  mai»  encoi-e  de»  larme» 
amèni  pour  «^primer  notre  dotllfur.' 

La:»itttatioa  de»  pertonne»  tat  déptorakU;  leur»  «ri»  mdmct^ 

Cf  tonl  égaknipnt  de»  expre»»ion»  de  la  »en»îbîlité  lU 
Vàmei  ^'e»l*n  cela  que  con»tiite  ridée  commune.  (B«)        . 

LalainealalJaare»tun«|»Mia(eCi>rteet^continuéc.  ta  p7^/'<^« 
•  exprimepark  discourt  i  le»  gémî»»vmenU  accompagucui  ia 
#alN«lll(l^<N»« . 

Ou  »é  /a««Ml«  dan»  la  douleur*,  on  »e  p/amC  du  malhvur. 

L'honime  qui  »ef»ia4Jil  demande  juatioe;  oelui<|ui»e/«i>MM(ir 
^  iiaplorela  pitié.  (£««y«/.  lA»  aulr)      ,^,  « 
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lmm90t,  JttirM)  vHmt  ^Ttc  violeAe«,  '<^ninic  quand  ou 
]kort« na  coup  d«  /««m.  i)«r(l#p^  4«ii«fr  «ye^  vioUnco  un  V«r*< 
»u  «A  util  |l«rç«nt ,  frapiMir  «t««  c«lt«  «Ip^  d*  ti«it. 

I<«i|<fr  n'«  qut  U  àijgmifieati^  d«  jei«r  :  4l«r<if«r  «  d*  jUui 
c«U«  cl«ir«pp«r,  p«rG«r,  pénétrer.  Là  cou1«uvt«  d«s  llloltt(|Ui's 
•e  ftUApend  à  d«»  branolici  d'arbrt  pouk  ••  i€MC«r  tuir  lut  auH 

Le  toltil  ^«iic«  et  ^«.-«f«*Mt  rtjront  :  il  Ut  i«ii«e«  loi^u'il 
les  vêpàud  daiii  le  vide  qu  le  vague  de«  cieuiiî  il  lea  Uente 
loi^u'il  tftevue  à  plomb  «ur  ^n  cdikjeli  le  frap|^  èl  le 
pêuètre,  .  ;;  ;   y  ■-  -    _.. . 

Au  iîguvè  »  l4uic«#  ee%'  d^»  irilhgrattd  uaage  :  «q  ieace  di^t 
regarde,  dea  .eau* ,  des  tarcMaoet .  dee  auatbèmae  »  etc.  DarJtr 
ne  a  emploie  gu4ie  qu*a«  propvt^  Dt^nUr^  prit  figurémeat, 
utarquera  plu»  de  véhémeuce^que  ia^ctr,  avec  la  dii-e«liua 
plus  e««rto  et  l^îiteutioa  fornelle  de  frappti,  (HO 

.  -..^    ■;.'■/  '  698.  iAi»«ti  fiicmia*:  .•.';. 

l4«N<^e  annonce  ^ue  4lteiidue  ^ue  /^ieâe  ne  demande  pae^  Il 
)- a  des  /^ieAe«  dana  deaeanlbni,  des  l««4«t  dans  detpro» 
vincea.  Lee  ^«««lei  sont  de  mauTaisee  tenretqni  ne  donnent 
t(iie  qneUjuea  miaérables  produetiona;  lêa /NcAee  aonA  dea 
terres  inoultei  ou  nèglig^ea ,  ani^nellea  il  ne  aaan^ne  ^{ue  la 
cuhure.  Dans  un  pàjs  neuf,  dea  eolons  eultivent  d'abord  Ue 
/>ic&«4 ,  et  laisii^nt  les  'Umd^t.  G  est  par  le  déiaut  de  eultuU 
<|Utt  des  terres  sont,  en  ftich^  ;  lès  /aail««  sont  telles  par  natures 

.On  prétend,  dans  un  dictionnaire,  ^tt'oA  no  dit  plus  guère 
des  /i'^Àea,  .quoiqu'on  dise  tomber  en  /HcAe.  Do  IWpreasion 
u-»»-usitèe»  leiéer  en  frick^,  ôn.enlend  su^^ont  lea  terres 
qu'on  abaudonjM  ou  qu'on  néglige  après  les  avoir  cnltivtva. 
ùt%  léHdtt  ê:||pstcnt  par  oUcs-nèmes  ;  les^icAei  se  Idraieut  par 
no tr«  négligence  ou  par  dégénérMion. 

On  appelle  eneore  len^ea  lea  palaages  (bngs,  leca,  vaii>s, 
vasues  H  ennuyeux  d'un  ouvrage.  On  dit  d'uiie  per4f>oi\f  qui. 
-a  oe  IVspvit  naturel,  mais  sana  acquis  et  sans  connoissauevs 
pou^  le  tafire  valMt,  quo  c'est  «n  eifriu  en  fLçkâ.  (K^  ^ 
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,     6'ution  f|ui  lont  propres  à  lin  idiome:  cest  dapf  "Cette  pr». 

,.  priété  que  eouiitfteiït  les  huésscs  et  l«rs  dclicatesscsdecliacuQ; 

'^',\ji%  pu  ne  pcu«t  les  apprendre  .^iie  parla  fréquentjpitioB  des  l\on- 

tiétet  geni  de  c^que  nation ,  où  par  I9  irâtute  i}<»f({tie  «t  iif> 
'\;  IJécliie  de  set  meilleurs  écrivains.  a>  '  . 

.  ;■       Si  une  /ait^iiè est  parlée  par  oric  nation  composée  de  pii»'< 
Vaièurt  peuples  égaux-,  et  dont  \ei  états  sont  ipdépendniits  les  ^^ 
«ns  de% autres  y  tels.quëtoient  ai^pientiement  les  €rr«içs^  «f 
•tels  que  sont  aiijourd'hui  les  italien»' et  les  AUemi^ntU/ avec  ' 
>  l'usafge  général dcsméiiiestnots  et  de,  ltt,niéme>sjrntaxe,ehaquei* 
,   ipeuple  peut  avoir  det  usages  propres  sur  la  pronoticiation  on  -  ' 

flur  là^ déclinaison  des  mémef  mots^:  ,tes  usages  tuBaltènies , 
^«galeipent légitimés ,  k cause  de  legalitf'det  États  oy'ils  soiit ;!;• 
autorisés  ;  «:onstituent  les  1/ûi/er/e«  dé  lai  /<in^ii/nationnle>  - 

Si  y  comme  les  Roniains  lintrefois  1  et  cpmine'  les:FTançAi|„  ^ 
^   anjourd'hiii,  la  nation  est  une  par  rÉp|>ort  au  gouvernement,' 
il  nf  p«ni  ^  avoir  dans  sa  manière  de  parler  qu'un  usagie  :lcgi-.  ' 
timi^,  celui  de  la  cour  et  des  geniude  lettres ,1  qui'jlljye  àott  ■ 
:dgs  encouragement*.  Tout  autre  usage  qtii  s'en  écaréé  d^ns  la  * 
;  '"ftroîionciation,  dans  les  tenainaisons ,  ou  dc'^uelqne  iuifè     v 
iiàçon^tté  œ  puisse  être ,  n^  fait  ni  une  Itm^mé  ou  unkliàmé  h  / 
part,  ni  un  (/ia/ec(ed^  la,/ait<^tt«  nationale  :  c'est  un /paioin'  a^ 

abàiidoniié  &  la  populace  de»  provincéft>  et  chaque  prpxiujpje  a' 

U'  ■•  ^      .  -,    "        '      ■  -  .       ■■'■''..'  \    ''.,  \  ' 

Vnjàrgùm  e»t  un  langaije  particulier  aot  gens  de  éériuihâ   . 
^tats  yila,  coïiBke.lés  gue,nx  et  les  filous  dé  toute  espèce  :  on^ 
c^st  un  compose  de  laçons  '6e  parler ,  qui  tiennent  à  qi^Jclq ua    v 
déuut  dcMninant  de  retprit  ou  du  conir,  comme il  arrive  aux 
pcfits-mahres ,  aux  coquettes,  etc.  Le  mof  de/ar^enfait  dbqe  .   % 
toujours  naître  une  i3éé  de  mépris  ,  qui  ne  se  trouve  ^point  a 
ta  Suite  des  termes  précédents  :  et  Si  on  l'emploie  quelquefois 
pour  désigner  quelque  langage  bien  autorisé,  c'est  alors  pour'^r 
marquer  le- cas  que  l'on  en  îait  dans  le  moment ,  plutôt  que 

celui  qtl'il  en  faut  faire  dan»  tous  les  tempSi  V 

-     liC  âtngagt  se  sert  de  tout  pour  manifester  krs  pensées.  Le* 

■ian^iies  n*em|ilo^ient  que  la  parole.  Les  i4iome»-êe  sont  appro^   ' 

|irié'exçlc|Fstvement certaines  façoift  de  parler  qui  r^ndentdif-^' 

ficile  ïa  traducttèn  de»  pensées  dé  l'un  ou  de  l'autre.  Les  i/ia» 

èeciit  produisent  dau^s  !a  /^if^tt*  nationale  des  variétés  qvi 
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-^to  «ue  Uneuir ;  qui  mitre  ou  affiecteta  U^^^^^^ 
qui  ne  lait  que  languir,,  *i^"«  V  .  ,     r -^  ^^if  ..ii.,*, 

^„g«lilr  dL  ..  ™niire4*.r*.  Ain.K»on  *«  ^""r;-  ^  . 
lc..tdt  quil  rtt  «ncofun  pea  /«.,,ii."»«,  et  dnn  .autre, 
;i„U  e.t  encore  to«t  /a«J.«««=^.  Vou.  ,rou,«ex  /««,.«r«. 

Il  n«  suffit  pa.  dôtre  <4«s..M«..«  pour  Être  appel*  ton^.»-    ^ 
„.Sfo"t  >e%roitre  par  de.  .igné,  ou  dfe.  d«™o,».rat.o.»  , 
;.pp.«t..  de  iLgueur . e,  dune  langueur  a««W«c.  et  » 

.umut  mêlée  d.  plainte,  et  de  '"''V^  ^ ^^'^'^^^^^ 

A«..i i.-9<«.««.  .ert-il  k  exprimer  c.t.e..pecedejang««  c 

,,a-o«  a«rib«  k  quelque  p«.ion>iolen.e ,  tand.,  qucja 

Lgucnr  exprimée  par  le  mot  »<.«9««««<  ne  «>"'8»«  <»"' 

'  Valfattemen.  ou  la  .impie  diminution  ^e.  force..  De.  »- 

\    gard. /-.,«;««»..  «.nt/o»»»""-*»':»'  .Ont  tend^.^  m«n,. 

l;''ttmp.4H'}  •-:■;■  .'.,.:'•':,     '■;;.*■/  *..■■'■:; 

ou  des  génie.  ti>t,&lairès  des  babitations ,  des  maison, ,.  des 
•  vides,  de»  contrées ,  de  tous  les  lieux.  ^ 

iflre*  signifie  habiiatiton,  maison,  %et.       ^  . 

<  Cicéron  disque  les  génies  doineittiques  sont  a ppr lus 
|>énafe,,,r«rce  qu'il»  tésideiil  dans  Htitérieur  {/Nj«i|«f> , 
iu  parée  qu  ils  veillent  à  la  provision  îfpe/iu*;?  de  la  mai^ 
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ioe ,  rte;  j  c>îH  pourquoi ,  ijoiite^M) ,  les  poeW*  h$  «ppellent  " 

If0ii|4ifooi,  po^ti^ùemeiit  ou  (imtliévtmenl.  noi  p^i,«te#, '  . 
*l?r  P*;"*^*  '*'=^'>  P^  »^  %««  domwa^,»,,.  On  T.  «o. 
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Li?rmè  ett  ]a  dénomination  projpre  àeThmneiir  limpide  mie 
la  comiïrc^ion  d«t  mmclt»  ùit  foVtir  dià  tac  lacrymal  et  éé- 
«o^lcr  d«  rail.  JWw>  mot  détoiirné  de  ta  figniecation  nam- 
relie  .  détignf  i|n^  «ip^  particiaiére  ft  une  aiM)ndan<^  dé   ' 

'^"■'^f  ou  dMioriiMJf  abondamea  accompagtiéèiiï  dccri.,id^^^  ^ 
•anglotf ,  de  lamentations ,  det  éclat»  de  U  douliur,  Xe  lîre.  - 
la  |Oi^*ranifi««.ow«|iMiW  douleur,  laflliciion^  une  •uri" 
pnie  cxtraofdinair*,  «nÔn^  twit*  cau»e  pli^siqué  qui  pro- 
duo^iiij^^préaiipu  dea  muiM^lei  dé  I  œil ,  fait  4u|w  dei  ^ 
Jurvi^^f^rt,  oiMumo  on  1»  met  liien  observé ,  tout  ton- 
joi|rt#^éi  P*rv»tlfU«c|ioik,  de  lugubre,  par  une  émotion 
violenté ,  dei  iiçnei  écUli»|t^o«  iuipir^iion  «t  une  expi- 
«  iNMioc^jphMpitie,  •         ^^^^K,  m 

.     Ki^tl  é'm  plui  4o»«  qu.  da  dou^r  ler««f  ;  tout  eat  amer    '. 
daut  lei  ft^u^,^  Lw  Utr^  ioui^geùt ,  ^  ki  ^$h^  a^lenf 
.    ^grir  la  d9o](Qi|r.  .     V  , 

|;bi^wgw  dur.  qui  »:«  i^i»^lt  Téi^ 

^««r^^etpaïunelaraMriie  tombera  M»  lui.     *  .  f. 

W  teuMbittU /U  |j4ti4,  la  Undre«»« ,  !•«  pw»ip;è  4o^^ 
répandiM^t  déi  (armaf  .vin  colère,  la  fui^autg  IjdéNiyoir,  la* 

ï»a*si<iu|^vial«nte»,  ■«  ?«ri>çut  que  des  |pÀH«i-«, 
.        Le  repentir  tincère  noua  donne  de»l  iarmki  ;  le  r«mords  dé- 

rliirant  n'a  que  det  pteuri^  ^ 

Les /«rmei  des  fisnimet,  dit  un  uroverbe  espagnol,  raJént  . 

beaucoiîp  et  coilunt  peu.  Lea  pUwrt  d«i  iiommes  yahoi  peu 

6^  coûtientbeaucoiip.      •  v 

On  dit  une  Urihe,  et  iTçp  pas  uni  |»/««V  ;  vpïlà  pourquoi  j'ai  ?^ 

dit  qu'il  ;  a  voit  dans  les^ean  une  sorte  d'aboùdance  ou  dé  ' 

«ontiuuité.  11  n'appartient  qu'4  Bossuet  de  dire  nji.pUki',  ei 

encore  ce  fdêiw  Ut  une  tameatatiou,  'suivaut  ksems  uaturei 
'  du  moi  :  «  U  GOBMBencara  ce  />/*«r  éternel  ;  là',  ce  grinc<u«^^ 
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[       •'  ai  denW  «|«i  »•»»«  jamah  d.  li.i.  "  Q'm'o»  /■"-«*."  -''>'"-*   ;■„    ; 

'  "^    •   ,»o3' tAUBoii.rmpb»,  riino,  Tcki.!*»,     -,*,  ,         - 
keMontdë»  gent  qui  prennent  ce ipuiîie^Uiur  appartient    ^^ 
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4i»    if «f  ti»  difl^ivoncci  tuivanic».  M  Vflrro^  prend  en  ca- 

;  4;çjer«  di'<>î^i^/^^"P'«"^  **  ''*^P*'  ^* 

W  pr«W  avM  »arc»»e'içt  subtilité  j  il  e^çamotte.  Ii«  »oW 

irtû4  d«  touUf  manière* ,  *t  même  de  iprèe  et  avec  vialence. 
:  Lé  lirroit  cràirtt  d'être  4écpwven;  U  /r/^è«,  d  être  recQ»nui 
>/îiô# >  4ltW. WrfgvU f  #t  V 90ieurj  dôtre F»»-  (^')     ^  J  y  :  - 

■   ,■.■■  •  o     »  r  ^  ^  .  •■.■■■    >  ■  ■.  -<^'    ■-.  ' 

VCÎÉ  tit^^  tûrme»  dénotent  également  ui^  ^oi'tfidindispo» 
•Uicm  qtti  ffnd  le  corp»  inepte  au  mouvement  et  ^  l  actioa^V 
Oà  eu  loi  qUADd'ott  est  âfecCt  diiVlêntlmerit  flésagi^able 
,  4t  cette  wdpOtudeV  «t  cette  /a5*ili»«(e,  laiaânt  abétraction  de 
toute  canae„  p^ui  ôtjé  fi^rcée  oa  •poqtiaéo;  io»^«^ ,  ai  iWe  «it 
l'effet  ou  lasuiti»  d'un  oiouyement  ex<!easi|;  ipçHtané^,  »«  «*^ 
î/fia  été  ptéeédée  d'aucun  nJwtci^  ▼iolent  que  l'on  pui»««  «n 
\.>.|egarder,coi|iiW^»^<îausc..v:  ,:.^-...^*-*;  ;-:■.  ..v^- ;  ■  (/•  ^"/^  ;;;    ■. 

On  e§t  /ktisué  qtWfiid ,  ifi^tlc  traTaH  ou  le  mpUT«n«nt ,  on, 

•  I     dtttit  *4iwfrô  qiiàad  on  rewent  nn«  /fciijyiit  eXI^aaift» 

Quand  on  eat  /«  d«  ^ràyaiU  il  ftna  le  stttjiendt^e  ou  le 

<ian|er  ;  Cet  ce  B'e»t  quelquélaif  que  l'uniformité  <^i/^i*. 

-Quand  on  ft*  f»^^>  ^^^^^  ii^  wf^»^  q«and^  est^^rn**»», 

/■•l>tti:#e^féUiWit:(B.);;>.^;^^^  '^'If   ''yj 

^    ^■•."■-;905^^XASCIVtTi,^.L1Tl»lCl.ti,   IMPJ7niClTi,/,y;.  ^:v:;._ 
■'.'■"  '*■■''•'(■■  ■'  *  '       '■•■..       .  <-    •       ■  .  ■ .  .-"'      ■■*;./■  ■■  ■  »  ■'-'  !  '■•■ 
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famour/àlaluiurç.-  ^ 

r     Vtià'mùtM  HtinrlasaUm*,  tMééi^w,/ï^^^ 
proprement ildéc  de  bondir,  iautçr,  (oJâtrer-  ^9»  mots  /u^-  : 
^tf^éï  /«léivele  nedé«jp«^t  qu'une  forte  inclirtâtioti^înt  plat  ^ 
jrirt  lies  seiis,  marquée  ]|ap'(les  mouvements  particwiliers.  l-c"  , 
>  mot  lattn  /nAficiiâêignifitfgUwaiit  OU  pente  où  l'on  ne-pem 
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'    /«'/«''/Mf*^  «ai^tie,  pirla;  niglitîWh- w     le  cpntraÎM  de  lo  ' 
chasteté,  deUpudeut,  de  Wpudicitèi  i\  (emporte  l'idée  dua 
'     goôt,  d'un  plaiair  Mie,  déshonnéte,  honteux  dan^  le  sens 
^   moral  et  religieux.;  -K 

^:  U  /«i4^î^trci»alllé  I  itVti^^dê»^^  à  ii  lenie  id;v 

.    dwplaiWr;  il  désire  virement;  il  joait  voluptueusement,  I.e 

htbnqun  est  emporté  vert  ion  objet;  tans  frein  dans  ^es  désirs,. 

dantflçg  plaisirs,  U  est  Sans  retenue.  L'îi»pi,i/i^«eielivresani 

pudeur  k  u|i  <^jct  on  I  set  gôûtt;  <iani  respect  pour  U  pureté. 

Il  se  souijle  d<  jooisMncet  criminelle»,  ^  /  r    . 

La  lasctvtîé  naît  d'un  tempéranîent  amiui-cnx,  înifàblc, 

voluptueux.  La  iiiArIciKÎ  consisté  dans  lextréme  pétulance: 

I  incontinence  hardie,  l'insntiable  avidité  de  ce  tempérament 

qui  dévoré  son  ob)>t  tirant  d'en  jonlr,  et  qui,  également  irrité 

pr  la  ré^isunce  ç|  ptr  la  jooia^^^^ 

»  son  objet  de  npiiTMiix  plaisirs,  les  provoque  par  la  dé. 
bauche.  I/Jm^rflÉiirf  refaite  des  teotiments  Vt  des   n^œurs 
fr^pret  à  ctt  tempémaent  et  à  cet  vices,  et  contraires  à  Ja  ^ 
«M>déf»tl«iidel«iiÉtîit«,  à  la  sainteté  des  règles.  V  * 

'  ■_  Cequi  <Jénotèlâl«iei«.efcf,<la  tUnciiéyVmpudicité,  comme 
les  regards ,  Ict  gèt tet ,  les  pottnres  ;  ce  qui  excite  ces  pen- 
chants, cmnmi»  des  vert,  det  Uv«*t,  det  taWeaux;  tomce^ 
•  «ppsJie  Uiclf,  tubrique,  ImftuÀniui; 

M.  Ileànxée4it,à  la  toJte  «lét  t^nonjiÉet  de  l'abbé  Girard/ 
que  k  im^ur.  est  «ne  habitude ,  an  penchant  criminel  d  un 
fcxe  rert  no  «utre;  la  /n^WéUrf/l'infloence  tentîble  de  eé 
tienchant  tur  lea  montementt  indélibéret  ;  Wioêniveté  ^  M  : 
manifestation  extérieure  de  ce  peluchant  par  des  aetet  étudies 
et  prémédités.  Je  n'ai  pas  trouv#  de  raisons  capables  de  jûs- 
tihcr  cetvdemiéres  Attertiont.  (  R .  )  \, 

.,     ".t'-..^7^?--*Àttta,  FATioVxa.-  .^  ■    ,'/%.' '\/, 

L»  continuation  d  une  même  chote  tmsse  f  la  peine  fatigue  :  . 
^  on  ««/«M  a  te  tenir  dcbotttV  on  se /fttt/yaeli  travailler.  *       -" 

Etre  /<u^  c  est  ne  pouvoir  plut  agir;  être  fatigué,  c'est  avôi^ 

tropagi.  ^^..:,  ,  '  .    _       i»r"  ;/:  >  .  V ',       ^.  .  *', 

La  tassitudi  se  fait  quelquefolt  tentir*^  tans  qu'on  ait  rièi^- 
fait-î  îélle  vient  alors  d'une  ditpositlon  de  corfïs  et  d'une  v 
Ktnltardç  circulation  dant  le  sang.  La /^f/j^ae^rt^^ 
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;    'suite  dt'r*clion;  die  ppJosc  un  travail  rude,  on  parladifl^ 

.e^Ué ,  ou  par  la  longueur.  /  '  -  >  "  '        .    ,,        .-     :^ 

Dan»  le  éen»  figuré,  uhJuppliarit/fliiepai,  «a  persévérance,     . 

et  il  /îi/i^ae  par  set  importuniléé.  ^,        ,     ,      -  "* 

"   Ou  le  !U»$  d'atlcudre  j  on  fe  fiii^/uc  ^  poursuivre.  C<^  )    . 

n  peut  se  rencontrer  des  cas  où  ^cs  civconslances  deter- 
minèntà  la  tot«ilitc  des  individus,  les  ^^oms  appcUatif»  Ao- 
diGés  par  l'article  singulieroupluriel^MaisiJnestpaç  possible 
alors  que  les  detîx  nombres  reviennent  au  môme  pour  le.scns  , 
comme  le  pr«t^-nd^ht  quelques  gramMaiiicns  :  iiparoit  établi 
,  4r  de  trop  solides  raisons  qu'il  n>  a  point  de.  synonymie 
ivracte  dans  :ics  langue, V  et  U  est  constant  qu«n  écrivain 
attentif  ne  dira  pas  indifféremment,  /"Aoihme  est  raisonnable , 

6u  les  /lommer  sont  raisonnables.  " 
V  -   Quand  il  Vagit  de  runiyertalité  des  individus^  je  crois  q^e 

le  singulier  de  larticle  erft  plus  propre  à  en  marquer  U  totalité 
"      physique  sans  restriction  ,  parce  qu'il  en  fait' naturellement 
naître  l'idée  par  celle  de  l'unité. 

Le  pluriel,au  contraire,est  plus  pro|>re  à  distinguer  limi- 

t ersallté  morale ,  parce  que  ce  nombre  arertil  natutellement 

-     du  détail  en  montrant  la  pluralité ,  ^t  que  lé  détail  n'étant 

nécessaire  que  <|uand  l'uniformité  manque,  le  pluriel  indique , 

par  Une  conséquence  asseï  analogue,  que  l'universalité  nés  t 

'     ,  pas  s4  entière  qu'il  ne  puisse  j  avoir  des  exceptions. 

L'usage  de  l'article  singulier /«, /«^  «^V^onc  P"*»*^"^*^" 
rëmcnt  propre  aux  cas  oîr  l'attribut  e«t ,  comme  diirent  les 
philosophes,  en  matière  nécessaire  :  l  usage  du  pluriel  les 
,      suppose,  au  c-4   rairê,  que  l'attribut  est  en  mat|èVe  con- 
tingente." '■■■■-:   •■'  ^ 

Ainsi  il  fSut  ^itc  Thomme  est  raisonnable ,  pour  faire  çn- 
tendie  que  la  faculté  de  raisonner,  qui  est  en  effet  l'ordre  dc« 
rhoses  nécessaires,  appartient  à  toute  l'espèce  humaine  et  en 
«st  un  attribut  essentiel.  t>   r 

:     Mais  on  doit  dire  /«  bommes  sont.rai»onn9Klc8,>i  1  on 
veut  parier  du  bon  iif âge  de  la  raison  ,  parce  que  cet  attribut 
«st  en  mîîtiere 'contingente ,  et  que,  dans  le  détail  des  incii- 
vidiiS,  plusieurs  se  trouvcroient  exceptes  de  rùniversalitc. 
•  '  ■  -  '-■  ■  '  '  '»■  ■'■.  "  '        .,  ■  - 
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far  1*  mètân  nlfttfa ,  U  j  «  <)«  lit  âiffévtnté  entre  ee«  <i|«ii«, 
phrases  :  L'homme  est  mortel,  tei  /lomNMt  iopi lilottéli.  La  pr(ï-;[ 
nitère  anvioiitic  tu  eertitiHie  infaillible  ide  la  ttiort;  et  c'««t  upe^   ' 
vérité  que  l'on  peut  prendre  eoMitie  prindpe  dfttis  ut»  aermén    ii 
ou  dam  un  traijcé  de  ihùrthê^tjk  tcfcoiiéé^MiBt^ce  rineertitude  ;|^ 
du  moment  et  de;  la  manièïe  de  la  mort;  les^h^t  m^ârant  plus    ' 
tdt,  les  autres  plus  tard;  ceux-ci  subitement,  ccui-lk  par  une.  <^ 
maladie  lon^ue^  :  e  est  tt«é  térité  d'dè  Viôti  piéiit  partir  4ans  ^ 
lestraité^  pour  s'airtoriser  à  |>retldre  dans  ^  moÉBMfài  mèfàiè  ^ 
lelpréf^autions  convçttable».  {B.  Orannli.^éHér.  I;!;  ebap.  S, 
ait  ■■S.|.;:- ;■  -: ';'-V:'.^- 


«^^ 


Lègtll  ié  àh  proprement  des  formu,  <9es  observances,  dus 
choses  prescrites  par  la  loi  potitive,  son»  peine,  on  de  nullitç^ 
ou  d'animadrersion  de  lA  part  ide  la  loi.  Légitime  se  dît  det 
chosef  fondées  sur  la  /jul/e^t  essentielle  ou  sur  la  loi. sociale. 
4ériYée  de^l^  ioi  naturette  de  jttstîce;  en  un  Aot ,  tur  un  droit 
qu'on  jne  peut  rioler  sans  tO|nbér  dans  rinjustice.  Licite  te  dit  . 
proprement  des  «ctidns  o]»  des  choies  que  les  lo.is  regardent 
du  moins  comme  indiSSérenteB ,  et  qu'elles  renàroient  mora- 
lement mauvaises  si  elles  les  défirndbient. 

C'est  la  forme  qm  rend  la  obose  léfait;  c'est  le  droit  qui 
vend  U  chose  légitimé  ;,  c'est  le  powToir  qui  rend  U  chose 
fteite,  :'         /' ■',     .     "        '■  •  '^  ■  ' 

ne  éléctlqn^tilfê^We,  fi  l'on  n'j  obterre  pat  tontes  les 
eondition*  requises  par  ti  tpi.  Une  puissance  est  iiiéyitimà,,êi 
elle  exerce  la  fitfce  sans  droit,  contre,  notre  droîti  Un  com- 
merce est  i7/icîfêr'^  quoique  bon  dans  l'ordre  naturel,  fi  la  loi 
le  défend  en  yertn  d'un,  djroit.  .         ' 

70^,  LÉokjÉE,  iitco^fTiirtz;  tOtÂ^f  ^^^^^^^fj*' 

Tous  ces  mots  font  f^nonjrmes .  Ce  font  dct  métbphores 
empruntées  de  -^flerents  objets  :  iéfef,  des^?<ï^ ,  tel»  qn«  ' 
leé  plumes,  qui,  n'ajant  paf  •»««»  dfe  masse  eitégard^àjeut 
surface  ^  sont'  dltourniéf  et  emj^ortées  çà  etM,  k  eliaq^ 
instant  de  leur  chute^  liic<»it<tâ<it>  dé  raftmptphére_de  Ttir  et 
des  vcntf;  voiayê,  des  oifeAUXj  cA<i«jf«aitf>  de  ï»  fttrfooe  ^: 
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Une  U^èreAe  iatta<;h«,  pas  fortement  ;  upe  imeontlnnlt.  »e 
i  altache  pé»  pour  looç-î»mpl;  unt>  volatf^'nv.  »«fltacl*c  pa*  à 

•    In  »ei»t;  .»iiec/»«'»5«a«*«n«»'»**«c^»<?.  P***  *"  "*V'****^' 

Lft  iéy^re  W  donne  à  un  âmre ,  parce  qui  le  ptrtiii<«r  ne  in 

retient  pas;,  l'iMcoiuldiile*  parce  que  son  amotirest  litii;  lait'o- 

.%«,  parce  qu'efle  yeut  goûter  de  pluii^mvc,  et  la  cUmugeafile, 

"  parce -qu'elle  veut  en  goûter  de  différent».  ""    -.  , 

Lei  hommes  ^ont  ordiaaimneut  ]|ilus  /^^*r*  et  plui  lûcons-' 

l£iiriquele»iemme»;  maii  ceUe»-<ïi  font  plU»  •o/ri5<«„et  plu* 

changeante»  que  le»  hommei.  Ain»!,  lei'pcemièr* pèchent  \ryt 

un  foutls  d'indifférence  qui  fait  cesser  leur  attachement  ;  e^U» 

s.condc!i,  par  un  fond»  d'apuonr^i  leur  fait  souliaitcr  <l<- 

nouveaux  attachement».  Par  conséquent  le  mérite  tle»  homme*; 

me  paroît  êlre  dan»  la  per»évérànce ,  et  celui  des  femmes  dan», 

,     la  résistamce  :  te  preiïiier  e»t.pîu»  rare;  je  »ecônd  ,  jy1u.«»  ^hi» 

/ -rurux.  Le»  uns  doi'iyekt  »e  munir  contre  le»  dégoût» ,  h»  a  ut.  es  . 

contre  le»  attaques  :  chose»  très-difficile» ,   j'ôse^'jnrme  dite 

impossibles,  à  moin»  ouela  raison  ,  de  concert  avec  ie  Cœur,   : 

ne  soit  également  de  ta» .partie.  (G.)     - 

.,■•.•■,  .  '        *  " 

710.  littkBBHiirr,  ▲  &A  LK«>kaE. 

Légèrement  ^nonce  une  simple  modification  de  la  manière-^ 
~  dont  le»  ch^»es  »ont  ,ou  doiV^ut  être  :  h  la  iégète  désigne  un    . 

costume  différent  de  celui  que  le»  choses  ont  dans  l'état  na< 
,  .  turel  >:  Tadvcrbe  marque  Une  parlica/arité;  la  phrafc  ad  ver* 

hiaie ,  une  .«in^tt/drif^*  > 

Nous  di»ons  ai*mé ,  vôtn ,  iégéremeht  et  à  ta  légère.  Des  sol- 
datsklfrmé»  légèrement  OBt  dea  àrine»  et  de»  vêtements  qui  ne 
les  chargent  point.  De»  »oldats  armé»  à  la  légère  out  une  espèee 
particulière  d'armure  qui  les  distingue. 
^        ,  A^i  figuré,  comme  au  propre,  /«jèremenf  se  dit  qtielqne-  , 
fuis  eii  bonne-part  :  par  exemple,  lorsqu'il  signifié  superftcicLr- 
le  ment;  mai»  au  figure,  nous  ne  dison»   à  la  légère  <^u\n 
mauvaise  part. 

Vou»  né  parlex  <|ue  /2^i}r«meiir  d'une  cho»e  que  vous  ne 
touchez  ^u'en  paftantj  et  oc  n'tst  pas  en  parler  à  la  légère, 
TOUS  faites,  bien.  il  ' 
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ii^'défauu  et  les  torts 


^ 


:     \':  t/n  pàiilgytiiti»  IW«s'<!  U^èitemêni  sui-  le 

de  son  héros  \  et  c«rt«§  il  i>«  le  fait  pi**  ^.f  /«^^z  î*  agît  âi^f  O"     : 

^«jé/i^  dénote  OM  lin  d<tiaiitii«*»r«âcxî»ii,  d'examen  ,  de  j^goyii 

■    ^ciit,  on  nii  défaut  d  égard», (d*w«n<'g«">c^^**®  bienséance^ 
C'est  agir  ou  incort^sidéirémeilt  ou  lestùmënt. 

I/h«wÀ0qtti  ne  roBécliit  pas  ajjit  W^if^meiil;  IBomme 
-frivole  ^(U  A  là  <«Vre»  i 

V^ili  t»?«'le«  iégirêinent  ioHqu'ii  vous 
Imprudente.  Vous  parle»  ^Ho^^*"*  *«'" 
'  vtif  discours  un* ton  léger/.  (K.) 


échappe  une  pernle 
ue  TOUS  aflfectcz  d'^t 


A 


\' 


îl- 


n.eïrpr«ii*  et  je  Wfe  sontftuquék  di  la  n4me  maladie.  La 
iip«  est  le  ginti  di  Wrfadi^  :  la  Mi^eriJ  est  cette  maladie  pai- 
tic^llicreaontun•^iiJtestattuellclIJenJl^ttein^  v 

4cs  homme»  «oni  ilutôt'fef  1*0*  J  èU^^ 

^   /4i»r«  étoit  t^èf-comUuUe  4»»  '«•    «ff  -  **  H'^''^*'  «"  ""'* 
";'■"  commune  "parmi  les  oochon|i.'        :  j  j  l.  -*■'    ;  ,■/.  ';-: .      ".^i'y;;   v'' 
i  Au  Ûguré.  /^re  eià  un  ^ot  n^bW]  «U  dit/a  lèpre  dupêM; 

ladterlt  est  un  mot  àiriaDir^î  6«  «ilif  e  Î4i/rtr/«  une  yilaui.^ 

.-■  -et  aordid*  arewce.     ■if^\  :-.*  •"..  V^^F  ■    '^  ■  ■  "    ,  -'  '^^'.,.-':  ^-  v-i  '"'■ 
'  '.Le  nom  de  Upre  Untde  rOrift.fcomme  la  m^adie  qu  il 

'    JJL   ' -,.  \' -  '■■'"   '     .    /.■■.-■■ri-  Tfc- 

-        XldUon^'taltaUhyi^^ 

liane,  lorsqull^pa^h  insensîl||i que  rie»^  '•  I^<1"«> 


^u'il  souffre  tout  skhs  f^  plaindre^; 


fcii 


•  "  '-^ 


-T/  -X3- —  " 


„  i.    ,    iL^     i  iL  ÉîUit  où  le  soleil  part)it  se 

ÎJe  I>v«iil  est  littéralement  le  l*c»  P"^''  .  5*-  -    j 

f ,  i  .    «.étJ  dénomination  est  tirée  du 

Ipver  i>ar  rawDort  a  un  pay*  •  *^*"?r  p^V  ■       V 
iever  par  rapp«r|  5^..  ,  âJfe<»il  le  our  commence  à 

soleil  evattL  L  ortenf  est  lé  lieu  <>"^î^*  /  r      '       .,       ,  .    .  r  .. 
.    -. .    Kl  .11        «,  âîirUfie  iduti  lumière.  Leil  !e»t 
luire,  la  lumière  à  briller,  or sigmiiiej^^»»^^^  * 

tojeil  excite.      I 

Le /cvaiil  apUrtient  piobrci 
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BVER.       ;  73 

phipj  Toritfnf>   &  la  cosmogduie ,  iî  rastionomic  ;!'«*,  k  U 
navi«;ation ,  à  la  météorologie.  ^ 

La  terre, cjui est  iinmédiate||je«it  devant  nous,  et  pl^8  près 
t\i\  soleil  levant,  ^i  notre  levant;  mais  tout  l'espace  de  terre 
qu  il  éclaire  avanfnous  est  Vorîent.  Noijs  appelons  Levant  une 
portion  de  l'empire  ottotntn  qui  botne  d  un  c<>té  une  partie 
de  l'Europe;  et  les  vastes  contrées  des  Indes  et  auties  pays 
éloignés  »'appeUefnt  Orient  :  tant  il  est  vrai  que  ce  dernier  mot 
a  un  aent  plu»  vaste-  Mais  quand  il  s'agit  de  dirigei?  not£c 
marche  ou  de  marquer  ta  direction,  nous  allons  à  l'eif,  à  ■ 
l'ouest,  etc.  <K.)     '  -  .  /•....■  v  ■•  ..;•■■  .' :;■',  ■    :,-.■—■;      ■■  ']   „..        .'■   '■ 

î^^   i.ÉVtil,  itEVl»,  fOULEVlH,  HAUSSE»,  EXHAUSSER. 

,  n  tè^e^en  àreMnl  ou  en  mettiiiit  debout.  On  élève,  en 
pla^ant^aiis  un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.Onioa/(»ve, 
en  l'aisui&t  |>erdre  terre  et  portant  en  l'air.  On  hautte,  en 
ario^taot.ua'.d«gré•^pévieur,  eoit  de  situation,  soit  de  force, 
soit  d'étendue.  On  exhaustt,  en  augmentant  la  dimension 
pvrpcmdiculaire ,  c'est-k-dire  en  donnant  pMsdéli auteur  par 
ûuc  continuation  de  la  choàe  même.        . 

On  dît  /ev«r  une  échelle,  rfew  une  statué ,*dii/efcr  un 
coffre,  hausiér  les   épaule»  et  la  voix,  exhausser  nn  bâii-  ' 

L'«cti<>n  de  /everi  proprement  pour  objet  d'ôter^  de  tirer, 
d'enBéver  là  chose  de  la  place  oyi  elle  étoit.  L'action  de  Aaa5ier 
a  pôtir  objet  propre  de  donner  plus  de  hauteur,  plus  d'élû- 
vatidhvuii  plus  haut  degré  dans  la  ligne  perpendiculaire,  à 
la ehdiii^'^u'dii  hàuise.     .^;  •  -^l  --^tà^  .  ','■':■ 

Aussi  l|'ittot  lever  ne  signifie-t-il ,  dans  une  faulc  de  cnn  , 
qu'ôter  titlé  chose  de  dessus  une  autre,  détacliév  une  païue 
d'untont,  priendre  ou  supprimer  çe.quictoit  imposé  ,  tir»  r  ce 
qui  étoit  dans  un  lieu  ,  sans  aucune  idée  de  hausser, de  rendre 
plu»  haut ,' de  mettre  plus  haut,  caractère  distinctif  et  iud- 
façablc  de  ce  dernier  terme. 

:'  Vous  étiez  assis,  Vom  vous  kvez,  et  vous  ne  vous  haussez 
pas;  vous  êtes  alors  debout  et  dans  votre  hauteur:  si  voui^ 
>ouS  mettez  sur  la  pointe  du  pied ,  «t  rju^  vous  éicvicx  le» 

ihei.  de»  Syn^Djmçi*.   II.      ,  ^  .    - 
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LEVEIÎ  Uïï  BXAN. 


i 


braê  tiiiii  que  tous  poutez ,  ponr  toucher  un  objet  trop  éUiré 
pour  Tout,  Tout  youç  haïutet ,  tous  TOpi  eleTex  atHltit^i 
deftotye  lunteur  niiitureile.  (R.)  1 


LA*,. 


i#«!er  un  pUw  et  /biot  im  piam,  towt  dènx  opétationt  tr^ 

dlttiiiet49t^  -;;.,.  .  ■:au  W  ;;•...;,■■.':  iV.^. '-'.-'■'    ,  '■  ;,  .j^'^'-^-vx;"-;?.;.  ..i'i.i- 

On  lève  uu  fHûnt^  iraviûllaiu  sur  le  terrain  »  e*e*t4-^re  en 
prenant  dei.angle»  et  e«  inoturaitt  dei  tignet,  donton-Aerit 
les  dimenstona  dànimii  regi>ti:e ,  a(U  de  t'en  jrtêêouwemt  fptu' 
faire  te  plan.  ■'■.'■.;■-.'  ■>''■' '-'^  ■'■   ;■■.  •■''\ 

Faire  un  plan, c'est  tracer  en  petit,  fur  d«  pépier» du  carton 
.  ou  toute  atttr6  matière  ieini|ilal)le ,  let  ànglet  et  Int  lignes  dérs 
terminées  sur  le  terwdn  dontohrjb/|«rrf  *ap'«i;  de'^anièrtqne 
la  figure  tracée  au»  la  «wteroi^d^te  sur  le  papier  soit 
toùt4^tH>«iUal»b)ià  Mlle  du  ^^rtaû^et  possède  eu  ptit, 
^uant  àaet  dàmensioutt  toiit  ceque  rautrè^utient  eu  grtud^ 

r  ■:•''•;:       ;  '  --  ;^i($i  ttataa&fTi,  iii«ctti*'' '  "' 

■■■-.■;■-  ■■      4-    •■*■■-•:  -^  i  •         _  ■  ■•-■-■*■ 

La  libéralité  est  la  vertu ^ùi  donne  /l*iisÉu«^>grtlultto&nt,. 
généreuseopiéut ,  <Helled'un  hoinDM/JAf«^  pni*MAl>  nOble.  Le 
don  ou  la  chose  donnée  est  une  /i^éradl^.  Au  figuré^  ou  a 
dit  t0rgêtie  pour  exprimer  les  donst  laits  d*une  maiu  tarya, 
Urgd  manu,  disent  les  Latins ,  bu  la  grande  étendue  do  ces 

dons,.'       •■•,;._     :-..  ■:..--'.-■•:.   \,  :y-  -■U%»V^^;:^X;^iA-J'    ■tï■^v,^•■^^   .v■■,^^^^^.  r;^-^^ 

hti  libéralité  é%t  un  don  généreux^  U  l«irf#fia  «M  ««PW 
UbéraUté.  Cei£u'on  donne /iAéra/eweirt  n'estpa»  dà;  «•  qo'ou 
donne  larg/emeiU  n'est  pas  compté  ou  »«l«"^  Ô'il  /  a  dans 
les  libéralités  de  l'abondance ,  il  y  aura  vit»»  U*  UffUtti 
deU  proftision.  Mais  la  /i6era/«««  est  toujo»*»  '«^■* •  ^"^^ 
dis  que  la  largesse  n  est 4i||u vent  que.  profaaiôn  duuf  |a  dé- 
.    pense.  Ôh  peut  pajeir  /ari^emeia,  sans  avoir  U  mérite  de  la 

libéralité.  •  y    ■.:    ''•'''  '^  ^ .''.''■■:''•■■■■'/'' ^'^     ''''''' x''''' 

L'cconomià  peut  suffire  ponr  des  /i/lera/to;  pour  des  lar- 

•<«/ei^  il  faut  de  l'opulence.  (B.)^ 

J'ij*  UlEaxi,   PBAaCHISE. 


tntl^erté  est  fe  jKMivoîr  do  réduire  en  acte  ses  fiie«l^»  «u 
d't^erccr  sa.  volokté.    La  franchise   est  une  exemption  de 
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ï'?-'  '■  ^:  ■  ''■?■  •■;  ■  ^  -  '■',■■■  fui  B  E  R  TÉii::  ■.-'  '.'■^•^■.  ':>\  '/,  ' .:  fB  '  - 
ahareef  ou  de  crniditiont  onéreuMS  sur  l'exercice  de  ses  fu- 
ctiltés  et  de  ta  volonté.  La /i^rfé  exige  la  faculté  et  la  pos§i- 
biiité  préiènte  de  faire  la  chose  :  ïa  franchise  lui  fucilite 
Vexéca|ion  entière  delà  chose  par  la  levée  de  quelque oljstaf^U; 
oa  de  quelque  dilEcuité.  Lu  Uberti  peut  être  gênée,  re»- 
,  trcinte,  traw'ertée,  «rtltée;  UfranehUe  la  délivre  des  gêiies  et 
■"d'embarras..  ^-;  ■'-;;: -^^ ;:■■.■;;:;■•":/.  \  ■    p 

hiubetié  a  d'ailieurs  un  domaine-  infiniment  jplus  étencîit 
que  la  f^ûmûhi»».  \\  y  «  toutes  sortes  de  libertéi  :  tibetté  phy- 
sique ^  li^rl^ morale ^  tibérlè  théologique,  /j^erlé  civile,  et«. 
La  fr^Mhiiê  n/a  guère  lien  que  d«o»  Tordre  politique ,  l'ordre 
civil*  i'«rdre  moral.  Je  veux  dire  que  l'usage  du  mot  fran- 
eAiM  est  restreitit  à  lel  et' tel* ordre  de  choses;  au  lieu  que 
partout  où  il  s'agit  de, pouvoir  faire  ou  ne  pas  faire,  il  y  a^ 

iibertéf    ''-r'-':--:/.. ■■::■''''■■'  ^''Z'-     '^V  '  ■::>;.•  •    M'f:  ■  ';:':'■     \ 

On  4it  qu'mi  peuple  eH  politiqnement  iihre  lorsqu'il  est 

^  jgofvenii  pM  IttiHU^me  j-est-ce  qm*!!  R^it  pas  toujours  gon^ 

vetné  pajr  àm  ït»ê  et  per  des  magiwicata  bons  ou  mauval»  ? 

Om  appelle  iw  peuple  fi-Mme^  lonquîl  n'est  peint  assujetti  à 

llescftiuJiqflel^ontottiffrredèsqiiyB  iTobéit  qu'aux  lois.  Et 
si  ces  lois  sont  tjrranniques  ?  La  liberté  n'est  que^ans  la  jouis- 
sance pleine  et  entière  de  ses  droitt.  11  est  ridicule  de^e  croire 
frohc  d'nme  charge  pMwqu'on  ne  le  supporte  pas  en  personne;  . 
la  /^-AficAiMi  n'cft  réelle  <|u  autant  que  la  charge  ne  iretombc 
paa  ia^raiiteniciit  sur  vous ,  comme  la  taille  de  votre  iicrmier 

;  jTetoahe.    ■<^;^  -:.:"'^''''  ^^"\""^':\     v'^-  ■■ 

M  fi^erf^  regarde  également  1*  droit  naturel ,  le  droi^  com- 
mua ,  le  droit  positif  :  la  franchise  n'est  proprement  que  du 
droit poiitif.  La /ii^rl<f  sera  plumât  dans  la  règle  générale;  \h 
/raMe4|M>  dans  l'exception  paHiculicre.  La  tiborlé  su\ipùbte 
plutôt  un  droit;  la  franchue,  ui^  priviiége. 

La7i6«r|cf  est  coBunune  k  la  nation  ;  In  franchise  est  pour 
certain  ordre  de  l'État  ou  pour  de  simples  paitit;uliers. 

Le  mot  framchise  »'»|)pliqiie  principalement  aux  extini'ktions 

de  droits  pécuntaives ,  ot  c'est  là  surtout  4 ut  la  franc liise  e9t 

bien  dUtingiiée  de  la  liberté.  V 

— ^^   LfcH  l«>î^  prohibiîiveft  étent  la  ii6âr{<;  du  commerce  ;  les  Joi* 

fiscales  en  <>f«nt  la  /iaucAtse.  Un  comflicrcc  est  librv  tlaus  tous 
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les  ports  ;  il  tk'eit  fi'ittHC  que  (lao»  !««  poi'ts  prlvik<^ivs  :  Va  ^  {'ai 
la  iibtrté  de  paîMr  ave^È  une  marchiindise ,  en  pa^an  ^  ane 
autr«^ui  a  Ik.fianchise ,  paMe  sans  pay€i\ 

Au  moral ,  la  ftanehUe  tn  unt  ilbetié  de  parler  exempte 
de  toute  dissimulation.  Dam  quelque  sent  qu'on  prenne  c« 
'mot,  dit  M.  àq  Voltaire  ,11  donne  toujours  une  idée  de 
iiberfft  ■■'■';■■'■'■■-■'.'     :>.;■■  «'  '  •  *  • 

.  h9i  fraH^hiêtfail  àiv^  ceqo'on  pen^e;  In  /i6er(^  fait  oser  dir«.' 
ce  qu'on  'dit.  C'eat  |a  yérité,  c'est  la  droititre  qui  inl{>i#é  la 
franchie  :  iii'^t  la  hardiMsa,  c'est. le  courage  qui  inspire  la 
Ubtrlé,  pu  parle  avec  ^«ncÀMe  à  ses  amis^  à  ceux  qui  deman-: 
dent  des n€»oseila/t .  on  parle  ayec  (iberti  à  des  supérieurs  »  à 
ceux  Vqvirpui^  (R;) 

71V.  lIBEaTIll,   VAOABOtfD,  BANDIT.      "^ 

I41  dérégkménl  iBst  le  partage  de  tous  les  trois:  mais  le 
ither^n  péohe  propremeaticofitre  les  bonnes  mOBun;  la  passion 
oul'jimottr  du  plàisIrlesioauDe.  Le  vn^a^Oaii/  manque  par  ia| 
conduite;  l'indocilité^  ènif/emOur  excessif  de  laâberté  l'é*' 
carte  de»  bonnes  compagnies.  Le  ^aiti/if  pèche  par  ie  eœur 
et  la  i^bité,  il  ne  te  eoaf[MB|ie  ÎMifl:iiiêne*attx  loHoiviles.  (G.) 
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Se./îce>krier/ ae  donner  congé  ,<on  fflm^^pMadre  là UêêHtè, 
dans  l'acception  lin  téé  dur  mot  'Liceiicéi'abui  de  la  liberté  { 
liberté  immodééée.S^ém««el^r,  se  mettM  >bo^  de  tutelle 
ou  de  puissance,  ou  plutôt  prendre  une  tiberté  qu'on  n'a 

pas  pu  qu'on  né  ptenoit  pas.  *        t.      >  '  '     *        "    '  ^^ 

Se  ii^neier  dit  mani^tement-^Uë  qâé  s'j^m^kiieiper.  Pins 
le»  femmes  cherabent  à  s'eiiiitflc(/»ir  et  à  se  It^nfcier^  dit  Bourr 
daloue,  plus  elles  s'exposeroiri  à  des  mécontentements  et  à 
des  ennuis.  Se  licencier  ne  se  dit  qu'en  matière  morale,  quand 
ou  sortedcs  bornes  du  devoir,  du  respect,  delamodestir. 
S'émânciper  peut  être familièremeiit  dit  dans  les  çhoseS  indifTé- 
ren tes  qu'on  n'avoit  pas  osé  faire,  qui  ne  sont  que  hardie»; 
niais,  à  la  rigueur,  il  marque  seulemeut  trop  de  liberté  au 
lieu  d'une  vraie  itccM ce.  <   » 


Qui  sVma/ieipe^  pourra  bientôt  se  ftceneiff.  (R.) 
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On  peut  faire  1  un  et  l'autre  :  ce  qui  cat  licite,  parce  qu  ao-t 
cune  loi' ne  l'a  déclaré  mauvais;  ce  qui  est  permit,  parce* 
qu'une  loi  expresse  Ta  autorisé.  ^  • 

H  Ce  qui  est  licite,  tant  que  la  loi  n'a  rien  protioncé  de  con- 
traire ,  est  Indifférent  en  9oi  :  ce  qui  est  permis,  ayant  que  la 
Ipi  s'expliquât,  étoit  inauvais  en  vertu  d'une  autre  loi  anté- 
rieure. 

Ce  qui  cesse  d'être  /rc/W  dcvïcnt  itticit»,  tl  ces  deux  terme» 
ont  un  Tàpport  plus  marqué  à  l'usage  que  1*011  doit  fafre  de, 
sa  liberté  :  ils  caractérheni  les  '  objets  de  nos  devoirs.  Ce^u 
cesse  'd'être  permis  deyieiit  défendu;  et  ce&  termes  ont  un 
rapport^  plus  marqué  È  rcÂipire  de  la  loi  r  ils  caractérisent 
notre  dépendance»  ..  ,^ 

L'usage  de  la  viftnde  est /7c/fe  en  soi;  mais  l'Église  l'ayant 
,  défetidu  petit  certains' jours  de  Tannée,  il  n'est  permû  alors 
^iï'à  ceux  qui ,  sur  de  jiistès  motifs ,  sont  dispensés  de  l'absti-  " 
nence  par  l'àùtoritéde  TÊglise  même.;  il  est  illicite  /pour  tous 
les  autres.  (B;) 

•■    .  ■'■  W--    ■■■■'■■'■■)•;  ':    ■--    -..  :■;.         •     •  ' 

^'    ^^.':e^''°-v.,vS''-r-      '-i^*»*  ?•*£*'».  ATTACHER.    . 

On  /20  pour  empêcher  q\ie  ^membres  n'agissent,  où  que 
les  parties  d'une  chose  ne  se  séparent.  On  attache  pour  arrtttf 
une  chose  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On /ielëé  îkieds  et  les  mains  d'un  criminel ,  et  on  l'atta^c fie 
à  un  poteau. '*  ' 

On  Hà  un  faitéeaii  île  Vergés  iVëc  iiné«ordé  ton  attache  une 
planche  avec  un  clou.  '  .  '  -  -^ 

Dans  le  sens  figuré ,  iln  homméésf/ié^  lorsqu'il  n'a  pas  là 
^  liberté  d'agir  ;  et  il  esi'â(facA«f  quand  il  li'est  pas  en  état  de 
changer  de  parti  ou  de  le  quitter. 

L'autorité  et  le  pouvoir  ttent.  L'intérêt  et  l 'amour  at- 
tachent,   , 

Nous  ne  croyons  fài  être  liés  lorsque  nous  ne  voyons  pa % 
nos  liens;  et  iious  ne  sentons  pas  que  nous  sommes  a(/acAr» 
lorsq^ic  nous  ne  pensons  point  h  faire  usage  dî  nolic  li- 
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yaa.  méd,  eu dioit,  place. 


Ueà  nlarc[iïç  un  totii  d'eipace  :  ^Hdroil  n indique  propre- 
ment que  la  partie  4  u«  etpaoe  plna  étendu  i  phc^  inainuc 
une  idée  d'ok-dre  et  d'arrangenaiit.  Ainfi  Ion  dit,  le  Hem  de 
1  habitation irenifroil  dun  Uti»  «te;  U  p/#c«  dVn  conviye 
c^u  de  quelau'uii  qui  a  féano«  d|ii|S  fiae  aMca»bléft4 

pî  e«t  pana  |e  %v^  diarçjiie  l'endroit.  On  occppeîa 

place.     ^- .  -  ■  '■  :■ 

Paris  est  le  tiéu  àé  monde  bptàt  agréable,  ùi  espions 

▼ont  dans  tous  les  endroitt  4f  !•  tfV«*  Ui  premiérea  piacês  ne  ^ 
sontjijis  toujours  les  j^lus  eoumèwif  tf 

•U  faut,  unt  qnon  peut,  pçéffow  !••  Jieiur  sains ^  les  #i- 
</roit(  connus ,  et  les  p/acas  ooiiWMblos.  (Ok).  *^:   ,t; 

:'■  ;'."^"^'  .'  ■'-  >La3..Liiii»,.fOi.ïa..  ■:'■'■■■:'_'■'  •■'  'î"  .^■■""-  ^^■■: 

■     -"'-'■      ..  N"  ■  ;^     ■  -■".■.:■>■,. 

■  ,■  ■ '.  "  ■  '*  .  ■  ,i,.»;     1î".'-  ■:.■■'■■   -    .'•  "'    ■■..■'■"        ■■■■■. 

.te  Jken»  propre  de.fiMer  est  |*eiil«Ter  arèc  la  /ilMf  lc«  pi^rlièf 
«uperficiellea  et  saillantes  d'uni  corps  dur  :  celui  dépolir  est 
de  rendre,  par  le  frottement ,  un èo^  uni,  luisant,  «gréable 

L'action  de/iWr  a  plusieurs  objets  di»r«fits  î  on  /laie  pour 
polir,  pour  amenuiier,  pout  scier  dé  couper.  L'action  de  poiir 
«exerce  par  diftéryu  mpj%iiP  :  on,  po/il  avec  la  iime,  areè 
l'émeii,  nyeç  le  polisloir,etc.  ;  ;>  /  /      .    ?   v  ,,      ' 

Limer  pou^po/ir^  c'içst  «nïcTer  les  aspérités,  les  p^rUei 
superflues,  ce  qu'un  corps  a  de  rude  €\  de  n^teuii^.  •P"'*'* 
ajoute  à  cet  effet  celui  de  donner  au  corps  la  netteté»  M  dv*®» . 
le  lustre  qu'exige  la  perfectiop.  Vous  apejrceTre»l«>  coups  de 
iime  sur  Touvrage ,  si  on  ne  lui  a  pas  donné  1^  poih 

Limé^  aii  figpr^,  désigife  ibrt ^n  ia  ciittque  qiii  fjtranohe, 
iéfonne,corrige,cirace  ce  qu'il  y  a»r<Mt4mégal,d inexact., 
de  dur ,  ^e  rude  dans  un  ùu^p^  d'esprit  :  poU  désigne^iep 
la  dernière  façon ,  la  dernière  main  ♦  U  perfocUQn ,  1  agrément 
et  le  biillant  qu'il  s'agit  d'y  mettre. 

Potir  fait  qiie  le  travail  dfe  iimer  disparoît.  L'exacutude ,. 
la  correction,  la  précision,  l'égalité,  font  un  Style  Umé  :  le 
styie  po/i  a  de  plus  beaupoup  d'élégance,  une  grande  pureté , 
une  douce  harmonie,  quelque  chos«  de  brillant  ou  4e  lumi- 
ncu!E/Bo8Suet  et  Corneille  ne  s'occupent  point  i  /wr  leur 
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itfle;  Finélon  et  TiAcine  poliuent  le  Ifur  a^c  beaucoup  <1« 

loin.',  :'■■  '-^'  •   '     :•'.  ■' ■■      ■  ^    ^^^^"^^   \''[/ 

Boubotti»  dil  :  Il  fttpt  prendre  garde  de  ne  W^i^li^e  la  t'iih^r. 
tanee  «t  dé  l'agréent  dfi  iliscourf ,  à  force  de  le  limer  et  de  le 
p«iif .  Voili  l'écrirtln  <ïui  Mtit  Ir  force  dét  terùie» ,  ci  les  m.  t 
il  leur  pUc«*  11  (•ni  potir  et  Utnernn  ouvrage  ,  diTSaint-Évre- 
mont ,  «fin  d'en  àttx  lii pr^mUte  rudes$e,^nï  tent  le  trayaiî  de 
Éompoiitioii*  Voilà  wi  écriyaîn  qui  intervertit  le»  tèrmes^tt  . 
néglige  ion  ftjlel  II  e«t clair  qnepo//r  dit4>lus  que  /i«er;  q#il 
nf  i'agit  pa»  de  /imér  tprèi  qtt;on  a  ^o/i;  et  qu'on  ètè  la  prc-  ■ 
miètt.  mdeMe  de  la  composition  en  /««mmI,  au  Heu  qu'on  po/'i 
pour  Attr  t<ni<e  traor^e  rudeise.  (R.) 

734.    IIMOII,  rÂWaè,  BOUE,. BQCR»E,^BO»T».;^    • 

fti  tcrmeidéiignemt  également  une  terre  imbibée  d'vau, 
mait  non  de  4a  m^e  manière. 

Ia  <♦«•<•  e»t  propreraetit  «ne  terre  délajée ,  «tttraîùée ,  et 
fiifin  dcpoèée  (lar  lei  èauxl  Les  riviérei  charrient  et  déposent 
dn  iimén.  Le  i#moh  rend  l'eau  trouble;  le  liqueur  raisise,  Ici 
timon  reste  au  fond.  Le  '/mon  se  pétrit  t  nous  sommes  tout. 
pet||s  du  même  /imoM  >  du  i^noa  dont  AdatÉi  fut  formé.  Ce 
mot  s'rmploie  noblement ,  au  figuré,  pour  ciiprimer  notiv* 
origine  •     ^ 

1      La  ««iw*  ▼«"»  •  *»™»^ 
D*un  limcfitmoins  fg^na  que  le  limon  Tul^aire.  «i 

,,  Madame  DfiSHOiutaKt. 

':    :■'  '  -      ^    ■,)■*«•■■         '.•■;■■..  ,  ■ 

La  jltiN^e  est  une  tterre  trri>délayée ,  presque  liquide ,  plus 
étalée  que  pr<>fonde ,  eit  asses  eloine.  Ce  qui  est  fm^e  dans  les 
campagnes^ est 6oK«  dans  les  vHles,  ccs»-i-dirc,  plus  épais, 
plus  sale,  plu»  noir.  M.^de  Voltaire  ne  »appese  que  de  la 
/^in^e  dans  les  sillon^  des  ctiÉtnps.    - 

Dans  les  Sillons  fangeux  de  la  campagne  homitie , 
•  fce  foi  marche  incertain ,  sans  escorte  et  sans  çuidç. 
Boue  renchérit  sur  fin^e  ;  et  c^est  pourquoi  Porl-Koyal  dit. 
il  maliVérf'ttn  «i^7m«  rfc  fangeet  deUue.  L  bommq  ba»  rampe 
^Mii  \m.fiiHge  :  l'anlitoal  immonde  se  vautre  dans  la  boue. 
l/hnmme  d'une  très «^ basse  origine  est  né  dans  la  frn/je  ■ 
il  tomme  vil  p;ir  sevmcBurs  est  une  âme  de  6011e. 
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.""    La  houe  t%X  une  terre  cjfetrempée  plui  ou  moins  lépawsf, 

t^,    '    «aie,  noire  et  puante,  telle  que  celle  qui  s'hmasse dans  lesniô» 

des,  villes  apréc  la  pliiic.  En  fait  de  btssetse ,  il  n'y  a  rien  hn- 

^  . dessous  de  la  Boue.  On  freine  dans  la  bouê  «elui  qti'ort  tjl|te 

avec  la  demiAirc  i^ominie.  C«!lii  t|ili  'passe  d'iih  état  eRyé 

»  ;f >  «tj»  honoré  i  un  élar  vil  et  méprité ,  tombe  4éns  la  boue, 

*'..         La  ^our^tf  Mt  tine  ^ue .proféntdtf ,  entassée,  très -épaisse^, 

telle  qtii:  celle  qui  se  forme  dans  Im  eaux  crouplsiim tes ,  iei 

.    étants ,  les  maraii^  ou  qu'on  laisse  amonceler  dntis  les  ca|(i«- 

,     paghes  I  on  j  cnfbi^ice ,  on  n'y  sfturo'it  lùarcher,  on  ne  Ven  tirfB 

pas,  oifr^i'j  émliourbe ,  «Me  forme  un  bourbier.  Un  amas  de. 

6oue s'appelle  6oar6<;  ;  au  figuré,  une  affaire  embarrassée  est 

^\kn  bourbier.      •  ,       ►       '    v:  /  ,         ''■  .     " 

/  La  croll^  est  une  terre  détremp^v/'i'iigfe  on  6oae^  une  pou  s- 

^'  ^"sière  lice  |)ar  les  eaux  dè;la  |)luifli/^m  rejaillit  quand  on, 

ê^y  marche  pesamment,  s'attache  aux  vêtements,  à  1»  pef- 

■  tfonne ,  etc. ,  et  Ui  salit*  les  tache,  les  gfàte'.  C'est.dansifes  rues 
*  et  autres  liet|x  où  Ion  raprch*  ^'il  ya  de  la  crotte;  on  s'y 
derotte,  Ckst  la- croM*  qu'un  cârrosie, 'un  ohjBval,  font  jaillir 

,         sur  le  pauvre  passant.  (R/)     .  '     "  \       "         ?• 

Àtmoii  est  k  dcj^iôt  d««  eattx  c^utènté».  '  ' 

»^  Dourbe  est  le  dcp^  des  «aux  croupissantes;  b^u^e  élf  de  la 

terre  détrempée,  telle  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  rues. 
Fange  est  une  Vraie  onomatopée  qui  peint  lé^^  bruit.'q.ué  lat t 

W pied  soirtant  de  la  frotf»  oui!  l'est  empreint.* 

Crotte  est  moins  la  cause  que  l'effet;  c'esrie  verbe  cro/i«r 

«jul  le.  fourant  ^t  <ï«>  doane  l'idée  dja  taches  taie* >  ^®  V^^' 

■  ,".  lions  de  6oiî^  attachées  auxuouliers,  aux  véteitoonts  :  on  se 

cfitte  avec  de  la  boue ,  et  souvent  on  ne  se  crotte  pas  en  mar- 

'':'/ chant  dans  la  ^ue.  ,■,"'■•,'..'; /.t  .-•;;■  if    -  ^ >*>■'-■  j-^ -i/ -  / 

^.     ^J-e  liil  dépose  le  //mon:  cefi  au  fond  ^ies  niirei^'eau crou- 

^.^     ^[àsant^    qu'on  trouve^de  la  ^or^«v   C'est  après  m  pluie 

"  '    ijfi  on  trouve  delà  km  dani  les  çlies  -  sa  diff;érencc  avec  fange 

ii«  se  fait  pas  senâr  :  la  ^««  ne  devient  crotte  que  lorsqu'elle 

'      a  taché  où  gA té  vos  vêtements.  (A non.)  *  ^ 

72^.    LlSvJiXE.aAaDE,  BAattE. 

,  \i  .      Ces  trçi s  termes  peuvent  être  considérés  comme  syno- 
.    jirntet }  car  ils  désignent  une  idée  géréralc  qui  leur  est  com« 

'  *.      V.  •■  ".  .      ^  '.'     m..--  ■"  .  .:■■■■'  ■■■-■; 
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mune  .  hcauronp  de  l(ïiî<*Ufnr  sur  h'mi  Ac:  ln,i'f«'ur  rt  tVv.  ni'?- 
Sfirr;  m9.ii  ils  sont, dî fie reiMiié.»  par  cli'S  idôra  a'ccfssoin'i.  iW 
f        lisière  est  urte  longueur  sur  peu  de  Iaig#'ur  ,  prise  ou  Irvrc  miiN; 
lés  extrémités  d'tine  pièce  ou  d'un  tout.  La  6««<:^ejpst  Une  lon- 
gueur s«r''peu  delargeur  et  d'épaisseur ,  nui  est  prise  dans  I  \ 
pièce,  ou  môlnc  n'en  a  jamais  fait  partie.^illa  barre  est"  une 
pièce,  ou  même  un  tout  qui  a  beaucoup  de  longueur  sur  itvii 
.    ,      de  largeur,  avec  quelque  épaisseur,  et  qui  peut  fair^réslstànrr.  - 
'*^     '''Ainsi  IV>n- dit  ^a» /«/er«  d'une  pro.vihce ,  don  drap,,  d^mo 
^  toile;  une  bande  de  toilé,.d'étoffe,  de  papier;  une  barre  do 

•     hoh  on  àe  (er.  (Encycl,,  il  y  ^jr)       •  '     . 

^aO.  LISTE,  CAyALOOVE,  aÔLE;  VOMtVCLATUftr^,  \&£¥UMBnCMF.NT. 

Lfffe  est  tine  suite  plus  on  moins  longue  de  simpr^s  rt' 
brièves  indications ,  mises  ordinairement  les  unes  au-dcss<>«is    ■ 
■    des  autres.  '    ■  ■'■  -      ■:,  •.  ■    -^ 

Catatogue  est  nn  mot  grec,,  qui  signifie  recensement  oii  état  j 
.«  ^détaillé,  te  cafa/o^iMêst  fn^yec  un  certain  ofrdre,  une  crr-"  i' 

•  ^  taine  distribution ,  un  desl^in'  pattieulicr,  et  mémfc  avec  érn 
m,.  •'  explieâtfoo^  et  det  éclftircrssemenl*,'  Ce  n'est  pas  une  simple 

/rjrf«, 'iL<ïOntient  plur-di.ndicaliohs;  il  est  même  quelqurfuis 
raisonné  et  accompa^é  de  difcoiurs. ,  On  a  fait  un  onvrn;''e 
très-savant  sous  letittè  de  Catalogue  dès  Papes.  Un  caidhtTfue 
eA  bien  4>ulmal  fait ,  sielon  que  les  indications  «ont  ou  ne  sont 
'  ~  pas  justes' et  nfftsiiiitél.    :■>-■■;■•?''  ■"::'- 

'  Rôte,  autrefoit  VooA$>  e«t  lie  mot  rolulus ,  rôtatanif  de  la  has«e 
.  latinité^,  petit  rouleau;  car  on  rouloit  •tat«4;fois  cea  sorte/.£i|^ 
,      '  làtf.s ,  comiat  toiiter  les  ex|>édi fions  de  jostlèe  éciilés  sur  a^r 
"parchemins  collés  ou  cousus  h  la  suite  les  uns  dcs^itrcs.  On 
<y\l\ç  rôle  des  taillii ,  le  rôle  des  eausesn  plaider f\e  rôle  des  iùi' 
datSj,  le  rôle  des  ouvriers ;^e,tc.  Ces  applications  sontr)  aut;li!t . 
plu«  coninenables ,  qu'il  s'agit  d'objets  qui  routeHê,  p^'it"  aiivsi 
dire,  é'nsemblç,  qui  yieiineht  chacun  à  leur  tour,  qui  sont 
•   renfermés  dans  un  certain  cerclé.  Le  râle  est  lînc  sorte  cU'  V»:- 
gistrequÎTttarquc»  le  rang ^le  tour,  l'^k'drc'^»  observer  à  l-^jïaid 
dés  personnes  qui  sont  engagées  dans  le  même  état,  as5ujrt- 
-.        tics  a  la  mémc-coi|dition  ,  soumises  à  une  règle  commune.      ^  , 
iVofnefiç/afure  signifie  manifestation ,  exposition ,  <i<f>ioin//re- 

menf  des.nom«.  Les  Romains  âppcroientnomenc/a(<H/r«c»sg''ns 

■  ■  •---_■  i 

.'        .   ■  ■  ■  k  ' 

■.■■•;•  ;-.  .  :  \  s.  •  '■■■     ■...■■   ■     ■•  V 
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'qui  »e  cIiÉrgAoiem  ^'apprcntdre  aux  candidÉti  kii  iiomt  *¥• 
tout  lea  citujtnt  qu'ilt  rcabontYoieny,  lâinqUe  cm  ipUiciteàtt 
fussent  en  «tat  de  saluer  chacun  par  jon  n<im ,  tJtéù  U  régit 
trèft-ieafée  de  U  oirilit^  romaine.  Lir  iioiiefrdalicre  joMf  tut^/. 
tout  un  grand  rôle  dans  la  botanique.  OiivpfiiitrrQÎt  définir  ce  .j,,^ 
mot ,  la  grande  sciii^itçe  de  la  mémoire.  ,  ./^    y^.^,  j^  *^^     ■'*':^ 

I^  iiéitomèrtment  (i^t  (QTmé  dé  noiâhte)  èàtûn  compta  dé^*"  • 
raillé  des  ikarties  d'ms  certain  tou^,  eomm«  daa  liàbiâintë^'   - 
d'une  ville  ;  d'«n  empire  ;  f  t  o]«ftt  jèloeaf  4>K4)e  ailfi  ifi  of<di*.. 
nai  rement  emplo/é.  On  yéiit  laToir,  fort  iniLtilamaiti,  quant  #.) 
1 'o}>jet  qu'on  a  coutume  dé  se  proposer,  If  aornire  dea  hommei    I 
qu'il  j  a. dans  un  pays ,  ejt'dn  en  fait  le  îjémàkiihtêmt^i         '  '  y  " 

On  appelle  auséi  dénàmbremeM ,  t^  rhétpriiqiie  ;  la  dlTÎsîoii^ 
'des  partil»s  d'un  diatooRl^  j'aimaroia  aiai||x^4i^.énttméra^ 
tioa ,  ce  mot  esl  litleckira.  L«^H|ifM|iP|4f«>«ie«|  Mmblè  oon^  an- 
"nOBcer  plutôt  lé  nom^ne  des  obj^s;' Tinumération  nous  rap#' 
pelle  plàtôt  la  di¥isUm^4«^paruea  ou  Uê  paètic«b|ntés  de  la  v-; 
cboaa.  Y oné  ne  féitér,pt9;)è  déiomêrmêMi  |U»  T<*^^.  4*  yoirii    ; 
béi^^ 'Tona «èi )fiMltêa  l'éwMl^ratioif»  ■.  ■  ji-y^r, l)^i-0^y.i'-^  -.  "■ 

L'biséoire  r#mÉi*e  '4à%  «a«a  poor  ^^li^Nii^Mmiil j  4  taffar<il   ' 
des  habitania  dlwia.  ynlU^4'imvi^$^  ^^^^  ^m«(>  Haïf  i<r    ! 
mot  eedi  ,otmtm,êipiiiî»  y^ip^étit  eat>(pap'o%/|pfmMit  »^ 
réreun  ;  et  h  àéi^  ivoU^^r.  <i(i9t  f^  daiil  hidémmknàtêmtdêi 
tiio^mu  9i49 lèiuiê'éM^  df  fé||ièy.iiir-l«if»  î^dffiàtiowi  aji- 
thentiques  \  la  quotité  dés  contribytipa»^! iliiuji«l>  Wl<»»  i^^ 
laeultét ,  eoHMoaii  «U^  v«9iilK>MXf  .^  ttfif^^ 
tîouaeiMeii4onafprr«»U»li«aid^  : 

■,...■''•"<?  V' -'^'' '■  ••.^ï-:i'. '*'''*''  ■""'■ -^  ■■■'■■"■■  ^ '.*'".■  ■■■'r.   -^  ;     ''.'  ' 

-  Dans^iiAi  lit^itft;  «iii>0n£^^^         i  la  1r•^e^^r  d^ 

termes  «t%s|parolea>^tiler4ie««a»iié»îgiie  le  Jéns  naturel  a| 

propre  du  disboûrs^;  4  /a  kttr$  ,éndéufp^  U  ^ns  suict  et  r»^ 

gour«ux.    L adverbe  signifie,  selon  la  force  natUQclle  dva, 

fermes  et  la  sigiiilM;atioa;^grammati<ftdia  d<'ft  bxprçasions  :  U.| 

phrnse  adverbiale  signilijp,  dii^A<*Mf^*^  "*S**®**'^  "*®!^^*^^^ 
^ieddc  i9iteUt^.       .  .^    ■[v:^'''^''-''\:''i''  ' -■;  •■.•;;•"■./--  ;'"*''■  *', ., 
U  ne  faut  j^  praadiMe /î^â>altaM     le  <)ttljw  te.dXt  (ji^c  p^     . 
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métâphoM.  Il  ne  faut  pas  jircrt.drç  à  ia^tUrt  ce'  qiii  p«  st:  ii>t 

^.«jtt'éD  plâiwntant.  •  :■^t5,^ 'i^  •^v'4^'•  ^î,:^ // ''^^^^^  :^    .         •''    .-■ 
«.       NoatdeVon»  eutettdre /i^lrrirfçm^^^^^  de  rf!cvU 

tuWjietexte^dès  canon»,  lé)»  ibis,  totitcç  qui  fai,t  a.uforitei^^^ 
iW^wiï  "J  •  point  tlc!  caisort-iMàlur^Lç' et  valable  de  Icuf 

*  \^  attribuer  un  «utre,lcns.1Wais  il  ne  <a ut  pâ»  toujours  les  en- 
^     tendre  A  fn/éffr*,  ca^rHaiettretua;  c'est  t'e$prU^ui  vivifie.'  j 

On 'rnnà  Uuéraiem£n\%  on  ipêTUne\iiBt^j^^^^  \ejexie  "'''. 

;«  "«d'un  «uteur,  lorsque  lei  tEfXpretftions  et  les  phrases  coneif- 
*  pondiatet  dans  les  deux  langues  ont  les  mâmeé  propriétés  et  ^ 

*  .font  le  même  efijet  dans  l'nne  etd*nf  l'autre,      r*  .  •  '  i-: 
^n   ^  On  ••  prend  pal  leé  coinjpltinen|^/<a  kutt,  mais  on  tâiolie, 

tant  jqa'jO^  peut ,  d  «n.croire  quelijue  chose  :  on  sait  poùt%a^t 
'     tau'i^lie  iignifient_p^<ll.)    ,-  •  4^^       ,  *    '     *  **  ^, 

7 à8.'iittHATiiak ,  inuDiTidi ,  SAvoia ,  «cjihc^  ,  »octrh»i. 

Il  j  aVce  laéL  semblto,  entre  la»  «|iiatre  jpremièreis  ;de  ces 
qualités ,  un  ordre  de  gl«d^tlon  et  de^^wbliwiçé  4^^j^^  »  ""** 
.. .'  vaat  le~  rang  bu  ellei  sont  ie^pla^^*  La  Huéraiitre "distant 
'. /%impleme»f  Ui*.coiinOissaDtt4  q« 'on  acquiert  par  les  étudies   ' 
'     l^ordinlive*  du  oollé^.;  cas  œ  mot  pWt  pas  pris  ici  dans  le 
'/ .^sens  où  il  tertre  dénommer  en  gépéral  l'occupation  deTe» 
''%;    tûde  et  les  ourrages^u  elle ;^roduitéL*<;rii<ittioN  annonce  les 
connoiasances  Les  plus  nfchèrcliéeii  «  mais  dans  Tordre  "seule- 
ment  obs  ^lU>s*4étttes.  Le  «awoin  dit  qu'i^iie  «^hose.  de*plu8 
"       ctendu  ^  principalement  dans  tfe  |[iri^t^e  pra^tique.    La 
^«dènce'^ngBherit  paf^il  profondeur  des  (TOîfnoiMance^ ,  aV60 
:   un,  rapport  partiouliet  i  cequi  f;st  de  spéculation.  Quant  an 
PI  mot  de  doctrine,  il,  ne* se  dit  prppren^dt  qo'en  fait'dé  mceny^ 
et  de  religicnî  :  il  emporté  aussi  nne  Idée  de  choi:^  da|is  le  ^ 
dogme ,  et  d'attacherhent  à  un  parti  ou  à  utfe  secte.  , 
■   V  La  /iftéralârs.iaitles  geiis  lettrés;  léruditioèi  fait  les  gfns 

de  lettres;  le  «avoir  lait  les  doctes;  la-4ci<fttce' initiés  savante  v  - 
.     ia (iocirifie (ait  Ut  genf  instruits;         ,  ;  *'  '■''-'', 

.11  y  a  eu  un  temps  0(1. la  i|ohIesi|<e  se  piquoit  de  n  a-voii« 
y        pas  mèflM  les  premiers  éléments  de  /{'((«ralicre.  Le  goik  de 
VêTudUi^m  loùmit  des  amus|imènts*infîn}»  k  une  vie  tranquille 
'  -■      et  retirée.  Il  lhut,>dans  le  ««vW^  préférer  l'utile  ani^riilan t. 
\Lk  réproche  d'orgueil  qn^n  fait  à  la  'écUnce  n'est  qn  une' 
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•;  ^    -orgueineu.<<<  iiisnlti*  (\v  la  [ilart  de  l'i^nor%nce.  On  suit  ordinai- 
**^  •   V''^*'*tt*  ï'**  doctrine  de  se»  inai|très^aHk  iro^  examineflsi  él/e 

•'■',;  cet  bonne.' (Sûr.)"    ■'■•.-     '.-?>':..-^-i~^.-v-    '     ''    - -,    '•  :■•        ' 

■  '.    "  :  ,:^  ■  '■'-''  Y  -■    'yaî).  i.iirtfcV''>^»c.  ■'  '-  V'"'  '  .-*  •     '   - 

■  :  ^      .;'v'^  '■  -  ^v  ■■-■-■:  -  ■\  j  "  ■■■      ,V     •-   -.;...'     •■■  ■    ■ 
Ces  deux  npo.tt  ite  sont  plat   aujourd'hui  lynon^mes  , 

comin«  oii  le  répétoit  d  apréis  Bouhourti  '  ;-        ^       'ï  ^ 

La  iivne  te  divisoit  autrefois  en  ying|^, tons,  et  le  pou  en 
quatre  liardt,  ou  douce  doniert.  Ptîur  se  conformer-  au  calcul 
dccioMil,  les  noiinreilM  lois  bm, décidé  que  le ^iic  ^«.  divi- 
seroiten  dix  parties , «ppeléet  cenfiniet.     '     _^    vn|^    <  I?'/ 

L'emploi  qu'on  fiiitoit  autrefois  indistinid^ent  des  iitots 
frané  éX^Uvre,  parce  qu'ils  troient  la  même  tigttJfîoati«a ,  aiait 
croire  qtie  dant  le  nouveay  t^ttèma  il  devoit  caétre  demêhne. 
et  qu'une  pièce  de  5  /!-a<ici  rcprétentjQ^t  5  ^vfe«  ^ou  les  cinq 
^•ixièmes  d^'un  écuik  6  iiyref.   \  •  i 

'  Cette'  oipinioo  ett  liiie  erreiif  manifeste  :  ÏAfrûHc  é»x  iyne 
nooTelle  nnité  diilernite  d«  la  tivre,  Let  lois  aroient  tixMivé 
jOPjea  d'altérer  «ana  cette  le  poidt  de  la  tivre  ;  ceini  do  *  fnnc 
est  ini^anitblementoiiiq  ^■Mnet;«t,par  an  heureux  hvsivrd;^ 
Jet  cinq  grammet.te  ttfat  txouTét  trè»-vapprophét  du  poids  de 
là  pièce  d'argeut  qui  avroitreprétenté  notre  ancienne  /iVre. 
Présentement  on  ne  «*expdm«t^lut  qiie  par  froHàs.On  divA 
Zframci,  %%  frM^)iàf7amei,^iG.(UAm.Kép,)       ^^    v    *^ 

73o.  tIVRER,  DELITRZa.%  .  ; 

fi^rer,  mettre  e»  inain ,  au  poQToir ,  dtnt  larpottettion  d# 
quelqu'un  ;  et y«/i<^rer/reroet(re4anrlet  mikïtk^;  ad^  pqnWir., 
en  liberté  ou  àla libre  ditpositionde;qu«l^'««»'' 

Dé/itrera  deux  acceptiont  difféwtee  ?  §•  première^ ce! lé 
du  lati«  ii*«rti#*,allrenchir,  mettre  en  liberté;  la  teconde,. 
celle  dé. /imr,feettïe entre  let  maint  de q[iièlquun ,  tpéciak- 
ment  ce  qtli  était  retenu ,  *e  à  quoi  l'on  étoii  t^enu^ 

.  Livrer  n'exprime  donc  que  U  timple  Iradition  d'îine  main 
à  k'«Qtre;à  quelque  titre  q>e  ce  toit.  Dt^ii-rer  exprime  l^ction 
de  /iirer,  dant  let  formet  ou  dant  les  règlet,  ei»  Vertu  d'une 
cjîârge  ou  înne  obligation  dont  on  t'itquitte  è  l'égard  de  là; 
|)ersonnc  qui  ètt  en  attente  on  en  toufîran^^^a»  déiivrez  la 
oho&e  que  veut  devez  iwr4r.  Vput  garde»  ce.  que  yout  ne  «♦»>#• 
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■  •■•  •-  '  LOGIS.  .-^  ■■'■''.■■■■'''■'  -■■  ^^ 
r\M  :  \6n%  retiendrez  à  la  pcrsonuc  ce  que  voîis  ave?,  a  lui  dé- 
titrer.  L?/ivrfliioM  changée  ]a  possession  cit^ia  chose  :  U  Afli- 
vrançe  acquitte  l'un  et  satisfait  Taiitre.  î  ; 

Il  est  clair  qu'oh  ne  petit  se  servir  du  mot  (iéll^rct,  d  ui« 
les  cas  où  il  pourvoit  signifier  a/pa/u;Air;* alors  il  est  oppo;(   à ^, 
livrer.  {1^')  ^         .  *  •.    . 

'       .,  ;       .      *     ,731.,  LOGIS,    LOOEMEÎITr' 

L'un  et  l'autre  signifient  la  retraite  couverte  où  l'on  etaMii  a 
demeure,  et  sont  bienprèsd'are.sjnonjm«s  Je  croi-^ceptMvdnnt 

qu'en  observant  lusagc  avec  soin  ,  on  apercevra  ses  inteniif>ns 
dans  le  choix  de  ce»  termes. 

Logis  clcsign^  une  retraite  sùffisUnte  pour  établir  une  dr- 
meure   -logement    annonce    de   piui   une    destination    p«r    ' 

..  ftonnelle.  -■  -      "*/  •'.  *  •''"■':'  *.  „ 

En  effet,  op  dit,  un  bon  ou  un  mauvais  ïogis ;  un  h'ijis 
spacieux,  comkbde ,  grand  ou  petit  :  et  l'on  ne"  dit  pas  mon 
lùgù,  votre  logu,  le  logudn  concierge,  j'ai  un  beau  togis  oii 
un  logis  commode  f  parce  que  le»  adjertifopoMCMifset  Je  verbe 
ai'oir  marquent  une  destination  personnélle^u'^xclut  le  mot 

de  logis.  ■  -^  .     -  •  ''  '  -■'■■'.  '''     '  '"'      -_r*.    '  \  V  -'■  \ 

filais. le  mot  de  /ojem«ji«,  qui  renferme  d'abord  la  signili- 
cation  de  logis,  et  en  outre  l'idée  accessoire  d'une  destination 
personnelle,  »e  cpn»truit  comme  le  mot  de  logis  ,  et  s'adapte 
en  outré  avec  tout  ce  qui  caractérise  la  dcfstination.  Ainsi ,  i^n 
dit  un  bon  ou  un  mauvais /o^ement,  un  /ogemewt spacieux,  com- 
mode, grand  ou  petit;  mai»  on  dit  encore  monr/oj^ewienl,  votre 
logement,  le  logement  djji^con cierge  >  j'ai  un  beau  logen^nt ,  ou 
un /oj/emekf  commode.  'V    ^ 

Le  maréchal  des  logis  est  un  officier  qui  met  la  ci^àie  pour 
marquer  ïe»  /o<^i*  <iui  seront  occupés  par  ceux  de  la  suite  d«  I  r 

.  cour  ;e(  on  le  nomme  ainsi  parce  qu'il  n'est  cliargé  d'auf  "nr 
destination  personnelle  dans  cette  opération. 

.  Mais  l'officier  municipai  qui  assigne  aux  troupes,  par  d.-s 
billets ,  le»  lieux  de  retraite  où  chacun  idoit  se  rendre  ,  dis- 
tribueen  effet  les  fogremenf^  /  parce  que  chaMrtfde  ce»  billets 

*    détermine  une  destinaUop  personnelle. 
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Tons  deux  sont  relatif  au" temps  et  à  la  faculté  d'agir.  Le 
toiiir est  un  temps  de  liberté^  on  peut  eu  disposer  pour  agir 
^  ou  pour  ne  pas  agir, pour  un  genra  d'action  ou  poiir un  autrei 
VàUiveté  c*t  un  temps  d'inaction^  là  liberté  pouvoit  en  dis- 
poser autrement,  mais  elle  a  fait  son  choix.  .L'où/yele  est 
l'abus  du  toiiir,  ,      —      "     ,  >       -       ,  : 

Le  loisir  d'un  iiomme  de  bien  ooetstonne  soiiTent  beau- 
coup de  bonnes  actions.  L'oùiveté  ne  peut  occasionner  une 
■     desmaux.  " , -"      .  h- ' . j.:-  ■  y ■     s^^-^r.  ...    ■..'•...   . '.  *. 

Les  troubles  de  la  réptililiS^f  romaine  nous  ont  ▼alu  let 
Œuvres  p/Ulosûp(ù^»es  dû  Cic4K>||>  Quelles  leçons  nous  au-> 
rions  iMsrdues^  si  Ce  grand  lioènme  s'étoit  livré  k  Vouivete,  au 
lieu  de  consacrer  son  loisir  à  l'étude  de  la  sagesse  !  (B./ 


A,. 
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%(>#ijjtt«m«Af  /  diaoit  Vangela»  v  » '<^<  P^ua  eii  usage  à  la  cour; 
où  il  étoh  si  naité  i\  n'^  a  qné  vingt  ans;  c'est  pourquoi  l'on 
n'os^croit  plus  s'en  aenrir  «dans  le  beau  lang^^  on  dit  iony^ 
ttmps  AU  lieu  àtl^guemeitt,       '  .  ■ 

V    Lt^g^-tempê  ne  veut  pes  dire  longuement;  et  je  dbnte  que  , 
/oii9««in«iil  ail  jfiinai»  été  csaplo^é  dans  le 'sens  pur  et  simple. 
MioH^Aempt:  il  y  «joute  l'idée  d'up  augmentatif ,  bien ,  très, 
<i>rt,  pliu IwÊfAémf^  qui  l'ordùi^re,  que  les  autres,. qiir^V 
xliase  ne  l'exige.,  ete«      ■^«'  y:-;':ri^':r;^^[/::.^y^T''i 

j    L:Ac«4émi«Vobaenre  que  UmgmtmëntMit  se  dls^  qu'en 
plaisantwftt ,  et  pour  marquer  qu>n  discours ,  qu'un  teînnon , 
!  a  cniiujré.  On  dit  sans  plaisanter  que  quelqu'un  «  prêché  lon^ 
fuemetHév  rï-  Vvr;  ,V'« .  -"{<■  K.?'-  >■:■'•■■  ■'/■•!  .^v'  .;^  '  ;.0-. , 

Long-temps  désigne  seulement  une  certaine  mesure ,  unt 
durée  de  temps ,  d'existence ,  d'action  t  lini^eemenf/exprime , 
h  la  lettre,  une  action  faite  d'une  aMiii^re  plus  ou  moins 
/pn^^M,  lente,  paresseuse, languissante^  et».  « 
^  'Taiitqu'.on  intéresse  o«  qu'on  anuse,  on  ne  pérle^pas  /oa- 
f«eai4Al>  quoiqu'on  p«c4e/o|p9~femps.  ^ 

ÂTec-une  abondttnpa  d'idées  on  parle  lontj^mps  :  avec  une 
abondance  de  pacdleapn  parle /oii^tteai^al.  (H^y^f 
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Ce  font  deux  mots^de  l'ordre  dé  ceux  qu^  U  grammaire 
nomme  cow/oHclioM* ,  pour  marquer  de  certaines  dépenUaiic.» 
et  circonstance»  dan»  le»  événement»  qu'il»  joignent  :  inins 
quand  ptroit  plu»  propre  pour  marquer  la  circonstance  tlu 
temp»»et  torsffue  paroit  mieux  convenir  pour  marquer  celle; 
de  iocca»ion.  Ain»i  je  diroi»  :  il  fout  travailler  quand  on  est/ 
jeune;  il  faut  être  docile  lorsqu'on  nou»  reprend  à  propos: 
On  ne  fait  jainai»  tant  de  folie»  que  quand  on  aimy;  on  se  fait 
aimer /ori^tt'oji  aime  :  le  chanoine  Va  à  régii»e  quindU  cloche 
:  l'avertit  d'y  allex^j  «t  il  fait  »on  devoir  /or««/tt'ir assiste  aux 

officiel. 

Cette  différence  paroltra  peut-être  trop  iubtile  ;  mais  pour 

être  délicate,  elle  n'en  e»t  pa»  moin»  réelle  ;  pu  i>eut  même  se 

la  rendre  plu»  »en»ib(é ,  »i  Ton  vent  vil  n'7  a  pour  cet  effet  , 

qu'il  »ub»titner ,  dans  le»  exemple»  que  j^è  yien»  de  donner, 

d'autres  terme»  }k U  place  d«  quand  etlorsqua  L'on  verra  que 

desexpretsiiÔM  qui  ne  marquent  préciftément  que  la  circons- 

•  tance  du  temps ,  telle»  que  celle»>ci ,  dans  te  temps  que ,  au  mo- 

tnent  quê ,  aux  hèurea  que ,  conviendroient  parfaitement  à  la 

place  du  mot  quamd,  et  qu'elle»  n'y  cliangeroient  rien  au  sens  V 

mai«.queW«^e  con^»«"droient  point  à  la  place  dé  torsque,  et^ 

^•qu'elle»  y  altcreroient  le  sen»  :  an  lieu  que  des  expressions  qui 

.^  marquent  d'auti-c»  circonstance»  que  cclle^  du  temps ,  y  con- 

\iendroientbien  k  la  place  du  mot  /or<^e,etn'y  con  viendroien  t 

(pal  k  la  place  du  mot  quand,  Q^r  enfin ,  dire  qu'il  faut  travailler 

Wai^  on  est  je|ine ,  c'est  dire  qu'il  faut  travailler  dans  le 

tompf  et  non  dan»  l'occasion  de  la  jeunesse  ^  mai»  dire  qu'il 

fsut  être  docile  /or*<ya'oii  nous  reprend  ii  propo»,  x'e»t  dire 

qii'U  faut  l'être  dan»  les  occasions ,  et  non  dans  le  temps  où 

L'on  nous  reprend.  De  même,  en  disant  qu'on  ne  fait  jam  ùv 

tant  de  folies  que  quand  on  aimle ,  on  rcut  dire  que  le  tem))8 

PH  l'on  est  amoureux  es^  celui  où  h'on  fait  le  plus  de  folies  ;  ut 

;  fion  que  ce  soit  faire  de#  folies  que  d'aimer..  Mais  en  disant 

qu'on  se  lait  aimef  lorsqu'on  aime ,  on  veut  diire  qu'on  s«  fart 

aimer  en  «Imant  :  il  n'est  point  alors  question  du  temps  oV 

l'on  se  fait  aimer,  mais  de  ce  qui  est  propre  à  se  faire  aimer. 

llèst  aussi  très-clair,  dans  le  troisième  exemple^  que  quand 
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Signifie  que  le  cli^iioine  ya  a  l'cgU  J  aïk  Jhmrei  que  la  cloche 
l'y  appelle;  et  ({uéioriifue  inarque  Lini^uément  qu  il  fait  son 
deroir  en  asiHta1ni:attx  offices,  et  n bu  qu'il  le  remplit  danjj  le 
temps  qu'il  j  assiste;  car  peut-étr0iiiànqiie-t-il  alors  eu  n'j 
assistant  pas  cotnAie  il  faut. 
,  L'explication  ekt  claire  :  iilais  lllclistlàction ,  sur  quoi  est- 
elle  fondée  ?  EstHil  vrai  que  le  mbt  quand  exprime  propre*, 
nient  la  cireonstanoc  du  temps?  Hst-il  rrai  que  .le  mot  ior». 
(fue  marque  celle  de  l'ocçÉsion?  C'est  ce  qu'il  falloit  prou- 
ver d'abord.  ,  >    ; 

L'usa^  confond  »i  bien  ta  talent  de  ces  mots ,  qu  il^  si>nt 
généralement  emij^lojés ,  et  par  le i  meilleure  écrivains ,  tan- 

,  tantôt  dans  un  autre ,  et  même  identi-' 
même  phrase ,  comme  dans  ces  vers  de 


tôt  dans  un>  sens 
quement  dans  la 
llacine: 


Si  tu  m'aimoit Jpb^^iime,  il  (îtlloii  me  pleurer, 

QùaiK^  ^'un  titre  IBAoesie  on  me  vint  lionorer  ; 

Et  lorsque,  m'àmchêat  du  doux  sein  de  la  Gcèce^i 

Dans  ce  cUmjki  lliarlMre  op  traîna  la  inaitieiae. 

■'  ^.:/'-'-\  .H'-  ■   ..::•■•,  ..•■  ■  ■  ;.  ■      .,.■.■ 

Mais  rétymdlog[iè  nous  donne  l'intelligence  parfaite  que 
l'usage  nous  refuse  :Ulle  démontre  qiie  la  propriété  démar- 
quer la  circonstance! du  temps  appartient  l  iorsque,  et  que 
toute  antrjB  oireonstai^eé  peut  aussi  ôh^  indiquée  par  le  mot 
quand  ;  ce  qui  accusé  labbé  Girard  de  la  plut  forttf  de» 
méprises.         ■    ■.  ■  ^  '■■'.■:    .;:#.^-',; -v;  -   /■'%..■-.-';  ;*".""■■•■■•■■■. 

^  Lorj  est  la  même  ctiosc  que  IViéure;  de  Torfenta)  ar",  latin 
hora,  ital.  ûra,  h^n^n»  heure.  Loti  de  son  éie$ittpm.  Je  son  décès, 
signifie  9lins  doute  l  Ifieurè,  au  iemps  de  soà  déèés  ;  dènc  1^ 
jvropre  de  ionque  ett  évidemment  de  mai^ti^ir  la  circonstance  . 
du  temps.  Il  signifif  particùliéreirient  /bli^  la  fois  que,  cette 
fois,  etc.  i^  mot  quand  n  exprime  qu  une  liaison ,  un  énc]iai> 
nemcnt,  uns<:Qncoura  de  choses  arrivée!  dans  tel  cas,  telle 
occaiion  ,  telle  cireonstance.' Fav  cette  qualité  générique 
même,  il  devient  propre  à  désigner  là  cireonstance  particu- 
lière du  temps;  eirconstance  que  le  concours  suppose  ;  seul 
même,  il  peut  la  déaignérdans  l'interrogation;  car  le  mot 
i0rsque  n*  petit  être  employé  ponr  demander  en  quel  temps? 
0«  ne  dira  pat,  hnqttevieudre%-vouî?  Il  faut  donc  néce^sai* 
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remrtit  éiTeyquand'i>îendrez^oas?  Pourquoi  n'interroge  poiiU 

^nt  lorsque  ;  parce  qufc  le  mot  que  forme  union,  et  suppo^o 
^déjà  une  autre  idée  ou  une  partie  de  phrase.  Lorsque  signiiic 
à  cette  heure  t  et  non  kq^eUé  heure.  ^ 

n,  est  à  observer  que  fuand  se  prpnd  encore  tî»n^^  pf>ui 
(jttoi^ae,  tantôt'pour  «.  Ainsi!  vous  direx :  Je  ne  ferois  pas liiic' 
in  justice  ^«flnrf  la  loi  me  lordonneroit;  ccst-K-dirc  ,  qnôir^u.; 
laloi  me  l'ordonnât  ,.ou  mieux,  dans  le  cas  même  où  la  loi  fe(î 
I  ordonncroit..Qttaiirf  cet  homme  ne  réussira  pas  dans  son  en  - 
treprise,  quevous  en  reviendra- 1- il?  Gcsï-haire ,  si  cet 
homme  ne  réunit  p*s ,  supposé  qu'il  ne  réi^sisse  pas,  dans  lo  ^ 
cas  où  H  ne  réussira  pas,  otc,  11  est  évidenî  que,  dans  ces 
exemples ,  quand  ne  signifié  pas  en  tel  temps  ,  mais  en  tel  cas  ; 
^  or ,  dans  cel  mêmes  exemples  oii  ne  pclit  pas  dire  lorsque  ;  et 
c'est  par  la  raison  qu'il  ne  signifie  pas  en  «c/  cû*,  çt  qu  il  si- 
gnifie en  tel  temps,  tfonc  la  veHn  propre  du  mot  quand  est  de 
marquer  la  circonstance  (rftt  c«i.  (R.)         ,  " 

j35.    tOtJClt,  ÉQUIVOQUI,  AMFHIBOLOCIQUE. 

.  Cet  trois  mots  désignent  «gaiement  un  défont  de  netteté  qui 
,  vient  d'un  double'sens;  c'est'cn  quoi  ils  sont  Vjnonymcs  ; 
anais  ils  indiquent  ce  djéfaut  de  diverses  manières  qui  les  di- 

■  lérencient.   '  '■  .'•'■■  . -v    \-- 

Ce  qui  rend  une  phrase  /oacÂe,  vient  de  la  disposition  par- 
ticulière des  mots  qui  la  composent,  lorsque  les  mots  srm- 
bletftau  premier  tipeot  avoir  uti  ceWàîn  rapport,  quoique 
véritablement  ils  en  aient  un  autre;  c'est  ainsi  que  les  pcr 
sonnes /ottc*e<  paroissent  regarder  d'un  côté  pendant  qu'ollrs 
r^rdent  d'un  autre.  Si ,  en  parlant  d'Alexandre,  on  disoit 
GermaniCHi  a  égalé  sa  vertu,  et  son  bonheur  h'a  jamais  eu  dp  />.i - 
reU,  ce  aeroit ,  selon  la  Rem.  1 19  de  Vaugelas  ,  une  phra«e 
/o«c/ie,  parce  que  la  conjonction  e«  scmblq  réunir  sa  venta  et 
son  bonheur  comme  compléments  du  même  verbe  a  égalé, ^au 
lieu  que  son  bonheur  est  le  sujet  d'une  seconde  proposition 
réunie  à  lit  première  par  la  conjonction.  ;  ^ 

«Xe  tais  bCeil,  continue  Vaugelas,  eti  parlant  de  ce  vice 
d'éloçution,  et  son  observation  doit  être  adoptée,  jetais  bicii 
qu'il  y  aassta  de  sens  qui  nomraeroient  ceci  un  scrupule ,  «t 
non  pai  une  faute,  parce  que  la  lecture  de  tonte  la  période 
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fait  entendre  le  f eus  et  n«>|>ennct  pas  d'en  douter;  mais  tou- 
jours ils  ne  peuvent  p§f  nier  que  le  lecteur  et  l'auditeur  n'j 
•roient  trompés  d'abord;  et,  quoiqu'iU  ne.le  soient  pas'  long- 
temps, il  ast  certain  qu'ils  ne  aoMt  paa  bien  aÎAes  de  l'ayoir 
«t^,  et  que  naturellcnient  on  n'aime  p#«  ii  se  môpreadre  ;  en- 
'  fin,  c'est  une  imperfection  qu'il  faut  «Wter,  telle  petite  qu'elle 
soit  i  l 'U  est  Trai  qu'il  laillé  toujonn  lure  lea  choaes  de  la  fa- 
I  çon  la  plus  pnrfaite qu'il  ae  peut,  «t  aortout  lomiqia'ten matière 
'^   de  langage  il  s'agit  de*  la  cUnté  d»  roxpiKSsioav  w 

L'Acadûmie ,  dans  aoti  obsoryÉlfOQ  sur  catta  Jtam.  »  19 ,  ne 
trouve  point  condamitabla  la  pl^r»s9  de  VavgeUa,  parce 
que  rattribnt  ma  jfnMW  $^  ée^ffir^U^,  Vient  immédiatement 
après  son  konih$uft,  qfû  epeafle  aii^.  JÈUe-ne  trouve  U  phrase 
vicieuse. fft  tfiffche^  qoe  qufiiid  le  lujet  d^la  seconde  {iro^osi- 
tion  est  éloigna  de  aoo  verbe  p4r  un  grand  nombre  de  mots  , 
comme  :  Jt  comUmnM  4«  perei^ef  al  les  (mutes  tfue  âa'noncha- 
iaace  Im  frit  fitire  tm  btaûtomf  d'iiçcf^ioiu  p  m'ont  toujours  paru 
inexcusables,  Cette  deTnière  phraae  est  bien  plus  vicieuse  que 
la  premièfe;  Aiaif  ai  l'on  né  téiit  i«gardet  que  comme  un 
Bcrupole  la  difficnlté  de'Vaogelaa ,  â^ii  ^i^ifB  iaat-ii  convenir, 
que  c'est  un  icrupnle  bittB  fondé. 

Ce  qoi  rend  uife  pbraae'^^nivo^iie,  tient  de  riodétermi' 
nation  eMentielle  fc  eertaina  mots,  lorsqu'ils  sont  emplo;^es, 
de  manière  qne  rapplli^tioii  actneÙe  n'en  e^t  pa»  ^^  avec 
aiaei  de  précision.  ,':^,.;,    '.::.:'';■■      '  .>    '. 

Tels  aontlei  mot!  conjefi^ctifi  fui,  ^js/m  dont,  parce  que; 
n'ayent  par  eux-mémea  ni  fiombre ,  »>  genre  déiermii^éi  la  ra* 
Ution  en  devient  néceaaaimment  dontevae»  pour  .pcn  qo'iU 
ne  tiennent  pas  immédiate^fijient  à  leur  .antéoédent.  de  1^  naît 
réyicive^ne  de  cette  phrase  :  Il  faut  U^r  r  obéissance  4u.  Sou- 
veur  qal  a  fommênai  sa  vie  et  t'a  teraUnfie  :  le  mot  tfui  semble  se 
rapporter  k  Sauveur,  tfndif  ^na.}^m9P^^^^^  9^  *V  *^  ■^^P' 
porte  à  l'obéiff aoce.  ?>'  ' 

Tels  sont  encore  les  pfononu  de  la  troiaième  personne ,  ii, 
elle,  lui,  ils,  eus,  elles,  kar;  les  IbQU  démonstratif  celui, 
êellefceux,  eaUes,  ef  les  motê  le,  la,  les,  quand  ils  ne  sont 
paè  immédiatement  avant  un  nopiT,  parce  que  les  objets  dont 
on  parle  étant  de  la  troisièmcperao^e ,  dès  qv'il  j  a  dans  le 
pèfi.^  diacourt  plusieuFt  |i«pi  du  même  genre  et  d»  même 


a 
il 

s< 

g 
P 

n 

c 

.s 

c 

• 

J 

c 
< 


m   un 


I 


--  '  'Mme  irifraiichue.  Un  eonimcrcc  cht  librv  uans  lou» 


A. 


^* 


V» 


LOUCHE.  91 

nômVe ,  il  doit  j  avoir  incertitude  sur  la  relation  de  ces  mou 
indéterminés,  ti Ton  n'a  ftoin  de  rendre  cette  relation  Lien 
•eniible  pair  qnelquea-unt  de  cet  mojens^  qui  ne  manquent 
guère  à  ceux  qui  Mrcnt  écrin».  I>e  là  l'c^ttiv^o^ue  de  cette 
phrase  citée  daul  la  Rem,  549  ^®  Vatfgelas  :  Je  vois  bien  que 
iie  trouver  de  la  rteommatuiation  aux  paroles,  c'est  chose  ^fue 
mataUémêmt  je  puii  espérer  de  ma  fortune}  voilà  pourquoi  je  la 
cherche  aux  affifti;  née  ta,  dit  Vaugelat ,  est  équivoque;  car/ 
selon  lé  leni,  il  ê€  rapport^  à  recommandation ,  ei  f  selon  la 
consfruotioB  de*  paroles,  Use  rapporte  à  /^rlirNej,  qui  est  le 
substantif  la  plus  procha,  etilconvieut  k  fortune  aussi-bien 
qtt'4  Mcommaadaliom,  Da^là  encore  Véquivoque  de  cette  phrase  : 
Il  eslimoit  te  due ,^  et  dit  qu'il  étoit  vivement  touché  de  ce  refus  : 
on  ne  sait  à  qui  pe  rapporte  U  él»it  touché,  si  c'est  au  duc  ou  » 
celui  qui  i'eàtiiçgit. 

Tels  sont  enfin  Ui  adjectift  posaeisifii  eon ,  sa,  tes,  leur,  sUn, 
parce  que  la  troitième  pertbuue  déteripinée  à  laquelle  ils 
doivent  se  raj^ortar  peut  être  inœrtaioe  k  leur  égard  comme 
à  régariï  de»  pronoma  petaoauela,  et  pour  lamâme  raiaoa.  De- 
là ré^nit^e^iurdeoeite  pliraae  1  JLUlas  proaui  à  son  pire  de  n*a- 
handonuer  jamait  «es  eailf  ;  a'agit  il  des  amis'  de  Lisias  ou  de 
ceux  de  son  père  ?  "     - 

Toute  phrase  louché  ou  é€fulvoqueéêt,  par-là  mân^e ,  amfihi- 
holoffique»  Ca  dernier  terme  est  plu»  général,  et  comprend 
tout  $oi  les  deux  premiers ,  comme  1^  genn;  comprend  le»  es- 
pecM.  Toute  êkpreasion  susceptible  de  deux  sens  différents  est 
amphibolo^iqua pêtlpn  la  force  do  terme  ;  et  c'est  tout  çc  qu'il 
signifie  :  les  deux  autres  ajoutent  à  cette  idée  principale  l'in- 
dication  dea  cause»  qui  doublent  le  sens. 

Pe  quelque oianiérequ  une  {ibrase  toit  amphibolofique,  elle 
a  l'cspèee  de  rice  à»  plus  condamnable,  puisqu'elle  pèche 
contre  la  netteté,  qui  e»t,  selon  Quintilien  et  suivant  la  rai- 
son, la  premièfe  qualité  du  discours  :  il  faut^  donc  corriger  ce 
qui  est  Umche^  en  rectifiant  la  construction ,  et  éclaircir  ce  qui 
est.t^eiVa^ii^^  tu  détenmnaiit  dune  manière  iMen  précise 
l'applicatioB  des  temea  généraux.  (B.) 
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î>é  Mot  Vie  /b/irrf  i-egardè^^^  proprement  ce  qui  charge 

!c  c<%rps  :  celui  de  pèsent  a  un  l'apport  plu»  particulier  h  ce 
qui  charge  l'esprit.  11  faut*<le  la  force  pour  porter  l'un ,  et  de 
Ja  supériorité  de  génie' ppiir  soutenir  l'autre:     ;  '  '■      '     ;  .     '    ■ 
*     L'homme  foible  trouye  toitrd  ce  que  le  robuitè  tf^ve  W- 
gcr.  L'administration  de  toutes  les  affaires  dan  État  est  un 

fardeau  bien  pe<«»l  pour  un  seul.  (G.) 

M.,  l'abbé  Gifàrd  cotnparc  cet  termes ,  étt  prenant  l'un  dans 
le  sens  propre ,  et  l'autre  dans  le  sens  figuré.  Mais  on  peut  les 
comparer  en  les  prenant  touÉr  deùxVo'ti"dans  le  sens  primitif^ 
ou  dans  le  sens  figuré.  *  * 

Dansi  le  pretnier  sent  ;  ti^  cëfpt  'éitpèéàkVi  ^pÊret^  qnef  la 
petanteur  est  la  tendance  générale  des  corps  vers  le  centre; 
mais  on  né  peut  appeler  idifir«£i- que  cet»  qni  oninne  pesanteur 
considérd»le ,  relatfi^èment  ton  i  leur  maise,  ou  à  la  force ^ 
qu'on  j  fttt]|^pK>lé.  Le  léger  n'esi  l'oppdsé  que  du  7oiir</^  et  ce 
n'estqné  par  fâitensibn  que  tfa^l^viefois  tiil  Tojipoie  au  pesant. 

Difierenta  hommes  pbrtèlront'des  fehli^  pltts  on  moins 
pèààniêi ,  k  tAiêon'éé  H  difierenée^e  le«irs  forces  ;  mais  un 
homme  foible  trouvera  trop  /ottri/  un  fardeau  qui  ne  }Taroit  à 
un  homme  vigo««eiixqn'iiiie  charge  lé^re.  ,« 

Dana  le  aen»  figuré ,  et  quand  il  s'agit  ^  Vtiprîi  ;  ii  m'e 
semble  que  le  mot  àt4<mré  enchérit  'enen^c  sur  celui  de  ^e 
iaht;  que  Tesprit  fetnàt  conçoit  Avcfc  v^ine ,  avance  lente* 
ment ,  et  foit  |ieW  ât  prôgrérf;  et  qiïe  l'e^iprit  louhi  ne  conçoit 
rieri\  ti'avmiée^pdint ,  et  ne  fait  àticnn  jyrogrès.      /  ' 

La  médiocrité  est  l'apanage  des  esprits' pê#«»rt*f  ««?«  On 
peut  en  tirer  quelque  parti  :  la  stupidité  est  lé  caractère  des 
esprits  lfbiir<(f^  on  n'en  |>éut  rien  tirer.»  (H.) '.  C  "        f^ 

'  '  A7^7'  ■  torAii,"yaA»c* .  ;    ■.  ~,,. 
La  dïfficlilté  "^e  tronvet  ntt  synonjribe  II  %a/est  une  preuve 
démonstrative  de  stttftftihté.  Il  fiiudroit ,  s'il  nous  manquoit , 
Véxprimer  l.'idée  du  mot  par  une  phme<  Et  s'il  y  a  des  jver- 
soiines  loyales,  comment  oxprimer  leur  qualité  propre  autre- 
ment que  par  le.substantif /oyaafé? 
,       On  a  coutume  de  joindre  cnt^cmblc  les  deux  épithètéli  /miae 
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et  Lyat  :-Uomme  franc  et  ioi/a/ .  procédé  /tû/ic  et  to^uL  I!  v^ 
doue  des  rapport»  particulwrs  cntrç  la  franchise  et  la  Lyautt; 
^t  U  /ôuflaltf  renchérit  lur  \ti  frcitichU**  > 

La  /ae/««l^  est  une  franchise  de  moeurs  et  de  manières,  pat    ' 
laquelle  l^àme  .e  montre  et  se  déploie  avec  cette  liberté  et 

•  celte  aisance  qui  annoncent  tout  à  la  foi.  et  la^purete  et  la 
aoblewc  des  sentiments.  L'homme  franc  est  dro.t  et  ouvert  ; 
1  homme /o««rest/ranc  avec  une  sorte^e  générosité  ,  avec  cet 

-  abandon  de  l'homme  sûr  de  lui-même ,  et  qiii  «on  - seulemeu  t 
ne  dissimule  rien  ,  mais  eftcore  n'a  rien  à  dissimuler  de  ce  qm 
peiWt  sarvir  à  le  faire  connoître  et  juger.  L'homme  franc  a  le 
caractère  vrai:  l  homme  hyal  relève  ce  caractère  par  unesortt 
de  naïveté ,  par  une  wrte  de  nobleoe  ,  par  une  sorte  de  grâce 

dans  les  manières.  ,' ,,         t' . 

On  dit  qu'une  marchandife  est  hyaie  quand  elle  est  bonne  , 
bien  conditionnée.  Si  l'on  pouvoit  dire  qu  elle  est /iancAe/ce 
scroit  pour  marquer  qu  on  n>  trouve  ni  mélani,'e  ,  m  al- 

*  liage ,  ni  apprêt ,  ni  altération.  On  approuve  celk-ci  ,  on 

.  loue  l'autre.    .  ■■  ■"■';   •■■•■■■  '■-'-■  y"' "'^'"■.-,     ^  ^' '■■'-»,  '■  ■ 

Le»  vocabulistes  expMqii«nt  le  mo?  tpyaulé  par  ceux  de 
fidéUlé  et  de  probiiériïi^  définissent  l'homme  %a/,  un  homme 
plein  de  probité  et  d'honneur  :  ils  donnent  pour  lié/o^a/  celui 
qui  n'a  ni  parole,  ni  foi,  ni  loi;  et  Udéioyauté  est  inl.délite  , 
perfidie.  La  tayauté  est  donc  une  fidélité ,  et  par  conséquent 
une  probité /ra«c/.e,  naturelle,  pure,  noble  généreuse,  ^unn  . 
apprêt,  sans  effort^,  et.  pçnr  ainsi  dire,  san^ aucune  sorte 

,  d  imperfection.  «  'f 

V homme  /oi/ a/  ressemble  beaucoup  au  galant  homme ,  pris ,, 
non  pas  pour  l'homme  de  bonne  conipagnie  ou  d  un  com^ 
raerce  agréable,  mais  pou*  l'homme  de  probité,  d  un  tu.m- 
merce  aussi  facile  que  sur. 

Le  ^alâ^xl  homme  met  îlansHè  commerce  la  droiture ,  1  hon- 
nêteté, la.probité  que  l'homme  loyal  a  daiis  le  cavactw..  Vou»  . 
avez  raison  de  compter  sur  les  procédés  honnêtes  de  U  part 
du  yalant  homme;  il  ne  voiÉ  faudra  qu  un  mot  de  Ihomme 
loyal  pour  être  sûr  de  ses  sentiments  et  de  »a  conduite.  Con- 
fiez sans  crainte  vos  intérêts  au  galant  homme;  rapporte»- 
vous-en  à  l  homme  /oya/,  qui  sera  plutôt  pour  vous  que  pour 
lui.  U  faut  traiter  avee>  ^q/anl  homme  pour  le  cot^oiti«iJt 
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n'y  il,  péitr  ftinsi  dire^  ^l'à  VcliTy  qu'à  entendre  l'homme 
.    /o^Vi/.  pour  le  oonnoitre  à  lolid.  Le  ^a/aiir  hoanme  aura  de 
,  la  franchise  :  l'homme  loyal  a  la  iranéhite  d'un  cœur  ouTei;t. 

^So.  LUMikas,  i,extDa^  CLAMTi,  Iclat,  ipleudevii. 

1j  m.  d'Alembert  a  dittK  £el«f  èsf  him /iliiili^fe  riTe  et  p9|  in- 


gère ;  /iieur,  une  lutkUrt  foible  et  durable  ;  <;i«rf4f ,  une  immiirè 
durable  et  vire.  Cet  troia  nota  te  preanent  ^  6g«iré  et  au   ' 
propre  :  spietktéttf  mê  te  dit  ^v'au  figuré  ;  la  «/»iea«(e«r  d'un 
empire.»  -■   ■   ';m'--\;'.^j;.;-.>''- ■  ' .  -  \ ./  -''t'f}: 

L'abbé  Girard  Étroit,  éë  mé  lenibie  ;  nient  dit  :  tt  I^  ièiur 
en  un  oemmençement  de  ctmrté ,  ei  la  gpUndtiue  en  eit  la 
per^Bction  :  oe  aont  le»  tmit  difl^Mniti  degréi  de  iumlèr».  {  Et 
r^c/a( ?)....  Tout  le  secourt  de  la  tueur,  ajoute-t-il,  te  borne 
k  fairr  apercevoir  et  dédontrir  let  objett  :  la  elarlé  \tê  fait 
pariattement  dittinguer  et  oiitikiioltre;  la  tp/eiM/eitr  les  montre 
dons  leur  /(c/Af  (dant  |«ut  leur  éclat,  dîint  le  plut  grand 

La  iaiHÊtê^  eéÊUméyém  de  quoi  jet  objett  tontvitiblet;,  ^ 
,  et'qui  ^it  le  jour ,  ee\qiâ  flût  qufe  nout  to^ont.  La»  autres 
mots  ii'expriment^(«e  de*  àiodlfiettfons  et  det  gtadi^^ontt  de 
A^Jumièrt,  La  laHrur  mt  wt»  lumière  fiiible»  on  oeaiBieAeeWiil    ; 
dé  clarté,  un  raj^tm  f  iluUt  éen  ett  nullenent  qne  propriété  de 
la  /tt«iird'ét#edai<ÉbleVU  ctt  bien  plutôt  à  prétumer  qu'elle 
sera  pauagèrê  ttfityiti^é,  épitbètet  qu'on  j  joint  si  tonirent, 
et  avec  taitou ,  puitqn'il  ett  dant  II  nature  de  crqui  e«t  feible 
de  s'évanouir  ;  de  te  dittiper,  de  périr  bientôt.  ^»  f*^  ^llet 
jotte  une  tiieiii^^r  ùde  /iieiti'  d'etpérauoe  ne  t«  toutiènt  pat-,  ce- 
pendant une /uear  peut  ébaolutnent  être  durable* 

La  clarté  ett  une  lumUre  tulkaiite ,  >«  iou#  piir  et  qui 
criasse  les  ombres  :  comme  la  tueur,  elle  peut  fort  bieti  n'être 
pas  durable.  Un  éélair  produit  une  trèt-vive  clarté  fini  vous 
laisse  II  l'instant  dans  une  obtcnrité  profonde.  On  voit  nettilt0' 
ment  et  attes,  quand  on  volt  clair*  Il  jr  a  une  clarté  pâle  et 
faible ,  comme  une  clarté  vive  et  vHUante. 

.  £c/al  détigne  une  grande  lamine >  comme  un  grand  bruit  : 
l'écl/ie  ett  une  forte  et  trét-brillante  lumière,  une  ciarii  aussi 
abondante  que  vive.  ' 

lAiplcndtiur  est  la  plut  grande  lumière  ^  un  éclat  éblouit- 
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«ant ,  ta  plénitude  de  la  /umièr^ et  tic  Xi-.cial,  Ce  mot  se  <îit  au 
propre,  et  proprement  du  soleil  et  des  astres,  qui  renferment 
la  plénitude  de  la  /um/t^re.  Au  figuré,  H  e»t^  sjnonyme  de 
«mmpe ,  magnificenGe ,  etc. 

'  Aihs'i  doncla  \uetit  est  une  /rimi^re  foiblc  et  légère  ;  la  c/arf^, 
inlc  /i»m!«ra  assei  vive ,  et  plus  ou  moins  pure  ;  Xéclal,  une  /a- 
rniàre  brillante  ou  une  vive  c/ûr(é;  la  splendeur,  la  plusgraride 
/«filière  et  le  plU»  vif  éc/af. 
'  La  /i«»ière  fait  voil';  la  /wear  fait  voir  imparfaitemctit  et 
conftiséiment  ;  U  clarté  fait  vair  distinctement  et  netamont  ; 
Veclaf  (ait  voir  facilement  et  parfaitement,  mais  quelquefois 
en  affectant  trop  fortement  la  vue  pour-quelle  puisse  be 
fouténir  long-temps  ou  le  fixer;  la  i^/cnrf^uV  fait  voir  tout 
Icicfit  de  la  cbofe ,  et  avec  tant  d'ec/ûf,  que  les  yeux  en  sont 

éblouisl  .  ♦ 

Au  figuré ,  on  observera  pour  ces  termes  les  mêmes  diffé- 
rences et  la  même  gradation,  (R.)  ■ 

'•'■    '  ■     ■'  '  ' \        /        ■''  '  '  ■     '     ■  ■""  '.     - 

«39.   LUXt,   FASTE,  SOMPTUOSITÉ;  M  AOSnnCEWC  E. 

Ces  mots   désignent   de  gTande8%  grosses  où  fortes  dé- 
penses ;  le  luxt ,  nne  dépense  excessive ,  désordonnée  ;  le  fnste, 
une  diépcnse  d'apparat,  d'éclat j  la  #ornpfuojù«,  uiie  dépense 
extraordinaire, généreuse;  la  iiM»9iii/ïc«iic«,  une  dépenîjc  daiii 
le  grand  et  le  beau:  Luxe  ne  doit  être  pris  qu'eu   mauvaise 
part,  comme  il  lo  fut  toujours.  ïasie  %mt  naturëllemi-nt.  l:i 
mime  règle.  On  veut  y  mettre  des  exceptions  qui  n  ont  pour- 
tant pas  lieu  Mt  figure,  quand  on  dit,  par  exemple ,  fnstë  de 
science ,  de  vertu ,  de  douKeur ,  etc.  Somptuosité  a  besoin  d  i~ 
.  déeft  accessoires  pour  qu'il  énonce  l'excès  ou  l'abus,  du  ne  m. i-.. 
nière  déterminée.  Mfl5frii/?cencc  est  proprement  un  terme  dé- 
loge, exprimant  une  qualité  des  personnes  ;  il  annonct-  même 
une  vertu  noble  et  sublime;:  mais  aussi  la  tiuiçjnïfictnce  pmi 
tomber  dans  le /îufe  et  le /axe*    ;,       •  • 

Le  luxe  jonc  4a  richesse  ofi l'opulence  :  dérèglement  d'es.pvit 

et  de  conduite.  Le  faste  joue  la  giandeur,  la  majesté  :  vanité 

,des  vanités.  La  somptuosité  annonce  la  grandcuretl  opulcRCc: 

grande  puissance  déployée  avec  une  grande  chergiV.  L,a  «im- 

(jnlpcence    annonce  l'opulence  ci  la  grandeur ,  r^lcrcts   l'^*" 
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nO  •  "      MAFFLÉ.  -  / 

la  Hiamère  et  par  l'objet;  c'est,  pour  Mtiii  dire-,  la  majesté 
:4ftn^  totitc  ta  eloire,  si  des  ombres  étrdrngères  ne  l'obscur" 
■■cissent.-  ..-'.^1(1^^,.,    ,      ^       .^^^^^^^  ^  ;■■.:'  -,'     .-;.:..■..••■-•;../■••" 

•Considérez  lV/ttX«,épouTantabIe  de  ces  rois  de  Perse ,  qui 
promettent  les  plus  grandes  récompenses  à  ceux  qiti  i  n  von  to- 
it iront  de  nouveaux  plaisirs  et  de  nouveaux  mojens  de  dépense,, 
et  voflhprédirez  les  victoires  d'Alexandre.  Considérez  le  fasU 
'triompnal  de  ces  Romains  qui  étalent  les  dépouilles  ,  lès 
images  et  le  deuil  ^t%  peuples  vaincus,  et  transpojfrtez^vous 
'ensuite  au  jnilieu  des  ruines  immenses  qn. ils  ont  dispersées 
dans  de  vastes  déserti.  Ëlevcs.  jusqu'au  sommet  des  pyramides. 
d'£g/pte  vos  regards  étounéside  leur  somptuoêlté  ;  baissez-les 
ensuitiB  sur  ces^onceaux  d'ossements  humains  qui  se  sont  ac« 
cumulés  autour  d'elles  pour  leur  construction.  Parcourez  eu-  ^.. 
riéuseinent  toutes  les  magnificences  du  château  de  Versailles  ; 
mais  regardez  ensuite  à  ses  fondements ,  et  cherchez  ei»(in  tout 
autour  les  beautés  (de  la  nature.  .-''.;     >i  ? 

Lé  /ttxe  est  malheureusement  de  tous  les  étala  :  ïl  y  en  a 
jusque  che^le  ba&  peuplé,  il  se  glisse  <ians  les  genres  de  <lé- 
penses  les  plus  communes.  Le  faste  ne  se  trouve  proprement 
que  chez  les  riches ,  dani 'leurs  bâtiments  ,  dans  le m?s  met-;  ' 
bUs  /  dans  leu)^  h^illeme^  »  dans  Icjiirs  équipages,  et  leur 
train;  mais  l'appareil  ne  convient  que  dans  le»  fêtes»  les  fiffé-: 
,  monies,  les  solennités.  La  «omg^ùwiiM  concerne  proptemen^^f 

les  iestins  »  les  édiUccs ,  le*nM>iÉiii*nts ,  les  clioses  d:écU^  :  il 
.  est  .peif  d'honçimes  asfez  opulents  poUr  étaler  en  tou^enre 
une  somptuosité  habituelle.  Là  njo^M^cen^  né  »icd^  aux 
grands,  qui  aux.  nioy^ens  de  (aire  des  d^lwises  extraordi- 
naires joigdeht  des  titres  pour,  lés  ren4i«  éclatante»  ,  .mais 
par  un  usage  bi«p  entendu,  <^ui  les  fiiit  estimer ,  honorer  et 
glorifier ,  en  rendant  leur  magnificence  aussi  utUe  qu'agréable 
au  publip.  (HO     -  ^  '  w 


Mùffléj  qui  a  le  visage  plein  et  large.  Jouffîa  ,  qiit  a- de 

grosses  jouet.  ,    ♦ 

Joufflu t  n'exprime  que  llembonpoînt  dçs  joues,  ^lafflé.tW' 
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.  prime- propiP^^nt  la  ctossciir  de  la  partie  auK'ricuro  du  vi^ 
s'nf^c,  cri  le  lies  livres  et  «les  partie*  voisines  :  m.Ms ,  par  nnc 
tiiiti'  assez  natinelle  ,'il  a  désigné  l'embonpoint  lUi  visage  en- 
tier ,  et  enfin  celui  même  de  la  taille  on  dn  corps-.  -, 

On  veut  que  tnafflé  rie  se  dise  guère  que  des.  femrtri's  ,  et 
j o II fjlu  des  enhnti.  Pourquoi  dont  restreindre  femploi  propie 
et  naturel  des  termes?  Pourquoi  l'homme  qui  a  un  gros  vi- 
sai;c  ne  seroit-il  pas  may/JcV'  Ponrquoi  uae  personne  faite,  qui 
au  roi  t  de  grosses  joues  ,  ne  seroît-elle  pas  */oa///"<?.''  ' 

.     Qu'iQn'  peigne  les  \cni9^ou/fIus^,  c  est  leilc  vrai  co«»tume. 
Mais  poitrquoi  ces  petils'Amours  ton t mfl//ï« ?  ensontr ils  plus 

jolis?  (R.y  -  V 

,  .'■         .       ■,    ■       ■'  ■    ■    ■    •  •  ♦„■•■_.,.; 

74l.    MAIIIT,   fLOSIEUnS.      T 

Mainf,  fiit  La  Bru^êve ,  est  un  mot  qu'on  ne  de  voit  jamais- 

•  abandotiner,  et  par  la  /acilité  qu'il  y  avoit  à  le  eouler  dan»  le 

stvie,  et  par  son  origine,  qui  est  française.  Vaiigelas  remar- 

quo.it  qu'à  moins  d'ûtrc  employé  dans  un  pocmc  héroïque  ,  il 

ne  seroit  pas  bien  reçu,  si  ce  n'est  tm  raillant.  Thomas  Corr 

I  neillc' rapportoit  qu'il  pouvoit  encore   figurer  avec  grice  ^ 

non -seulement  dans  une  épigrammé  au'  dans  un  conte ,  mais 

encôr^  dâïis  un  poëme  héroïque,  surtout  quand  on. le  répète, 

iicomine  dans  ce  yiers  :  ^  ^^  ^  :     ■  ■    .     *** 

-,        Djins  mui/if 5  et  mai/i(«  combats  sa  valeur  éprouvée. ,  , 

^V  Maint  si^mùc  plusieurs":  mnH  plusieurs  marcmc  purement 
et  simplement  la  pluralité,  le  nombre,  tandis  que  inainPvc- 

:  duit  la  pluralité  à  une  sorte  d'unité  ,  comme  si  les  objets 
formoient  uiie  exce])tion ,  Un  tout  séparé  du  reste,  un  corps 

'  La  locution ,  maint  auteur.  Semble  annoncer  un  nomî)re 
d'auteurs  qui  fçrment  une  sorte  de  classe  ,  et  comme  s'ils  f;»i- 
soient  cause  commune  :  plusieurs  n'anaionce  que  le  nombre, 
s*ans  désigner  aucun  rappbftpai'-ticulier  entre  eux,  si  ce  u'ttit 
qu'ils  ont  la  même  opinion  ,  la  même  marche  ,  le  même  titre  , . 
qifclque  chose  de  semiblable.  Ces  mots  diseiil"  plus  que  cjtielt 
<fucs-unsyetmoins€ine  beaucoup.  «      ;  * 

Maint  a  le  privilège  rare  de  se  répéter  et  d'exprimer  par  sa 
répétition  un  assez  grand  nombre.  On  dit  maint  et  maint, 

.     '•  ~^iet.  dçi  SjnotiTmei.  I  L      ■        «  ''    "'      ^«      S '^1  wi 
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comme  tant  tX  tàmt.  tc§  fortes  de  liccnct»  contiibùcnl  b<vin- 
coup  à, donner  aux  langues  de»  formés  distinctivts  qui  i<  à 
fendent  intiaduisibU-s  ,  quant  \  la  gràcfe  et  au  génie;  et  pai-là  I 
elles  ont  quelque  cbcwe  de  précieux.  La  locution  maint  et  , 
,4itmnt  est  si  commode,  qu'on  ne  peut,  en  quelque  manière,-: 
•  empêcher  de  s'en  seryir  de  temps  en  temps,  et  dé  dire  nwii«<« 
et  mainte  fois.  (Il) 

,"  ;;  74^'    *IAII«TE3«in.  SOUfEIlK.         ,,  ^^       -^ 

Uaintenir,  cent,  &  U  lettre,  tenir  U  main  h  une  chose  ,  1" 
|«iiir  dans  le  môme  état  :  wu/é-iiir,  c'est  teiK'r  une  chose  \Kir. 
dessous  ou  en  dès$ous ,  là  tenir  k  une  place.  On  maintient  ce 
qui  est  dtijfc  tenu ,  et  qti'il  faut* tenir  encore  pour  qu'il  subsiste 
dans  le  même  état  :  on  soutient  ce  qui  a  beroin  d'être  tenu 
par  uni&^foi;ce  particulière,  et  qui  cou rroit  risque,  sans  cela, 

de  tomber.  >-  '    ** 

C'est  surtout  la  vigilance  qiii  m«/n//eii/  :  c'est  surtout  h 
'  £orce*qtii  soutient.  Ca  puissance  soutient  les  lois;  les  magistrats 

en  imaintienn^nt  l'exécution.  On  soutient  ce  qui  est  foible , 

chancelant  :  on  mairtf/cii/  ce  <|ui  est  variable,  changeant.     . 
Il  faut  de  la  fore©  f^nr. soutenir  toujours  son  caractère  i  il 

fau t  de  l  habi leté  pour  maintenir  long-temps  son  crédit.  ." 
Vbus  «ottfenezdcs  assauts,  des  efforts  :  vous  lùaintenezU» 

choies  dans  l'ordre  et  à  leur  place.  Votis  «oufènes  votre  droit 

contre  celui  qui  l'attaque  :  vous  maintene%^ei  prérogatives  de 

votre  place  lorsque  vous  ne  les  négligez  pas. 
,  Des  juges  vous  ifuii/ifiehiieiif  dans  la  possession  de>vos 

biens  ;  des  amis  vou|^i;ott{£eMnenl  dans  vos  entreprises  ;  1  eta^ 

biissemeqt  qui  leste  dans  le  même  état  n:  maintient;  cebii  q«u 

résiste  aux  choses  se  iOfil<e/<l!.  (K.)  IH 

Ces  deux  terme»  son  if  également  destinés  à  exprimer  l'ha- 
bitude extérieure  de  40ut  le  corps,  relativement  à  quelques 
vues  ;  et  c'est  la  différence  ie  ces  vues  qui  distingue  ces  deux 

synonymes."'    •■.■ '.■i^'''"' ■■:■,-:.;■  .:-'o.  'r  :..-■■:-     ■'  ■v/-'»:"^  ■■/•'.*.  :  '  .> 
.      \^  maintien  est  le  môme  pour  tous  les  état» ,  et  ne  varie  <in.à 
raison  des  circonstances:  Là  co«/eiifliici'  varie  aussi  selonjes 
circonstances^ais  chaque  état  a  la  sienne; 
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L«*  maintien  est  pour  mniqiici"(lt'»y?g:u»U  aux  nutie»  homin»'*  ; 
il  est  bon  quiuTtl  il  ét»l  lionnCte.  Ls^tiuntenanct  est  pou^v  nu|.o- 
/ivT  aux  autres  liommes;  elle  estJ>oiHic'  cftiand  elle  annonce  w. 
>quelle  doit  annoncer  (kuis  l'occniiion  :  celle  du  prêtre  doit 
\t-tre  grave,  moJfcStc,  recueillie;  celle  du  magistrat  *  grave  «-t.' 
sérieuse;  cell«  du  militaire,  litre  et  délibérée,  etc.  D'o*i  il 
tuic  qu'il,  ne  faut  avpir  de  la  contenance  ({uv  quand  gure/l 
en  exercice  ,  mais,  qu'il'  faut  toujours  avoir  un  tnaintieu  bon 
nètV  et  décent.  Le  maintien  est  pour  la  société;  il  C!it  de  tou;f 
les  temps  :  la  contenance  est  pour  la^  représeutation  ;  lu?rs  dt--lit 
c'est  pédantisme.  v-^ 

Le  i/tiaintien  séant  marque  de  l'éducation ,  et  même  du  jug^- 
rpent;  il  décèle  quelquefois  des  viccft  :  il  ne  faut  pas  trop 
comptée  sur  les  vertus  qu'il  semblie  annoncer  ;  il  prouve  plu» 
;en  mai  qu'en  bien.  hAèqntenance  indique,  Stelon  les'co^ijoiic- 
turfes^  de  l'|);^surance,  dei«  fermeté,  de  l'usage,  de  la  présence' 
d'esprit»  de  l'aisance ,  dû  courage ,- etc. ,  et  marque  qu'on  a 
vraiment  ces  dispositions^,  soit  clans  le  cœur,  soit  dans  IVs- 
prit;  mai»  «lie  est  souvent  un  masqué  imposteur.  11  y  à  up; 
infinité  de  bonnes  t-onr<*iiaiic«î;,  parce  qu'il  v  a  des  états  diûii- 
rehts  et^ne  les  position^  valaient  :  mais  il  n*^  a  q\iun  bon 
fnaintien ,  parce  q^é  l'hoQnâteté  ici  vile  est  une  et  invariable 

(£Mcyc/.,iy,  iii;iX,88a.)  (B.)  '  ' 

.  ■  .   ■  ■■  I'         ''  ■         '     -  '  '  -     ■        ■■,''.'■■' 

744-   MAISON  DES  CBAMPt,  MAISON  DE  CAWffA<;WE. 

.     On  nomme  ai.nsi  une  maison  située  bors  dcia  ville  :  mais, 
il  y  a  quelque  dijQférence  entre  lesdeux  expressions. 

L'idée  des  champs  réveille  ^clle  de  culture,  parce  qu'on  ne 
les  a  distinguées Jcs'uns  des  autres  que  pour  les  mettre'  en  va- 
ItWrVet  l'idée  de  la  campagne  réyeille  celle  de  la  ville,  acansc 
de  l'opposition ,  de  la  liberté  dont  on  jouit  d'un  coK,  avec  la 
contraintis  où  l'on  est  de  l'autre;  et  quoique  l'on  «lise  prover- 
bialement avoir  un  ooil  îmx  champs  et  l'autre  à  la  ville ,  pour 
dire  prendre  garde  à  tout ,  ce  n'est  pas  une  ofq>osiliou ,  ce 
n'est  qu'une  différence  que  l'on  veut  marquer  entre  les  soins 
noii^pn  s'occupe,  parce  qu'en  effet  les  soins  de  la  culture  sont 
bien  différents  de  ceux  des  aflÀirès  que  l'on  traite  à  la  Ville. , 

GUa  posé ,  une  maison  des  champs  est  une  habitation  aveic 
les  tcêessojres  nécessairct  aux  Tues  économiques  qui  l'ont  fait 
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«pnttruire  ou  tcnc'tcr;  domine  un  vergt^r,  un  potigôr,  une   ^ 

baise-cour,  des  éctu-ict   pour  toute  »or.te  de  bétjjir,  uii   vi^     ^ 

vier,  etc.  Une  mahon  </«  campagne  est  une  habitation  avec  les  n 

«ccMSoires  nécessaires  aux  vues  d^  liberté ,  d'indépendance  et 

de  pUfsir  qui  en  ont'sugjgéré  l'acquisition ,  comme  avenues , 

remises  .jardins ,  parterre ,  bosquets ,  pàrcjnéme ,  etf... 

Voilà  sur  quoi  est  fondé  ce  qi^e  dit  le  père  Boubours'de  ces-   ' 
deux  ^Impressions ,  que  la  seconde  est  plus  noble  qu«  la  pre- 
mière; c'est -qu'une  maitoH' de  a^m pagne  convient  aux  gens  de 
(^alité ,  vu  que  Uur.éut  suppBi^  de  I!ais4ince  ,.e|  qu'une  mai- 
son  dés  cÀampj  convient  à  la  bourgeoisie,  dont  l'état  Semble  '>  • 
exiger  plus  d'économie  dans  1*  dépense.  .  ;  « 

Cependant  rien  n'empêche*  qu'on  ne  puisse  parler  dé  \à  > 
maison  de  ^campagne  d'un  bofilrgebisv  »'il  en  a  une;  et  âe  Ih    '    ^ 
-maison  des  chnmps  â'un  ch&nccUer  de  France  ,*si  sa  màisonKy 
n'est  en  erfet  que  ceW:  dans;lc  prcmiei-  càt ,  c-cst  peindre, le        • 
I  (ixe.du  petit  bourgeois*;,  dani  le  second  ,  c'est  caractériser  la 
noble  simplicité  du  magistrat  :  dans  toui  les  deux  ;  c'ett  par- 
ler avec  justesse  «t  ^ir^^niftic^.  (B.J       '  1*   ' 

Ce  sont  des  édifices  .égalemi^nt  destinés  au  logement  des 
bomincs  ;  c'est  en  quoi  ces  BO|Q>ti  iont  synonymes. ,  La  diffé,- 
reiice  de  oeshomV  vient  4«  celle  des  états  particuliers  qui  oc-" 
(Bupcnt  ces  épifices..-'  ^  z;^- ';.  ^  •  ■  -.■■■';■■■'  ■-•'■';  '■--"■';■;■■■'  ;';''■ 

Xes  boui'geoi5  occupent  dès.  maiwii*  ;  les  grands  I  la  ville 
occupent  dés  hâ^els  :  les  rois,  Içs  princes  et  les  évéques  ,  y 
out  des  pa/aii  :  les . a eigneurs  ont  àeÈlchdteaux  d^nt  huit 
tpres,-iB.).  -^  -  .  '  ■^:..;V-   :'^^':.:_.0       . .-,  .,      -^n^ 

•  »^::-N' ■'?'>'■  ^c-\^^  ■maisoii,..loois*--  ■■..  / 


.  ,    '  Cç  sont  deux  termr  scgalement  destinéfc  à  marquer  l'habi- 
tatiou.  Mais  le  mot  de  mnàon  marque  plus  particulièrement 
■^Védifîce;  celui  de  logis  est  phis  relatif  à  l'usagée 

On  /o^e  dan»  une  maison;  et  iùie  maison  a  plusieurs  corps 

de  /o«/i>,  qui  peuvent  être  occupé»  par  différentes  personne»  :. 

on  peut  mèmc^tablir  dans  vtne  maison  autant  de  iôgis  q»  U 

'  T ♦^TO  chambré» ,  pouiiru  que  chaque, chambre  soit  suffisante 

aux  besoins^  de  ceux  qu'on  y  loge.{B.)  s.        r  -    -  . 
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4^'un  et  l'aùtlc  expriment  un  défaut  d'aptituclt' poijiicusîir 
Mai§  il  ^  a  dntre  ces^deux  termes  une  différence  :  e'^st  (|uc  i» 
inajadriise  lie^it,  dan*  le ticnf  propre,  du  peu  d'aptitude  fiiix 
'etercic^s  d^r  corps',  et  que  la  malliabiteté  ne   se  dit   que  du 
manque  d'aptitude  aux  fonctions  de  l'espritè 

Un  joueur  de- billard  est  m'alàdrdit^  un  négociateur  est  mal- 
kabyle-  ■■■'■'    '::..,'•    'i^f.-    ■'■   .•■':••■.■  ...-::;"' 

Comime  nous  aimons  assez  à  rendre  sensibles  les  idées  intel  - 
Iftctuelleipar  des  itnétapliores  tirées  des  choses  corporeflts , 
i>n  nommé  quelquefois,  au  ligure,  maladresse,  le  manque 
d'inteliijgencectdc  capacité  pour  les  opérations  qui  dépenfkvnt 
des  vues  de  l'esprit  :  mais  il  n'j  a  pas  réciprocité  ;  et  Ion  ne 
nommera  jamai^  malhabiteU  le  défaut,  d'aptitude  aux  exer-t 
cices  corpoi^els.  ,     // 

■    On  peut  donc  dilre  qu'un  négociateur  est  maladroit;  mnis 
on  n«  dira  pas  qu'up  joiMiir  de  billard  sçit  mathabile.  (B.)  ' 

t    ■.'■':."    :,.:■'.    •■--,  ^■■■.  .:';•■■ -'y     ■■.  :\    ■■■:».'.,.■.■■■-"•■■■■    ,    ^  ;  \  ■■  ' 
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Avis4,qui  i>d/(  à'^a  chose,  qui  yoit  bien.  /Vi«i<?rtl,  qui  voiV 
en  avant,  qui  aperçoit  au  loin^  La  prudence  se  distingue  de 
la  sagesse  par  une  connoissanee  prolbnde,  telle  que  la  pré-t 
vojance.^  ;■■■■'■■■'■■: '"^  '     •   ■/"'-'■;'       ;■'    •  "    '     "'■ 

'  Celui  qui.ne  s'avise  pas  clés  choses  dorrt  il  doit  s'aviser ,  ist 
mâ/acM«  ;  celai  qui  ne  voit  pas  aussi  avant  dans  la'chose  qu  il 
auroit  dû  jvoir ,'  est  imprudenf.  Le  maiayièè  ne  regarde,  pas 
assez  à  la  chose  qu'il  fait,  il  la  fait  mal  :.  ï imprudent  ne 
sait  pas  bien  la  valeur  de  ce  qu'il  fait  ;  il  fait  mal.  Le  premitr 
n'a  pas  pris  conseil  des  cirebnstances  et  des  convenances  ;  il 
les  choque  :  te aecb^n'a  pas  approfondi  les  conséquences  et 
les  Suites  de  la  chose  ;  elle  tourne  c^tre  lui.  Celui-là  manque, 
d  attention^  de  circonspection  :.  celui-ci  manque  de  sagesse  ,. 
d  application ,  de  pré vovance.  «^ 

:'■■"     ,-■■..  -,.""■  .■:•■..      '..';'  :■      '.  ;,  ■  .  ■./    ■;     v. 

■:'-■■    .:■.-..  ■   '.  ■■  ■;     ■      ."  "■  ■■•    .       ■     •-./.  ■    •/'•  ::  / 
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Touâ  deux  signifient  90/  n'est  pat  satu fait  ;  mais  avec  quel- 
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•nssi  gatisfaitque  l'on  avoit  droit  dé  l'attendre;  <?t  que  roii 

f  9t  mécontent,  qnand  on  n'a  reçu  aucune  satisfaction. 

De  \k  vient  que  mateontent ,  'ainéi  que  l'obfervt;  l'Aca- 
demie  dans  son  dictionnaire,  §é  dit  plus  particulièrement  du 
supérieur  à  l'égard  de  rinféri«ur,  parce  que  TinMrieur  est 
censé  du  moins  avoir  fiiit  quelque  ohose  pour  la  satisfaction 
du  supérieur  :  au  contraire,  mécontent  se  dira  plutôt  de  lin- 
férieur  J^  l'égard  du  supérieur ,  par  une  raison  contrair<*. 
Ainsi,  un  prince  peut  être  ma/coMlcw7  dcî";-sc^vices  de  quel- 
qu'un de  ses  sujets  ;  un  ]>ère,  dé  l'application  desoïTfils  ;  un 
•  maître ,  des  progrès  de  son  élève  ;  un  citoyen ,  du  travail  "(l'un 
ouvrier  ,  etc.  Un  sujet,  au  contraire,  peut  être  méfonfenf  des  ^ 
passe-droits  que  lui  fait  le  prltic^;  un  fils,  cle'  la  prédilection 
trop  marquée  de  son  père  pour  un  autre  de  ses  enfants;  un 
élève,  de  ja  négligence  ois  de  l'impéritie  de son^maitrev^un 
ouvrier ,  du  salaire  que  l'on  a  donné  è  son  travail.  . 

MatcontêHt  «t  mécontent  ayant  iin  len»  paMif  >  il  fiiiit  ap- 
pliquer dans  déisséUt  contraires  les  verbes  eokte^ter  mat  et  mé- 
contenter, qui  ont  lo  sens  actif.  Ainsi ,  les' inférieurs  çonfenfeiit 
mat  les  stipérieurs ,  et  les  supérieurs  mécontentent  les  inférieurs. 

Mateontent  exigé  tiNiJaurs  on  complément  avec  la  prépo- 
sition «^e;  et  ce  complément  exprime  ce  qui  auroit  dû  donner 
une  entière  satisfaction.  itféooaleMi  peut  s'employer  d'une  m a- 
wicre  absolue  et  sans  complément:  :-'\''t^. 

De  14  vient  qu'il  se  prend  quelquefois  snbsuntitément ,  et: 
dans  cette  acception  il  ne  se  dit  qu'au  plurie!.  Biais  mateontent 
rue  peut  jamais  M  prends  subsuntîvement ,  quoique  le 
p.  Bduhoûrs  ait  écrit  :  i.  C'est  la  coùtuma  dea  maicôn«e«i«^« 
se  plaindre.  »  C'est  dans  cet  écrivain  une  véritable  fcute ,  qui 
vient  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  encore,  de  son  temps,  d^êlé 
les  justes  différences  des  deujD  termes  dont  il  s'agit;  comme 
on  peutlevôir  paroequ'iicn  dUlui-mômê,  t.  I.  de  ses  Re- 
marques sur  k  langue  française.  (•.)         ' 

750.   MALPAaLEKjJARLllMAl.  "7     ^^^ 

M.  Beautce  pense  que  ces  deux  expressions  ne  sont  pas  sy- 
.n on  jmes.  Mai  parier  xomhe ,  selon  lui ,.sur  les  choses  que  l'on 
iMUe^  parler  mui^aur  la  maniçm  de  ks  dire  t  le  premier  est 
cou  tre  la  morale ,  et  le  secoit4  contlfli  grammaire. 
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(*  (."est  mui  futHer  i\\xytnr  dire  d«'S  cl»o^fS  offensaiitr*  .  sur- 
tout à  ceux  à  qui  l'on  doit  du  respect  j  de  tenir  dcH  pn)p«,s  in- 
roiisidérés ,  dti|rlacé»,  qui  peuvent  nuire  ii  Celui  .qui  Icàtirut 
ou  i»  ceux  dont  on  parle,  (l' est  parler  mat  que  d'employer  dv» 
'rvpreàsions  hors-  d'usage  ;  d'user  de  termes  équivoques  ;  de' 
eonstruirc^'une  manière  Liuharrassée  ou  a  cbntre-sens;  d  al-' 
fccter  des  figures  gigantesques  enjhlrl^int  do  choses  communes 
ou  mcdiocr.e»;  de^choquer  J,a  quantité  en. faisant  longues  les 
syllabes  <|iii  doivent  <!'trç  brèves /ou  liièves  lc,s  syllabes  qui 
doivent  étr;e  longues.         '  ,         y 

«  Il  ne  f;^ut  ni  thai  parler  des  absents  y  ni. par  1er  mai  flevan.l 
les  savants,  etc.  » 

Pour  moi,  je  ne  vois  dans  ces  'deux  nvîinien"s>Te  parlrr 

qu'une  différence  de  construction  sin*  aucune  drlTéreiire  «le 

>   sensj  et  je  dirois  également,  il  ne  faut  ni  mal  parler  devant 

les  savants ,  ni  parler  mal  des  absents.  11  en  est  de  ma/  comme 

de  bien:  or^  on  a  dif^l'art  de  bifui  parler,  comme  l'art  de  bitn  ' 

penier,  dans  un  sens  grammatical.  3f a/'  se  met  égaienuiu 

devant  ou  après  mille  autres  verbes  avec  la  même  signili- 

,  cation  :  vous  direz  mal  enfourner,  oii  enfourner  ma/  une  ai- 

■. .faire/'(lli)  ^'       .-■:■,'':•  •"  ;  ' •";  '■  ■  >;'y\\:'^    \  '\    ',  ■ 

'  '751.   MALHECn,  ACCIDEST.   DÉSASTnE.         *  ' 

Tous  gc8  mots  annoncent  et  désignent  un  fâcheux  événe- 
ment. Mais  malheur  s'applique  particijdièrcmenl.aux  événr^ 
ments  de  fortune  ^t  de  choses  étrangères  à  la  personne.  L(ie- 
eident  regarde  proprement  ce  qui  arrive  daiis  la  personne 
même.  Le  désastre  dit  q-uelque  chos«  <1e  plus  général. 

C'est  un  malheur  de  perdre  son  argent  ou  son  ami  ;  c'est  un 
dcciJeitf  de  tomber  du  d'être  blessé  ;  c'est  un  désastreuse  se  voir 
tout  à  coup  ruiné  et  déshonoré  dans'le  monde .        fe 
:^      On  dit  un  grand  malheur,  un  cruel  accident,  et  uni  désasire* 

.  afireux.  (G.^4  ■•-■'•        -    ■  .  :'*>*  .  ".  :^  "v-  -.   '  ■'■"iy'ï'     ■' '-- 
■   ■'■■  ■  :  ":•.  :  ■'■''-„-  -■    ■  ■    •■  -H-'  ■    -''■':-■:  ■  ■■ .  ■     '.  •  ■  :.    '•  -'  ,  ' 

ySa.   MAtHEtREtJX,   MiSEnABtE. 

Le  P.  Bouliours  obse\*vfe  que  rpn^it  indifféremment  une 
vie  ma/AettreiM4>^  une  vie  ntii'raMe;  et  que,  pour  j3jre  jl'nn 
homme  que  c'est  un  méchant  homme ,  on  dit  indificnmint n i 
\^&îX  Vljâ  malheureux,  Qeitnn7miser.able,  Ce  n\st  p»s  que  «eî 
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deux  mot!  aient  une  signiiicatipu  identique ,  et  soieiik^j parfai- 
tement tynonymet>  :  c'est  qu'ils  expriment  tous  deux  .quoique 
•nus  des  aspects  diffévëiit» ,  une  idée  qui  leur  est  cdmmune ,  et 
'  l,aseul<bà  laquelle  on  fasRe  attention  dans  les  exemples  pro- 
posés; c'est  l'idée  d'uiie  situation  ficficiise  et  aflligean te. 

Mais  malheureux  présente  ^iirectemént  cette  id(ée fondamen- 
tale I  et  miicfVa^/e  n'exprime  directement  que  I^éommisération 
qui  la  suppose ,  comme  l'efTet  suppose  la  cause. 

On  peut  être  ma/Aeureux  par  quelques  accidents  imprévus 
et  fâcheux ,  sans  être  réduit  pour  cela  à  un  état  digne,  de  com-  '^ 
passion  :  mais  celui  qui  est  misérailei  )est  réellement  réduit  à 
cet  état;  il  est  excessivement  ma/Zieureiix. 

Malheureux  est  donc  moins  énergique  que  misérahte;eti\  ' 
peut  y  avoir  dès  cahi  où ,  pourparler  avec  justesse^  il  ne  scroit 

pas  ip différent  de  dire  une  vie  malheureuie ,  ou  une^ie  m/Ve- 

'       -  ■  '  ■  '      '■.■•,■    .•■..<.'■     ■  .   ,.  .,./■ 

:  rable. 

Uljite  errant  sur  toutes  les  mers,  exposa  à  toutes  sortes  de 
périls, essujant  toutes  sortes  d'avcriturel fâcheuses, cherchant 
sans  cesse  sa  chère  Ithaque  qui  seMbloitleimcyminoit  alors 
une  vie  ma/Aeiirea«e.  ,        '     .       - 

Philoctète ,  abandonné  par  les  Grecs  dîini  l'ilede  Lemnot, 
en  proie  à  la  doulf^ur  la  plus  aiguë  et  aux  horreurs  de  rindi- 
gence  et  de  là  solitude  ,j  mena  pendajQrt  plusieurs  annexes  une 

\iii  misérable.  ,  .  .;     -      \^  ■  ""■■.''.'■■■■■■':' '^%;  ■■  • 

On  est  malheureux  au  jeu ,  on  li'y  est  pas  misérable  :■  mail  on 

peut  devenir  miVcVtft/e  àib.rçe  d'y  être  m«/A«iirei«x.  *; 

•On  plaint  proprement  les  ma/Aeareaa:",  et  c'est  tout  Ce 

qu'exige  rhumanité  ;  maii  on  doit  assister  U$  liùteri^tes ,  0^ 

avoir  du  moins  pitié^de  leur  sort. 

Voici  deux  vers  de  Racine ,  où  ces  deux  mots,  non  t  ein     ' 

■plojés  avec  les  différences  que  je  viens  d'àssigncsy:    ' ,        > 

'       ^aï,  craint,  envié,  souvent  plus  mi5<^ra^/e.  '  r.  ,         ' 

"Qne  tous  tes  malheureux  qae  mon  pouvoir  accable.     ,     -    , 

Quelquefois  ecs-mots  sont  employés,  non  pas  pour  caract^ë- 

rîser  simplement  une  situation  fâcheuse  et  affligeante ,  mais 

pour  indiquer  que  l'être  auquel  on  les  applique  est  digne  de 

.  cette  situation  :  et  c'est  dans  ce  second  sens  que  l'on  dit  d'uit 


;,méchant.  d'un  ^urbe,  d'un  homme  sans  mœurt ,  sans  pu- 
»      ■  - 
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dèur,  stn»  aucune  élévation  d  âine%  qtiecest  un  malheureux 
OH  un  misérable  ,  parce  qu«n  eflet  il  méiite  de  1  élu;.  Celte  se- 
conde acception,  qui  n  est  qu  une  exteniiion  de  laprenuèrc, 
ne!  change  l'i^h, aux  difierences  qui  naissent  de^  idées  acccs^ 
soiresque  Ion  j^  a  déjà  diitiuguécs ,  et  doiit  le  choix  déj)eii(l 
dcf  besoin»  do- l'énergie.  \    .  ♦; 

jMais  comme  il  7  a  des  choses  qui  doivent  exciter  la  pitié 
sai^  être  soumises  aux  événements  fortuits  qui  font  les  malheu- 
reux,  il  y  a  bien' des  cas  ou  il  seront  ridicule  d'employer  cet 
adjectif ,  quoique  l'on  puisse  très-bien  employer  celui  de  mi- 
téfaftie;  il  marque  alors  cette  pitié  dédaigncfùse  et  méprisante 
qui  ijçst  la  juste  récompense  des  prétenti'ons  outrées  ou  chiiné- 
riquies,  mais  que  l'on  a  quelquefois  l'injustice  d'ufiecter^pour 
des  choses  trés-estimables  ^  parce  qu'on  n'a  pas  assez  de  lu- 
mières ou  assex  d'équité  pour  le^  apprécier.  f 

C'jcst  ainsi  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  ne  fait  point 
de  cal^  ,  que  c'est  un  aut^i%nM^ra6/e>  un  misérable  poëte ,  un 
misérifbte  historien ,  mymsérabie  gràmimifirien  ;  et  de  ses  éci  i-ts, 
que  cfe  sont  de  misérables  rapsodîes,  un  poème  misérable,  un 
mi#e>a6/e commentaire,  etc. 

Quand  de  pareillei  imputations  sent  fondées ,  appuyées  %\\v 
des  rayons  solides  etiiyouces  par  le  goût ,  elles  sont  de  mise  ;. 
miiis  s^  elles  sont  dictées  par  la  passion  ou  surprises  à  J'igno- 
raucc,  elles  sont  elles-mêmes  des  propos  misérables  vt  dignes 
M^ti  mé|)iis  qu'elles' veulent  prodiguer.  (B.) 

.^53.    MALICE,  MALlOiriTÉ,li«ÉCHAl«CETÉ. 

Ces  mots  expriment  tous  trois  une  disposition  2i  nuire, 
contraire  par  conséquent  à  cette  bienveillahce  universelle  ^ 
également  recommandée  par  la  loi  naturelle  et  par  la  re- 
ligiou.  iB.)  V 

Il  y  à  daiis  la  malice  de  la  facilité  et  de  la  ruse,  peu  d'au- 
.  dacc,  pbii»t  d'atrocité.  Le  maticieux  veut  faire  de  petitr» 
peiue»  ,  éi  non  causer  de  grands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut 
sculèmeikt  se  donner  une  sorte  de  supériorité  sur  ceux  qn  il 
tourmente  ;  il  s'estime  de  pouvoir  le  mal,  pli^s  qu'il  n'a  de^ 
plaisir  hi  en  foire.     ^  j^5^ 

11  y  à  l^ansta  ma/i^ii//«  plus  d^suite  ,  ^plus  fae  profondeur, 


plus  d« i^issimùlatiod ,  plus  d  activité  que  da^  la  malhe. 
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U  maltigmté  n'câf  pât  aussi  dure  et  auwi  «tfoce  que  la  me'- 
êhdnc€té;  elle  fait  verser  des  lirmcs,  mais  elle  «  attendriroit 
peut-être ,  si  elle  les  woyok  couler. 
^  Le  substantif;  in^/i^iiile  a  une  toute  autre  Ibrceque  son  ad- 
jecuf  «ayiii;oiî  permet  aux  enfants  détre  matins;  on  ne  leur 
passe  laiita%/ii(«  en  quoi  que  ce^oit,  parce  que  c'est  l'éiat 
<iuneimequi  a  perdu  I  instinct  de  la  bienveillance ,  qui  dé- 
sire le  malheur  de  ses  semblabrds^^  souvent  en  jouit.  (En- 
.    êffct:,llL,'g^6;l  ■^]\-:  y-    '■-{:-/:/    ..,-  -^  /.v  . -■ ..    / 

On  leur  passe  d^ma/icei,  on  vaquilqucfois  jusqu'à  les  y 
«ncouragcr ,  parce  que ,  sans  tenir  à  rfen  de  révoltant ,  la  ma- 
/tce  suppose  une  sorte  d  esprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la 
•  suite.  Cette  sorte  d'indulgence  est  pourtant  dangereuse  î  la 
ruse  que  suppose  la  ma/icé,  dispose  insensiblement  à  la  mati^ 
5nife%  parce  que  ri^n  ne  coûte  à  I  amour-propre  pour  réussir  ; 
et  dé  lam.4/i^itifé  à  la^écAanceré  W  y  a  si  peu  de  distance,  qu  il 
n  est  pu  difficile  de  prendre  l'une  pour  Tantl^e.  CB.) 

■  •■;:.    ..  -      .    ■'  '  '  '■''  ■    ■■      '  \      "■    '      ..■)■'-■.       ■-  ■      ■  .  ■ -iy-''-  ;.■■■'■;'    '-''-'    ■. 

>^      7^^'    «Ali»,  MALICIEUX,  MAUVAIS.  Bl|«Bl HT.  ' 

Xe  M«/rn  i:ett  de  aâng  froid^  il  est  rusé  j  quand  il  niiit^ 
eesvnii  toiwqu'il  joue  :  pour  s'en  défendre,  il  faut  sen  dé- 
fier. Le  maui^aU  l'est  par  emportement ,  il  est  violent  ;  quand  il 
nwt,  il  satisfait  sa  passion  :  pour  n'en  rien  craindre,  il  ne  faut 
pas  i  offenser.  Le  méchant  l'est  par  tempérament;  il  eft  * 
gcreux;  quand  il  nuit,  iWsuit^son  inclination  :  pour  e/étre 
àcouvert,  lemeilleurestde  Jefuir.  Le  maliçUux  Int  énr  c 
price ;  il  ettobatiné  ;  •?« /buit,  c'eu  de  rage  :  t*out  Tadti 
il  £iBt  lui  e«der,»^v.::. -;{;-/'  ^  '    'vt^t  ^/   ■     ■■■^.-  -:':--,;. 

L'amour  est  un  diea>iM/iii  qui  se  n^oquede  ceux  qui  l'a.. „^ 
rcnt.  Le  poltron  fait  le/iiuiMVAÙ  quand  il  ne  voit  pllis  d'enne- 
mis. "Let  hommes  soéit  quelquefois  plus  méchants  que  les 
femmes;  mais  les  femmes  tout  toujours  plusma/ZcieiMef  qur 
les  hommes.' (G.)    /^-' v  ;r*-;::;r>'-'.v'.'ir^'-''--'^"i  ■ ..,  ■■-'.- 
^-  Si  te  ma/fcfeiir  nuit  de  rage ,  il  ne  Test  donc  point  par  ca- 
price; car  la  ra^e  n'est  point  nn  caprice.  Mais  le  matieieux  ne 
nuit  pas  de  ra^e.  L'enfant  qui  médite  un^/natict  le  fait  soci- 
^nt  d^sang  &oid;«tla  rage  ne  médite  point.  ■- '^  >  v     ^;':-  ■' 
'     i^«éfOtt'ditqu€  lamo/ice  est  une  manière  de  nuire  ra»ée  «t 

.  ■'■■  "''y.  ■■.'■.''''-■■'■    ^     '  ■■■  ■■  .""  ■■'■:  ■    .  ■;   ^'  "-  ■  "  '  ■   V    ■      .    ■■.. 
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fallacieûscjetquelîc  vcm  nicmr  <jU«|'nu'foJs  p.Tsci  ;  «nn  pva-  ' 
dciice.  L  epithète  [tïtine  malitiosus  est  synonyme  tW  liii ,'  rustV, 
artificieux,. Le  propre  de  la  malice  est  de  cacher  ses  lUhSrinsft  ': 
ta  marché.  Ainsi  l'on  dit  au  innocenl  fourré  de  malice  :  ainsi  (mV 
dit  la  malice  du  péché i  nom-  désigner  lo  venin  caché  qn  il  V(^x\^^ 
ferme  :  ainsi  l'on  dit  qu'on  a  fiiit  une  chose  nuisible  sans  nuij- 
/ictf>»an»  mauvaise  intention.  k 

«  Le  ma/iM,  dit  encore  l'abbé  Girard,  l'est  de  sang'%-oid.  i> 

W  est-ce  pas  le  maitJiieuic  que  l'auteur  nous  donne  pour  hî 
matin}  Il  a  été  trompé  sans  doute  par  l'abus  qu'on  fait  dé  ce 
dernier  mot,  surtout  en  parlant  des  enfants.  On  appelle,  et 
fort  mai  à  propos ,  malin  un  enfant  qui  fait  des  maiicesas^vz 
ingénieuses;  et  se»  tours  malins  ne  sont  que  de»  malices  ;  i\ 
n'est  donc  que  malicieux.  Absolument  parlant,  un  enfant  pi  ut 
éive  matin  dans  le  sens  propre"  du,  inol ,  hiais  il  ne  l'est  que 
comme  un  enfant.  , 

L'abbé  Girard  poursuit  ainsi- V  «  Le  mauvait  Vest  par  em- 
portement. » 

Nédiroit-on  pas  que  Temportement  fait  le  ma«i'a/j?  cepen- 
dant on  peut'être  maut^aù^  sans  être  proprement  emporté, 
quoique  la  dureté,  la  brutalité,  I9  violence  du  caractère,  con- 
tribuent a  .rendre  mauvais  :  ji\  y  a  même  de*  gen^  emporté» 
qui  sont  très-bons.  En généitil ,  une  chose  est  m/iufaûe  quand 
elle  a  quelque  vice  ou  quelque  défaut  essentiel ,  ou  qu'elle  n  a 
pas  les  qualités  relatives  à  l'usage. qu'on  en  fait,  à  l'idée  qu'on 
en  a,  au  service  qu'on  en  atten4-  C'est  ainsi  que  du  pai.n  ^-st 
mâdvaii  ji  qu'une  action  est  m/itt<'<?iie^  que  l'air  etii  mauvais. 

Le  mecAaitf  est  animé  de  la  hainô  du  bien  ,  de  tes  sembla^ 
blés,  de  ce  qu'il  doit  aimer,  de,  ce  qu'il  doit  faire.  Il  est  poi^- 
ftible  qu'on  naisse  ave«  des  dispositio.ns  prochaines  pour  le 
devenir;  Cî^r  il  naît  des  monstres. 'H  n'est  que  trop  facile  do  ie 
devenir  avec  119  caractère  dur  et.  féroce,  avec  une  humnir' 
atrabilaire,  avec  des  passions  aigries,  avec  Tignothnce  et  le 
mépris'de  tous  les  principes ,  avec  des  habitudes  licencieuses. 
Le  méchant  est  mauvais  quand  il  a  l'occasion  de  faire  du  roal.^ 
mais  de  plus ,  il  cherche  les  occasions  d'en  faire.  (K.) 
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•7^5.  MALTRAlTEn,  TBAlTEfl   BlAt. 


Traiter  signifie  agir  Avec  quelqu'un  de  tçlle  ou  telle  ma- 
nière :  d'où  yient  que  maltraitàr  et  trailer  ma£  dé&ignent  éga- 
lement.une  manière  d'agir  qui  ne  sauroit  convenir  à  celui  fjui 
en  est  l'objet.  Mais  la  différence  des  constructions  en  met  une 
grande  dans  le  sens;'      v    -  .   v    ^ 

'    Mattraller  signifie. fair^  outrage  k  quelqu'un,  soit  de  pa-' 
rôles  y  soit  de  coups  de  main.  Tra/fer  mai  signifie  faire  faire 
mauvaise  chère  à  quelqu'un^  ou  de  n'en  J)as  user  avec  lui  à 
ion  gré.  -.* 

Un  homme  violent  et  grossier  màUrait^oénxqui  Ont  affaire 
\i  lui  :  lin  homme~tiyare  et  mesqUiii  içfiiu  ma/  ceux  q^'il  est 
-  for^é  d'inviterli  manger.  •  *     ^ 

,11  est  bon  d 'observer  qtie  dàtit  les  tempseomposés  du  verbe 
traiter  mal,  le  génie  de  notre  langue  exige  que  l'adverbe  mal 
passe  avant  le  fupin 'ou  le  participe 'lrai|é,  ce  qui  semble  le  , 
rapprocher  dû  verbe  ma//raiter  :  mais  alors  la  différence  des 
icns  que  Ton  vient  d'indiquer  doit  toujours  subsister,  ec  elle 
se  remarque  jùsques  dans  l'ortographe;  ma/frai(é,  en  un  seul 
mot,  vient  de  maltraiter  ;  mat  traite  ji  en  deux  mots,  vient  de 

traiter  mat.  •  .v'. '■■•':  ■■■      .•-;.' .-^v  .•■  ^. 

Tel  qui  a  ^té  mal  traité  au  jêu^  n^avcitque  cette  ressource" 
pour  n'être  pas  maltraita  k  l'audience  du  grand  contre  qui  il  a 

joué.  rB.).;-'  .  .-v^''^^.-.  ;:V-:   .x.-      ;.':;„.:::  .--^r-.V--^^^- 

,5\56.  llAlIfAQUE,  LUSATIQUE^  FUatEUX;  V       , 

\  "Maniaque,  possédé  (de  ibaniè ,  comme  démoHiaifue,  possède 

du  démon.  ;' :  .'^'    '.    ;^--_v'' ^  ■-'■■"■■.■,';■..■,;•■.■    .;-/,^, 

Maniaque  et  tanattque  ontOrîginairement  le  même  sens  ; 
car  de  man,  tune,  les  Gréés  firent  mania,  fureur,  maladie 
'  causée,  &  ce  qu'ils  crojoient ,  par  la  Inue  î  de  là ,  maniaque, 
lunatique  chez  les  Latins ,  qui ,  par  ce  tr^ot ,  exprimoient  égale- 
ment une  fureur  produite  par  les  mêmes  influences.  MatsiU 
appcloient  lunatique  cdlui.qui  n'avoit  que'des  accès  périodi- 
ques de  folie,  tandis  que  la  folie  du  maniaque  n'a  rien  de  rc- 
tulicr;  et  il  en  est  de  même  de  celle  du  furieux.  Us  distiu' 
tuoicnt  le  furieux,  du  maniaque  «  en  çC  que  la  /Hifear^  produite 
uai  la  Ijiic  noire,  entraine  un  renversement  total  d'esprit  et 
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MANIFESTE.  ,09 

une  fôlic  absolue;  au  lieu  que  la  marrie  produite  par  diffc- 
•    wMitcs  cauies  suj-un  espvil  foihle,  ne  supposç  <|uuu  ti-ou])le 
viuk'ut  dans  l'eflîpnt-et  une  pure  démenGc.  "^ 

'Le  maniaffue  est  uiie  espèce  particulière  de  foii  furieux  qui , 
sans  fièvre  et  dans  un  délire  perpétuel ,  se  jette  sur  tout  ce  qui 
se  présente  à  lui ,  brise  avec  une  force  prodigieuse  jusqu'à  de 
grosises  chaînes,  ne  sent  pas,  même  nu  en  plein  air,  lu  froid 
le  "plus  cuisant,  etc,  11  j  a  des  /àrieiia?  qui  n'ont  que  des 
àççès  violents  d'une  fièvi*e  chaude  :  il  y  en  à  même  qui , 
hors. de  la  crise,  parois^ent  assez  raisonnables  pour  que  la 
loi  leur  ait  permis  de  se  marier  et  de  tester  dans  leur  bon 
:  sens.  (R.)   ■■  •  -v'  -  •  ..""■-•:'        ■        ■^■^'•' 

V     757.   MAHIPESTE,  BTCTOinE,  PUBLIC.  * 

■     -    -   ■  ■■-■■;■*,;  .  ■:.  -  ,    ..:i$-        .      .  :  ■       ■   ; 

Manifeste,  qui  est  mil  en  lumière ,  k  portée  d'être  connu  de 
tout  le  monde  ;  manifester,  c'est  mettre  au  jour  ce  qui  étoit ,  en 
quelque  sorte ,  dans  les  ténèbres. 

Notoire,  ce  qui  est  fort  connu ,  ee  qui  Test  d'une  manière 
certaine.  Ce  mot  est  proprement  lin  terme  de  droit  ;  et  les  ju- 
risconsultes nous'apprennent  qu'on  âppcloit  notarià  les  accu- 
sations et  les  informations  qui  donnnient  la  connoissance  et 
.  la  preuve  du  fait.  I^a  notoriété  fait  preuve.  Ce  qui  est  notoire 
est  si  bien  connu ,  qu'il  est  certain  et  indubitable. 

Puhiic,  pris„  adjectivement,  s'applique  à  toute  sorte  d'olj- 
}ets  as?iez  généralement  connus.  Ce  que  tout  le  monde  voit, 
.    ce  que  tout  le  monde  dit ,  ce  que  tout  lé  monde  croit ,  etc. , 
t^est  également  ptt6/ic.  C'est  i"ci  ce  que  tout  le 'monde  sait  ou 
connoit;  mais  ce  mot  ne  marque  que  l'étendue  de  la  connois- 
sance, sans  établir  par  lui-même  In  certitude  de  la  chose  ;  «:e 
-  qui  est  propre  au  mol  notoire.    •  ;       ^       . ,,  '  ^ 

•  \  Il  est  done  facile  de  connoitre  ce  qui  est  manifeste;  ce  q»ii 
est  notoire  cit  bien  et  certainement  connu  :  on  éonnoit  atisiix 
généralement  ce  qui  est  public.  *^     '.  v 

Xa  chose  imifii/èfle  n'est  plus  cnchée:  la  chose  wo/oire  n'est 
plus  incertaine  :  la  chosiw^tt6/i^^e  n'est  pas  secrète. 

'   '*  "  y*' point  à  dissimuler  sur  ce  qui  e%i  manifeste  ;  k  con- 
tester sur  ce  qui  e»t  notoire^  à  se  taire  suc  c«  qui  est  />«- 
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^  j^58.   MAHICAIICE,  1IIACMIWAT40II-,  jMASiOE.- 

*  Manigance  *«  Wmot  but  :  faudroit-il  le  rejeter  ?  ne  faut-il 
pas  de»  mot$  bas  pour  représenter  dfcs  choses  basses  ?  ne  sont  -ils 
pas  plutôt  les  irows  propres  de  ces  cjàdieèT  Machination  e%t  au 
contraire  un  motlibble  :  ne  ccsseroit-il  pas  de  l'être ,  s'il  s'ap- 
pliquoit  à  des  choses  qui  ne  peuvent  être  enuobiies  ?  Mani^ge 
est  (^iifin  de  mise  partout  :  et  ne  faut-il  pas  de  ce»  terme» 
commun»  pour  exprimer  des  idées  communes  à  divers  genres 
4e  chose»  ?  Sans  cette  distinction  ,  sans  cette  variété  ,  ou 
plutôt  sans  cettcdiversité,  une  langue  n'auroit  qu'une  couleur 

et  qu'un  stjle. 

Manégeei  manigance  viennent  de  main,  wanai,  ma/i.'La  main , 

- 1  instrument  le  pluiAdroit ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  rinstrument 

par  cxcdrience,estnttureUement  faite  pour  désigner  l'adresse, 

Ja  dextérité,  l'aKifioe,  la  finesse,  la  subtilité  ;  et  c'est  une  pro- 
prittté  que  tontes  l«s  langues  ont  affectée  à  ces  noms  différents. 
Ainsi  donc  le  manège  est  une  manière  adroite  d'agir  ou  de 
fiiire,  de  manier.  La  manigance  est  un  mauvais  manège  /une 
manière  rusée  de  faire  des  choseï  basses,  de  vilaines  choses  , 
fortivement  et  sous  main.  ^ 

Quant  à  la  machination,  tout  le  monde  sent  qu'il  doit  cx^;^ 
primer  l'action  d'assembler  on  de  combiner  des  reslorts  ou 
de»  moyens  cachés  pour  venir  à  bout  d'un  dessein  qu'on  i^o- 
scroit  mettre  au  jour. 

La  manigance  est  donc  lin  emploi  de  petites  manoe^v^c^  ca- 
'  chées  et  artificieuses  pour  parvenir  l  quelque  fin.  La  mâthi- 
italion  est  l'action  de  concerter  et  de  conduire  sourdement 
des  artifices  odiehx  qui  tendent  i  une  mauvaise  fin.  Le  manège 
est  une  conduite  habile ,  oii  plutAt  adroite,  avec  laquelle  on 
.  manie ,  on  ménage  si  bien  les  esprits  et  les  chose»,  qu  on  le» 
amène  insensiblement  a  ses  fin».  k  \ 

La  manigance  est  naturelle  au  brouillon  qui  n'a  que  de 
petits  moyens.  Là  macAinof ion  convient  à  ces  gens  sans  hon- 
neur et  sans  vertu,  pour  qui  tous  les  moyen»  »ont  bon»>et 
le»  moyen»  le»  plu»  lâche»  le»  meilleur».  Le  manège  est  la 
re9»ource  familière  de  ceux  qui  vivent  dan»  le»  lieux  où 
l'on  ne  fait  Heo  ,  ou  l'on  n'a  rien,  où  l'on  ne^Hfien  que  par 
manège.     .Oy'-'r^  •-^"'■'i^'-^"  '  "■  '    -•■ 
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"MANOEUVUE.  in 

Le  iSerit  peuple  nententl  guère  .que  la  manîtjànce  :  rinté4Tt, 
la  passion,  la  malignité,  enseignent  la  machination:  la  nour 
«st  la  grande  école  du  mané je. 

nSg.   MAlfOEUVnE,   MABIOUTIIIER. 

Le  manoeuvre  <st  un  ouvrier  suljalterne  qui  sert  ceux  qui 
font  l'ouvrage.  Le  mûiiouvricr  est  un  ouvrier  mercenaii'e  qui 
gagne  sa  vie  à  travailler  pour  ceux  qui  ordonnent  ou  entre- 

prennent  l'ouvrage. 

Manœuvre  e^t  la  dénomination  propre  de  certains  aides 
qui  servent  les  maçons  et  les  couvreurs  dans  les  fonctions  qui 
ne  demandent  point  d>Art  ou  d'apprentissage.  ManoatTier  est 
une  appellation  générale  qui  s'applique  à  toutes  les  sortes  de 
gens  de  journée  salariés.  Le  mdnoamcr. diffère  du  journalier, 
en  c«  que  le  journalier  tire  son  nom  de  la  journée  qu  fl  fait  et 
qu'il  gagne ,  tandis  que  le  maiiorimer  tire  proprement  le  sien 
.de  son  ouvrage  et  de  son  industrie. 

Pour  désigner  un  mauvais  ouvrier ,  nous  disons  quelque- 
fois, c*esi  un  manœuvre:  la  raison  en  est  qu'on  appelle  pro- 
prement manœuvre  celui  qui  n'est  emplo^ré  qu  aux  plus  sim- 
ples travaux ,  ou  qui  apprend  l'art  plutôt  qu'il  ne  lexerce? 
Mais  le  manouvrier  peut  être  fort  habile]  et  s'il  n'est  pas  en- 
trepreneur ou  maître,  ce  n'est  pas  faute  de  capacité  ,  mais 
parce  qu'il  est  atteint  du  vice  de  pauvreté.  (R.) 

V  ■.  "   ,  "        •  ■■■ .  ■      "  .  ■  ,     .-.  '■ 

760.    liABQUE.    défaut;   FAUTE,   MASQUEMEST. 

On  a  coutume  de  distinguer  manque  et  défaut,  de  faute  et 
manquement:  des  idées  particulières  m^obligent  à  traiter  de 
tous  ces  mots  dans  le  même  article ,  et  j'espère  qu  il  n'en  ré-  . 
tultéra  aucune  confusion. 

Le  iiwn<yae  est  l'absence  de  la  quantitéqû  il  deVroit  j  avoir. 
ce  qui's'en  manque  \ionv  qu  une  chose  soit  complète  ou  «m»:. 
tière,  par  opposition  a  ce  quil  7  ayroit  de  trop.  Le  défaut 
est  l'absence  de  la  chose  quon  n'a  pas,  de  ce  qu'on  désirc- 
roit ,  de  ce  qu'on  n'a  pas  en  sa  possession  ,  par  opposition 
a  ce  qu'on  y  a. 
:  Dans  un  sac  qui  doit  être  de  mille  francs,  vous  trouvera 
trente  livres  k  dire  ,  il  7  a  trente  livres  de  manque;  le  manque, 
le  déficit  est  de  trente  livres  :  c'est  ainsi  qu'on  parle,  et.i^ott* 
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*  lia  ..      MANSUÉTUDE.     *        . 

oe  direz  p;i9  Ih  défaut  pour  manque.  Le  manque  est  donc  en 
ç^ffet  ce  qi^i  s'en  mainfue,  ou  ce  qui  manque  d'une  quantité  dé- 
terminée ^  fixée ,  ordonnée;  Mais. c^s  rappOrî^  ne  sont  nulle- 
ment indiques  par  le  défaut:  le  défaut cxhte  toutes  les  fois  quf 
vous  n'âlvex  pas  une  cl^se  ou  que  la  chose  cesse. 

î'  '  Le  m^anque  d'esprit  dit  qu'on  n'a  pas  la  dose  d'esprit  ordi- 
naire ou  cônTcnable.  Le  ^e/Tiu^  esprit  expriihe  une  privation 
quelconque ,  et  même  la  nullité.  ;        v        '^ 

~    La  faute  esfsynonjme  âe  manquement.  Le  manquement  est, 

,dit-on  ,  une  faute  d'oniission,  tandis  que  la  faute4t%l  tantôt  de 
commettre  ce  qui  n'est  pas  permis ,  et  tantôt  d'omettre  ce  qui 

'étoit prescrit.  ; .;'  :\  ;,■:■  •,;  ./■   ■■-■■'-■■'•-•;        ■■■:■■"  '■^■■■■■.  ^  , :'- / '• 

Par  la  faute,  om  fait  mal  ;  par  le  manquement,  on  n'observé 
pas  la^règle.  Dans  la  faute,  il  y  a  toujours  une  omission  qui 
forme  lé  man^iiemeitt  proprement  dit.  Le  maii^ttemenf  est  fait 
à  la  règle  ;  ainsi  nous  disons  manquement  de  foi,  de  respect^  d^  , 
parole  :  nous  ne  disons  pas  une  faute  de  parole  ^  de  respect,  dt 
foi;  ce  terme  marque. l'opposition  au  bien ,  le  mal.  (R.j  . 

^  Le  mot  mansuétade,  renfermé  dans  le  stjle  religieux,  n'a 
pas  fait  une  ^ande  0>rtnne^et  parce  qu'il  est  isolé  dans  notre 
langue ,  et  parce  qu'on  c'en  a  jamais  déterminé  la  juste  valeur. 
U  entre  dans  la  mansuétade  de  \^  douceur ,  il  y  entre  de  la 
6oitfé;^mais  elle  n'est  ni  la  c/ottceur^  ni  la  bonté  pure.  En  asso- 
ciant la  maïuttefiuie  avec  Xt^  douceur,  en  l'associant  avec  la 
bonté,  \e  ne  prétends  pas  associer  et  comparer  ensemble  ces 
deui^  dernières  qualités  ,  trop  manifèstbiôënt- distinctes  :  je 
ne  fais  «que  les  rapprocher ,  pour  chercher  les  rapports  qu  el  Its 
ont  avec  la  mansuétude,  et  donner  une  idée  suffisante  de  cette 
'dernière  qualité  dont  il  nous  manque  une  notion  assez  précise. 
\  Jbés  interprètes  latins  disent  que  mamsuetus  est  comme  manu 
jfjêsO^tus,  littéralement,  accoutumé  par  ia  main, ^  c'est-à^tliic 
:  ^apprivoisé ,  adouci ,  familiarisé  par  les  caresses ,  les  flatteries  ;  ' 
telles  que  l'action  de  passer  doucement  la  main  sur  le, corps 
d'un  animal  |^ur4'amadoucr.  En  eflTet,  les  Latins  opposoient 
mansuetus  a  feruj,  l'animal  sauvage  et  farouche  à  l'animal  doux 


et-pnve 
-    Mais  cette  idée  cat  bien  foiblé  et  bien  {^tite  pourvu 
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^ratiï'ie  ▼nrtn  que  la  mfli.iwcfurftf,  q»h  «npposo  le*  plnsl^lU* 
qualités  de  lâmc,  et  qui  ne  fait  pi-.'«»que  que  pevfnetioum  v  coi 
qualité»  par  un  exercice  habituel  et  consldiit.  M.  de  Géli(|iri 
elèvç  notre  espiit  bien  plus  baut.  En  convenant' que  suelus , 
iiie/ui/o/ marquent  la  coutume,  il  cberche  et  trouve  dans  la 
Wine  mon,  l'acceptioiv  de  bonté,  celle  de  bonté  parfaite.  Les 
premiers  Latins  disoient  manus  pour  bon  ;  de  la  manna,  manne , 
guc  doux  et  mielleux  :  de  là  inimanis ,  qui  n'est  pa^  bon  ,  qui; 
est  cruel,  outré  :  de  là  vraisemblablement  /tamapa*^  humain  ;  . 
do  1-à  aussi  flmcR/ttii,  do\^et  agréable.^ 

La  6o/irc  formera  dolic  le  fond  de  la  mansuétude.  Mais  la 
wfliïiaélaicost  l'habitude  d'être  bon,  ou  une  bonté  coiistam- 
ment  exercée,  et  nécessairement  perfectionnée  par  cette  pra- 
tique constante  raussi  est-elle  la  bonté  la  plus  'douce,  la  plus 
égale  ,  la  plus  parfaite.  C'est  la  bénignité  quand  il  s'agit  de  se 
prêter  au  bien,  »  l'indulgence,  à  la  clémence,  à  la  bieiifai- 
sjince  :  c'est  la  débonnaireté  quand  il  faut  être  patient/mo- 
déré, rétigué  jusqu'à  la  longanimité.  Aussi  l'Académie  l'a- 
t^'l le  appelée,  bénignité, débonnainté, douceur  à' ^me.  Aussi  let 
écrivains  sacré»,  el^pécialemcnt  saint  Paul, associent-il»  sou- 
vent la  mansuétude  aTec  la  bonté,  la  bénignité  y  \a  patience , 
Hmmrlité,  la  longanindlé ,  la  modération  ,  etc.  11  en  est  de 
méme^es  phlloso|)he8  profanes  de  l'ancienne  Rome. 

L'idée  de  la  plu»  grande  <<oaccarc»t  inséparable  de  tant  ,de 
bonté.  Enfin^  la  constance  propre  à  la  mansuétude  se  réduit  à 
une  égaii^  d'âme  qui,  en  m#me  temps  qu'elle  nous  rend 
doux,  traitable»  et  faciles ,  lorsque  c'est  à  nous  à  exercer  la 
bonté,  nous  donne  la  force ,  îâ  fermeté ,  l'espèce  d'immobilité 
par  laquelle  on  résiste  aux  im'pulsionsde  la  colère  et  à  toutes 
Ic's  atteintes  étrangères  sans  en  être  ébranlé.  C'est  avec  ces 
traits  que  Spcuiippc  peint  la  mansuétude;  et  Festus  ,  en  la  re- 
tenant toujours  dans  le  juste  milieu  Nie  la  modération,  ne 
veut  pas  même  que  la  miséricorde  l'attriste. 

Ainsi  la  mansuétudtesl  une  constante  égalité  de  l'âme,  qui, 
fondée  sur  une  ^oMle  inaltérable,  et  accompagnée  d'une  tiou- 
ccur  inépuisable;  supporte  le  mal  dclamôme  manière  et  avec 
la  même  vertu  dont  elle  fait  le  bien, 

La  mansuétude  n'est  proprement^  dan»  notre  langue ,  qu'u ne 
^  vertu  chrétienne  :  elle  est  néauraoins  vdan»  Tordre  puremcut 
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tt(*  MARCHANDISEfll. 

moral,  telle  que  les  Latins  nous  l'ont  transmise ,  et  je  ne  voit 
tucune  i'ais|Dn  pourbornicr  àinti  l'usage  d'an  terme  si  précipiix 
et  si  distingué  de  tous  ses  prétendus  s)^non)rme8.  (IV) 

762.  MÂmCHAirDISÉi,  SCVKiBS.  A 


^IfO  inot|  marchandise  sert  souvent,  comme  un  terme  géné- 
rique,  à  djésigner  en  gros  tous  les  objets  de  coimmerce;  mais 
souvent  it^ssi  on  le  met  en  opposition  avec  denrée, fjot  alors  il 
doit  indiquer  une  classe  particulière  d'objets  decommcrcei 
Cette  oppositit>n  n'est  pas  nouvelle  ;  et  quoique  du  Caii«;e 
assure  que,  dans  Ja  basse  latinité,  «/«nreé  exprimoit  toute 
sorte 'de  niarchandUes ,  l'un  «t  l'autre  mot  annoncent»  et  jusque 
dans  les  aétes  pablici ,  deux  objets  différents.  ^  : 

LeS'dieniVfef  sont  les  productions  delà  terre  qui,  brutes  ou 
préparées,  se  vendent  on  je  débitent,  jusque  dans  le  plus 
petit  détail ,  pour  les "besojat  de  U  rie»  et  se  çoiisoiAmcnt  »u 
premier  usage  :  le»  fliarcAaA</tfe#  opposées  à  </4mrefe<  sont  les 
matières  premières,  travaillées,  façonnées,  manufacturée», 
iimplei  ou  combinées,  appropriées  par  l'industrie  à  divers 
iisag^ou  faites  pour  l'être^  et  qui  ne  m  consomment  que^ 
par  un  usage  pilas  ou  moins  long. 

Divers  vocabuliitei  définissent  la  denrée,  ce  qui  se  vrnd 
pour  la  nourriture  et  pour  la  fubsistance  des  hommes  et  des 
jiétes.  D'autrer  disent ,  après  Savarj ,  que  le  mot  denrée  est  'le 
nom  qu'on  donne  auz^ plantes  propres  à  notre  nourriture, 
comme  artichauts,  carottes,  navets,  panais,  choux;  et  quoîi 
peut  distinguer  les  grosses  </efiree«>  telles  que  les  blés,  leloiii, 
le  vin,  le  bois  (à  brûler)  :  et  les  menues >#onime  les  fio- 
mages,  les  fruits,  les  graiues,  les  légumes*  Tous  ces  objeis 
concourent  à  notre  subsistance  ;  et  au  premier  usage  qu'on  en 
a  fait  en  ce  genre ,  ils  se  détruisent.  RÉais  les  métaux ,  les  lins , 
les  chanvres,  les  draperies  ries  merceries,  lès  toiles,  les  bon- 
neteries,-  etc. ,  sont  purement  des  marc/ia/i^àci,  et  non  des 
denrées,  parce  qu'ils  forment  des  matières  durables ,  ou  (l«-s 
buvrages  d'industrie  destinés  à  d'autres  besoins  que  ceux  de 
nq,tre  subsistance  journalrcre>  et  qui  ne  s  usent  que  par  une 
consommation  lentes  ^,lV.y    -      V  "^ 
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•63.'  MARI,   ÉPOUX. 


Ill 


M£ri désigne  îa  qualité  phjsi que.  K^ar' marque. lengagr- 
mciftocial  ;  c'est  le  terme  sacrameiitat  ou  moral.  Le  mari  i^-" 
pond  à  là  femme,  comme  le  iriâle  h  la  femelle. 

Bpcux  est  donc  par  lui-même  un  mot  plus  noblei  il  eèl*^J_ 
du  haut  style:  mari  est  plus  familier. 

Le  mot  mari  annonce  la  puissance,  le  mot  é(pdax n'annonce 
que  l'union.  Qui  prebd  un  mi^ri,  prend  un  maître  i  qui  prend 
une  épouse ,  prand  une  compagne.  C(ne  feirt^ç  est  en  puissance   : 
de  mari  :  le  mari  est  le  chef  et  le  maîtr«  de  la  communauté  : 
deux  époux  sont  l'un  à  l'autre.  » 

l^  mm  a  les  droits ,  et  Vipous  let  devoirs.  (R.)        ^ 

•  764.    liARQOEl,  IBDIQUB»,  pÉSlOBEm.   '    W/ 

Le  propre  dn  Terbe  nwir^aer  est  de  distinguer  et  d^  faire 
discerner  un  objet  par  decjcaractèref  particuliets  ^  de  manière 
qu  on  ne  puisse  pas  le^méconnoîtte  ou  le  confondre  avec  un 
autre.  Le  propre  d'ini^iier  est  de  dohncr  des  lumières ,  des 
renseignements  sur  un  objet'qnon  ignore^et  qu'on'cherche, 
de  manière  à  diriger  nos  regards,  nos  pas,  nos  soins,  nos 
pensées ,  pour  le  voir ,  le  remarquet ,  le  trouver.  Le  propre  de 
désigner  est  d'enseigner  ou  d'annoncer  la  chose  cachée  par  le, 
rapport  de  certaines  figures  avec  elle,  de  manièMpuc ,  sans  ' 
la  mettre  sous  nos  yeux ,  nous  la  sachions  et  nouTen  soyoniT 

" 'écrtauis.    ■:■.■■    l---; ';i  ■ .  '       ■;■■■■■■♦■'.   ■'..'■■;>■.■■-  '",  '■ 

Les  m«r<;a«i,  comme  les  empreintes,  les  caractères,  les 

taches,  ou  propres,  ou  app.liquces  à  l'objet ,  le  fontconnoître 
et  reconnoître  au  milieu  d  une  infinité  d'autres ,  par  quelque 
propriété  dTistinctive,  ou  par  des  traits  exclusiis.  bes  indices, 
comme  les  indications,  les  notions ,  les  renseignements ,  nous 
montiIPt ,  par  la  lumière  et  l'instruction ,  l'objet,  le  but ,  la 
voie ,  et  noi*s  aident ,  eu  nous  dirigeant ,  à  j  parvenir.  .  ^ 
Le  cadran  marque  les  heures,  le  baromètre  mar7ac  les  dc- 
.  grés  de  la  pesaAteur  de  l'airi  ♦» 

L  index  d  un  livre  iW««|ae  la  division  ^  la  plade  des  ma- 
tières»; votre  doigt  fndi^iie  Tob jet  éloigné  que  vous,  voulct 
montrer:  une  carte  vous  inditfue  votre  f ouïe.  • 
^        La' fumée   désigne  h  feu  :1e  signah-ment  iié>/^«e  la 'p€'r-_ 
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sonilc  :  Venieigne-(^é«/(^iie  lé  marchand  ;:  leg  pavillons  diffé- 
rents désiijnênt  les  nations  :  le  pouls  désigne  l'état   dé   l» 

liante.  (:r.)  •.,_  ■■-.■■■  •:''M-;:c-"/;-^-;v     ::;';,\.^::- ::■•:.: 
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MAR-m ,  rACiiÉ ,'  ncrxirtAKt.  » 


■■s 


•  i 


>•> 


•  •  Marri  theriteroit  d'être  consenré,  toit  parce  qu'il  estJiffecté 
surtout' à  un  genre  particulier  de  ^t7le(aii  style  religieux).; 
et  que  c'est  ,dan«|||ne  langue ,  une  perfection  que  d'avoir  des 
mots,,  des  locutions,  des  formes  exclusivement  proprcsoaux 
différents  genre*  du  discours,  soit  parce  qu'il  exprime  srui 
rcs[>écc,de  trisiesse  et  de  cl^ifgriii  ^ue  lesAïaûns  apploient 

\    Fâche  est  ufi  mot  plus  vague;  il  exprisbe  un  déplaisir quel- 

,  conque,  er jusqu'il  un  mécontentement  léger  et  passag(*r.  La 

vertu  propre  du  mot  est  d'exprimer  une  sorte  de  colère,  un. 

;  ^commencement  de  eolère,  un  ressentiment,  le  mouvement 

d'un  sang  ou  d'un  coeur  ^cAaii/p.  ' 

On  peut  être  fiché  sans  qu'il  y  m  lieu  au  re^ref;  mais  lé 
reyrel  est  inséparable  du  re/>efi(ir.  On  n'^strepen/aiif  que  comme 
on  est  marri  de  ses  propres  actions  :  mais  le  mot  repentant  ne 
,  'tombe  pas  toujoui^,  <îomme  marri/iuVdes  fauteg,  ^     « 

^  L'homme  marri  de  ses  Nantes  W  pleure ,  les  déplpre;  ét^ 
dans  sa  douleur  amèreet  profonde ,  il  demande  sa  grâce;  il 
demande  son  pardoii  avec  les  teiHiinents  et  les  accents  tendres 
et  pathétiques  d'un  coeur  contrit  qui  ihérite  de  l'obtenir. 
L'homme fidcA^  de  ses  (anteilet'déteste,  s'en  indice; et, dans 
son  ressentiment  y  tourné  Ipntre  lui-même,  il  commence,  en 
quelque  sorte,  à  venj^^er  sol  lui  le  tort  ou  l'offense  qu'il  s'agit 
de  réparer.  L'homme  :r^^aiiiiil  de  ses  faute* ,  s'en  tourmente 
et  les  abjure;  et,  dans  ses  regrets  justes  et  réfléchis ,  il  seji^t  la 
nécessité ,  il  reconuoit  |e  chevotr  de  réparer  ses  torts  et  d  CX' 
.'pier  ses  offenses.'  '  ^    '''  •,.  *'-!'î       ■  r 

C'est  la  douleur  quIW'oùs  vojex  donbincr  dans  l'homme 
marri;  il  semble  n'avpir  pas  même  d'autre  sentiment.  C'est 
l'humeur  que  vous  broyez  ybir  dômi|ikr  ^aiis  l'homme  fH' 
ehé;maiê  ses  motifs  la  corrigent.  C'est  Ic-regretqui  dominV 
l'ilOjnme  repentant;  et  ce  regret  est  en  lui-même  salutaire.  (H.) 
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i/ifAJticmiVèAi^ffaE,  BotCH^iiiE,  Tt;ttiit. 

Waiiacrer  »ignific  littéralement  aiwinmei  avec  une  masque,  ^ 
u»  d  une  mahière  exécrable  :  çi:ii  tuer ,  écraser  ,  aepli.rer  ur,- 
pitoyablement,  jusquk  ne  pas  laisser  aux  objet^  leur  forme 
jensible.  Ainsi  Ion  dit  dun  ouvrage  très-mal  i\iî\ ,  tTcs-dcU-  ^ 
curé ,  qu'il  est  mawacrtf.  i  ,  ^^ 

Caniageest  proprement  l'action  de  faire  chair ,  de^mettrç 
en  pièc«s  ou  à  mort  upe  multjtud^êfres  vivants  On  dit 
gu  un  animal  vit  de  carnage,  lorsqu  il  se  noui-rit  de  clia.r. 

La  Âou^Aeric  est  proprement  le  lieu  où  Ion  rassembleêUue 
les  animaux  pour  notre  bouche,  pour  nctre  nourriture.  Mais 
ce  mot  exprime  aussi  laction  même  de  les  t.i*r ;  et  dest  une 
boucherie  qnt  de  tuer  une  grande  q^uantité  de  personnes  dans 
' .  le  mcme  lieu.   :-''\    ■     '  i.     ■    1  ,-    -i, /-■.■-■■'  -     '■''"'.''y' 

Tame  pst  de  môme  le  lieu  particulier  où  1  on  tue  des  ani- 
maux, mais  sans  aucune  autre  indication  donnée  par  le  mot 
mcinp.  Ain|i ,  quand  il  désigne  l'action  de  faire  tuer ,  de  faire 
périr  btancou^de gens,  il  n'exprime  ni^leHcin,  ni  intention; 
tîtC  est  pourquoi  il  se  dit  particulièrement  des  mcurti^s  qui 
•  arrivent.,  comme  par  accident  ou  par  malheur,  dans^uùe 
grande  presse ,  un  grand  tumulte ,  une  grande  bagatix-  :  ce  , 
qui  a  fait  dire,  avec  quelque  raison  ,  que  ce  mot  n  est  pus 
noble;  mais  c'est  le  mot  propre  et  nécessaire  pour  exprimer  le 

cas  que  je  viens  de  décrire.  ^ 

La- barbarie  ;  la  férocité ,  l'atrocité  v  d'ans  toute  leur  bm- 
reilr  ,  ordonnent  le  massacre.  La  soif  du  sang,  la  fureur  effré- 
née, l'iic/iirriiemciil/poursuivent  le^carna^e.  L'humeur  sangui- 
iiaire,  lardcur  de  dévorer  »a. proie, J  impitoyable  crifaii te  , 
-,  font  une  toacAerie.  Une  aveugle  impétuosité ,  uii  horrible  dé^^ 
ordre, les  chocs Xiimullueux  dune  ioulti  emportée,  causent 

a  y  a  cette  différence  entre  tuerie  et  bouclterie,  pris. dan»  le 
sens  ptopVe  et  pour  des  lieux  particuliers ,  qu  ù  la  tuerie  on  »c 
Jîiitque  tuer  les  animaux ,  et  qu  à  la  6à«c/ierif  on  en  étale  et 
vend  la  chaiT.  La  fuerie  est  Ordinairement  dans  [a  boucherie. 
Il  a  souvent  éti  question  de  transférer  les  lueries  (et  non  les 
houchehes)  hors  des  grandes  viilei»^  ce  gui  s^»it  bon  ,  s»  l« 
^i»rix  de  la yiaqde  n'en  étoit  pas^uj^hu-mé.  (U":  .  .  :,^.  '  pr  " .' 
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76^1.   MATEII,   «OUrUPlER,  MACtBËA.      *  ^       - 

Mmt,  de  la  mèiBe  famille  que  èat,  battre  ;  en  oriental ,  tuer: 
^ttc  fêmrlm  y  écraser,  hrojcr;  latiikfiMcéare,  tuer,  assonnners 
*go«'§«ïf'  Ce  mot,  emplojé  d'ime  manière  iigur^jou  adoucie , 
teuii  din  dpmpter ,  souléettre ,  lubfligeBw  Saumaige  dit 
que  matlm^  y'e^t  dire,  en  latin ,  triste  ;  mortifié ,  dompté, 
subjugué.      .  \ 

lUortifiêr  est ,  à  la  lettre ,  fairliNorf  ^  eomnMncer  la  oorrï»p- 
tion,  opérer  la  destruction.  La  mortification,  dit  très^perti^ 
nenimcDt  Bossuet,,  est  un  essai,  un appriencissage  et  Un  com- 
mvitcement  de  morf.  €e  mot  désigne  physiquement  l'altéra- 
tion des  mixtes,  un  chaAgement  de  ligure  ^  la  perte  de  la  qua-  ' 
lité  caractéristique,  la  so«straetton  do  la  chaleur  vivifiante. 
Soit  premier  ^^fiet  est  d'attendrir  ,  d'amollir  ,  d'énerver.  Au 
figuré,  mortifia  iigniiSe.répriiper ,  abaisser ,  humilier ,  faire 
honte, cou vrir de  con^ion.  *      ,- 

•  Mflcérer  ritntdemae,  mâchoire ,  et  tout  ce  qui  sert  à  con- 
casser ,ii  broker,  À  briser',  à  meurtrir,  à  exprimer  le. suc  des  .. 
mixtes.  Cette  dernière  idée  est  propre  k  la  macération  phy- 
siqtte.  Ce  mot  tient  paraculièrement  à  maccr ,  maigre  :  l'effet 
propre  de  cette  action  est  d'amaigrir ,  d'atténuer ,  de  rendre 
souple,  et  par  conséqaent  d'attendrir ,  d  amollir ,  de  flé- 
trir, de  raduire  une  chose  à  l'eut  d'un  fcorps  inâché,  meur- 
■  tri;' épuisé.  ./.'/■-.:  ^\.,  -    ■.^-■^'  .^'■■■.\:-^/:.  h-j'-'    ■,•■*."''■ 

Ces  ro^u  ne  sont  f»ks  i jriionymes  dans  tot|te<  letirs  applica- 
tions t  il  faut  lès  dtstin^^nier  pai*  leurs  applieatioés  mêmes. 
/  Qn  dit  mater  des  animaux ,  et  particoliétvment  dés  oi- 
seaux :  00  les  aune  en  les  dressant,  en  les  domptant,  en  les 
apprivoisant ,  en  les  exerçant  à  leuriaire  faire  ce  qu'on  veut. 
On  dit  mortifier  des  corps ,  et  particulièrement  des  viandes  ou 
des  chnirs  :  on  lel  mortifie  en  les  dépouillant  des  principes  de 
leur  mouvement  ou  de  leur  vtr ,  en  amortissant  leçr  force,  en 
âétruiiant  le' tiSMi  de  leurs  parties,  en  les  altérant  pour  les 
amollir  ou  les  attendrir,  on  les~ mener  à  la  putréfaction  , 
comme  quand  on  batla  viande  ou  qu'on  la  laisse  exposée  à 
l'aie-  On  dit  macérer  des  mixtes,  et  surtout  des  plantes,  en 
affoibiissant  leur  vertu,  en  les  faisant  tremper  ou  rouir 'dans 
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«.«r  .on  corp.  °".  "  ;'^*;;„;  i,  dompter,  le  rc-d«ire  en  ser- 
Icnce,  que  VO».  lu.  T«te.  pour  l     ^  ^^^  ^^ 

„„e  r6u.  P'«nex  de  "P""" '"  Zr!  ^«u.  le  m-c^re.  p.r 

l,:»  exercices  qui  le  lou^w  ,  ^ 

^   »ouffrance,  (R.) 
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','  ^'^ 


^  1  *•     jL««1p  travail  :  le  sujet  est 

t,  i..,i^«  e.t  ce  qu'on  empl-e^dju.  le  uav  i 

e.  .«^r  quoi  Ion  travaUle.  _  ^^  ^^;,    ,^^  ^„,.    ,,„„,  (e. 

t.  m«.«re  d  un  'l'««"",'=""t,*  t  ce  quon  exi-Uque  ^ar 
pUr..«.  et  d.n.  le.  pen.é«..  Le  .n'' «'»  *^' 
l,n.oU,p.re..phra.e.a-^^^^^^^^^^^ 

;  xe.  'r;"T.ri'Êei.eT.  caractère,  de.  r...ion..  e. 
pe„,««.  de..P«re.  «>«  '  *=.6'''*;'"' ■  . ■„  d„,ern.on..  Le,  m,.- 

r.  niaxime.  de  morale    •»«>.  ^I^^^^,.;»  doivent  Être  le 
tère.delafoietlc.précepte.delEv.ng.i  .,     ^     , 

'L'auteur  prend  ''r">""'""'"*„'" j„.  ,,eep.i«n , .vhonj me 

•de  .-i...  Ou  ne  dira  ,ama     H-'^ -.„;  ,,.\  u  .a..V.. 
„i.onnement.  .ont  ».•""''  /^       ,,,^  „«,i^re  ou  ce,  m«.^- 
do«til.w.n.compo.e..  """  ""^"JJ'^,,;,,.  .„Haq..elle,on    . 
ruiux  q«on  met  en  oeuvre ,  .1  y  a  «  ^^  ^,^^^  ^  j,^  ,,  ^^ . 

,„,.«,..  dou^n-vequpi^^^^^ 
est  synonyme  de  «a/çt  .  le  «u/e» 

nous  traitons^        -  ^^  i.;«;«  aont  on  traite;  le  ««/«'«  «^*V 

qu'une  de  ces  ventes.      ..  .,.^„,,;  bien  traiter  ïepiusi 

U  faut  posséder  toute  la  maU^rcl^oui^  . 

petitiujet.  Tout  tient  à  tout. :(^V.:  , 
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'      769.   MATiITAL,  MATIVEUZ,  MATIVIBt. 

4 

De  cet  trois  tnots ,  dit  Yaugélas ,  matineux  est  le  meillçur^ 
e'est  celui  qiii  est  le  plus  en  usage,  soit  en  parlant,  soit  en 
écrivant,  soit  en  prose  ou  en  vers.  Matinal  n'es^^pas  si  bon  ,  il 
•  en  faut  de  beaucoup  :  les  uns  le  trouvent  trop  vieux ,  et  les 

f  autres  trop  nouveau  ;  c|  Tun  et  l'autre  ne  procèdent  que  de 
ce  qu'on  ne  l'entend  pas  dire  souvent.  Matineux  et  matinal  se 
r^ent  seulement  des  personnes  :  il  seroit  ridicule  de  dire 
l'étoile  matineuse  ou  matinale.  Pour  matinier^  il  ne  se  dit  plus, 
ni  en  prose  ni  en  vers,  ni, pour  les  |)crsonnes,  ni  pour  autre 
chose,  surtout  au  masculin;  car  il  seroit  insupportable  de 
dire  un  attrt  matinier  :  mais  aU  féminin,  Vétoite  matinière 
pourroit  trouver  sa  place  quelqueiois. 

«  L'Académie,  dit  Thomas  Corneille  sur  cette  remarque, 

^     a  été   du    sentiment  de  Vaugelas  en   faveur  de  matineux  t   ' 
quoique  plusieurs  aient  témoigné  qu'ils  diroient   plutôt  à 
ufie  femme  voii#^le<  Aien  0ta{ma/e^  plutdtr  que  vous  êtes  bien 
matinieuse,  n  '--''■;",:   -f;'^-  ^^-    ''/.-■'■' :■       .'/  ^  ''''■'''.■--''■':: ' 

Matinal  a  prévalu  depub  sur  matineux;  et  l' Académie  a 
jugé  que  le  jprénier  doit  s'appliquer  à  celui  qui  s^^est  levé 
matin,  et  le  ^cond,  à  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  se    ^ 
lever  matin.  Si   l'usage  d'appliquer  mafrita/  aux  personnes' 

.  se  maintient»  il  faut  né^iessai rement  adopter  cette  distinc- 
tion. (Jft.)  », 

^7b.  -mtconTiLwttf  BrAtirTCiiTipiriiif. 

Le»  un»  i.'t  les  autres  sont  opposés  aux  vues  du  Gouver- 

-^tiement  :  la  différeiice  vient  des  motifs  quilles  poussent,  et  des 

'roôjens  qu'ils  emploient.  ; 

Les  im'ctmtents  ne  sont  pas  satisfaits  du  Gouvernement, 

«s  mihistres,  de  l'administration  des  affaires;  ils  désirent 

qu'on  y   fasse  quelque  changement.  Les  malintentionnés  n» 

«ont  pas  satisfaits  de  leur  propre  situation ,  et  pensent  ii  s'en 

procurer  une  qui  soit  k  leur  gré.  A 

!l  y  i  des  mécontents  dans  les  temps  de  trouble , .parce  que 
In  tempête  fait  aisément  perdre  la  tête  à  un  pilote  qui  n'a  p»s 
afs«;%  d'c!|périence  et  dé  lumières,  et  que  la  manœuvre  peut 
^^  smiffi^ir.  it  y  ^  d^es  ma/inlctt^oanet  dans  tous  les  temps  ,^ 
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|>aice  que  clan»  tpu»  les  temps  il  y  a  des  passions  ,  et  que  u» 
passions  sont  toujours  injustes.  f         :;  V 

Les  m«co/i /Cil/il  ne  sont  pa^  toujours  blâmables  ,  parce  quil 
n'est  jamais  blâmable  de  voir  et  de  sentir;  c'est  le  manque  c'u 
n-spect  bu  jarévolte  qui  les  rend  criminels.  Il  est  rare  que  les 
matintenlionnéi  soient  excusable»,  parce  qtie  leur  niauvaisc 
intention  est  criminelle  en  soi ,  que  souvent  leur  motif  secret 
e*l  orgueil  ou  injustice ,  et  que  presque  toujours  ils  se  cou- 
vrent du  voile  odieux  de  la  diftsimulation  et  de  l'hypocrisie. 

Quand  on  poussie^  à  bou|  det  mécontenU  modéré» ,  en  ror 
jetant  avec  hauteur^ leurs  représentations  le»  plus  raisonnii- 
blcç ,  et  en  les  punissant  de  ce  qu'iU  ont  été -trop  clairvoyant* 
ou  trop  sensibles,  on  risqué  de  le»  associer  aux  malinten- 
liwiué*,  et  de  prêter  V  ceux-ci  dé»  prétextes  ^ui  leur  man- 

quoieiit.  (B.)"     ^    ■■'■  \  '■-      .'"'  ■•"■•''■.'   ■''"'■''•  :' 

A  juger  équitablcmé^nt  d'Helvidius,  il  n'étoit  que  m^Vofi- 
tènl;  on  voulut  le  faire  pa»»«r  pour  malintentionné,  de»  d'eux 
dispositions  ont  un  air  de  re&semblance,  qui  fait  que  la  ca- 
Homiiie  les  confond  presqae  toujour»  avec  succès.  (M.  l'abl.é 
dp  la  Bléterie ,  note  a,  êw  UViê  tfAgMcoia ',  par  Tacite.) 

-  771.  MfriABCt,  DéViAEirE.  .     '^        .    ' 

Ce  sont  deux  dispositions  do  l'&mc  qui  ôtent  la  cohriance 
et  détruisent  la  sécurité.  (B.; 

-  La  méfiance  est  une  crainte  habituelle  d'être  trompé.  Ln 
défiance  ést^un  doute  que  les  qualités  qui  nous  seroient  utiit  s 
on  ftgpréable»  soient  clans  les  homme» ,  ou  dan»  le»  choses ,  ou 
en  fiou»*'même8. 

Ka  méfiance  ^sl  rin»tînct  da  caractère  timide  ef  pervers.  La 
défiance  est  1  effet  de  l'expérience  et  de  la  réflexion. 

Le  méfiaht  juge  le»  homme»  par  lui  même ,  et  les  craint,  ht 
défiant  en  pense.mal ,  et  en  attend  peu.  '  .    '  - 

On  naît  m(^/?4iil.  Pour  être  défiant,  il  suffit  de  p;fenser, 
4'ob»ervter,  «t  d'avoir  vécu. 

On  «e  méfie  du  caractère  et  5e»  intentions  d  un  homme  :  «n 
Hs  défie  de  aon  es^it  et  de  »e»  talents.  {Encyct.  X,  3o i .} 
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VktMull'ait  que  iima/ic«  eit  une  manière  de  nuire  niié«  «t 
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SE  MÊFIERr 
n-^'À.  SE  Ml:nEn,sE  Dtntii. 


Ces  deux  mots  marquent  en  général  le  défaut  de  confiance 
en  quelqu'un  ou  en  quelq lie  chose,  aveclcs  difftfrences  sui-^ 
vontef : 


k, 


1°  Se  mt'/îcr  exprime  un  sentiment  plus  fôible  que  se  rf<?/?er. 
Exemple  :  cet  homme  ne  me  paroit  pas  franc,  je  m'en  (pe/î« ; 
tel  nutre  est  Un  fourbe  avéré ,  je  m'en  défie, 

î>«  Se  roéfer  lHarque  une  disposition  passagère   et   qui 

pourra  cesser.  ^  Méfier  marque  une  disposition  habituelle  et 

constante.  Exemple  :  il'ftiut  se  méfier  de  ceux  qu  on  ne  con-. 

\^oll  pas  ;%ore,  et  »c  défier  de  ceux  dont  on  a  été^uue  Un 

ttumné,   '    ''\['^  -■  ':.^  y ''':■''■':■'-■'■:■:    '-'^^/^-'-y^^^  ;   :'■-:.   '      ■ 

,  s-  Se  méfier  »pparticnt  plus  au  sentiment  dont  on  rst 
affecté  actuellementî  fe^ie/îer  tient  plus  au  caractère.EKemple  : 
il  est  'presque  également  dangereux  dans  la  société  de^  ctre 
jamais  m^a«^,€t  d'avoir  le  caractère  J^TÎ-nf;  de  ne  se  méfier 
de  personne ,  et  de  »e  défier  de  tout  le  monde.  ^      _ 

4«  On  le  méfie  des  chose»  qu'on  croit;  on  tedéfeôei  choses 
qu  on  ne  croit  pas.  Je  me  m*é/îeque  cet  homme  est  un  fripon , 
et  je  me  défie  de  la  vertu  qui!  affecte.  Je  me  méfie  qu  un  tel  a 
dit  du  mal  de  moi;  mais  quand  il  en diroit  du  bien ,  je  me 
défieroisàetei  louanges.  ,  _,  ■ 

5»  On  se  méfie  des  défauts,  on  ie  défie  des  vices, Exemple  : 
il  faut  se  méfier  de  la  légèreté  de»  hommes ,  et  êe^éfier  de  leur  „ 

..iieriidie.    ■--;■.  ''  '  '^■^',.jt^"'A^^MÎ\m»    - 

Xi*  On  »e  méfie  des  Hualité»  de  lesprit .  on  M  rf#/îe  de  celle» 

du  cœur.  Exemple  :  je  me  méfie  de  la  capacité  de  mon  inten. 

dant .  et  je  me  défit  de  »a  probité.  #  '  ^.^  ^  ^ .  r 

7-  On  se  méfi^à^  le»  autre.d'une  l>-'^«^»^';^^^^ 

réellement  en: eux,  mais  dont  on  n'attend  pas  ^^^^ 

semble  promettre;  on  se  '''^/^-<^'"'^^^«"">r  T^ .orû 
quapp;..nte.  Exemple:  un  général  d'armeedira,  Jeu  ai  point 

donné  "de  b.ttaille  cette  campagne ,  parce  que  je  me  me^ou  d. 
laideur  que  mes  ti-oupes-  tém'oignoie.4,  et  qui  n  auroit  pas 
duré  Ipng-temp».  et  je  me  défoU  de  la  bonne  volonté  appa. 
rente  de  ceux  qui  dévoient  exécuter  mes  Ordre».  , 

-    8-  Au  contraire ,  quand  il  s  agivde  soi^i^ême .  on  »e  m^ 
d'une  mauvaiae  qualité  qu'on  a  ;  ou  se  dé/iè  dune  bonne  quM- 
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iîtc  dont  on  n'attend  pas  tout  lem-t  qu'elle  semrfe  promet  tn;  : 
il  fuut  8e  méfier  de  sa  foiblesse ,  et  se  défier  qiieiqutlois  de  ses 

fjrccs  môme*..  „■■  -,  ^  ,■  >■  :■.;■':  >.,::,  y,/'-^-  y,   ■  ■-   :*    ^^  4'.    '> 

9«  La  méfiance  suppose  qu'on  fait  peu  de  ca«décelurqui  en 
est  l'objet;  Udéfiance  suppose  quelquefois  delestime.  Éxini- 
^:  ungén^raU  »c  m«/ï«r  de  l'habileté  de  s.  s. 

lieutenants,  et  se  défier  toujours  des  mouvement»  qu'un  en- 
nemi actif  et  rusé  fait  en  sa  présence.  ('  Enajci.  )     ô 

773.  MÉtA»CO*lQUE,   ATUABILÀIBE.  \ 

Le  m<f/aiico/a/ae  et  l«tra«/aire  sont  t(jurmentl'S  d'une  bik 
noire  et  tenace,  qui /adbcrente  aux  yisp«res,  trouble  le*  di-' 
gestioni,  envoie  des  vapeurs  épaîsse/au  çi»veau  ,  aiieje  et 
vicie^ies  humeurs,  et  cause cnllo  le  plus  gr^^d  désordre  da us 

toute  réconoitlie  aiiimaie.;  A.   '■    ■''/■\---^^:'i  ■^y,.^"  ".'■..  ■  ■)  . 

i\  7  a  une  mélancoUe  douce  j  agréable  même  ;  Vatrjahite  est 
toujours  cruelle  et  tçrrible.  Une  siiùple  tristesse  vous  donne 
i^air  me/anco/i^aé  qui  intéresse;  iaais  rhabitudê  de  l'Ame  tt 
la  léioeitédcs  traits  donnent  c«t  ùr  airabUftii-e  qui  efrraie. 

Le  mélancotit^ue  est  dans  un  état  ée  langueur  et  d'anxiété  ; 
ta  tristesseest  nïornc  et  inquiète,  Lalra6</ûire  est  dans  un  état 
4(V  fermentation  et  d'angoisse;  sa  tristesse  est  sombre  et  (u- 
rouche.rLé  mélancoVujut  évite  le  monde,  il  veut  être  seul  : 
l'atrati/aire  repousse  les  hommes,  et  il  ne  peut  vivre  avec  hii^ 
nVtme.  hAmélancoile  attendit  d'abord  le  cœur  que  ïatraOïlc 
endurcit.  Le  m^anco/i^tte ^^ensible  à  l'intérêt  que  vous  liu 
témoignez,  l'est  encore  aux  peines  de  ses  semblables  :  lalrabi- 
taire,  ennemi  des  autres  et  de  lui-même,  voudiroit  ne  voir  que 
des  êtres  plus  malheureux  que  lui*  ■■■'■'''. 

On  est  4  un  tempérament  méiancqUque,  00  a  l'humeur  atra- 
bïiaire.   Le  m^/a«co/iaae  meurt  lentement',  c'est  VatrabUaire- 
qui  se'tne.  (R.)  .  ,   '  ^ 

'774'  MâtEn,  MitAwèEn,  MixTioHifti.         v 

M^lcr  est  h-  verbe  simple  et  le  genre  :   mi'ianer  et  mÎT- 

ttonner  kout  des  dérivés  j  ils  modifient  et  restreignent  1  idée 

-;simnle.'  ■■ ''  '.'  ''■''''  •  ..;  '^■-      ,  ■  '.'.'*■■. 

■.       ■  •■».,-■■■  '   , 

i\l(7fr,  c'est  mrttr«  ensemble,  avec,  dans,  entre,  etc. ,.  a 
d^vi^ieltt  ou  tans  dessein  y  avec  art  ou  sans  art ,  avec  une  sorte 
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i9i4  MÉMOIRE. 

'   de  coniuiion  quelconque \  toute  sorte  cic  clioses  de  (|U(lq1ie  . 
manière  que "^ce  soit,  embrouillant,  en  joignant,' en  incorpo«« 
rant ,  en  déplaçant,  en  alliant, etc.  Mélanger,  c  e»t  assembler, 
assortir  ou  composer  ;  combiner  ii  dessein  et  avec  art ,  des 
i**  «Choses  qui  doivent  naturellement  se  cou  Tenir ,  pour  obtenir  par  _ 
'^   leur  a^eation  et  leur  Tariété,  un  résultat  avantageux  et  un 
nouveau  tonf.JVi^Ifti^ff lier ^  c'est  in^anyer^  fondre  les  drogues 
-  dans  dés  liqueurs ,  de 'manière  qu'elles  restent  incorporées ,  e,t 
que  la  composition  pvoduise  d«t«fiets  particuliers. 

On  mêle,  on  incorpore  ensemble  4«s liqueur» ;  on  mêle ,  on 
bat  lés  carte»  I  on  m^^  on  brouille  maladroitement  des  éclie- 
veaux.  Le  peintre  NuF/an^^  habilement  se»  côuïeurs  :  le  me- 
tangt  industrieux  Ae»  conleurs  fait  Ti^  peintures  L'on  mixlionnt. 
'  irtirictellement  des  tubsunces  étrangère»  les  unes  aux  autren , 
que  l'on  fond  ou  conibnd  ensemble ,  et  c'est  proprement  la 
4'ro^  qui  dittingue  îa  miaeîUn,  tJn,brèuvage  mixliouné  est 

'dénaturé.  ^- V;.  ■■■■  ï. '':  :r  ;-  '- '  ■      -^r;.-,,- 

Vou»'iii^Wle  vin  airétreau  poter  lé  boire,  vous  méiangei 
différente»  »orte»  dç  vini  pour  les  eorriger  ou  améliorer  l'un 
parlauticet  en fiûrc^iio  autre  viii  :  vou»  muctionneriez  le  vîn 
que  vou»  frelateries  avec  'de»  drogue».  (R.)  ^  • 

Ces  quatre  mot»  «xprlinent  également'  ratten^tion  rendu- 
velée  de  l'eaplrit  à  de» idée»  quif^déjà  aperçue».  Mai»  la  dif- 
férence des  point»  de  vue  accessoire»  qu'ils  ajoutent  à  cette 
'idée  cqmmupe,  assigne  à  ce»  mots  <lcs  caractère»  dlstinc- 
tif» ,  qui  nécbâpjpent  point  à  la  ju»te»se  de» bon»  écrivains , 
dan»  le  tempe  même  qu'il»  »'en  doutent  le  moin».^  >  ,^ 
*  La  ifiimoir»  ef  le  «oui^enir  expriment  une  attention  libre  de 
i'esprît  k  de»  idée»  qu'il  n'a  point  oubliée» ,  quoiqu'il  ait  dis- 
continué dea'en  occupa.  Le»  idées  avoient  fait  des  impres- 
sion» durable» ,  on  7  a  jeté  par  choix  un  nouveau  çoup^œil-i 

c'e»t  une  action  di^  l'âme,        ' 

Le  risêouyéuir  et  la  réminifçence  exprlment^unc  attention 
fortuite  11  de»  idées  que  l'esprit  avoit  entièrement  oubliées  et 
(perdue»  de  vue  :  ces  idées  navoient  fait  qu'une  impression 
4éeère.  qui  avoit  été  étouffée,  ou  totalement  effacée  par^i: 


plu»  iurte»  OU  déplu»  récentes;  elles  se  présentent  d'elles* 
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mêmes  ,  ou  dn  moins  sfins  aucun  conconv»  de  notre  parjt  j  c'c*t 
.  nn  événement  où  l'âme  est  purement  passive. 

On  se  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le  ïouvcnir  des  rlioscs 
'quand  on  veut;  cela  dépend  uniquement  de  la  lil^erté  do 

l'àme.  Mais  la  mjémoire  ne  concerne  que  les  idées  de  l'es 
.  c'est' l'acte  d^lne  faculté  subordonnée  à  l'intelligen 
*5rrt  à  l'éclairer  ;  au  lieu  que  le  souvenir  regarde  les  raees  qui 
intér^sftçnt  le  cœur,  c'est  l'acte  d'une  faculté  i;iéce8sati;e  à  la 
sciîftibilité,  elle  sert  S  l'échauffer. 
'  ,      C'est  dans  ce  sejis  que  l'avitiur  du  Père  Ae  Famille  a  écrit  : 
r  Uapportez  tout  au  d.cruiei  raàmrnt ,  où  la  mémoire  tkes  faits 
le<<  plus  éclatants  ne  vandrav  pas  ït, souvenir  d'un  verre  d'eau 
présenté  h  ce4'ui  qui  a  soif.  »  Onpçut  diré.aussi  dans  le  même 
sens,  qu'une  Ame  bienfaisante  lie  conserve  aucun  souvenir  <le 
l'ingratitude  de  ceux  à  qui  elle  a  fait  du  bien  ;  ec  seroit  se  dé^ 
,'  cliirer  elle-même,  et  détruire  son  penchant  favori  :  cependant 
ellt:  en  garde  la  mémoirA,  pour  apprendre  à  faive  le  bien;  c  c!>t 
/le  plus  précieux  elle  phift  négligé  de  tous  les  arts.  ^  . 

On  a  le  ressouvenir  on  la  re'miitMcejpce  des  choseà  qunnd  on 
peut;  cela  tient  à  dé»  caoseï  iodépendantes  de  notre  liberté. 
Mtai&  le  r«<ifo4iveiitr  ramant  tout  à  la  fois  li^s  idées  effacées  et  |a 
ç<>nViCticrt  âp-  leur  préexistence  ;^  1  esprit  les  l^econnoît  ;  au 
lieu  que  la  r^minûceitce  ne  fait  que  réveiller  les  idées  an- 
ciennes, sans  rappeler  àud^ne  trace  de  cette  préexistenre  : 
l'esprit  croit  les  connoitre  pottv  la  première  fuis.  , 
^  jb'atteution  que  nous  donnons  à  certaines  idées ,  soit  par 
n'ôtre  choix,  soit^ar  quelque  autre  cause,  nous  porte  souvent 
vers  de»  idées  toutes  diSerentes,  qui- tiennent  aux  premier  » 
par  de»  li^ns  très-délicats,  et  quelqueCuis  m*^me  impercepti- 
bles :  s'ilvu'y  a  entreces  idées  que  la  liaison  accidentelle  qui' 
.peut  venir  de  notre  manière  de  voir,  ou  si  cette  liaison  e^«t 
encore  "Sensible,  nonobstant  les  autres  liens  qui  peuvent  le» 
attacher  Tune  à  l'autre  ,  noUs  avons  alors,  par  les  unes , 
\^  ressouvenir  des  autres;  noUs  reconnoissons  les  premièrrs 
traces.  Mai»  st  la  liaison  que  notre  ancienne  manière  de'voir  a 
mise  eutve  «es  idées^  n'a  pas  lait  sur  nous  une  impression  se»' 
siliie,  et  que  nous  n'j  distiinguions  que  le  lien  apparent  en 
--^^nualogie  ,*  noua  pouvona  n'avoir  alors  des  idées  poAérieiitiAl^ 
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laS  MENAGK  *" 

VPiîtion  ,  et  être  îh^itijI»  plagiaires  de  boïinc  foi  ;.  c'est  un  piége 
où  maints  auteurs  ont  été  pris.  {Encijcl.  X ,  3a6.) 

On  »c  sert  <îu  mot  de  mmagé'en  fait  de  dépende  ordinaire; 
de  cehiî  d«  ménagement  dans  la  conduite  des  affaires ,  et  de 
celui  dV/îar^/je  à  regard  des  revenus;        -, 

•  .  he  ménage  est  \é  talent  des  femmes  Vil  empêcîic .  de  se 
trouver  court  dan»  le  besoin.  Le  ménagement  est  dn  ressort 
des  maris;  il  fait  qu'on  n>st  jamais  tlérangé.  L'épfirgnfcoix- 
vient  aux  pères ,  elle  sert  à  amasser  pour  l'établissemcn^c 

■  leurs  eiifanti.  (G.):'"'    ■''■;' 

V  Une  menterie  est  une  simple  fausseté  avancée  dans  l'interi- 
tion  de  tromper  :  le  memo/iiy? est  wnc  fausseté  méditée,  com- 
binée ^  composée  jde^anièwîi  tromper,  à  séduire ,  à  abuser, 
flotte  dernière  assertion  n'est  point  une  supposition  gra- 
tuite, he  mensonge  ^éÉt  lu  menterie  fc  laquelle  on  a  fort  songé , 
qu'on  a  ittéditée ;  •rrangéé ,  composée  arec  art.  Le  mensonge 
«st  aussi  Ifa^ie  et  fiction  ;  la  poétie ,  dit-on ,  vit  de  mensonges  : 
le  mensonge  et  les  vert  font  de  toûi  temps  amis,  dit  La 

'Fontaine.-:  ■■'..•■•■'v--r.^^.'  -v;^,.-^>- ■-•vr /.r-V;-.. , .:.  .-■  ^■:^  \'  ly.'^^. 
i  Et  c'est  pourquoi  mehfoii^e  est  dii  style  noble,  et  mewfme 
du  st;)  le  tris-familier.  Le  mensoài^  est  une  grande  et  profonde 
Lentetie  >il  est  inspiré  par  qujflqu^  intçrôt  impprtant,  il  vise 

.  h  un  but  élevé,  La  menferie  n'a  ni  motifs ,  ai  les  mêmes  pré- 
somptions, elle  eVt  simple  et  familière  :  c'est  un  meil^onge 
léger ,  badin ,  ou  du  moins  sans  conséquence,  si  l'çn'se  boine 

.à  l'usage.  ;'--.;-;:-'"   .-.;,. h;- '-t;r'.:''   '•'  ',•.-'■•"' '-4-    ''  ■:■■..■ 

Vous  n'accûsere»  pas  sérieusement  quelqu'un  en  face,  de 

mensonge;  vous  l'offen série*  :  lemenionae  est  en  général  grave. 

Vous  lui  reptocherem  en  plaisantant  une  menterie;  il  n'en  sera 

pas  blessé  :  la  menterie  est  plus  ou  moins  légère.  , 

L'hypocrisie  est  un  mensonge  continuel  d'action,  ou, 
eomme  dit  La  Bruyère,  un  mensonge  de  toute  la  personne; 
cai;  elle  est  artificieuse,  profonde  et  séduisj^nte* 

Par  des  méiwo«^c5    oh  se  rend  odieux,  et  par  des  men- 
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icrici /méprisable  Utntenes  e%  mensonges  rendent- indigne  de  ^ 
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■■        '     .  ■  MENU.       -     ■"    '  '■'  ■'«''7 

foi  :  ehl  qui  croiroit  dans  les  gi.'indes  choses  celui  qu  il  uu 
cvôit  pas  daus  les  petites  ? 

■  '-      ■-.."  ■  ■'    '-   ■       ■«.■■          .        .''     .     -          -  '■  '  ■■  -'■  ' 

778.   MEîlîT,    DELIE,    MI^CE./' 

'"-.■'.■■■'*  '. .  *  ■  -    '  .  .  ' 

Le  m«/i«  n'a  quelquefois  rapport  qù  a  la  grosseur  dont  il   • 
manque,  et  d'âutre'S  fois  il  en  a  à  la  grandeur  en  tous  sens.  I  r 
driié  nest  opposé  qulà  la  grosseur,  supposant  .toujours  une  . 
soi  te  de  longueur,  hç  mince  n'attaqtie  que  Tépaisseur ,  pou- 
vant beaucoup  avoir  des   antres  dimensions.  Ainsi  l'on  (1>t^ 
iinc  jambe  et  une  écriture  wic/i^ci;  un  fil  dUit,  une  plaficliiî 
et  une  étoffe  miwcci.  iG.) 


779.  MEr.ci,  MisÉn iconpE. 
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TVous  disons  d<majider,  cvicT  merci,  tnisti ico?de ,  c'e<;f.  à- 
dh'c,  grâce  et  pardon. 

On  demande 'mfirc<p<>mmc  on  demande  pardon  >  nicin;! 
po>ir  les  fautes  les  plus  légères  ,  comme  on  demande  qnarJiV  i- 
ou  gîace  de  reproches,  de  railleries.  On  demande  miscricorJe 
comme  on  implore  la  clémence  dans  des  cas  graves,  pour  (It'i 
fautes  graves ,  comme  on  implore  la  pitié,  des  secours  dans 
de  grands  dangers ,  dans  de  vives  alarmes.  Si  quelqu'un  voui 
excède  de  quelque  manicre^j^is  criez  merci:  dans  une  grande 
calamité,  le  peuple  crie  m'iWÊmorde. 

Merci  n,ç  se  dit  plus  que  dans  certaines  phrases  paiticM- 
lièrcs:  dès-lors  il  a  perdu  son  ancienne  noblesse»;  epil  nt;  ron- 
vicnt  pins  que  dans  des  occasions  ccmmunes.  Les  grandi.s 
idées  morales  appartiennent  à  wàt'ncorf/e.  '     "    _ 

L'on  demande  merci  à  celui  ù  là  discrétion  de  qui  l'on  ciit, 
et  qui  fait  trop  sentir  sa  supét-iorilé  :  l'on  implore  la  misai  :- 
corde  de  celui  qui  peut  punir  et  pardonner,  perdre  et  sanvi  . 
Le  foible  demande  'merci;  le  criminelimplore  \a  miséricortlc, 
Ou  implore  la  miimcorc/e  de  Dieu.,  Celle  du  prince  :  on  de- 
mande merci  au  plus  fort. 

On  est ,  on  se  remet ,  on.s'abandonnp  à  la  merci,  à  la  mis(  1 1~ 
cor<ie  de  quelqu'un  ,  <j'est-à-dirft  à  sa  discrétion, 

Merci  ei^prime  éga^meiit  la  gcAçe  que  l'on  fait  et  celle  qtie 
l'on  rend:  grand  merci,  signille  je  vous rcmerc/e,  je  vcusrt'n(!< 
griîce  :  Miséricorde  ne  désigne  que  la  vertu  qui  {ait  gi'.ke ,  <  t 
Us  acteà  de  cette  vertu  i  ou  a  de  la  miséricorde ,  on  fait  m^t^ 
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rlcordo  Otl  àei  «ctei  de  miséricord*  ;  mais  on  n«  rend  pli  ittîfj»- 

-.■'♦»■■■ 
rirorr/f  comm«i  on  rend  grA-ce.  •  ^ 

iî/tfrd  yirnt  du  latin  mcrctr/,  prix,  récompcnie;  et ,  par  et- 
tcusion,  faveur,  grâce.  • 

'Quant  à  miséricorde,  ce  itiot  exprime  liltéraletrienl  la  sensi- 
bilité du  cœur '(cor,  cord),  l'attendrissement  do  l'âme  sur  la 
misère,  sur  les  maux  d'autrui.  C  cat  une-sorte  de  pitié  envers 
celui  qui  sou-flfre.  (R»J:^    -^^ — _^_J^^  ,^^^^ 


-JkU- 


T.e  mérite  est  proprement  dans  les  actions ,  les  ceiftVrrs ,  le» 
wryices  qui ,  selon  la  raison  ,  la  justice  ,  1  équité ,  iMèntnt  à  la 
récompense  ,  cx^nt  un  prix  ,  donnent  un  droit. 

Digne  signifie  mol  à  mot,  qui  domine  sur  les  autres,  qui 
est  distingué  par  se»  qualités,  soit  par  la  naissance,  soil  par 
•a  place ,  par  son  talent  ,•  par  sa  yçrtu ,  par  «en  mérite. 

Ainsi  l'on- mérile  par  se»  action!,' par  se»  service^  ;  l'on  est  ^ 

difjiie  par  se»  qualités,  par  sa  supériorité,  hù  mérite  donné  une 

'-  »ortc, de  droit;  là  dignité  donne  un  titre.  Ce  qu'on  mérite  est 

rccompen«e  dan»  quelque  »en»  ;  on  est  au»»i  «^i^iie  de  récom- 

;  pense,  et  inémc  d'une  liaretir.  Celui  qui  m<{r«<c  »'e»t  rendu 

digne  par  »a  conduite ,  tef  traranx ,  le  bon  emploi  de  »c»  qua- 

.  lité»  et  de  »e»  talent».*  Mifriter/ être  digne,  »e  prennent  en 

bonne  et  en  mauyai»e  part.  ' 

«  Dès  qu'on  suppose ,  dit  Burïamàqvi ,  que  l'homme  s* 
trouve ,  par  sa  nature  et  par  sowétaf ,  assujetti  à  suivre  cer- 
taines règles  dé  conduite,  lobserration  de  ce»  règle»  fait  I.i 
•    perfection  de  la  nature  humaine  et  de  »on  ét«.t;..».  En  consé- 
quence, non»'  reconnoi&»oh»  que  ceux  qui  répondent  à  Iciir^ 
destination  ,  quî/oni  ce  qu'ils  doivent,  et  contribuent  ainsi  au; 
bien  et  2i  la  perfection  du  »j»tême  de  l'humanité  ,  »ont  digtus. 
de  notre  approbati^in  ,  de  notre  estime  et  de  notre  bien- 
veillance*; qu'il»  peuvent  raisonnablement  exiger  de  nous 
CCS  sentiments  i  et  qu'ils  ont  quelque  </ro/t  aux  effets  avan- 
tageux qui  en  sont  le»  »uite»  naturelle»....  TeU-sont  le»  fon- 
dement» du  mérite,  lit  ;'  -    '     ^  ^ 
Koufl,di»on»  »ouTent  un  fiomme  deméHte,  et  quelqueffiis  fa- 
milièrement un  </i^ne Yiomme.  L'honnêteté,  la  probité,  ladroi- 
tuie,  la  framihile,  qui  forment  le  fond  du  caractère  de  la 


>^ 


^■ 


i' 


^^f^':' 


>/• 


MESAlSn. 


"■■•";*j*:. 


lap 


^  prrsonnc,  foiit  le  </ijii<'  liomtne  ;  il  e%t  </<|/n<^  4^  c.vtiin*» ,  (!« 
«ortiîancj;  ,  de  hienvcillancf.  De»  qualit<is\;xcf>|lenteset  iiv 
inaïqiiablei,  le  bon  tniploi  de  cqs  qualités /remploi  propr» 
à  nou»  assurer  l'approhatiou  des  honnêtes  gens  et  la  considé- 
rai jori  piihlique ,  e  est  la  ce  qui  fait  l'honiine  de  mérite  :  il  mi- 
rilthivn  de  la«otiété ,  de  la  patrie,,  J<î  lliUmanûé.  (Il  } 


•    r^^-^^""  7^17  M  Es  AI  SE,   MALAISE.       '  •  .°  "  "^'^  -"^  ' 

Le  «««inMi'n'Mt  que  Va  simple  privation  d'aise  ou  de  hinir 
être,  et  le  malaise  un  mal  positif ,  ennemi  de  l'aise  ou  du  hirn- 
éire.  Mtfaise  marquera  proprement  une  situation  dans  la- 
quelle, après  avoir  «cssé  d'être  bien ,  on  n'est  paj  encore  m.d  ; 
et  le  matoise,  une  aituation  dans  laquelle  on  est  mal  ,  saui 
avoir  un  mal  détermine.  ^R.)  - 

'  '■>  ■  '  .    ■■'  -'    ■>'''■:.-<■        ■■■'.'■  ','  •  '  ■■'■     ■•' 

;./.;'; 789*  lié iti^sE 11,  jf BU *EBi    .'  '    ^  : V 

Mat  user.  Uy  a  donc  deu»  mai»iéref  générale*  de  «w/ «i^r 
distinctes  et  importantes  à  distinguer. 

-  Il  j  a  un  emploi  xlc  clioset  qui  est  mauvais,  il  y  en  n  un 
qiii  est  mécfiant;  etVbilà  ce  qui  diffërencfé^nos  deux  yerbis. 
On  m/iUM  déla  chose  qu'on  emploie  mal:  on  nftuxc  de  la  chose 
qu on  emploie  à  Aiire  du  mal.  Or;  dan»  le  premier  cas,  on 
pcohe  conrre  la  raison,  contre  la  sagesse,  contre  se»  intérêt, 
contre  le  Ijfonordt'e;  et  diin»  le  second,  on  pcchc  contre  1.1 
justice,  contre  \h  probité.  On  mes  use  pBrdertgtement,en  agis- 
»ànt,comiiieoriait,à;tortctàtravcra,  sans  rime  ni  raison  : 
on  aùuiepat  ew<?#,  et  en  oihfre- passant  »on  pouvoir,  ses  droits 
lu'i  droit»  dé  là  liberté.'         >  ; 

Le»  jùnwonsultes  ont  délîui  la  Mberf«,  le  droit  d'user  1 1 
d*«^çi,er  ;  ce  n  e.t  pà»  là  le  mot^,  il  falloit  dire  mwii*rr.  Jn 
mésuse de  ma  liberté  »i  >  fdi»  une  sottise  qui  me  nuit  ymni^ 
1  jMi  ai  le  droit,  Sv  je  m'en  sers  pour  nuire  h  autrui ,  j'en  aù,ne 
alors  et  ÎOuti:e-pas»e  mon  droit  :  mais  c'est  licence ,  et  no,, 
p«  lilHn-té.  Une  mauvâhe  tète  mrf,M,e  de  vos  bienfaits;  un 
maîîvaf»  cœur  en  abuséi  Uu  ami  ihdi^crtt  mésuséra  du  secret- 
cî«e  voua  lui  confie.  ;  ut,  amlplerfi^  éaUusera  contre  vous^ 
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t^ti  .■■;,:,.:••••;:■'•"■:',■':.,■■■ 

Le  n*»^f/ïic»t  une  matière  tirée  du  aèin  de  la  terre.    ■ 
^^Hail  iignîfic  un  aillait  4e  métaux j^  une  compèiition  ,  nu  ^ 
•implemcnt  un  mélange,   f      -    t  -t  .   .^^^^^^^^^^     ,  ^^^^  ^ 

j»/«;/rf/ marque  donc  un  métal  quelconque,  pur  et  simple; 
mhaH,  unccompositioi^  dé  me/aax,  ou  un  mélange  ilinis  k»-^ 
(jiHîl  il  entre  quelque  mctal.  Ainsi, ^quand  nous  voudrons  fn- 
ricliir  laitnf»Ho  et  parler  clairement ,  nouf  dirons  qu«  lor  <m»1 
un  inèlfl/,  que  l'argfnt  est  un  nielai;  et  que  le  timilor  est  uu 
nuiiuU,i{\ie\t  XxuS&nei^X'atï  méiaU^      ^^:  /       '/■       ^  ; 

Si  lei  cboics  ncioient  pta  telles,  j  ose  dir^  quilles  <!«- 
vrdieht  J'ôtre.  tU»t  rîdioaU  de  dire  qu'une  tabatière  d  or  de 
MniiheTra^n'eStpaa  d'or,  mais  qu'elle  est  de  métal;  comme  si 
ïpr  nétoit  pai  un  mitai:  la  contradiction  ou  l'équivoque 
cewc,  il  Ton  dit  qu'elle  est  de. iwi'ifaï^:  (R'.t , 

^m.miri.upikfn6%tt,t^kii9to^m%n 

-  ■     ■  ■■     ^  '    .  \    ,     ,,,  -.  •■■',) 

Opérer  un  cliûngçiwnt  d©  forme*      ,<, 
•  La  mî^iiif|dff»Àa|r  tppi!rti«fit  à  la  mythologie  ;  le  mot  dé- 
nomme le»  cUangeiôent»  de  fomt»  opéréi.par  Uf  dieux  de  la 
falilc.  hz  transformation  appartient  également  A  l'ordre  -na- 
tun  let  il  l'ordre iuriiaturel  j  le  mot  indique  tout  cUangcment 
de  forme  qi^Jii:o»qu?,  mèin%  d«n%  ^  l«ng»]g«  diji  f^Si/suçe,» 
-exactes.  '    ...  ^         ..■,,■..-.  _     - .,_    .  ,;    ■,;.,|.;,/  ■■  .  ■■:,■,.'..  ^x*^^'",' 
-    iJiaàm<îrp/ipi*  n'çijprime,  au  propre ^qû^nph^r^'^»^^    ^ 
forme  :  tramjormatiitA  désigne  encorde  ^u^^lq-iiefoif  4a«tF# 
changements, comme  la  transmutation, ort  M  conversion  dt'«\ 
métaux,  U  tranf lu^stantigtion  w  le  changement  de  sm^s^^ 
tance ,  etc.  Us  ,py.li«ne^appellentlra«*/brm«<io^  l'état  clunp 
6me  confondue,  perauf^/l#«4e;,^^^^^^  '^**'^ 

par  la  contcmpljUif^A^i^  ,  >,  .jrr  f    f  ^^ -v         ♦  ^'r    r  >    :  i    «  ^f 
La  meiampr/>/we  emporte  toùjqur», une  idée  de  meryeil- 
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JeuxVet  il  n'en  çst  pas  de  mêm^  de  U  ti^ansformatU^fi ,  wyr^ 


dc'inlni^res  de'î^nduiti,  de'sèntimentfi,  de  caractère  ou  d^ 
mœurs.  La  «.famoro^oic  cs.t  daiUeuri  une  (ra/ii/browlion  ft 


/ 


f. 


'vi  .     . 

t'«\-        .:„ 

'*- 

9     . 

-■■■ 

ut 

/*/ 

Ar 

k.-  ■;'-^:.: 

a^ 

•1 

• 

/ 

NMfTi'lKit. 


i3i 
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et  nlil»  iuiHe;  vMc  u'aricte 
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•t85.    METIER;  PHOFESSriEiS,    AU!» 

■*,.■/  I  -,■■■•._  /^  ' 

:j^v.mtWr  ckx" xmWjnvi  Ap  aervîca   que  l'on  rond  dm*  h_ 
io'iiôtô  :  la'priolessi()ii>*tain  jf>i'Mrc  trétataurjuel  on  sedévonr  : 
\'arl  v9>l  nn  jçcnrc  d'in<lnstii(:  qu'on  rxfrr*'.    ^  -- 

Mtti  r  désigne  la  condition  qu'on  remplit;  profession  ,\!y    ^ 
destination  que  l'on  iuil;  art,  le  tal»'i»t  f[n  onrnilive. 

Le  mêlict  fait  l'ouvrier,  l'Iiomme  de. travnil  :  In  firoffssiofi 
TaitTîi^mme  d  un  tél. ordre,  d  une  telle  classe  :  \  art  lait  l  a»  li- 

san  ,  l'artiste,  riiomme  hnhi!(*.  ' 

Le  rnct/cr  dcmîinde  un  travail  de   la  mnirt  ;  In  profesiion; 
un  travail  quelconque  jl'ûr/,  un  travail  <Ic  li'spri.t,  sans  «..»>  > 
dure  comme  sans  exiger  le  travail  de  la  jnairi.'  ,      . 

Ainsi  vous  dites  le  métier  de  boulanger ,  le  ractier  de  cltfiir- 
dronnier,  le  iitV/ier  de  liiaçon,  Mais  on  dit  In  profession,  ile 
commerçant ,  d'avocat^,  de  médecin  >  et  non  p.'isTe  mcller;  car 
ces  gciT»-là  ne  travaillent  pas  de  la  tiiain.  Kniin  ,  oa  dit  v^\-' 
icment  iVir/  de  la  serrui-erie  ou  de  rhorlogtrie  ,  de  la  peintnrr 
oii  de  la  sculpture,  de  la  rhétorique  ou  de  la  poésie*,  pour  ' 
delignerle  gcnie  dft  chose».,  sans  égard  à  la  nianihc  de  K.i 

'  exécuter.- ■.'",  ■  <     ■■■■,■■  ''/.''"' 

Cepen^drtnt  le  mot  de  mt7i>r  est  qvéJqncfoîs  relevé' patron 
régime  ;  ainsi  l'on  dit'le  métivr  des  armes.  '        ,  , 

.  La  profesiion  m  prend  pour  la  livrée  quel'on  portcbu  i  .if- 
(îche  qu'on  ie  donne;  ainsi  l'on  dit  proftssion  d'ètve  honnête 
homme,  homme  d'honneur,  bon  citoyen  ,etc.  :  on  est  joueur,     < 
'  tvro^ne  de  profession.  *   .    . 

Enfin ,  Tari  se  prend  pouf  l'adresse,  l'habilctéen  tout  genre  : 
ainsi  on  dit  1  V(  <^'4/m<;r^  l'art  de  plaire ,A:iv ,  etc.  (IL) 
■  '  ■  ■■'.■■.•  -  •> 

•^  ^SG.MÊTTIIE,  POSER,   PLACÉ».  - 


Mettre  9i  um  sens  plus  général;  /loiyr  et  placer  en  ont  nu 
plui  restreint  :  mais  poier,  c'estmettre  avec  justesse,  d.jns  lo 
leoi  et  d«  la  manièro  dont  les  choses  doivent  être  jvi»t'»; 
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ptacêr,  e'i>Hle«  mettre  avec  ortlie  dnn«  I«  rartf»  rt  le  lini  mu 
'  leur  convivn  lient.  Pdiir  bien  postr,  il  iinit  de  1  H^nsse  dnis  la 
mrtin  :  pour  bien  placer,  il  ftuj  du  goût  tjt  de  la  srienoc. 

On  m<'(  de*  colonnes  pour  soutenir  un  édifice;  ou  Ici  pose 
•ur  dei  bases  ;  ou  les  place  âvcclymétric.  ((i.) 

■ 
'r  .         ySy;  iuaiio.t,  MiQVktLP,  ataiiL,  jotu 

>%non  ,  Éliscni  Jet,  dictionnaires  .^signifie  délicat ,  jnlj, 
gentil.  Ce  in'»t  est  formé  de. la  ra«ine  gini,  ml,  min,  petit,  Un ,' 
«Il  Cl  Ite ,  cii^reoj  en  irlandais,  etc.  La  peUUtie  est  donc  li'lt  u 
primitive  du  mot;  mais  dans  le  petit,  la  fiiiesse  a  quelque 
(^hoéQ  du  déliât;  et  si  l'objet  platt,  sa  délicatesse  est  pnnc 
d'.igvémcnU.  Aussi  mii/Aoït  est-il  un  terme  de  tendresse  et  dé 
fla l tcrie ,  et  1  on  appelle  m<</^io/i« ,  des  favoris^Wqui  »  rcpa ii d u 
•Ur  citerne  quelque  chose  d'odieux,  fort  propre  Pic  faire 
négliger  :  tant  le'sort  det  mots  dépend  des  mœurs  f   • 

Mign^rii ,  jiouÈ  dit-on  encore ,  doux ,  gracieux ,  délicat  :  il 
a  la  ménie  origine  que  mi^/ioit.  C'est  un  de  oes  mots,,  (lisojt 
Bo^Uouirsj  doht  notre  langue  s'est  presque. défaite, 'depuis 
qu'eiU  est  devenue  r«isonnai>le.  ', 

*pe  ^«n/  qui  marq^i^  U  naissance ,  est  yênu  genlU,  lat.  gim- 

1j/2«^  q^uya  de  la  naissance!,  de  la  noblesse;  d'où  genUthomme. 

U  n  Bir^fi/,  une  |efi/iV/«  actiou  rUne^eiifi//«  eiitreprrs»,.étoient 

'jadis  un  air  grai^  ^  Uim  4çtiou.«^iiereii<0  /  une  entreprise 

l^ilfin  /0/j  a  fait  la  p^ùs  grande  Ibrtuoe  aai  dcpent  de  gentil 
et  de^cs  autriifjnpiijMi ,  iant  avtir  par  luinn^liia  9t  dans 
sa  #igni6oatipn  Daturçlj^  un  titra  parti<{|ili^r.  pour  méfiier 
cette  préffrancel  U  m  mat  à  tout»  ditdit  Boiihours,  et  hs 
femmes  l'ont  toujours  h  la  boucha  ;'  ellat  Ht  trouTent  rien  qui 
ne  soit  pour  elles  ou  énehanlé ,  on  jotU  OiiLdisoit  particulic-  ' 

grement  àp  jolie*  choses,  H  j  tiât  jolies  choses  que  l'csprjt 
ne  cherche  pçjnt^  et  que  l'esprit  trouve  too|  achevées  en 
lui-m£mé,  dit  rillustré  auteur  des  Réflexiohs  morales: 

t/p/i  signifie  aussi  gai^  enjoué,  content.  En  général ,  le  joli 
est  dans  le  petit  ce  que  le  beau'  est  dans  le  grand;  et  il  en 
irilva  plut<^t  que  l'on  admire  l'un;  et  qu'on  aime  l'autre. 

■*■  Comme  i\  y  à  tant  de  diose^^o/ie<  dans  ce  moade  !  de  jolis  en- 
lMt«f  de /'o/i>«  femmef  y  de  ^'o/is  espriu ,  de  jolis  g^r^onti^ 
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Jnl's  cliirrt!» ,.  ïlt;  /o/i'i   vrrf,  de  jolies  piôce» ,  ilc  /o/iMvii«i* , 

"clu   /o/i*  bijoux,  de  jotis  babil»,  de  jolies  mai»oi}»\  f\c  jolies 

-«■  rapngu»!»*  ■{^•)'-r''.,:\'^'--  r-..r    '  i.  i'  ''■■  ■  •      j'y'  .v'^v    '•  '? 

»-H8,  MIJrtTlE,  i^nioLE,  baovteue,  geîitille»»k,  viTlLIt, 

"■-■■  '  ■.■■■■».■'■.■  -,     ■  ■  '  -■         ^  •■'■        •  ■  .  ■■     ■  ■ 

Ifoftffie  détigne  la  qualité  de  fort  peu  de:  rho«e ,  de  cbonc 

de  pfu  de  conséquence ,  de  ce  qui  n'est  pas  essentiel ,  (jui  ne  fait' 

rL'tt  au  gros  de  t' affaire, r  '   /■        Il  «^ 

Pi^iote,  koeket,  joujou  d'enfant,  ce  qui  uest  pas  digne 
d'irn  knmme  fait.     -  I 

Bafjatelte  désigne  une  ckose  qtii  n'a  point  de  valeur  oh  qjut 
n^n  que  ibripeu  de  prix.  '    \ 

(?«ii(i//e«ie  désigne,  dans  ses  différentes  applications,  dis 
agréments  légers,  d<>s  traits  (int,  des  ornements  délicats ,  de 
j' lies  choses,  et  spécialement  de  petitt  ourrages  défiieatemciit 
travaillés  et  cvrieujt  par  la  façon.  t)n  acbète  des  gentitksses  a 
.Jafoi're.V'v-:.. ■•■--.>:•;■  .r-^/.  'r-^-  ■;,  v  :iti  ■■•;■■■■■;•-.. 'Z 

Let  vef«//e«font  cTe  petites  cbo^t  quigèucnt,  erolNtrrassenr, 

..arrêtent.,:    ■/..-/ ^.;..;?r-«'i.,;^-- ■j^.;--  ■;'•'•'..   -v^-  ^r".-  :^- '.;  '  ^■■■■■.•  •;.• 

Je  ne  sait  pourqtioi  Jet  vocalmlistet  négligent  de  rcnnar> 

qucr  l'acception  de  misère,  pris  pour  une  bagatelle,  un  rien  y 

une  chose  mépriaable,  qui  ne  doit  faire  aucune  sensation,  (^n 

dit  sans  cesse  qu'une  ckose  n'est  qu'une  misèréj  qu'il  ne  faut 

faire  aucune  attention  k  de  petites  mitèrei.         *  *         * 

■AtMi  minutie  désigne  prof rewent  hi  petitesse ,  îc  peu  dn 

eonséqneuce  d'ume  chose  qu'on»  néglige ,  qu'on  laisse  de  côté  ; 

.  babiote,H  puérilité ,  le  peu  d'intérêt  d  u¥ie*hdnet|ui  nr  peut 

occuper,  qui  ne  convient  qu'à  des  enfants;  bajatcile,  U  peu 

de  valeur,  laf  frivolité  d'unie  ckose  qu'oq  ne  peut  estimer, 

dont  Oh  ne  saurolt  fiiire  grand  cas  :  genlitlesse,  la  légèreté,  le 

'  peu  de  solidité  d^une  ckose  qui  n'a  que  le  mérite  de  1  agi-ê> 

'  jnent  tvétitte,  fa  futilité,  îe  peu  de  force  d'une  chose  dont  op 

ne  doit  pat  sVmWnisser  :  misère,  la  pauvreté,  l'a  nullité 

d'une  ckose  qu'on  compte  pour  rien ,  qut«ie  doit  pas  affecter, 

.  qu'on  méprise  (R.) 
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MIHKR. 
^89.  miher,  viser. 


s, 


"  Mirer,  rrgardçf',  crtnnitïérer  rtttentivcmcnt.  VUér,  tendre, 
diriger  la  rue  vérg  un  poi^t.  Mirer  n'exprime  que  l'action  tlfl 
conftidérer;  viier  indique  la  fin  on  le  terme  de  l'actioni^On  ^ 
mire  un  objet  et  on  vise  îijin  but ,  comme  dit  Mailiiiiie  d.im 
•a  traduction  des  BienfaUs  de  Sénè^ue.  Mirer  ne  se  dit  guère  — 
qu'au  propre;  et  Wi<7r  t'emploie  souvent  au  ligure,  pour  dé^ 
•igncr  les  vuei  que  l'on  a,  l'objet  qu'on  «  «n  i*ae.         -       ,         ''' 


Un  canonnier  m/r«  une  tour  et  We^  l^battre» 
Nous  avoMbeau  mirer  les  objets ,  nous  y  sommes  ro,u jours 
trompé*  plus  ou  moins.  IVoua  avons  beau  vi#er  droit  à  un  but , 
le»  voicsqui  j  mènent  n'y  mènent  pas  toujours.  (H.) 


t'f' 


-^  1  ■■•  ;  »  i 


79d.  MOaitlEB ,  MOBItlAiai* 


.  TeniMlf  d^  droit  et  d'économie.  Afea^/e,  ehoie. mobile  ou  ' 
transportîble.  Mmbitier,  .agi 'ett  meuble ,  qui  fait  meuble  :  mo- 
biliaire ^qm  ao'apport  iuxrmeubtes,  au  mo6i/(er  (  pris  substan- 
tivement!'^  ou  qui  est  regardé  comnifmettp/tf/ lors  même  que 
ce  n'est  pat  un  meuble  proprement  dit.  >Mo6i//er  marque  la 
qualité  de  la  chfOMj  moMhitt^  UQerelâUon  quelconque  avec 

la  chot^.      .■•..vit  ««:'■'?*> '-r  •:;•:.".  ■         .^-:-.-      .    ''    ■  '     .     ■■  '     \  .      •  ._' -wV'V-- 

Let  Utt^  let  tablet  i  Ict  ehaitert,  tonf  proprement  det  eflett 
lno^i(/fr«  ;  IVgent,  Jet  obligationt ,  let  récoltes  coupées, 
sont  proprciheiit  mo^i/iaire«  ;  ils  ne  soatpat  meubles,  mais  on 
les  MiiniUo  aux  mtmàê»*»  llobitimlfè  •.  donc  par  lui-même  upe 
plut  grfindf  fUindue  4»  PP«»  ^<U  mQhilief,  q^iqu'on  attribue 

^'^te*  HèltttwrtiTtîttf  ^^éi^ mta ,  iiin>x>incÀTijr ,  nawmAaw. 

.  Dânt  l'éeoile,  «loi/l/fcaf/oii  ett  tjrnonjrme  li  mode  ou  accl^ 
detit«*I^pn*i'utago  commun  de  la  tociété ,  il  se  dit  des  choses 
et  det  pertonnet  :  det  choses ,  par  exemple ,  d'un  acte  »  d'une 
promesie,  d'une  proposition,  lorsqu'on  la  restreint  à  des 
bqrnet  dont  on  convient.  Le  modifioatif  est  la  chose  qu^  modi- 
fie :  le  modifiable  est  in  chose  qu'on  peut  modifier.  Un  homme  , 
qui  a, dé  la  justesse  dans  l'esprit,  et  qui  sait  combien  il  y  a  ■ 
peu  d«  propositions  généralement  vraiet  en  morâflo  ,  le« 
énonoo  toujours  avec  quelque  madifealif  qui  let  réttreint  h 
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•  ., '„d1,    et  fluiJe.  vend  ineo»tn«tal.l«.Uus  b  ron- 

'"'T.        ny  .  point  deffet  qui  n«  moi/i^.  b  -,.«•  ,.u  l,v 

''le   ôi.  expo  ^4  r.c.i.>«  d'une  indni.c  de  o„.,e,  d.v..„e,. . 
,,,.1  ne  «oit  cxp    ^  .  j^  1^  „,od,f,er,  et  pi»    ■ 

r'"::;;;:iï::ti«r;£iivement ,».»«...«. ...  «.o.-/;™- 

L7q«    nÔ«.  o„,  été  in.p.i.née.  non,  changent  .an,  r..- 
I"  ee"  .  pour  1.  moment,  et  pour  toute  lu  ,u..e  de    av., 

nait  pa»  «t*  toi- <  ^'^''■?        .>  '    ••"•.:' 

'    tJn  m.«««nc.t  pa.  long:  «n  tn,lant  e.t  eneore  pin»  eon.e. 
•     u  mot  de  .0»^.  a  «ne  .ignmeafion  f  ""  -^;J"^:„t:  . 
prend  qnelqnefm.  pour  le  temp.  «.  général ,  et  iL  ^"^  ^  "  ^'^ 
dan.  le  .en.  figuré.  Le  mot  d;.«.«.n. .  .*«  ..gn.r..:al.o„  pi. 
-..^lérrée;  il  marque  la  plu.  petit,  durée  du- temps,  «t  ne.. 
:«.«ii«  emnlové  que  dan»  le  sens  Utleval.  ,'.^       , 

'"'ZX-aV-oir  prendre  le  »»»««.  «^vora^^T^^ 
„„c.foi.  Un  in,(....  trop  tôt  ou  trop  Urd  e.t  tout  ee  qu.  fait  la 
«liflT.Wtncc  du  succèf  à  l'infoitune. 

VicWficllelx  J«*«/q»'«n  ne  .auroit  Prévoir.  Il  ne  la,. 
?::£  quun  i„.M«.  pour  changer  la  .uc#e..nore  de,  «ho.e. 
qu  on  crovoit  le  mieux  établie».       .  -r;  .,."„._  ^^ 

.  ^   Tou.,  i«.  moment,  .ont  cher,  à  Jl».  connoa  le  j^.x  du 

'-'•■  temps.        "  '  "^    '"  "' 


^:fr.r---^rf"f''-i 


I   V' 


■--■*■    ■."■■  r' ■*  ■"■'*,-^  ■'■    !■•■■■■      •■-i^-  '■■'.  V-<  -■"'■^-^   '*'^'  ■■■■■     \  ^*  /  / 

■"■■''..'■*,'■-"''  *    .  .  -  ^  ■      ■'  .  ■  .      .  ■ 

MWé  nr^enfermé d.n. .. «.en, que  'idée d'un êt^. en.. 

quoiaueBéné.*h  O.fceqni  «xi,t..  L;««i«"  ^''T^l    du 
3"  l2«^.ur.^.rrtyou  pl««  ce»,  a.  toute,  l«  paH«.  d^ 

dit  làncicn  et  li  notxyt*v,mi^€ ;  et  d.n.fP  ••»•  "*»'  • 
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iWÏ     -  tE  GRAND  MONDE/ 

comme  qnand  oa  dû,  «n  ce  ,nonds  et  en  lauero.  le  bè«„ 

mo/,^e,  le  grand  mo,i./e,  le  mond^  poli.  U  second  »e  prend 

tou,«urr  à   .  lettre  el  dan,  un  .en.  qui  n  excepte  rien /c  est 

pourquoi  a  fout  «>uvent  joindre  le  mot  loalaTec  c«lui  de 

^  monde.  Hmu  il  ne«t  pan  nëce.Mi.^  de  donner  cette  épiihèti.  au 

«»ot  diin-Ver,.  On  dira,  par  eaemple,  que  le  .oleil  édiAu& 

-  loui  le  monde,  et  qu  il  eat  le  fii^en  de  luniv^r*.  (G,)      /"^r 

\/;.;;  ^:;;-:  794i  t«;^»iiifc:iioïiDB-,  ti  beau 'mo»di.'-: i ': 

LAcadémie  a  dit  :  O»  appelle  le  ^r««^  ;no«.rfe  la  caur  etle. 
gen.  de  A«ii/e  qualité;  et  Ion  dit  i*  6efliimo«^e,  pour  «gni  lier 
l«H  gen.  lei  plut  poli».  Ce.  notioni  .ont  ju.te..  C'est  la  n.ii, 
tance  et  le  rang  qui  font  la  gramlenr .  et  par  conséquent  le 
grand  monde  ;  cett  uur  Rolitette  aitée  tout  à  la  foit  et  noble , 
I  élégance  det  formet,  une  certaine  fleur  detprit,  la  délica- 
te.te  du  goût ,  fa  Guette  du  tact ,  l'urbanité  dant  le  ïangage . 
mi  cerutn  charme  dant  Jet  manière. ,  c'est  là  re  qui  fait  le' 
keau  monde!  car  cett  Uper/eçtion  et  Téclat  qui  conttituent 
la  beauté. -'  -     '    ■-..^■.■^\     \' '■-.'"■■'.''  ■''■*^::-    ■::"■■.'- ■ 

U  stand  mondfi  est  la  première  clatte  de  U.tociété:  le  hau 
moiii^  ett  i:élite  du  ««iMfe -^  ■  ;' 

hê  $rtùid  monde  efiinnp%nà  tOMrbilIbn  qu'îliàut  voir  di 
loiu  pourne  pat  «  4tre  froitiié  ou  foufé.  heUau  mondean 

79».  iroiT,  MOSTMvi,  aroKv^ivar,  uowmàiàmmvmê  n 

J&«»ii4  et  iiieiiia^iie  annoncent  également  il^^e  d'une  masse 
tontidérable  de  terre  et  de  roijhè  Ibrt  ik^e  au^ettut  du 

i^tte'df  ia  tnd^  4i|.lirtti«^.-t..  vv  i,f\ïi^ 

Iimé#iÉdible  que  Mom  déttgne  une  raa)t<«  détachée  de  toute 
autre  paveille,  toit  phplquement ,  toit  idéalement ,  ft  que 
moNf^iie  ne  prétente  ^ue  l'Idée  générahr  et  commune ,  i^nus 
•iMipil^gMMl  àcatl^diMii^iaQ.  V  ^  , 

W44)©làvie«tqu«^  l>««P«:4Murfctériferiiidfyid»cJlemeutqiieJ. 
qu«  iMtte  d«cett«^fp^ey  ùiçi  ^e,f«rt  d^.moni,,  parce  qiie  cl iV 
110011^  ^0a^^^difi4^^,^>»td^^wnt,pwrJa,pç^,^  let*épa- 
ra«4M<iadâWd|it  d«  m^mmjfi^m  ^'ih  tilfnmntmimn  wpa- 
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liban  !c  monf  Siiia!  .  le  mont  PariiaMe ,  le  mn««  SnintlGo- 
thnici  ,'le  Mon«  Saint-Bernard ,  le  mont  Jura ,  le  mont  Coms  ,  le 
môi.l  Ktna  .  le  mo«(  Vé*uve  ,  etc.         .  _ 

^     Mû»  dès  que  Ion  n'envisage  aucune   distinction  indivi-     ; 
durilV,  r^n'nc  parle  que  de  montagnes  :  an  monte  ou  Ion  des- 
cend une  montagne;  une  montagne  est  plus  ou  moins  élevée , 
pluspu  moins  escarpée r la  cime,  la  descente,  le  pied  dun« 
nwntaçfne,  une  chaîne  de  montagnes,  — --^     -   .^    ^    -^^ 

On  dit  les  montagnes  des  Alpes  et  les  monfi  Pyrénées  :  dans 
la  première  phrase,  la  préposition  Je  distingue  lenom  propre 
Jlpesdn  nom  appelUtif  mçatagnes  ,RÛn  de  conserver  à  celui- 
ci  le  sens  général;  dans  la  seconde ,  les  deux  nom»  sont  rap- 
ptochés  et  mi*  en  concordance ,  et  c'est  pour  cela  qwî  1  on  dit 
nionts.  C'est  par  la  même  règle  que  l  on  dit  le  mbiK  S.rujï  ex  la 
moniagneàu  Sinal;  le  mont  Thabor  et  la  montag  ne  ânThahor, 
l,rmo««  Parnasse  et  la  montagne  du  Parnasse;  le  mont  Apeni.iii 
et  les  montagnes  de  TApeiinm , etc.  r  on  en  peut  faireune  règle  . 
'générale  qui  n'a  point  encore  été  observée. 

Promettre  monl#  et  merveilles ,  promettre  des  mo«/*  d'or, 
eonrir  par  màntstt  par  vaux,  sont  des  phrases  qui  ne  se  prô- 
tcroient  peut-être  pai  trop  aux  distinctions  que  ^on  vien< 
d'assigner  :  rien  n>mpéche  qu'on  ne  lei  regarde  comme  des 
exceptions  ;  mais  ce  sont  lea  teUlei.  (B.) 

Il  j  a  des  pays  montueux  tt  dei  pays  montagneux.  Le* 
monl5  font  le»  pays  montueux;  et  les  montu^nei,  le»  pays  mon- 
tagneux. 

L'usage  snppoK  manifestement ,  entre  mont  et  montagne., 
quelque  différence  physique  marquée  par  une  modi(iGati<>n 
narticuliére  dans  le  mot  composé.  La  montagne  iie  révcilb- 
t-ellè  pas  toujours  dans  notre  esprit  l'idée  d  une  nia««.  pins- 
ftnte,  plus  grosse,  plus  large,  plus  vaste,  en  général  plu» 
grande  que  mont?  Le  mont  est  opposé  au  vat  ou  vallon  ;  <»ii 
court  pnr  monts  et  par  vaux  :  la  montagne  est  proprement  op- 
posée à  la  plainevon  mène  pa'ure  uu  troupeau  de  la  plaine 
%m  la  montagne.  Si  uiwj  province  ^divisée  en  deux  parties  , 
rnnc  fom  élevée  k  l'égard  de  l'autre,  la  partie  élevée  s  ai)pclle 
\i\  tHnntagnJit ,  et  l'autre  la  plaine.  La  mautagne  a  toujoins  «jimI- 
qnerho»e  de  grandet  d'extraordinaire  »  le  mont  varU:  cl  s  a- 
bai*»e  méuie  p»r  degi'éf ,  juiqu'à  deyouir  un  monticule. 
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i38  RfOQUEIÛE. 

Ainsi  un  pays  fort  inégal ,  tout  coupé  <le  tertres.  HccoIIinrs. 
âe  momticutes ,  de  monts,  est  moutueux.  Un  pajs ,  tantôt  très- 
élevé  ,  tantôt  très-bas  >  entrecoupe  de  montagnes  et  de  plaines , 
h«risié  d'an  côté,  uni  de  l'autre,  est  montagneux.  (H.) 

796.    MOQUiafK,  PLÀlfAVTEIIIE,   llilltimtr~  . 

•  Ce  lont  trois  manières  de  tel|»Iiquer  sur  qu(^l^ue  sujet , 
qui  ticuiiènt  de  l'ironie,  et  qui  diffèrent  entre  eUe»  tant  par 
le  motif  qui  les  fonde  que  par  l'effet  qu  elles  produisvn  t. 
^ ^  ha  moffuerU  se  prend  en  mauyaise  part;  la  ratiierie  peut 
être  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  circons- 
tances. La  /)/aMan<er(«  en  soi  n9  peut  être  prise  qu'en  bonne 
-part..'-.f  .  ,'••/■':■   ■.'-:;:^^"  '''■''-'■''.':"■'[':':  ■■■"■•-'■ 

La  mo^iier/e  eit  une  dérision  qui  vient  du  mépris  qu'on  a 
pour  quelqu'un;  elle  c;ftj>lu8  offeniànte  même  qu'une  injure 
qui  ne  tuppote  que  de  la  colère.  La  raiUerie  at  une  dérision 
qui  désapprouye  seulement,  e.t  qui  tient' plus  de  la  pénétra- 
tîpn  de  l'esprit  que  de  la  sévérité  du  jugcnjient  :  die  peut  éhre 
offensante,  si  elle  tend  k  découvrir  ou  exagérer  les  vices  dii 
cœur ,  à  déprécier  les  qualités  de  l'esprit  auxquelles  on  a  des 
prétentions;  hors  de»Uelle  peut  même  être  agréable  k  celui  . 
qui  en  est  l'objet.  La  ploUanterU  est  un  badinage  fin  et  délicat^ 
sur  des  objets  peu  intéressants  ^  l'effet  ne  peut  en.  être  que  de 
réjouir,  pourvn  que  l'usage  en  soit  modéré*    - 

La  moquerie  est  outrageante;  la  raiZ/er/e  peut  être  inno- 
cente,  obligeante  oU  piquante.  La  plaisanterie  est  agréable,  si 
file  est  ÎQgénieuse;  et  fade ,  fi  elle  manque, de  sel.  (B.) 
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707.    MOT,  PAjROLE.. 

La  parùU  exprime  la  pensée  :  le  mot  représente  l'idée  qui 
sert  h  ibrmer  la  pensée.  C'evt  pour  faire  usage  de  la  paroie  que 
le  f»»ol  est  établi.  La  première  est  naturelle ,  générale ,  et  uni- 
verselle chez  les  hommes.  Le  second  est  arbitraire  et  varié, 
selon  les  divers,  usages  dps  peuplés.  Le  oui  et  le  non  sont 
toujours ,  et  en  toits  lieux ,  les  mêmes  paroles:  mais  ce  ne  sont 
pas  1<  s  mêmes  mofrqui  les  expriment  en  toutes  sortes  de  lan- 
'gucs  et  dans  toutes  sortes  d'occasions*     .  >  , 

»     On  a  le  don  de  la  parole  et  la  science  des  mots.  On  donne 
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/  ,  _  ■■■■  ,■:'',_  ■■'  '  '  ,.-\'.;  MOT.  \   ^  ,•■':;•:::•■■:■  •;'^m1:9    ■■ 

du  toureiàe  U  juste...  i  celk-li  :  on^çUoisif.J^«  rauçe    • 

"Tl  «t  d.  >'e..ence  de  I.  pafole  .lavoir  nn  srn,  et  .U  fo.mct 
„„.  propo.ition;  mai.  U  mo.na,  pour  Vmaiuair..  quunc 
v^reurpr^pre  à  faire  partie  de  ce.cn.  ou  de  cctte^propo.U.on. 
■  It«ri«>-"""  diffirent  entre  elle,  par  la  d.fference  de,  , 
.en.  q««H"  ont  :  1*  m.uvai.  ,en.  fait  la  mauvaise  parole;  et 
le,  «.(.diffèrent  entre  eux.  ou  par  là  .impie  articulation  de 
|a>pix.ou  par  le,  diver.e.  .ignilieation,  c,uonj  a  Miacl.ec; 
Icraauvai,  m.<  n  cM  tel ,  ^ue  pare^  qu  il  n  e,t  point  en  u.age 

dan.  le  monde  poli.  .  i    LtiLt 

Laboddance  de.  p«ro/«  n* Tient  p«3  to.i,oi.r.  de  la  fecon- 
'      dite  et  de  létendue  de  reprit,  faboudance  de,. -«(i  ne  fait 
la  riehe.,e  de  fa  Unguaqu  .Mtantqaené  .  pour  origine  la  dj- 
vor.ité  et  rabondàiice  de»  idée».  (G.) 

798.    MOT,  TIBMI!,  »X»»H"0»' 

iem<.le«deUlarigu.;  l'u^g»en  décide.  Le  lerHiee.t  d..*' 
lujel;  h  convenance  en  fait  la  boni*.  L'<rxprM»roB  e.t  la  p^n- : 
,ce;  le  tour  en  fait  le  mérite.  .■^.  ...  / 

■        La  pureté  du  langage  dépend  d«t  meti  :  .a  préciHOn  de- 
i  pond  de.  termM,  et  .on  brillant,  de.  «5tpr««W. 
"       Tout  ai.cour,  travaillé  demande  qtic  le,  moU  ,oient  fran- 
çai,,<iue  le.  («rmé.  .oient  propre..et<lue  le.  expr«.i<,....oie»t 

Un  mot  hasardé  choque  inoîn»  q«  un  triQt  qui  a  vieilli. 
termes  d'arts  iont  aujourd'hui  moin.  ignores  dans  le  gr.î 
inoiidesii  i^,en  esi  pourtant  qui  n'ont  de  gràce^quc  dans  la 
bouch^eceux  qui  font  profession  de  ces  arts.  Les  expressions 
cuindëi  et  trop  recherchées  font,  à  l'égaid  du  discours  .ce 
que  le  fard  fait  à  l'éjgard  de  la  beauté  du  sexe  ;  employées 
pour  cmb^llii  .eUesjenlaidissent. 

^Jtfar^  liffé^pïî^  marquer  une  to- 

talité de  sons  devenue  par  u*age ,  ,pour  ceux  qui  l'entendent , 
le  signe  d'une  idée  totale.  Mais  Vil  sagissoit  de  s'énoncer 
,  avec  un  certain  degré  de  précision ,  il  faudroil  observer  les 

diûerences qui  tiennent  k  diverses  idée»  accissoirés.       , 

fifot^me  paroît  principalement  relatif  au  matériel  ou  K  la  si^,^ 
|X^^<^»^^<^"  formelle  qui  co&flilue  l  espèce  :  terme  se.  rapporte 
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plutôt  il  la  signification  objective  qui  détermine  l'idée, ou  aux 
di0cr(Mits  »en8  dont  cUc  est  susceptible/ 

r  LcuRAcny  par  exemple,  e»t  un  mo/  de  deux  sjUabcs  ':  vnila 
ce  qui  en  conoejne  le.matériei  ;  et  par  rapport  à  la  signification 
jformeile ,  ce  ifiOTst  un  yerbe,  au  présent  de  rinftnUii.  Si  Ton 
veutpac^r  de  Ut  signification  objective  dans  le  sens  propre , 
iEUiMLaest  un  terme  de  faufionnerie)  et  dans  le  sens* figuré» 
où  nous  j^cmplojront  au  lieu  de  TAoïiFiBR  par  de  fausses  appa- 
tences,  c  est  un  lerme  métaphorique.  Ce  seroit  parler  sans 
justesse  et  confondre  les  nuances  ,  que  de  dire  que  LEunnin 
est  un  terme  de  deux  syllabes  »  et  que 'ce  terme  est  à  rinfinitif  ; 
ou  bien  que  lsomua  ^  dant  son  sens  propre ,  est  un  mor  de 
faiioonneriye  »  ou  ,.daiia  le  sens  figuré ,  un  mo(  métaphorique. 

Ou  dit  lerme  «d'art ,  leiuiie  de  palais  ^  terme  de  géométrie,  etc.  « 
pour  désigner  certains  mpli  qui  ne  sont  usités  ^ue  dans  le  lan- 
gage pro|n'e  des  arts,  du  palais,  de  U  géométrie ,  etc.  ;  ou 
doi|t  le  sens  propre  h  est  usité  que  dans  ce  langage,  et  sert 
4^  fondement  à  .i|n  Msnf  Cguiré  daii#  1»  langage  Q,rdinaire  et 

"ViAfiyan:  ■    ;■  •  ;;^ 

:      Les  moti  sont  grapds  on  petits >  haftnooleiix  on  rudes,  àé^ 
diinables  ou  indéeUaablis  ^  etc.  :  tout  ce i«  tient  au  matériel 
du  signe  ou  à  la  maniiic  dont  il  tignilie.  t^  lereM^  sont  su-^ 
blimes  ou  bai  /énergiques  ou  ibibles ,  proprea  ou  impropres  : 
tout  eela  tient  11  la  àignifieat^on  objeclive. 

Ce  ne  seroit  pas  la  multitude  des  mots  qui  pfOUTeroit  la  rî^ 
ehesse  d'une  langue ,  %'il  jr  en  a¥oit  beaucoup  qui  imeiK  ei^- 
lièrement  sjri^onymes  :  larichesle  vient  plutAt  de  la  multitude 
des  lermei^diTersifiéi  parlcaidéet  aceesêoii«i  de  la  signiticalion 
jobjectiva.  _  .  v,     ^ 

^,  L'barmouie  du  diacoufs  dépend  surtout  du  choix  et  de  I  n«> 
iôttimeni  dea  «leirf  le  mérite  principal  da  style  dépend  du. 
cboi»  et  de  renserable  des  lermej.  (B,         /     *    . 
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MOV,   mnOb^EIlT. 


•Un  homMO  men  ne  soutient  pas  ses  entreprises.  Un  indolent 
ne  Vf  ut  rien  entreprendre  :  le  premier  manque  de  courage  et 
de  fermeté  i  qu  Tarrite ,  on  le  tourne ,  on  l'intimide ,  et  on  le 
Ikîv  c|i#fligPI'>  aiséiueitl  :  le  second  manque  de  volonté  et  d'ému- 
llHJflt  >.»i».n»pailtt  I»  piquer  nï.le  nmdte  senaiblib 
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l^omme  mou  ne  vnut  rien  à  la  tète  d  un,paiûi  Ihonmic 

800.    MUft,   MUnAlLLtV       **  ■ 

Le  mar  est  mi  ourrage  de  maçonnerie;  la  muraitU  est  une 
lorted  édifice.  Le  jnar  est  sasceptible  \\i^  diffcreiStés  dimen- 
sions; la  marfli//c  est  un  mur  étendu  dans  ses  différcfitcs  di- 
mensions :  ou  dit  les  murs  d'un  jar«Jiu  ,  et  les  nmraUtes  d  une 

ville.'  ^  '.-"     *■  -.<  ■     .  '■-■-  ■■,'■■  ^■\- ■     ■; 

L'aiçliitecte,  le  maçon  ,  distinguent  difféi-entes  espèces  de 
murs;  il»  considèrent  surtout  les  tjualitésdelonvconsliijction. 
Le  voyageur,  le  curieux ,  ^'arrêteront  plut<^t  à  If-spcce  appelée 
mUraiUesi  ils  en  cônsidérevont  surtoutja  force,  la  grandcup 

et  la  Iràauté.  v  >    "         i 

'    Le  propre  du  mar  est  d'arrô  ter,  de  retenir,  de  séparer,  de 

paitagtr ,  de  fermer  :  l'idée  du  mot  celte ,  cini  signifie  pi»-rre , 

est  celle  d  arrêter ,  de  former  une  barrière.  L'idé|  particulière 

de  la  «tfrai//e  est  celle  decouTrir,  de  défendre,  de  fortifier, 

UU  de  servir  de  rempart ,  de  boùlevart.  (H  ) 


.  1»  ■"■"■** 

801.   MUTATIOM,  CHABIOEIIERT^  aÉT0l.UTl65: 


^ 


Mutation  est  une  nouvelle  tupposition  d'objet.  Sort  action 
est  ph)r»i^|ue  ;  et  si  quelquefois  on  s'en  ierl  au  figuré  ,  c'e*ten 
lui  conservant  toute  Aa  force  d'origine. 

Changement  «st  une  expression  vague,  indéterminée  ,  qui 

se  modifie;  au  lieu  que  mutation  est  un  terme  absolu.  L'usage, 

«B  respectant  sa  force  d'eipression ,  la  relégué  dans  le  voca- 

.bulaire  de  la  jurisprudence.  Si  quelquefois  on  s'en  sert  dans 

le  style  soutenu  ,  l'Académie  observe  que  oe  n'est   quau 

pluriel. 

Le  changement  résulte  dune  simple  altération  ,  d'une 
simplp  modificatioii  ;  les  adjectifs  eu  déterminent- la  force  et 
l'étendue.,.   ^  *    ^" 

LeimutaHons  sont  l'effet  de  la  lutte  des  principes  ot>posés 
ou  divers  ;  lés  changements  multipliés  lés  amènent,  et  les  mau^ 
accrus  par  cette  fluctuation  rapide,  qui  ne  laisse  que  peu  ou 
point  d'espace  pouf  fe  bien ,  finissent  par  fk'user  les  réyot^- 
(iOA«>  ces  crises  de  la  maladie  du  corps  social,  qui  l'épurent 
«n  le  gangrenant,  le  guérissent  ou  le  dissolvent.  Par  les  cA**- 
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lerfa,  méprisable   lUenteties  ei  mensontfet  icâm»-Mi  ■••"«e- 
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flewewiljVous  jugereidc  lUhsuifisaope  des  vues  et  des  motcns. 

*    Par  les  fréquentes  mutàttoni,  vous  jugerer  de  l'inlcertitudé  ou 

de  l'absence  des  principes ,  er  par  le  toit,  vous  prédire»  ks. 

r«vo/atioMf..,J\.:   '•■•■^  ;;■■-■;  >/V.;     ::;;/ \;/.\V,'-  "" 

Révo/ttlion  est;  iiu  propre,  le  mouvement  périodiq      <i'un 

a»tre,  et  son  retour  au  point  de  départ.  L'acception  figurée 

qu'il  prend  ici ,  est  absolument  métaphorique.  -^^^  ^  t:  _   -.^ 

Lesempir^f,  en  révolution ,  sont  une  liqueur  en  fermenta- 

tion,  qui  se  trouble  et  se  décompose  pour  former  un  nouveau 

corps.  Sa  vapeur  enivre  et  asphyxie ,  et  cette  effervescence 

«Induré  jusqu'au  moment  où  la  partie  spiritueuse  se  dégageant, 

rejette  ou*précipitè  toutes  les  parties  hétérogènes.     ; 

hv^chan^emeia   n'est  qu'une  altération;   la  mutation  est 

\)u«  succession  d'objets;  la  révolution  est  une  décomposition 

'  ';  ^totale. (K.)-  ...:        '■■w^i^-;;.-:;:''-..^  .>\.;-^^"'  ''■'■:  ■  '■vv-  _  -,■  ;'." 

V  802.   SIUTUEI,,  llÉCIPRt)QtE       _^  .' 

^  Le  mot  mutuel  désigne  l'échàngfe  ;  le  mot  fétiproque,  le. 
retour.  Le  premier  exprime  l'action  de  donner  et  de  recevoir 
de  part  cX  d'autre  ;  et  leâecond ,  l'action  de  rendre  selon  qu'on 

reçoit ,  c'est-à-dire i  la  réactiou.  ;     V 

L'échange  est  liBrc  et  volontaire  t  on  donne  en  échàngt ,  ci 
cette  action  est  mnfue/il^.  Le  retour  est  dû  ou  exige  :  onp^fye 
i<« >«(ottr /et  cette  action  est  réciproque,   ^       '\       -       ^    ?•  A 

Wtt<«e/ ne  se  dit  guère  qu'en  matière  de  folonté,  de  senti- 
ment ,  de  locieié  •.  amitié  mutuelle,  obligation  mutuelle,  don 
mutuel.-Jiéciproqueê  éiené  fcur  une  foule  de  choses  éloignées 
de  cette  idée  :  on  dît  des  termei  réciproques,  des  verbes  récipror 
,ques,  ùeêfigures  réciproques,  des  influences  réciproques yotc, 
pour  exprimer  particulièremenl?ia  réacâon ,  la  corrélation, 
le   lijtour  ,   la   réciprocation   ou  l'action    de  rendre  la  pa- 
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8ô3.  KABÔT,  IIAOOT,  TRAPU.  ^ 

-  '■        ^    ■    ■  •'-'*■  '  '.'  ' 

il*;.  Le  liflAorest  beaucoup  trop  petit  ;  il  doit  être  gros  civ^Om* 
temps  qu'il  est  court.  Le  ragot,  sii  n'est  pas  plus  jHîiit  oAplus 
court,  est  au  moins  plus  vilain,  plus  difforme,  plus  ridicule; 
U  a  une  configuration  vicieuse,  une  mauvaise  encolu»^.  C  est 
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ee  qu.'^ca,ron  i*  fort  bien  observé  dnn»  le  portva.t  de  .oa  , 
RaL-ifc  n«to<  est  donc  ridiculement  petit;  ler«,o,,rul.r:«- 
Umen.^t,  en  ridicule  dan,.aconlor.nati..n.,tOurt   rond.  . 

ramawé ,  taille-  dans  le  fort,  avec  un  air  v.goy<ux  et  rolouste ,    . 
un  homme  est  (râpa.  (B.).      ^      ,.  /»      v^ 

804.    VtKlrl  WATUIVtt/ 

Ce  sont  d'eux  adjeetife  également  proinc,  à^qualilkr  1rs 
pensée. ,  Ici  expressions  qui  tiennent.a  la  nature  du  su,.t  que 

l'on  ti'iiite.  :    ,'  ^  tr    u^  ^..>.t 

te  qui  est  naif  nait  du  Sujet ,  et  e*  sort  sans^  effor^^c  ç.t 
lopposé  du  réfléchi,  et  c'est  le  sentiment,  seul  qu.  1  mspne 
aux  bons  esprits.  Ge  qnies»  naturel  appartient  au  sujet,  ma.s 
il  ueclotquepar  la  réflexion  :  il  nestopposéqu  aur«cbercl.e, 
et  cest  i  la  llnesse  dé  Icsprit  qu'il  est  donné  d'en  rcconno.tre 

le»  l»ornes.  '  '  . 

Tel  que  cet4e  aimable  rougeur  qui  ;  tout  à  coup  ,.et  sans  le 
consentement  de  la  volonté,  trahit  les   mouvements -secict» 
d'une  âme  ingénue ,  le  naif  échappe  h  lin  génie  éclaire  pajf  un 
esprit  juste  et  guidc^ar  une  sensibilité  hne  et  délicate  :  mais 
il  ne  doit  rien  à  1  art;  il  ne  peut  être  ni  commandé  m  retenu. 
«  On  diroit  qu'une  pensée  imlare/ie  devroit  venir  à  toi^t    e 
monde,  dit  ie  P.  fiouhours  9  on  Tavoit ,  ce  semble ,  dans  la 
uHe  avant  de  la  lire;  elle  parojt  aisée  à  trouver ,  et  ne  cofrie 
rien  dès  qu'on  la  rencontre  ;  elle  vient  encore  moins  de  l  es- 
prit de  celui  qui  çensç  ,:que  de  la  choée  dont  on  parle.   . 

«  Tmi^e  pensée  naisse  est  nàturelte  ;  mais  toute  penscc  nntu^ 
r«//c  n'est  pas  nfliv<?.  »  (B.) 

.         ï^t  8o5.  UUE  HAlvrxÉ,  LA  SAiVETÉ. 

Ce  qu  on  appelle  une  naïveté  est  une  pensée  ,  un  traad  ima- 
gination ,  un  sewiiùient  qui  nous  échappe  malgré  nhus,  et  qui 
peut  quelquefois  nous  faii-e  to^t  ii  nous-mêmes.  C  est  l  oxpivs- 
.ion  de  la  légèreté,  de  1a  vivacité ,  de  lignoiance,  de  l  im- 
prudence ,  souvent  de  tout  cela  à  la  fois.  Telle  est  la  rcpon^o 
de  la  femme  li  son  mari  agonisant ,  qtii  lui  dénigiioit  »»" -•'"tr«. 
rmuii:  ,.  Prends,  un  tel,  il  te  convienl,  crois-moi.»  HeKs . 
r3n  la  femme ,  l'y  songeois.  ;,  , 

ta  natfeli  cousistft  dans  je  ne  Mis  quel  air  simple  et  ingenM, 

^_^      .  <     ■   ■     ^  ■  '  ■     <  '  :' 
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in*'*  •pirituel  et  rtiioiinable,  tel  qti'uiit  celui  d'un  vîllagrqls 
deboit  ««nt,  ou  d'Un  enfant  qui  a  de  l'eiprit;  cllu  lait  lei 
cUarine^  du  ditcouri.  Tel  eot  lé  ton  de  ce  œadiigat. 

]Vaâ»nèsr\  ,    '  -     ., 

.    '^    •    Ç'e»t  pour  voui  ùo  aniusemeiit  ;       ;;  '     '  '-'    ■.:./    .- ■  ' -;■■    ■  \  - 

'         Moi  qui  vQuf  oioie  tendrement I    *      '■    *.      _  /      , 

Je  n'<Scrii  que  pour  vouf  le  àhp.  '  • 

Dans  une  naiveté  ,  il  n'y  a  ni  réiQexion  ,  ni  travail,  ni 
étude vf^'Ile^cchappe  comme  êMe  se  présente.  Il  y  a  de  tout 
ccla.dqns  ta naWeté;  elle  suppose  qu'où  a  examiné,  comparé , 
'clini»i;  mais  le  travail  ne  paroh  pas. 

LVitfAâiVtfl^  ne  convient  qu'à  un  sotyqùi  parle  sans  t^trc 
Siir  de  cç  qu'A  dit.  La  na;«'efé  ne  peut  appartenir  qu'aux 
grandi  génies ,  aux  vrais  talents,  aux.hommcs  supérieur;*.  (B.) 

■■■■*■      °    «   /•     *  '     ■  ■  '    ®  j 

:     800.   «i^lV^Tll.  CAKPEVR,  IzrCÉRUITE. 

*     ^  ■■  '  ,  .    -   .     •  .  -      .■ 

.  .   *.       -  '  ..,■■■■-."■ 

•  ta  noïi^eféest  l'ekpression  la  plus  simple  et  la  plusnatu- 
,  relie  d'une  iciée  dont  le  fond  peut  être  ftn  et  délicat  ;  et  cette 
rviressioû  simple  a  tant  de^grftce  et  d'autant  plus  de  mérite  « 
tiu  elle  est  le  cb«f-d*œuvre  dé  l'art  dans  ceux  k  qui  elle  n'est 


f  pas  naturelle. 


LsLeandêur  ètt  le  sentiment  intérieur  de  la  pureté  de  son 
ime,  qui  empêche  de  penser  qu'on  V^''^*i(>  ^dissimuler. 

I<'iii^0/iail0  peut  être  une, suite  dé  la  sottise,  quand  elle 
n'est  .pas  reflet  Je  l'inexpérience;  mais  la  nalvfté  n'est  souvetiT 
que  l'ignorance  des  choses' de  convention,  faciles  ii  appren- 
dre, et  bonnes  11  dédaigner;  et  la  candeur  est  la  première^ 
'marqué  d'une  be.Ué  Ame.  {Duclo;)  Consldér.  sur  Ui  mueun  de  et 
iiJ^/tf«chffpvxiij,  édit.  de  1764.) 

"■■:/::-y    ■■  ^"/■-'■■^■■, -'^  '    '  :    ■       ;^  --S  .:,,  '  ■  ;,\' 

QOj.^VAamca,  lAcovTta,  coiTER. 

Narrer^  faire  connoltre,  exposer  un  ftut.Raeontêf'  ne  vent 
pas  dir»  ooMler  de  nouveau  ;'  ce  qu'on  conte  une  seconde  fois , 
on  le  recont^i  on  raconte  ce  qu'on  rapporte  pour  la  première 
lots. 

On  narré  tirte  étude^oma vcc  ar,t ,  pour  attacher,,  in jtéresser ^ 
j»tévenir  uti  auditoire,  un  tribunal  le  pùliltc  qui  juge.  On 
ratonle  avec  exactitude,  pour  rendre -compte.  exi>liauer  U* 
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-.  '  ■'    ■-'»-"\      V  NATION.--'  ■'■.  ■"  '■  ii5     ■ 

f.iu.  On>o«i<'  ftver  tfgnîWCTit,  poiii^tmuser.rpour  plaire,  et 

«i^tcrôer  sa  société.  "'  .  '■ 

La  ««rrfltio/i  doit  être  claire,  élégante,  facile ,  ronci»e.  !,e 
r-iiKloît  être  •impie ,  (idéle,  circonstancié,  exempt,  de  rcti- 
rence»  et  de  détonri.  Le  coiUc  doit  ôtre  familier,  court,  pi- 
guant  et  curieux.  Le  conte  a  ses  règle»  comme  Unarralionj 
c  est  de  mt^me  un  genre  douvrage  :  le  récita  ses  loii  plntAc 
fjue  des  régie»;  il  d©it  peindre  les  fait»;  comme  là  parole  le» 

pcn»écs.  (H.)  j  » 

v"  808.  wATiow,  ?supt«..  ■ 

Ban»  le  »fn»  littéral  et  primitif ,  le  mot  kation  marque  no 
ra|»port  commun  de  naiMancc,  d'origine;  et  peuple,  un  rap- 
port dfe  nombre  et  d'ensemble.  La  nation  est  une  grande 
famille;  le  peM/>/e  est  une  grande  •»»crabléc.  La  «aMoM  consiste 

^an»  les  descendants  d'un  mâfie  père;  et  le  peap/e,  dan»  In 
multitude  d'hommes^assemblé»  en  un  même  lieu. 

L|i  même  langue  dan»  la  bouplie  de  deux  jftfup/ei'Àloignë» , 
comme  le»  ffretons  et  le»  (>a//di«/annonce  qu'il»  ne  •©«tiorigi- 
nairoment  qu'une    ii«l/oii,,La  confusion  de»i  iHugue»  dniis 
ridiomc  dijno  iirt(io/i,  tclque  l'anglai»,  annonce  qu  elle  n'c»t,    , 
quant  à  saicomposition,  quixn  peupte  métd.       * 

tJn  pctip/c  étranger  qui  forme  une  colonie  dan»  rtfipny» 
lointain,  est  encore  anglai»,  allemand,  fTan^îai» ; ^ït  r«»l  de 
nfllioM  ou  d'oiigine  •  '         /  !"  ' 

"  Politiquement  parlant ,  la  nation  et  le  pe«p/<« con»evren  t  leur 
caractère  pi opre  et  leur»  différence»  oaturcHe».  La  nation  est 
une  grande  famille  politique  h  l'instar  de  In  famille  nat»»»clJc. 
ht  peupie  c»t  une  grande  multitude  ras»eiiibl«e  et  réunie  par 

V  '  dé»  lien»  commun».  '  , .  ' 

Kou»  con»idéTon»  particulièrement  dans  la  /irtli'o/i  la  pnis- 
tance,  lé»  droit»  de»  citoyens,  le»  rclatious  civile»  et  poli- 
tiques. Npus  considérons  dans  le  peuple  la  sujétion,  le  1)<- 
»oiu  surtout  de  la  protection ,  et  de#  rapport»  divers  de  tout 

genre.    ■  '•-■■■  -  '■■  *-  ■ 

Un  roi  est  le  chef  d'une  na(2oiiiet le  père  d*unpef/p/«. 

La  hatioit  e»t  le  corps  de»  citojèiil  ;  le  peuple  cit  l'ensemblt 

Âe»  t'égnicole»! ^ '.''■'■:':■'     •*   ■•'•*■■"•    '')-^'' ^''^^— --:-^  "    -^ — ^ 

L'f^tat  étant  conquis  et^'ioumi»  k  un   nouvel   ordii*   dé 

Dii-i.   ilrt   »yuoiiyin«i.  J  I,  '  ^7     *' 
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•boftv9  ,   U  nakion  proprenient   dit«    eft   4étrùUe  ,  maji   le 

^»«ii/»/è  l'ëtle.  :_:.'•.-;  ,  ■'       ;  "■'''■.^'  ^'  B.  ■■■■■■' 

7  .,X«  ptupU  0it  encore  distingué  de  U  nation  comniiè  un  ordre 
pa»Moulier  fie  JÏUat.  La  nation  eit  le  tout]  le  peipte  est  U 
porcif ,  et  cette  partie  eit  oo vpoace  d'une  grande  multitude^ 
La  iùUiou^M  divise  en  plutieurt  ordrea,  et  le  peuple  en  eit  le 
.  dernier,  '■.•■■-■■--/■.,  v ■.-■■.  ^  •-;    ;■  ;■'•;;'. 

809.  aAruan.,  TEiip|aA*iEaT,  cojifTiTUTioii,  compleiioit. 

T9aturei  annonce  Je«  propriétéa,  lea  qiialitél,  le»  dispo- 
•ijioii»,  lea  incHnationi ,  le»  goi2$s;  en  un  mot,  le  curncfèrf 
qMou  A  ro^uidéi  U  iiatuix' »  lavec  lequel  on  est  né.  Ce  mot  se 
piend  orditiairement  dana^-un  «ena  moral  :  on  le  dit  quelque- 
iui»  dftn»  ic  aeiii  pltjaiquft  de  aoiutUutiûn.  . 
•  ulxr  lem/i^Anieiie  «it  ptopreoMut  ce  qui  fait  lîiurocurr  pf 
qUt;,prodHitdiipaJcirCOrpf  aiiiflial  lé  mélange  avec  la  dote  dei 
hunie§rs,  leaif^iijMi  modérée»  l'une  par  l'autre.  • 
,    Le^fiiiilaitge^d^^  pnodoit  dan»  lecorpa  lé  lempê- 

Umf^liff^hmtwut  dimiiaante  foiive  ie  iempérAmenl  lAug^in 
MU  iMU«iif^#«>liaud  fMJroid,  bouillant  wu  flegmatique ,.  etc. 
U  b<Mii#^p^r(Miaii<<vé*ulte«urtout  de  l'équilibre  de»  bumeur». 

,LàvunstUuU9n  «.'étcud  plu»  loin  :  elle  con»i»te  dâna  la  coitt- 
ptfttfi^  et>  1  ordonitauoe  doa  différent»  élément!  dea  corpf , 
de»  diAé tente»  pArUe»  duo  tout,-  qui  ïv  vouêUtuenl  où  Véto< 
Uisiîuit  tc\\  ou  qui  fondent  ou  ftirment  »on-ewateoce ,  aon 
it0t,  M  mantère  i»^pre  étsUbU  d'être.    ;  ^      l;      *^ 

l«a  kr<«^  4>u  llirritimUé  dea  aer/»  influe  aur  U  ccm^Uàidiitm 

La  comp/earie»  indique  pi:opit«ent  le»  babiludea  formée», 
les  plis  pli»,  les  pencliants  ou  les  dispositions  liabituelb» , 
»oit  qi4'eW«»  liaUsetil  du  iempéramenl  ou  des  humeur»,  soit 
qoellea  nçussenl  de  quelque  feutre  élément  'coMtUuiif'àu 
eoriM.  Le»  oiéderios  distinguent  quatre  comp/ex<o»a.  généra  le», 
•elon  q.iMj  Tune  d«a  quatre  humeur»  prédoâiine..  ;/  >i^  ^ 

Le  naturel  est  donc  formé  de  l'nsscniblage  de»  qualités  natu- 
relle» j.  ^e  lewptfi'ewief^;,  du  méiàntje  de»  bumeUm^  1»  C0/M^ 
ieiMM»,,  du  i/f  lémeiender  des  pâvtieft  eoostit^tiiMjadu  .corpf  ; 
la  complu^ion , 4%$  habitudes  dominantes ^ueUflorpS;^ icoo- 
'  tif  aeiÉiftf  '  .•"■■'■'-\ff.  yu'l.  Vie".  /_.-r.:  ■  _-o:i  ■■.■•■-;;■ -:  ■,:;'..:'.'-  ,r'-,:  , 
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Le  «nfKre/  fuit  U  rnrni^tcrr  ,  le  fonil  fin  rnrartèvr  ;  le  tempe- 
r'dment    rhumcur,  l'h" »"*"*■  «^«^'n '"*'*"*'■  *♦    la  ra/j-ffi/ufio/i  ,  la 
•ODté  la  baie  ou  le  piciiiirr  principe  de  la  «anté'jTâ  oompUxion ,  . 
la  diâ'positioii,  U  diipoiiiiou  bali5tU4îlU5  4lu  cor^.  (11.) 

\       . .    '   .    ..  .'■"  t  ■  ■ 


/   \ 


Kef  ne»t\  depui*  ïoiip-tcmpa,  qu  iin  tevme  poétique;  et 
tant  pi»,  il  peiit  c:tr«  coiwidcré  comme  le  mot  simple ,  et  em- 
ployé coin^^e  genre.  Navire  dUtiugiie  un^  e»pccc  de  bûtiment 
de  haut  borâ  pour  aller  en  mer;  et  il  le^t  aui»i  à  deHignercol- 
leotivement  iùui  le§  grands  b&timenti  ou  k»  vaifc»eaux,  Nff 
devroit  au  moini  tervir  de  genre  k  1  égard  dea:  peli4»Jiûli- 
mcnt§',  et  navire  a  l'égard  de»  autre».  ,  . 

Kfif  marque'^propremeht  quelque  cho»ed'éïevé,  de  ronj- 
truit  »ur  reau;  navire,  une  maison  flottante ,  une  babitalion 
pour  aller  aur  mer.  IVe/"- distingue  rélévation  de  la  forme: 
ainsi  l'on  dit  iief  d'églinc,  ft  l'on  appelle  ne/i certains  petits 
vase»  qi>i  09t  la  forme  d'uÀe  nef  :  «taWre  exprime  particuliè- 
romuot  ridée  d'aller,  àa  nager,  de  voguer,  dé  navigiur;  le  ««• 
♦»«re  tJi(t  la  nu/*  qui  Ta.  (R.)'     •  -  ,.»       / 


Bit,  s£oAt,  voio. 


». 


Hegre  est  le  latin  niger,  noir.  Le»  Portugais',  ipii  les  pre- 
mlevè  découvrirent  la  cAte  occidentale  de  l'Afri^iue,  npp«- 
Icrént  iViBj^ro  le  peuple  de  couleur  no/re  répamïii,  suç,  la  plu» 
gratid^e  partie  de  cette  côte ,  et  le  paya  I^igrUie.  Les  w^j/Wi 
étofent  auparavant  désignés  jous  le  nom  commun  à'Eihlopiem. 

Le  ^r^^i?  est  pfopfoment  l'homme  d'un  tel  pays  ;  et  Iç  noio 
l'hodiAe  d'une  telle  couleur. 

1^ dus  opposct  les  n^iri  aux  blancs; et  3<;»  ni^reê  vous  faite» 
une  sorte  de  bélàil.  ^ 

\^:  Si  la  couleur  de»  ndiri  en  fait  pb^'siquement  une  outre  çs- 
pèce  d'hommes,  comment  arrive-t-il que  1rs  lièvres  transplan- 
tés dans  d'autres  climats  blanchissent  d'une  g^péraiion  <i 
l'autre,  et  que  les  Européens  noircissent,  transplantés  duns 
eelui  des  noirt.,  sanscroisement^de  ra<^e>,  et  par  des  cliangc:^ 
neivt^  gridnés  du  noir  an  tlane  «pt  du.blaoe  au  noir,?  (il .) 
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RfeOLOGlE. 


I^i  néologie  annonce  un  genre  noureftii  de  langnge,  defBia« 
Qicretnouvellci  de  parler,  l'invention  ou -l'application  nou- 
velle de»  tcrmei.  Le  néoloquinê  nrarquera  Tabui  ou  l'aflect»* 
tion  à  le  servir  de  moti  nouveaux,  d'expresiioni  et  de  mon 
ridirulement  détourné»  de  leuraeninatural  ou  de  leur  etnploi 
ordinaire;  et c'eitainii  qu'on  i'cptend. 

Loi.  grammairiéni  ont  autreibii  agité  la  question,  t'tl  eM 
permit  de  faire  dea  mott  nouveaux  :  il  vaut  ftuunt  demander 
•'il  v%x  permit  d'acquérir  de  nouvelle!  idéft  et  de  nouvellet 
rietlbstét.  Jl  j a  donc  uhe  nio/o^ie  louable ,  utile ,  nécettajjt , 
0]>poiéc  au  néo/o^(«iii«r  . -^ 

La  néologie  a  tet  loit,et  tet  réglet  i  la  première  âe  cet  loit 
ett  de  n'ajouter  à  U  langue  que  oe  qui  Tul  manque;: la  pre- 
mière de  cef  règUt  ett  de  suivre,  dant  la  formation  det  nou- 
veaux mota,  le' génie,  r«nalogie  et  let  formet  propret  de  la 
langue.  Det*mot^  vaini  «t  tup^erflut ,  qui  ne  font  que  turohar- 
gur  la  langue  d'une  abondance  ttérile;  det  mots  et  dft  çxt* 
ju-cstipnt  baroquet  et  biurret  qui  réveillent  l'idée  du  bàrba- 
tiime,  tont  du  iieo/ojfiime  tout  pur.  ^H.}   . 

'»•      .       -  ■''-■■.-,,■ 

8l3l    RtT.  PROPRE        «  « 


,».  ^■">-'i;. 


ft 


/"  Cet  adjeçtift  aont  i/non^fi  ,  «i|  ^nï  qu'on  Iti  oppote 

ifel,  ce  qui  eft  bltno*,  olalr  »  po|i,  tifi^  Qfdipre  ^^fkiiaj^^il- 
lui-e^  tant  tache ,  fknt  défaut ,  tant  p|ié)apig^  .éiraiicf  n  Pr^pra 
exprime  ce  qui  conttitue  rettence ,  ce  qui  app|rtii^ot  fn  pro- 
pj:e,  ce  qui  ett  convenable  ou  d^tpoté  pour  tine  fin  i  m^yr^, 
par  une  ellipte  particulière  knotre  Iftngue ,  jiclon  l(|,remar<pMr 
de  Qébelin  ^û  prend  II  ugnifioat'ion  de  net,  ajutié, 

La  ^roprfff  ajoute  donc  k  la  nettoie  l'idée  d'un  arrangement 
ou^d'unH  ditpotitipn  conv«naHle  |i  la  destination  et  à  l'utage 
delachote.  La  fielfWtf  n'ett  que  ïê  premier  élément  deluprtiie 
prêté-  Une  bhote'iftt  propre  quand  iJle  eti  neffi  «t  arrangée 
eomnie  il  c(^vient.  *  \  *      \    .;. 

On  dit  d'un  grotipangeur  qufn^  jalne  fiaidana  ict  ptatt 


qu'il  fait  ie't  platt  neti:  mait  cet  platt-lii.nê  tont  pai  pourtant 
froprei / il  lâut  lèt  lavfr  pour  qu'on  j' mange.  (R.) 
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Ce  qui  «*•  poinTseivi,*»!  nfu/*.  Ce  qui  navoil  pas  encore 
piru  Mt  nùuveaa.  Ce  qui  vient  d'avri vti  cit  récent. 

On  dit  d'un  liabit  qu  il  «»t  neuf;  dune  mode,  qu'elle  et 
liouveUei  et  d'un  fait ,  qu'il  est  récent.  * 

Une  f>en§vevM  neuve  par  le  tour  qu'on  lui  donne ;-/lott4'W/t', 
par  le  leni  quelle  exprime  ;  récente ,  par  le  tempi  de  la  pro-  ' 

duotion. 

Celui  qui  n'a  pat  encore  l'expérience  et  l'uiage.du  monde , 
èêl  UQ  homme  neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'^  en- 
trer, pu  qui  eit  le  pren||lr  deion  nom ,  est  un  homme  wo«- 
vtau.  L'on  Cit  moina  touché  dei  ancienuet  hiitoiici  que  dtt 
f:ic0nt«ê.  {Q.)  ,     , ..  ,..■    ;>\; 

:  -     ■■    '■,•..".';•  ^•■, .  "      .    •  ■"     .     V  ■       ■•  . 

JSippet,  Ait  Gébelin,  •ignifi*  Aflr<rfe*,  habillcmcnu  avec 
lelqueli  on  ett  toujours  propre  /et  qui  te  laycntv 

i£«ir</«i,  dit  encore  ce  tarant,  c>tt  tout  l'équipage  d'une 
pertonue ,  tout  ce  qui  t#t  dettiné  à  être  poprté  tur.  toi.  Harde , 
pu  françait ,  tigniiîe  trompe ,  kimd» ,  compagnie  de  bèlei ,  ; 

''d'oiteaus.'.;,  - ,-' ;v, '.j  .,-..,.  ...     ,.,♦•:,. 

Let  hardêê  tout  expreftément  dittinguies  det  nippei  dans, 
divers  passagci  d'euteurt  connut.  Ainsi  Molière  fait  dire  h  son 
Avare  :  que  l'emprunteur  prendra,   pour  une  partie  de  la 
ïomme ,  des  Aflr<iei  ,n/ppe«  et  bijoiii, 

Les  dictionnairet  nout  donnent  le  mot  nippe  pour  un 
Xetài9  géïKérique  qui  te  dit  tant  det  Imbitt  <jf|e  des  meubiet ,  vv 
de  tout  ce  qui.tert  à  l>jutte^nt  et  k  la  parère;  et  Je  mot 
/iar</M,pour  un  terme  oollec^f' qui  désigne  tout  ce  (fui  sert  d 
ihabUiemeiitiet  par  conséquent  à' la  parure  >  et  par  extension , 
^  det  meubiet  destinés  à  parer  unn  chambré. 

^ip/»«/ indique  dotfc  également  et  des  habits  et  des  mcti- 
blea,  et  hardés  In  indique  proprement  quu  des  habits  où  des 
lud>illcincnts  quelconques. 

QuaiMl  il  s'agit  de  désigner  rUabillemént ,  en  quoiccs  deii^ 
lermes  différent-iUrun  He  l'autre  ?  £n  ce  que  le  mot  li'ardrt 

renfeiglp  toutef  let  toî^^a*  <^a  y^'<î"**î**^*  ^**  °"  P*'*'^"  ^"**  "*'' 
pour  quelque  fin  quf  oe  toit,  pour  l'utilité,  pour  la  uci'^'iiu, 
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pour  l'agrément  :  mais  les  ^nipfyes  sont  <1t*s  harties  dcjitinées  , 
iurtout  ù  la  propreté  et  h  la  parure,  comme  \v.  linge  dont 
On  cfaÉit]gê,  éf  qu'on  love  i>our  être  propre.  S'H  eil  parlé 
liant  la  mCnté  phrase  de  hardet  pi  de  nippa,  ïeê  haràês  Sont 
de  gros  rétewents^ qui  couvrent;  et  l'on  parle' de  nippeà  pour 
marquer  précisément  cç  quTi  y  a  de  hardes  de  parure  et  de, 
'  propreté;  .  "     ■•,■;  ■'^  ■■; 

S^iH  ôWiptéâî  âh  AeuMés, quels  meubles  particuHers  dé- 
signent-ils l'un  ou  l'autre?  Nippçt  désigne  de  même  Iti  meu- 
bles, 0^  plutôt  lé!i  effets  employés  pour  la  proprtfé  ,  comme 
te  linge  de  tftble  ou  de  lit  :  hûrdès  ne  peut  désigitev  qiM  ter- 
rains petits  meubles  portatift  et  à  l'nsage  de  la  peirsbnne, 
comme  des  étuis, des  couteint.  Lé  preu^  i\vkéltnfdes  emporte 
de  petits  meubles ,  c'est  que  harder  signifie  (roquer ,  cohttrt^ger 
des  harditii  ou  des  menus  raeubi(ia«v^  j ,  ■  V  i 

Hardes  n'a  point  de  singulier }  et  nlppet  en  n  un  ,  quoiqu'i I 
ioit  phii  fréquemment  ethplo^é  an  pluriel.  IjCs  fiardft  se  pren- 
nent donc  cnr  grof }  les  nlppeê  peuvent  être  considérées  en 

Hofdeê  se  dît  é^ileitoeMr  i^è^  qtil  <«iyrt«tffM  lei  b<Htttliei  et 
les  femmes;  nippêltH  àiiii^fàî^éêdé(liii'iMiiô^ 
comme  si  la  propreté  et  lapstHre  étoieot  particulièrement  if* 
fectées  &  ee  sete ,  ou  ai  letirl  ^âf^ftn  pMtfôient  M  partie  prin- 
cipale de  leurs  eflVts  ou  de  iettri  jouisiihces.  (R.)      •?*         ,   '  < 
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8l(>.  VOCHkR,  fÈM^t^,^^fA^taun^,jp.%r; 

Oà  à  dit  Mchet  Ht  Haufonléf  ;  ôh  ne  dit  gtiére  nf  l'uir  ni 
Tautre,  si  ce  n'eit  en  poésie »«é  je  nié  iali  ftouirqnoi.  té  nôéher 
est  proprement  le  maître,  h  pÉtrdii  ;  le  chef ,  le  c'ôndueteur' 
du  bAtimcnt;  le  plhte  elt  liii  tfdivdt^feiiv.  te  nocher  eutiduit 
sa  barque:  le  pilote  goùreniei<Hi  ràiÉièûutnhM\9na\fiàttteur 
et  sous  les  ordrl|p  d'un  capitaine.  ^^-'^^^^  ^        «^  •      ^^ 

Le  nautonler  ti^vilMe  li  la  ManoBUViié  dà  b&tiirient  :  c'est 
ce  qu'exprime  la  terminitfëôll  d«  mot.  11  n'est  pas  le  matelot  ; 
ou  celui-ci  est  proprement  attaché  au  sértlce  des  mdti,  de» 
narires  li  mdtSi  11  tt'est  pis  le  nUirinier;  car  celui-ci  nesertpVor 
prémeut  que  stii*  mei»,  du  par  eitettslofi  sur  l^s  grandes  ri- 

éateiler; «ar  etluf«ci  tie mèn*^ qu'un'bà- 
nûUtonUrO^fb^  cottiîtiSt  une  bor^Uc.  (iVO#  V  •  * - 
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Dénigrer  fit  le  latin  deni'jraee ,  composé  do  nigrare,  nhiràvf 
riindrçnmr;  rftfiii^rer,  travail  lor  h  nndre  noir  par  dé^olma- 
rioti  ^dégradation  de  couleur,  comme  il  arrive  h  ce  qui  *c^ 
leriiit,  «e  flétrit,  t'obscurcit.  I>^«/<;r«r  ne  le  dit  qu'au  figurûi 
noircir  prend ,  au  figiiré ,  l'idée  rigoureuie  de  noirceur. 

Celai  ({ni  tonêdénitjre;  yent  voué  nuire;  il  attaque  vocre 
fcputation,il rayale  totrc  mérite.  Olui  qul.vmii  noircît,  veut 
von»  perdre;  Il  attaque  votre  Honneur,  il  -vouff  perd  de  rcpn- 
tation  ;  lé  calomniateur  noircit ,  k drfMacWlu'r'rfi^wijre.       , 

L'action  de  woirefr  est  d'autant. plu»  odieuse,  qu'elle  ne 
tnmhe  qoc  lur  llhnocence ,  la  vertu ,  In  probité,  rlionncKr  M  hr 
m(tUTi.  L'action  do  dénigrer,  toujours  romligne,  mais  n.oii'i* 
méchante  pat  ellf-mônxe,  et  avec  «n  fessoi't  boaucofip  plui 
atndiï^  rbule  sur  tous  lej  genres  de  réputation  et  de  rtiériie, 
Kur  les  talents  agréables  comme  sur  1 M  qualités  essentieHes, 
ea  un  mot  sur  toute  aorte  d'avantage.  U  faut  h  celui  q^i  votis 
^noircit,  que  vous  paroissiex  vieieut,  méchant,  criminel  5  il 
suffit  quelqùelbifl  k  celui  qui  voua  dénijr^,  que  voui  passiez 
pour  igrtorant,  ridicuta ,  aot ,  etc. 

«*  Les  savants  %é  dénigrent  quelqtiffols  les  uni  léa  atitres  : 
ceux  qui  n'ont  d'autre  raison  de  les  haïr  que  leiir  science  , 
sans  avoir  même  l'espérance  de  les  dénujrcr  aÇCuiAcef^ent  ^  lev 

noircitteht.  ..    ^^ 

A  noircie  Uê  ànttHyâ^;^éi*Èih€»vâ  nn  efRk  cortairK^'r^r 
celui  de  commencer  par' ôli%  ioi-mème  noirci  AS/ni  g  rrr  ftn 
concurrente»  fc'est  au  moi  ni  prier  comme  l'envie;  et  I  envie 
est  un  hdmmage  rendu  aum<|rite,commi'  I  h^^portisfe  en  eM 
un  rendu  à  la  vertti.        -      _        <  ■  _ 

Par  la  raison  que  nd/rriValiaqtie  rhonneur,  11  nèie  dit  que 
des  personnel  ou  de  leurs  actions  morales.  Par. In  raison  q!iç 
</0ni(jrer  s'ad resté  à  tout  genr»  do  nvérite  ,  il  s'nppUkfue  ant 
choses^,  car  oh  tache  de  rabaisser  leur  prix ,  de  les  rendre  nn:- 
prisabtes.  On  dénigre  un  ouvrage,  une  marchandise;  on  ne 
bît  noircit  pas  :  on  drnigre  ci  Oît  noircit  mi  autiur,  un  Witt- 
■  ehaiid.  («i:'  ;.  ■■.■;."■  '■■  ■.•':■;/• 
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,ilkS.    iPIIE,  QUEmELLE/RIkK,  etf. 


iïfMÀiSértnttêiOvtté.de  dliputes  ou  de  combati  de  p»- 
rolttt  dans  lesqueb  le«  eiprits  s'entre-^hoquent  plut  ou  moins , 
iMir  divffi'f  'moUifi  avec  det  conséquence!  différentes,  enfin, 
areo  fies  caractères  particuliersqui  leur  ont  fait  donner  divers 
noms.  Ja  demande  la  permission  de  rassembler  ici  les  notions 
de  ces  termes  ,  q^ioiqu'ils  ne  soient  pas  annonoéi  dans  mon 
titre.  Tous  cetobj^s  s'éclairent  les  Miis  les  autres. 

L'opposition. des  u^pinions,  le  désir -dé  défendre  la  sienne , 
l'envié  de  la  faivf  ifrévaloir ,  ropiniàtreté  à  ne  pas  céder,  la 
vivacité  qui  s'en  méîe ,  forment  «t  maintiennent  la  dispute. 
.  ta  force  et  l'éclat  de  la  discussion ,  ou  plutôt  de  la  contes^ 
tation , l'esprit  de  parti  impétueux  et  obstiné,  lus  altercations 
vires  et  multipliées,  avec  les  grands  mouvementji  de  l'oppo- 
pition ,  portés  même  jusqu'au  tumulte,  fout  et  distingupt  le 
déùât,  '  ' 

L'illternati vade laparole qui  pa«se  d'unf  branche  à  l'autre ,  > 
la  contestation  tout  entrecoupée  da  réponses ,  de  repli- 
giie||t,  de  ripostas,  qui  sont  plutdt  des  mou  et  dc;s  saillies 
que  des  raisonneqienU  suivis,  rimpatiance  que  la  cbntra- 
4iotion  excita  et  qui  excite  l§  vivacité  de  la  contradiction ,  et 
màoïc  dtil  «ris,  ifiiifi  lani  querelle  établie,  formant  Vaitef 
talion,  '^^ 

.  La  confosion  et  rembarras  des  choses,  laoiflîcurté  de  les 
4ébrouilUr  et  de  les  éelaiccir,  la  disseosioo  portée  dani  \cn 
esprits  parla  cliversité  de  sentiments  ou  dUntérèts ,.blrouiHéf 
fomma  lès  affaires,  l'atuche  k  son i«as  ou  tson  intérêt  avec 
liai  citons  apparentes  pour  s  7  teniç,  at  sans  raisons  suffis 
tantes  pour  s'en  départir ,  produisent  les  J«in^/itf. 

,1^°  diUarenca  de  sentimanUi  de  volontés ,  de  préten- 
tidoi,  etc. ,  qi|i intéressent,  piquent,  compromettent  la  foi- 
lune,  r||onn£te|é ,  rhonneur,  quelqMC  passion,  l'amour-pro- 
pre ,  la  mésintelligence- qui  se  refuiie  à  l'accord  et  provoque  lo° 
eonilit ,  l'humeur  ou  la  passion  qui  veut  avoir  raison  ou  satis- 
faction de  la.chp8e,  produisent  indifférent. 

Ces  sortes  de.divisidns  Sont  quelquefois  accompagnées  0^ 
juiyies  de  quereUe,^enoiêé,  de  rtxe ,  etc. 


La  quéreite  est,  b  la  lettre,  uue«  plainte  vive  at  emportée 
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«entre  qucliu  uu  :  quereller,  se  plainaie  ^c  cmpovtemcut, 
traiiermàl,  accabler  de  r^poche*.       ^  _J^  ; 

La  noiie  eit  une  forte  àts  querelle  méclxantc ,  maligne; ,  faii« 
pour  «aire,  moleîter  ilcwr ,  ou  de  manière  à  causci-  du  mal , 
du  tort ,  du  tourment 


,'ri,'?, 


La  rixe  eH  une  sorte. de  ^uirreZ/e  accompagnée  d'injurci ,  de 
coup»,  ou  du  mpint  <lé  menace»^  de  gcitei  ou  de  signes  in- 
•ni tant»  d'une,  vire  colère.  La  rw«.  est  une  petite  guerre  ^ 
entijt  des.  particulieri.  C'eit  \a  un  terme  de  pratic|uc  -,  et  dès  • 
lors  ce  mot  indique  un«i^adrc/ie  qui  mérite  l'animûdvcr- 
lion  de  la  jubticc  Rioie  ^it  un  diminutif  de  rixe)  il  indi(|u« 
une  petite  querelle  populaire ,  de  ménage ,  de  société,  etc.  Ce. 

mot  est  Liai  »,  .■.--■■■;■■'  r.'   ::'■"'  \'  \"  .:', y 

Les  gens  (H'tulanU  et  emportés  sont  sujets  aux  querelles. 
Les  personne»  aigres,  acBriâtrel,  tpnt  sujettes  aux  npiici.  Le 
peuple  grossier  et  bruuleat  sujet  aux  rixet»  (tv; 
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s  VatUo  per  ora  virdm,  je  vole  de  bouche  en  bouche  :  voilA 
Vidée  commune  de  ces  trois  termes.  Ils  signifient  ce  qu'on  pu- 
blie de  quelqu'un;  tandis  que  rtl/>afal/oii  exprime  littérulement 
e«  qu'çH  en  f>€niei  et  la  célébrité ,  l'éloge  <^u 'on  en  ptil.  Mais , 
dans  l'usage,  le  nom  annonce  plutôt  une  sorte  de  céUbrité  ;\q 
f'enom  le  rapporte  mieux  k  la  réputation;  la' renommée  est  au- 
deft»Ua  4e  lune  et  de  l'autre.  Sans  épitbètc ,  ces  trois  tyno- 
nvmes  se  prennent  communément  en  bonne  part:  mais  le  mot 
nom  ne  ae  dit  gu<br«  que  dans  le  genre  noble,  au  lieu  qu'on  rljt 
d'un  artisan  q^u'il  a  du  renom;  le  reuolt^  est  la  réputation  d'étvu 
uu  bon  ouTijier  l' la  renommée  n'est  que  dans  le  grand.  Km- 
plo/éf  comme  sjnon/met  iei  unji  dés  autres  ,  ils  désigneut 
diveFS.degi'és  d'une^roni^e  r0Oi^ali«n  ;  le  re^iom  apute  Siii'nvin, 
et  la  renommée  au  renom.  .^ 

Nom  signiiîe  ce  qui  fait  connoUre  et  reconnoUre.  Arec  l'ar- 

'  ception  de  renom.,  ilii'est  d'usage  que  dans  certaines  phrases , 
acquérir,  se  faire  un  nom;  avoir,  laisser  uu  nom;  c'est-à-diie,  fv 
(aire  connoitre,  Ati'c  bien  connu.  Il  ne  s'emploie  que  dans  un 

'7l«n»abfolil  ;  voua  aT«i  un  nom,  et  non  pas  du  nom,  quoiqu'on 
ait  dit  un  peu  de  nom,  quelque  nom  »  au  lieu  de  renom.  Il  irji'tte 
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la  it'gima  compose  :  on  n'acquiert  pai  le  liom  <d|  etriy  homme 
d'honneur;  on  en  acquiert  le  rtfnomÀ  •  i'  «^^  /  ^>  •>•-,' 
^  Lo  r^Nom  ett  lé  nonr  répété ,  redoiibié ,  répandu ,  Mif^HAt  In 
farctc  de  Ijé  particule  ré«l^jtM<'ative  et '2titenaïf«'M;  il  emporte 
donc  un  pluf  grand  uonif  une  ptiii  grande  <t<<dpriMat2on^j[^aud 
il  cftt  employé  d^tirië  4lÉiaii{éi^  «l^oIuë,  M^une  jiani  ce« 
exemple! ,  homme  de  renom ,  viUê  ée  réHùm,  il  |>reÉ|d  1*  aeilt  d«^ 
renommée  qui  ne  if  emploie  pm  de  cette  sorte.   ^"J^  •  *  v 

La  rençmmée  est  un  tr^|prand  nàm, un  Mdm  partout! connu- i 
le  renom,  quiafleplni  d'éclat  et  dé  4tft€<r/ Une  Tépuiati on  aussi 
haute  que  Vaste,  formée  par  le  éoneoiiri  éeeéàtvoix,  par  nnr  - 
tdrte  de  concert  ou  d'ateord  unaiiiibè ,  et  même  par'  une  i*f. 
pécéde  jugement  public  qui,  sur, des  faits  et  des  titres  connue, 
et  même  éclataiHt,  fixe  Topiflion  et  la  mémoire.  Gemôt  ne  91. 
gniliequçlqueibii  que  le  bruit  qui  court,  ou  même  l'estimation 
commune.  Souvent  il  annonce  un  personnage  allégorique  qui 
sème  les  bruits  et  distribue  les  réputations.  ^ 

Par  le  nom ^  vous  êtes  conim,  distingué  ;  parie  renom,  on 
fait  du  bruit,  on  a  de  la  TOgue  :  parla  renommée,. vous  ùic- 
fameux;  t<mt  est  rempli  de  ?otre  Mom^  et  il  est  durable/  Li 
nom  vous  tire  de  l'obscurité  ;  le  ren^fflL  tout  donue  de  léolai  : 
la  reuofrtiiKfe  vous  couronne  do  tdnte  ta  gloire.  Le  aom  vous  a 
éhvé  au-dessus  de  votre  sphère;  le  renom  vous  a  élevé  a«> 
.dessus  de  vos  pairs;  la  reiiemWe  Vbui  a  élevé  sUr  le  grand 
tlicâtre  où  les  réputationi  n'ont  ni  bornés ,  ni  fin ^  En  deii\ 
mots ,  ce  qne  le  nom  commence,  lé  renom  rayi*o0^ *«'»♦»••»♦«:  * 
m<f«  le  consomme.  ^  ..^:i':. -^^^'.'J^n'^'^i^*^»'*''^'''^ ''' 

Avec  un  mérite  brMlitit  et  lèi'«tï^H»Myi#ii«è#r'^  »" 

iom.  Des  qualité»  et  def  stlccès  qnl  ébliiuisjsen»  les  esprits  «i 
flattetit  là  foVwur  popàîalre ,  dépend  le  renom'.  A?u,t  places  élt»- 
vée»,  aux  ralenti  sublimes,  aux  qualité»  transcendantes , ^  ce 
qiiî  produit' do  profondes  impressions  et  de  grandi^|ct9, 
*  attache, la  reHomm«5#. .  '^      „ 

Il  n'est  pas  si  aisé,  dt  ta  Bruyère,  de  se  faire  un  nom  par  un 
oiivrage  parfait ,  que  d'en  faire  valoir  un  médiocre  par  le  nom 
qu'on  s'est  déjh  acquis.  11  est  aussi  dilBcile  de  dire  pourquoi 
certaine»  gent  Oàit  eu  autrefoi»  du  reno»n,'que  d'exprimer  com- 
■kciit  il  se  fait  que  tant  dWretliett, ont  aucun  U  imroit  plu» 
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(acMcih  tronvrr  ilrs  vrrtvis  moflcslcs  qui  fni -nt  ta  rfnnwrne., 
que  <!(•$  veiius  éclaianlVs  qui  ncnsoîtMit  point  cnorgucillits. 

C'est  un  fardeau  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux.  Le  snccèi 
vient  du  sort;  du  tuccét,  te  rciiom.  VoUscurité  vaut  mieuxUfUê 
tant  de  rcnoinmé<f* •  ■" >;"   ■'■    -v^^'"  '-  \.^7^^-  ^.""^--V^^--  "  r-  ■■  -„  '^^'■ 

le  noiH  est  un  brhît  qui  flatte  ;  le  renom,  un  bffiit  qui  ctour- 
dit  ;  la  rûitommée,  un  bvuit  qui  traniparte  :  tout  cela  n'est r| ne 

ruit.  ■  ■■-:•■  '     •        -  .'•  ■; 

.      Coitiblcntî'lioniincs  qui  sacrifient  lertt  repos  pour  avoirun 

hd«i./<:onîhien  qui  sai^rifîent  heurhonrienr  pour  a^oir  clH  rc- 
«om/Conibfëi  quUaçriircnt  leur  tiîrtn  et  leur  bouhriir  poui 
avoir  Qo  la  r^nûinmee:  (n.;  ^    v  y ,..; 

V  On  liomme  pour  aistjngiitei'  dauî^W  «l^tt)t»H  î  (m.^ftlte 
.  pour  luire  venir  dans  Je  besoin.  Le  Sci«;n*iir  l(îp/»if7<i  J*rtu»  lr« 
anima»»,  et  Itet  nohima  devimt  Adiito  pour  linf^tmiie  Hc  lemn 
noms  rrcl  est  le  sens  dti  tcite  liébrén*  I!  ne  faut  pa»  toujourn 
nommer  les  choses  par  leur  note ,  tti  a^i^è/^  lo«ilei  sortes  de 
gens  II  son  secours.  (G.)    ,.     „i,i|  /    à.  (  ,;<>         r;  •       . 

Appeler  n'c»t  point  fcjnonyroc  de  ii<im»m'r,  ïor»qu  il  sip;ni(ic 
inviter  ht  vetair.  àiiti*,  «tonlkiw «dam  k^  en»  po»ci  pa»-  l  al»l»é 
Girard.  A ppclei-inoi  cet  homme ,  ei  nommc7.-»iioi  c«l  Aôwi/n*» 
sont  des  phi^àses  fort  différentes»  €'««r(o<<)fui/a«  rtommc ,  /« 
J«  «<*j  «I  me  nomme ,  ca Vosl  pastdire »  c  eil  ioi  qui  tas  appelé, 
jtf  iri<<#  ^«  m  appellfl.  M»if  d^ns  une  acception  secondaire, 
appeler  signifie  dire  le  nom  do  la  personne  ou  lui  donner  un 
nom,  Sdns  l  inteiilia»4^ia^aiwJ  venir  à  soi  on  à  son  secours  ; 
d  c'est  ftloiça  q4t.il  dciPkieni  s^ynoii^me  de  iioin#i>«r;el  c'tii  la 
dM^rencfl  des,  f/iwiyritae»  que  nous  cherebons.       '       _ 

JVomincr,  dira  \ttJtQm  ou  donner  un  nom  ;  je  viens  d'explî- 
qner  le  sana  de  cet  demict  mot.  Appeler,  tft\-mé  lU  pM,  «"- 
noiwe  pniq>rement  d^s signes  faiu  avec  la  niniii  :  Vappel  <'»t  un 
'tignal  pmir  (aire  venir.  Alai4i  comme  tu  ùp pelant  il  tM  *>»'<«• 
ordinaire  que  l'on  nomme  les  ptrsonnps,on  a  dit  apptder  pour 
nommer  :  comment  /'appolex- «oui  ?  conimenjt  se  nomme-i-;/. 
iVommer,  marque  le  nom  propre  de  la  persouinî  :  appeler  n  »?• 
nonce  qn'un  •ijno  ou  tine  aualificaiion  distinctive  ,  qiu^ila 
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(]u.k'n£  soit.  On  mommà  quelqu'un  par  ion  nom  «  ùnyappdiiê 
(£#<[{ii verset  manières. 

ta  b^tle  H«tène  fit  trois  fois  le  tour  du  cheyal  de  bojs  pour 
décQuyrir  !<;  piég^  ;  et ,  d^ni  respcrance  que  les  Grecs  se  tra^ 
liiroieut  par  surprise ,  elle  appela  leurs  principaux  capitaines 
en  Icf  siomniant  par  leUrt  nom*,^t  en  contrefaisant  la  voir  de 
j^urs  diverses  fieinmes^:."   .-v,r-, /.     .•  :\^  ,..^j,_;  ,:     ;  '•    .^-. 

Apptter  demande  à  si  suite  quelque  nom  ou  quelqui  signe 
particulier  pour  qu'il  sigi^fif^  futmmtr  ;  maif  on  i^e, nomme  les 
gen?  que  pur  ^lus  nom^ ,  ^u  propret  »  ou  patronimiques ,  ou 
i^iitiési.e(:pnjei|^^l»f»e//e,  ou  de  leura  nomii^  Ou,pfr  leurs ^ua* 
Utcs, ou  de^ifferentea qualificatio^i^      ,,^,^^,^^^^  j    ^ ^^ 

Vous  nomme»  Tibère ,  et  voui  l'u^pe/es  monttrie.  Vous  nùnu 
met  Loùii  l&n  f  ei'i^iUt'Vàppêtt»  le  père  du  peuple.  Vous  nom- 
jn«s||4i)ri^fd(|^,dnT|;rvaii,  ^t  VQ^f  Ta/ipe/et  le  chevalier  sauf 
|»«uf  éi  Mi|i|.r(^piroc[h«^.^:f  ,j.^^,,  ■ ,, .  ;,^  : ,  ,     y,^ , ,. ..v ,  ^:. :  ■  ^; ,,  .  ; 

;;  j^luiieuiif^tnCKnà  jpeii||fïèi  (e;!^  il  reite^estracesâc.cet  usage 
.^aus  le  Nord),  en  Hpmm4^^^  tel , Vappvioieni ûl»' d'un  Veï]  il 

#7  avoitpHmo/endejc^niej^Qp^re.  (RO  i.  )      .- 
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Komi  donnés  autrtfU*  «lift  i«UgiMiMS ,  et  employés  encore 


'iatis  le  style  badin. '    ;  a^  is*  ^v^l^^ïï^'^i'^^*^' 


ff-!"»' V  •»-:!:)"« >t il- 
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Nénnê  est  le  mot  simple  ;  U  signifie  une  fille  refligiense. 

NonntliieifX  i^d  diminiitif  d#«eiiiM;«'es'tune  jeune  religieuse. 

liVonnii/a  est  une  fille  d^un  Ordre  risligieiiK  on  •ppArtcnantà  uu 

'Corps  de  r«lîgieusesr*«*^«^"^'''-f  •f^.---^'|«.:Wo*/;tvi  ■  -^it^-^hh.  r^é'A  iV^-f^^;- '■ 

;>    M  premier  de  ees  «ermee  espriaiie  ^kme  r^tet  bu  la  qnnlité 

de  la  personne  ;  le  second ,  st  jeunessey  #u<qitekqu^  chose  de 

tendre  ou  de  fin  vie  troisième,  pin  rapjpievt  perticulier  de  la 

personne  eveo  l'ordre  ou  la  société  dont  elle  est.  •  / 

>f    Là  noeiit  dilllre  de  la  r4(i^iêuê0  en  ee  qù  elle  est  agrj^gée 

h  une  fapnille  et  soumise  à  une  m^^re  spirituelle,  au  lie.u  que 

rauttfé  est  vouée  à  une  espèce  particulière  de  religiM,  et  soo^ 

mim  aune  règle.  (H.)  ■•,•"•;•■■-■  .-.,^;:v-:;''*   -••^'^  ^  '•■''.'■•  -.^  ■ 
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8aa.      BOTES  ,      REMAIIQUE»  ,     OBSEnvATIOjyS  ,     COHSIWÉnATlO-»», 

.'■;,,.    UÉFLEXIOMS. ';^     ''^ 

Lci  Motci  disent  quelque  chose  de  couivVft  de  précis.  Ui 
reniaraUi'S  annoncent  un  choix  et  une  distinction.  Les  oht^r^ 
raùo/ir désignent  quelque  chose  de  critiqile  et  de  recherché. 
Les  réflexions  expriment  •eulemcnt  quelque  chose  dajoutiî 
aux  pensées  de  l'auteur.       ^  \ 

Lès  notes  sont  souvent  néceMairet f  Iç»  remarques  sont  q"*^i- 
quefois  utiles  ;  les  ohfervattons  doivent  être  savantes  :  le#  rir- 
/icxioii*  ne  «ont  pas  toujours  justeay;  ^ 

Xe  changement  dès  mœurs  et  des  usages  fait  qtie  la  plupurt 
des  auteurs  ont  besoin  de  «o«e<.  |1  y  auroit  peut-éti^e  d'aussi 
bonnes  remarques  h  fuive  «ur  les  modernes  que- sur  les  anciens. 
Lan  oiservativns  hiatoriqucs  qu'on  a  faites  rendent  l'antiqui lé 
plus  connue.  Les  réflexions  ne  servent,  l«  plus' souvent,  qu'i 
'  faire  perdre  de  vue  hi  première  pensée.  (G.)  ;       >  v 

Ces  termes ,  présentés  ailleurj  comme  synonymes ,  ne  peu- 
vent l'étré  tous  qiic  dans  une  acception  liftéraire.  Jav'oncyai 
même  qu'il  j  a  loin  des  note*  aux  réflexions  :  cependai^t  on  çii 
a  même  rapproché  les  penséet*  . .  :  v.  ;■»:- ;'  ^-^nK^-r  j-  ""(.'"■■^'■■yo' *■'>.. 

Les  iiolei  servent  proprement  à  éclaircir  ou  expliquer  un 
texte  :  les  remtfrquesi  à  relever  dans  un  ouvragé  ou  dans  un 
sujet  ce  q^i  arrête  ou  mérite  p«\rticultèrement  l'attention  :  Us 
observatifins,  k  découYrir  par  un  nouvel  exa»nen  des  choses 
nouvelles  (  et  &  conduire  par  de  nouveaux  d/^veioppements , 
ou  d'un  ouvrage ,  oiî  d'un  sujet ,  à  des  résultalts  du  moins  {>lus 
certains  :  lès  considérafionâ,  à  développer  avec  étendu©  Us 
différents  rappovU  d'un  objet  intéressant  »t  la  roison  des 
Woses-,  en  présentant  l'objet  distinct  sois  ses  différentes 
-  faces  :  les  ré  flexions,  k  creuser  les  idées  ou  à  tirer  de  nouvelle* 
pensées  du  fond  4e#  chosesf.  ■  . 

■  ^  Les  nofef  doivent  être  elui.'ctf ,  courtes ,  p^^cises ,  comme  U'S 
notices  et  le»  notions;  car  il  ne  s'agit  qub  d'expliqmT  tic» 
^-  niots,  df'S  passages,  des  allusions,  en  un  »not,  do  disbip»! 

.  quelques  obscurités;  et  si  elles  étoient  fort  étendues ,  cIIuh  s»» 

■  '  »  ■  i    .  r  '  ■  ♦      ■ 

.roienj^commenlairee.  j       1  '      . 

Les  rttmarques  doivent  êtrç  nouvèJlét ,  utiles,  ciritiqnf»! 


eai'  ii'iiu(oit|i<^1ndichuux  de  vouloir  faire  remarquer  ce  que 
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toul  le  mQnde  remarque ,  o^  ce  que  personne  ne  se  soucie  tic    t  s 
■   remarquer.     .•      ''.■'■■■:'■■■.'■■,.  W-'---'  ■\'--.\''' 

,     ''Ijcs  ohâervations ^tiivtnt  ôtre  lumineTHCs,  cnrioiîjiro,  f4- 
f  Vrtn  tés  ;  car  c'est  .f)our  démfflcr  ce  qu'il"  j  n  de  pins  (tu  ,  dcetlu- 
vVir  ce  qiit  est  caché ,  d«\rcloppicr  ce  qui    est    ûi'tclVASiUlt  ,  ^ 
iq^U'On  hKftulne  attention  ]>arficij|ièro  a  observer,  qu'oniétudic 
les  choses/  qu'on  èxçrcc  a?ec  constance  sa  sagacité  et  sa 
,  critique.;    ■  ^^1        ■  -r- ■  '■      '-"'■■■■.:♦■..  ["'■":'■'■'-''■'  \'^  y/ .  "'■  ■    \   ' 
¥M.  Bi»nazce donnerOit ,  ce  aie  semble,  lien  dccroire qu  i^Ii. 
confond  los  p^tfivafiolM  aTCe  Iflf  réman^itet;  car  il  dft  qu«t  le 
mot  iVôbservaliott  sert  à  exprimer  les  remarques  qnc  Vëu  fat^t  . 
-dans  U  abeiété  on  aiu  les  oiiYr«(|[ea;  et  U  ajoute  que  les  obser- 
PtitioHt  AtmÈM'màpniû*  1»  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le 
-Moini  «««Isibte  ;  et  ^da  g«>Àt  pour  choisir  ce  qui  est  le  plus 
yUgHië ^'tftCtn^ii ,  et  fèisr  rejeter  ce  qui  lien  mérite  point, 
'l/aliliié  Gérard  estimé  que  lot  remarquei  annoncent  un  chr)ix 
etiine  distinction,  et  que  Iff  obtervations  désignent  quelque 
^^jbliOse  de  critique  et  de  rëcherohé.'  Il  j\k  certainement  plus  de 
recjbierohèa  dana  léa  i^éMiiifiilleÀf  que  dans  les  rêi^rqr^es  :  vous  , 
^marquetCB  qui  Tinii  A^ppe  y  et  tqvs  o^enret  pou  rdécot^ri^ 
et  sa\noir.  11  faut ,  satis  doute,  dans  lea  unes  et  dans  les  autres , 
^dû  goât iat  de  la  erttiiqve  ;  inaii  élans  les remarquét ,  c'est pIntAt 
li  erttiqae^de  rkomme  de  goût  qui  sent;  et  dans  les  obten^O'  ' 
'têoHffeeWiê  d*un  savant  qnt  interroge  Ici  choses ,  lei  détaille , 
les  èreiiale,leij»ôtsédeir'^' ^i-'"  :^^:^  -    •»,  •''V-"- -       -  .;n-,--/-'  /' 
:    bel  ààHiWrmtiùDê  dqiTent  4tre  étendnet  et  profondes  ;  el les  ' 
'«ie.'f'exeffcent  proprement  que  eur  des  objets  eontidérabiej , 
faitf.p^r  être  coeaMer^â»  dignes  de  oeatibMrafieii^  selon  le 
;  rapport  oafurel  qne  cet  mots  ont  entre  eu*;      '*^^'^^ 
I      Les  H/I«»^'N  doivent  être  iiatiirellea^  «Mis  ^tre  triviales, 
lëifirlméct  d'une  manlééo  «èuTe  et  >  piquante  ,   pliut<^t  jn- 
dicieuçe*  et  toUdes  que  su}>tilci  et  ingénieuses;  car  il  fn..t 
qu'elles  natiient^u  attjett  qn.'éUéé  instruisent  et  se  grarc..; 
>4âBfi>iprit.  (H^ 
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*  Hédfiei^yeeit  signiper  formellement  et  nellrmen^, 
mamèrtambentique,  dans  le»  formesV  de  Won  que  la  cho.f^ 
toit.  n«n-»eulcment  connue ,  mais  indnbiiaMe,  conirta^îtc, 
njgloire.^Yont  iignlfiet  ce  que  vous  d^claiez  avec  une  icso-, 
lution  expresse  aux  pewonnes  :  vous  notifiez  ce  que  vous  Itur 
Wflrti/îei  en  règle  miaTecîes  conditions  jnopres  a  donr^cr  à 
votre  signification  la  valeur  convenable  bu  le  poids  néccssaiic. 
Ce  qu'on  vous  a  signifié,  vous  ne  pouvcx  1  ignorer  :  voi.s>  c 
pouvez  pas  éïuder  ce  qu'on  vous  a  notifié. 

Otiisotifie  des  tordrcs,  de  manière  b  ne  laisser  que  la  res-^ 
source  de  l'obéissaiice  :^  on  signifie  ses  intentions ,  de  maniùrc 
h  né  pas  UiiSf^t  lexcuse  de  lignorance. 

Vous  notifiez  h  ttn  valet  çu  k  un  ouvrier  de  sortir  d«  elir* 
vous -vous  Je  chasse^,  il  s'en  va  :  vous  ne  voudriez  pas  le 
^iptifiéf  à  «ne  personne  de  voire  société ,  mais  l'on  entend  ce 
que  vous  voulet  dire,  et  l'on  part.  (R.)    '    ' 

•    ea4.aoiinnin;  ALIMENTER,  susTEaxEiv. 

cJs  tcrmci  ne  sont  tous  les  trois  synonymes  qu'antftnf 
qu  ils  désicnent  un  soin  relatif  2i  la  consei-vation  de  la  vio 

,  '•     î.  «       '^      ■  -^  ' 

par  les  aliments.  '  '1    - 

Nourrir,  c'est  fournira  la  substance  des  corps  vivants  ,  do 
manière  qu'elle  soit  conservée  par  vos  oliments  q.ui  se  tran^- 
-  fbnrient  en  cette  substance  même.  Alimenter,  c'est  fournir  à 
leur  aubstttnce,  de  manière. qu  ils  aient  toujours  dés  alimenu^ 
pour  se  nourrir.  Sustenter ,  Ost  pourvoir  >  leurs  bespins  ri^ 
gojMtjnt  et  pressante ,  d«  manière  que ,  par  vos  aliments  ,  ils 
oient  ce  qui  e»t  nécessaire  pour  vivre. 

L'idée^  nécessaire  d>(<»»»eiiter  est  d  entretenir  d^ilimcnts  : 
aussi  n'expvime-t-il  point  celle  d^entretenir  immédiatemint  la 
vie  ou  U  substance,  eu  Icxistence  mime  des  objets;  arrrplion 
des  moçs  «ournr  et  jusfen/er.  Ainsi  1  aliment , Me  pain  ,  \^t 
exemple ,  n'fl/(m«nle pas ,  il  nourrit  et  sustente.  Tout  alimrt.t, 
en  tant  quil  entretient  notre  fubstanee,  «ortrr/rla  noimimnî 
sufllsante  et  nécessaire  ponr  soutenir  la  vie,  sustente.  Il  r  a 
donc  une  mesure  donjaé»  de  noprriture  pmir  uisteute.r-  mois 
avec  pin»  on  moins  d'aliments,  on  est  nourri,  bien  ou  mal» 
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«Ço  NOURRISSANT, 

trop  ou  trop.peu,  ou  avec  toute  nutic  »oito  de  motlificatloni. 
Ou  iait  tléj|â  que  «o/irr/r  signifie  cnln.trnir  lu  «ubMance  pai  la 
couvcrtioi»  de  lalimefit  uu  ««ite  •uhstquue;  au  Ijeit que  tut^ 
lentur  «ignifi*  féuleincut  &oMt<>nir  la  vie ,  ftaiin  «ucun  rapport  k 
la  manièro  doutl'cflet  «Ht^opcré  par  Ict  aiiuient«.;(H.) 
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»0uiiaiMA|^  iit»»iti*ir^ii9rnïuiriEM.  V  ^ 
iSo«^rr;«a/i/,  qui  Jiooitit,  qui  nourrit  beaucoup.  NutriUr 
qui  a  la  iaculto  d«  nourrjr,  de  ce  cpn  ver  tir  en  la  lulbfttancc  cV? 
iohieu  A'ourncier,  qui  «^père  la  nutrition ,  qifi  u  répand 
dans  le  corpi  cour  en  augmenter  la  lubitance.  Le  premier  de 
«-•terme»  marqu<^  Icffeti  1«  lecond,  la  puÎMance^  U  troi- 

•  •ieme^;raciion^s^;>/.:/;..oV  ;^i:...'/,;  ^- .■;.^ 
Lei  wtfijfloarr/wa/il*  abondant  «n  p4rl/w  HutfUivêt,  joot 

i'Mtomao  ei^trait  une  grande  quantité  de  sues  nourriciers, 
^ourrinani  est  le  mot  u»itë.  NiUrilif  eit  un  mot  dogma- 

•  *^^«f  «  Icf  médecin»  àiêenfunrênUdê  purgatif  et  nutritif:  on 

•  dûtingne  par  la  qualiûcation  do  uatrUives  le»  partie»  »ubtile» 
de»  çlimenU  propre»  à  la  nutrition,  de»  autra»  »ub»tance» 
g.ro»»iére»  qui  en  »ont  »éparée»  parTeffervelÉérice  de  le». 

;iomac.  Le  mot  «oi«rrici#r i^i^patjCiefvtpropremtni  à  U  pi;»iqut 
de»  corp»  animé»,  ft  »péciaJ«ment  4i!»  pUnt^. (H;>;f      ;  K 

r  Ton»  ce»  mot»  »e  di»ent  de»  vapçur»  qiii  «'éJèyenC  «n  lair , 
*t  qui  ordinairement,  apré»  »y  ôtre4Spondcn»ée» ,  retombent 
^  pluie.  Cependant  il  e»t  biendei  cli»o^ia  ju»tc»4enp  permet 
^a»  d  employer  indifféremment  l'nn  pour  l'autre. 

Il  >«inb|«^qne  4141^  marque  piuspaiticuliérenrçnt  1«» Vapeurs 
le»  pl/u»  élevée»  ;  que  Àii4ff4é»igne  mieu&  une  granfle  quanti  lé 
de  vapeur»  étendue»  dan»  l'air  et  pi-nmettaiit  de  l'orrfgf;  et 
qù<j  rtiKtgft  »Oît  plu»  propr«  à  caractérifer  un  ama»  de  vapeuri 
ibrt  conden»éè»,/;jViv'-- .:.;,:. -;.^.^':^'^■"•,^^/^^      ■    .->.■■;;     '-:'. 

Ainti  l'idée  de/twe  (ait  pch»<!ir  à  rélévaiton;  celle  de  nuée, 
k  la  quunlité  çtMovafire;  et  celle  i^euuagf^M  lib»çuritiy. 

On  du  douccPun  ciseau  ,  qu'il  «!ipi;r«^  d«M  U»uues,  pou, 
di le  qu  ru  élève  fort  haut  dan»  lai  ligiovi  de  l'air^  qu'une  iiui  < 
•  étcud  ver»  la  droite,  pour  roarqUjfr.ce  qui  e»t  exposé  au* 
^eciUeuudoiUellfiniea^çe;  et  qu'un  M«4j^B«lwdtr^ 
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k  crever,  pour  indiquerqu^ilcit  cxtiâoiJinairemeut  coiidc«n,é 

''et  noir.       .  \ 

Ce»  idée»  ftc^cMoircs  dwieniieiU  «ifsquc  le»  piincipîil.» 

On  dît,  ékvcr  quoiqu'un   jusqu'aux  nues,  pour  diie,  le 
louer  exce»irveiTic»t  :  luiie  «auler  quelqu  uU  aux  nues,  poui 
dire  l'impalieutcr,  faire  qu  il  »'tinpoite  :  tomber  dm  ««««i , 
pour  diic.àtre  e*tr»imfmeiit  »urpii»  et  étonné,  ou  quelquefoi» 
erabarra»»é ,  comme  ou  l'est  quand  on  tombe  do  haut,  l'ii 
homme  tombé  de»  nues,  pour  dé»igner  .un  homme  qui  n'est 
connu  ni  avoué  de  personne  »ur  la  terre  :  «e  perdre  dapj  le».. 
nues,  en  parlant  de  quelqu'un  qui,  dan»  »e»  di»cour»  et  dan» 
ic»  roi»onnement» ,  ê'éïisYe  do  manière  ii  faire  pctdro  aux  au- 
ire» ,  et  k  perdre  lui-inôme  de  vue  lu  »ujel  qu'il  traiie  ,  ou  ce 
qu'il  a  enlrepri»  de  prouver.  On  voit  dominer  dan»  toute»  co»^ 
phra»e»,  I  idée  d'élévation,  celle  det  vapeuri  a  disparu;  et 
dan»  tou»  ce»  c'a» ,  on  ne  pourroil  «e  »»rvir  ni  de  nuée,  ni  de 
/nuqge,  qui  ne  réveilleroient  poin4  l  idéf  d'élévalioh  que  l'on 
fnvisage  principalement. 

On  dit  fi^uvément  qu'une  nuée  te  forme ,  et  n«  tardera  pai 
i  éclater,  pour  fair«  entendre  qu'uitè  èritrcpr>»e,  un  complot, 
lîne  conspiration ,  un  projet  de  punition  ou  de  vengeance  se 
prépare,  et  u'est  pas  loin  de  se  manifester  par  des  cfli  ts  frnp^ 
pants  :  et  l'on  dit  une  nuée  d'homme»  f  d'oiseaux  ,  d'animaux  , 
pour  une  troupô  considérable  des  uni  ou  de«  autres.- On  voit 
dominer  ici  l'idéo  de  la  quantité ,  ou  de  quelque  those  de 
.  iinistre>  -   "      » 

Enfin  l'on  dit,  un  nuage  de  poutsit^e,  pou^^arqucr  l'obs- 
curcissemcnt  de  l'air,  par  la  qumntît«i  de  poussière  qui  y  est 
élevée.  Avoir  lin  nuage  devant  les  yeiix ,  pour  designer  quel- 
que chose  que  ce  soit  qui  empêche  de  voir  distinctement;  et 
plusiigurément  encore  on  appelle  mages  le»  doutes»  Icsiu- 
covtitudeset  les  ignorances  de  l'esprit  humain.  Ici  c'est  lidéc 
d'obscurité  qui  est  principaleûient  envisagée.  (B.) 

Bay.  MjEn,  wuASCEn, 

iVaer  vient  de  nue.  Lei  couleurs  variées  produisoul  h  peu 
près  sur  un  fond  le  même  effet  que  les  nuus  surle  ciel. 

Nuêf  9%  nu4nçfir  signiiïent,  dit-on  ,  mêler  «t  assortir  les 
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eniileitrfi,  de  manière  rjw'W  ne  faste  iinn  ilimiii-iitinn  iniriiiil)l« 
(l'une  couleur  k  l'antre,  qu  d'une  ni(^ni(>  noul'eur,  en  lu  faiitant 
pnMor  du  clair  h  l'ohtcur ,  on-de  rohsrnrnuclaii^  Le»  ancioni 
(lictionnnirct  leraldent  avoir  uniquement  aflecté  tu  ylerhe 
nuer  la  première  de  ces  idéei,  qui  attribue  &  ce  mot*  la  leu 
propriété  d'aiaortir  lei  couleuri  par  une  diminution  insen- 
•ihle.  iVudiicffr  défigneroit  donc  l'aiiortiment  dei  différente! 
tyintet  de  li  même  couleur  ;  ot  mot,  inconnu  auiTOoabulUtei 
de  ce  tempf-l& ,  eit  encore  peu  uilté. 

IVMtfr  ftignille  proprement  former  det  nuaneiBf,  loi t  avec 
diiïdrentui  coulcnrt,  loit  d'une  feule;  nuancer,  Mtortir  ocf 
im/i/teM  selon  leun  propre!  rapporti.  Il  eit  à  obiervier  que 
nutti"  un  deMia  tignilie  marquer  lur  Itf  fleuvt  leiconlouri  que 
I  purriet  doit  employer:  aioti  le  deaflnateitir  Niie>  et  l'ouvrier 
nuant^ê.  Dani  lo  Dictionnaire  du  Commerce ,  /ii4«r,  c'eit  diipo» 
Mr/lea  couleuit  lelon  leurs  nuancée  \  et  nuancer ,  diipoivi'lei 
ttàrtkcai  d«  l'étoffe ,  de  la  tapiiierie ,  de  là  brodetie. 
■"'.r-  Pfuér  se  dit  proprement  de  oea  tortet  d'ouvi^aget  i  cepen- 
'  dan't  les  fleurfilei  disent  une  fleur  bien  nuée lA^nimont^  appe*» 
léa  atbêrline,,  est  n&éé  d'Ittcamit.  Les  Raiiiralistcs  diront  que 
des  papilloni  ai  det  «lianillci  étaUiijr  vna  riche  variété  de 
couleuri  nuées  arèe  ïAi  art  inÇnl* 

Dans  ces  applications;  nirer indiqué  une  diversité  de  cou- 
leurs. Leu  brodeurs  jippclient  ôrjiiué,  l'or  émplové  avec  de  la 
soie  dans  un  oiivragc  ,  deaofte  que  Tôr  serve  comme  de  fond 
an  tableoii  /et  que  la  soie  serve  ii^djonuer  les  couleurs  conve- 
najiles  aux  (igiires.         •       .       <_j  .  . 

Nuer  ne  se  dit  point' au  (Iguré  ;  mais  on^  j  dit  huanéèr,  pont 
déslgiier  la  différence  fine  /  délicate ,  imperceptible  qui  sa 
trouve  entre  les  mots ,  lés  idées ,  les  mêmes  espèces  de  oboses , 
conima  vertus,  passions ,  etc. ;  et  c'eit  une  rnison  d'appro- 
prier au  mot  NMfucer  Téxpression  partioulièi-u  dés  nuances  de 
la  m£mo  chose  où  de  la  mâme  couleur.  |     .1  > 

En  dernière  analyse,  nMerexprime  l'action  on  l'art  d'aasor; 
tir  et  de  disuibuur  sur  un  fond  ou  un  tissu  les  couleurs  ou 
titurs  teintes,  selon  les  rop'ports  qu'elles  ont  entre  elles  ,  avec 
le  fond  et  avec  les  objets  qu'elles  iigurent,  représentent  ou 
imitant.  Nuancer  exprime  l'aciloïrTnrTti^  d'observer,  de  dis- 
tinguer, d'emplo/ef  les  nuances,  MffTirollei  qui  forment  o« 
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m^V^tJh  p....gc  dune  coul«"r  i  «"<•  aut:^.  .oitr«U«.qHit 
,.a.qu.mt,i«  loimciil  le.  aifférciU.  degic  U  14..C  couleuv.  m- 
Ion  que  U  choie  l'e*'g«'  (H^     •    >/  *  ,'  ' 

J^/,  né  uHui\iieunut:  pMiTn.  ip«|  ^li  •eul/flucun;ii/i7uii,#; 
i„uii;cruel<iuu„.  A«/ porte  avec  lut  U  „ès«tion^4  «"'^u^^n    ^ 
,tK.nd  une  pour  en  deyinihe  f^nony..^.  JVu/  n  plu.  d,  force    i 
•.cluflveet  n!»««lue.|u'aii^n,N.i/  eiolilirA^çui.,,  climimMu. 
di vidu . €h!.que choie ,  dune  roâii|ère  déiei mmee ,  d^H'"»»  '« 
nvemièie  juiqu  il  la  derulirjj^aciin  nég.llt  e.clutv,«*«/'/«  "t*. 
;.iuUI  oifcelul-lii,  une  ^ût^frtt  une  ■urIc.du.M.. manière  . 
Inaétermluèc.  m  «'ce ,  c'eit  WIre  q.  ii  n>  p  /»«  1  -«  *•«'  q»'»  ^ 
t^i  «yc«n  deu«  noie^.  eWt^Mire  „q.iil  ««  -«^  «^"V^«  V»!  : 
rt«e/./iia«  qui  oie.  L'homme  négatif  tel  .in.  égardr,  h  «  ^lur 
éKûrd  pour  voi  priiVe. ,  il  lei  rejette  abiolumeu^  :  l  Junnine 
honnÔte  et  eapi|>U  dégirdi,  n^i  ^uettii  égai^à  v^.  prieiei 
din.  telle  ôcci.lon ,  il  ue  ie  i-nnd^ii.  LIjuiMce  lifeouvenw 
qui  ne  filt  HutU  icceptlcfe  dei  jpeiionnei.  n'en  fera  nuth  pn,  ^ 
^otro  faveur  \  i  équité  liioiiii  iéVére  ;  qui  Uh  quclqueriii.  ic- 
«eption  dtii  ittilheureux  «t  del  foibleiju^n  fe«  «iii?a/.r.  Voiii 
n  «uieM«'^^  conildération ,  quinè fou»  deVex  n'en  iToIr  pi» 
la  mordre  :  voût  n'en  tiret  MCiin;  quand  voui, auriez  pu  en 

.        De  U  iorce  dei  terVne»,  H  ré.uïte  qùè  «a/  pcTii  et  d^^ucm 
KénirW  être  emplojré^ii  réjgfnie ,  toii^  coiniBt/  aucm,  quoi- 
L'en  dtient  quelque»  gt^mn«iiric«ii0eloi1f  eux.  «u  heu  «le 
dL  j  tei  iiiinfei  nefimit  iur  iui  nulle  impreifion,  i|(niiav«ul 
diie  :  /e#  iHJuret  m  firénltur  /ai^ancuiie  Impreision.  Poiir<iuoi 

*L,iruH  terme  ^eiichérit  furiautre.  .i  voni  aveit  buioiu 
\  Warquor  une  parfaite. inieniibîlilé,  .il  e.t  utile  d'aggravi^r 
Ib  réprbchii.?  iVi«/  ajoute  à  aiicMir,  conimo  pooil  h  pfli.  5i  i  <V 
rrîilV J>i'éfère  qiie^quûfoii  aiinm  à  nul,  il  n'en  faut  pi 
que  hi  iu»lei.e  de  l'eiffeiMon  remporte,  dans  le.. ca 
lur  fi  déMeateise  de  l'oreille.  ;* 

No«i  dliona  fort  bien,  je  n'ai  vu  cH.Aomme-M  nul 
f e  ne  fnit  nuf  eai  de  ee/ai-<;i ,  /»  nedoli  nul  é^ard  à  /'fl/i 
■aoptfût^t  nui  et  de  nul  f/p<.  L«i  |>er»orin«  !*•  P^"»  ^" 
pirleiït  ainii.  JL^iir  ohMrratibn  gi^immiUolf  k  fo»*« 
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.  '      i||tCfTo{n  ^'exclure  nui  lUi  réf^ime,  il  fit  abioliimrnt  neccf-^ 
.      'tAii'iU,  loi'irqiiti  lu  plirate  ne  porte  point  de  négnijon  \  ef  lu  rai- 

•  iuii  en  eit  (|uc,  tant  u fie  néfpition  puiticiilicie ,  aucuM  signifie 
'      .*Hteljiu'un  cm  fluelifue,  Et  c'eft  pourquoi  on  a  Lien  dit  :  ta  bieii 

V9l  do  nulle  consiiléiation  </(?fanf  Dieu ,  mais  non  pat  de\>niit 

^^:^4ts  hiitlxmeëi  wUê  inètê  têt  dé  nulle  valeur  i  €§U€  machine  ttl 

kiêH .  iiiventve  ,.  mais  eU«  §st  de  nul  uiage..  On  no  diroit  pat 

<|u'unfl  cliOM  e^t  d'auêùn  uiagê ,  d'aucune  vaUur ,  d'aucune 

■     eonsidération ,  pour  asprimar  qu'elle  n'en  a  point:  aucun- ne 

•  prend  ce  «eiii  que  tlana  la  propolilion  négative.  Peihistoiieni 
iJiioiit  :  //  ij  avuit  peina  de  mort  contra  ffuiomufue  avait  tué  itO' 

:  hntaif^nent  Mucun  do  e«t  animaiis  :  U  n'iappartient^  ffu'àceux 
<fui  itjnorant  la  iiûiêan  da  touii$  tes  aspécês^dê  connOiiiancês  entra 
eiUsfd'en  mépriser  êj^tmtupen'tie.  Aucun  ait  iktdiê',an  mnuvatt 
tt/le ,  il  la  vérité ,  maifdan»  tou  vrai  leni ,  pour  tfuet^u'un  ou 

Kut  §e  dit  au'  rtominatff  V  pour  /^éfjonna,  aani  rapport  à  un 

nom  exprimé.  Nul  no  sait  s'il  est  digne  d^amour  ou  de  haine; 

nul  ne  va  auPér.eque  par  la  ¥  Ut,  Nui  déajgne  14,  aani  aucun 

nom ,  d«  la  maniera  It  plut  préciae  et  la  plu»  propre  au  it^la 

'  'énërgiqiie  4ef  lentenoea ,  runii:erialité  dai  bommea.  Aucun  m 

lie  néceaiairementaTcc  un  nom  i  ainii  voua  diroa,  aucun  au- 

lêuft aucune  raison,  aucitn  de  c«#  ^è«i'./<i.«       ,         v  ,  1    ;  • 

Nui  le  prend  encore  daiu  une  autre  acception  abtolument 

étrangère  à  aucun  :  il  marque  l'invalitlité ,  la  nullité  d'un  acta 

et  autre!  ohotei  temblabléi.  On  dit  aufii  eu  ce  aentf  qu'un 

^9inmee«(  Mil/, quand  il  n'a  ni  vertu,  ni  caractère.  C«)tte  ac- 

eeption  leit  bien  encore  il  oonArmer  la  (orca  né|;Àtivadutnot , 

qui  réduit  lei  cboiei  2i  l'iei^,  ^ui  fait  qu'aUaa  adnt  comme  li 

.".  ■ . tllei  n'étoient  pai,'(kO,    ,■  -t  .;^;f>;v^>x,,|.cvf :J:  p^Z/'J. 

Le  mot  ntfmifri^iif  n'eit,paa  la  mdme  cbosé  que  niim^ra/; 
aar  la  cbpae  numérale  forme  toujour»  un  nombre  ;  mail  il  n'en 
ait  pai  dp  même  de  la  clioie  numérique.  Trois  eit  un  nom  nu* 
métal  ou  un  nom  da  nombre  :  maii  une  différenoe  numérhjuo.'  . 
u'est  pas  même  oetta  dilTérence  dana  la  nombre  ,  c'eit  céila 
:  d'un  individu  k  un  autra*  Numéral  lignifia  ea  qui  dénomma 
^^mi  nombrai>iiiiM;rifM#^  «a/j[ui  t  rajpport  auif  nombr«i«  l*ir 
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Uttrei  numérales  fervent  de  chiiTrci,  tei  TCfi  numéraux  inui- 
qiifiit  dm  dfltei ;  ina4i  le*  rr»pporti  numèriiiun  «cm!  ifulfnuiit 
.tiitfii  dofl  hODibreii  l'orithmétique  iiiim«/'i7U0  i«  icil  i«ulcm«ut' 
dtchiffrfiaoUeudelcttret.  (H.)  > 


■■'-'-*■  ■  ■  '  '  ■■       .  ,  ■    "  ■  ■  . 

'       $3o,  o,(Q|ii,bo,ab.iia^br;  RÉ. 

0,  eit  une  roii  fort«,  plein*,'  tonore,  naturelle  à  celui  qiî} 
l'éorie,  qui  ippelle,  quMnToqiie ,  qui  ipoitrophe,  qui  «é. 
tonne,  qui  •'indigne  ou  qui  éprouve  une  grendo  joie.  UnVrl 
fort  et  rètentiiient  eit  le  ligne  et  TexpreMion  nitnrelhr  d'une 
impr^ion,  d'une  leniation  profonde  ,  qui  a  lieioin  de 
l'eihaler  et  de  le  répandre.  Le  ion  0,  en  froppniit  le  linut  du 
palais ,  et  en  le  réparoutant  dam  toute  Incapacité  dé  la  hoiiche , 
i'tfnfle;et  en  lortant  par  un  paiiage  étroit ,  par  le  nanni  de  la 
liuucho  rétrécla  ou  dea  léviei  arrondiea,  comme  par  un  ;  ort«v 
voix ,  il  porte  au  loin ,  et  va  frapper  fortement  roieille.  H 
l'emploie  doue  naturell«ment  pour  appeler,  pour  réveiller 
l'attention ,  pour  attirer  lei  rogardi,  pour  çxprlmer  une  si- 
tuation extraordinaire.  -  r  :  ' 
•  L'interjection  o  l'emploie  avec  ou  lani  aipiration.  Klle  ne 
prend  point  d'aipiratioQ ,  lonqu'il  ne  l'agit  que' d  exprîuier 
purement  et  limplement  la  leniation,  le  lentiment,  l'idéu 
lani  aoeeiioirei.  Alnii  toui  voua  écriex  t  â  cht  !  6  Dieu  ! 
â  mon  père!  6  temps  !  6  matufs  !  0  n'eit  là  que  le  cri  du 
pur  beioin  ,  de  l'étonnemenf ,  de  l'effiroi ,  de  la  fccoiinoiii- 
ianeo.,'ete.  v""'-  ■    ''■♦''■  ■  »" '*; '\'r.';ifr.l»';"  '''/','"-  '■•'•■;■  '■■'''■:. 

Si  l'aipiratlon  luit  la  vojeflle,  il  eit  l'vident  qu'elle  aUonçae 
la  ftvllabt  ctqu^ello  prolonge  le  cri.  Oli  !  o'eit  eomino  si  voum 
di«ici  rédupliontivemont  o  o^  en  coulant  et  iour  dÎHriuguti-  lei 
dcjtiJi  voix.  Oh  eit  donc  une  exclamation  plui  foriir,  \Au% 
graudo,  jiluH  soutenue,  le  cri  d'une  dcniintion  plu»  |»i(»foiwlii 
0t  pLui  durable,  celui  d'unf  intention  plui  mar«|u''i'  ci  plui 
dcvt'Ioppén,  tnndii  que  o  n^eit  qu'un, pur  éclat  de  voix,. 
'    La  inéme  obiervatlon 

jectioni  a/i,  Ad,  «A;  A^^mc. ,  piMique  Ja  différence  vivut 
aililicie  de  pUGer  l'aipiratioB, 


ttau  :  le  nûutont«rii€^  coMtlUlt  une  imr'lUo.  (iv.j  > 
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:  $'4h$  lié,  ùh,  expriflieront  ia' turpiiie  :  rexprim^ront-ïli 
ftnt  «ueiint  diflërenoe?  ni)n,  certci;  cir  cet  crti  font  or- 
^«linairement  inyolontairee,  on  ne  'Uoiiit  p«i  entre  l'un  et 
l'autre*,  c/eit  dôno  la  nature  (jui  inipire  tt'llo  on  telle  tojk;  «t^ 
ehaque  vois  •  la  raiion  dans  la  nature.  Quelle  nt  donc  la 
raiflon  particulière  de  chacunf  de  oei  eiclumationi  7 

Il  faut  la  chercher  dftna  la  Valeur  diitinctive  deiyôii  et  des 
▼n^eltei.  À  ee  prononce  aani  piodificAtion ,  d«  toute  l'ouvfr- 
ture  de  la  bouche;  et,  il  Je  puit  ainsi  parler ,  de  toute  l'ou- 
irerture  de  l'Amt»  CeUi  V4»ii  Mnd  et  véfl#oliit  «n  .^rlijue 
•orte  la  letiMlioB  de  la  JfÉaniére  U  pUia  ii)>ri»  la  plu*  franohe, 
la  plut  p«ra,.et  Mtte  Mnaaiioo  doit  remplir  l'Ame,  pi^itf^u  elle 
ioi-ce  ou  i|(éo«iiita  la  plue  «fraude  «uvantiiff  de  lal>ow«lie.  Ak! 

!eit  donel>xclaMAUp»d'ttfioaBqrjplaliit<etiibni  de  ttodre  La 
•eniation  par  «n  éckn  éfai  à  la  force  de  r«ApfoaMOA.\i  en- 
prime,  dam  toutaa  leiJangiMf,  lapoateMion,  la  jouiiiancc  ^ 
ee  (|uW  a  dana  l'âma*  L'interjection  aat  dôiie  l'eapreftion 
naturelle  et  néMaaaifè  de  la  grande  aeoaacio».    v       ;    >t 
I    Ah^  aéra  doQp  IMat  franc  d'una  gmade.  pbinte.,  d'^ine 
Irlande  joi«>. ou  da  toMe  aMre  grande  fanaatio»^  tani  autre 
deeiein ,  et  par  l'aiil  nMHi«ii  de  l'impreNUfli. ^/r/ «avi  lié* 
million  douce  de  la  plainte,  de  la  joie»<de  AoutaiHre  actnti* 
meut  qui,  a'il  ne  peut  pat  abaolument  ae  MHUaniiff , m  modère 
du  moine.  0ht  tara  i'axi()|otion  d'une  grande.  pmM  r  dAint 
grande  joie,  d'unegrande  aeneation  qui  oharolie,  pour  .ai»»*" 
<;irè,'un  ioulageinmfttM«n  remède, pn  «ffet  propre ii  aalitiiiiift 
la  |>attioji  de  lkm%  Êk  !  marqMiJ'eiLit^peeda  lajtittatMin  ^  ^ 
ahl  ta'.graiidf  urjToAir  M»  inm^ti^h  if^^i^^^-^^^  \:Mii^^  ■;,  ■■    ■' 

De  même  /le,  ha,  ha,  «tt  un  éolet  de  rire  franc  et  b.uy«itt, 
Ué,  hé,  hé,  ett  un  viiga  tim|lle  «ftaaodéré.  Mo,h9,  ho,  têt  un 
gvot  rim  aocompagiié  de  aurpWte  ou  de  moquerie ,  ou  de 
quoique  auCre  oiNXWitiaafNf  Aggravante.  Ui,  lti,hi,iui  U  rire 

•  Mittt  hajkatjCQAtNiint.  (il0:^^>>*0  ''*u  '  '■•■•<  '  '^: ':'/.^_  Ui-r'^h       ■,  ..,u_ 

iif  J34.  oauajiat.çoiT»A.iai>ai|^roi<cia,  ▼i0i'<ii'7ia* 

V  Cita  termet.aiLprimaatJlea  aetiont  oanlrairea  à  l.a  lihrr^é  de 
f9U«|c|,u'un.  |4*abbé  Girfird namaMiue  que  f;i«(f  iilr r  envUévitaùr 
forcer,  et  «elui  ci  lur  co/i,<raini/rf;^^| lAMJtiifeia  qua  laAii4*«'W t 
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fit  éga/i»m«»tl  rnvïe  par  riotionquil»^  énoncent  LVxprMiif.n 
tfil  ttu  uioint  trop  forte;  car  U  contrainte  ne  rm'i|  pat,  «Ile 
n<Uu  pat  môme  toujôuri  absolument  la  liberté.  D'AKnilMri 
penie  que  tomtraindrt ,  obliger,  frrcer,  désignent  quelque  cho»0 
que  l'on  lait  contre  ion  gré  t  cepentlant  cv.  n'eàt  pat  toujourà 
contre  ton  gré  qu'on  ;  remplit  dct  o6/i^alio«i ,  cellet ,  p«r 
exemple,  de  la  reconnoittance.  .  v 

On  (lit,  ajoute  ce  pUilotopho  célébré  :  Le  respect  me  fbreé 
k  me  taire,  la  rcconnoittançe  roy  o6%«,  la^uirilé  m'y  coà- 
IraÎMl.  Le  mérite  o6^i9a  let  plut  indifférenti  k  l'ettimeri  il  y 
jjorift  un  rivai  jutte,  U  y  contrûiiU  l'envia.  On  dit  :  une  fête 
àohtigatioH,  un  oontenteflMnt  forcé,  une  attitude  oonîrainlt» 
On  ff  coMlroinl  toi-mèmiBr  on  /bref  un  po»U,  et  on  pk(if9 

.  I  enpemi  d'en  déctmptr/ 

L'ohtlgtmLM  lie ,  ttiig«g«  t  U  «a«|f«|jil« molette ,  eontr»rie  : 
la  fbret  «mporu,  «ntraln*  <  Ia  )vi«4eii«#  maltraite»  outrage. 
'  L-'o6/i9«Uo#i «mpéohe ou«ntr|U8«  la.iibert/6}  U  ei^niralnleU 
tourmente V 11  /"eroé  i'^o| la  tvioiemtê  la  Tioie, tl  on  n>f  permet 

;,de  le dirc»^:.  »*■  ■■:■''"   ';,^■v;^■i.■■•V'■    ,  '/-"'fir  '■  1^  .-."^.j^i-^w?»  .j-:.  ■ .  '•■:-■'/■ 


A  ce  que  dit  l'abbé  Giraf^ra(U0l<i  df  ^t  «iotfr(ari.  160  ;; 
]è)outequ'<^perieipiÂaie^n«inpéchMnfn,ti|iit  k  la  liberté, 
toit  «Tant»  m  pendant  ut  la  4«libératiAi|i , «it  la  détermina- 
tion ,  at  l'oxéoution ,  par  iiui«  cante  queloAuque ,  même  par  la 
volonté  de  la  pertonoe  ^iigém^  :     <!  ii  ■         / 

Aiutt,  aWi^ar  e»t  un  aota  de  pouvoir  qiMiwi» pote  un  de- 
voir Ou  una  néoeatiié.  Caalria^a^^f»  «jM  Wi  .acte  de  pertétu- 
uon  ou  d'obtetaioin  qui  .arrattha  pIvtAl  yi'Un  obtient  un 
«ootentemant.  Foreer/att  «n  aote  d«  pnitaaaAt  «Hf^c  figntiic 
qui,  plir  tcm  énergie  ,  détruit  «elle 4  •«»•  volonlé  opponé*., 
VioleMlar  f t|  un  acie  d'ampoitement  ou  da  brnlwlUéqni  eiu- 
(Ùoie  le  droit  ft  le»  rettourcet  du  pUlt  fort  k  ilompter  une 
vA^louté  re^Ue  et  opitiiàtra.  {K.)      .  * 


.,<fi!-'l 
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63a.  o  11.101  a,  Kiaioxa, 


OUigèr  dit  quelque  cbosa  de  plut  fort;  enga^^cr dit  q iirir 
qnit  uliote  de.  plut  gracioua.  On  nom  oUig$kUive  une  cho*»  ; 
«r  uout  an  inipo«anl  Iv 4eviâr  un  la  tiéoettilé. On  non»/  r/H* 
|ai/«  pui  det  piMU*itt*Mt  i»u4>ar  d«J*Ottnat  maiiiarei^L^ _^ 
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i6t  ♦  OBLIGER  À  FAinR. 

Xéf  bieniéane^f  cbligêml  êouréni  ceitii  qui  vivent  dnni 
It  grand  monde  à  det'^  oorvéei  qui  ne  «ont  point  de  leur 
goût.  L*  oompltiiance  eM^À^e  quelquefoi»  dini  de  mnii- 
taitM  ■flairei  oeus  qui  nu  choiiiiMnt  pei  aitez  Lien  leuri 
•ompigniei.  (6.)  ,  ,  *^ 

T    '     iJI,  o»tioBa  A  rA^Kii  OBLioiii  pe  rkii^t,    -     ;••'; 

Tb.  Gornelllt  «t  Boiiboiirf  «mt  remarqué,  et  ptoiité  pnr 
ruiage,  que  pluilenn  de  Aoa  Terbèi,  toli  qu'o^/ij^er^  cou- 
Iralndrê,  fbreêr,  s'êffbreér,  MeAef»^  etc.,  prennent  également 
aprAt  eui  la'' pr^iition  A  ef  la  prépoiition  de,  quand  ili 
•ont  tuivU  d'an  autre  Verbe,  oomme  d'un  régime.  Ainii  Ton 
dit  obUfêr ,  vùHîfuindrû ,  fbrêêr,  eto. ,  A  frlet  ou  de  faire.  Il  eit 
•aui  doute  plut  naturel  de  dire  A  ou  i/«  devant  un  verbe ,  le- 
Ion  qu'on  dit  l'un  ou  l'autre  devant  nu  lubitantif ,  obliger 
à  fUrt  une  eboM/ comme  obliger  à  une  chote,  etc.  ;  mait 
l'ufagc  a  Mt  lloeneety  et  même  eet  riiioot  pour  liecarter  de 
la  régie  générale.  Jl  l'agirolt  dono  de  trouver  dans  cet  d oui 
raauièvef  djs  l'exprimer  une  *  différence  générale  qui  en  dé* 
terminât  le  fCM  particulier  et  en  réglât  l'emploL-^V  ,     . 

6i  je  ne  mottroMpo,  i*Ja  prépoaltioD  A^  pkcée  antre  lei 
dehx  verbes  /marque  particulièrement  le  rapp^^  l'influence 
et  l'action  de  la«auMi  de  ki  puiMauoe',  du  tujet  qui  obligé, 
forcé  ou  coHiraint  :  au  lieuque  la  ]|»répoaition  do  tearque  f  pé^ 
cialenïent  l'effet  de  cette  caute  et  de  cette  action  eiir  l'objet  ou 
le  fu^et  qui  eat  eenlffiiM,  fbreé  ou  obUgé,  i*  La  paépo*ition  A 
déteigne  plutAt  le  genre  d'action  et  le  but ^aant  aucun  rapport 
déterminé  de; tMipi)  nu  lieu  que'la  prépœition  ife  annonce 
plutôt  raotdvti'éxécmion',  ou  prêtante  ou  prochaine,  c^  par 
eoniéquent  avec  une  détermihfttion  de  tempi  asict  prcciio. 
\^  Je  prouve  la  première  de  cet  Jistinetioni  relative  i  lacàuie 
et  à  i'offel.  Noua  disoni  plutôt  A  lorsque  le  verbe  régiiieurctt^ 
à  l'actif ,  et  do  loriqu'il  est  au  piissii..  Veut  vouh  obligez  h  faire 
une  cliote,  et  voui  étei  o6//^<f  de  la  faire.  La  nécessité  uoiis 
^orve  A  nous  aider ,  et  nous  sommes  forcés  de  nous  aider.  La 
résistance  vous  céntraint  A  user  de  force ,  et  vous  ôtcs  rontramt  \ 
ihen  user....  Corneille  observe  qu'on  met  plutôt  4tf«  qiie  A 
après  le  passif.  Bpuhours  observe ,  et  confirme  par  des  exciD<* 
pies,  que  nos  bons  auteurs  le  pratiquent  presque. toujôuss 
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ait  dit  un  pou  dt  nom,  quelque  nom ,  au  lieu  de  renom.  Il  i«'ji'lt« 
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alnM.Or,  il  est  li  iiîmfliquer  qu'avec  le  verbe  pnuftif  vous  n'i>l<rs 
p%  meiile  o/»//j/rf  </'cnoiicer  In  cnuie;  ainsi  vou»  dilin  :  /«  .voi 
obiiijé  <^«  partir ,  forcé  dû  me  défendre  ,  oontraint  do  «cder,  siiu» 
autie  cuoiiciutiou.  L'actif  énonce  au  contraire  ncco»»airemeiJi 
b  cause  /ainfi  voùi  dire»  ».!»  (oi  m'u6/<</c,  l«  rcipect  me  /br«^if, 
iik  ioi'tunn  mt  contraint»      ,         ^  ^^  - '^^^^^^     J     J^^  .     x 

Je  prouve  la  leconde  différence  relttlre  k  Tacliop  et  u  l'acio. 
la  préposition  à  défigno  préciiément  le  genre  et  rol>jet  de 
I  ui)ligation  ;  tandisque  par  dtt  l'obligation  ao  fait  len tir  dau» 
lacté  ou  à  l'égard  do  l'exécution  de  la  chose.  Ainsi  la  religion 
o/Wijftf  le  diffamateur  à  réparer  l'honneur  deaon  prochain  aux 
dcpeui  du  lien  propre j  oeil  |in  devoir  qu'il  doit  remplir  t 
maia  la  justice  l'o/»/ij/«,  par  une  condaifinalltlll ,  r/e  faire  îi  mi 
partie  répiiration  d'honneur  ;  c'est  une  peine  qu'il  suhit.  Vous 
vous  oocupciA  une  chose  quand  elle  ejt  l'objet  de  vos  ocr.u- 
palions  ,  ou  que  c'ea»  votre  genre  d'occupation  Oi'd inaire; 
vous  vous  ôccupei  dt  la  choie ,  quand  vous  y  songez ,  qunwd 
Vous  y  travailla»  actueUomeat.  L'amb|tioh7brc'e  le  courtisan  ' 
ri  ramper  i  il  faudra  qu'il  rampe  <  quand  il  rampe ,  elle  kfor<if 
</(iramper.  .    ^  .       ^v 

Aus/>i  dit-oii  A  phitéit  que  4f,  lorsqu'il  no  l'î^glt  i^ùé  d'une 
obligation  morale  et  générale  li  rcm,plir  dans  l'oncasion;  au  " 
lieu  qu'on  dit  bien  plut6t  </e  que  à  lorsqu^  s'agit  d'une  né- 
cf'Sttiié  phjiiiquc  et  prélente,  dftni  le  tempi  mûme  de  l'exé- 
cutjou.  Je.ijie  ^BiJ^n^^9 ,,à.\tp!ii  fi^uhoùri.,,?!,  quand  o6/<y« 
emporte  une  obligatiou  étrpite  4c  cooieience ,  (^  ne  seroit  pus 
mi^Ux,<iue  de.  Qui ,  certes ,  loriqu'on  ne  parle  que  d'une  loi , 
dune  règle ,,d'unp  autorité  qui  voui  impose  un  devoir  on 
unv  néccil^^ ,  attraction  faite  de  la  circonstance  (lu  temps  ; 
mais  dajjkji  |a  circonitanco  du  tempi,  on  est  oblujé  par  une 
force  d'agir  liiufi.  La  charité  voui  eA//|/«  «  pardonner  lorsque 
vous  Sjore»  offensé  ;  vous  étei  oùlitfà  de  pardonner  dans  le  eus 
précii  de  l'offenie.       •         . 

Cette  seconde  distinction  i*accorde  parfaitement  ovcc  la 

première,  et  ellus  se  confirment  l'une  l'autre.  L  actif ,  qui 
demandt  après  lui  la  préposition  <i(,  n'exprimn  que  I  cxistenoe 
de  l'obligation^  mais  le  passif,  qui  suppose  déjà  l'existence  de 
1  obligation,  en  ma|'<|ue  l'acoomplisicmeut  éc  Teffct  par  la 
préposition  <<•.  (H.)  A  ;  ** 
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^  Bptihouri  a  trè«-bieii  femarqué  cjoe  l'épi thcte  déihonnéf 
•'«ppUciao  auY  eboiti  contraires  à  la  pureté,  à  la  chast4i(,  k 
In  pmlieitéV  à  la  pudeur;  taudis  que  celle  A0  malhonnête 
marque  le  défaut  ou  de  politeiie,  de  bieniéaueé,  ou  de  bonne 
foi,  de  probité.  OUseèM  dit  beaucoup  plui  que  Hthonnitê 
dam  le  néme  orîlrt  de  cboteii  éar  lou  idée  propre  ett'cellt 
idt  lale ,  immond^  ordurier/  //         .  v 

^  ^  La  obote  o6#eéiieTiole  o«iT«rtem«nt  Ici  yertut  que  la  cbote 
ééihonnélê  blaMe.'lé  dit  pé^tfmtHi,  car  c'est  ce  que  la  pré- 
position o6  tiMUM.  Vo^iùékUé  ajoute  à  la  déshonnéMé  l'ioir 
modeitia ,  du  putôt  la  lieenot  impudente.  Violer,  tromper, 
•ommtttra  oii  idultAve,  dit  Cicéron,  c'est  ehou  déshonnitê , 
bontèute  en  toi;  èialt  eeli  se  dit  êêtip  obscénité.  Il  parolt 
que  les  La'tius  étfodôlaut  jplus  loin  due  noiis  l'emploi  du  mot 

O  femmes  !  souTtnan-Tous  bien  qu'une  pensée  dét honnête 
fait  per^  lapuMtii't]!  qu'une  pjarolt  «Aicéiif  bit  perdre  la 
'..pudeuiv    '-■..■'-'■'':'  ;•'  ;■■■;  :  ,■  ■•■"'  >  ■"•■■*  '''■''■''  ■  ..'•--  ":'  '  :  ;  ^  • 

Des  penié«i<f^A4»nii#lsii«  présentent  quelquefois  au  ooeute 
hê  plus  purs  ;  mats  des  mtnièrit  ii^eénif  appart|i|inent  à  la 
pI^••salecorr^ptÉ6n.  *?^'^^-^  '■{■-^-  -'-:    \  :    : ::i*'^  -    ■; . 

Obscént  ne  le  dit  oônimunément  que  de  eevtàliies  cbosel, 
de  cbosès  apjiarentes,  des  patries,  des  tableaui,  deè  pos- 
tures, de  ce  qu'on  peut  ajpiteler  des  nudités  i  ééthonnétê  eon- 
vient  généralement  k  toute  eboSe  qui  blessé  la.  pudeur  du  la 
purdll.  On  â  'pojartattt  dek  ^éiis ,'  dès  ii«ia|f  nations  obt^iènn, 
jorique  les  Idées  forment  dés  images  qn*on  se  platt  à  conii- 
dérerj  mais  là  plusi  légère  peniéé  peut  être  dêihonnétê./En 
général,  Voéteénifé  fait  tableaU,  et  ce  tableau  prononce  for- 
tement ce  qu'il  y  a  de  plus  (/^lAonM^fa.  On  dira  bien,  avec 
rÀcadémie,  un  poète  obscène,  et  de  nit^mo  d'un  peintre,  d'un 
tuteur,  d'une  personne  quelconque.  (H.) 

^6t35.osicva,  soMBHi^Téaisaïux   ; 

Obieur,  qui  n'est  pas  olajr,  privé  do  clarté.  Sombré p  qiii 
ik'aqu'une  faible  lumière,  qui  cstk  l'ombre.  T^AeèreiMr^fiiii  est 
sans  lumière /noire. 
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0/»irttr,  faute  de  c/ar(tf,cl^  manière  que'îrs  objet»  sont  iu 
nioiiift  plui  diiBcilfi  Jl  yôir  ou  à  dUti-ugiler.  Sombre,  faute  tU 
/oMf,  d« manière  que  U  lumière  ècluirc  moin-i  les  ol»j.tH  que 
lii|É)mbrei  ne  loi  eiTaceni.  Ténébreux,  faute  de  toute  iuinière, 
de  manière  qu'on  ne  voit  rien  ,  on  ne  voit  poi. 
^  Un  ïïeuft  obscur,  qui  n'cit  pai  ai»ex  cclairq(iph  bois  «fft 
iomAr«/dontWpai§ieur,  interceptant  le  iour,  ny  laiise  pc- 
uétre^  qti'nne  foible  et  trif te  lumière.  L'enfer  est  ténébrmx, 
ou,  s'il  iV  élève  "quelque  «om6re  lueur,  clic  ne  sert  qu'à  rendre 
Ifi  ténèbrci  visiblcift  plui  affreuiei. 

Vobtcurité  inipire  des  penséoi  et  dea  fentiment»  différents , 
selon  les  degrés  et  lei  modifications.  Le  sombre  inspire  la 
triitoise  et  1|  crainte.   Lei   («iié^rei   inspiTenl  riiorrenr  et 

Veflroi. -^ ''■-•■■"■■ .    ■■■   ■■'"■^         ■■■  ^^^  ";/■-;;/.";  .;:.'';- 

Ces  motsl,  nu  figuré,  s'appliquent  à  dcsobjets  ditcrSi  et 
cette  divgriité  d'application  sert  encore!  rintelligencc  de  leur 
sentpropre.  -  '  * 

'  Un  homme  est  obscurs,  qui  nVst  pat  connu,  qut est  con- 
fondu dani  In  foule ,  qu'on  ne  remarquer  pas.  Sa  tie  est  obscii»^ 
ii  «lie  est  cachée ,  inconnue ,  sans  éclat ,  sans  appareil.  ^  . 

Sombre  ne  fê  dit  figiirénient  que  de  l'air  du  rlsage,  de 
rhumeur,  des  personnes,  des  pensées,  etc., Sombre  est  cou- 
Vert,  trista,  renfrogné,  repoussant  :  une  humeur  lomAre  eut 
inquiète i  chagrine,  réycuse,  mélancolique,  atrabilaire. 
.  Ténébreux  se  dit  proprem«fnt  des  actions ,  des  projets ,  des 
entreprises, odieuies  et  seorétef ,  enveloppées  de  voiles  iinpé^ 
nétrablei.  (R.)  ,  :         V         ^ 

;     836.  oaaiiDKR,  Aiiiioiu.^' 

06i^«fer  «ignifie  littéralement  aiiitf^er. 
.*  VAu  propre,  on  assiège  une  ville,  une  place,  un  ennemi ,  «tr. 
06«<f<^erneiè  dit  qu'au  figuré.  11  paroit  qu'o/WtiiT  a  été  spé- 
cialement emprunté  du  latin  pour  le  st^le  mystique.  Daus;ce 
style,  il  suffit  de  dire  qu'un  homme  t«t  obsnU ,  pour  faire 
entendre  qu'il  l'çst  par  le  malin  esprit,  qui  s'nltnche  )i  .^ 
poursuivre  d'iiluàjons  pour  le  pOHiitder. 

On  assiège  pat^^rasaidùité,  lus  assauts  .  \c%  pourMiitr^ ,  {xmk 
parvenir  h  un  but  qutrJcouquc  :  on  otiicde  par  l'rtasiJuitti,  1  «r- 
lilicc,  la  maligaiic,  pour  pa^'vciiir  à  gignor  et  gouv«û«r  Tv 


:■)' 


#1 


■>^, 


•y 
•■/ 

7    :■ 


'•^^ 


V 


rr— -  •—  » 


•'  ^^H  _         \ ,  •■■V V-;<i B 8 ER VàT I ON.  "-^  ■; 
IH'i'SOniie.  Aiiiii,  oib«tf/<r  quelqu  un  ,  c  c»t  .hî?*iifi/f/vsan*  resw, 
je  circonviniir  ou  l'envelopper  pur  le?  cin^uiti  ailiUtieui  de  U 
Y    -iéduclion,  poili"  l'emparer  de  ion  rspiii  et  de  set'volontei. 
j0'ohsêttioH  •  pour  l^ut  la  potùaion,  {ï\.)     "'^   7     ?; 
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83|^.  OBSmtÀVKJI^Si  OIIIBTASCK. 
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Selon  la  reniAi*qùa  de  BdUhours,o6ierfiiite«  lignifie  pro- 
|ir«jincnt  règle, -inititut/  oonitilution  religiouie,  réforme, 
IlQut^  diinni  lei  ohsêrvancu  ré^lèrei,  Vétroitê  obiervanc; 
Nqui  «ppeji^ni  «util  obiêtvaneu  \9%  o^rémoniei  légales,  lei 
{^vatiquei  extérieure!.  Moni  ditoni  lei  Qbitrvaniî9t  de  la  toi  de 

On  a  dit  %nÈ%i  Vobi9r99ti99  ^VLX  VobètrvaHon  dei  corn- 
mandement!  de  Dieu,  de!  règlei  d'un  monaatére,  etc.  Ainsi , 
^omii^^  Ij!  remarque  ttouhpurty  la  règle,  qui  est  elle>nnrém"e, 
tphstryaneê,  a  conduit  inieniiblement  à  Vobiervance  de  la 
|*gle.  ,.  ■,  l/):/r/ ':■■'■-:  V,;,:  ^^■■■--^;.>v:^Vv.- ;::-^:.  «  ■■.-;;  -'•.■-:■.•/ ",-:'v- 
^  Il  réiiiite  dr  là  qii'«^ervaiie«  le  4lt  pour  et  comme  obnr-' 
rii(ioit||Çh  matière  religienie  i  dont  tout  autre  cai ,-  ^  ne  dit 
.  ft^»'o^lf ^2<^«-  On  >>•  ^* w  P*»  l'«%rv^ct  d«|  Ici»  civilei  ow 
^'  fi<?*r^g>e»del'«rt.  :  ''/ --^ ':■:-■  ''-/^^-^'^yp.    .:.;•,■■■.'-.,., 

Ilfn  réaulte  encore ,  que  ro6«eft>aAc<  regarde  proprement 
le!  règle!  monaitiquei  et  lei  pratique!  cérémonielles.  On  loue  ' 
^9  ■etÎEieui  dt  ion  tèle  pour  reuQte  obiêrvaneedtê  coniti» 
diidoiii  <l«  ipn  ordre  :  on  loue  lei  ftutll!  de  leur  zèle  pour 
Vo6servaiioii  de  la  loi  naturelle.  On  dira  Vobim^i^ct4§.j§ûiK%* 
ft  Vûb^êr^^atiot^  dts  prêeeptet  it  U^  ekariié, 

Vpbteivameê  t%x  proprement  le  véiultat  de  XfibtetvaHonf 
ou  VcbàtrvatlQH  accomplie.  L*06««rvalioA  fait,  exécute  x  Vob'  - 
.   f«r('ai^(ta  !<|ppple  la  cliom  feile»  ei^oUlée.  En  luiyi^nt  la  même  ' 
;    piUpa  ^  ^bfervûlion  sera  plui  propre  k  désigner  une  action  par*  ' 
^i<;ul,iè^*e,^J'uA4çrfarioN  particulière  d'un  précepte,  leip^iert^a» 
^|ipiM  diffcpttés  des  différents  préceptes;  jet  oAiervance,  l'exé- 
ifiu       hakiluelle  e%ntière,  ro64ffrfa(ioM  Odèle,  conitante, 
.ftbiolue delà  loi'  (R.)  j    ^ 


'ifl*' 


car  îtAufoit  pfa  jimictvux  de  youioir  laire  remarquer  v«  ^ 
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;  'Sf  .^ 
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838.  oBSEnvin,  GAnpÉaf  /k<:.coMPLiii. 
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Ces  terme»  »ont  sj^nonymei  dans  le  sens  de  uiive  suivi»', 
•xéouter  ce  qui  e^l  prescrit  par  un  coiitimandemeut ,une  rè|jjc"; 

,   une  loi.  •'.;''-.•,',.■    ■  -'■■''"■■       ■-.*•'.''/■■■- 

>^  Le  icns  propi'R  à'obterver  est  d^avoir  sous  les  yeux ,  ilf 
donner  son  nUi'i»lion  ù.  Le  sens  projnu  <le  garder  est  de  'iinii 
fions  sa  tjarde,  d'avoir  toujours  iùJ  regards  sur  l'oljjet,  jJOiu 
le  conseiver^  le  mnintonir,  le  défendreé  Le  sens  propre  d'ar- 
eomfttir  est -Celui  d'achever,  de  renj^plir,  de  compléter, de  cou- 

sommer.;/  ■  .;■•■  ^       "'.     .     ■  /il  ■'■■.'■  ■'•?  , 

Vouso^ieri'ex  la  loi  par  votre  fittention  ii  ciccutcr  ce  qu'etia 
prescrit  :  vouk  la  gàrdei  par  le  soin  continuel  de  veiller  à  ce 
qu'elle  ne  soit  violée  en  aucun  point  :  vous  Vaccomptisscz  par 
votreexactitude  à  remplir  entièrement  et  finalenient  tout  ce 
qu'elle  ordonnoit. 

Ob$erver  marqpe  proprement  la  fidélité  &  son  devoir  ; 
garder,  \2L  persévérance  et  |/a  continuité}  aciioinpHr,  la  pcr- 
jection  ou  la  consommation/ de  l'œuvre.     ^'  ' 

Le  pjréeepte  quf  n'oblige  qu'à  certainca  actions  et  dans  crr<* 
,   tains  cas,  comme  le  précepte  du  jeûne,  vout  l'o^ierv«z.  L'obli- 
gation qui  vous  lie  sans  cesse,  et  que  vous  pouvez  à  chaque 
'"  instant  violer ,   comme   la   foi   conjugale ,   vous  la    garda. 
L'œuvre  qu'il  s'agit  de  terminer  ou  de  mettre  h  ta  CiiVf  cuinine   . 
une  pénitence  imposée,  vous  V accomplissez,  (H.)     .- 


.f*. 


839.  OBSTACLI,  iMPÈCHEMEVT. 

Vobstacle  est  (devant  Vous,  il  vous  arrête  :  l'empêchement 
est  çii  et  W  autour  de  vous,  il  vous  rrtient.  Pour  avâncir, 
il  faut  surmonter, ^^nirro6i(ac'.'j  ;  pour  aller  llbremei^ ,  il 
faut  Aterrem/ilitfrAeiheiii^  le  lever.  * 

L'o6i(ac/e  a  quelque  chose  do  grand ,  d'élevé,  de  résistant  j 
et  c'est  pourquoi  il  faut  le  vaincre,  le  surmonter;  il  faut  en- 
core |c  détiUire  où  passer  par-dessus.  L'em^^c/jfmtfiiU  quilcjnc 
chose  de  gênant,  d'incommode  ,  d'embarrassant  ;  et  cVst 
pourquoi  il  faut  lotcr,  le  lever,  ou  s'en  débarrasser;  c'est  ni 

lien  h  rompre.    .  .    ' 

.'■■■'■ 

}i'vbstncU'  se  trouve  curtout  clan^  le»  gra^J^'»  ehtrepri«»<'«  et 
lyëedir  grandes  difîiculica;  V  t  mpi<f;  fuma  ut,  dnni  les  ««lionl 
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^174  OCCASION. 

ordinaîrei  et  arec  des  difilcuités  oi-clinaires.   Les  ùhstaefês 
aJIninent  1«  courage  ;  léêempéehemenh  rirapatientent. 
V  Celui  qui  craint  les  diflldultés ,  voit  partout  diefpl!>l(ai(^«s.; 
Celui  qui  manque  de  boiîne  volonté ,  a'  toujours  des  empé' 
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84^;^oceAiioii,  0|C6caaciici,  coiJOiCTQtt,  C4t^  ciicovitarcx. 

Oecaslon  m  dit  pour  rirrivéa  de  quélqtieckofte  de  nouveau, 
•oit  quà  cela  te  préiente  ou  qju  on  le  cherche ,  et  dans  un  sens 
|i|et  indéterminé  pour  le  tec  ps  comme  pour  l'objet.  Occut^ 
net  se  dit  uniquement  pour  ce  quian^ive  sans  qu'on  lechcr> 
èhe,  et  avec  iin  rapport  fixé  au  temps  présent.  Coiifûncîure 
sert  1  marquer  ta  situation  qui  provient  d'un  concours  d'évé- 
nenHenti,  d'affaires  oud'intérôts.  C<m  s'emploie  pour  indiquer 
le  hnà  de  l'affaire ,  avec  un  rapport  singulier  k  l'espèce  et  à  la 
particularité  de  la  chose.  CircdNjlancè  ne  pqrte'quêridéf  d'un 
«cdonipagncmcnt ,  on  d'une  choie  accessoire  à  une  autre  qui 
'est  la  principale,  'v  v  ■':':■  ■*■„/•<,<;■ .,  '"y  '•  .  *  ,,  ,*^ 

On  connolt  les  geàs  dans  l'oecofioii.  Il  faut  se  cc|mporter 
selon  Toceiirr^cf  des  temps.  C^toi|t  ordinairement  les  con- 
jonetmrÉS  qiil  déterminent  au  parti  qn'on  prenil.  Quelques  po- 
litiquiM  prétendent  qu'il  j  il  des  c4i  pÀ  la  raison  défend  de 
consulter  la  vertu!  La  diversité  àcà\irçon$toiiees  (ait  que  1« 
même  homme  pense  diff«rcroment  sur  la  même  èhose. 
>  vQuoique  tous  ces  mots  s'unissent  assex.indifféremmentavee 
lei mêmes  épithètes ,  il  mç  semblé  pourtant  qu'ils  en  affectent 
quelques-unes  en  proprer,  et  qu'on  dit  quelquefois  avec  choix, 
une  belle  occmjK,  Une  occiirreaée  favorable ,  une  conjoncture 
avantageuse,  un  cm  pressant,  une  oirço^ufance  délicate;  et 
qu'on  ne  diroit  pas  une  o6ca$ion  heureuse,  une  occuri^M ce  dé- 
licate, une  belle  coii/a«cl(ire>  un  oat  avantageux,  une  circons- 
laiie<r  Wessante.  {G.)  j.     .•■,"#,,..>■■     .    j^  .'''■.    / 

#  84 1.  ODEtra,  stHTitra.  v 

Vod$ur  csi  à  émanation  des  corps,  sensible  h  l'odorat;  et 

la  senteur  est  cette  même  émanation  sentie  par  l'odorat.  L'o- 

dtur  peut  absolument  n'être  pas  sentie,  il  lufl^t  qu'elle  s'exbalc; 

il  faut  que  la  lêHtcur  le  soit ,  elle  frappe,  le  sens.  L'odeur  peut 

llliilupl  tÛiiire  et  loil^^^^^  soit  îiii«nsibie  )  mais  la 
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iTccpIason  mpin$daUra«nti,  on  evX  nourri,  lût»  ou  infti» 
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i«iif«(ir est  toujour»  plus  ou  moins  forte  ou  abondante,  pour 
quelle  affecte  l'organe  :  aussi  n'appelie-t-on  senfeMr  qu'une 
ot/eur  forte.  L'odeur  est  commune  à  une  infinité  de  corps  :  la 
senteur  est  propre  à  certains  corps  odoriférants,  tels  que' Ics^ 
aromates,  certaines  fleurs,, certains  fruits.  On  ne  dit  p^  l"^" 
corps  qui  ne  sent  rien,  n'a  point  de  senteur;  il  n'a  poîntd'b-rfeijr. 
Ji^àjenteur  le  répand  au  loin ,  prédomine/  absorbe  les  vdeuh' 
fôibles  ou  délicates. 

.0</ettr«st  donc  le  terme  générique}  et  c'est  celui  qu'on  em- 
ploie pour  exprimer  l'es^'ce  particulière  d'odeur  dt  chaque 
cspècn  de  corps,  aulieuqae  senteur  ne  se  dit  guéreque  d'une  ma- 
nière vague  et  iodéjtetminée ,  pour  une  forte  odeur.  Nous  disons 
Vodeur  et  non  la  senteur  du  pUtre,  du  charbon, du  th^m,etc., 
pour  distinguer  les  espèces.  Un  bois  élodeur,  et  non  la  sen- 
teur de  la  rose.  Un  mélange  a  une  odeur  ^èi  non  une  sentvur 
vineuse.  Au  pluriel,  les  odeurs  et'les  «enteurt  sont  également 
des  patfums  agréable!  deitinék  )i  embaumer,. à  parfumer,  it 
faire  sentir  bon. 

■  On  dit  (Igurémenf  odêmr  de  saiutêté,  \  odeur  des  vertus ,  etc. 
5«iilettr  De  te  dit  que  dani  le  sens  propre.  (H.) 

''■,''•*'.',  '  ^  ■'  '     ■. -^ 

84a.  ODIEUX,  nAlSSÂBLI, 

■   -':'     ■'  ,f  "    ^     '■■  »      ,  ■"■      ;  '      '■  '' 

Ce  4ernier  terme^cst  infiniment  plus  foible  de  haine  que 

le  premier.  Si  l'objet  Aàiua6/e ^est' digne  de  haine,  l'objut 

Oi/itfux  est  digne  de  toute  votre  haine. 

•  Avec  certains  défauts ,  on  est  haïssable  :  avec  certains  vices, 

on  est  odieux.  Un  homme  méchant ,  pervers ,  dangereux ,  est 

odieux  :  une  personne  incommodé,  fâcheuse,  impatientante, 

.  contrariante  ,deviei^t  Aaîiso^/e. 

11  n'y  a  point  4'homme  si  parfait,  qu'il  ne  soit  haïssable 

pour  un  autre.  Il  n'j  a  ptfint  de  méchant  si  endurci ,  qu'il  ne 

soit  quelquefois  odieux  k  lui-même. 

Haïssable  lié  se  dit  guère  que  des  pers^^nnes  bu  de  leur» 

manières ,  et  dans  le  style  modéré.  Odieux  se  dit  dans  tous  les 

•tjrles,  des  personnes  et  des  choses.  (R.) 

843<^  ^i*o^'^N^)^?o>^i''^'^^*T> 

On  a  beau  dirt*  que  ces  deux  termes  signiticnt  la  in<*m« 
«bose,  odoriférant  doit  ajouter  une  idée  à  celle  d'odorant ,  jwir 


/ 


»' 


IR- 


'■^. 


iw 


\> 


-j-  *=: 


% 


V     -îlT 


1^^ 


■1*- .  "•'# 


* 


0 


■*f 


'it 


■v, 


a'  ■■':,*■'•:;■ 


.  l'adrUllon  du  mot  /^r,  cjul  ligiiilii*  poitcr,  produire,  pn»i|ifr- 
Mï  delipr»,  jetei',  iéj>niulr«.  Ainsi  IMimMlomru  à  i:Ar4il»iélVpi.     > 
thtie  â'odoriftirante  (  ododp'fa),  pni<:«  ipifllç  produrt  le»  pnivi 
funif  ;  t'i  no:i  félle  d'oi/orVï/ifc  f  o</o»7i  ) ,  car  ce  mat  no  rendroit 
pa«  ion  idcu.  0<:/or//J.'>fl«r<xpriine  la  propriété  di»  produire  lu- 

.  dfur ,  do  l'exhalrr  do  ion  »cin ,  de  la  répandre  lui  loin  ;  tandi* 
q[uW()riiMrd^$ignc  »euleih<ïnt  In  cIiôbo  qui  a  de  l'odeur,  qui 
eu  donne, qui  en  jelic.  l^corpi  odorifùrdnt  c»t  donc  nntiircHev  . 
ment  tvhi-odprant.  Ou  ftaiftt, on  tfent  ce  qui  «t  odorant:  on  n'a  ^ 
pai  beioin  de  flairer  ce  qui  est  odoriférant ,  [\  se  fait  ientir  ' 
Auisi  rAcadémie  ditHu-Ile  une  fleur  odorante ,  un  Sois  odorant, 
et  dei  parfiinu  odorifàrantt,àei^  aromataodorlféraiùt.htê  corpi 
o(/bri/(^rd/i/j  patfttment',  cml^aument)  loi  corpi  o<;^orait/i  ont 
unt  odouiragiéable,  fénifiint  bon.  (Ré)    • 

«     û  i^^Wv  ïllM-AP^rCOtP  b'ofit,  hEOAlD.  ;        ■     y 

L'»///ai/è  èit  tifi,eoo/i  i/>//t3U.un  regard  \eit  cQmmti  fiirli- 
vcmunt  avec  deiseii^  et  jivec  une  expresiion  marquée.  I>« 
Vroii/»  d'oeU  eit  un  regard  hxtiïf  âji  j^té  comme  en  pansant; 
Vf  regard  «it  ractlon  3«  la  tue  qui  M}  portt  tur  l'objet  ciuoii' 

U   %  V  W  7  II  toujouTi  dam  l'os //We  une  intention  et  un  intérôt 
vi»ible:  on  jette tiei  cei/Wei  amoureuses ,' jalouse»,  an^inces^ 
favorables ,  etc.  On  donne  uit  èàùp  d'\ili\iOMt  vbiren  gro»: 
on  jette"  un  coup  d'util  h  dessein  ou  par  hasard  ;  et  il  y  a  des;     • 
;  I   reu/)i /ai( très-^xpressiifs.  Les  re^ari/^ se  portent ,  se  jettent^    - 
se  la^icent ,  se  fixent  sur  les  objets ;iis  forment  r«etiQnptopr0  V 
de  Ja  YUe,  et  mâine  une  sorte  dis  Iftngago  fiati^l/y  f      '■    '   . 
V-      Les  passioni  di»»imHUvs  j«ttént-des  eti^/Ai<<'«.  La  légèreté 
^    ..jette  un  coup  d'àeitviiiny  mils  la  (ïérté  lahée  lin  coup  «/'nw/        . 
déd^igneuv.  Chaque  passion  a  son  rigard,  et  le  regard  prctu^.     ; 
.  'toute  sorte  de  caractères ,  regard  de  colère ,  regard  de  pitié,  rf- 
gûrd doux  ovi »éi/ire ,eie.    \         •        -^  ^/  ;  /; 

.,^    ':     CEUiade  paile  atiijreux.  I^  j  a  tel-  coup  It'œii  qui  ne  dit   . 
'      !  rieii,  et  tel  autre  qui  d|t  plus  qu'un-  long  discours ,  et  qui 
'    v>  fompl'omet  moins.  Tout^so  pdnt.  dans  les  r<»^ari^«/ au  moraJ 
^  i  '  Jcomrae  au  ph)^»iquel>^  '  '  V     *  '  •     V^ 

:  .Les  amants  trahiijhent  par  des  mi//rt</i'4  rintelligcnce  qu'ils^^  •/ 
-    veul«i|tC(iclior,  11/  9  uu«0MP  «<'|Ufi<  d'avis  qu  on  jette  inutile- 
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■:;■.::;;..■■.',  :  :  :  ]  .  ■:  oeuvuiç. ■  '      ;  \-'.:  ■ 

.  .fnenl.sui'ccux  »|ui.n«'|îen«tMii  pns  .1  <«•  <y\\\%  diHftnt.  Le  r.-f/  /ni 
(Ml  la  iiiaiiicif  «le  rei^ardcr  ^xo\nvi  à  ch.M  un,  inilif|\ie  ou  lU»  (lu 
lu  cnraolèie  îi  <:<lui  qui  »ail  lii« Mu  les  visages.        \ 

OiAilaHe  no  se  dit  qu'a^  proprii  et  clan§  le  «t^'lc  fiimill<r. 
Dnu»  le-nt^le  soutenu  ,  il  faut  tlire  coup  dœil  pour  ailiailc. 

^  Coup  d'œii  »é  dit  au  ligure ,  eoinin<i  regard.  [W.f        ^^^^      . 


^A 


^  il         845.    OïUVnE,   OVVKAOl.. 

ÇEu\'re  dit  précisément  une  choie  fuitr;  mni»  ouvrage  <]U 
me  chose  travaillée  et  faite  avec  art.  Les  bon»  chretieni  fom 
de.  bonnei  œuvres;  les  bon» ouvrier»  font  de  bon»  ouvratjes. 

Le  mot  d'nuvre  convient  niieux  ii  l'égard  de  ce  que  le  cœur 
«t  le»  paision»  cngà'gent  h  foire.  Le  mot  xVouvrage  est  pin» 
propre  h  l'égard  de  ce  qui  dépend  de  l'esprit  onde  U  »<vien(M'. 
Ainsi  ion  ait  une  œuvre  de  miséricorde  )i;t  une  œuvre  i\  ini- 
quité ,  un  ouvrage  de  bon  goût  et  un  ouvrage  de  critique. 

Œuvrei f  au  pluriel,  te  dit  pour  le  vccgeil  de  Xôus  les  ou- 
vrages d'un  Auteur;  n»ai»  loriquon  les  indique  en  particulier, 
ou  qu'on  leur  joint  quelque  épithètc,,on  ic  sert  du  mot 

.A'ouvragêê,  '■"  ■  ''■''■':/'■■':■'-  \-"  ■■■■  <'    -■">  ' 

U  y  a  dans  le»  CÊuvrts  dé  npilcau  uii  petit  oairn/ye qui  n'rsf'* 
presque  rien ,  mai»  qu'on  dit  a  voir  proitluit  un  grand  effet,  en 
arrâtantJc  ridicule  qu'on  étoit  prêt  à  »e  donner  paf  la  <«i/h 
damnation  de  là  pHiloflophie  du  D)RSCartc«|  c'est  l'avrtit  ilt? 
]'unlver»ité  de  Stagire.  (G.)  ,  . 

V  C£ifvre  exprime  proprement  l'action  d'une  puissance,  re 
qui  est  fait ,  produit  par  uh  agent  :  ouvrage ^  le  travail  de  l'in- 
dn»trie,  ce  qui  est  fait,  exécuté  par  unt>MWr<er.  On  dit,  roeurrc 
deiiici'éation  est  l'ouvrat/e  de^ix  jourl^:  la  création  c»t  elk- 
même  roettiTft  c^e  U  Tdute^Puisiance  :  le  ihorttlc  sorti  <1<Y 
*  mains  du  Créateur  dans  six  jours  d  exécution,  est  son  ouvrable. 
La  force |>voductivo  est  dans  rrtttwrej'J  effet  de  son  action  «st 
(ians  roMVra^'e.  L'ifeim/vB  de  la  rédemption *cst  ce  qiir  Jojii5- 
Christ  u  fait  pour  le  jahut  des  hommes ,  et  son  .oair/i^p  t»si  Imf 
Valut.  Nous  a4rairani  dans  le»  œuvres  de  la  nayaie  non  ruvr- 
pie,  et  dan»  U»  ouyragetAenv  beauté.i.a  ))tii!*»anç<!  ri  i'artion 
de  f'.igi^nt  font  Vtvu,vrû  :  lôuvrage  e»t  l<né»ulta1  du.  tiavnif  et; 
.de  l'iaduitrierUn  dit  uuvri;  et  non  omirage  âù  la  chair.  L'i\9- 


y: 


■^  .;■>!(■, 


1 


«1 


/ 


:r 


i , 


m. 


^' 


H" 


r  ■  ' 


•WM^ïii 


»■   .-  <■ . 


T 


% 


*• 


o 


I 

.1 


%* 


f/' 


tiian  fait  d«i  ouvrag eg ,  ^i  $on  clief-d'arM»^r«  ««t  la  |)lui  l>ellt 
production  de  ion  talent.       .  > 

L'aavrtf  eit  1  action  , Tactb*  faite  par  une  piiiiiannè  :  or  , 
qn'eit-co  que  la  mortle  coniidère ?  Lni  actiont,  lei  aotioiii 
boiihet  ou  maufajiei ,  le  bien  ^t  le  mal  »  la  yovtu  et  1«)  vicu , 
■z     principe  de  cet  aotioiii.  L'ouvragé  eit  le  travail ,  to  qui  reiuI le 
^  f  u  roitf  de  ce  travail  »  or ,  qu  eit-oe  que  la  icienoe  entend  par 
W  ouvrage?  Lci  diicouri ,  Ici  éoriti  i  lei  pièoei ,  lei,traitéi ,  li!i 
Hvrei;  et  l'^art,  le  mcrito,  lei  LeautéiouJei  défauti  qui  mut 
dam  Vouvrugif.  mèm9.   Vauvrê  morale  neit  qu'une  action 
benne  ou  mauvaiie ,  ici|||ii  lui  mœur«,'et  cette  action  oit  pio- 
duite  pajr  la  miiéricorde ,  par  riàJqui^té rùtc, :Vouyrag«  liué- 
^    raire  Mt  une,cAo««  bonne  ou, mauvaiie,  lelon  la  Icienee^  on 
trouve*dani  la  olioiq  mémo  do  la  critique  et  du  goût.  '• 
À     Mail  Uêouvraget  d'eiprit  lont  àeê  producthns  d'un  auteur  t 
•uiii  lei  appfUe-t-OQ°quelr|uefoiiàat'r0i,  CÊUvret  de  theÀtre/ 
asuvtes  moralei  i  œuvres  inélieê ,  lÉuvres  complitei,  auvrei  poi* 
/    tbumei,  etc.  L^ftbb^ Girard  prétend quaiiiref  ledit,  au  plu- 
ciel,  du  recueil  de  toui  Us  ouvrages  d'un  auteur {  et  que; 
loriqu'on  leiindique  en  particulier,  et  qu'ion  leur  joint  quel- 
que épithéte ,  on  le^ort  du  mot  d'ouvrages.  Ce  qui  lignilio  un 
recueil  entier,  c'oit  le  mot  OMi^rt  au  lingulior  et  au  mticuliii , 
quand  il  l'agit  de  grarurea ;  l'âHivre  de  Calot ,  l'arjt're  dé  fia« 

C£iivri  «it  le  titre  de  certaini  ouvragjpHri^ei  oKii'rerannoii' 
cent  rauteur^  lei  ouvrages  le  iuppoient|roiuffe  cit  la  pr^ 
ductiop;  le  livre  eit  lonoiiira^e.  L'oNiireett  l'ouvrage,  tn  tant 
qu'il  #it  fait  par  l'auteur  et  coniidéré  comme  tel  )  Vouil^rûge 
eit bieii  fait  par  l'auteur,  matî  on  le  coniidère  tel  qu'il  cit  on 
lui-même  ou  indéî^damment  de  ce  rapport.  Ainii  l'on  jfige 
-  Vouvràge  et  non  ïwuvre  :  l'ouvrage  cil  bon  oir  innuvaii  en  lui^ 
même  «t  iani_^ard  k  celui  qui  l'a  faitfmaiiiil'aftt^f  oh  con* 
■  ntfît  l'ouvrier,  on  jiige.riiomme^  J 

Avec  loi  donnéui  précédentfi ,  mes  lecreun  rendront  faci- 
|«mont  raiion  dei  (lifféreiUiRi  manièrei  uiitéos  d'employer  cei 
termei.  Par  exemple^on  dit  n^iti)o  en  çeuvrê,  dé»  roatériaHi  i 
mettre  d||ynratériaux:  en  tfut'ré^c'oit  doniieHa  forme  ou  la 
Yaçon  il  linRitière ,  romplôjcr  k  (\ilrc  tiûulqûe  ouvrage^  lé'^P" 
f\  tioB  d  f mplo/f r  (HÎ  4f  iorjutr  fit  j»roprrt  àloMyri^nr/àlq^tic 
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\onne,M  c'eit  ïl^X^u^r^'  I'«»  matlèrt^roplé^^^^.roiMcnawvi^,  ; 

Li  niture ,  dit  un  illuitic  écrivain. fuit  U  mcrile  i  H  U  Tm, 
tiiun  l^m«l  ««  ««♦"•*•  Li  fortune  i»il  ainii ,  ](>ar  mi  influcucui , 
le  prix  de  Vouvrag**      ,     /  . 

—.On  dira  te  mettre  ï  Vœmn,  tt  M  mettre  k  1  ouvrage.  On  le 
met  là  rofatre,  ([uand  on  commence  ion  travail  i  on  »f  nul  •, 
V ouvragé,  quand  on  commence  à  donner^  p|r  ion  Iroyail ,  det  . 

|ormeiM«nialioro.  (H.),        .  ;  •  ; 

\'''"\;-'*  ■;'.■:    ■  "^  '846.;'OfficivCiAno|.,-';.;    ;;.  u:^ 

Cei  titrai  déaignent  Igalemeiit  dei  titi-ei  qui  donnent  le 
iiouvoird'eiercer  quelque  lônoticii  publique.  (BO 

On  confond  aouvent  c/iarye  et  ûflie$  i  tt  tn  effet  tout  opf 
«Kt  une  cAarj*.,  mair  toute  c/i«rjj«n'eat  pimn «/|ice,  Ainsi  l»a 
f/i/irjei  dtna  lea  parlementa  lont  de  vérittbiea  o/pcw  ^  m«ia^ 
leipUeead'éohevina»  oonauli  et  lutrea  cA«rgei  municipale  ,* 
ue  lont  pli  dea  o/fic«i  en  titre ,  quoique  ce  loient  dea  chart^t  ; 
parccique  ceux  qui  fil  r^nipliaient  ne  lea  tiennent  que  pour 
un  tempi ,  aani  autre  titre  que  celui  de  leur  élection  t  eu  litw 
que  Ici  o//îc«i  proprement  diu  lont  une  qualité  permincnle , 
et  en  con»é<jUçn«p  lont  auiil  npp«léï;^fl(i.  (Encucl,  XI,4 1 4.  / 

847/orriçt,  MnîiiTini,  CBAmol,  tMPtoi» 

tf'idée  propre  d'o/pce,o'eil  d'obllg«r  II  faire  une  choie  fitile 
klaiociétéi  celle  de  mliiiKire  eit  d'agir  pour  tm  autre,  .iu 
nom  d'uii  autre ,  d'un  roalt^re  qui  comiâande  s  celle  de  charge, 
de  portée  un  fardeau,  ou  de  fait*  une  dhoie  pénibler  pour  un 
bioa  ou  un  ayaiuagii  commun  t  oelif  idamp/oi /d'être  attaché; 
I  un  tratail  qui  eit  commandé; 

L  o/pce   Impoie  un;  devoir}  je  mtnkiire,  un  lerTÎcc  ;  la 
thargêp  dei  IbnctionI;  l'empiof ^  dé  l'occupaiion;  • 

t'officê  donne  en  toême  tempi  un  pouvoir ,  une  aniorité 
pour  faire  ;  le  ministère,  une  qualité ,  un  tllre  pour  i-cpréstini*!? 
Ici  pcrionnei ,  diipoior  doi  ohoiei|  U  charge  ^  dt'i  |>i**»'OfÇ»-\ 
tivei ,  dei  priviiégei  qui  honorent  ou  diitin|;uiBnt  le  titulaire  ( 
'  Venptol ,  4e*  iftlairei ,  dea  émolumenti  quf  pa^en t  ou  récow 
l^iùéiit  U  travail.  ÇHj  "  C      ^ 
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^  Dmiiiin  loni  rigo'iireiii,  l'oft/affon  ait  r«etloii  ^'niA'lf  ;  «t 
Vofpaiide  «it  la  cboiti  à  olIVir,  et  «nsuite  It  ohoie  offert».  .  •  ' 
.  h'ofpande  ctt  donc  pioprement  la  choie  deititiéo  potir 
VobtnUon,  SiriiiAge ,' liitci'viii'dtsatit  lei  idéei,  «ttrihue  éga- 
lement k  Vabtalion  l'Idée  de  ïofprandê,  et  à  ïofpranSe  l'idée  de 
Vvltlallon,  le  diinSi'enée  n'en  oïlite  pat  mot  m  dam  let  moti; 
et  le  lena  primitif  de  lurrii'eit  que  le  aem  détourné  de  l'autre. 
Lo/p<«iiW«ieiait,  (jl^t-on,  àDieik,  à  jet  Saintt,  et  môme  à 

.  li»  «niniitrea^  1  o^/afioiT^e  le  fait  qu'à- Dieu.  VotMon  nt 
atora  tmVrai  ê^miùe^  yfofprandê  eat  aeuleinent  un  don  <nU' 
gieux.  L  o/p-tfiM^e^W  fKUn  et  du  tin  dani'le  laerifiee  de  lamntie, 
eit  une  obtalkmi  Cta  pféi^nta  que  lea  fidèlea  font  à  l'aiitclp 
tout  proprement  AMQffhmdUr/  "^ 

V    Obi*Uo»  a  touioara  un  aeifia  plut  Hf  onraux  qii  offrande  ;  et 

11  ne  ae  dit  que  pour  epprinlor  lé  laevifioe  ou  le  don  lait  avec 
Jei  oérémeiiiof  religieuaea  preacriiei' à  oet  effet.  Afiiii'  toute 
ofhandë  n'èat  paa  ohlMh»  •'  «t  l'idée  du  don ,  ou  même  du  dé- 
vouement t  atvffit  pour  oonatitufir  une  e/P'eiiWf  éani  aucune  ce- 
rémonie..(H.) 
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p/piijuèr^  ifgptfla  énijiêckér  de^¥o|r  ou  d*étre  vu ,  du  moini 
clé  voir  ou  d'être  vti  elairem^nt  dana  aa  clarté  natu^alloi  par 
l'interpoiition  ou  l'oppoiition  d'un  oor^a,d'ijn  obitaclo.  Olfè' ., 
eurcfr  aaprime  l'açtipH  aimpi»  et  vague  de  faire  perdte,  à  uu 
pb)«i|p.4^mi.éire  pur  199  jiclat ,  aanf  ailoun' rapport  i,Qdiqué  ni 

au-moijren^i  à  l«,T^9r  jy  .,4,- ■'*';;:-:. . \:^,-.é^,.^-.^.::  '■■■r^-H .  '■^'K^y'^:/ 
Lea  paaiioni.o6#ciirclii«iil  rentendemeiit ,  do  quélque^A- 
fiière  qu'elle^ .}e  trpubleifV  t  ellei  l'o/ftnîjuênt  en  élevant  at^ 
tour  oa  lui  dél  i^UQgos  ^pn  en  l'interpoiant  entre  lui  et' la  ^ 

■■vérité..  ^   ,,;:-.^\^V'V>^v':V-■^■^^ 

'Xa  grandeur  noui  offUt^ue,  et  noui  tàehoni  dé  l'e^icurc^r. 

.  La  glpivé  de  Miitiade  o/^<i(^Moi(  l'ciprit  4e  T^émiitoclu  : 
la  glôir^  do  Thémiitoole  o6j(MAccil  celle  de  Miitiade.  Vous, 
l^uverTHrc  ^quo  la  gloire 'de  Themistocle  offUê^^ê  celle  de 
Ifilti4ide}cinaii  non  qiiè  oui  le  de  Miitiade  o'MtroU  llefpnt  cl> 
Thémiitoclê.  ta  i*ai»ÔH  an  ett  que  l'o/^caileAoï^ba  ou  ijyir 
-•■  -•     ^■■■;.  ■  ■'■  •■  ■■    .    ■  4  ..•■■■;  ■  ■>.    ■ --^':"'.  ■  ■    :\     ■  ;  ..-■..■■  ■     ■■ 
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VmiVmil  Vôf«»*  H  coniïilurrit  I  olijet  .'on  iur  1  o1»it;t  liii-mAmé, 

"       ^Ikî  que  l'ulijrl  ««ml,; 
>H«i  (|ui  voii»  vutuiui,  Yu\i9  ojfUnitu^ ;  til  voni  ii'un  ion 
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■Il  hi'uqiitj  lo/»J<'«rdi«tfm/'»i(  uv  louriKî  que  l'ulijrl  «iml,      , 
L'objjît  qui  voii»  éblouit,  voui  offUnitu^ ;til  voni  ii'un  n 
toimx  la  liniiicri' qu'il  mt'Biivo  qu'il  »'o/»i<Mr<'i/. 

Trop  lie  lîfirolt'd  offhsquent  b  diicouvi  ;  cl  cotte  iurabon. 
^nniiD  fall  peidrt»  do  vihj  v.à  quo.voui  dhei,  ço  qui  vaut qnal- 
qiiofoi»  ion  prix.  Trop  do  hiii^oté  dan*  l'eipro^iion  o^irMrWl 
l'idoo;  mail  oottc  obscurUé  voul  (Ipnuu  un  air  di»  profondeur  ^ 
oc  qui  a  bien  auiil  ion  mérite.  (H.)  > 

^■;--r  ;"v..-^-  ■•  ■■  ■"  85o..oinf ,  oiiBv-ir  .V  /'  '  •  ■  t.'  .;  . 

'  •:.-:.•"■■-'    ;■'  'V.-.:.  ■-■■..■:■-:.• ,.  ■■:,■■  ■■  -.r^  ^^   ■  ^"-'■    ■■   - 

Tcrtnoi  qui  annoncent  igniomont  l'-lnactlftn  et  l'iiiùtilltjé» 
tAve'olslf,  c'eit  iM  rien  faire,  è.tre  inni  action  ,  lànioccu-  , 
nation  i  ém  oUeux,  c'est  avoir  quelque  rapport  k  l'oiilveioV 
loit'par  goût ,  parce  qu'on  l'aime  ;  par  habitude ,  parce  qu'on 
y  paiiè  la  vie;  ou  par  reiiemblance ,  parce  qu'on  eit  inutilè.v 
I     Un  doit  donc  ap|)eler  ,oi«</3r  l'homme ,  loi  animaux  ,  jet 
êtroi  qu'on  regarde  comme  aotifi ,  il  l'on  vout  dire^^i'ili lont 
""    ^^-MîuoÙement  dam  r/^nacfioii|  mail  il  l'on  veut  dire  qu'Jli  oti 
>'     ont  riiiibitude,*on  doit  loi  appeler  olitfuv.ninii  que  do  toutei 
tel  clioioi  inutilei,  oommt  l'inaction, quand  môme  ce  luVoiont- 

âiiê  'actionli.  '  ■  ■  •  "•  "■  ".r-:,-,  ■  '•<  A 

■  Toi  qui  paroU  oW^  peut  êtr«  occupé  frèi-iëi-ieuioment; 
ear  la  contention  do  Toiprlt  eit  lotivcnt  unXoxoroico  pliii 
pénible  que  le  travail  corporel}  mjaii  li  loi  pbméei  n'abou- 
tiiifiou^  (|u'à  d^i  projott  obimériquei ,  ^  dei  systâmei  làni  fou;  ; 
d^mont  ou  lani  proportion ,  ce  no  lont  plui  que  do|  r^flexioui 
oiseuto$,  -  ':-"'■"    '  ■  y^ ■''■  :::■    '  '•'■  .  .  ■  -:r\'  ^; ■■■,■-■  ■''.■■;■,■'.'  ■  ; 

''  Il  eit  de  rintérit  et  de  la  lag^ie  de  tout  gouvernement-  df 
.*ne  loufli'lr  de  brai  oiii/3i  que  le  moini  qu'il  eit  posiibto  j  peut-  ^ 
ttre  ne  faudtrbit-il  pour.oera  qWa^opter  Ifiloi  de  Solon  ,  qui 
Màtôït  d'infamie  tbuiléi Cl toji^enf'oiMttâp..         ,   ,'%''. 
Il  y  «  doi  gorii^dit  Sénèque ,  4ont  on  ne  doit  pi^i  ^irc  q.we 
/     la  vie  ftoit-oiiii'fl  ;  maii  on  doit  dfrt  qu'ili  la  pnnébl  daiW  det 
ocniipalimis'oiifiiiM.  (B.)      >  :  .  V     •  '  * 

Avoti  du  loi|ir,  on  ûtt  olêlfj  avec  djB  l'^iil voté  ,  on  êtt  h 

/iff(fr.>  ■  -■  .■'^■^■■■..  .•,^..^',,-^- .  ■  ■  _■  ;  ■  ''.  :  ■•■  'r  '';;::■  .;v^'':-' 

^Jùi/n'oxplimo  prbprùiAont  qtie  l'ao^t^T^i  état  paânager^ 
IliJiiorion  ààtm\hiQiê<iux  marque  rbiibitiide,. la. qiialil»é  oU^ 
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i'ûtat  permanent ,  liiieitie.  On  vtt  oisif  tUi  qu'on  nVit  pu  ei%, 
•otiyilé}  quand  on  croupit  dam  l'inaction  ,  on  v»X  oUtux.  • 

Un  ouvriec  qui  n'i  point  d'ouvrage  cit  oii^  ;  un  ouvrier 
qxii  ne  veut  pu  trivailler  eit  oUeux,  Lo  premier  nu  fuij  ricu  , 
quoique  peut-être  il  voulût  faire  quelque  olioie  i  le  lecond  ne 
(ait  rien ,  perce  qu'il  ne  veut  pai  faire,  et  même  quand  il  faip 
quolquechoie,  »tii  d'inutile  ou  d'oiiett*.  (U.)  ^ 

-  Vombragtus  voit  tout  en  niir ,  tout  Toffiiique.  LtioupçoH* 
neiiy  voit  tout  en  mal ,  tout  le  choque.  Le  mil/IiiMl  eit  toujouri 
jMi  garde ,  il  ovaint  lolit. 

.  OmhruSêUtjM  dit,  au  figirri.deiperionnei  qu'un  rien 
oiluaque^  il  eit  prit  en  mauvaiie  part.  Ceit  Je  ciracière  df 
rhoiatait  timide,  que  iott  ambre  eflfraie. 

ÏAioup^0itMiig  vit  de  ioup^bui ,  et  oon jf cturé  toujouri  It 
oial;  Vombrofeu»  peut  revenir,  et  lort^u'il  a  touché  l'objut, 
ilieraiiurèimaiilewiippoiiwiMareitiuquiet,  quand  il  n'y  è 
même  rien  qui  puliM  juitifier  mi  craintei.  Lé  premier  •• 
trorop«  «n  l'arrêtant  h  la  lurfacis  v  celui-ci  néglige  lei  •ppfr» . 
fcnooiV  «t  préiume  le  rmiI  Uriqu'U  ne  lé  ▼oit  pai. 

L'Jiomroemé/?«Mf  le  tïcitt  on  garde  i  ••  n'eit  pai  de  TomUré, 
itfir  de  la  periouDé  »  o'cit  dé  flfohoM  qu'il  •  peur, 
c   L'oméf«jg«ii»  l'arréie  iu*  ippateneeij  U  soupçonnêun  k  U 
iuppoiiiion|leiif^/I«Nf,à>ofaipttd'étrt^^^l^^      (B.) 

SStf  0»,  iVf. 

Ce^m  eipreiiioiii  lont  entièrement  iemb|^lei  pour  le 
êÊùêi  ellei  hé  différent  daoi  l'uiafe  que  par  rajiport  f  la  d«li- 
- éateiié 'de  l'oreille,  pdftr  évitor  lirctcophouie.  Il  me  parolt 
quon.doit  ae  lervlc  deloi^aprèi  el,  li,  eii,  tt  même  aprér 
f  «ei  Uric/ue  le  moi-qui  mit  commence  par  1^  ijrjlabé  coei^; 
jtflt'aiiléniri  11  eit  drdinaii:ement  mieui  de  le  »frvir  d  oié» 

Que  rbn  cônyienn«  toljouri  de  |a  valeur  dei  termei ,  lU'eii 
Téut  i'entendr«rOn  peut  commencer  à  lire  'cetoUvrago  par  ou  > 
roNToudra}  etl'en  doit  le  iJfë  hplui  d'une  ro]îriie.  J 

Quelquefois  la  poéiie  if^t'  l'on  au  jlou  d'«n«  unlqucaitnl 
|lO«r  U  meiure  du  veri.  (G.)  '«_^ 

Daiiijréorîttirf  abrégée  I  AoNi  toivloit  dirt  &oaM/Aoppé« 
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ïtom ,  iion ,  le  prononce  on  ;  par  kuueeiilon  du  tcw  pi    on  a  . 
t^at'it  comme  on  prondnçoit^  On  Mit  tigniiio  tlono  /loifimc  </fY. 
Om  ou  homme  dit  eit  une  proposition  pardoulièi'u  ^  car  on  li^ni• 
fie  un  homme  quelconque;  quijlqu'un  »  et  dvi  gf  m.  ton  > 
l'homme  dit,  têt  une  propoiitioi^  générale  ;  l'on  ligniùe  In  ^ 
Itommet,  la  généralité,  U  m'ultitude  du  motiii.  Ou  èit  u»  -^ 

'  pi>onom  indélini  :  l'on  eit  i|ne  expreiiion  colloctife.  \ 

Cette  diitinotion  ai  naturelle  de  aeni ,  Vaugelat,  du  Mar- 

/aaii,ftpreiquetouinofliabilei  grammairien!,  l'ont  reconnue.  ; 
Du  Mariaii  reproche  même  à  l'abbé  Girard  de  ne  pai  l'avoir 
obiervée.  m  Quand  nouadiionf  if  l'ofi  lu  lieu  de  il  on,  dit-il rn   | 
parlant  du  bAil.lcment\  1'/  n'oit  point  arort  une  lettre  euplKi- 
nique  ,  quoi  qu'en  diie  Tabbé  Girard.  On  oit  un  abrégé  de 
homme;  on  dit  l'on  comme  on  dit  l'/tomme.  On  matque  une 
propoiition  indéfinie,  Individuumvagum.n  Comment  le  pi^Jt- 
ïl  donc  que  ce  grammairien  philoiophe  conclue  eniuite,'  avec 
la  foule,  qû'iV  êst  indifférent  pour  te  $tn$  ^e  dire,,  ondjloii\ 
l'on  </il  #  et  que;  c'eat  k  l'oreille  à  décider  lequel  doit  iHri;    ' 

;;.plfé«ré?\..::\,  -,-t/\:;-:'^^'.''>.  -'ù-l.'-^^^^^^^^^  \  ' 

,      C'eit  une  règle  quo  quand  on  répète  pluR(oun  oji  ou  l'on  / 

' ,^1,1  faut  toujouri  d]re  de' mène.  On  loi^e ,  oVi.bUjne,  on  «.n ie ,  vt. 

.non  paionditetFon  1^.  (K.)  >: 

"•'■.'■     ■>♦.■-  '.■.•■■  ■  ■  ■     '  ■■•    -^    l'  ''!■■•■'■■  '      :     •  '     ■     ,'■■■■'' 

..  '-.V.  ■   ■-■r,,:>v';-      ,S55^»01I-,  rLOTl,  f  AOWfa.^,:     ;...:•;  :-;^  .-;    :  ' 

Lei^on</M  jioirt  l^flbt  hatHret'de  U  fluidité  d'une  éai|(  qui 
ooule;  elle!  n|  •'appliquent  guère  qu'il  l'cgard  dci  rivièrdi  «^t 
hiiiient  u^eidée  jo.oalme  bu  de  cquW  paiiibl^;*  hti  floUM^n^ 
^i|•nt  4'ui'  ■"mouvement  à<scidcntcl ,  inni*  aii^a  ordinaire  ^  ili 
*  i^diqûèni  1^  peu  d'agitation  (  et  f 'appliquant  prôprcmen 
ia  mérilUi  inijfaeipMî viennent d'unr  mou v^  pjlui  vi^>|;ini} 
filei^  fit<t||Uent;par  eontéquent  unie  plu»  îoyt¥  agîtaiiou ,  ci 
l'appliquintigalenA^Iftïyu^  ri Tièrei comme  à  lajner..;,  > 
;  OncouIiMur  lea  O'Mei  >  on  «it  norté  lur  Ici  ffotê  ■:'  (fh  eii  eiif, 
'^(t^fpar;lea  ifà^ueiy         '-■■'  '  ■'•-^"\;;-  ■s;^.^,::;^; -^>  ^f  ;'  ■  ■  ■  ^--"^^  ':"-.. :> 

U^  terrain  rabotent ten^  lei  ond«t  iné||[lei  i  uiv|traad  \;ou¥^ 
jlit  enfler  |ci  flottj  et  éxcitf  dea  vtiùuts,  (U;) 
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On  nt  tauroit  parolt  plut  propre  pour  marquer  l'impuif- 
•ince  où  l'on  est  de  fuiro  une  oho»e.  On  né  peut  lenble  mar- 
quer plui  préotsémont  et  avec  plui-cl  unergio  l'impoiiibilité 
:  de  la  choie  en  ^f»-m6me.  C'eit  peut-être  paji'cctteraiion  que 
In  panifiuie /»rt«^  qui  fortifie  la  négation,  ne  ic  joint  jamnii 
avod  la  première  de  oei  exj^uftiiont ,  •%  quelle  accompagna 
•ouvcnt  l'autre  avec  giAce.  f 

Ce  qu'on  ne  tauroU  faire  ••t  trop  cUfiçiU.  Ce  qu'on  ne  peut 
/u|r«  cit  impoiftible. 

Oh  n$sauroit  bien  lerytr  deun  maltrei.  Om  kêpiitfài  obéir 
en  ra^me  tempi  irdeui:  ordrei  bppoiéf.     *  ^ 

Oh  ne  tauroll  aimer  une  p0rionntf  dont  oH  a  lieu  de  le 
plaindre.  On  ne  peut  pai  en  aimer  une  pour  qui  la  natui'e  noui 
.  a  donné  de  l'aversion. 

Un  esprit  vif  ne  imiroiiilappliqiier  à  délion  giotivrageiV 
U^  eipri t  grOHler ne  '^iif  pai„ en  fai ro  de  délicati.  (G .) 

On  ftple  en  se  déterminant  pour  une  e|ioir,  parise  qu'on  ii^ 
peut  les  avoir  toutes.  On  choisie  en  comparant  les  rhofês, 
parce  qu'on  veut  avoir  la  moilleur^V  L'un  ne  suppose  qu'une - 
-simple  décision  de  la  volonté,  pour  •av'dir  à  quoi  s'en  tenir  ; 
rostre  suppose  un  discernement  de l'eiprit»  pour  t'en  Wnivi 
•.>^-qu'ii  y  a  de  mieut^ .'  ;*■:■  ";;..  -:■■■  ....,•     ^*  ■':  ■:.  v-  .■■'■  ^ .''  '  ' 
-  ;  ^  Entra  deiik  cbo^ptrllr^  Il  jri  1 4p^f^m$i§ 

;:^i}.n'f  i|^aiàcAoi«fr.'''      .''-■   ■■/■-.v.^  -    .>■  .^;  .■.^;:.  •;.        [:-\./r^Vi 

On  ett^uejquçfbii  contraint  d'opter  ;  mais  on  né  fèst  ji^ 

mail  de  e^oif^Lé  oAïK^est  un  plein  exercice  de  lallbertd; 

ç'etr  pourquoi  ^  lorsque  Je  v|en9  ou  rcjfprciis^n  m|r^n«  uyie 

nécessité  absolue»  il  e#t  mieux  àelae  sei^vir  du  mot  d'obier ^ 

•;  que  de  celui  de  choisir  i  de-lji  yient  ^tte  l'uMge  dît ,  puisqii  il 

r  V  «iiUmpos         do  servir,  en  même  temna  deux  maîtres .  Il  fatif 

'^?o.■,■„  :''■.  rt  ■    o^.--   ,  •■■■■■  *M^.,     '•     -  ■  -     -  '       ■ 

-r  ;     Le  mot  dé  choisir  ne  me  parott  pat  tioirplui  éfré  fout4-fuit     ^ 
'k  sa  place  Ipr^  de.  clios^  entiéVement  d^spio* 

|i^     )pbvïionné«ir|^^f^  qu;il  n^*ta|Ir>Wiplf>j>i^ans  un'*sent      '    ' 

^"•'^Itte.  Wrexemple,  iè  ne  dirois  piai |, il  fi^ut  îrAoWou  de 
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t>li»»  ou^H  rtionH»!  «laîi  je  dii'dÛ,  1!  faut  opiet:cnv  \(^  clM 
«tant  uiie*pi'éicvcn<io  fondée  iiu'  In  c4imj)aifK|jyjn  i\qj  rlio»r« ,  il 
n'y  a  pâiHeu;  on  il  n'y  a  point  Hiî  compnraiion  i\  i\\\vv..  Lu    ' 
prédioatoiir  ttiroit  ««ponclanl  avec  l)ôaucoup  do  grAnc  >  «  Mvn-  ^ 
lioùri,  le  joug  du  Seigneur  èit  doijx^ et  noti»  roiiduii  «ii 
comble  dt  toui  lei  biens;   lu  joug  du  moncic  est  dur,  vV 
nous  plonge  dans  rabtme  de  toufl  1rs  tnnux  :  ihôisissezmnhv- 
tenant  auquel  des  deux  vouï  voukx  vous  soumettre;  »  parce 
qu'alors  il  se  trouve  une  fine  ironie  dans  l'emploi  do  choisir,    ^ 

Je  ne  oonnois  point  de  droit  de  choix;  mais  il  j  a  tffi^roit 
d'opt(pn  ;  o'oit  torique  entre  plusieurs  cboseï  à  distribuer,  on 
i  droit  de  prendre^  avant  les  outres  relie  qu'an  veut.  Quand 
on  à  et  droit;  on  a  par  conséquent  la  liberté  de^où/r  :'car  on 
pent  opter  Tpuv  cjioix,,  «n.  examinant  quelle  est  la  meilleure; 
comme  on  peut  opier  sans  choix,  on  se  déterminant  indifTif'-  • 
remment  pour  la  première  vettue. 

fiouM^n'optont  que  pour  nous;  mais' nous  eholtistout  queU 
quefoit  pour  les  autres. 

On  peat  opter  sans  chqltlr;  i\  n*jr  a  qu'à  tuivre  le  haiard  on 
If  conseil  d'aiitrul  t  mail  on  ne  peut  choisir  sans  opterj  quand 

difi  oholtit  ponr  soi. ^ 

.   Lorsque  les  cbosei.iont  )C  notre  option,  jlfiut  tâcher  dt 
faire  un  bpn  choix.- 

Entre  le  vice  et  la  vertu,  il  n'y  a  point  d'aeeommodemnnt; 
il  faut  opter  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Hien  ne  me  parolt  plus  , 
diflicile  à  choiiir  qu'un  ami.         '  „  . 

Si  j'avois  &  opter  entre  un  ami  fort  xété ,  mais  fndiitci'ct ,  et 
.iin  ami  discret,  mais  moinixélé ,  je  chMrois  le  dornitii:.  (G.)    . 

I  '  '  ^  t 

j*  BS^  OAAiior,  nriçooRAv  .     " 

„         •  '  ■■  '  ~        , 

M.  Valibé  Girard  a  comparé  .ces  mOt|  c(Êtn0^%ytfonymr.ê 

danHlelnngAgedesrIiéletirè;ioi  noùsJU^sjjiuuH^reronH  dant  io 

langage  des  grammah4«ifir?nt*^|'^tguiôent  égnlem'  ;U  l'éuiDn- 

.  dation  des  pensées  par,  la  p9it>lo  ;  et  c'est  ^n  quoj  ils  j  sont 

Synonymes.  Voici  en  qiiol  Ui  y  dj^ll'en'l. ..        i' 

.  «  Dans.  t«  iUeoun,  <>n^MMge^,K(irtout  l'annlogie  et  In  rw- 
^.iltn^ibl nnre  de  iV!noiV|yÉ^^^^3.l(vpensée'cnnnfl(i«  i  dnhi  l'on 
«  raiioUf  Iml^it  i^liiSf^HHMriî  la  mi(|.lièt'é^)b;'ti<]uo  îleronou* 
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eiatlon  «t  ttix  lîgticf  vocàii^  qui  ;r  lônt  «mployëi:  Aiati, 

|i»r»qu«  l'on  dit  «n  fmnçMÎt,  Dieu  est  éternel;  en  latin ^Mtemaë 

êit  Ikusftn  julien,  Elentù  i  idMo  ;  ceit  loujouM  le  rocme 

dUêPur»,  parce  qu«  o'eit  toujouri  la  môme  i>en«éei:'noHcéep<Tr 

la  parole ,  et  rendue  avec  la  roâme  (idélité  :  maii  Içréhon  est 

différente  dam  chaque  énouciation ,  parce  que  lei  lignci  vo* 

otui  de  l'une- •ontdifférentideiaigneiTocaui  de  l'autre,  él 

l'on  dit  en  françaii ,  Par  o*»  doU-jê  sorHr  d§  f  trouble  fatal?  on 

hxQïKyDéee  trouhfèfklal  pur  ou  doU- je  sortir?  C'^êt  encore  le 

même  (^j0o«r«,  parce  que  c'eat  renonciation  fidèle  de  la  môme 

penlée  î  mail  quoique  lea  mèmei  aignea  focau»  aoiènt  em- 

pio/éa  dan«  lea  deux  phrajia,a,ce  n'eat  pourtant  paa  tout-à-fait 

la  même  efi^i«io  paroe  que  leniemble  ph/iique  de  l'inoucia* 

tion  n'ffi  paa  It  mAme  4e  pnrt  et  d'autre  j  l'ordre  eat  diC- 

ftrent        '   »    \     y  -  ^•^^,..:,^:"■^  r--'l;--  "■•/>..  ,-...V  /  vr.;^;- -■■■*^«" 

'.   Lé  dUeourf  eat  déïi^e  pliia  intolleotuel  :  ici  partiel  lont  lea  ; 
nârooi que oeileii  delà  pcnaéoiU  nijetyrattribut;  et  le»  di- 
rera  compliment»  néoeaaaireaaujLyùeadej'é^^  lloat 

du  Niaort  do  1«  logique.  •    ,  ' 

l4>r«iie4i  «M  pliii  natiiriellf  i  ati^rtlff  acii^tlM  diiw< 
rentes  eapàoéa  4t  m^ta  i  le  «om ,  le  j^rdnom  ,  l'adieotif ,  li 
Terbe^la  piéposition ,  l'idya^ bf ,  la  oon}onotion  et  l'intcrjec^ 
^onv|«e  micaiiitme  ennàft  tpumia  lus^^l^    df  la  gràmro«^iié, 

te  dUiour*  a'adreiao  U^eapi^^g^rce  qu'U  l|i|  préaente  d^^^^ 
ldtfOi.C;e  qui  le  caraptériie,o'^t||l^(j^/tf,  qui  le  rtmdprécit  ou 
diûui  V  4l«yèott  rampant ,  laoil$  «u  embarraliMi >  vif  .o» 
iroidé.'eto.'W  ':.'^:::;'-:.  .J,.■■:■^.;,•^■^b■-^■:■^■.V"'.'^  v-'-.  ^■-•••."■s':^^  ^-ï.' ■■■■■■- '\.;-^-:-' 
'^  L'ofA.i4io#  «It  pour  l 'imagination ,  parqe  q|u Vli«  repréiente 
4*anlr  Mni^ry  matérielle  ei  aemible.  Cf  quMa  caracterilt, 
tfeit  la  if^cfion,  qui  la  rend  correcte  ou  Inoorrectei  claire  ou  ; 
obioure >  harmotileuie  oit  mal  abnnantei^;0là.  J#  .      > 

L'étjrnologie  peut  aervir  à  eonfirmer  cette  dif  tinciion  èiîlre 
Wi«foit«volofaiioii,  Lamtu  dijÊcàm  vient  d'un  motiatiii  qui  êit- 
,gnifie  littéralement  cotfriri^/'i«N  A/ «Mlr^;  et  en  efieti'anal^^M^^^^^^^^ 
d«iapentée>5|ui^eit  l'objet  du  y(iceK'MV;Moutve,  rUfie  »pv«i 
Vautre ,  lei  idéei  parti^llei ,  et  pane  en, quoique  mânièr^  de  ; 
Tune  1  l'auU'e.^  Le  mot  oraiioji  vient  4'un  autre  mat  latiti  qui  . 
•ignitiç  littéralonient  action  do  /«lîeacAf  ;  et  1î|  bouche  ettl'wty: 
Iruineui  orgaojijue  difjmatéricl  de I»  piiroJit.  (Û.) 
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^        ;    ORDINAIRE.  1S7 

857.    OBOIIAIBI,  COMMUf,  TUHAllB ,  TKI  TIAl. 

Le  fréquent  uioge  rend  lei  choies  ordlnairei^  comutunet , 
vulgairtfi  tMales;  mail  il  7  a  à  cet  égard  un  or<lre  de  gra, 
dation  entre  cei  moti,  qui  fait  qxxelriviat  dit  qiHJMb  cltoae    , 
de  plui  uiité  que  vu/^aire;  qui ,  à  ion  tour,  encUériVur  com^-  •  ^ 
mun,  et  celui-oi  lUr  ordinaire.  Il  mepàroit  auiii  qu'ordinaire . 
«ftt  d'un  uiage  pliii  marqué  pour  la,  répétition  dei  actioni; 
commun,  pour  la  màkhude  dei  o^jcti  ;  vutgaire,  pour  la  côn- 
^oiiiance  dea  faiti;  9tmviul,  pour.la  t6urnare.^u  discourt. 

La  diisimulation  est  ori^ùMire  à  labour.  Les  monstres  sont 
eo^munt  en'^Afrique.  Les  dis]^)utes  de  religion  ont  rendu  vut- 
faire*  bien  dot  faits  qui  n'étoient  connus  que  des  savants.  De 
tous  les  genros  d'écrire,  il  n'y  t  que  le  comique  où  les  eiprei- 
lions  trivlaiêê  puiasent  tfouyer  place. 

Gea  mots  pou? en(  être  considérée  dans  un  autre  sens  que 
dans  oeliii  du  fréquent  usage  ;  ^.t  se  disent  souvent  par  rap- 
poit'au  petit  mérita  des  choses  ;  et  ils  on^  encore  un  ordre  de 
gradation ,  do  iiif on  qo*  le  dernier  de  ces  mots  têt  celui 
qui  6te  le  plut  au  mérite.  Ce  qui  ait  ordimàirê  n'a  rien  de  dis<(  ^ 
tingué.  Ce  qui  tit  e^mmiiN  n'a  rien  d*  recherché.  Ce  quf  est 
vutgaire  n'a  rien  d«  aoU«.  Ci  qttLtit  friWa/  a  quelqiie  chose 
de  bas.  (G.)    ^      ^ 

èj58.  otAonara,  crpttiiAKnia.'  ' 

Le  e^mmandemenl  est  la  noiiGcation.de  Vordre,  Celui  qui    ^ 
gouverne  ordonne  :  cejui  qui  fait  eaccuter>4;pmmaii</e.  Ofior* 
donke,  en  vertu  de^l'autorité ,  a  celui  qui  doit  obéir  i  on  cony' 
mande,  en  vertu  d'un  pouvoir  ou  d'une  chargé,  à  celui  qui 
doit  eiécuter.  '     ,      H  *        *'' 

11  faut  la  puiss'i^nce ,  la  force  pour  ordonr^  ;  il  faut  tine  do- 
mination ,  une  supériorité  fiow^omrnander.  Un  maitro  or-* 
4oAiie>un  chef  commande.  La  loi ,  la  ]Vkt\it9, ordonnent,  h  force 
en  main:  un  général,  un  officier  commande,  par  sôn^gp'ile^ 
une  armée ,  une  tlx>upe  ;  ciimrae  uiHe  îcitadcUe  commande  uije 
,  "ville,  ou  une  montagne  la  plaine ^par  son  élévation.'  Vn  gé«  , 
néral  ordonne  un  aasaut  Ir  déi  troupes  iJ'ol&cier  priiiripal  la 
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IM  Sont  run'ètl'autrQiinc  sngo  disposiiion  des  choses;  mais 
Irtinot  CCordrt\\\iA%àt  ruppovt  à  i'tfîét  qui  résulitc  de  celtt 
dUpositihn,  et  celui  de  r(}^/«en  11  dnvaiitaçc  à  l'aulorité  et  au 
nKulèle  qui  conduisent  la  disposiiicwr    "^^^^^V^ 
,   ^   On  oluvFvc  VoMn  :  on  slilt  la  nhjtc.  jL.c  promiet  est  un  effet  / 
àii  la  9ficài\dà,  (G)  ■  ';  .■■;  ■■~^[.  :■■'.-         r)yZ  -.x/'  ;..?:'  ''^  '*■■.;  •"•'■'^K-  .:*■■;'  :/ 

Vor^ueUf^it  que  A  ou  s  nrou#  testimoni.  Lt^panité  fait  que  " 
nous  voulons.étrecsûWs;  La  pr^fQmpfionf^  notis  npu» 

îflattoni  d'uiv  vain  pouvoir.  '       '     ■•      ;, 

Lor^iieiZ/eKiy  se  considère  dans  ses  pro/trçs  id^es  :  plein  et 
boiiiH  de  lui-'milinc,  ilest  ùhiiqtt{!iiicntûcciipi}  du  sa  pcrsonn^.. 
1.0  vain  se  tisgardedani les  idées  d'autrniliiyidii^d  il 

désire  d  occufler  la  pensée  de  tout  Jc^moiiide.  Le  présJmptueuJ 
porte  son  espérance  audacieuse  jusqu'à  la  cliinlère  :  hardi  r 
entreprendre ,  il  s'imagipe  pouvoir. yenir  k  bout  dé  tout. 

La  })Ius  grande  peine  qu'on  puisse  fair«ii'ûnor^«ei//eii»> 
e4t  de  lui  mettre  ies  défauts^sous  1er  ^eux.  On  ne  linroU 
tniêux  mortifier  un  homme  vain,  l^i»e'n  n^  fnisarit  aucune 
atK^uTJvuj  aux  nyahtnpe»  dont  il  veut  se  faire  honneur.  Pour 
tiViifoudVe  le  présotttpiueitx,  Un^  •  qu'4  lepiésontor  ii  rexe* 

ovtion<%<i«} 

■   ■  ■  '^     _  r      ..'     „         .      '  ..     , 


îv 


r 


■f 


L  of ijjfine  est  le  premier  commencement  des  choies  «(ni  ont 

>.une  suite  :  la  source  "est  Iq.pi'incipe  ou  là  cause  ,qui  produit 

une  succession  de  bhoK^.  h'or^iM  met  au  jout  ce  qui  n'jr 

«toit  point  %  la  ioufce  iSpj[»and  au  dehors  ce  çprollc  reuft^rmoit 

dans  tonsein.  LeI  èhosiït  prennent  nnïssance  à  leur  orùjine ; 

elles  tittjinent  leur  existence  de  leur  40Mrc«.  Uori^int  nous  hp« 

I  .  '  ,     pr^j»ddaus  c|ùel  tem|is ,  en  quel  liqu ,  de  quelle  nymière  Ici 

jets  ont  paru, au  jour;  la  stHtrce  nous  découvre  le  principe 

f  ,..,)  V  fécond  d'où  les  choses  décQulent,  procèdent /4mft|^en|)  avec 

6  tilarou  moins  de  continuité  ou  d'a]>ondam:è.      '         >'•:  '        v 

Leé  taini.llés  tirent  leur  oriai ne  d'un  holiiimc  connu  ,  dû  >. 
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.     '     •       OURDIR.  «89 

-ae  leur'nolicftsc  ;  mais  cet  homme  nouvcaiy  et  tris-houveau  , 
avait  un  père  et  acs  meux  incouims,  et  pci»t-îii^r  vsi-il  hcn 
ilignorcv  la  source  de  son  illustrai  iou ,  ce  qui!  a  lait  pour  y 
parvenir,  et  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  Vy  élever. 
^       ^oute  orij/i/mest  petite;  Vead^r^on  d  un  géant  ne»t   pa» 
lioinf  imperooplibl©  que  celui  d'un   nain.  Toute  source  cbl 
primitivement  foible  i   les  plus  giands  ttcuvcs  ,   commue  les 
ruisseaux  qwo  vous  fra^jchi^sez  d'uw  pas^descendent  d  un  tilwt 
d'«aa.^R.)  .. 

•     >-  .  '     .   86a.  otiRDi»,  TnAMEn.  " 

^  ♦.    Au  propre,  àurdîr  si  gixifi*  disposer  les  Hls  .pour  fair,e  une 
toile  î  et  tramer,  i^asscr  des  fils  entre  et  à  travers  les  fils  tendus 
..     iur'le  métier.  On  commence  par  ftiire  là  chaine;  et  par  l'entre-      . 
.facemeiil  des  fils  pasiés  dans  un  sens  ftoatraive  ou  en  travers .       . 

on  forme  la  irame,  '   '        .        ^>        J        " 

.      '■   Céstijmes  neye  confondent  point  dans  le  serns  propre  î  . 
ma.M  au  JigurI,  "bn  dit.  fans  avoiMgS'fd  h  leur  idée  rigou. 
reusii.'ottr«/i>  et  tramer  un  roàuvai»  dessein,  une  trahison ,  itc. 
Cependant  il  est  bien. sensible  que  tramer  dit  plus  qn  oari/ïr^- 
e^st  un  dessein  plutarrôlé,  une  intrigueplp?  forte,  des  be-'     ^ 

iuv6  plus  concertées ,  des  apprêts  plus  avancé^»  pour  Te^citi 
tion.  Ourdir,  ^est .Commencer ^  «n  o»rHit  même  utie  t>ame;   .. 
(ramer,  c'est  âvattcet  f ouvrage  de  manier^  à  lui  donnerai 
eqnsîstance  convenable  :  t*  c%se  étant^lramte ,  elle  est  louto       ' 

*'    >  •      *  .      ■  ^  ^     - 

'  nrete.  "  •    -      ■  ^ 

•    Si  donc  il  est  ujtilc  de  détermiitcr  réjatVîela  chttsc*et  don  dis- 
tingueOM  P»'Og^'*»  »'fl  j*«"  »"••*  d'employer  figurénitnt  \i'. 
mot  ourrfir  pour  annonper  le  commencement  dîiMi  projet  ..un   , 
diMsein  iufbrme ,  les  premières  idées  -et  les  f>remi^»rs  traits'  de     , . 
la  chose;  et  celui  de  tramtr  pour  annoncer  une  intrigue  <|ni 
4e  nojie ,  des  moyens  qui  se  combinent»  et  la  forme  et  l^  coilf-  . 
/  siwaiice  que  la  ehoî(e  commencée  prendre»       ;     ,    .     .'  / 

Au  lieu  d'une  expression  yag"©  «^  commune ,  VoSi»  aurei . 
deux  idées  aUtiitctcs  qui  vous  épargneront  souvent  de»  lon- 
gueurs ;  vous  peindre^;  d'un  seul  trait  ^  par  le  mpt  pr(»pWtiu- 
'  ;   «ployé  ïëlbn   son  idéjj  prOpreV  tel  t)u  tel  ^tat  de»  chpie»,.»»- 
•  ^  •  leur»  dfÛ^rQnces.  "  «     .  -.  "*     }       •  .  ..   /     ,     ^      ^'^^  ' 

Nous  disons  aurtrrïûo»  l«  mènic  seni ,  machiner ,  qui  mari:)»» 
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quelque  choie  do  p!ui  artinvteux,  de  pltiu  profond,  di?  plot 
•l>inplif|uê,  «t  ro^Rie  de  plue  W  on  de  plus  odieux.  (R.) 
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$63.   ÔUTI-I./  |||tTliUI|CST* 
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,^  •      VotttÙHi  iiae  inTentioki  mili,  uiueljt  /simple,  mthULIe, 
/'  dont  les  arts  mécaniques  se  lerTent  pour  faii>e  des  travaux 
,  «t  des  ouvrages  simples  et  oOimmuns.  L'imlra^ie^f  est  ^ne  it^J 
.vuuttou  adroite,  iogénieuse,  dont  les  arts  plus  relevés  et  Iff 
l^ieoecs  mêmes  se  serfent  pour  faire  des  opérations  et  dés 
•uv ragea  d'un  brdro  lupérieur  ou  plut  rclevi.  Si  la  chose 
'    étqM|lui(  cpmpliquée»  pli|8  savante,  plus  puissante,  ce  seroit 
uneWachine,  VinMi  nnnonceroit  surtout  1  esprit  dïiivention ,  " 
«ne  sorte  de  géme|  ,,  , 

On  dit  les  outits  d*un  mennislerV  d 'un  charpentier  ;  et  des 
tMtruméHU  de  chirurgie,  de  mathématiques.  L'agricultui-e  a 
des  'ùutUiti  aes  instnimêuU  :  la  piocHe  est  un  ouùt;  la  grande 
ehartué  est  un  iHUrumeàl.  Im  luthiipr  fait  avec  de»  outiU  des  ' 
lii«(rii«Miifi  de  musique.  L'iiiKriimeMlcst  en  lui-même  un  ou- , 
Tragé  supérieur  à  loutif,    ' 

VoutU  est ,  è^  q[uelqoe  éorte ,  lé  suppléilient  de  la  miîii  îj 
file  s  en  aide  r  riMl^mtNl  est  un  supplémeutde  lïntelligen^el^v 
ou  derhabileté.  L'oiili/  ne  fait  qu'obéir  ;  l'ÎMifi'ttifieiil  exécute 
•vecL^rt.  h'outit  fkU  propri^e;  riftifriimenO  ton  habileté,  T.. 
ii  je  puis  parler  ainsi,  ou  son  industrie  propi*®.  Il  j  a  des ' 
in«lmm«M(«qui,  une  £yis  mis  en  action,  font  tout  par  eux-* 
mimetil^Mli/ suit  1é  main.        " 

La  uécesthé  a  inventa  les  outits  :U  tcieuce  a  imaginé  les 
imtlrum€HÙ»  Kn  perfectionnant  les  oitiilM,  on  en  vient  aux  ins^ 

Par  ies  oiiliff  d'un  pauple ,  tous  conn oitsec  son  gen  re  d ViA  < 
i/ujlrie^  par  tet  imstrumentiti  yous  connoissc^qtiel  ei>t  chez  lui 
' rétatidvtmrtt  et  des  sciences.         >  <     ' 

,  CelQi\q^iii ,  le  premier,  considéra  le  bras  de  l'homme  étiet 
roanœuvtyslivec'la  sagacité  de  l'observateur,  fut  l'inventeur 
d'uu/i<«  le  plus  fécond ,  et  le  premier  oréaleur  d'inslrutnenu. 
Li^  main , modèle  d'ua  nombre  prodigieux  d'ùuUUytÈi  le  pre* 
miur  dvi  iiM<f^m«/\(«.  (K.) 
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>^64.  OUTnAOEAWT,  octuâgeux. 

'  *       -    '  '  '  •  ■ 

Oatra^taht,  participe  |>réi«ut  du  vcvbc  ouiraçjfr ,  converti 
to  adjeclif  verbal,  «xpritno  lac  tion  à'ouUn^er.  Ouiragnix , 
formé  du  tubstantif  oa/rage /espèce  particulière  d  offense  , 
dé»i«»ne  la  nature  de  la  chose ,  sa  propriété  ou  son  caractèrts 
l'effet  4u'elle  doit  par  elle-même  produire  ;  elle  est  faite  pour 
outr4g<(r,  c'est  le  propre.de  la  chose  d'offenser  cruelivimn t. 
Ainsi,  uu  discours,  un  procédé  outr^jeaMt  fait  lun  putiage  : 
U  discours ,  le  procédé  outragtux  fait  oùti  âge. 

L'Académie  oJ)ser?e  qu^ott«ragf«an«  ne  se  dit  qfMie.deschosej, 
tandis qu'oaira^eaxsapplique également  atixperSDnucs.Cette 

observation  confirme  la  distinction  précédente;  canm  homme 

oulraqmx  a  l'intention  et  Je  dessein  ,  l'habitude  et  le  défont , 

1«  caractère  et  l'humeur  qui  portent  à  outrager.  ( R.  ): 

■ -,    -r-'-  ■-■    ^  ...  ^v-'-:    ^^  ...     •■;      -■■■■  ■  r':.-  ■■:>■.:;■.',:"■ 

V  '       8(i5.  ouvaAo»  o£'LiaFaiT,  oorairOB  pespmt. 

Quoique  lésprit  ait  part  à  lun  et  à  laulre,  ce  xjui'  foil  W 
•vHon^mie  des  deuxjîxpicssions,  ce  sont  pourtant  des  cbostt 

différentes.^"  '.■/_-'..:■..."■ 

Toiit  ce  ^ue  les  hommes  in  ventent  dans  les  scieuctis  et  datta 

Its  arts,  est  ùtl  oHvragt^dé  tiuprit  /  les  ^om posions  iiigé-' 

lùeuses  des  genskje  lettres,  idit  eu  prose  ^ioit  en  yerà  ,  sont 

♦les  pu^Taflci.d'ejpKl.  '* 

On  enjend  par  ouVra^e  dt  tesprity  uii  ouvrage  de  la  vainnk 
et  de  cette\intelligençe  tj|ui  distïngne  Ihomme  de  la  bcte  :  ou 
entend  par  owi^raje  d'esprit,  ui^uvragedc  la  raison  polie, ct.d« 
cette  fine  intelligence  qui  distingue  un  homme  d'un  Uomm^ 
(Boulioui-s,  M^'m.  «ottv.toiû.  I.) 

Les  systémol  des  règles  qui  constituent  la  logique,  la  \i|^- 
torique,  la  poétique,  sont  de  beaux  ouvragés  de Ves prit     U 
théorie  des  sentiments  agréables ,   le  Lafrin  ,   la  UenriâiU 
Atiiatic, ,  le  Tartufe,  sont  d'exc^JleaU  ouvrages  d'eSimt  ( B. ) 
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~      .  >  he  pacage  est  uii  lieu  propre  pour  uournr;èt  engrais»«r  du 
,  >*    bétail.  Le  pdi^a^  eit  un  champi  où  le  bétail  pâture  et  se  re* 
7      />«//.  Ée  pâlis  est  une  terre  où  l'on  met  paître  Iç  bétaiW  La' 
■   .    •fâlute  est  un  terrain  inculte  où  le  bétail  trouvé  quelr|Ue  chqïe 
'-,;•      à  paiti^e.  '  ■'■  7--;  ;■■;  ^'■^-:''>-^'-."'- ^■'.•, '•■:";-•     ■-'/!;"■■.■..• ..  ;  ':>"';~'^/'^-''''V-!v  '^ 
'^     '    «On  dit  de ^o ni  ^o^a^ei^  dû^ras pâturages ^  tinumpiep4tUf 
"■  ■     une  traîne  pdture,"  -■'■--'  "f--"      >'  «••'■■■■•'  ^''''''.j-'':'  "  '  *  '  ^    ■■  ï'-■.■v••':^^•"•■ 
:   v^a<}a^(f  dés^ne  la  qualité  de  la  terre  et  Ù  production  propre  ,. 
dont  elle  ce  couvre.  Pâturage  marque  la  propriété  de  la  teriè 
.    ^  ÎA  l'abondance  de  la  production  propr<;  au  bétnil,  et  l'usage 
qu'on  en  £iit.  P<flûrappieïle  fteulementllactioiï  simple  de 
patire;  te  bétail  y  trouve  à  paître;  c'est-à-dire ,  de  l'herbe  3» 
brouter  pii.  à  inânger  sur  pied.  P'âture  ne  ^e  prend,  dans  l'acce p-- 
tion  présente,, que' pour  un  lieu  vain  c|^entièrement  négligé;' 
qui  ne  peut  donner  qu'une  herbe  rare,  courte  et  j^auvrei-  (11.)  ' 
/       <  'pacage  est  un  terme  de  coutume  ;  il  désigne  plutôt  le  droit 
.       de  faire  paUre  que  la  dépaissanco  elle-même.  Ce  droit  s'pxer- ..< 

foit  pendant  un  certain^ temps  de  l'année,  soit  dans  les 
I  chaumes,  soit  dans  les  près ,  ^a priés  la  fauchaison.  Le  mot 
pâturagc^tiint  générique^  ne  suffisoit  pas  poub  exprimer  une 
V  action  limitée I  on  fit  pacagée  Oa  a  dit  ensuite ,  par  extensions 
f  aoa^es  gtas  et  jpaca^cr|mai^r Académie  observe  ([ue  c'eitt  un 
terme  de  coutume.  .   ^       '.  !; 

Pâturage  Ml  À*un  usage  général  ;  il  désigne  un  iicù  coii'vert 
y.d'berliresV'où  les' trotipeaut ^paissent  habituellement.  On  (Lit  ^ 

aussi  4^'oit  d.e  pâturag/e,  mais  dans  un. antre  sens ,  comme  dans 
'      Icfi  "cototaitiiiàfcx ,  les  jnarais  et  les  landes ,  où  l'on  peur  mener 

paîfre  datis  toutes  les  saisons  de  l'année.   Ain^i  1  un  déstgue 

une/faculté  limitée ,  et  Tautréun  droit  habituiel.'     '  "^  .     ' 

téCS  pâtis  scrnt  des  espèces  de  landes  ou  défriches , -où  l'herbe 

.  ,'"-est4'are  et?\ïe  se  fauche  pas'*:  on  sait  que  la  nature;  dans -les 

\       lieux  arides  et  sec«^,  compense ,  par  rcxcellence  et^^la  saïubiité 

V.      des  SUCS ,  laliondance  qu'on  n'y  trod^e  pas.,  •  .       ,      * 

'Ptf/ure  est, Un  mot  générique,  «mployé  au  propre  et  An  ti- 

-guré  ;  c'est  la  nourritur(^qu'on  trouve  dans  .les  pâturages ,  les 
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l»AliOMl4;»:pûcag?3.  Si  fflcagc  navoit  pas  ion  àcccptiort  pro- 
|)re ,  si  |»<ftartf^c  nétoit  pas  un  terme  trop  vague ,  •i/u/ïi»  n  eût 
V»  désigné  une  étehOiie  indclinie  et  la  nature  du  terrait» ,  ou 
ueût  pas  d^né  une  valeur  nouvelle  au  mot  pâture,  doul* 
leflct  çitj>ri8  ici  pour  la  c^anse.  (Anon.)      ;;        v,  ^      ■       ;  ;    -; 
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:  Un  objet  c«t  pille  on  naturellement ,  on  par  accident.  Cettt 
.  cpithètè  s'applique  aui  jperronnes ,  aux  couleur* ,  à  toutt  sorte 
iTe  lumières  ,  aux  cotpk  Inraiincux.  Une  personne  e^t  paie,  une 
couleùrxst  paie,  une  lumière  est  p<f/« ,  le  soleil  est  p.f/c/^ 

Un  oÎJ!)ét  n'est  guère  6(éiné  que  par  accident.  Cette  cpîlliète 
*ue  convient  q-u'aux  pt^rsonncs  ou  auï  êtres  personnifiés  ;  et 
dans  l^s  personnes  iU  n'v  a  qujé  le  visage ,  le  teint  pu  «a  cou- 
..Icurqui  soit'6/^é,:v  . '-^"••^■v.  ■'.■     ..;..•■■•;.  ',■■'':■.  ';■.■■;''■  ?■.■•■--■■ 

Des  coifps ,  des  contusions ,  des  maladieêj  répanclicmttrt 
du  sang  et  sa  con-uption  .rendent  livide  une  p'crsortne  ,;^oii 
piiitàtstpn  teint,, ses  chairs,  sa  peai^.^^,       ■.    ,  >      >  > 

iUye  ne  s'appilique  aussi  qu'aui  personnes  ,  çt  prbpf emeiit 
ïÉ  l'air,  au  visage  ^  à  son  ensemble.  Les  veux  creux,  enfoiicéi, 
éteints,  contribuent,^  comme  Us  joues  creuses,  pdlcs,,  de* 
cliarnécs,  à  former" un  visage  ^«îwejà  ^         ,  ;        * 

Ma  fard  se  dit  en  général  de  toute  Couleur,  de  toute  lumicfc 
^  qui  u*a  point  d'éclat  ou  de  viyacité ,  de  tous  Us  objets  qui  . 
tirent  sur  le  blanc  ou  qui  blanchissent  eh  se  décolorant.  (K.) 

*  :         868,    eAM^BOlt,  ALLÉGORlt. 

Il  i]|^e  semble  que  la  forabolea.  pour  objet  les  maximes  de 
morale,  et  V allégorie,  les  faits  d'histoire.  L'une  et  l'autre  sont 
une  espèce  de  voile  qu'on  j>cut  rendre  plus  pu  moins  trans- 
parent,. et  d^bnton^  se  sert  pour  couvrir  le  sens  principal ,  en 
ne4e  présentant  que  sous  l'apparenccj^'un  autre.  Ge  déduise' 
//ment  se  fait  dans  la  parabole  par  la  substitution  d'un  autre  ' 
sujet  ,  peint  avec  des  couleurs  convenables  à  celui  /[uon  a 
en  vuet»  Il  s'exé<:ute  dans  Vallégorie,  en  introduisant  des,  per- 
sonnages étrangei-s  et  arbitraires  ai)  lieu  des  vcritaljlcs  ,  ou 
cn*changcai>t  le  fond  réel  de.  la  descripliou  en  quelque  chffsc 
il'ima^iué.        :      ■■  •  :  ,;^       • -. 

Les  paraboles  sopt  fréquente*  dans  les  instructions  qtiç 

*    PuU  de*  Sri^onyraei-  lié  .  ^9 
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nous  donne  le  noikvetu  Testament.  L' ai  té  qorlt  (ait  le  carictcre 
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de'i»  plupart  det  ou.Tra|e)i  orici^taitf^ (G.)   .     ; 
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'    Dani  les  choies  morales,  parade  est  regardé  cOjjlDine  sjrno-  , 

n^e  d'osteittation.  7:^^'-^^^^  ''^*"*'     f^'"      /'•' 

Cependant  Us  diff^ent  en  et  que  paradé'êért  plutôt  à  dv- 

jiisnetTactipn  et  sa  Uii,  ou  son  but  ;  et  ostentation,  la  manière 

de  faire  l'action  et  son  principe,  ou  sa  cause. 

On  fait  plutôt  parade  d'une  chose  qu'on  n'en  fhit  o$jieniaHon  : 
'    Tusa^c  ordioatrc  est  d'exprimer  l'actibn  par  le  premier  de  ce/ 

mots.  ."•    '■  •■"^"'''■- ,'; -^■■^  '  '*':;'■*'■•■•'".-;■  .'■^:.U?*^;'"i''v^".::v'-' ■■••;' 

'    On  f»ît  une  chose,  non  axrc  paradt,  mais  avec  oUental^ti^ 
^  ,  «e  qui  dàaigne  la  manière  de  £iivc.  !^       "> 

On  s&<^et  en  parade  pour  ôtre  vu  ;  on  s'jr  montre  aVcc  aj- 
intiialion.  On  fait  une  jcHbfe  i»ô/ir  /«  parade;  on  la  fait  /»ar 
^(enlalioit  P4)ur  mai^uti  là  Jiti ,  et />ar^, le  principe.  ;^. 

^       ^      \'      8^0.  riiÀt)ooi<ilÉ,  •oi'Miiwt.    ■ 

'    r.efâr'a/ojiiineti 'est  qu'un  raiionnenient  faux ,  un  argument 

vicieux,  une  conclusion  mal  tirée  ou  contraire  aux  iè^lrs. 

.    Le  tophistht  est  Mh  trait  d  artiiicc ,  un  raisonnement  insidic% , 

uo  argument  captieux.  Telle  ettttdistinctioii  qui  paroi i  tire 

rcj^e.  '  ■•       f-"-.':-'-;-' •:■  F':  '^  ■":;;''';\'^v.  ;,^:/:'':  ..;'"''•■:,;  ■■■ 

•  Le  paratogUme  et  le  «opAâme  induisent  eii  cireur  ;  te  parA 
/a7Îime,  par  défaut  de  lumièt^  du  d  àpf»lication  ;  UsôphUme, 
pir  malice  Y>tt»parane  sàhtiKté  Htécbaaite.  Je  nje  trompe  f^ar 
uo  part^io^Umé;  pat  un  sopAime,  on  m  ti^Mc,,  if  fàr^tfo^if^us 
«st  contraire  aux  i-èglés  du  raisonnement  :  Utophitmel  est  de 
V  plus  k  la  droiture  d'intention.  Ptfrateytf me  est  un  terme  dog- 
matique'} et  par-ià  même  il  désigne  plutôt  uiie  opposition  au\ 
l'tiglesde  l'art  :  soph'ume  i^st^in  terme  plus  familier,  et  il  dé- 
•i^e  plutAt  l'açt  d'abuaer,  ou  le  jnélier  de  cRicaner ;  c  i».c 
aussi  l'idée  pro^H-e  à^tous  les  mots  ifrançais  dé  1»  mêine  la- 

' .  iiiiiie.xRO       '  \   ::  *'  ■  '  ■  >'  '"■■:'■■'  'ï  -'n-'X-^ 

'  u  '  871!  pAafiiTE,  ÉcoasirLKirav 

Gcris  qu'on  appelle  tSrlalement  pt7ii«wp»  ii'^itiiéffei  >  c/îer- 
eheurs  de  flanches  lippées,  écutneurs  de  mqrm'im,  parce  ^^u'i' 
'  font  métier  d'allfr  manger  à  la  table  d'aintr^ i  /         ",    '^     ^ 

' '  -    V..:-  ;•   /..•-."■■  ■■  ; .-     ,     .;  •. 
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■'  '  li  tislil^itié^ii  une  table  et  l*»îrt  de  n'y  m^iutcliii  t!iiiiu;ru«i:t 

le  parat'tù  :  l'avjdité  de  nigiiger  et  l'in^l  de  surprctidif  d:i» 

t^jyA»  àutingùent  Véeoniifleur,  -t.ç  parasite  fï  du  iiioi^i»  l'air  de- 

Chercher  le/Biaîtrc  «t  de  s'en  occuper;:  il  proud  desloiiacs;' 

t'écoriif/Ieil*  #  J'aîr  de  ne  chercher  que  1a  tuble  et  de-  s  c.i 

P^^TÎKîcuper  ùni<rabment;^il  n'a  gnèie  besoin  (jue  d'impudriuc, 

"'■ '{y''-tée  parnskesaLit^e  faire  donner  ce  qu'il  convoité',  «î^  du  pioiu. 

!.  on  ie  souffre  :  Véeofuifkur  eâcJroque  souycnt  ce,  qu'on  n.'d  jt;ii  : 

^  I  envie  de  lui  donner,  et  on  le  sOuflVe  imnaucrniHcui.  Le  p^irui^. 

nie  paj^c  en  cmprcifscmentg ,  en -complaisances ,  en  bassc'»iir*i , 

;    sa  coipmensairté  :  récoriii/fcur  mauge,  [e  repas  ««t  paye.  11  vu; 

den  paratitet  qu  on  c,st  Lien  aise  de  conserver  :  \Vù  ?  a  jtas.u;»,. 

^      »corn(/fettc  don|  on  fie  tâche  de  «e  défaire.  (HO  i     '  /      "^  I 

■■■■'■-.         .,,■''.■'■••''■■■  .-■'•'*  .-  "j      '  ■  .     • 

,     ■.'■      '■_  '■    ■  ■■    ,      .;.«''  I  N    ,■  \  ■      A-.'    ■  ■  '■    >  \  .  ^^.■"•' 

La  /lareiïe  est  iin  .jnioi^ndic  viqê  qne  là'YnJm'nntisé:  ce|Ie-I4 
Semble  avoir  sa  éource  dans  le  t«mpê|ranlenè^  et  celle-ci  dai^s' 
i*  #«vactcrc  de. l'âme.  La  première  Vappîiqire  k  l'action  de 
;        Vespvit  comme  ai  celle  Hu  :orpi_:  la  sclooinle  i^  con^rieut  qu'a 
:;.;•    cette" dernière  sorte^ d'actîon/  * ^  '  •  ■•^■••\'  ■  ■''        '■>  '■  ■  :M:. ■''::'.  ■  t' î  )d •■■■ 
/  le  paréiieax  craint  la  peine  et  la  latiguè  :  il  est- Itnt  âîfis 
•cii  opérations ,  et  fait  traîner  'l'ouvrage.  Le  fainéant  atJne- a  \ 
^tre  dé^^Buvré ,  il  hait  l'occsapation  et  fiiit'lB  trayâil,  [i^i^>     ? 
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te  par fitittt f^râe  ptt>prèment  U  beftnté  qui  nait  dfu  dti^siu 
^  de  1*  constrifction  de  IbAvragé;  et  VtfiiÛ,  cell<j  ^iil  Vi^^it  ^ 
du  travail  et  de  la  main  de  rmiVriVr.  t*ùn  eJ^lù't  tout-defa^i, 
et  l'autre  montre  Un  Sbîii  particnlier  «t  une  ftttentioii  au  plus 

|*tit -aétatL: ■■-  V.;' :  ;:'  ." v'.  .#--'  '■"^-   ■.>*  '  ■  '-f ■-  '  ■:;  -  --rUy'<m:  «^ 
■  •  ,'■      '  -  ■     ■■•>■■  .■..■,•,     ■  ■*  'i''    « 

.;v,^«*ï'»'9**p«^t^»«^*  foire  n'est  pas  par/h//.  Ce  <^ir'onjànt 
(ftenéord/ravaitter  it%st  ^Mfihî:  '  '"  :w      -  ■  v^^  ::'  '■''''^'^■'■^■'  '■^•>^'  ' 
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L^s  anciens  se  sont  plus  attachés  au /jar/?://  et  lé^mo;!âvïre« 
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v>v      La  partie  est  ce  qu'on  détacîjé^  tout.  La  /jarf  est.ce  qui  en 

^^  :  ^oit*revenir  La  portion  eit  ce  qu'on  en  rerçoit.  Le  pi em ici; 

V  de  ces  mots  a  rapport  à  l'Mtemi)lftgte  ;  le  cecond,  au  dioit  de^ 
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[yr.  On  dit  une  pariie  U'urf  livre  et  une  partie  du  corp/humain; 

îitte  part  de  |[iteau,  et  une  part  d'enfant  dans  la  lUcceiiÏQu; 

Akue  portion  d'hctUage  et  une  portion  de  réfectoire.  ^ 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  tontei^  les  filles  qui  ^en-  ' 

cicnt  à  '^artager^  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troisième 

^^  partie  des  biens  |)our  leur /»arl>  ^li  se  partage  entoç  elles  par^ 

'«gales  portioiu.  ÇG.)    ■;,..■, ;\  •";  vV, .;  ;  ■*'-;':  '  '.^^^  ■■^^i.^'v'-'.:. v- ■.,, - v-  ■. 
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Pas  énonce  simplement  la.négation  ;  poînl^l^mkâiini^  forée  ; 
et  semble  l'affirme^.  iJl  ptiemier  souvent  ne  nie  la  ehose  qu'en 
partie  ou  avec  modifîtation:  le  second  la  nie  toujours  absolu- 
ment.  totalement  et  sans  i^terve.Voilh.pourquoi  l'un  se  place 
très-bien  devant  les' modific^ifs,  et  que  rautrejauroit  raau- 
vnise'Crâce.  On  diroit  donc,  n'être  paibieu  riche,  et  n'avoir 
pai  même  le  nécessaire  ;  mais  si  l'on  votiloit  se  servir  de  points 
il  laudrOit  ôter  les  modilicaiions ,  et  dire,  n'être  poin^ riche .^ 
ju'avoirfH>inl  le  nécessaire.  "  *  ,  - 

Cette  même  raison  fait  que  pas  est  toufoàrs  employé  avee 
les  jnots  qui  seirvent  h  marquer  le  de^é  de  .qualité  ou  dis ^ 
quautité  ,  ^teU  que-  nÀucoup  ,  rour  ,  va ,  et  autres  sembla-. 
l)ies  ;  que  podiif  figiire  snient  k  la  un  de  U  pbrase ,  de  la  parti- 
cule DC/aréjC  Dv  Totrr,  qtti,an.Itea  de  restreindre  la  ùcgatiou; 
eu  conârme  la  totflité;   ;  ,.:     ,  v  ^    i         v  '  <  .    ^ 

.      l*our  l'ordinaire,  il  il j*<a  pàiitàncpnp  d'argent  çhi»  les 

^ens  de|ettres.  La  plupart  des  philosophes  ne  sont  pas  fort 
raisonnables^.  Qui  n*a  pas  un  sou  ik  ^épenéer^  n'a^«  u|)  glaiu 

jrU  mérite  à  faire  paroUre,  Si>  pour  avoiir  du  bien,  il  en  coûte" 
i(4ft  probité;  je  n>n  veux  point.  Il  n'j  à*poMi*   dé  vessouice 
fians^une  pe(«pnjB«  qui  n'a  polnl  d^'esprit.  lUen  n'est  sûr  avec 
les  capri(»ettx  i  voua  isrojres  être  bien , /wiii/  du  to^t:;  l'instant 
de  la  plut  belle  humeur  est^ui  viVle  la  plus  fâcheuse.  (G.)  / 

Règle  générale^,  on.  doit  emptcyejr  la  particule  p^^tni  quanll 
elle  a  4a  signification  de  jamau,  Tcttes  les  fois^^quc  les  parti- 
ièules^poi  qu  poinl  sont  des  pléonasines,  il'^aat  les  tetrao* 
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Cm  deux  termes  désignent  éga!emçnt  una  existence  pass.i-.'^ 
gère  et  boihçe';  maîVils  la  pre»calent  sous  des  aspect»  d il- 
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férenis. 
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paâwr  se  Tapporté  k  la  totalité  dé  r#^ïftteiicè ;  te  paner  % 
trait  aux  différentes  époques  de  l'existertce.  Le  temps  passe 
si  rapidement ,  ^u*à  peine  avons-nous  le  lôisit  do  former  d«s 

'  projets ,  bien  loin  d'avoir  celui  de  l^a  exicutjîr.  Une  parti»  de 
la  vie  se  passe  h  désirer  l'aven:  r;.ei  l'autre,?!  regretter  le  passt'. 
Les«Iioses  qin  pasàrnt  ji'ont  Œ,u'unc  existence  bornée;  1rs 
cimses  qui  se  passent  oht  unie  .éiistencc'  qui  varic^  cl  ftc  dé- 
giade.  Un  grand  motif  de  conéolali an  ,  fc'est  que  le»  maux  de 
cette  vie  passent  assez  prômptcmcnt,  cl  que  ceux  même  qui 
pnroissent  les  plus  obstinés,  «e  passent  h  la  longue,  t*t  dispa-V 
roissent^eaiin/   ■/.■.;./ -.v-  ;;./■-■■":..■.  •    '■ -.'  .:,-■•■■  ■"    ■'■■■:■ 

Ce  qui  passe  n'est  point  durable }  ce  qui  ie  /;fl«e  n'est^oint 
stable.  La  beauté  paxie;  et  une  femme  qui  vc^i  fixerson  mari 
pour  toujours,  doit  plutât  recourir  &  là  Vertu  qui  ne  paiie 
point.  Bien  des  femmes  qui  se  voient  abandonnées  de  ceux . 
qui  leur  faisoient  la  icoiùr,  aiment  mieux  acciiier  Icf  bomnics 
d'inconstance  t  de  légèreté,  ou  même  d  in  justice  j  que  de  re- 
connoitro  dt  bonne  loi  que  ieur  beauté  se  paése  iuseusiblc- 
mcnt,  etque  le  cbaraac  s'afibiblit»  (Bj.)     ^    "  "^    •> 

Les  verbes  neutre»  diffèrent  de» mêmes  verbes  acco m na'^n /h 
du  pronom,  en  ce  que  les  neutres  désignent  dune  m;unt'i»? 
générale  la  propriété  ou  la  qualité,  le  sort  ou  la  destination 
da  sujet,  l'état  de  la  chose  ou  le  fait  et  révcnôment  liiinl  V. 

'  au  lieu  que  les  autres  désignent  d'une  manière  pui  ticitiièrc  Us 
chaiigement»successif»,ract^ri  progressive,  le  iriiyîiil  on  la 
crise  qui  attaque  Actuellement  le  sujet  et  conduit  à   lé\e- 

■■,nementJïnaK:..,v;-. ;."'■'  ^.^.:'.    *"  ■■••■■,■.■ /.^'.   "-.... 

La  qualit;é  et  le  sort  de»  choseA-qui  paise/i/,  c'est  do  n'av'^  ii 
qu'une  existence  bornée  et  de  finir.  L'état  actui.'l  et  la  ré\  olu- 
tion  des  choses  qui  «e  pa«ciif;c'çsrt  d'être  sni'  leur  dc<ii.r«  u 
dans  uné^crise  de'décadeùce  qui  ahlionce  leur  fin. 

(«e»  sieur»  et  les  frnits' passent  :  iU  L»» 

fleurs  et  le»  fruit*  #ej7ai*cn/  lorsqu'ils  se  fanent  ou  se  Ué» 
trissent. ':  ' '' ■ 

.""„-■  *  .  >         "  • , .     -    '  ^    "•       .  V 
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,  Bouhoqri  olxérrè  que  s'il  »'agissoit7par  exempte ,  de  I.i 
beauté  en  géi^éral ,  on  diroit  ia  beauté  passe;  mai*  que  i  i) 
*  •«gitd'.^n^  belle  personne  qui  commence  à  vivillir,  on  diin 
plut  proprement  et  plaa  élégai^pent  ta  h^mté  if  passe  ;  c'cit 
que  le  but  de  la  lieauté  en  général  est  de  passer 'fma^révéue* 
mei^  particulier  à  telle  beauté ,  c'est  de  H  paner  parclès  arie> 
.  ratiàfui'succcssivra.  ■ 

CcJmmc  le  mot  passer  n^a  trait  ^*à  la  diirée  el|  la  fin ,  on 
s'en  sert  ]>aniculièrement  pour  marquer  le  peu  dé  durée  dci 
choses.  Comme  le  vcrb»«e  pêiiiet^  désigne  particnli*éremènr 
^tnv  action  du  nne  révoluti^^n ,  il  sert^particuiiêrement  à  in- 
diquer un  rapport!  l'emploi  des  choses.  Ainsi  »  àonhours  rè-* 
marqité,  arec  ce  goût  Cm  qni  le  distingue  et  sans  pouvoir  en 
lren<lte  raison,' que  quipnd  on  parlé  du  temps,  sculeih  en  t  pour 
exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'ifcbappe,  on  dit  !« 
temps  passe,  les  jours  passent  :  mai^s  qnc  quand  on  parle  du 
temps  avec  rapport  il  l'usage  qiie  nous  en  faisons ,  on  dit  mr'il 
se  passe.   .  .    ../,  ■■■'.'        '■■,•'    -;'■  ■-..:'     ^    '      >f^  ■ 

La  Vie  pa4»e  et  elle'  se  pàsie  i^perdpt  U  plus  grande  partie 
du  temnSiv.  "'/■  ■■.:"•■  "  V-^:  '  '^r^l-v^^ ■■■■ ,  ;  ..'  ■''  ..^<v.a-'' /■  •'•-'  ■  '  -     "  ; , 
-  'La  TainV  joie  ftfiie  comme  Qiiiklri^   U^lnê  se  pçtse  are* 
le  temps  e|!  la  véiieadoii.^  ^-li;"--  ■.';'\^^v.->:-\A-;  ;•■.-■;.■■■: 

Passoi^  à  quelques  intima  rérbet  qnl^^e  méaie;  dans  tia^< 
^  sens  neutre,  désignent  simplfement  la  quailité,  la  destination ^  ' 
le  résultaretréTénement;,tandis  qu  atec  la  iforme  réciproque; 
ils  indiquent  une  sncèeseîon  d'eflforts,  de  changeaMots,  dc 
progrés  L  jusque  vers  ïp  teraie  de  l'éTénement  final. 

Dei^urs,  des^oiseanx  pariià«Ae«{;  e*é»t  léttt  propriété  qoè 
de  prendre  les  couleurs  ou  les  £>rmet  d'un  panache.  Les  oi- 
seaux, [les  fleurs  se  ponacAenl  lorsque ,  par  le  développement 
e^rénerg^AJiiN^ttepropriéléyiù  prennent  en  effet  ces  cou-  ' 
leurs  Ofu  ces  fordkes!.  ■     .  ,j  -"'  '     ■>    .''y'  "■  '  •         *,  ■      ' 

La  viande ^p^ril^  les  confitures  cfiancissenl,  le  |win  moisit, 
♦"^fc^ont  des  accidents  que  ces  objets  doivent  éprouver,  ou 
iY,ème]q,u'ils  éprouvent  acrt^eliemen t.  La  viande  le  pourit,  le» 
<S[>nritfircs  10  chanciuent,  le  pain  se  moisit  ;  ces  objetê  sdnl 
alors  dans  la  cMic  ou  fiê^iinentation.qui  produit,  la  pouriture,^. , 
ncisskréou  la  «w««^iw^^^7X^^  ^^T^^^^r";  1.  '         ''  ^' 
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'wéi/rf  qui  se  débat  contre  lA  mort.  (Ifî}'        .         ,       ., 

-     %y»    PATELIIf,  PATKLlHftIR,.?APELAnD. 

4^i-|^.' j^jo„  commune  «uf  î^rîginé  ^u;ii(iot  />flî|/ii!4  én^itç 
V  i«fi»nguc  l'a  reçu  de  rautciir  de  l  ancienne  falëe  intituh-p. 

^''^A^tycat  patelur.^nclciu'en  «oit  le  créateur,  le  mot  est  bim 
fait ;..çt  T0^»«  «n  trouve*  aussitôt  le  «en»  par  gc§  rapport»  mnr- 
quéj,  soit  avec  la  dénomination  de  patte- peltiédonûé^A  rehij 
qui  fait  comme  le  loupcn  imitant  la  patte  debrçbis  pour  aitir 
rer  l'agneau  ,  ^oit  aveè  la  pbrasc Jrcs-usitée  ,  fnit^  patte  (je^vr-' 
laurs;  cefit  ce  (fUe  fait  je  /)'afe//n,  patte  douce  (tenis,  <louXç) 
Vnpelard  seiyibler.oiv  venir  de  palpator  ,  flatteur  ,  pnr  une 
tràrisposhion  très-naturelle  de  la  lettre  L.  Le  p'apetncd  oiX 
eii  paroles  ^ selon  le?  idées  reçues ,  ce  qitc  lé  Tifl/e/m  est  par  ses 

■'■"  nwnièrcs.  '.■':::■■:'.'%,  ■■'"■  ''^. :■'';■:''-.'■.■  ■'■-:    ■■•'^  -    '"' 

Le- Dictionnaire  de  l'Académie   appéllç  palonn  Ihomme 

'    toupie  et  artificieux  qui,  ^ar  des  mani^rci  flatteuse^  et  insi- 

nuantos,  frit  tiewir  les  autres  à  ses  fins.  Il  appelle  /»W/^^/i/'«r 

,  Jcelui  qui,  par  des  maiiièrc*  îouple»  et  artificieuses ,«<îc/ie  ^^ 

faire  venir  le»  autres>  se*  fins.  Le  papelard  est  ordinairement  . 

un  hypocrite,  un  faux  déyot  ;  mais  c'est  aussi  tout  homme  ca- 

'  retsânt  et  rusé  qui  flatte  «t  amadoue  avec  de  belles  pûroUs, 

pour  séduire.  Cetoi-ci  a  de»il«ia  d<  tromper  j  les  autres  ont 

dessein  de  gagner  les  gens.  (R.) 

Tdtrê  se  prend  dans  un  sens  générique  et  rollertif,  potir 
désigner  twit  gardfsn  de  toute  ftspèce  de  tronpennx  ,  comme 
le  bouvic^le  chévrier ,  le  porcher ,  le  berger;  et  il  •?€  dit  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  gardent  le  gros  bétail,  les  boeufs  , 
les  vaoheW,  etc.  Vasteur  se  prend  quelquefois  drm«  un  sriH 

,  générique;  ihaîs  il  se  dit  proprement  de  cebii  qui  gavde  \v. 

/menu  bétail.  Le  ^cr^e? n'est  qu'un  gardien  de  moutons  nw  de 
LTcbIs,  ou -plutôt  il  en  est  l'éducateur.  *  '    " 

îîous  avons  coutume  d'attribuer  au  putrc  des  mœurs  groj;- 
iières.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  point  par  une  sorte  de  rapport 

^-qu'on  suppose  entre  l'homme  et  \^  gros  bét-'vil  qu'on  met  pa4^ 
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oui  «a  (^rde.  H<»i4  sap|]tpsons  au  dgintraM-e^ 
daas te  l>tt^tr\  dçf  '°<^l'  sindfpies  it  do^ucei^  coihmet'à  son, 
troupeau.  Kbùf  dttunoni^pluïit  au  pa*^^  mo*  '^«^, 

raies ,  surtout  jiour  radirfi«istrati^  ^«ièie  ' 

•  imployé  ([u'|iu*  iîgurii  |)Otlî  4^IM|(jti|V^.4^^^  iliiiitucl?  J3U 

îeinporcis>  (fa 4  V>;!;:t:^'-"''{'^--^r  -^ 


jé  ne  »uU  poiM^uyre ,  4'uoit  ^n  bon  pajsan  qui'n'flvnit 
po4ir  tout  bien  que  ses  liJtas ,  et  turlses  bras  une  (amtiie  ,  matit 
à  qui  l'on  oiTroit  la ^barllé  quand  il  dcmand^oit  du  travail.  11 
y  a  1&  pauvre  qui  dcinand^  du  travail  pour  vivre ,  et  le  pauvre 
qui  dtmaudc  l'aumyiiue  et  qui  en  Vit.\  Le  prcmieresl  un  hom 
pauvre }[ti  second  citce  qu'oiï  appclilc  un  pauvre,  unmciuiiant; 
un  gueux.  Pauvre  de  ptofcisîbn  i  il  fait  le  métier  de  mendiant  i 
(Ml  c<?mnïunénient  avfc  U  livrée  du  gueux,  Xi  mendie,  il 
gueuse.  Pauvreté  n'est  pas  vice«  Baps  dipute;  mais  la  mendicité 
est  l'alHi^  et  kl  honte  de  la  pauvreté.  Jé  ne  dis  pas  ^u«  le  men-, 
diant  soit  Goupahle/ et  encore  moins  punissable;  je  dis  seut» 
lcmcn(  que  c'est  oti^lâil  (aute  ou  celle  a'autrui  d'en  être  ré- 
duit  lit.  Qibi  qu'il  en  Woit,  il  fallcut  d'abord  distinguer  le 
pauvre,  IHndigent ,  lé.  nécessUeJx ,le  gufux,  qui  ne  sont  que 
d.'.ns  le  besoin  ,  d'ateclcqux  qui  se  fiojD^lt  un  état  «de  la  mcn- 
-,  .;  dicité.»  .  .   -        1  .  .-,  ;■.•< 

Le  pauvre  à  peu  ;  il  eJjt  mal  partagé  ^  ii  manqvé  de  fortune 
L'indigent  n'a  point  dé  bien  ;  fl  éprouiiei¥^«^in;  pâtit 
Le  mmsiteux  est  dant  les  liens  et  les  dtïulcàrs  de  la  né- 
«psMté,  d'un  besoin  urgent ,  "d'unir  1  détresse  d<>at  il  ne  peut 

.-■'   se  tireir.;:;, .. .-.  ■:':,-ji\::-:-  ^::i-l  :..-..  ■ 

l.em<>iti/(âiil4end  la  mkln  en  dentan^a^t  et  pour  ï^cevoir 

vu    -,'•    ■  ■     M        ■  '1        '*^^    '  ■ 

lactiaruti.     ,?<,/•.■':-•  i.-<.^  ■■.     '     •'.•  -•  ,   ..     '-r,>     .^.•■' 

(îacax  signifie  depoulll|2y  dénué  de  bicAs.  ito^s  disons  un 
gueux  revêtu,  par  la  raisob  que  le  propre  du  ^ueuxi^est  d'être 
rrn,  dénué,  dépouillé.  Les!  j«cMi//ci sont  l'éjquipagedu  gueux: 
m  dit  nh  équipage  de  gueux.  TSoui  k^iKipni  hyi)fi!i^^ 
roent  gueux  celui  qui  n'a  p^s  U  fortune  et  le  cosmme  de  son 
état.  Gueux  est  un  mot  injlirieux;  et  ^I  ihdique,  aupbjsique 
iLet  au  moral,  un  désordre,  un    dérèglement  :  voui  eppele»^^ 
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«ïèuir  un  Jnisciahie ,  un  fripon^,  un  homme  vil ,  Mr.  Ui  queum 
ioht  de  vilain»  pauvfét,d9»Hundiants  suapcct»,  de»  faiu^ain» 

■Tiigabond».  CH;)   ■,--''■;:■■■■■'■■■.;,.>"   '>'  -' ."   \ '/v''- '•■■■-,, '■■ 

880.  VaUVBXTÉ,   ïWDIOEBiCE.  disette,   BESOlir,  RÉCESS^t.      •   |^ 

^-1.11  pauvreté  c»t  une  situation  de  fortune  oppoRcc  h  relie  dt-s^^ 
Hehcsscs ,  dan»  lacmellè  on  est  privé  des  commodité»  dé  la  vie, 
et  dont  o»  n'est  pas  toujours  le  maître  de  sortir;  c  est  pmir- 
.inoi-ron  àït(^\é  paux^reténcHt  pas  vice.  Vindujenee  enchérit 
\;Mir  la  pauvreté;  on  y  manque  des  choses  nécessaires  ;  ri  le  est  » 
\ans  léyit  de  fortune,  l'extrémité  la  plus  bisse,  ayant  a 
.r^tre  bout,  pour  antagoniste,  la  supériorité  que  loiiniissent 
fc»  bietfs  immwlses  ;  il  n'y  ft  point  d'homme  qui  ne  puisse  s  tu 
tirera  moins  qu'il  ne  ioit  hors  d'état  de  travailh^r.  La  (i<5é/fe 

est  unmaoquedeviri^»,doa6^1  opposé  est  rabondance;  elle 
Kmble  Tipir  d'un   accident  oiï  d'un  défaut  de  provision^, 
l'un  défaut  de  biens-fonds.  Le  ùesoiii  et  lùné^Ui^ 
rapport  à  l'état  et  iU  situation' habituelle  que 
I  précédents;' mais  M»' en  ont  davantage  au  sc^* 
itend ,  ou  au  remède  qii  0*1  cherche  ;  avec  cette 
lire  eiix  deux,  que  l«  besoin  semble  moin^  près- 

ync  henril^use  étoile  ou  d'henttux  talents  tirent  d:fe  la  pau^^---^ 
vrefé  ceurqui  7  sof^néêvet  la  prodigalité  7  plonge  les  riehesV 

Un  travail  assidu  est  le  remède  eontrc  VindiqhHce;  ^i  Vpn 
manque  d'j  avoir  recours ,  ellb  devient  une  jusië  punition  de 
la  faiiica^tMe.  Les  sage»  précaution»  préviennent  la  disette  ;  Ic^ 
conioittmatioB»'s«perflUe»  et  imrafbdérwes  la  causent  quelque-  * 
lois.  Quand  on  est  dan»  le  6ip*om ,  c'est  à  se»  ami»  qn  il  iant 
demander  de  l'aide;  maii  il  faut  aussi  s'aider  sèi-mcme,  de 
peur  dé  jRIs  impottuder.  t©  moyen  d'être  secouru  dans  une 
extrèiaé  néclsuté,e«t  d'implorer  le»  personne»  vraimeiit  cha- 

Ktabte». 

Le»  lettre»  ne  fonrgttère'cultivécinrù  milieu  des  richcsises  ,' 

et  elle»  le  »ont, mal  dans  la  pauvreté;  une  fortune  honntle  est 
IcUr  état  convenable.  Le  plus  noble  et  le  plus  douv  plaisir 
que  procuiwnt  le»'grand»vbien»  à  ceux  qui  le»  possèdent,  <^st 
de  pouvoir  répand|:e  un  supçffflu  qui  fourni»!!^  i^c  nécessaire  a 
«eux  qui  ^nt  dan»  l'inf/î^end^;  s'ils  pensAit  cl  usent  autttg- 
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ment  u<f  leuv  fortunt ,  tis  en  sont  indignes.  Le»  disetUs  qui  ar« 

ri  vent  daiif  un  JÉ)ut  sont  unt  marque  indubitable  que  la  po- 

;liicc  n'est  pas  parfaite,  ou  quelle  nj  est  pas  fidèlement  ad- 

inistrcc.  On  connoit  le  véritable  ami  dans  \c  besoin;  mais 
â'nt  qu'on  peut,  il  ne  faut  pas  se  mettre  dans  le  cas  d^  faire 

ttcépreure.  L^n  grand  coeur  ne  se  luisffe  point  abattre  d.ins 
la  nécessité  :  ilcliercbe  des* expédients  pour  e»  sortir,  où  il 
la  soufire  avec  une  patiei^so  que  l'oba^uiHté  a>n»p^cbe  pas 
d  ctL-e  liéroique.  (G) 


88:i.  PAT8,  t<»t9E,  4Ai;àlRB.'     , 

■■-■      ■■■■  N  ..-■''  .  '  ■ 

'  L'idée  propre  «U  fraye  est ^oélléd^  ren^lir  iin  pi^cU,  do 
donner  la  vaU»r  dont  on  était  oon TAU H> 

L'idéepropre  de  sùUe  est  de  s'acquitter  ûoalement  de  ce 
qu'on  d<^ilf.)  de  ce  ami  étort  e*  «ompt«.  *      ' 

L'idée  propîjf;  de  taiaîre  est  de  dcliyrer  ùi  provision  à^seï 
{s}^n»bioJ«  àmique  dé. la  subMstance  ) ,  lîe  prix  du  travail. 

Le  Araire  est il«pviY«iji)arétiributiQn  duo  à  nci  tr|i,va«l«  à 
un  seivlve.  Là  p€i^t  est  ù  ««^ire  cQfitiAp  dl'ufi  travail  «u  d'un 
service contiorti ïm  t«fidu  cba.<|Ute  j^vf .La êMtU^t le  prix  pu 
1,1  pGije  d'un  seryiqe  rendu  par  une  pci sonne  soudoyée,  «'cst-n- 
di%'e ,  engagée  et  oi>i;igée  à  ie  rQn4ife  9M>jrennant  ce  itUaircj 
p<,  dxittt'HHe  autse  '4(çic«p.ti>0a  ^  |o  paiement  ou*  l'acKI^V^  fiaal. 

d'un  oùigptT^*, ■■:.■, ^,:--  :■  '%rit-.^^.r>^^^^^^^  ,w;.:,-.--:.\, -,•,;•!-.:,  •  •  r.K"-'.  V  .■ 

_''.\  Une  fft^t  "pas  définir  U|Mi^«>c^1^Wdpii^nc>  W%  W^^*  ^^ 
^nevvft  pour  bur  J0i4e  ^  eo«l<#i|^vi|ll«;#«  s«f«l4^»i;  <|ue  les 
soldats  t  en  dit  autisi  ia |ii«j;fe  dea  «Ui^rkrs ,  quo^  oi^Mur  dis- 
tribue tout  kU  &tis  le  M>/a/>«  qià'ilsiOQjt.gagyié  dans  un  certain 

,  tempa,  pas  une  auite  4«  t«*^**»>«i?^4*'  ^     -^^  ^^  >'     - 
-   Qiioiqae  la  #o/«Aî' icgard« ,  selon  l-'usoge  ordinaire  ,|1<'* 

totdat,  il  £iik  i^b»er|iwv  que  W^<.ticiitde.«x)/</«A4tn^ >oM« 
de  sçidat.  Ainsi  ,  i^j  avoit  des  soldes  avant  qu'il  j  eàt  des 
soldats ;M  l'on  éiiéoudoger,  avoir, tenir  àaa>>/^e  des  agents, 
dés  espions ,  etc, ,  engagés  et  pa^és  pour  d'autises  ^nr^s  de 

iervicc.- ;%.;■''■.':.•)■■*:  *  •ir'"':>-'i>^  ":r('''ïà'f. -■.■%■  '::;'  -■:.ï^■''  /-si  '■,*  ■  >  '■:■*  .. 
/v  Le  salaire  concerne  proprement  l'onvrî^t^iqui ,  pour  ga- 
gner cbaque  jour  ^a  vie,  travaille  pour  giutrui  cbaqjue  jour. 
Mats  oa  mot  s'applique  aussi  généralement  à  toute  rétr^ution 
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PAYER.     .  *» 

léffîtimcmènt  et  rigouvcuseitiCTit  due  pour  tout  |(nrc  ilt-  sniu  : 
iinsilôn  dit  que  toute  poinc  mérite  ifl/airc. 
^.  ié  P/ive  désigne  particulièrement  l'action  de  paver,  de  ulstri. 
buer  de  délivrer  actuclJemeut  la  solde  ou  les  «u/zï/jW  que  iciv 
doit  selon  les  conventions  qui  ont  été  fiiite^.  cS'oA/e  d<  signi? 
•iuriout  rengagement  par  lequel  "on  *'rst  mis  au  sérviecrt  soui 
la  puissance  dautrni  pour  tel  genre  de  seniee  avec  la  rnntîi- 
tiou  de  la  fo/iiè.  Salaire  désigne  ispérialement  un  dioit  et  un 
besoin  rigoureux  dans  celui  qui  le.^igné.  [}\i) 

;        ..  .  SSaù^PAYEn,    ACQUITlE'n. 

V  ,-  'l>^ryery  donner  ce  dont  on   c  «t  couTcuu ,   le-  prii  tl  i?ue 

■"  «ï^Q^liy      '       '  j.,;  ■   ^-.^^    .^ 

AcquUlB r  décharger^  un   fardeau  ,  libérer  ou   déiivrrr 
d'une  charge,  rendre  tranquillèet  libre. 

.       Ainsi   payera  c'est  remplir  la  condition  d'un  marché ,  en 

.  livran*  le  prix  rou venu  d'rnc  ohose°  ou   d'un  , service  qu'on 

reçoit.  Acquitter j  c'est  rejnpUr  jQne^çbat'ge  imposée  ,  de  ma- 

nière  h  ôtrc  libéré  et  quitte  avec  celui  envers  qui  elle  éioit 

imposée;  -  _    i^ 

On  paye  des  denrées ^déi  marchandises  ,  des  service»,  des 
travaux,  etc. ,  ce  qu'on  reçoit  moyennant  nn  prix;  mais  ou 
.  n'acquitte  pas  ce»  objet».  On  acquitte-  de»  Obligations, 'des 
billet» ,  des  contrat» ,  ce  qui  engage  et  grève  h  quelmre  titre  ; 
ot  ce  n'est  pas  dan»  ce  «en»  qh'on  les  pay^.  On  »*aç<yai//c^d'un 
devoir,  et  l'on  ne  le  paye  pa».  En  payant  une  àette/on  s'acquitte  ■ 
«B ver»  son  créancier.  l.e  paièrMiit  termine  le  marché4rac<7«it 
déchargcla  personne  bu  la  cVosc. 
"  Vous  payez  un  droit  pour  prixde  quelque  équivalent  :  vous 

ae<]ftttfles  un  droit  &  titre  d«  charge.  Vous  payez  des  impôts, 
le  tribut,  h  raison  de»  avantage»  que  von»  retircx  de  la  pro?- 
tection  et  dcj^dçpcnse»  publique»  :  vous  acquittez  de»  droits- 
de  péage  et  d'entrée,  ^ans  la  »imple  idée  d'acquérir  ou  de  re- 
couvrer la  liberté  de  pa»ser  et  d'entrer. 

'     On  payeJes  personnes  et  l'on  s'acquitte  envers  elles. /V'^o"' 
acquittez  q^ielqu'nn  lorsque  vous  paycx  pour  lui.  Acquitter, 
c'est  toujours  décharger;  payer,  c'est  satisfaire:         . v  ;ï 
-    ■    On  ne  paye  pas  un  bienfait,  il  est  j^ratuit  ;  mais  on  larrjnîttt  ^ 
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AVOIU  PEINE.  V 

envers  le  bienfaiteur  Us^  obligations  dç^  la  rcconntiissance , 
c'est  un  devoir.  .       '  " 

On  dit  payer  de  paroles,  d'excuses;  pajifcr  de  sa  U'i^,  de  sa 
personne}  payera  ingratitude,  de  mépris;  payer  de  eoniplaisance, 
d'attention;  paijer  d'audace,  d'effronterie,  ^tc.  C'est  comme  si 
l'on  disoit  mélapboiicjueraen^  ,/>fl^«r  ert  leZ/e  ou  telle  vvonnoie; 
U  l'agit  de  la  manicre  de  remplir  le»  eonditions  données,  oii  "^ 
de  doiïiier en  retour,  en  vépo nié,  en  revanche.  (II.)  *. 

"■    -v^-''  ■.   ■■;  ■    '■■■.,.-•  :■.^"■■^-^..  '\'  '  -     •        ■■:     '  •     .     -  -'  ,        ..:-•■  -: 

883.    AVOin   PEINE,    AVOUÏ  PE  XA  PEIME  À  FAinE  USE  CHOSE. 

-.  ■'  ■.      .  ■ ..    A--    •■■    .  ■  «-.  y  * "    ,  ■  -  ■  ■ 

Nous  disons  de  même,  avoir  pitié  et  avoir  de  la  pitié:  avoir 
euAitie  etavoirde  l'envie;  avoir  Ijùrreur  et  avoir  de  l'horreur .  ciç. 
Avoir.pitié,  lionte,  soif ,  c'est  l'équivalent  et  l'explication  des 
•verbes  qui  seroient  farméside  ces  noms.  Jim<fr,  estimer  .crain- 
dre, ttç.,  signifient  avoir  amour,  estime,  crainte.  Les  Latins 
disent  miscrcri,  avoir  pilic  j  pudere,  avoir  bonté;  sUirel,  avoir 
soif,,  etc.  :^.  ■  ,  ^.  ■  •■'■  n.-;  ^^     ^'  .      ,'  ■'■'■■.'. 

Patis  la  plutisc,  avotr  peine,  pitié,  horreur,  ces  noms  sont  . 
des  noms  d'espèce  pris  dan»  un  seiis  indéfini,  sans  extension 
et  sans  réstiiction  ,  sans  gvadationet  sans  qualification.  .D«tï« 
la  phrase ,  avoir  dt  ta  peine ^  de  la  pitié,  de  Lhorrettr ,  ces  noms , 
précédés  de  rariiclc  ,  sont  pris  dans  un  sens  particulier  ou  in- 
dividuel et  susCrptible  de  restriction.,  d'extensipu ,  de  quali- 
tication  ,  en  un  mot ,  de  mpdilications  différçptes. 

Xa  phrase  avoir  peine,  tionte,  etc.,  cTprime  uniquement 
l'esjrèce  de  sentiment  qu'on  a ,  le  genri»  de  disposition  où  l'on 
est  La  phrasé  avoir  <iô  lapeine%  delà  honte,  <|^c. ,  marque  tel 
effet  qu'on  sent,  certaine  épreuve  quon  feit ,  avec  telle  cir-. 
coMStance,  dans  un  sens  particulier  ou  particularise.      ^    * 

Vous  avez  ^ine  à  faire  la  chose  k  laquelle  -vous  i^pugncx  ^ 
naturellepent;  vous  avez  de  la  peîne  à  faire  ce  que  vous  ne 
faites  qu'avec  plus  ou  moins  de  diJS^ulté.  S         ' 

Nous  avons  peine  k  concevoir  ce  quichoque  nos  idée»  ;  nous 
avons  de  la  pt^ne  à  concevoir  ce  qui  ne  nous  est  j^as  présenté 
d'une  mftaicre  claire  et  intelligible.  .     . 

11  est,  ciaiV  que  le  nom  sans  rarticle  donne  au  discours  plul 
de  rapidité  que  le  nom  précédé  de  l'article.  Il  est  sensible 
qu'il  ioit  lui  donner  plus  de  force,  puisqu'il  exclut  la  rci' 


* 
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triiiiifvn que  le  nom  souffie  onlinaiiTment  J^ans  le fecojid ca^,        '  , 
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ii  Ifjs  accessoire»  utn  cliangenl  la  valeur.  (K.)     ,                      ^^  .' 
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88/1^    PESCHASr,   FERTE,   PUOPESSIO»  ,    IBCLIRÀTIOS.  .. 

Au  propre  ,  Iq  pendianl  est  une  direclion  qui  porte  la  chose 
>crs  le  bas  :  la  penle  ii?,l  nu  abaissement  progressil"  qui  nvèiio 
la  chose  tle  haut  en  bas  :  la  lu-ûpension  est  une  tendance  natu- 
relle de  la  cliose  vers  un  terme  qui  ralliie  puissamment  :  l'm-  •* 
clinatlont:^  une  imprcssiou,qui  fuit  plie r^ou  courber  la elioiio 

d'un  côle. ■'--■..''•■       ■:  -:r--\'-  ..   '  ■■■'.  ■''   ;■-, 

ISous  disons,  au   propre,  le  penchant  d'une  mont.lgnc,' 
d'une  colliue,  el  la  /'«/</«  d'une  iTicnlagne,  d'une  rivière.  Le  . 
penchant  e;*t  un  point  quelconque  d'rnvlinaison  ou  d  al»aissc- 
nient,  ayec  o|vposition  au  sommet  :  la  p^ntte  comprend  tous 
les  points  dy  penchant,  pu  le*  divers  degrés  d'inclinaison  sur 
la  surface  dU  plan- ineliuc.  Vous  ôte»  sur  \o  penchant  de  la 
tiioniague  quand  vous  la  descendez:  vous  suivez,  Vous  gra- 
duez, vous  mesurez  6a. /^ciife  ou  l'étendue  de  son  abaîkseftient. 
I  Nous  disons  proprement  la  pente  et  non  le  penchant  d'une  ri- 
vière ^  parce  que  la  rivière  a  uiltî  inclinaison  prolongée  et 
progressive,  tandis  qu'elle  n'a  pas  un  sofnmet.  Propension  est 
uu  terme  métaph^sirjue  qui  désigne  une  sorte  de  force  interne 
par  laquelle  un  objet  graviie  ou  ten<l  en  lias  :  ai n Sri  les  corps 
graves  ont  une  propension  naturelle  vers  le  bas  ou  leurcenti'e, 
IncUnatiôn  ne  se,dit  guère  dans  un  sens  physique  que  quand  il 
s'agit  de  courbeV  son  corps  ou  sa  tète  ,  ou  de  pencher  douce- 
ment un  autre  corps,  comme  quand  en  verse  par  incllnatîùn. 
Hors  dc-l.à  ,  et  s'il  est  qiuîslian  do  lignes  et  pUus ,  ou  dit  iiicU-* 
itaisùn;ïinciiua!iondcl'uxedetaicrre.        .        '  '   ' 

he  penchant  et  Ta  ponté  ne  figurent  guère  dans  la  métaphy- 
sique :  il  n'en  est  pas  de  mèi^ie  de  la  propension,  et  surtout  de 
VincUnation.  L'iactination  est  une  impression  rerne  qui  nous 
.  porte  vers  cerlftînes  choses.  Ainsi,  nous^ avons  de  V inclination 
pour  le  liouhèur,  pou^  la,  conservation  de  notre  être  ;  nous 
avons  de  V inclination  pour  les  sciences,  etc.  ;.ce  sont  là  no"* 
mobiles.  Quand  uno  inclination  est  si  forto,et  si  puissante ,  que 
l'âme  est  dans  un  état  violent,  si  elle  ne  se  réunit  à  son  objet, 

CDinme  un  corps ,  s'il  u'ust  pas  dans  so»  centre i  c'est  une  f'r<H 

*  -       *  .'  <pf.  -.     «flf-  .■'  ■ . 
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t»6  .    *     PENDANT  QUfe. 

pension.  En  métophjfi^ïuc ,  l'inclination  «levicnt  pnyprn.'ion  ,• 
comme  en  morale  elle  devient  />fiit7ifl/ir par  un  accioissenniit  ^ 
de  force  et  d'cr^^ie.  *     '^>C^^^^^  ^    ^^^ 

En  morale,  Je  pffMcArtMrm^rqnc'iine  forfc  impnUion  ;  la 
pcij/f  ,linc  Riluationgii.Hsaftlc;  \a:  propension  j  un  puissant  stU      ' 
traU;  riitc/t/ial/oflf,  nne  »one  de  goût  ou  u,ae  clbpg>&iiiuu  ^i*'. 

;';--■.^:  ■•-■     \  ■  8fî5.     PEWbAîlT.QFTE^  TAîl"DI«  QUE.  /\,;^\  ■:';-*  „^'-. 

Tendant  ^iie  n'est  guère  cmplojc'quc  pour  dé^ignir  la'cir* 
eon!$tanco  ou  l'époque  comuiuue  de»,  cliose^;  »«  limi  que  .//in-  v 
</«</a«,  par  un  usage  famiUèraiijowrd^hui,  sert  à  *♦■  arquer  de» 
ra|tpoKts  mai^aui.  entre  dcuit  <Ko«e«,  et  à  faire  »orlir  les  o]>r. 
positions ,  le»  côntr^istes  ,  te»  disparate» ,  coiiime  »i  l'on  disoit 
u^^coutraiief  au  lieu  (juâj,  au  rebours.  .>  : 

.  jiinsi  Bossuet^  pour  pré^utfcr  uniquement  le»  fuit»  dons 
*  leur;»  l'apport»  chronologiques,  se  sert  toti*iour»  du  premier    , 
tcf mu ,  comm*  dï|n»  le»  phrase»  suivante».  Pendant  ifue  la  va^ 
-leur  de  Constantin  maintenoit  l'enipire  dan»  une  souveraine 
tranqmiiué ,  le  repa^  de  sa  famille  fut  troublé»ar  le»  aiti.Ice» 
de  Fttusle  sa  femme  :  Vendant  que  Borne  étoitl|ffl>gee  d'unç 
ipesie  épouvantable, salut  Grégoirç  le  Grand  fm^levé  maigre 
lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre;  il  apaise  la  peste  par  ses 
prii;res  :  Pendant  que  la  puissance  des  Perse»  «toit  si  bien  ré- 
'1)iiœ«ie  pai-  Uéraelius ,  Mahomet  s  érigea  en  prophète  parmi ^ 
-les  Sarrasins,  etc.  Jean-Baptiste  Rousseau- veut  ,  au  con- 
traire ,  cxpiimer  l'apposilion  oujk  oontr.a#te  par  làndù  q^e, 
jd»us  lès  passages  suivants  t  '  .  y  v 
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C'est  l'asile  du  juste;  et  la  simple  innocence 
X  irottv«  soJ(i  repos;  tandis  que  la  licence. 

H'jr  trouve  qu'un  sujet  de flloi.  '      \ 

Tandis  que  votre  bras  fiisoit  le  soit  du  innndc ., 
Vos  bioutaits  ont  daigné  desceudru  jusqu'il  moi. 

'A/  .  .:'  -  ■''■■'■■     ■'  '■:   ■  ■-■'  ■■  ■  •■■'. 

/    ,      1^  886.    FESSÉE,   PESSER. 
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Le  mot pentée  ne  désigne  ^ue  l'action  de  7»eiii«r  ;  tandis  que 
^penser  en  marque  la  manière  propre  et  dislinctive. ,. 
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Avec  de»  iraiW  si  MraetéiisésV /i^Hwr  a  nccessïîivmr^ 
inauife«t«inent  une  cnorgie  qui;  y,e,.^î'e  uc  peut  J3t|ai^a..|u.>^ 


> 


iv.r 


riv.  Frappé  du  grand  sens  et  «^  ^  ^^^^^'^^''^^^...^^ 
.  Bruyère  le  trouve  kau ,  et  vaule  ses  effet»  ^'^W^m!f'''"^'\ 
est  lo  verlje  changé  en  substantif  paf  une  convcrsiou  ianw- 
lière  h  notréiaiigue.  Ainsi  nous  diisoni  le  r/rc  d^uîfi  pei^oiHio, 
elïjpnr/er' d'une  autre,  le  /h/reduo  artiste  ,eto  Or, ^s'^])S-. 
tantifs^vctbaux  marquent  Ue  genre,  l'espace,  la  manitre 
pVppre  de  rtie,  de  parler,  Ûefhirede  la  personne  :  et^etitptô- 
cisémcnt  ce  que  marque  le'/x'Tixen  Oc  n"est  pas  tout  :  /j^/k»/-  et  ♦ 

•  'pentÂ  différent  esieniicllement  quant  ù  bvibrnvî  j  de-là  uiic 
difiëièWcc  naturelle  "^  srhs.  Pinsée  a,  comnic  l'italien  >c«- 
sata,  une  te^^iuai«ott Vf  ^i^*-*  :  c'est  la  chose  penséff y  ïvi^ct  ou 
I»  prof^iit  do'i:actioh  St  penser,  Péii*er>  an  :çontrairo ,  a-la 
f<»ripe  active  du  verbe  :  il  insigne  l'action  ,  .l'opération  ,  1  Vj!,-  • 

'  ficacité ,  la  ciiu?^e  product iyc;cÂ u»#i  le  penser  a-l-il  une  aç li - 
vite  .et  une  efiicac  ité  particulier  ;  c'est  le  travail  et  le  tour- 

•  ment  de  l'esprit  V  il  le  tierft  et  pcàMiit  «t  pensif}  il  rattaché^ 
."^  icfipr.nsccs ,  et  le  mène  dej'unc  k  l'a^nlre.  (R.)  y       ^  '     ^ 

-V      •-      '  '  "     •  ■    •    ■     .       ,         -■■-.■.''.'..    ■<      .'■■■«■"■•.'-■■'.•;•■     ■  •■     -    •        -    ■  ■       ■  ■     ,     ..4    .'•■"''■'        ■*■ 
•••■     .-..   ■    ■•  :■•■'■*■':.■■:  ':-'■■■       -'         ■■'"  ^-  •'■'■      i-  •■*        ^■''■■r       '.-. 

'*■'.'.  -    .  ■    ■    '    ■  ■         -  '  ■■."■» 

887.   PEIlsiÈ,   PEnCBt'TIOIl  ,  SMSATIOH,  COSJSÇlïaiCE,   IDtE  , 

■    .       '^  ^       ■  ■  .  .    ■ ,  *  .    ■>       mtK  ■  •_      ■      •  .  ■ 

■  V      ^    ;.    ^  i   ,  •    ..--■:•■.:,       ;•     BOTIO».-  ■.■■,■  ■    ->ï"..-'.     :■./,,,-;.      ■:■•.. 

■  ■'.'•■■  v"'..  "  ,1     •  ■"..  '     ■>•'  -  ■       ".'    ■.,^.  "•-      ^.   ■  ■    ■        .  ■        :    -    ■^*r-:'  ;  *"  "  \*.  .    "■. 

-.-..■"■''  .  ■'■  '      ■■.'■•       'k .'  ,'         '  "     ■     ■  '  ■  ■.''■'  '-■■■/,  ^ 

Ce  n'çst  pas  moi  qui  présente  ce»  termes  comme  syno- 
nymes; je  les  trouve  associés  de  la  sort»  et  avec  opération  dé 
t'esprU  (délinition  particulière  d'un  mot)  dans  le  XI"  voluïne 
de  l'ancîetine  encyclopédie  :  je  Us  rapporte  pour  examiner  le» 
^explicatiotis  qu'on  en  donne,*;  fi  -         ^  * 

«r  Tous  ces  termes  ,  dit  l'àut^iTir  de  rarticll;,  Reirildcnt  cire 
'      B vnonymc» ,  du  moin»  à  dos^^esprit»  superriciels  et  paresseux  , 
qui  Icsv^çinpLoient  indifféremment  datf»  leur  façon  de  s?çxpli- 
qiicr  :  mais  comme  il  n'y  a  point  de  mots  absolument  synp- 
"*     nymc»,  et  qu'il»  ne  le  sont  tout  au  plus  que  par  la  ressem- 
,       bkncé^^^que   prodtit    en    ^ux  l'idée  générale^,  qui    leur    ni 
^       commune  i  tous,  je  vais' marquer,  leur  différence  délicate, 
c'esl-h-clire  la  manière  dont  chrcun  diver»iric  une  idée  princi- 
pale par  lidve  accessoire  qui  lui  conatitiie  un  caractère  propre 
•et  singulier.  Cette  idée  principale  est  «elle  de  W  pettsée;  f^t  les 
idce»'^acc<is&ôirc3  qui.lci  distincuent,  en  sorte  qiH^  ne  ^oiit 
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point  parfaitement  synonymes,  en  sont  Icn  diverse  nunncei^ 
Je  dpute  que  mes  Iccteurf  aperçoivent  une  gronce  smonvinie    - 
•citée  tous  ces  mots  dryei**,  >fct  <|^ac  personne  hi  c'onfonde  iu\ 
point  de  diw,  pat  eiemple,  *e/t#a(ion  pour  U/e ,  on  notion 
pour  eomçience.  Quoi  qu'il  en  soît,  en  examinant  ks  Klérs  de    \ 
l'âtitenr,  je  me  borncinî  h  y  ramener  pu  àj  opposer  les  notipnt      ^ 
^simples,  communes  et  usitées  tte  ces  termes;  niétajihvsi/^nement      - 
•pris,  sans  m  embarrasser  ni  des  sens  particuliers  que,  i-liaque 
;  écpk'  p«i#iLur  doiintT  dans  son  Inngige,  ni  des  arcoptir  ns 
^      détournées  qu  il  a  plU  à  l'iisage  de  leur  attribuer.  Je  traite  d 
,-:    la  lanpie  que'tout  le  mo^de  |>&rie ,  et  que  nous  devons  tpu« 

'entendre. 

>  ■■ ,  ■  1.  ■   ■    .  ■  -     '.  • 

«  On  peut  regardètle  mot  pensée  comm?  celui  qui  -exprime" 
toutes  les  opérations  de  lame  :  ainsi  j'appellerai  pensée  tout 
c*;  que  rômc.çprouire,  soit  ^ar  des  impressions  éirangcves.,,- 
.  soit  par  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  réflexion  ;  ^et  opêrûUon  la 
pensée,  en  tant  qu'dle  est  prôpro  à  produire  quelquic  chan- 
gement dans^âmc^et,  ]par  ce  moyen,  k  iéplairér  et*«  la. 
gui^ler;  »  -    •  '  ■.  ■■•■,:.;■•.;■,      '•  ■.  •  ,  ■  ■    ,,; 

^  „  Tousxe»  termes  annoncent  des  modifications  de  l'âme.  La  . 
penréecit  Voptralion  propre'de  l'eSpvit.  L'âme,  pense  et  sent  : 
le  cœui  sent  et  l'esprit  pen^.  A  mettre. une  différence  entre  la. 
pcnstc et  VojératioH  de  l'esprit,  il  fautxiire  que  pensée  ne  pré- 
sente qu'un  actr  put  et  simple ,  etqn'op<fra</pn  indique  une 
*      action  ,  un  ti-ATail  de  l'esprit. '^  '    ,  >* 

«  J'appelle7yepeepftdii4;impressk>n  qui  se  produit  en  non* 
,  par  h  présence  des  ^  jets.  »       :  -  '   -^     ;   .  ^■' 

^perce;7((on  est,  pour.ainsi'dirft,  la  vision  de  l'objet  prév 
«cnt,,qui,  par  l'impression  qu'il  fait  sur  l'entcn  dément,  Xm 
\  Yaft  af»«rcci'iMV-.et  .connoîtrCi  Apjfj:^v6ir  n'est  pars  sîmpleinrnjt 
/Vrtfcêvçjr les  impremiens 4es  objets ,  c'est  encore  les  bar  rajv. 
J  porter  èommte  a  leur  cause  ou  à  leur  source.  Cette  dernière 
'  opératipn  suppose  manifestement  la  réflëlion  d  après  l'im*- 
;    «preision  reçue:  "  "^  "  ' 

^     «J'appelle  ^ei»ar/0n  cette  memc^imprt^ssion  qui  se  produit 
•h  nous ,  en  tant  qu'elle  vient  par  les  sens,  V 

ts^stHsàîion  e9%  ia. perception  êxxiiiée  dans  l'âme  par  la  force 
^es'IvnprèBsioils  produites  stîr  no^  #eni  ou  sur  le» organes-  du 
«orps^;  a  la  ^ré»«nc6  jcUs  objets  extérieurs  «  s«nsil»le».  La 
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V  ;         PEl^SÊE.       *'  !     '909 

â^rnifllioii  e»t  Jonc  unc^ôrte  ^e  perception  maiéiieUc,  Il  v| 
cl.*  perceptions  puVcmfiil'iutelleéMitHos  .telles  que  crlU's  clA 
oJ)jet!t  ftpiiiiueh,  acschosfs  irUstiaitcs,  tics  notions  genevalca, 
des  objet»  moraux  :  elles  appartiennciU  à  IVuUnclement  pur,    - 
et  rcspiit  n'a  pa3  besoin  de  stn  foi  mer  des  image»  corporelles. 
La  sensation  VA  donc ,  pour  ains^i  dire,  h  lùmc  par  les  sens; 
/-^ar  c'est  lûme  qui  sent ,  v.t  non  le  corps.  La  sensation  cstdan*- 
fume,  qui  en  éprouve  de  la  douleur  ,  du  plaisir  ou  autre  sru-    ' 
liment,  eu  m'tme  temps  quil  s>. forme  des  perceptions  cor- 
porelles. '  •  .* 
'       •   .«  Jappclle   co«tc/c/icc  la  c\)«i»otssance  qu'on   prend   des 
,     objets.  »                         *                         /»    *      .       >        .    . 

Eu  métapb^;sîqiës  la.co/^fà'wcê  est  le  srnlimont  intérieur 
que  nous  avoirs  d.  s  objets  ,^saas  cil  avoir  re^u  l'ài^e  pj»r  nue-. 
-   infpression  étrangère.  Nous  avons  le. sentiment  intérieur  do  ^ 
.     violre  existence,  de  nos^pcnsées  ,  de  notre  liberté.,  sans  qu'on 
•    nous  en  donne  i(«it'c,  ,^ 

p  «J'appelle  idée  ^  connoissance  qu'on  \>rend  des  objets^ 

CQmme  iinat^e.  »  » 

Vidée  est  en  effet ,  selon  le  sens  propre  du  mot  lYimaije ,'  la 

repvésentatiori  des  objets ,  intimement  unie  à  l'^âmc  ou'grayée 

vdans  spncntcndement.  G'e»t\par  Vidée  ou  la  représentation 

t        immédiate  des  cboses ,  que  l'esprit  les  aperçoit  et  les  recon- 

noit  :  ^est'pav(^tte  idée,  conservée  élans  la  mémoire,  que  U 

mémoire  nous  les  rappelle.  \.        '        • 

'  ■"        «   J'appelle    no\lon  toute  Wé'e  qui  est   noire  propic  ou- 

,vràgc.    »      -^-  \     '    '  .^  / 

Toute  idéù  qui  est  notre  propre  ouvrage  est  notre  penif'e,  et 
non4)as  une  notion.  Vidée  représente  l'objet  ;  la  notion  jki  re- 
pvéscn te  quelques  dé-tails.  Si  Vidée,  dit  Lcibnilz,  repr^entc 
ce  qu'un  (Sbjet  a  de  commun  ;>vcc  les  autres  individus  de,  son 
espèce ,  ç  est  alors  une  notion ;'et  en  effet  elle  en  considère  r t 
compare  alors  les  qualités  communes.  La  notion  déploie  l  idve 
deià  cbose  ,  mais  d'une  manière  succincte  et  imparfaite. 

Après  ces  «01(0/15  un  peu  hasardées, nojtrea^dteur  continué  :, 

«  On  ne  peut ,  dit-il ,  prentlre' indifféremment  ces  termes  l'un 

pour  l'autre,  qu'autant  qu'on  n'a  besoin  que  de  l  idée  prin- 

•    tiipalc  qu'ils- signilient.  »  Ces  cas  sont  rares;' et  il  ny  en  a 

"■:      peut-être  point  où  tel  de  ce»  mots  puisse  ctre  emplo^'é*  pour 
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tl  awîTc;  comme  eoit<cfVhce»poiir  «evifcitu/i  *  et  l'auteur  Ift  j^ 
innoit  lui-mâme  tout  aussitAf*  '  >^.    .  ^        •  %     ^TfS^*^':C^7^^i'  v.' 

«  On  ppnt,  dit-il,  appeler  l«*s  UUet  Him])J<»s  indiflTéremmrnt 

perception  on  idéei;  mais  on  ne  doit  ]vf)int  1rs  appeler  nol'ons , 

parce  qu'elles  ne  sont  pas  l'ouvfage  de  Irjprit.^On  ne  doit 

pas  dire  la  notion  du  blii,n^;  il  fau:  dire'  la  ptrce^ion  du 

-,   blanc.  W     ■-■^5;^'  /:  ',■•■  ■■  ■  -^ 

On  ne  dit  pas  la'/to(/o/i  du  T)Iahc ,  par/rè  que  l'tdt^e  dxi  blanc  ' 
est  une  idée  simple  et  première  qiii  ne  s'analjsc  pas  ;  et  Fa-  nn>» 
tion  est  un  essai  d'nnalvse.  On  nef  dit  pas  non  plus  \i pensée àw^ 
Itlanc,  quoique,  selon  l'auteur,  Ih  pensée  sqit  touWco.quc 
lame. éprouve.  Ainsi,  ce  n'est  point  parce  que  )a  notlon^esi 
l'ouvra^^e  de  l'esprit, -qu'on  ne  dira  pas  la  nation  au  lieuse  la 
perfcrption  ou  ï'i<i«?e  du  blanc.  •      -  '. 

Nous  dirons  également  des  idè.ei  oii^^i^pereeptions  claireV 
,  ou  obsclir^t»  distinctes  bu  confuses,  simples-*ou  complexes,- 
parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  considérer  dçs  qualités  com- 
munes aux  idées  et  ûhx  perceptioni,  sàtis  aki min  égard  à  l'at-v.  , 
tention  que  l'esprit  peut  leur  donAer.,  et  à  la  mftnièrè  d<Wit  il.  ;/       vl 
peut  les  cnvisaser.^  Nous  dirons  encore  qu<^resprit  forme,"  - 

rjvcc  ses  perceptions  on  ses  idéet  combmées ,  de»  jiiçementvf  i^ 
des  raisonnement»;  car  il  est  évident  ove  l'eâprit  donne  alor»         '    ;. 
k  Vidée  ^'attention  que  Wpei^cèption  ^xige.  Mais  s'il  faut  ex-     ' 
primer  forméUement  cette  attention ,  c'è^t  de  lar jrence^Nion  et      v 
non  de  l'iJee  qu'on  parlera.  •      V  *  , 

«  Lés  noiioii«,  à  lenr  tonr,  continneM'anteQT.fpctirentêtre 
considérées  comme  images  ;  on  peut  par  (conséquent  leut  ^  ■ 
donner  le  nom.d 'ii/eer,  mais 'jamais  celui  dc\per;ceptions  i  ce 
séroit  faire  entendre  qu'elles  ne  sont  pas.,  not^f  ouvrage.:  on 
peut  dire  la '«o«<o«  de  la  hardiesse ,  et  non  la|  pi*rrcp/it>n  de 
la  hardiesse;  ou  si  l'on  veut  faire  usage  ds  ce  terme,  il  faut  y 

dire  les  |»«#*ce/»li«iM^«î  composent  la.nof/o/i  de  la  hnkricsse.  «     k  •  .  * 

Quant 'à  p«^c«pl<o/i ,  il  ne  se  dit  pas  pour  /lof/on  ,  parcf^  que 
la  perception  ne  se  pré^nte  que  comme  une«if'e  "Simple,  an 
lien  que  la  «ol/on  comprend  phisicMirs  /</<•#?*,/ et. pai;oe  que  In 
per€ef'f«)rt  n'est  que  la  vue  de  robj«;t  qui  se  fait  connoître.'n  ,  • 
nous;  tandis  que  la  notion  en  est  uue  connois^ancé  distincte  - 
et  dttte'Ilée  qui  le  fait  tn feux  coilnoitré.  Si  les  pereeplioufthm'  :]. 
pioSQnt  y  oqmme  on  le  dit,  la  ito/ion  de  ia  hardiesse ,  il  est  éVi^    _2^ 
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Vcn  elt  ttu  un  asscmblnfïo. ,  ^         ,    ^^     7    ;  • 

Enfin ,  larticle  de  l'Encyclopétlie  «^t  tcmiùc  par  ce  t,c  0])- 

•irVation  :  «c  tfne  chose  t\\\À\  faut  encore  reiî^arqurr  suv  l.$ 

'    niot<i  di^rfe  et  de  notion  ,  c'est  que'  le  pi%iàier  signiiie  une  yer- 

''     ccpiion  conMdérée  cimime  image;  et  \f  «ecbnd ,  une  WV>  'jiMî 

^  ^l'esprit  alui-mime  fbrmcç^l*^*  i^<«î«  <^t  U««  i(oWo«5  ne  pGUvnil 

appartenir  qu'aux  être«  qui  sont  capables  de  réllelion  ;  quant 

•      nnx  bùtca,  .?i  tant  est  quelle*  ^cnsenf ,  et  queltcs  nç   soient 

f oint  de  purs  automates ,  elles  n'ont  que  dés  sensations  et  dea 

perceptions  ;  et  ce  qui^leyien^  pt.nr  elles  upc  per^pÛon',  de- 

'       viwit V«f6  à  notre  é{;ard  ,  par  la  réflc:Sion  t|ue  no^us^aisons  que 

cctjc /yrccpfioït  représenta  quelque  chose.  »  (R 


889.  pïWSt'Ri  $0»cEn,  tfèv 


e4.    "*  ,'.. 
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:   On  ;»cnie  tranquillemcht  et  avec  ordre  pour  connoîtrc  son 
.'objct.^n  songe  avec'plws'din^itiétuçlë .«t  sans  suite,  pour 

narvcnîr  àcc  qu'oh-souhatte.  OA  r^we  d'mie  manière  aLslraftc 

et  pr^lpnde  pour  s'occupe*- agr»aljl0ment., 

;    ^   phijosophc    pense  à    l'arrangement  de  son   système: 

iVomme  cmharrasêé  d'affaires  «on^c  aux  eiepcdients  pour  en 

stjrtir:  l'amant  solitaire  rci^  à  ses  amours. 

te  plaisir  dfc  réft'cr  est  peut-être  Je  plus  doux ,  mais  le  moins.  • 

utile  etlem^ns  raisofvnablede  tous.  .^^  .^ 

'  Jai.  souvent  remarqué  que  les  choses  obscures  nc-iparois- 
f  sent  ciaircs  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  ;l^/MeîNliltemen^  Hs 

chtendent  tout  sans  poiivoir  riç^n  expliquer.  Est-il   sage  de 

«ongcr aux  besoins  de  Vavenip  d'une  maulère^jui  fa*sc  perdre, 

la  jouissance  des  biens  présents?  (G.)      *^  ""v*^ 

"         N  ^^        889.    PEIIÇAÎIT,  PÉ;*ÉTnANT.  '.'..'     ' 

*  ;  ^  ,  .  «  -,  ■  _ 

Le  mot  de  perçani  tient  de  la  force  dq  l.a  himièrc  etdtKOup 
I    dœili  celui  de  pcMe/ranMi^t  de  lat  forcé  d-  lattentian  vt  de 
f    la  réflexion.  Un  esprit' perfflut  voit  les  choses  an  tvaver|dt:5  . 
'  j^^oiles  donton  les.couvrc  :  il  est  diiïicile  de  lui  cacher  la  vé;  ^ 
^it^é;  il  ut  se  laisse  pas  tromper.  Un  eMMiit  pênitrqnt  approfondi  t 
le*  choses  sans  s'arrêter  à  la  superfiçtc  :  il  n'est  p^s  a  jse  dc-Uii  v 
dpupcî'le  change  j  il  i|c  se  laiMc^Joint  amiistr.  (G.)     ^, 
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PERMEABLE.        ^ 

--.^.  /       .   -■;:'  ■-■  >v-^^  ■  .      ^      :■ 
f  ■  »     ,■    *  I'  •    • ,     ' 

*  .'     B90.  FcnsiÉàntE,  pi!;î«étba8le. 

-'  "      '      ••■■.*       ■*    .         ..,'■'     ■ .,  •■ 

'      V    Cei  deux  tmmèê  appArtiennchUQU  Iniï^.ige  didactique  de  la 
'    .    ph^rsique,  et  se  disent  die  tout  corps  dont  l'existehce  n'exclu» 
'^  roit  pas  la  coexistence  d'un  autre  coJ-ps  dansic  même  espace  ; 
I  , .    mais  ilf  s'entendent  dans^Jdes  sens  cnfTiir^ntt.^ 

„-^ï/n  corps  est  f>erinéâ6/eloi*sque  soS  pores  sont  capables  de 
laisser  le  pansage  &  quelque  autre  corp«;  c'est  ainsi  qu'un  corps 
trantparent  est  f^érméa^/e  à  la  lumière. .' , 

Un  corps  «eroit  pénétrabU ,  si  le  même  «space  qu'ïl^ccupè- 
roit  tout  entier  pouvoit  ei^core  admettre'  uo^  autre  corps  sanf' 
déplacer  le  premier.         *  ":  '    \ 

Il  est  ai^ç  de  voir  que  ItipénélrabilUê  est  une  qualité  pure» 
jH^^meiit  hypotbétiqite ,  imaginée  par  le  péripatétisnic,.  pour  ne   ' 
pas  rester  court  sur.  les  phénomènes  crue  trop  légèrement  ,  . 
ou  trop  difficiles  Si  expliquer;  elle  implique  contradiction.  Les/ 
éorps  sont  ptrméables  à  d  «àtre«  c^ps  ;'  cçla  est  attesté  eti 
mille  manières  par  les  faits  naturels  et  p^r  les!  expériences*  de 
i*art  :  mais  les  -corpt  font  impéiitffraéi/ef  les.  uns  à  l'égaçd  dei 
.  -^âutreineB.)     :  '■■     .■,.......   V.     ..•■..>      -       /      '^ 
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La  -périplfrast,  et  Hç  mente  la  circonlocution.,  signifie  un  cir- 

.cuit,  un  détour  de  pacoles^'  C'est  une  ^gure  par  laquelle  on  ; 

xCTcprime .  en  plusicu^  paroles  ce  qu'on  auroit  pu.dir^  en 

mbiu*.         ^  "    \  .  '     •       • 

La  périphrase  suppose  la  phrase':  ox  nous  entendons  par 

phrofe,  une  proposition  com|)osée  de  divei-s  termes,  eCjqui 

forme  un  sens.  La  c/rcoii/acMfioif'Suppose  la  /ocult^n;  éé  nous 

entendons  par  Vocutiô/t  une  certaine  manière  de  s'exprimer  qui  ^ 

a  quelque  c^bse  de  particulier.  AïiniXti  périphrase  deyroit  na- 

tîirellement  r,ouler  sur  une  proposition  entière;  Cl  la  <f/rcon- 

locttlion,  aur  une  exprcssÎQn  quelconque.  Par  circonlocution  ^ 

vous  appellerez 'Louis 'XI  r/e  père  du  pew^/c^  «Alexandre,   le 

vnlnqueitr  de  Darius  :  ce  n'est  pas  )à  utîe  p'/iraSe.  Par  périphrase^ 

vous ^irez  que  le'soleil  sort  des  bras  de   Téthijs  ,  ou  qu'i/  se  rc' 

plonge  dans  VOcétOt  r'^ont  dire  qu'il  se  lèvj^  ou  qu'ail  Recouche: 

chacune  de  ces  propositions  a  un  sens  complct<flCct£e  diffs* 

ifëuoc  Mt  dans  les  tctmet;  quoiqu'on  fkj  ail  pôLm;.  d'égard  i 
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ear,  ainsi  qu^;  l'oLsorve  Dumarsais  ,  la^p'npPfl5e  ^enl  aussi 
la  «Jace  d'nirmtK  ,  quoique  ce  soit  plulùt  loliicc  tic  la  cWçoh, 

Vériviirase  f>t  proprement  un  terme  <le  rlieioriqne  :  la  prri. 
nArrtieeil  une  ligure  par  laquelle  ,  à  lexpressiou  simple  dune 
idée,  vous  »ul»àtiiujex  une  descripllou  ou  mie  expr.jisibn  plus 
dévc'loppée ,  pour  rendre  lu  discours  plus  agréable,  plus  uidde, 
ulns  sensible,  plus  frappant,  plus   inléressaut,  plus  pitto- 
resque. Cirtonlocution  est  un  terme  plu»  simple  '.Wçirtenlo- 
çution  sera  plutôt  une  expression  délpuruée;  développée,  et 
substituée  à  Texprefesion  naturelle  ,  shus  art ,  ou  moius  par  art 
et  avec  une  intention  oratoire  ou  poétique,  que  par  nécessité, 
par  convenance  ,  pour  la  commodité,  pouvlnnlité.soit  p.ircii 
qu'on  n'a  pas  le  root  ou  I  expression  propre,  soit  parce  (fu  il 
est  i»  propos  de  s'en  abstenir ,  soit  parte  qu'il  s'agit  de  faciliter 
rinlelli«'encc  des  clio^es.  Là  circonlocution  seroit  doubla  péri^y 
;,fcraje  commune,  faibilière,  saris  prétention  de  si} le  et  de  re- 
cherche dans  réiocijjion:  la  périphrase  seroit  donc  la  circon- 
locution orsiioiïc  ou  l^octi(lUi: ,  hite  pour  embellir  ou  relever 

le  discours.  (R.)  .,  » 

89a.  PERPÉTUSt,  C05TIWUEI.,  ETEnSEL,  I  M  M  O  R  t  E  L  ♦ 
.         SEMPITEHKEL. 

-      :■;  '■    ■      '  ■■  ■    ■'■••■  ■■"  ■       '     /  ■  '      '        ■  '  •    •  . 

Perpéfae/;  appliqué  au  temps  ,  à  la  durée  ,  désigne  propre^ 
'    ment  r^ction  de  traverser,  pour  ainsi  dire, toute  l'étendue  dur 
U'mps ,  d'aller  toujours ,  de  ne  pas  finir. 

Continuel^  marque    proprement    l'action  qui   se  fait   avec 
tenue,  suive,  constance,  sans  jelâclie  ,  sans  iuterruptibn  ,  c« 
,  k  quoi  on  tient  là  main  et  lon^-temps  ,  qui*nc  cesse  pas. 

Eternel  désigne  l'état ,  là  qualité  de  ce  qui  esi  de  tout  temps, 
in  tout  temps ,  dan»  tous  les  tcmpv  Mais  ce  miot  ne  sigiïi- 
fieroit-il  pas  plutôt  lV«re,  celui  qui  ej^l,  ee^ii  qui  est  incme 
avan/«t  après  Ic^temps?  car  l'Éternel,  proprement  dit ,  n  a 

pas  commencé  d'être,      ' 

Immortel.  Il  marque  la  qualité  de  ce  qui  ne  meurt  pas  ,  à^ 

4,«  qui  vit  toujoïirs.  •  .  .     yf^ 

:     Sempiternel.  Ce  mcrt  qualifie  cc-<îui  est 'àigjrfaîs,.  ce  qui 
existé  toujours,  ce  qui  rie s'éyamîtiiira^pa».       *         ^ 
^         Ainsi  frcrpctuet  désigne  le  coursfcUa  duîé/d'iiiie  chose  qui 
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vb  ou  qui.  revient  toujourf  :  toitf/nuW^  le  cours  ou  Ja(  durée 
moloag^ d'une  chose  qui  ne  s'arrête  pas,  ou  une  suite  longue 
.  (le  chosei.  qui  se  succèdent  rapidement  :  éternel  f  la  durée  4c 
roJl>jetqui  n'a  ni  commencement  ni  fin,  ou  du,  moius  qui  n'a 
point  deiln  :  immortel,  la  durée  de  Tctrequi  ne  meurt  pas  ou 
ne  passe  paj  :  sempiternel,  la  durée  de  la  chose  qui  existe  tou- 
jours ou  qui  ne  périra  pas^  -^^,^;^     ,  .^^^  ,.'.■     :^ 

Par  la  valeur  propre  des  tern^eii,  ;»<>r;>«f uel^^t  continue/ ex- 
priment une  action  ou  un  cours  de  choses,  avec  cette  difTe-. 
Tence  que  perpétuel  exclut  toute  borne  à  la  durée  de  la  chose 
dans  l'avenir,  et  que  continifel  marque  une  chose  commencée 
et  suivie ,  sans  rien  détermiiieïisàiii'.sa-'Hurée  future.  Eternel, 
immortel,  sëmpittniet,  ne  font  pr4iPj[i»^'taent  qu  annoncer  un 
état  permanent  et  jllimité  dans^a  durée;  mais  avec  cette  diffé^^ 
rence  i\u' éternel  exprime  littéralement  la  durée  du  temps  j 
w*iaor(«/,  la  duréf;  de  Ij^  yin;  sempiternel,  la  <)nrée  dé  l'eus* 
tence.  Dans  un  si^ns  strict ,  éternel  éxcjyiit  un  commenèémeii^, 
dtt  mcnîe  qu'une  Im;  immortel  et  <empiter«ie/ font  ahsuactiou 
du  comiuencement.  .     ;       v;     .     . ,        >,    ^ 

Le  mut  pcrptluet  ti  exclût  ni  n  exige  la  contin1q|ation  rigou« 

reusc    et   absolue, -sans  interruption  et  sans   intermission  : 

ainsi  nouf  disons  égalem'^nt  le  méus^sment  perpétuel  (et  il  né 

.  cesse  lainàis^ ,  et  ^les  r&nte$  pefffétutlUs  (et  elles  ne  font  que 

revenir  à  certaines  époques).  . 

Le  mot  continuel  ne  souffire  point  d^Bterruption,  ou  il  ve^i- 
une  succession  rapide  i^a ut  àiîtrea  aiK:es%pire»  :  ainsi, des  pluies 
sont  longues  ou  '  coitiiiitte//e« >  daus  une  «aison ,  maif  à  liTûa 
eUes  x^^^*^'- ^^  desmaîuL  continuels,  ou  qui  ne  laifseo^t  po/ni 
de  relâche,  duroient  toujours ,  iU  sevolimt perpétuels,    :     ;f' 

hv  mot  éternel  réunit  les  idées  de  continuité  et  de  perpctuï^é, 
toujours  avec  une  idée  plus  on  moins  .sévère  et  mèni« 
cfFravante;  ou  pli^tdt  il  emporté  toute  la  com/wii//*  et  la  f»c/<- 
p.iltt/fé  du  tc^mps  :  o'cat  dans  ce  dernier  sens  que  Dieu  c»t 
éternel  ;ûun9  un  autre  sens,  les  peines  de  l'enfer  «ont  herneUes, 
<m  sans,  cesse  et  sans  fin.  > 

Le  .mot  <>tmor{e/ marque  la  sorte  d'éternité  de  l'être  vivant 
«li  d'iin  être  jpersonnifié,  et  de  tout  objet  à  qui  l'on  attribue 
,  la  yie  :  l'&me  e»t  immortelle  ;  la  gloire  qui  ne  passe  poiàt ,  qui 
,vit  iIaqi  U  f^ihnoirè  dct  bommei^  e«t  iatmorlctlcj  etc.; 
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•        PEUSÈVÉREIt. 
te  met  se^piiernci  rappelle  une  sorte  a^acruitc  succ«s.ve^ 
nurparcourt  'comme  par  de^^rés ,  toute  la  .uU.  .des  tcnps . 
qui  parce       ,  iour   par  i04ir,   tous  le*  joms,    toujoui* 

pour   auiM   dac,   ,our   P"  *^  .  uiemcnl  lauu  .    . 

/sc-tver  )   pour  na  jamais  tiuir ,  mais  ce  moi ,  |  _ 

t.iH-vk-ille ,  et  qui ,  ce  .on.ble ,  uo  [.tut  ...ou. u. 

clcrmc.  .c  rclichent  de  ku.-  ,cvc.Uc,  e,  ne  m.rqu.... 

io..,e..t  quune  durie.  ou  un  te»,.,  plus  «u  ,.,„...»  loug.  A...s. 

uTIuôév  eur  do  couvent  es.  ,.rH.-',  lovs^u  .lie..  ,.ou.  ^a 

V.".  "t  on  é.ig.  de.  n,onu..ent,  ,erp.,ucU  ^u.  du.vut  u ut 

.il.  peuvent  :  de,  plainte,  tr«-lons.,«  et  ..e,-freq,.e/  u. 

«„ente  ou  Jordre  eom.nun  ,  de  m.niùre  à  f.i..guer  a  exc«l.. . 
"L..r„.(;  ee  qui  mi.ite  ou  lai«e  une  longue  çt-g  «..euse  me- 
^^.JiinLr,.!:  U  personne  qui  pa»e  le,  bo.jes  de  U 
vie,  «iquon  .cmbIec,.au,«d.voirvivi-é,  e„  semp.Urne,l- 
Ce.  aupUction.  en  di.cnt  .,«»  pour  que  le  lec.em  d.,t...gu. 
aUimenl  ce  qui  sepceod^  en  bonne  ou  mauvaise  P»ft.C«J  I 
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P««i..é«r  .icniCe  contiauet  avec  attache ,  ou  plutôt  po...- 
,uiv.-e avec unelè««»c con.t.Dce ;  ce  .luon  avoit  commefl» 
«t  miSm«  contimté.  Per,o.er  signifie  .outeni.-  avec  a.lacl,e.ne..t. 
et  .confirmer  avec  une  ferme  .«uranee  ce  quo.,  a  dec.de  ou 

"*  -  .... 

|W-  ^ 

'  >mévérer  se  dit  proprement  des  actions  et  de  la  conduite; 
p^rW./er,.de^  opinions  et  de  la  volonté.  C'est  dans  h  prat^ino, 
lu  Icxercicedune  chose,  dans  le  bîcnr  ou  dans  le  i«^l  ./^^"V 
nn  genre  ^Wupations   ou   de  vfo,  4Uon  persévère:  c  e»t 
dans  son  sentiment  ou  dans  son  dire,  dans  sa  dctcrm.nal.oa 
OU  dans  salésolution  ,  dans  sa  mamcrc  de  penser  ou  de  voiv. 

lok- y  qu'on  persUtCr  ^ 

,  Vous  ne  persUttz  pas  ^ans  le  travail  ou  letude ,  vous  y  r- 
sés^érez  :  vous  periule.  dans  votre  déposition;  et  vous  uy 
pçri^v^rciqu'autant  qu'il  e;»t  question  d'actes  répètes  ou  d  aih.-^ 
«nation.  multii>liécs.  Pour  pei^^évérer,  il  faut  toujeurs  agir  de 
n^ème.  «MM  se  démentir;  pour  persister,  il  n  v  a  ^u  a  de- 
meurer ferme ,  »aa»  yariei.  I  .  ' 
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A  perté^êrei',  on  arri  vc  à  soti^iMft  ï  k  persUfer,  on  clemcitrc 
|tlant  le  niâjne  état.  Kien  ne  résiste  à  ccl|ii  <jui  persévère  :  celui 
qui  persiste  résmc  à  nout.  Celui  ^liipçrjci'tfrerfl  jusqu'à  U 
lin  fera  sauvé,  f  R.) 
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Ces  deux  termes  désignent  également  l'objet  d'une-  rcpré 


tentation ,  soit  sur  la  scène ,  soit  dans  le 


monde. 


n 


.-  Le  terme  de  personnage  et  plus  relatif  au  caractère  de 
l'objet  représenté;  celui  de  rôlej  ^  l'art  qu'exige'la  représen- 
tation :  le  cboix  dés  éptbctes  dontib  {'accomodcnt  dépend 
de  cette  distinction.  > 

Un  ^erioniia^e  est  CQnsidérab'ie  o|u  peu  important  ;  noble 
pu  bas  ;  principal  on  suborné;  grand  ou  petit  ;  intéreV 
sant  ou  froid:  amoureux,  ambitici^x,  fier,  etc.  Un  rçie  est 
aisé  ou  difficile;  soutenu  ou  démenti!^  rendu  avec  intelligenee 
et  ajrec  feu  ,  estropié  ou  lexccuté  maussadcment ,  froidcjiicnt , 
maladroitement,  etc. 

C'est  au  vpoete  ii  dccilder  les  personnaàes  et  h  les  carat^tc-^ 
ris<T;  c'est  à  l'auteur  à  Idioisir  ton  rôlè\  à  l'étudier  et  à  la 
bien  rendre. 

U  est  presque  impossiblle  ii  un  médian  t  de 
•ans  le  démentir,  le  n(}/e  d'homme  de  bil 
difficile  pour  lui ,  parce  qu'il  le  tiendroit 
d'autant  plus  gênante,  que  l'acteur e%i(ipl 
lu  personnage  qu'il  veut  jcMier.  (B.  )         ' 

89J.  PEtAVTcWa,  POIDS,  Cl 

La  pesanteur  est  dans  le  corps  une  qu 
qu'on  distin^e  par  elle-même.  Le  poid 
degré  dt  cette  qualité;  on  ne  leconlioit 

La  gravité  est  précisément  la  même  c 
avec  un.  peu  de  mélange  de  l'idée  du 
qu'elle  daigne  une  certaine  Wesure  gén 
pesanteur.  Ce  mot,  pris  danslle  séfis  phj 
dogmatique  de  science ,  qui  n'est  guère  d' 
casion'oùlon  parle  d'équilibi^ ,  et  \orsq 
mot  de  ccnTaE  :  ainsi 
l'éauiiibre ,  il  faut  trouver 


faire  long-temps, 
ce  raie  est  trop 
(ans  une  contrainte 
loin  de  rcMembler 


kw  ITi 


l'on  dit 
le  c 
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poids  ;  c  es  t  -  à  -  d  i  re  ' 
raie!  et  indéfinie  de 
lique ,  est  un  tenn«   ,, 
isage\que  dans  l'oc- 
uWn  le  joint  avec  le 
uc  pour  mettre  u»  corps  dans 
ntre  de  ^ravile^  mais  on  t'eo 
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:  PFSTILENT.  «n  .. 

»rrl  plu*  fréquemment  au  «guré ,  lôv^qu r^sj^il  de  moeurs  et 

«le  manières.  v      a.  /  a,*    ,  ;  -    .:         .'  , 

On  dit  absorurtcntVet  aans  lin  sens  inaefini ,  qu  .me  dio«e 

t  de  la  nesauïeiir;  mais  on  dit  relativement  et  dune  maB.ev. 
:d^^t..rminée,  qu'elle  est  -d'un  tel   poids,  de  deux  livres,  i^a. 
exemple,  de  trois,  de  quatre,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur  de  làu  ,  et  k  merniie 
rn  marque  lé  po/^JT.       ;  .^-  _        —     .^  .  ^—       . 

.  Au  siècle  d'Aristote,  la. /)C5a«<eor  des  corps  ctoit  nne  fjua. 
litc  occulte  qui  les  faisoit  tendre  Vers  leurcetitrc  ;  ^l  dcnotir  , 
temps,  eire  est  une  impulsion  ou  un  mouvement  inconnu  qui 
les  envoie  dans  les  places  que  la  nature  leur  a  assignées.  I.e 
.-poids  seul  a  d'abord  réglé-  la  valeur  desmonnoies;  ensuitr 
laulorilé  les  a  fait  valoir  par  l'empreinte  du  coin. 

Dans  le  sensTiçiiré,  la  pesanteur  ^c  prend  en  mauvaise  part; 
elle  est  alors  un^  qualité  opposée  h  celle  qui  provient  de  la 
péuéli^tiori  et  de  la  vivacité  de  l'esprit.  Le  poids  s'y  prend  en 
bonite  part;  il  «applique  à  celte  aorte  de  mérite  qui  n  ait  de 
rilabileté  jointe  là  un  extérieur  réseï  vé ,  et  qui  procure  à  celui 
qui  le  possède,  du  crédit  et  de  l'autorité  «ur  l'esprit  de* 

aûtref.  .      -.  ■■  ;•  "■'  ;/.  ♦  '"  "  ..."  ■  '■  :. 

Wen  n'est  si  propre  à  délivrer  l'esprit  de  la  pesanteur  naf ii- 
rdleliqiie  le  commerce  dés  dames  et  de  la  Cour.  La  réputation 
donne  plus  de  poids,  çhex  le  commun  du  peuple ,  que  le  vrai 

■  mérite.      ,      ,'    .  .'•  ■    ;  ^'" 

L  étude  du  cabirtct  rend  savant,  et  la  réflexion  rend  sa|;e  , 
.  mais  l'un^  et   l'autre  émousseiit  quelquefois  la  vivacité  de 

I  esprit,  et  le  font  paroitre  f»««nl  dans  la  conversation ,  quoi- 

qu'il  pense  (in^ment.  (G.)  . 

SgG.^ESTILÉWT,   PESTILENTIEL,   PESTlLESTlElJX  ,    PESTIFÉnÉ. 

Pestilent,  qui  tient  de  ,1a  peste ,  du  caractère  de  la  peste, 
qui  est  contagieux.  Pc5fi/éii//W,  qui  est  infecté  de  peste,  qui  ' 
est  propre  i  répandre  la  contagion.  Pestitentieux ,  qui  e«t  tout 
iufeclé  et  tout  infect  de  peste,  qui  est  fait  pour  répandre  de 
tons  côté»  la  contagion.  Pesti/êVé,  qui  produit,  porte ,  com- 
'  luuniqiie  ,' répand  p^rtoiit  la  piBStc  ,  Ifi  contagion.       . 

Lne  chose  est  pestitente,  qui^ut  eiciter  ou  communiquer 
un  venin  :  on  dit  une  Cièrre^ ffestile nte ,  un  fouille  pestileiit,  un 
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«ir  fu'st-lent,  et<i.  Cicéron  oppose  Tes  li|?ux  palltcnls  aux  Ilt-iix 
saUihrcs  :  leur  infection  peut  causer  ou  i;ouWTiiinif|ut'r  îa  cou- 

Pesiiientieltî^ntWpcstUèncs,  et  pw/i/cnce  .mp.r«[u6  le  »égue 
de  la  peste,  une  contagion  établie,  une  influence  çpiilémique. 
Des  maladies  pestUentiettes /comme  la  Çièwa  malignes  et  les 
petites  véroles  pourprée* ,  sont  propres  à  engendrer  de  fu- 
nestes épidémies  :  des  exhalaisons  ou  des  vapeurs  ptslUen- 
iietlps  sont  les  miasmes  ou  les  émanations  propres  de  la  cor^ 
Haption,  delà  contagion;  ce  qui  les  distingue  fortement  des 
vtii^*ims  pestUenies.    :     .  - 

De  tous  ces  mots,  celui  de  pestUenUéï  liops  est  le  plus  fa> 
milier.  ,  ,     '  ■. 

Pe*l</e/i(i<îiir  ih'arque,  par  sa  finale,  la  ^rce ,  l'activité, 
répiniâtceté  d«  la  contagion  :  mais  ce  mot,  adopté  dans  le 
ilorniei-  Dictionnaire  de  l'Académie ,  nest  pas  Usité  ;  et  s'il  est 
'queiqucfuîs  emploie,  il  paroit,  parjes  citations  de  l'Àcadé- ,  ' 
mie ,  que  c'ês(  dans  un  ^ens  religieux  on  moral.  Ainsi  on  dira 
des  discours  pestUentieux ,'  des  sentiments  pestHentieux ,  une 
doctrine  pt>«;(7en(/ef«««.  C'est  ainsi  que  le  sens  moral  peut  être 
utilemfint  distingué  du  sens  phj^sique.  LcÂ' Latins ,  qui  n'it- 
voient  que  les  mots  pettitens  et  />6«(i^r^. disoient  au  figuré,  des 
citoyens  pesUprés,  un  tribunal  pestiféré,  des  vices  pestiférés,  une 
joie  pestiféré»  -.  *     >- 

Dan^  notre  langue,  pestiféré  est  un    terme    didactique, 
/      coknme  somnifère,  mortifère,  etc.  Une  odeur  pestifére,uae  va- 
pçiïr  pentifére  communique ,  apporte  en  effet 'la  peste ,  \a  con- 
tagion,  l'épidémie v(K.)  \  /     ' 

■;  1"^   ••■■  ■..-:;'■•■.■..  807.  PEUjaoEne.  ■.■• 

\  '■  '.'■■'■'.'  y'--:,  ' ./''.^-Yv    ■■  ;    r  •  ■; ,  "  ■    ^   .■        ■  ■■ 

r  ;.-;■■'■■•■'■■■.:.        .     ■  '  ■    ■  .■       ^-        . 

.f    T*:u  est  l'opposé  de  beaucoup ,  et  (juère  cil  devic'ntuîic  forîe 

liègation.  S'il  n'y  a  guère  d'une  chose  ,  non-seulement  il  n'j^  et» 

à  pas  beaucoup,  mais  il  n'y  en  a  pa«  assez,  il  n  j  eii^  pas  ce 

'       ,qtt il  faut,  il  y  en  a  trop^  peu,  fort  peu,  il  n*j- en  a  presque 

|i    /point.  L'usage  est  parfaitement  conforme  à  cette  observation. 

Mais  je  dois  remarquer  d'abord  que  peà  affirme  positiver, 

ment  la  petite  quantité ,  et  que  què^'e  ne  fait  que  Vindiquer  ou 

la  Supposer.  Veu  détermine  une  jpetite  quantité  ;  et  dès-lors  il 

convient  au  ton  positif,  à  rasscrtién  foitnelk,  ii  1  opinion  dé- 
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clâci^^^Ciihe  ne  Jétcrmiae  ricii  sur  l.  petite  qnnniifé,  et  (Km- 
[ors  il  ùi-^v  nécessairement  un  <loute   et   (jii.îlqi.*-  eln^e  >le 
v:.-uc  ilans  1  i.léc  de  peu. Ma  venté,  dès  qU  il  exclut  la  ri.un-     - 
titli ,  il  laisse  ^ie«  fCH  de  chose. 

Qui  ne  voit. 9aère,  dit  La  Fontaine,  n'a  (jurre  à  dire  :  ce 
n  est^^pas  à  dire  queqni  sait  ptu  parle  /7£'ii.  Savoir  peu  et  parler 
«ed,  expriment  l'opposilinn  formelle  à  beaucoup;  ne  voir 
j/ii«r«,  n'avoir  j/uêre  a  dire ^  indique  1  idée  vague  de  pus^- 
,frand'eliose;  mais  res^rit  in  vile  ,  par  cette  manière  de  parler , 
iidiminuerlobjet,  le  réduit  presque  à  rien.  • 

Il  y  a  différents  degrés  de  peu  :  bien  peu ,  fort  peu  ,trop  peu  , 
iràs-peu,  iantsoU  peu,  si  peu  </«c  riêw.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ijucre ,  il  désigne  le  peu  comme  indivi  ibie  :  il  exclut  donc  m*- 
tarellemtnl^  par  son  en^ploi  négatif,  tout  ce  qu'il  peut  ex- 
clure, et  il  ne  laisse  an  peu  que  ce  qu'il  est  obligé  d  eu  laisser, 

le  moins.  '..'  ,  . 

Avec  pcM ,  on  fait  quelquefois 'Acrtucoùp  ;  avec  trop  peu  ,  on 
ne  tait  yuf're,  on  ne  faitpas  grand'cliose."  •  , 

L  Académie  observe  que  ij itère  se  met  soûvcnl  pour  près- 

tiue,  prestiuc  point,  comnniciuané  ce  mot  est  survid'un  ^«e. 

.Par  exemple,  il  nV  a  guÀre  cjue  lui  qui   fût  captble  de  fair<j, 

cela;   c'est-à-dire,   il   est  presque  le   seul ,   peut-être  le^seul 

fi()nvm/i  capable  de  le  faire  :  s'il  y  en  a  d'autres,  il  y  en   a 

fort  peu.  '        .    "  ,' 

Enfin,  il  est  ti'ès-ord inaire  d'employer  le  mot  guère  pour 
adoucir  la  force  et  modérer  l'énergie  de  la  négation  absolue 
pasovk  poiHt ,  j>Sirntiliiv  d'exception  où  de  doute.  Ainsi ,  pour 
.  ire  pas  dire  sechemeni  qu'une  femme  est  laide,  vous  dite», 
qu'elle  n'iest  guère  jolie;  et  vous  diriez,  qu'elle  n'est  pas  fort 
jolie  ,  pour  dire  qu'elle  l'est  peu  ou  quelle  n.e  lest  que 
peu.{^.)  V      V  ^      ^   V 

8{.)8.  PEtrn,  fiiayetir.  TEnnEuR. 
.-■-.:..■.  .     ■  ■        ,*■'■■  ■      .       . 

Ces  trois  expressions  marquent  par  gradation  les  divers 
état»  de  1  âmç  ,  pins  ou  moins  Ir  )ublée  par  la  vue  de  quelque 
dang^.  Si  cette  vue  est  viVe  et  subite,  elle  cause  \n  ptar;  si 
elle  est  plus  frappante  et  réflécliic ,  elle  produit  h  frayeur;  si 
elle  abat  notre  es])rit,  c'est  la /errcf/r. 

La  />eiir  eut  souvent  un  'foibic  de  la  macbinc  pour  le  »»« 
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*>*>  T  I QU ATVT, 

«lit  SQconscrTatîon,  dans  l'idée  qu'il  r  a  du  pcril.  L^  frayeur 
rfli  un  trouble  plus  grand,  pIuH  frappant /plus  j;ersévéiant. 
ï.a  ferr«ur  est  une  passion  accablante  de  1  Ame,  causée  par  la 
présence  réelle,  ou. par  1  idée  très-forte  d'un  grand  péril. 

P^rrhu^  txxx  moins  de  peur  des  forces  de  la  république  ro- 
inaine;  que  d'admiration  pour  ses  procédés.  Attila  faisôit  un 
trafic  continuel  de  la  frayeur  des^Romains;  mais  Julien  ,  par 
fâ  sagesse ,  sa  constance,  son  économie,  sa  valeur,'et  une  suite 
perpétuelle  d'actions  héroiq^e8,  rechassa  les  Barbares  des 
frontières  de  son  empiré;  et  la  terreur  que  son  nom-leur  in»- 
piroit  les  contint  tant  qu'il  vécut.  '  ' 

Dans  la />eiir  qu'Auguste  eut  toujours  clevant  les  jeux  d'é- 
prouver le  sort  de  son  prédécesseur ,  il  ne  songea  qu'à  s'éloi- 
çner  da  ta  conduite  :  voilà  la  clef  de  toute  la °vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après,  la  bataille  de  Cannes  la  f-ayeur  fut  extrême 
dans  Kome  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  consternation  d'un 
peuple  llly^^t  belliqueux,  qui  trouve  toujours  des  ressourcés 
dans  son  coulage ,  comme  de  celle  d'un  peuple  esclave ,  qui 
ne  sent  que  laXoiblessè. 

On  ne  lauroit  expruner  là  terreur  qdcrépiàndit  César  lors- 
qu'il pasia  k  Rubiçon;  Pompée  lui-même,  éperdu ,  ne  sut 
que  fuii-,   abandonner  l'halie ,  et  gagner  promptement  la" 
mer.  (Encyc/. XII,  38o>}'  - 

899.^IQVAVT^  POIOVAHT. 

Pufuer  tignifie  percer  dans,  entamer  légèrement  arec  une 
pointe ,  faire  par  ce  mojen  un  petit  trou  ;  la  piqûre  ett  plus 
oa  moini  légère  ;  elle  ne  fait  qu'une  petite  ouverture  ;  elle  ne 
pénètre  pam  très-avant  dans  uu  corps  épais  et  gi'os.  Nous  disons 
poindre ,  ulutàt  dans  le  sens  de  percer^  paroitre,  commencer  à 
Inire  comme  le  joui ,  ou  à  pousser  comme  les  herbes ,  quand 
on  n'en  voit  qu'une  petite  pointe,  que  dan»  le  sens  littéral  de 
pitfuer.  Cependant  on  dit  en  proverbe ,  poiynez  vilain,  ii  vous 
oindra;  oiynet  vilain,  il  vous  poindra  :  mais,  dans  cet  etemple, 
le  mot  ne  désigne  que  vaguement  l'action  de  faire  du  mal  ou 
de  la  peine.  11  faut  donc  consulter  ses  dérivés  ;  or,  ses  dérivés 
désignent  quelque  chose  de  très-piquant ,  très-perçant ,  trè»- 
ai^ ,  £ti|t  ou  moins  profond  et  douloureux.  Ainsi  la  ponvtion 
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riVst  pas  une  simple />/7tîrc;  la  componction  tH  .une  vive  Aoù- 
leur;  un  poignard  est  une  arme  cruelle,   et  qui   cause   nn" 
grifnde  douleur ,  etc. 

;  Poignant  dit  donc  plus  que  pifjiiant  Un  point  de  côté  vou« 
poindet  ne  vous  pigue  pas:  il  vous  ca^isc  une  vive  douleur 
avf'c  des  élanccincnts,  comme  si  l'on  vous  doniiou  des  coup* 
de  lancette,  et  non  de  petits  coMps  d'épingle.  Une  injure 
/>o/a«flM(c />ï7«e  jusqu'au  vif ,  /lerce  jusqu'au  cœur.  Le  piguant_ 
\;it  même  quelquefois  li'cs-agréable;  ilréveille,  il  chatouille  ; 
on  est  toujours  blessé ,  toujours  souffrant  de  ce  qui  est  poi' 
tjuant.      " 

La  différeiicc  ordinairement  observée  dans  l'usage  dé  cet 
mots ,  cons^iste  en  ce  que  piguanl  s'applique  à,  la  cause,  à  la 
chose  qui  pique;  gt //oi^naiti,  au  mal,  à  la  douleur  que  vont 
éprouve».  Un  trait  est  pif/uanf^  et  yotre  mal  est  7)oijrtflMr:  vous 
^  4'^^s  ^^^^^  raitleriç  piguante  et  une  douleur  poignante  :  une  épi-' 
grammccst  pâyuanfe^  et  le  rcmordsest  pbijnaML  (R.)  1    ^ 

■'■.:'[   r  :\-    '     900.   PIS,  PIRE.    ■'■■■'•-;•::..: 

Cherchiez  le  raoVph}  vous  le  troovercx  partout  qualiïié  d'a- 
bord à'adjectif  comparatif.  Je  l'ai  cru  sur  la  fqi  de  l'autorité  , 
je  pourrois  dire  sur  la  foi  publique.  Mais  en  tâchant  de  dé- 
couvrir une  différence  entre  pire  et  jf>ii ,  a^/jccfi/j  ,  je  n'ai  pu 
reconnoitrc  dans  ce  dernier  qu'un  a<lverbc. 

Si  pis  étoit  ad\eiAif ,  il  seroit  du  moins  quelquefois  joint  a 
un  substantif,  puisque  c'est  là  l'office  propre  de  l'adjectif.  Or, 
11  ne  l'e^t  jamais  ;  du  moins  je  ne  le  trouve  dans  aucun  cx.rm- 
ple  à  citer.  On  ne  dira  pas  un  remède  pis  guete  mat;  on  ne  dira 
pas  qu'un  malade  est  dans  un  ;>(i'état  qu'il  n'étoit,  etc.  ^  c'cttt 
toujours  pire  que  vous  joignez  à.un  substantif.  '  , .  ^ 

'  'On  suppose  que  pis  e$t  adjectif  dans  les  phrases  sui  /antcs  : 
î/  n'y  a  rien  gui  soit  pis  gue  cela  ;  ce  gue  fij  trouve  de  pis  ;  //  ne 
me  saurûit  rien  arriver  de  pis.  Or,  ces  exemples  lie  prouvent 
rien.  Pii  est  adverbe  dans  cè$  pbraites  ,  comme  mieux  dan» 
celles-ci  :  Il  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  gue  cela;  ce  gue  j'y  trouvé 
de  mieux,  etc.  Pis  est  l'opposé  de  mieux,  et  il  se  place  de 
même  dans  les  mêmes  cas  ,  comme  adverbe  :  pire  est  l'opportf 
de  miùttiiur,  et  il  s'emploie  de  mcme  seul  comme  adjectif. 

pis  adjectif  auroit  un  fiâninin ,  car  ce  mot  ne  saurpit  îii« 
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Ml  PIS, 

de»  deux  genre»  :  »eroift-ce  pire:   Alr/is  pire  est  pire ,  mot  (l«s 

df^»»x  genres  :  et  il  est  ridicule  d^e  Supposer  cju  un  adji'otii  f|ni 

est  masculin  et  féminin  ait  encore ,  on  ne  sait  pourquoi,  un 

ttutre  masculin.  Pire  est  Je  latin  pejor,  des  deux  genres, comme 

meilleur f  mellor  :  pis  est  ladverbe  pe/A<^  comm«  mieux  est 

meliàs. 

Pis  est  aclvcrbé  ;  an  en  convient  i  or,  s'il  n'est  point  de  ca» 
où  il  DO  puisse  être  reconnu  pour  adverbe,  cororàe  mieux,  iL 
n'est  que  cela.  Ainsi,  pire  n'est  qu'adjinctif  comme  meilleur; 
c'est  un  point  poliveuu  :  il  ny  a  que  le  peuple  qui  dise  fnn( 
piœj  Ai  mal  en  pire,  etc.  i'/i  signiiie  plus  mal;  et  pire,  plus 
.mauyaisi^  .        . 

Je  sais  que  pis  et  pire  s'eniploicnt  substantivement  et  dans 
le  degré  superlatif,  mais  celui-ci  comme  adjectif ,  et  celui-lu 
comme  adverbe.  On  dit  le  pis'f  commç  le  mieux;  et  le  pire, 
comme  le  meilleur.  Dans  ces  manières  de  parler  elliptiques; 
pire  suppose  un  substantif  seus-entcindu  ,  dont  il  exprime  la 
qualité,  et  auqujU'l  il  se  rapporte  t  pis  suppose  un  verbe  sous- 
éntendu  dont  il  modifie  l'expression.  * 

\  Le  pis,  le  pis  du  pis,  qui  pis  tsl;  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  le  pis  al- 
ler, toutes  ces  loclitions  et  autres  semblables  annoncent  par 
le  mot  pis  ce  qui  est ,  ce  qu'il  j  a  ,  «e  qui  arrive ,  ce  qui  se  lait 
de  plus  mal,  /^'i  qualifie  l'espèce  d'action  ou  d'existence  qui 
smoitexprimé'i  par  Urvcrbe  sous-entondu.  On  fait//M  pis  qu  V)u 
peut,  quaud  on  fait  aussi  mal  ou  autant  mal  qu'on  peur, 
comme  on  fait  du  mieux  qu'on  peut.  L'un  prend  Jes  choses  ru^ 
pis,  aussi  ma/  qu'il'  est  possible,  taudis  que  l'autre  les  prend 
bien  ou  en  6tVn.autant  que  cela  »e  j>cut.  Ce  que  vous  trouvez  do 
pis,  est  ce  qui  voy[S^  paroit  étfê  plus  matj^c  qu'il  peut  arriver 
de  plus  mal.  ''''-J"-^"/- ;-■■:,;".•■:  .■^: 

.pis  désigne  adverbialement  coraifte  plus  mal,  le  pire  élat, 
le  pire  événement  ;  ainsr  que  nK/eua^^  quand  on  dit  le  mieux , 
dé^isne  le  meHlenr  état,  la  meilleure-action.    > 

Le  pire  réveille  toujours  l'idée  d'un  substantif,  par  lëqti(!l 
vous  expliquerez  votre  plirase.  Qni  choisit  prend  le  piri-:, 
c'est-à-dire,  le  plus  mauvais  parti ,  l'objet  le  plus  mauvais,  il 
n'j  a  pdint  de  degr^du  médiocre  au  pir..,  c'est-à-dirèj cotre 
ledegfé  médiocre  ou  moyen  ,  et  le  degré  pire,  ou  le  plus  bas. 
'Xuujoiii'S  /e  pire  se  rapporte  à  un  mal  ou  »  un  autre  substantif 
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PITIE.  .     -     ^^^ 

cquivalenlnlMiffîsammciUinaifiuéi  otft'est/i'pirx?  OU  le  pl.i» 
friand  d<!S  nfaux  comparée. 

Tout  runtre  ainsi  dans  la  règle; 'et  M  ne  reste  m  l)i/.irrni.-\ 
iiiincoas-querice,  ni  difficulté  ,  ni  synonymie.  (U.)        - 

f.OI.    PITli,  COMPASSIOU,   COMMlSÉnATip». 


•>*• 


ti^»/(/^c»tproprementla^iiâlitédo  lame,  qui  diiig*- sijt 
h.rinallKUveuxlesenlimcnt  de  la  bienveillance;  ou  plulM 
■  t\r  la  chaijfi  uniyqrscUe.  La  çompfl5iio;i  est  le  sentiment  <1<, 
•;  J/ic  actucllripent  excité  dans  1  âme par  des^maTïïeureux  dont 
I.i  .douleur  «mi»  frappe  droit  au  cœur.  La  commisération  est 
lexpression' sensible  dun  vif  intérot.qui ,  excité  dans  l'ûme 
par  la  comimssion,  se  répand  siu  les  mallivuitux  avecpluï  ou 

moins  crtîlTçt.  '    "  v        ,  |.     i 

Ln  iH^ic  résulte  d'une  çorrespbndaiice  générale  établie  dans 
la  constitution  et  lorganisalion  des  êtres  sensible»,  en  yerlu 
de  laquell^,  si  vous  faites  lésonmir  dans  les  uns  les  cordes  de 
la  douleur,  vous  lés  ébranlez  dans  les  autre».  Cbaque  bomme, 
dit  Montaigne,  porte  la  forme  entière  d<J  rhumaine  condition. 
Lr  CQmi>âmone%i  reflet  actuellement  produit  dans  ce  système 
d<iMfnponie  par  le  seul  mouvement  imj^imé  à  une  touclie  ,  et 
npn  ,  eompic  le  dit  Pope T l'effet  dune  imagination  qui  sélève 
par  degrés  de  l'idée  TÎvo  au  sentiment  uéel  de  la  misère  dr» 
liommcs  :  l'Ame  est  émue  avant  que  l'imagination  in»vai!ie; 
aussi   les  bêles   donnent-elles   dis   signes  sensibles  de  cœn- 

"  passion.  La  commUér^ion,  en  vertu  du  niouvenieot  commu-, 
nique-,  forme  un  accord  barmonieux  par  lequel  h«^  âmes  se 
répondent  les  une»  aux  autres,  et  U  voix  de  l'altvndii^seinei.t 
se  mClc  avec  celle  de  la  soVlfrance  :  un  cri  de  plainte  exciLc 

une  (exclamation.  .     -  -  ^ 

La/nitcuousconduitnatureyemcntau  grand  précepte  de  lifi 

pas  faiie'aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fît":  elle  nous  apprend  par  sentiment  ce  que  la  raison  dément  n 
à  la  ligueur,  que  l'intérêt  de  chacun  est  celui  de  ton^  ,  et  nue 
i  intérêt  deVbunjanjté  est  çvlui  de  chacun.  La  compassi^  ou 
la  pUié  appliquée  à  des  cas  particuliers;  fournit  de  si  fovr.  s 
preuves  de  ces  vérit^ST^u'elle  va  jusqu'à  désarmer  l'inniii)i 
furieilx.qui  se^roit^ors  et  se  trouve  en  elTet  plus  beiuHix 

sufpliautc  qu«  de  limmbU'i*  »  sa  c 
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^1  PLAINDRE.  .  ^ 

■         ■  '    ■     •     ■     "^  ■'  ■  '   ,".  '.'•"',-  ■•*■  .■■■■  '  '^  ■ 

Voy«7.  MarcolluAfConsidérnntjx  priiple  infortutié  qu'il  viciât 

il'écrasrr  et  d'pnsevolir  ioua  lei  ruines  de  S^iacuve;  il  fré/nit 

'de  sa  gloire ,  et  il  en  est  puni  comme,  d'un  grand"  crime  par 

les  Inrmeft  amères  et  iM||ris!iablcs  d*uue  commisération  stérile  et 

'    dc»c»péréeJ;'Cil.)   ,   •  v  •'^•V;  ;[  r^'  ■■■■  ■'  •'";#■*'.    ..■.■,■•••'. 

•.'  ■■    '\  '■'  '    .,        '■•■■■■■'  •     ''■     ■    .,*  ..■■■  ^ 

■'.'    ''      '  '        ''  \^t'       ';  -  ^  -^     ^'  .    . 

,v  '  On  p/aiM(  iHi.alhcureux  :  OA  regr^ffe  l'absent.  L'un  est 
un  mouvement  de  la  pitié  ,  et  l'autre  est  un  effet  de  l'atta- 
chement. ''■-■■.  '"  :. 

"i^a  douleur  aiTache  nos  plaintes.  Le  repentir  CKcite  uos 
regrets.  ■■  '  .;■>-*■'     •  ■•;.'•'  .■ '" ': 

Un  courtisan  en  faveur  est  l'objet  de  l'envîr;  et,  lorsqu'il 
tombe  dans  la  disgrâce  i,pcrsonne.  ne  le  plaint.  Les  princes  les 
•)>lus  loués  pendant  Icut;  vie  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
rrg'reltiw  après  leur  mort..    ^  ^  i  :     " 

Le  mot  àe  plaindre fémp}ojé  j^our  soi-même,  change  un 
peu  la  signification  qu'ij  a,  lorsqu'il  est  emplojc  pour  autrui. 

^  llete^jut  alors  l'idée  commune  et  générale  de  sensibilité,  il 
cesse  de  représenter  ce  mouvement  particulier  dé  pitié,  qu'il 
fait  sentir  lorsqu'il  est  question  des  anicres;  «t  au  lieu  de  mar- 
quer un  simple  ikntiment,  il  emporte  de  plni  dans  sa  aigni* 
(Ication ,  la  mauifestation  de  ce'  tcntimcnt.  TXoun  plaignons  les 
autres  lorsque  nous  sommes  touchés  de  leurs  maux;  cela  se 
]«asse  au-dedans  de  nous,<ou  du  moins  peut  s'j  passer  sans  que 
nouS' le  témoignions  au  dehors.  ICous  nous  plaignons  de  nos 
niaux ,  lorsque  nt»us  voulons  (|ue  les  autrcs'en  soient  touché»: 
il  faut  pour  cela  les  faire  connoitre;  Ce  mot  est  encore  quel- 
quefois employé  dans  un  autre  sens  que  celui  dans  lequel  je 
viens  de  le  définir;  ftu  lieu  d'un  sentiment  de  pitié  ,  il  en 
marque  un  de  repentir  (^  on  dit  en  ce  séus  qu'on  plaint 
ses  pas  ,  qu'un  avare  se  plaint  toutes  choses  ,  jusqu'au  pain 

_^u*il  mange    ;    ':- 'V  ■''■;■.■■''■■  ^■•;\ '7/ ■•■'.•:••'■■,■- . 

Quelque  occupé  qu'on  soit  de  soi-même .  il  est  des  moments 
où  l on  plaint^ \ç5  autres  malheureux.  M'est  bien  difficile, qncl- 

' que  philosophie  qu'on  ait,  de  souffrir  long-temps  sausie 
plaindre'.    Les  gens  intéressés  plaignent  tous  les  pas  qui  ne 

^iiAnent  à  rien.' Souvent  on  ne  fait,  teinblànt  d«  re^r«((<r  le 
passé  que  pour  insulter  au  préselit.       % 
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-i".   Un  cœirrdiirne  p(m'»l  p<«'»o»"«-*  Uh  ctHiiagc  fciorn m;  %t 
plaint' \nmûin'.  In  pâwtHtux  {ilniiU  sa  |ji.ine  i.lus  «ju  nu  auuc* 
.l/n  parfait  iiidifl'érciit  ne  retjrctte  rien. 

La  bonne  maxime  îeroit,  îk  mon  avis ,  i\c  plaijifire  h-s 
•uireH,loi»qn'iU  souffrent  sans  l'avoir  mérité;  de  nestp/r4<*/</ii!y 
rjue  quand  on  peut  par-là  se  procurer  du  soulagement  ;  de  iiç 
p//i/Mr/rc  »c»  peine*  que  i<>rsq.uc  la  snjjessef  n'a  pas  dil-té  de  se 
les  donner;  et  de  re(^re//«r  seulement  ce  qui  mériloil  T^ctr*» 
estimé.  'G.)         :  ,  . 

"   90;5.   PIAIsÎb,  BOBHECB,   fÉtlCITi./     . 

»        V  '     \-       '  "  ■  ■    .    .  .  •         -. 

Ce  qu'on  appelle  6oni^<*iir  est  uncîdéc"  abstraite  compose* 
de  quelques  idées  de  p/aw/r;-  car  qui  n.'a  qu'un  moment  de 
p/aiiir  n'est  point  un  horâme  /leureux;  de  même  qu'urf  moment 
dé  douleur  ne  fait  point  un  homme  malbeureux. 

Le  ptaiiirest  plus  ra|rideque  le  bonheur,  et  le^o/i/i<^(ir  plus 
passager  que. la^/ifc/fe.  Quanâ  on  dit /je  suis  /leareiix  dans  ce 
moment,  on  abuse  du  mot;  cela-  veut  dire  j'ai  du  plaisir. 
Quand  en  a  des  p/aiiiri^ un- peu  répétés,  on  peut,  dans  cet 
espace  de  temps ,  se  .dire  heureux-:  quani  ce  boiMeur  dure  un 
peu  plus, c'est  un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois»  bien  loin' 
d'être  /leareâr  dans  la  prospéri^,  comme  un  malade  découlé 
ne  mange  rien^  d'un  grand  festin  préparé  peur  li|i.  {EnttjcL 

L'idée  de'^'p/aiiir  est  d'une  bien  plus  va«te  étendue qiM celle 
de.  Jé/(ceet  devo/iipfé^  parce  que  te  mot  n  rappoit  «t  un  pins 
grand.^otnbre  d'ôbjetf  que  les  deux  nutré^;  ce  qi.ii  concerne 
l'espiflv  lecœur,  les  »ens,la  fortune,  enfin  tout  est  cap»!>{e  : 
.  de  nous  procurer  du  plaiîsir.  L'idée  de  délice  enchérit,  par  la 
force  du  sentiment,  Sur  celle  de  plaisir  ;mai%  elleestbicn  nioji.s 
étendue  par  l'objet  :  elle  se  borne  proprement  à  la  «;«  ij- 
sation ,  et  regarde  surtout  celle  de  bonne  chère.  L  îdév  de  la 
vo/u)»lc' est  tpute  sensuelle,  et  senible  désignep  ,  da»^  Je  ♦.f^ 
ganes,  quelque  chose  de  ^clkat  qui  raffine  et  augmen  te  U  mu\  i  » 
Les  vrais  philosophes  chcrcheutJep/a/«/r  dans  toutes  iiri:s 
occupations,  et  ils  s'en  font  un  diTremplir  leur  devoir.  C'est  un  . 
dctUc  \iO\xi'  ceitaine»  personne»  de  boir«li  lagtace,  luùiiv  en  ' 
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lÙTfi',  et  eela'Mt  ind  Ccrcnl  pour  dautrc»  ^  même  pii  ct^, 
'Los  femmes  ])onssent  or<linaiicincnt'la  scn!libiiil«  |iiiir|u  ù  la 
,vo/a^ltf,Tnftis  ce  moment  de  senBation  ne  dure  piicri*  ^  tnatVst 
chez  elles  ausiti  rapide  qiieVavissàut.  ;    j&r 

'  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde  ces  inôts  i^iie  daiiA 
le  sent  où  ils  marquent  un  ientiroeiit  on  une  situation  graciiMi«e 
de  lame.  Mais  ils  ont  encore  ^  surtout  au  pluriel  ^  un  autre 
sens ,  selon  lequel  ils  exp'i.inient  l'objet,  ou  la  cause 'de  çc  S(mh 
liment,  comme  quand  on  dit  d'une  ])ersonne  qu'elle  se  livre 
entièrement  aux  ()/aû/r5^  qu'elle  jouit  dt9  détices  délia  oam- 
pagiuî, qu'elle  se  plonge- dans  les  votuplés.  Pris  dans  ce  dmnior. 
sens,  ils  ont  également,  commç  dans  l'atftre,  léuM  àitYè- 
rcnces  et  leurs  délicatesse»  particulières.  Alors  le  mot  de 
plaisirs  a  plut  de  rapport  aux  pratiques  personnelles,  aux 
usages  et  ,au  passsr-temps  ;.  tels  que  la  table ,  lé  jeu  ,  les  ipcc- 
tàdef  et  |«t  galanteries.  Celui  de  délices  en  a  davantage  aux 
agrémenta  que  la  nature ,  l'art  et  l'opulence'  fournisfent; 
telles  que  de  belles  liabitationa ,  des  commodités  r«cliercliéei 
,et  des  comna^^niés  chviaies.  Celui  de  voluptés  désigne  pro- 
prement dèf^xcès  qui  tieQnent  de  la  mollease,  delà  débauche 
(!t  du  libertinage,  recherchés  par  an  goût  outré,  assaisonnéi 
.  ytn  l'oisivétc ,  et  préparés  par  là  dépense,  tels  qu'on  dit  avoii  • 

jeté  ecul  où  Tibère  s'abandoniioit  dana.rile  de  Caprée.'(G.)  •• 

■■■•■'  ■■"*/• 

■•  :  •.  ■  ._      ■;  '■  905.    FLEi»,   REMPLI.''  "i'^*:-'\\X.'-  >;  ■  ■  ■ 

Il  n'en  peut  jplus  tenir  danjs  ce  qui  est  p/em.  On* n'en  peut 

pas  mettre  davantage  dans  ce  qui  eit  rempU.  Le  premier  a  un 

rapport  particulier  k  la  capacité  du  vaitseau^  et  le  aeoond,  ^ 

^ ce  qui  doit  être  reçu  dans  cette  capacité.  "  ""r/    • 

-  Aux  noêes  de  Cana,  les  vases  furent  remp//|  d'eau ,  et,  par 

miracle,  ili  te  trouvèrent  ©/««i  de  vJn.  (G.) 


I  90O .jPLiEft,  rLOvxn. 

'   '  .     . '  ,.  '■  '     * 

Vaugelaa  a  très-bien  observé  que  ces  mots  ont  deux  signi- 
fications fort  diftérentcs;  mais  on  n'a  pas  voulu  l'entendre-»:  et 
plier  a  pris,  presque  partout,* la  place  de  ployer,,  sans  tifu- 
tefois  l'exclure  de  la  langue;  car  les  bons  écrivain»,  etsurtôut 
les  po«:te»,  ploient  encoi-c  des  çliosiis  que  jft  foule  n'a  aucutw^ 
t^k'^QÛ  àc plief.  -  ■       ■■„.">  '.'■  -  /'  ■:■'■''■''.  '    ',..  r      •-■■•■'  .  ^^#': 
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-  Tout  le  moiulc  «ail ,  flil  Van{-,clvi«; ,  qui;  /i/irr  vrni  iiiic  (i.no 

.des  ;iVi*  ou  nieiln'  \yAï  \iili ,  toinhi.A/.fi.T:<lri  {..rpin  .  du  liii-r.; 

et   [loyer  Mguilic  cctlt'i",  obéir,  et',  rW  <jm.l(|ue  faroiv,  s...!- 

^«îgmlicr,  comme  pLijer  sou*  U  fnix ,  uil^.  piam.lio  qui  /Wcji.  «) 

Vorcf  'iV/rtf  c/iar</ef.  Mais  comnir  ôu  îl  dit  aussî  j'/itr  iioiir  « cjcv 

ou  ol)éir,  p/oi/^T  a  ppiu  dcs-lor»  inutile. 

^licr,  c  est  mvllic  eu  tV)uliU;  où  y\,\r  plis ,  de  manièiT  qu'^>^c 
paitiiMle  la  chose  se  rabatte  Rur  l  iiulre  :  /»/o/;<'r,  c  «si  nu  lin-^ 
eu  forme  de  houle  ou  d  arc ,  de  manière  que  les  deux  hoi!ts     ' 
*Be  lactose  se  rapprochent  plus  ou  m(iins.  Ou  ptii-  h  plal  ;  ou  ' 
ptoieen  tbftd.  Per»oirne  ne  contestera  qu'on  ne  plie  de  la  s»»ri.  : 
la  preuve  qwe  c'est  ainsi  qu'on  ploie,  esrt  dans  I  usage  géiiV.^I 
et  constant  d'expliquer  ce  mot  par  ceux  de  courber  et  fltclnr.^- 
rUer  et  ployer  diffèrent  donc  comme  la  ^oiir^iire  du  pli.  le 
papier  que  vous   plissez,  vpus   le  pliez;  le  papiei-  qii<'  vous 
voiidez,  vous  le  playet.  Celle  distinction  fott  claire  déni  vu  uc 
l'utilité  des  deux  inots.  .'  '     ■-    ."^    >S:'.- 

On  a^it  pnié  ce  que  vous  dépliez  :.  on  avoi't  ployé  ce  que 
TOUS  déployez.  Déployer  est-il  un   mot   inutile,    et  le  con-     > 
fou.dez-vou»  avec  déplier?  Pourquoi  donc  abandonner /)/o</<t 
ou  le  confondre  avec  p/i^T?  Vous  ne  pliei  ni  ne  dépliez  1  él»  u-  ^^ 
dardqne  vous  roulez  on  déroulez  i  vous  If  ployez  et  déploije:.       .. 

Plier  se  dit  particalièrement  des  corps  minces  et  flasqiMr, 
ou  du  moins  fort  sou^^le»,  qui  je  plissent  faGilemcut  et  ^ru- 
de ut  leur />/i  ;  pioyer  ^e  dit  particulièrement  des  corps  roiclcs 
et  élastiques  qui  iléchi«»cnV  sou»  l'effort  et  tendant  à  se  r«*ta- 
blir  dans  leur  premier  état. 'Ô  n  f/ic  xle  la  mouâseliûe,  et  «n 
ploie  une  ^iranche  d'arbre.  Quand  je  dis  pariicuUèremènl,'nriu' 
.dis  pas  exclusivement  et  sans  erpcDtion.^ÇR.) 
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Ces  mots  sont  également  comparatif»,  et  marquent  lUwn 
ton*  les  deux  la  supérioiitéj  c'ç»t  en  quoi  ils  sont  s^-nonvnuir: 
voici  en  quoi  ils  différent.  » 

.  P/u*;8'emploiç  pour  établir  explicitement  et  dlrocicment 
•.  une  comparaison ;^</<^(/aiifa^'e  en  rappelle  implicilémeiit  l'idée, 
et  la  renverse:  après piai,  on  met  orçlinàireraent  uu.«/ac,  qui 
amèi^è  h»;  second  terme ,  ou  le  tvrme  conséquent  du  rapport 
énouç^datu  la  j|)Ura*«  ccm^xarailvb'i  »i^vi^  davànlay ,  -«n  »« 
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POISON.  /     V 

doit  jainait  mettre  <;ue.,  p^rçoqa«  le  lecoiid  tenue  ett  énonçi 

;  ..ttipqravflnt/  '  ;  '      >  .  '  .•■  ''  "'■    *•  .  ^'   -f--^     'J' 

AiiHi  l'on  cliVa,  par  une  oompiraison  directe  et  éxplicjte, 
les  HomAins  ont  pjùs  dâi  bonne  foi  que  les  Grecs;  l'aine  ti»t 

'  piut  riclie  que  le  cadet.  Mâ(^,  dan§  la  comparaison  inverse  et 

^Implicite»  il  faut  dire,  lés  Grecs  n'ont  gùéve  ^e  bonne  ftii^ 

ie«  Koniain^  en  pot  davantage  ;  le  cadet  est  ricbe ,  mais  l'aïiié 

^    V(^t  davantage,  '.:^^.%  \,  ^    '■.  #: 

'  Des  quéia  comparaison  es t 'directe ,  et  que  le  terme  cèimë* 
j{uciit  e»r amené  par  un  ryife^  on  ne  doit  pat,  qiV>i  qu'u^ii  dise 
lepèréBouhoùr*,  se  Servir 'de- «/ai'aiiMc^e.  Ainsi  l'on  ne  doit 
pasdèr<-f  conforniément  ii  la  décision  de  cet  écrivain  :  Vous 
«vei  tort  de  mj  reprocher  qtit  je  suis  én|porté ,  je  tie  le  suis 
pas  davantaige  que  vous  :  ir  n'y  a-rien  qu'il  faille ^/ai'aitfaj^i 
éviter,  en  écrivant,  qne  les  éj^uivoques;  jamais  on' né  tous 

,  connut  «(rti'âiifa^e  que  depuis  qu'on  né  vouc^' voit /yiftti.U  faut 
^dircj  dans  le  premier  exemple,  je  ne  suis  pas'  p/2M  qtie  vous; 
dans  le  second',  il  n'jKji^ien  qu'il  fi^ille  éviter  av^ec  p/ai  de 
soin  qiic  les  équivoques;  et^dans  le  trois{eitie,  jamais  on  ne 
vous  connut  m/eiur  que  depuis  qu'on  ne  Tdof.'voit  plat*  (B.)° 

^^oS.'FOiso»,  visr».^      -r  ^^^^   /    . 

dn  désigne  par-f 11  cei^alnés  cKl»ses  ^ui  peQvc(nt  attaquer  tea 
principe»  de  la  vie  par  quelque  qualité  maligne;  c'est  le  sens 
propirc  et  |)rhnitif  :  dans  le  aetis  figuré ,  on  le  dit  des  chose» 
qui  tendent  à  ruiner  les  principes  de  la  religion,  de-la  mo> 
valé,  de  là  subordination  politique,  de  la  lociété ,  01^  de 
rhonnôtet^ivile.      \c  '  ^'  4 

Potfon ,  dans  le  sens  propfié ,  se  dit' des  plaiitcs  ou  des  pré' 
parations  dont  l'usage  est  «dangereux  poui;  la  vie  :  venin-^  dit  • 
spécialement  du  suc  de  ces  plantes ,  ou,  de  cerinine  liquuuir 
qui  s%)rt  du  coi^s  de  quelques  animau:?.  .       # 

La  clguf'  est'uu  poison,  le  suc  qu'on  en.  exprime  eh  V^st  \^ 

'^  van'itt.   .;..;-:-^:v  ',•■'''■•'■.'■■.  i-  ^■■';."  '-.  ;;■   :  ^•":  '   ■  -'W-;^-  -:  '  ^ 
Mif  sublînié  est  un  />bi5on  violent  ;il-rcnfenbe  un  venin  éw. 

rosif  qnr  <lonnc  la  mort  avec  des  Bouleurs  cruelles.     ?    * 

.      l'out  poison  produit 'son  effet  par  le  i;e«2i  quïl  renferme  ; 

Biais  on-ue  peut^as  4ira  qu'il  ^  ait  jpoicoa  partout  ou  il  j  àdn 
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LP  POINT  DU  JOÙX  /ï3i^ 

vfkitt:  et  jumai»  owné  dira,  par  excmplij ,  l«  poison  dç  la  vi- 
Mcn;  et  du  scorpion.  *  . 

he ^oi  poitén  iuppOM  une  contcxture  nalûrcllç  ou  arl4»î.    . 
riellc  <l%n»  le«f  partiir»  proprca  ii,  ton  tenir  et  h  caclirr  le  r<  rtVi. 
liui  •>  trouve;  et  le  mot  de  venin  désigne  ^>lus  partfiMili»'- 
'rement  le  9uc,  6u  la  liqueun  qui  attaque  les  principes  de 

^■^la  vic:v.,/---^5^^  ..  ^-  \'.-:r '-■'-■- --.-.-   ^  ■'•---    -     --r-''-  -  ■-   ■^-:-^ 

C  est  avec  «tte  différence  que  ces  deux  tci-me*  s Vniploi^^^ 

dans  le  sens  figuré;  et  il  faut,  peut-être  ajouter  que  le  leiinc  . 
de  potion  y  désigne  une  malignité  préparée  avec  art  ^  ou-  en- 
cbée'du  moinl  sous  des.  apparences  trompeuses;  au  lîifu  que 
lé  terme  dé  t»^>im.ne  réveille  que  l'idée  de  malignité  subtile, 
et  d'angercuse,A8an8  aucune  attention  aux  apparences  exté- 
rieures.- ■ '■  :■,'„■  ■  ^    ■•;.    '.    .■  ^' 

Certains'ph'ilqsophes  modernes  affectent  de  répandre  dans 
leurs  écrits  uiv/>^âK>ii  d'autant  plu»  séduisant ,  qu'ils  font  con- 
tinuellement l'élôgé 'de  rhumanité ,  de  la  raison /de  l'équité  , 
des  loil»  :  mais  aux  yeux  de  la.  saine  raison  ,  qu'ils  outragent 
en  l'invoq^uant ,  rien  n'est  plus  subtil  qi.  levencn  de  cette  , 
audacieuse  pbilosophiéV^W  attaque  en  effet  les  fondement* 
de  la  société  ménic..(B\V''.  .    - 

"   ''Le-j[<to<Voîi,jde  sanatiire,  est  mor..  *•  queïr|uefois  le  venin  ' 
n-'est  que  malfaisant,  hé  poison  se  forme  d'un  ven/n  moi  tri. 
Le  venin  est  dans  la  chostf ,  et  la  chose  elle-même  est  nn 
poison,  considérée  relativement  aux  ravage*  qu'elle  prodnit  . 
dans  le  corps,  quand  on  ra'avalél;.  On  dit  qu'une  plante  est 
un  poison,  pour  exprimer  sa  propriété  destructive  à  l'égard  de 
l'animaLqÏJii  la  mangeriïit  cdiAme  une  autre  plante.  On  ne  dit 
^pas  qu'un  anfmal  est  un  poison,  il  n'a  que  du  ve/u>t;  car  sa 
propriété  u'est  pas  d'empOisonner  comme  aliment.  «Le  venim^ 
d»t  la  qualité  maligne  de  là  chose  :  le  ^ison  est  le  contraire  de 
j'aliment,  quant  à  l'effet.    La  nature  donne  seule  le  venin; 
l'ai't  emploi* ,  extrait ,  prépare  l'es  poisons.  (H.) 

909.  LE^io.IaT  DU  /OUn,  XA  POISTE  DO  joun. 

.,;   .\      -•■:''  i  .   '  ■     .    _  ■  ■■■... 

^Pour  juger  entre  ces  deux  manières^ de  parler,   il  faut  en 

ennnoitre  layaleur..Le  point  et  la  pointe  du  jmr  différent  natri- 

'  relloment  entre  eux  comme  le  point  et  la^dwi/c.  Ainsi  le  point 

Et  id^: pointe  du  jour  j» 'accordent  à  désigner  le  plus  petit  jouT, 

■    ■ -:     ;■  ■ — . ■-^—'^ ^- .•■■    ■  ■ -. —. ■-- — ^^ — '^ — ,~^^ .— ■- ' 


■A^ 


.< 


*» 


■A 


„.t*r  f 


'  •■  I.. 


r  • 


-  i; 

/  r 


■■      »3o     .  .■'■■",'■  :s,,-    '      —  '        POLI,.  ^."\  '  ■    ..■•'":  ■.    ' 

pat  Ih  rftitçn  que  Ir  piW  cl  ia  ftointè  défigneht  ce  qu'il j  a  de 
plus  potiu     ■    \  ■^■-•,>ii:' .V  ;  >■•■■,;:■';'■  ■,'■:.■•   ,  _#. 

Le  point  eit  la  plut  petite  division  de  l'étendue  :  la  pointe 
c»t  Ip  pluf  petit  "bout  de  la  chose.. Xc  poiht  du  jour  eit  le  pre- 
mier et  le  plus  simple  élément  de  la  journée  qui  comroenrc  à 
courir  t  la  pointe  du  jour  est  la  première  et  h  pl^t  légère  appa- 
rence du /W  <|ui  commence  li  luire.  Le  jour  est  la  clarté  re- 
'fianduc  dans  le  mondé;  la  journée  est  la  succession  des  temps 
renfermés  dans  la  durée  du  jour  î  or  là  pttiuie  en  u»  point, 
cqmme  le  jour  à  la  journée.  *  \  ■   ' 

Je  m  explique.  U  pointe  fail  le  point;  la  pointe  de  raigiiilic 
faille  /Hx'nf  de  couture ,  un  ouvrage '/la  pointe  du  jour  foit  le 
.    point  du  jour  ou  le  commencement  du  temps  que  dure  le* 
jour.  &a  pointe  fait  partie  du  corps  ;  le  point  en  est  un  ouvrage 
«lîstinct.  La  fointe  du  jour  est  le  premier  rajon  du  jour  qui 
^    commence  h  poindre  ou  à  percer  les  ténèbres  ;  c'esi  la  naissance 
^U  jour.   Le  point  du  jour  est  le  premier  instant  qui  rom- 
mence  À.i^arqiicr  h  division  des  époques  difierentrs  de  la 
journée  ou  du  jour  considéré  dans  sa  durée  ;  c'est  l'origine 
d.u  lemps.  Le  foint  du  /oar,est  le  commencement  de  tm  durée , 
f  omme  le  midi  en  est  le  milieu  :  la  pointe  du  jour  est  le  com- 
,  inçnccmcnt  de  k  clarté ,  comme  le  grand  jour  ^n  est  la  pléni- 
*:  Inde  ou  l'éclat.  Vobservateur  se  lève  avant  le  point  dû  jour 
jour  considérer  la- petite  poinU  du  /o«r.  Vous  partez  bu  point 
du  jour  à  cette  époque,  et  vous  marckcA  à  la  pointe  du  jour  ou 
;  i  la  clarté  du  jour  naissant.  Vous  mesure!  le  temps  par  le 
point  du  jour  :  la  poimte  dujpur  vous  fait  distinguer  les  objt  ts. 
On  dit  la  pelife  poui:e  dtt  jour  et  ucn  le  petit  point*  Le  point 
est  ordinaircinent  censé  .n'avoir  point  d'étendMe.  Le  point  du 
jour  est  donc  regardé  coinme  indivisible  :  la  pointe,  au  con^ 
traire,  a  plus  ou  moins  de  longueur  et  de  grosseur;  et \:  c»t 
une.raison pour  dire  la^j^elit^ /»e/M(«  i^tt /Wr.  (H.y^ 

';.■■■;■■  --■■/'';:""":,;■:    •  \:I)i0,  rott,  ppLJICif. 

Ces  deux  terme» ,'égalementl datifs  aux"  devoirs  récipro- 
ques des  individus  dans  la  société,  sodt  svnonj^mes  par  cette 
idée  commune  :  mais  }ei  idées  accessoires  m<«tteQt  entre  eux 
;UB«  grande  diilcrcnce.  # 

\  1P0  ^  suppose  que  del  sîgu es  extérieurs  de  bif nveil- 
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lincc-  MKiirs  toui6ur«c(|»ivoqiu'.,  et.  p«r  matluui  ,.ni,v.ut     > 
rontrâdiolbivc.    av.c    le.   aclio».   ;    H'^-^-'PPV*^  <i«»   io»»    ; 
qui   couâtaict  le.   devoirs   rrri,>ro<,ues   de  la   iMeuvrillaue* 
r(,mmi.ne.  el  une  puimn^e  aoiloiisée  à  .,.au.le..i,  1  vxecut.o.,  ■ 

dus  loi!*.    B)  •  •        i 

f^i  peuple»  les  plu»  polis  nt  sont  pas  aussi  le»  plus  ver- 

ftçut:  les  mœur»  simples  cl  scvèi:cs  ne  se  tiouvenl  quû  i>a.nii 
aeux  que  la  raison  et  1  équité  ont  policés,  et  qui  n'ont  pm 
;|.n(OiealMiséderespvitponrsccovrom|»ie.^  :,, 

I     Les  peuple/ 0<>/icei*»|entmiciuqu«îJespeui;^^)4îS/k)^^^ 
'      (  1,C2  les  bafliares.  les  loi*  doivent  ft>rnMîr  les  mœiirs  i 
rher  les  peuples  ro/ie^*,  los  mœurs  perfcaionncnt  les  Uus  ,  , 
et  quelquefois  jrsupplé^nt  i  «ne  I^usm^  polaessc  les  fait  oubln^r.   , 
(  Duclov.  Coni^cV.  sur  Us  mœurs  de  ce  sucU,  cliap.  I ,  edit. 
de    17U4O  . 

.  91  ï»   POtTBOli,  IACIIE|. 

L'abbc  Girard  dit  que  le  lâche  recule ,  et  rpie  le  ()o///-o/i  n*a- 
vaneepasi  il  a  r^iisou  :  riiai»  l'application  est  coomiunc  aux 
deux ,  et  ce  n'est  pas  par  un  simple  jeu  de  mots  et  des  traits 
insignifiants  qu  on  peut  ks  distinguer.  ^    ;^  ' 

L4c/ie  est  une  expression  Ugurce  qui  rc-ardfla  force;  non- 
'  seulement  c'est  le  manque  d'énergie,  mais  cesl  l  lucapaciti; 
de  tension.  Le  péril  effraie  icftement  Ihomme  /lic/ie,  qu  il  ne 
conçoit  pas  même  l  idée  dçU  résistance. 
:       JPo/lron  esl^,  selon  les  uns,  l'ellipse  de  poljex  truucatus  , 
pouce  coupé  (mojen  dont  se  servoient  reu^  qui  ciaignoieut 
daller  k  la  guerre)  ;  selon  d  aultrcs,  c'est  1  »llemandy)oi*l«r  qi=i 
signifie  oreiller,  parce  qu'on  suppose  que  \e  poltron  aime  a 
rcsteraulit.  La  première étymologie  me  paroît  plus  nature  Je. 
d'autant  que  l'ùlàgc  la,  pour  ainsi  dire,  consacrée  ,  en  do.»-^ 
nant  le  nom  depa/irbii  aux  oiseaux  de  proie  auxquels  on  corpc 
longle  du  doigt  dé  derrière.  ',V     • 

'      ^^o/lron  est  celui  qui  craint  le  danger,  qui  se  laisse  all«;r  a 
la  peur,  it  diftérc  de  lâche,  en  ce  Çué  celui-ci  no«e  m  rtciU  1 
'  ni  se  seryir  de  se»  arme»,  et  que  le  potiron,  qui  u  est  qu  luH- 
midé ,  met  tout  en  usage  pour  se  >auvcr.  _ 

Le  lâche  tombe  ,  s'abandonne  et  se  lai*?S  adu-vcr.  Le  potiron 
dort  l'œil  ouvert,  il  fait,  il  craint  le  bruit  de  la  guerrei/nai», 
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»'•  "  POWTIFE-  W  » 

•'il  est  forcé,  il  se  bft,  et  le  bat  bien  t  iniii  dit-où  qu'il  né 

faut  p«f  le  révolter  i  tu  lieu  que  ï'épée  du  Uche  ne  fitjâmaÙ 
dé  mal. 

hmldetteté  tuppoie  l'abandon  absolu  du  devoir,  i'incapnn'té 

de  le  remplij:  ;  la  /H>//roii«er«,  prévo^ancQ  trop  inquiète,  n'«st 

queliquefoii  qu'un  excès  de  prudence,  au  lieu  que  l'autre  Vst 

IcxcèsdclifoiMesse.  Par.l'abandoiî  de  l'un,  vous  jugereidesa 

JiUheté;  par  sa  prévoyance  optpce ,'  vous  jugerez  de  la  poltron^ 

,  Ner/e  de  l'autre.  .  "  V 

Ces  deux  qualification viOnt  fou joprf: prises  en  inauvaise 
.part  :  celle  de  McAe  ,  infiniment  plus  fAcbeuse ,  conserve  tbiï- 
jours  1«  force  de  son  origine ,  sans  jmnais.étrç  modifiée. 

Par  téçht  on  lâcheté,  on  caractérise  rirfdividu ,  On  cmbm»se 

pour  ainsi  dire  toutes  les  actions  de  sa  vie  : /jo/rrow  a  un  sent 

-moins  éteAdu,  il  lie  s'applique  qu'à  certaines  circonstances. 

On  ri|  quelquefois  dune  pottronnerie,  maii  non  pas  d'une 

tdchetc  :  celle-Kïiest  vicc^Iautre  n'est  qu'un  déTuut.  (K.)  ' 

'■  '■■     ■   ■  '  '   '  ■       "   •  ■    .  <  •  ,  •'...•.■■ 

'  91».  tOSTlFÉ,  PaiÉUT,  ÎTÉQTfE.  •       ' 

Powfi/fej  qui  fait  otï  diriçc  les  choief  jublimef,  le*  cbbsei 
saintes ,  celles d<$  la  religion.  Le  latin  /wnii/cit qualifie l'horiinje 
chargi  des  choses  sacrées,  puissant  en  matière  de  religion, 
chef  religieux.  Le  j^ii/i/ir,  dit  Cicéron  ,  préside  aux  choses 
-Saprécs;    :.■■...,-.'■■    '.'■■■,,,.  -.■•-.^•  ';■■■■■.:■■:.         '<-'^ 

^  PréUt,  qui  est  élevé  au-<léssus  des  autrw ,  placé  dans  un 
rang  haut,  distingué  par  sa  place,  selon  la  valeur  du  latin  • 
>ra/«riif,  qu'il  nous  a  plu  d'appliquer  ii  l'ordre  ecclésiastique 
exclusivement  i  tout  autre.  Il  y  a  dans  l'Église  deux  ordres 
de  prttaU:\tê  évéffuesptennfint  le  premier;  le  second  est  com-  * 
posé  d'abbes  ^  de  généraux  «l'ordre ,  de  dojrens ,  etc. ,  qui  ont 
tte»  droits  banorifiques^  tels  que  celui  de  porter  la  crosse  et 
lamitrc.  etc.  A  Rome,  les  ecclésiastiques  qui  ont  le  droit  de 
portf  r  l'habit  violet  s'appellent pré//il«.  Le  prélat  est  distingué 
jwi;  la  supéribrité  et  par  des  honneurs. 

.£i'^<7ttc, espèce  de  magistrat  qui,  par  une  consécration  ou  ; 
destination  particulière,  exerce  une  juridiction,  et  veille  att 
{gouvernement  d'un   district  ,  dui^  diocèse.    C'est    le   grec 
Vi»«#ir#f,  lu.  episeopas f  inspecteur,  sai'vcillant,  iatendant. 
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Ainsi  roui  ctc»  pontife  par  la  puissonce  et  par  la  hàiitnir 
èti%foactlQnfi^tyi>Méxtxccz  clan*  FEglisi;  :  vous  tViv»  j»r*/fll 
f>ar  la  dif^nité  et  par  le  rang  r^ùe  vous  ôcrnp'cx  dan»  la  Iti»  rar. 
'  chie  ecc^^»iasliquc  :  vous  tics  eV/./a»^  par  la  roiinnariou  ri 
par  le  gouveriiiintnl  ipirilnel  qut!  vous  avcx  d  un  tliocèH'. 
Le  uontipcat  est  une  domination;  \à  i>râiature,  une  oif»miu- 
t\oni''V€piscoi)at,  une  charge.  La  domination  da  fon/Z/r  lui 
•  donnhe  droit  dfr  commander  et  de  présider:  )a  distinction 
du  prélat  lui  attribue  la  prtWançc  et  des  prérogatives  honori- 
liuues  :  la  charge  d'ef^<y  14e  impose  le  devoir' dt  veiller  et  de 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  d'un  troupeau. 

Dansl«{  langage  ordinaire,  le  nom'de /m««//ê  n'est  donné 
qu'au  iottverain  pontife  (au  pipe)  ,  aux  pontifes  de  r'ancicnnc 
Kome  ou  autres  anciens,  aux  saints  évéifuçs  dolit  l'Eglise  fait    *, 
l'offiee  :  ces  cas-là  exceptés ,  pontife  ne  se  dit  que  dans  le  stvlc  ] 
'•  '  relevé ,  pour  désigner  un  êvéfju&;  et  ce  nom  imprime  toujours 
b  vénération.  Prélat  est  de  tous  les  styles,  et  surtout  du  style' . 
poétique,  qui  ne  s'accommode  pas  du  mot  d'évéque;  mais  ce 
nom,  qui  it'exp»*»«n«  "»' i"«^i^lifcf»*"  ni   office  particulier  ,  a 
quelquefois  excité  la  centure,  qui  «'égaie  sur  Voj/sîvcté  ,  lirtu- 
V    tilité,  le  faste,  l'ambition,  les  vice»  de  quelquesjndividus  de 
cet  ordre  :  ainsi  ce  nom  n'est  pas  toujours  aussi  respecté  qu'il 
est  respectable.  Evétfùe  est"  le  nom  propre  et  vulgaire  det 
prélats  chargés  de  la  conduite  spirituelle  d'un   diocèse  :  ce 
nom  honorable  distingue  des  simples  prêtres:  l'ordre  émineiit. 
de  ceux  qui  jouissent  de  toute  la  gloire  et  de  tous  les  pou?oirs 
du  sacerdoce;  et  chaque  éyéque  se  distingue  de»  autres  par  le 
«dm  de  la  ville  où  il  est  censé  résider.  (H.) 

^fîlVtfitli,' 4»PoaTEa,  T«Aii»POiiTEa,  ïiiPoaTEa. 

Porl«r  n'a  précisémient  rapport  qu  a  la  charge  du  fardeau. 
apporter  renferme  l'idée  du  fardeau  et  celle  dulieu  où  l'on 
porte.  Traïuporfer  a  rapport ,  non-seulement  au  fardeau  et  au 
lieu  où  l'on  doit  1«  porter,  mais  encore  à  l'eudroit  d'où  ion  Iç 
prend.  Emporter  enchérit  par-dessus  toutes  ces  idée»  ,  en  y 
ajoutant  une  attribution  de  propriété  .à  l'égard  de  la  chose 
dont  ou  se  charge.  '    ^ 

,  Rous  faiiions  porter  cc'qwfc ,  par  lipible^^u  par  bienséance. 


^ 


■  '  ■  f 


m 


1 


^- 


a  v^ 


.#^o*r 


s^t  POSTER^ 

.    aottfl  uc  pouroDA  porter  nouA-mCioi;'.^  Noù»  ordoiinoiil  qii'nn^ 
:  ttousâ^jfiofi^çequc  uout  ftouhaitooi  avoir.  Nous  f^itons  innèif'- 
porUr  C9  qv^  nou%  voulonf  cU«n|^cr  de  placu.  JNoui  pcrmet- 
umi  d'emporiêt  ce  que  nput  It^i^piit  >ujl  ^utirt*  puçc  que 
rioui Ur 4:  donnons. \  ^ 

Le#crocbcteuri  portent  les  fardeaux  dont  on  lei  charge.  Les 

domçatiquei  apporùnt  ce  que  leurs  maitref  les  envoient.chei^- 

'chcx.  Les  voîturieri  truHipor^cua  Uê  marchandises  qae  lescom- 

mei\!attts  envoient  d'une  vi)le  ^foi.n^f  putarf.  l^  vflcutir»- 

*  |Wiir/«i|lce  qu'il»  ont  pris.  m-       ■ 

Vireile  s  loué  le  pivux  £née  d'à  voir  ^prfv  son  pire  Apçhise 
Mlf  ses  épaules,  pour  io  sr.uver  du  si^e  de  Tioio.  Sjiint  Luc 
uoùs  apprend  <|ue  les  premiers  (idèles  appor^oient  fiux  apdtrtjs 
le  prij^  de»  biens  qu'ils  veiidoieàt..  L'IÛAtoûrf:  nous  ;rnaQtrc,  i 
li'va  pouvoir  douter»  que  la  Providence  pU  oit  toujours  l'ab  m  s 
de^i'autoMtê,  cnla  l^mu/srarlaut  ep  d'AnUes  luains.  ISm^uu  dé 
nos  tiaduoteurs  avpit  bien  fait  aueiiliou  ftux  idci^i  nçccsso^r* 
qui  caractérisent  les  i/non^mcs,  il  njtx^jou  p^s  dit  qu^ 
mnlin  e»j^U^niport4J^^^>0m^ 

On  foifeponr  obscnrer  6n  pour  d^fltnidrè.  On'npofte  |»oiiy 
'ftire  nn  mauvais  coup.  La  troupe  »'«t  />oile«  .* 'l'assassirt  ént  ^ 
àposté.  (G.)v    ■  X-;-"  '^:'^^^.  •,'  -.  '      .'^■':^-^:-v,r-;,:'**^--^;'#S»KM-/'-.t«?^'\  - 

Po^itrè,  iftanijère  dowt  h  corps  est  ipis,  pa#^*  (ii*V^*^^^ilv 

^flil4i</e>  manière  convenable  4  ^^i^<^  4j";Cpfpf.»  4«i4»  ^ê'^.f^^P-  i 
^  c'est  le  latin  aptitude,  disposition  propie,  convenable;  mot 

qui ,  passant  par  la  langue  itaiieiuio,ii|»qii  \l0,imMiiM  ^}i  f  » 

attitudine, 

La  po*liir««tlttt»e  iliai«ière  de  poseï*  le  corps ,  plus  oti moins . 

éloignée  die  son  bubiltude  ordinaire  :  V attitude  est  une  mauièi^ 

•  de  tenir  I« corps,  plus  ou  moins  conyeuable  à  la  circonstanre 
présente.  La  posture ^  même  la  pins  commode,  u'est  jamais 
sans  gêne  ,  et  on  en /change  :  l'attitude,  môme^  la  moins  ordi- 
naire, est  dans  la  nature  on  la  convenance  des  choses,  et  ou 

•  s'y  maintient;  sinon  l'attitude  devitiit  posture,  i-a  pusrurie  de 
sup^diant  est  une  attitude  ibrt  çoutraiuie.  > 
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.rr...n  de  U\«UU».-  ou  de  lé.at  o'-l»-'-  >  '•  on  , 
;* /:io^rJel.cdu  c.rac.ao /Ue  la ,.a«.o„ .  de  .  .^ 

-"''S.Uion.  foviée..  ou,.«c..  LUa^rc  «l.«  dc^U  c..- 

,!..  I,  rl.ii ffe  >anpclleroiit  de»  poslurrt.  Le»  toim.i 
cauirooudcUcl.aige.tapp  ■      .  .'jjde|a  conte 

nobles,  »(;iéal)lc.,expiM>lvcv,  du  maiulicn  Cl  , 

nance .  «appellciont  de»  allimJw- 

""""'-•'■  „.  „.  niir  lei  srimaccs  «ont  a^ 

Ce»  i.o«lur«  »0..t  au  covp»  ce.  que  '",?"■"-.,,.„„,.% 

,U„Ce  ;  ce.  atliwdcont  au  covp.  ce  que  I  a.r  es.  i  la  ^u.eT* 
«  "î  .alaV*i„.L.de»po.,a«.vidic.dc.pourexeac.- R^.^. 

,„.  acteuM  p.e^nen,  à,.a,ùtude,  »M.>?ou.  npiceutï,  leur     ,- 

u,etda..3  une  poUura  ridicule.  L'«.li<«de  naturelle  convu.abe 
"  l.elle.  dan.  la  danse,  û>.t  quuoe  po.«are  aflectee,  outrée  .  t 

risililc  liors  de-lJi.  .'.  '    .  i*!.„  nne 

Enfin .  U  poilare  embra..e  le  corp.  entier  ;  «u  l.eu  q.  e 
Vm.tu4enJ<iu^foi.  ,«e  de  ccrUiae  partie,  «elle  que  la    1 

*"  Po.<«reU  1.  terme  vulgaire -,  -..i*.J«..t»n  ««™''  f  "'• 
e»H.lo,=  par  le  peintre,  le  scnlpleur.  le  dan.eur.ctc.  (K.) 

■    .       .  .,  girè.   POI!DilE,>OB».lt««. 

V  poudre  e,tla.erre  de.séobée,diviiée  et  réduit*  en  pe- 

.iteLolccules  =  la  po««iè«  es.  '"  r"<'«>.l>'"' ''-•2"';  ' 
moindre  vent  enlève,  qui  .•envole,  «  <1'«'F.  »  »""'-''^  »"" 
«or D9  au  elle  rencontre.  *  ^ 

ll,que  la  terre  e.t  ,i  de.séchéé  quelle  .e  met  en  (fo-Jr., 

il  .élève  dan.  k.  chemin,  beaucoup  de  pou,i.cre,  et  le,  vpva- 

.nu.  eu  .ont  couverts.  Si  vou*  réduise*  un  corp.  en  poaJre, 

il  s'en  élève  une  p«i.«ière  Incomniode  et  .cuvent  dange.:e„»e. 

-t)„  dit  du  tabaÉ  en  poudre,  quand  il  e.t  trop  (m ,  que  c  est  .le 

la  poussière.  .  j     1' 

Dans  le  stvie  Hyperbolique ,  il  suffit  de  renvcr«r  et  de  .te- 

-    t„.l.c  pouvmettWen  poli  Jre  ;  il  faut  renver.et  de  fo.ul  en 

«omble  et  dissiper  pour  réduire  en  poiMiiïre-  ••     , 

'    ,   Ko,!,  appelons  ,,o«drj«  diiré.i«.Ue.  sortes  .le  composition. 
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ou  de  subitaticci  broyées  f  nul vénsves  et  semblables  k  U 
pojdre  :  ainfri  non*  dhom poudre  de  mithr ,  poudre  à  canon, 
poudré  à  poudrer,  <»tc.  Kous  appellerons  poustiêre  tout  ce 
qu'il  j  aura  de  plus  aabMl  et  de  plu»  fin,  comme  cette  mn- 
ticre  qui  s'élève  sur  les  éianiipcs  (les  fleuri  pour  les  ié- 
couder.  (K.) 

■   ::;■■■  /    -■     "    ■.'  :^    917.-  potrn ,  awié,  •'   \    ,  '  -  .'■      v'- --.   ; 


■  /• 


Ces  deux  mots  sont  s^nonj^mes  dans  le  sens  où  ils^sigtiifient 
qu'on  fait  une  cbose  en  vue  d'une  autre  :  mais  pour  marque 
une  vue  plus  présente  j  afin  en  marque  une  plus  éloignée. 

On  se  présente  devant  le  prince  pour  lui  faire  sa  cour  :  on 
lui  fuit  sa  cQur  a/ifi  d  eii  o^)>tenir  des  grAces. 

U  me  semblé  que  le  premier  de  ces  mots  convient  mieux 
lorsque  la  cbose  qu'<m-iait  en  vue  de  l'autre  en  est  une  .cause 
plii«  infaillible;  et  que  le  second  est  plus  è  sa  pjace ,  lorsque  la 
cbose  qu'on  a  en  vue  citt  faisatit  l'autre  en  est  une  suite  moini 

tiéccs»aire.   '  , 

■►...■■*■"■■ 

On  tire  le  canon  iar  une  plaee  assiégée  pcaf^  faire  une 
brvclie,  et  a/?ii  dé  poutroir  If  prendre  par  assaut ,  ou  de' 
l'obliger  ^  se  rendre. 

Pour  regarde  plu««  particulièrement  nnélTetJqui  doit  être 
produit,  ^^ix  régarde  proprement  un  but  où  lion  veut  par- 
Veùir;  '  ; 

Les  filles  d 'tin  certain  Age  font  tout  ce  qu'eilcff'ipeuvent 
./H>«r  plaire ,  afin  de  se  procurer  un  man.  (G.)  ^ 

^         *  918.   POOB,  QUÀITT.  \  ^ 

Ces  deux  roots  sont  très>synonjmes.  Pour  nié  paroU  cepèn* 
dant  a'i^oir  meilleure  grâce  dans  le  discours,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  personne  ou  de  la  cbose  qui  régit, le  verbe  suivant  : 
ifuant  me  paroit  y  mieux  figurer  lors^ju'il  s'agit  de  ce  qui' 
^«t  régi  par  le  verbe.  Je  dirois^^donc  :  Pour  mpi ,  je  ne  me 
miftle  d'aucune  affaire  étrangère  ;  quant  à  moi,  tout  m'est  iu- 
diflërent.  / 

'  La  religion  des  personnes  éclairées  consiste  dans  une  fo! 
▼tvef  dans  une  morale  pure,  et  dans  mit)  conduite  simple, 
guidée  par  l'autorité  divine  et  soutenue  par  la  raison.  Poar 
colle  du  peuple,  elle  consiste  dans  une  crédulité  aveugle 
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et  dan»  k.  pratiques  extérieures  autorisée.  |>ar  léda^tian  et 
.(T.rmies  par  la  force  de  rhabitude.  Quant  h  colle  de»  gcn» 
d  église,  ou  «e  la  connoîtrU  au  juste  que  quand  on  en  aura 
•éparéles  intérêts  temporels.  (G  ;  ^       .. 

VÉAVMOIirS,  TOtlTEFOli. 
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FOCnXàWt, CEfESDAST 


.  Puarhthl  .  pi»,  a.  forc..tplu,dénerg.*-,  .1  a..urc  »vco 
fcvfteté.  malgré  tout  ce  q«i  pourrôit  être  oppose.  Cependant 
,«  moin,  absolu  et  moin,  ferme;  il  affirme  seulement  contre  ■ 
le.  apparence,  contraire..  ««««<««  distingue  deux  cbo...  ■ 
„uip.roi..entoppo.ée..  et  il  en  .oulient  une  .an.  de.ru.r. 
;  rautre.  Xoutefoi,  dit  proprement  une  chose  par  exception  ;  .1 
fait  entendre  quell«ne.t  «rivée  que  dao.  l'occa.ion  donton 

^^"(^e  toute  là  terre s*arme  contre  la  vérité ,  on  nempôchera 
pourtant  pa.  quelle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs  se  pi- 
quent dune  morale- sévère;  ils  recherchent  cc/)cni/flnrtout  ce 

qui  peutflatter  la  sensualit<J.  Corneille  n  e«t  pas  toujours  égal 
i  lui-même  -,  néanmoins  Corneille  est  un  excellent  auteur.  Que 
ne  h^isfoit  pasNértj|n?  toulefoUiï  aimoit  Poppéc.  (G.)      ^^ 

^  ^      ^   9!I0.  POVVOI»,  fOISSAWCE,  FACWI^Ti. 

Cesmot*  sont  expliqués  et  pr»  ici  aans  le  sens  physique  et 
littéral.  Ils  signiGent  tous  une  disposition  dans  le  sujet,  pai 
le  moyen  de  laquelle  il  est  capable  d'agir  ou  d^  produire  un 
effet -mais  le  pouvoir  Tient  des  secours  ou  de  la  liberté  d  ag.r  : 

la  pu«ii.«ce  vient  diîs  forces;  et  la  faculté  YÏenl  des  propriétés 

naturelles..  v;     .  ,  r  ..     j    r  *      i- 

L'homme,  sané*  là  gtâce,>VpW  U  pouvour  de  faire    e 

bien,  La  jeunesse  manque  de  savoir  pour  dehbprer,  et  la 
vieillesse  manque  de  p«i««nce  pour  exécuter  l^âimj  humaine 
a  la  fkcutté  de  raisonner,  et  en  môme  temps  la  Ja^Uitc  de  s  eU 
acquitter  tout  de  travers;  j.' 

Faut-il  regardei*  le  pouvoir  de  mal  faire  comme  un  defaul 
dans  l'être  raisonnable,  et  "seroit-îl  mieux  que  4oute  sa  puis- 
sance se  bornât  au  bien?  Javois  dit  oui  dans  ma  précédente 
édition  i  et  dans  celle-ci  je  laisse'^pondre  Pope ,  qui  dit  non. 
U  faculté  de  désirer  sert  àgreudre  l'homme  habile  et  labo- 
■ieux  i  mais  elle  conuibue  aussi  ^  le  rendre  roalheuvcu»* 
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a3«  . PRÉCIPICE.  '  / 

Le^/>cN|vo(>  diminua.  La  puixiaiicé  s'afToîklit.  La  facuUé  te 

P''*'^-  '   ■'"^^'^*  "::'-  ■.■■'■:."■.    ''•■/^"'■"■•■■"■-  .•'^'  ;    "    :.7  ■.. 
L'habitude  diminue  beaucoup   \e  pottwir  dé  la  liherté. 

L'âgctrafibiblit  que  la  ptiisiancêj,  et  non  le  désir  de  satisfaii'e 

ses  passions.  L'âme  ne  perdde  ses /acu/feV que  par  les  accidents 

qui  àvri  vent  dans, ie.^  organes  du  corps.  (Çv) 


9a i.yaici-i'iCB,  ootirraz ,  AâÎME. 
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On  tombé  dan»  le  précipice.  On  est  englouti  par  \e.  gouffre. 
On  s«  perd  din's  \'àùlme,.%K  pi*cmier  emporte  avec  lui  l'idée 
d'un  vide^eicarpé de  toutes  parts,  d*où  il  est  presque  impos- 
sible de  se  retirer  quand  on  j^  «st.  Le  second  renferme  une 
idée  particulière  de  voïk^acité  insatiable,  qui  entraine,  fait, 
disparoltre  et  consume  tout  ùé  qui, en  approche.  Le  troisième 
emporte  Tidée  d'une  proion.deurJminense,  jusqu'où  l'on  ne 
tatitoit  paryenir,  et  où  l'on  perd  également  de  vue  le  point 
'd'où  l'on  est  parti ,  etx:e|Éi  où  l'on  vouloit  aller.- 

*  Le  précipice  a  deà  bords  glissants  et  dangereux  pour  ceux 
qui  marchent  san«  précaution  ,  et  inaccessibles  poiïr  ceux  qi|i 
sont  dedans;  là  cbut'e  est  rude.  Le  gouffl^i  a  des  tours  ci  des 
circuits  dont  on  ne  pent-siyégagcr  dès» qu'on  j  fai-t  un  |>as  ; 
tt  l'on  j  est  emporté  malgré  soi.  Vabîme  ne  présente  que  des 
routes  obscures  et  incertaines,  qu'aucuti^bàut  ne  termine  :  on^ 
s' jr  jette  quelquefois  t^te  baissée,  dans  rcspërance  <!',  trouver 
ttue  issue;  maTS  le  courage  rébuté jr  abandonne  l'homme,  et 
le  iai^sc  dait^  unt  cbao»  d.a  doutes  et  d'inquiétudes  acca- 
plantes.    ;  .;.v;..  .:,  ^"^     '  ■■■i-^: ■  '  -  ■ ''    "'."::'■ '.'.■'■'  'r^:.' ■  "- 

Le  chemin  de  la  fortune  est  à  la  Ccur  einvironnc  de  mille 
précipices,  où  cbadun  vouif  pou&se  de  son  mieux.  Une  femme 
débauchée  est  |in  gouffre  de  malheurs-:  tout  j.  périt;  la  vertu , 
les  biens  et-la  santé,  èoûvent  la  raison  du  philosophe,  à  force 
de'jjhercber  de  l'évidence  en  tout,  ne  (ait  que  se  creuser  un 
aMme  de  ténèbres. ''      .  ■'/X^-^-,.\-  ',-/■  .-.    '■■^; -:  ^.,v- ■;-!/ ::----' 

I  L'avarice  est  le  prépipicc  de  l'équfté.  Paris^est  le  gouffre  des 
provinces.  L'infini  est  ra6finç  du  raisonnement.  (G.)  ' 
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,.  .ii,  "nn»  la  chose  ponr  oUj.. .  e.  rnut«  U.pvc.on.  Le 

.,„.i.,,  va  ,i.  fait  ;  lautre  en  »'>''^6<' '  "'"f  °";,„  ,„,  i,,é,., 
'     Le  .liscuv.  pr^cis  ne  ..ër.m  p..  d.MU,e.    re,e.te  c,  .M^v 
.„-,„. ère.    et  méi,ri.e  tout  ce  qm  est  hor.  de  propo..  Le  d>. 
::::f^::^  e.pl4uc  «.  éno»c«  c.  tv^^p.»  d»  mot.,  et  bann.t 
tout  le  «"^abondant,   f  *^  *  ,      .  i^  jririi.. 

le.  digre..io*..  empêchent  dïtre  pré.»,  5''*  "y"*  '?''^" 

Lr-îren.iè™  de  ce.  <Iu.U.é,  e..  bonne  en  tonte  oec.,.oa  :  a 

.eeonl  ne  convien.;p«  avec  »-«"/»f  '  ''•^"rj'H 
pi,rce  que  le  denii-met  ne  .offit  pa.  i  la  pinpart  de.  gens,  .1 

faiVt.lettr  dire  Iç  mot  entief.  («y  -; 

ftal  »»ici*.  •ùccmcT,  co»ci..  .    ' 

.    Ge,tain.i  q«  lon,qnan.le  on  di.cour.^  ''l^^^ 
rc  qu  il  laut  i  mai.  il  ya-de^nuanc».  ^"^  différencient  1  «.cge 

^yL ;ni.™t étrangère,    et  nadn«.  ,«.  ce  l..q«.^e.»,e„ 
;..  ,u]c.,  le  .«ccù-c.  ,c  débarras.^  de.  Idée,  inutile. .  et  ne 

,i.oi.u  a«e  celle.  <!»■  r"\«'«;:^^/';i'::L»^  ,„  ™„u  ... 

'     Leconcii  est  relatif  à  leipicion.  f  )'^  ^     f„i,  «.-.fie 
.-.«.^lu.,  évite  le.  circonJocmion.  u.nt.je..  et  ne  fait  u.agc 

Le  de,  teme. le, pIu,propre.  et  le,  pin.  '""f  l""-,:;,-,-^ 
^   Loppcé^du  p«c;.«.t  le  proli.'c;  loppo.e  d^»"'""'  «' 

1  étendu  ;  loppo.é  du  conçu  e.t  le  diffii..  >...,.      j- 

letcnuu,.    Il-  , .,  ,1,,  „„'cii    ce  mie  Qnintilicn  di- 

Oni«!Utdiredu»occincletdu;>«ci»,ce.lii    v         ,  ^ 

*      ,  .  .  •        ■ .  J»  r !/.«  >.n  •  «  On  ne  pcnt  rien  otirt 

.oit  de  Démo«lJienc.  et  de  Çiceion        «m  i     i     _ 

,u  premier,  on  ne  peut  rien  ajouter  au  .««^d-  »  S.  1  on  u 
tranche  du  succinct,  on  devient  obsctir,  »'   »  "       ' 
■précis,  on  devient  prolixe  :  au  contravve,  en  ajoutant  au  .uc- 

:    •     V   i;a„ieura  cài#:  i^>  q»te  le  diffus  est  VoppoBe  du  sucdncly 
.ici  il  1  oppose  au  concis  :  n'cst-pn  pa.  aptorisc  i  conclure  que  succnui 
Cl  .o.vL^oul  absolument  ^no.yn.e.?  Cela  n>»t  pourtant  pn,ct«i 
peut  pa.  eut.  {Voy,  Pan.  iuit.  po^r  kurs  ditlcrcnces.)     .  ^  n 
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tinction ne  fait  que  1  étendre;  f«. retranchant  au  preciM)  on  le 
ramène  au  succinct.  Mais  on  ne  peut  ni  retrancher  ni  ajotitt  r 
au  concis.:  ti.  vous  eii^iictranchez ,  vous  deviniez.,  ohsicur  et 
vous  fatiguez i  si  vous  y  ajoutez,  vous  devenez  diûus  et  vous' 
:«nnujez.  (B. ),.,..,...  - .  .'•,"'.•!   "  -:■ .  /.  :- -"\,  ■'.-., 
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>{l3i{.  PnéCISIOff,  AUST&ACTldV. 


Sefoit-ilnécéssafire  d'avertir  que  le  mot  d'a6«frac(/o«  n'^t 
-pris  ici  que  dans  Je  sens  plijfsique ,  selon  lequel  on  dit  coid' 
«  munénient  faire .ii6«{rac{io«r  d'une  chose,  et  non  dans  le  sens 
quia  rapporta  celui  dedistraction?  Je  crois  l'observation  inu- 
tile; la  voilknéanmoins. faite,  en  £iveur  d'un  lecteur  à  qui  la 
'  concurrence  du  mot  de  précision  ne  féroit  pas  d'abord  saisir 
ton  juste  point,  de  vue.  J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une 
'^  idée  commune  qui  les  rend  s^nouymes  ;  que  cette  idée  est 
peinte  aux  j^eux  même  dans  leur  ctjmolpgîe;  qu'elle  est  ctlîc 
d'une  séparation  faite  par  la  force  de  l'esprit  dans  la  considé- 
ration des  objets,  et  que,  bien  loin  qu'il  faille  s'écarter  de. 
*  cette  signification  essentielle  à  Tim  et  Si  l'autre  de  ces  mots, 
pour  cbercher  leur  propre  différence,  je  pense  qu'il' seroit 
très-difficile  de  la  trouvçr  ailleurs  que  dans  les  diversités  d« 
'    .tette  idée;  principale  et  sjrnonjme,  et  de  former  sans  elle  leurs 
caractères  particuliers;  Les  voici  donc  sur  ce  plan ,  tels  que 
je  suis  capable  de  les  représenter. 

|Ua  précision  sépare  lés  choses  téritabicment  distinctes, 
pour  empêcher  la  confusion  qui  naît  du  mélange  des  idée». 
^ L! A^«<racf ion  sépare  les  choses  réellement  inséparables,  pour 
les  cooftidércir  il  part  indépendamment  le*  unes  de»  autres,  I-a 
pi  entière  est  un  effet  de  la  justesse  et  de  la  netteté  de  J  entçride- 
loent,  «qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  et  horsdœuvx;eaii 
s?ijel  qu'on  traite j  en  le  prenant  néanmoins  dons  sa.  juste  tcK- 
-     tâlité  i,  par  conséquent  elle  convient  partout ,  dans  les  affaires 
roînmasdans  les  sciences.  La  seconde  t-st  l'effort  d'un  esprit  mtP 
laj^hjsiqiie, qui  écarte  du  point  de  vue  tout  ce  qu'où  veut  dé- 
..  tiicherdu  sujet ^'on  traite  :  elle  le  inutile  un  ptru,  mais  elle 
côutribue  quelquefois  à  la  découverte  de  la  vérité,  et  quel- 
quefois elle  entraine  dans  l'errrut  :  il  faut  donc,  s'en  servir, 
maison  même  tempi}  s'en  d'ciier.  '^ 

-^-X^'  Il  m«  |»«rable  que  la  précision  9  plus  du  ra|)port  aux.clios«f 
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qu'on  peut  nonT»eulcment  considérer  à  part  .'mais  qu'on  p/'iu  ' 
aussi  concevoir  être  lune  sans  l'autre;  telles  que  seroicnt,  par    ' 
ixcmplc,  lauiftône  et  l'esprit 'de  charité.    Il  me'paroit  q.ie 
labslraclion  regarde  plus  parUculièrcment  les  choses  cju  on     ' 
peut,   à  la  vérité,  considérer  à  part,  mais   qu'on    np  ^au- 
loit  concevoir  lune  sans  l'autre,  telles  que  sont,  par  excm- 
'    pie,  le  corps  et  retendue.  Ainsi  lebut  de  \a  précision  est  de  he 
point  sortir  du  sujet,  en  éloignant  pour  cet  effet  tout  rc  qui 
lui  eât  étranger;  et  celui  de  l'a/^itraclio/i  est  de  ne  pas  crttm. 
dans  toute  l'étendue  du  sujet,  en  n'en  prenant  qu'une  parilc, 
làns  aucun  égard  à  l'autre. 

•il  n'v  a  point  a«  science  plus  certaine  tii  plus  claire  que  la 

géométrie,  j^aroe  qu'elle  fait  des  précisions  exactes  :   on  y  a 

c.pendant  mUi  certaines  abstractiom  métaphysiques  qui  loiit 

rue  les  géomètres  tombent  dans  l'erreur  comme  les  auVr<*s , 

non  pas ,  à  la  vérité ,  quand  il  est  question  de  grandeur  et  tU 

mesure  ,  mais  quaud  il  est  question  de  physique. 

On  ne  sauroit  se  faire  des  idées  trop  précises  ;  m^h  il  est 
qit^eïquefoi»  dangereux- d'en  avoir  de  \voi^  abstraites-  Les  pre- 
i    Wilcres  sont  la  voie  la  ply4  sûre^  pour  aller  au  vrai  dans  les  \ 
sciences ,  et  au  but  dajj^  les  affaires  ;  au  lieu  que  les  secondée 
s^uvcftt  nous  en  éloignent. 

Lîi  pçcmon  est  un  don  de  la  nature  né  avec  l'esprit  :  cfin 
qui  en  sont  doués,  sont  d'un  excellent  commerce  pour  la  con- 
versation ;  on  les. écoute  aVco  plaisir,  parce  qu'ils  écoutent 
aussi  de  leur  c/»t,é ;  ils  entendent  également  ce  qu'on  leur  dit, 
cumme  ils  font  entendre  également  C2  qu'ils  disent.  VaUHrac- 
tlvn  est  un  fruit  de  l'élude,  produit  par  une  profonde  applic:a- 
,  tiou  :  ceux  a  qui  elle  est  familière  parlent  quelquefois  a v^ic 
|trop  de  subtilité  des  choses  communes;  les  sujets  simples  et 
naturels  deviennent,  dans  leurs  discours  ,  très-difliciIeH  à 
coiriprcndre ,  pat  la  manière  doiit  ils  lei  traitent. 

Les  idées  précises  embellissent  le  langage  ordinaire;  elle» 
en  font,  selon  moi,  le  sublime.  Les  idées  a6ilr<ii<ci  y  sont  laîi- 
gantes  ;  elles  ne  me  |>àrois$ent  bien  placées^ue  dans  les  écoles , 
ou  dans  certaines  conversations  savantes. 
.  On  exprime  pardesidées  prm«e« les  vérités  les  plus  simple» 
;  et  les  plus  sensibles  :  mais  on  ne  peut  souvent  le»  prouver qu« 
jiar des  idées  trèi-abstraUes.  (G.)  "  ■-  ■  :-^^.^^^ :/- --  ,^:^^:^ 

J>ict:  do»  SjrooQjrinfi.    II,  .  Xl^ 
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!  On  •'■pplicjue  à  la  prédication ,  et  .l'on  fait  un  «ermbit.  1.  uii4^  ' 

,    ,   ett  UibncUon  du  prédicateur;  l'autre  est  son  ouvrage; 
^ù'<^  lies  jeunes  ecclcsiastiqnea  qui  clioroUcnt  à  briller  s'attachen  t 

Il  la  prédication  et  négligent  la  icienci!;^  La  plupart  des  sermons 
•font  de  la  troisième  main  dans  le  débit;  l'auteur  et  le  copiste   * 
•tt  ont  lait  leur  profit  avant  l*oratour.  .  ,  :    .: 

Les  discouis  fisitt  aux  infidèles ,  pour  leur  annoncer  l'Evan- 
gile^ se,  nomment  pr«</(cat(oiii.  Ceux  qui  sont  faits  aux  cliié- 

. itiens ,  pour  nourrir  leur  piété,  sont  det  sermon^h  ..[.  • 

Les  «patres  ont  fait  aulrcfois  dcs^ré<iica(toii4  remplies  do 
solides  yirités.  Los  prêtres  aujourd'hui  (ont  des  sermoiu  pieini 
d«  brillautçi  figures.  (O.)*^ / 
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Si  l*on  conçoit  une  suite  de  plusieurs  iïtti  (|uî  se  succèdent' 
tl;)ns  un  certain- espace  de  temps  ou  d'étendue,  celui  de  ces 
tt'rcs  qui  est  à  la  tête  de  cette  suiteiqut  la  cdiiaitiente,  est  celui 
«jue  l'on  appelle,  pîbur  «ela  même, .yrem/er^  ou  prinùtlf  :  le» 
idées  accessoires  qui  diffci-encieUt  ces  deux  ittôtf  en  font  di 


iS- 


|)aro!tre  la  sjnonjrmie. 

Premier  »e  dit  en  parlant  ^e  plusîcuri  ^trc»  réels  on  abs- 
Uaits,  entièfemcnt  distingués  les  uns  des  autres,  mais  quo ; 
l'on  envisage  seulement  comme  appàrtéikani  ib  lamdin%  tui^te*   ^ 
rrimUif  se  dit  en  parlant  des  diïKichtt  états  inccessifc  d'un 
^'inêmeltre.  — -    .. ';':;'^'    ■-•'-•''• 

L  enchaînement  des  réVolutioni  c^ccaisionnées  ffbr  les  évé- 
nements ,  et  préparées  pàf  îêê  paiildtii ,  tamène  enfin  Home  à 
soQ^ouvemenkebt  pHmatff  qui  étoit  foonni-chique.  Depuis 
qu'elle  eut  ctiaàisé  l«8  rois ,  juiqu'au  t^iiips  ûu  elle  fut  asservie 
p^r  les  epljpereurs,  elle  fut  gouvernée  par  deux  çhéfe,  sous 
le  nom  oe  consuls,  dont  l'aiitôrilé  suprême  étoit  annuelle  : 
lus  deux  premleit  fiirent  L.  Junius  BtUtus  et  L.  Tarquinius  , 

|CoH«tinus...V/  ■  /■;L../^^*'    ■■•■/■'•  ■■■-.  '"'î'  ■    ''■  '•■'■ 

X'tk  13mgue  que  parlolçnt  Adam  et  Eve  i^t  !%.  première  de 
toutes  les  langues  ;  et  si  le*  idifférents  Idiômet  ^i  divtingiiénC   , 
-les  uatioui  if  sont  que  difiérjentss  fojrmcs  de  cette  lingue,  «M*. 
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.     PPfÉOCCÛPATlON.  .  ^i 

est  «UMila  Un^i^t  primitive,  du  grnrc  hum  ai  rf  :  on  peut  ap' 
puver^cttc  opinion  par  bien  dps  preuves.  -, 

Si  l'on  ne  cOmparoit  qaè  les  mœpi-s  de»  premiers  chrétiens 
trcc  les  nôtres,  et  la  discipline  rigoirreusc  âc.\'é^\ife  pritnHi\'c  - 
avec  l'indul^'cnre  que  l'église  d'a-iijonrd'hui  est  forcée  d'aVoir , 
on  seroil  tenté  dexvoire  que  nous  n'avons  pas  conservé  la  ic- 
licion  des  premeVri  siècles  ;  et  c'est  par  ce  sophisme  q ne  ks 
novateurs  ont  séduit  les  peuples  ,.  en  leur  cachant  on  leur  de- 
guisantics  preuves  invincibles  de  l'imniorialité  delà doclriniî 
primitive,  et  d«  l'indéfectibilité  dé  l'égNuti  fjUv^en  est  dcpoM.' 
taire.  (B.) .   ,  "  .     .       ^     -„•..;',  .  '' 

917.   PHÉOCCUPAtlO»,   PRÉVEÎITION,    PTltJUGÉ. 

PrUeeupatlon  désigne  l'action  d'occuper,  de  saisir  rc»|uit 
mal  h  propos;  prévention,  celle  de  prévenir,  de  disposer  t\  a- 
tance  l'esprit  ;  /iré/ii^rff  celle  de  juger,  de  croire  trop  tèX\  (G.) 

Tous  ces  tfsnnes  expriment  une  disposition  intérieure,  op* 
posée  à  la  connaissance  certain*  de  la  vérité.  La  préoccupation 
v.X  la  préveàlion  sont  des  dispositions  qui  empêchent  l'esprit 
d'acquéiir  les  cOnnoissances  nécessaitcs  pour  juger  régitlière- 
ment  des  choses  ;  avec  cette  différence  que  là  préoccupation  et*t* 
dans  le  cœur,  et  qii'elle  rend  injuste,  au  licû  que  la  prévention 
\î»t'dans  l'esprit,  et  qu'elle  l'aveugle,  hc  préjugé  est  un  juf^e-' 
ment  portéprécipitammcn^  sur  quel<|ite  objet ,  après  un  c.\ci>. 
ciceinsuflisant  des  facultés  intellectuelles. 

Ilsemble  que  ramoùr-proprc  soit  le  premier  principe  de  la 
préoccupation  :  un  lionune  préoccupé  necOBubît  rien  de  si  vrai 
que  ses  idées,  rien  de  si  solide  que  ses  systèmes,  rien ^e  si 
làisonnoble  que  ses  goûts,  rien  de  si  juste  que  de  sajtisfaiie 
ses  passions,  rien  de  si  équitable  que  dé  sacriliçr  tou<  à  ses 
intérêts.  La  paresse  semble  être  le  prcmierprincipe  de  la  prc' 
l'CKtioii  ;  il  est  trop  pénible  pour  un  paresseuxd'examincr  pai- 
lu^-mêmey^t  de  ne  se  décider  que  d'après  dle|)  réflexions  trop 
lentes  ;  il  aime  mieux' se  déterminer  par  l'autorité  de  sa 
maîtres,  par  l'approbation  des  pei:90nnes  qUi  font  un  certain 
bruit  dans  le  monde,  par  les  uftges  que  la  coutume  a  auto- 
risés, par  les  habitudes -que  Téducation  lui.  a  fait  prcndr<'. 
Les  préjugée  naissent  de  lune  de  cet  deux  sources  :  les  uns 
tiennent  da  trop  de  confiance  «n  set  propres  lumiètes;  c^> 


1. 


^^S:, 


f  ■■.: 


■SI 


-TT^, 


:m. 


r  ". 


'■|,r 


.'.1 


•t» 


fïVÉOCCUPATIok 


€ 


t  k 


.i 


y  i 


.  I  ■ 


*  #oiil  dfi  effet!  de  U  préoccupuilon  ;  léi  autres  viennent  âc  ti;ftj^> 

:  ;         "iîîrTmiiHanc»  aux  lumiéret  cl'autrui;  ce  sont  des  effets  de  It 

I      V   ,|*r«/vc;i|ioii  ;  Ce»  deux' dispositions  ic  fortifient  cntuite  pairjt^  ' 

:„'   ;^      y/rr/M^e'i'niémés  qu'elles  ont  fait  aialtrc;  et  l'on  voit  tnliiiAla 

w|:^     '-préoccupation  dégcuérci:  en  brutalité,  et  Isk  prévention  eii  opi- i 

^'liiâtrcté.  ■"Z^""  ■■■...,.  ^' ■'.■,-■   •:^;.,'' -v'  ;■:  ••v\*-.-' ■'^' ;^'  . '-.■■ 

-^  flest  nécessaire  il ';étre  en  irarde  contre  les  décisions  de  f'Ir^ 
♦  -  ■         "  •    .       .  «         - .    ■    ■     ■  »^ 

mom-propreriïour  ne  pat's^/)r0occa/ier  injustement,  il  e^t 
sage  de  suspendre  sou  jugeniçut  ^r  lai  iinsinuatrons  du  de- 
iiurs,  pour  ne  pas  se  laisser  /iréve/iir  aveuglément.  Il  est  rai> 
sounablc  d'examiner  mûrement,  pour  ne  pas  se  remplie  ^esprit 
dt'  prd jugés,  dont  on, a  ensuite  Lien  de  la  peint  à  se  déupmprr, 
o«i  dont  on  lié  srdétrompe  jamais. ^B.) 

Lsi- pré<u:(Ufàtiojn  «e-déct^le^'unc  manière  Lien  senslMë 
il:uis  les  peraouncf  à  qui  il  suffit  qu'uneopinion  soit  populaire  ' 
pour  qu!iU  la  rejettent.  L«topini6nssingulières  ont  seultr.v  le 
>|)rivilé^é  de  caphiver  leurs  esprits;  suit  que  lamour  du  la 
liouveauté  ait  pour  eux  des  appas  invincibles }  soit  qtu;  leur 
tsprit,,  d'ailleurs  éclaiié,  ait  été  la  dupe  dç  IcUr' cœur  cor- 
rompu; soit  que  l'irréligioa  soît  l'unique  mo^en  qu'ils  niint 
de  perccrla  foule,  de  se  distinguer,  et  de  sortir  de  l'obscuritô  à 
'l:iquelle  ils  {Croissent  condamnés.  Ce  que  la  nature  leur  wfun: 
HtaleutA,roi:gueil,le  let^r  reud  en  impiété'.  Ils  méritent  qu'on 
li^s  méprise^  assez ,  pour  leurlaisser  cette  estime  flétrissante 
qu'ils  ambItion,nent  compic  leur  |)lusU>eau  titre.  dUomnu;s 
«iaguliers.  (Encyc/.  XIII,  ::(;S.^  -      '  ' 

Un  homme  sujet  à  se  laisser  prévenir,  s'il  ose  remplir  une  ^ 
5!^  gui  té  ou  séculière  ou  ecclésiastique,  esV  "**  aveugle  qui 
'  s  eut  peindre ,  un  muet  qui  s'es^havgé  d'une  Imrangue ,  un 
eoui-d  qui  juge  d'une  sjmphonie  V  foibles  imago^ ,  et  qui  n  cx- 
primeut  qu'imparfaitement  la  misère  de  la  prévention  !  11  faut 
ajouter  qu'elle  est  an  mal  désespéré,  incurable»,  qni  infecte 
tous  ceux  qui  •pprocbcut  du  malade;  qui  fait  dé:»erter  les 
«gaui,  les  inférieurs,  les  parents,  |es  amis,  jusqu'aux  incdc- 
r.iiis  :  ils  sont  bien  éloignéj  de  le  guérir,  s'ils  ne  peuvent  U 
faire  convenir  de  sa  maladie  ni  des  remèdes ,  qui  sdroient  d  é- 
coûter,  de  douter,  de  s'informer  et  de  s.'éclaircir.  lies  flatteurs^ 
les  fourbçi^,  le»  calomniateurs ,  ceux  qui  ne  délient  leur  langue 
4]ut  pjour  le  iiieQSoa£|(  et  l'iatéi:^^,  >.on^' |c9  charlatans  en  (lui" 
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^    \  paÊROGAÏÏVE.  .       Ka45. 

il  le  con(i||  et  f|ni  lui  fotit  ataler  tout  ce  riu'il  h.ur  plak;  ce 
sont  eux  jMssî  qui  l'empoisonnent  ctcjui  le  tuent.  {La  Bruyèrv, 

^  ■'f 

Caract. ,  cil.  i».)  «s   -  , 

Ces  préjugés,  .dit  Bacon  ,  l'hoifnnie  du  monde  qui  &  \p  pliis 
édite  sui- ce  sujet,  sont  autant  de  spectres  et  de  raulonus 
qu'un  mauvais,  génie  envoya  sur  la  terre  pour  tournicntir  1«a«- 
^tiommcs  :   mais  c'est   une  espèce  de  contagion,  qui,  comme, 
toutes  les  maladies  éptdçfniï|ucs ,  s'attache,-  surtout  au\  peu-  ' 
près  ,  aux  femme}  ,  anx  enfants,  aux  vieillard»,  et  qui  mî  c«'tlc' 
qu'il  la  force  de  Tàge  et  de  là  raison.  (  Encijci,  XIII ,  a84-  ) 

928.    pn^nOGATlVE*,   PAlVlltOE. 

•        =-■■'■'  ."""■■■'  '  .       .  ,'     ' 

La  pi-i'ro^atU'c  regarde  les  lionneucs  et  les  préférences  pf  r-. 
^•nnnelles  ;  elle  vijêiit  principalement  de  la  subordination  ,  ou 
d(  s  relntio.nï  que  les  personnel  ont  entre  elle».  Le  privUt^ge  rc- . 
garde  quelque  avantage  d  intérêt  ou  de  (onction  ;  il  vient  de   ■ 
la  concession  du  prince,  ou  des  statuts  de  la  société. 

La  naissance  donne  de»  préroQatiyti,  Le»  charge»  donnent 
dtii  privilégies,  (p-)  \    \^ 

.  .'  ',      -'  "  ■  '  ■'"     ■     '  ■  ■■■  ■  ■.  ■    •-'"''■"""  n  ••' 

,   V  919.  viii^  mocHE. 

■  .   '    "^  ;■■'•    ■.  ■  .  -  ■'•■.•.  -'■.  .  ■■  "  •     '  .  - 

Pfocfte  expHme  le  superlatif,  une  grande  proximité,  im 

étroit  voisinage.  Nousdison»  qu'un  homme  à  approché  fort 

pris,  très-près  du  but;  il  en  si  été  proche  ou  tout  proche.    . 

Ces  prépositions  doivent  être  suivie»  de  la  particule  rfe  ; 
mais  quelquefois  on  4a  supprime  daiis  le  discours  familier, 
pour  abréger,  quand  elles  ont  pour  régime  un  substantil  de 
plusieurs  syllabes  ,  et  mieux  encore  on  régime  composé  :  près 
ou  proche  te  Pon*-Pfeuf,  ta  porte  SattU-Autoinc.  Mais- la  pré po-* 
^  «it^on  </e  se  met  quelquefois  deVant^c5/et  nop  pas  devant 
ffrocfie.Yolv  de  pi^cs,  suïvvc  de  près,  server  do  prci ,  tenir  //e 
prest  toucher  de  pris,  etc. ,  et  non  de  proche.  Dans  ce  o<is  !;• , 
près  acquiert  la  valeur  de  proche,  celle  d'une  grande  ^no.Ni- 
mité;  et  par-hméme  il  en<\xclut  l'irsag?! 

Le  mot  près  se  prend  dort^:  adverbiolemcnt  ^  il  n'en  est  pas 
de  même  de  proche  :,  mais  proche  se  prend  adjectivement,  et 
Il  n  en  est  pas  de  mi^ne  de  près.  Je  sait»  qu'on  a  coutume  (!e 
dire  que  ^roc//fc  est,  ainsi  que^ir^*,  adycih*  dansées  jilu.'isfs  : 
cr»  dfux  villages  sont  tout  proche  ou  tout  prcs;  ce»  deux  auiis'T: 
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logent  Assez' prés  ou  Mies  proche;  mais  il  est  aiic  de  rcinn#« 
quer  que, dans  cei  cat-U,  le  régime  est  iculement  soua-en- 
.  tendu,  t't  qu'on  entend  alors  près  ou  prirelit d'ici,  où  i'isn  de 
\  i'êutrê.     ■•/■''"      '     ■  '    ■'  '  ■-:^:  ■  '  /'  'V 

On  dit  près  et  non  /irocAe  de  faire ,  de  tom|>c(r,  do  pai'lir,.4€ 
'  -  toiirtcr,  de  p«rir,  et  autres  ▼erbci. 

Pfoc/ie  ne  s'emploie  qu'au  propre  et  dans  le  langage  oVdi- 
nàire,  piour  exprimer  une  proximité  de  lieu  ou  detemps.viii*st 
beaucoup  moins  usité  que  son  sjrnon^roe.  Pr^4  eftt„tl^ès-u»ité 
dans  tous  les'  genrea  de  style,  et  il  s'cmplétc  selon  les.divcrscs 
acceptions  et  dans  une  foule  4'cxpi:e«sions  fig^urécs.  (R.) 

'   ■■"'■  :  "  "       '  ■   '      :%'■ 
*v  ç30t,  TuéstsTzn,  orrviiin, 

ÎTr^senUr  signilte  littéralement  mettre  de vnivt  ,so^w  la  main, 
devant  du  sou»  les  yeux  de  qutiqufin  :  présent  ce  qui  <'St  fn's^ 
devant ,  en  préstHce/dc  prct,  devant ,  et  tiw;  qui  ^hLOffrir  si- 
gnilie  porter  devant,  mj-lt^e  en  ajraut  :  oprt,  c«  qu'où  met  en 
avant  ,'ce  qu'où  propose  \  de  ftrrt,  porter ,  ct>>6/  deT^t ,  ^4.n 

:    avant.  .      *  ; -..^      ,  V-^    _  ■  -^  " 

*  11  n*y  a  personne  qui  nie  conçoîte  d'abord  la  différence  qu'il 
y  a  entre  faire  une  o/jÇ-e  et  une  pf^*ettftt((ow  : 'on  sait  donc  ce 
qui  distingue  offrir  dé  pçésêaUr.  Vous  présentez  k  quelqu'un  ce 
que  vbui  avcx  à  lui  donner  de  la  main  à  la  main;  vous  n« 
prtsentet  que  oc  qui  est  présent  :.  voui  offrez  ce  que  vous  dési- 
rez de  donner  ou  dç  faire ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  livrer 

V^^ou  d'exécuter  actuellement  la  chose;  vous  o/fre» ce^ qui  n'e%t 
>pas  prisent,  conpie  Ce  qui  ïe^U  Vrisenter,  c'est  o/fHr  une 
chose  f»reieMte  :  o/p-ir^  c'est  proposer  une  chose  quelconque, 
présenta  OU  absente..  .Vo|w  présentez  ce  que  vous  avez  ù  la 
main,  sous  la  main  :  Vous  o/fï-e»  ce  que  vous  avez  à  votre 
disposition  t  en  votre  pouvoir.  Présenter  un  bouquet,  c'est 
of rir  un  prv^^Ut.  Vous  grésentez  des  hommages  par  des  signe» 
actuels  de  i-etpect  et  de  soumission  :  vous  offiezdet  services 
par  la  pi-oposilion  d'en  rendre  quand  l'occasion  s'en  prcspi- 

tcra.  Hien  n'est  plus  simple  et  plu|  pàlpal>l«»  O"**®?*^"^*'"** 
.     pas  une /)r<?ieoifl//on  avec  une /ïropoii/iolt.  - 

On /ircjcn/edonc  à  une  personne,  afin  qu'elleireçoivc  ou 

quelle  prepne,  comme  de  la  main  à  la  main  :  on  lui  offre ^ 

I^jUIu  qu'elle  accepte  ou  qu'elle  agrée.  HecciW,  c'est  prendc« 
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ce  qu  oaroia  «lonne  .accepltir,  cc»t  consentir  a  et  qu'on  voni  • 
propose.  11  »^ffit  t^ucin  trouve  bon  ce  que  vous  offrez    il  faut  ^ 
queV^ui  rcmeltiei  en  quelque  iorte  à  la  pcrsonuo  ce  que 
vous  lui  préâeniei.  Si  vous  ne  fuites  pas  coufloilre  la  valtjir 
dc'ixnoti  recevoir  et  accepter,  vous  expliquez  une  énigme  par 

ùjie  autre..  ;•■■',;  ■\-.  ''''■'■'"..  .,  -,■■'■'   -^  -'-'■^'- 

^ous  prétMtet  qweiqu'Un  tians  une  «ôciété  ;  il  e$t  rcni , 


I  '  atlrai».  11  o/p-<  do  fiire  U  pailie  qu  oh  viÉldra;  et  ïe»  o/pe# 

'      tont  agréé*?»  ou  acceptées.  ^^ 

Ou  offre  de  faire ,  de  dire  ,  d'aller,  ctè.  ;  chose»  li  venir  :  ou 

présente  les  remcreimenls*  qu'on  fait ,  l'hommage  qu'on  rend  , 

le  placet  qu'on  donne,  chose»  qu'on  rend  présentes.  On  offte 

>      de  payer,  i»t  on  présente  l'argent  eu  jwiement.  On  o/pr  de  faire 

de*  réparations  d'houucur ,  et  où  préienla  ses  soumissions  pour 

-   les  (ai  r^.     ■■.■■;  .■^:^■^  ■;■'"■'"'••.■  .■   .•:■■*"■■-■        '*.',■.■■!■■"./■'■''■': 
Ou  peienfe  ce  qu'on  a  ;  ou  offre  ce  qu'on  peut. 
Personne  oc  vous  /îrc5."iifc  de  secours  quand  vous  êtes  dau« 
1^    .     ladétressc;  tout  le  inonde  vous  d/7îe  se»  service» cruaud  vous 
,,     n'eu  ayez  jpa»  besoin.  (Ki)  '  !      ^    V    . 

'  '  A'i^     y.^'  93i.*pii£s6Hi>Ti'o«„^cbiiJCCT'vai> 

Présomption ,  ac  ti  on  de  prtg  m  m  er ,  c  es  t  -  à  -  cl  i  re  de  s.pr  c  n  d  rc 

d'avance  un  avis ,  Unie  opinion;  ou  l'opinion  prise  d'avance, 

•.    Qti  jugement  j^véàlàhlCf  <^into  prasuinpta,  disent  le»  jurii- 

rn»ulte»./ '■■'■■'■-■'■;■■.■-'  ■-.•  -''':.        ■>'•"- 
CoÊijecture,  de  conjicere,  coajectare,  yeXer  ensemble  ou  arec , 
augurer,  deviner,  interpréter,  par  une  allusion  marquée  à 
'  ^1  action  de  jeter  Iç»  dé»,  de  tircj;  au  »ort. 

La  présomption  est.  une  opinion  fondée  sur  dts  motifs  ilc 
crédulité  :  la  conjecture  est  une  opiiiion  établie  sur  de  simpirs 
^pparenèes.  La  présomption  q^V  plus  forte  de  raison  que  la  von- 
'         ^Hure.  La  présomption  forme  un  préjugé  légitime  j  la  t^o/jjcc- 
tMri!  n  est  quNm  simple  pronostic,  w, 
.       La  présomption  est  réelle ,  je  veux;dire  foudre  sur  des  fait» 
certains,  des  vérités  connues,  des  commencement»  de  pveuvf  s  : 
\a  conjecture  est  idéale,  je  veux  dire  tirée  par  des  raisonne: 
^  .Client»,  des  interprétations,  des  suppositions.  La  présomption 
«st  donnée  par  le»  choses  :  U  cow^'ct/arc  vst  trouvée  par  I  imà* 
'  .'-ginalion^. ,  . '- '    :■■..-•■:,;.■■■''■  .'■■•■■'■• 


•  4 


i 


I  • 


/  . 


''/ 


..  1' 


i,"^ 


1     • 

l 


■:i  ''    ■  y.i. 


•  »■». 


148 


t 


/ 


-» 


yJ 


SOUS  L*E  PRJÈTEXTE, 

Lti  itrétikptionnXUnà  la  certitude  :  Ucon\eclure  tend  4  la 

iî6cou verte:  La  présomption  a  îieu  surtout  à  l'égard  des  faits 

positiû,  dans  les  affaires  civiles,  pour  des  actions  morales 

à  juger  :  cllèJ  est  lamUière  au  jurisconsulte  et  h  l'oratenr.  La 

eonjecmU  s'exerce  principalement  sur  des  Choses  cachées,  des 

•Aoiîés  inconnues ,  des  principes  éloignas  à  découvrir:  elle 

r  est  familière  au  philosophé  et  au  savant.  U  ne  ftuffit  pas  de  pré-   . 

;  sumer,  il  faut  prouver  :  il  ne  suffit  pas  de  conjecturer,  il  faut 

•  trouver.  La  présomption  doit  se  changer  en  conviction;  la  con- 

/tjciurc  eiWHjarlilé.  '  ,  1       .^" 

Là  présomption  est  nn  poids  qui  fait  l>cnchéï  la  balance .. 
mais  <|ui  ne  la  (ait  pu*  tomber.  La  co/ijecia>c  n'est  cinuaç  voie 
ouverte  pour  chercher  la' vérité.  (R.y     , 

•    •        9^2;  sovf  lE  raixz36TE,  sua  I.E  fhétexte. 

Ces  doux  lacufions  sont  bonnes /selflih  Bouhours,  ettnime 
^alèi»entusit4e8  j  ce  qu'il  prouvepar  de»  citations.  Sans  rien 
coijtéstcr  k  l'unage,  f observerai  que  la  prëposWon  sur  ne 
l'accorde  point  avec  le  sens  du  mot  prétexte,  qui ,  formé  du  latin 
praferïcr«( tendre  devant,  mettre  dessus ,  couvrir),  désigne 
UH  tissu ,  un  voile ,  une  enveloppe ,  ce  qui  cache ,  couvre ,  dé- 
guise la^^hosc  ;  or  Ift  chose  qui  est  couvcttiB  est  tous  ce  qui  la 

couvre ,  et  non  sur,      ;^  '^  «       ^     , 

Quoi  qu'il  en  loii ,  liiiagc  a-t-il;>rctendii  donner  le  thlrae 

U'x\%  h  d'eux  prépositions  con|raircs,  telles  que  *oaf  et  sur? 

il  me  pareît  ^lus  naturel  dépenser  qu'il  a  laissé  à  chacune  son 

sens  n*t.irel ,  er  qu'il  en  résulte  deux  prépositions  différentes; 

Un  fonde ,  On  établit ,  on  appuie  iur  :  on  couvre,  on  dissi- 
nmle,  on  cache ^oai.  Amsi  on  fonde . pn  appuie  se»  desseins,^ 

W»  actions,  fiir  un  prétexte  :  on  cache  ses  desseins,  se»  mo- 
tifs sous  an  prétexte.  Le  prétexte  est  une  raison  fausse,  feinte^ 
apparente  et  màuTaise.  Quand  on  fait  une  chose  sans  raison 
ou  la  fait  tiir  an  prétexté',  quand  on  la  fait  pour  de»  raison» 
qu'on  dissimule,  on  la  fait  *o/ii  un. prétexte.  Dans  le  premier 
ci5 ,  on  veut  iautoriscr ,  se  disculper  ;  dans  le  second ,  »c  dé- 
iîu4r,eu  împo»er.  On  cherche  un  prele*/e  «ur  quoi  l'on  s'ap- 
puie pour  «autoriser  à  fake  la  sottise  ou  le  mal  qu'on  a  envie 
df  farte  :  on  imagine  un  prétexte  sous  lequel  on  fa»»e  passer 
V    nne  action  ou  une  entreprise  pour  toiite  autre  cho»e  que  ce 
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quelle  ç»t.  Le  picmier  prt'l<?x/e  a  pour  ol)j«-t  de  nous  tiomntT  " 
,,arune«;ms5Ctévot  le  second  ,  de  nous  séduire  par  une  im- 
posture. On  prendra  une  rcsolutiou   sur  un    préterte  pl:iit-     ■ 
•iblcjon  déguise  SCS  vrais  motifs  sous  un  prétexte  spécieux. 

'On  laisse  aller  le  mal,  sur>  ti  prétexte  fjuil  est  impossiliîft 
dV  remédier  :  on  protège  les  ahm  sous  te  pn'texte  qu'ils  ticn-r 
m«Mit  h  des  clioses  utiles  ;  m«is  en  eAV-'t  pan.e  qu/iU  sont  uril«;4  ,^ 
h  ceux  qui  le»  protcfîifrnt.  Dans  In  pnmière  plivaso,  le  pr('tf.tte 
n'cstqu'unc  mauvaise  raison  qu'on  donne  de  sa  coiidnilf  ;  rt 
dans  la  seconde,  un  dé«];ui8ement  de  ses  vrais  motifs.... 

Sur  h  pn'iexte  de  la  fragilité   liumainc ,  il  y  a  dct  ç;rv%    ^ 
qui  se  pardonnent  bonnement  leprs  fautes  ;  mai»;  ,  soux  pré- 
Vxfèdc  justice,  leurmali^nité  ne  pardonne  p?is  celles  <l's  autre.». 

Vous  trou  v<i*7.  asseï  degens  ([W,  sur  te  prétexte  qu'il  scrojt 
ridicule  de  ne  pas  rtrè  et  dé  faire  comme  tout  Ife  monde ,  ?g 
Tendent  fort  ridicules.  Vous  vo^ez -dea  gens  qui  ne  se  eon- 
viennent  plu»  se  quitter  jou*  Hivers  prétextes  qui  lie  trompent 
personne.  On  fait  mieux  encore,- c'est  de  se  quitter  sans  pré'., 

texte.  (J^.)  '   \''-  ;  :  '■  ':^'/'■-^■■"■■■;";  -  ■-;;/-^/''' -• ,  ^:''-:''f:/-':':'-      ' z^;   • 

'#:"■'-    *."w*  '/"''■•■' 033.  pnixnisE,  sacetvdoce'»^'''";;!;:'-:  ■  v  ■" ..:.. 

ïîa  prêtrise  et  \e  sacerdace  désignent,  dans  les  idées  de  la 
nligion  ,  Tordre  et  le  caractère  indélébile  en  vertu  duqiîel  on 
a  le  pouvoir  d'offrir  le  saint  sacrifice  et  d'administrer  Iiks  «a- 
rremcnt».  Mais- avec  la  simple  prêtrise  or\  n'a  pas  le  pouvoir 
de  conférer  les  ordres,  ni  pelui  de  confirmation ,  ni  mCme  ' 
celui  d'cxcr<^i',  sans  une  juridiction  ou  sans  une  approbation 
particulière^  I<f  pouvoir  de  confesser;  tandis  que  ceitf  appro- 
bation est  accordée  et  que  ce»  deux  r^rrements  sont  admini«.tré8 
pat  l'éviiquc^  en  vertu  d'une  consécration  spéciale;  et  c'est  ce 
qui' le  constitue  dtinl  la  plénitude  du  sacerdoce ^  qui,  dan« 
toute  son  étendue,  renferme  plus  de  pouvoirs  et  de  droits  q!te 

la  simple  prêtrise,  '  ^    "     / 

$acerdoce  est  aussi  un  mot  génériqnfc  qui  s'applique  éga- 
l'emcnt  à  tous  les  genres  de  prêtres  cbrétiens ,  juifs  et  pîti»»»"., 
au  lieu  que  la  prêtrise  n'a  d-'usage  qu'à  l'égard  des  prctvc.H  «le  lii 
religion  chrétienne  «  quoique  nous  disions  le»  prêtres  païen* 
ou  juifs.  Enlîn,  finUrise  06t  le  mot  vulgaire,  et  sacerdoce  ***',. 
un  mot  noble,  (n;)'  '     ;  ^.        •  ^ 


M*- 


■( 

!   ■       . 
î  '  : 

\  - 

I'-.- 
1.     O- 


>» 


f  r 


'»      f  - 


T.I.- 


iV 


, 


«  « 


■«■■  :.■ 


■- .  ■■•  ;,  <» 


^50         .  <  FRIER: 

.,  -  .      •  ■         ' 

934.  PRinf",  surptiEi." 

C'eat  demantlcV  avec  ardeur  et  avec  soumwsion  à  ccui  (jul 
iont  en  çlat  d'accoiclcv  cc'que  l'on  dcî»iie. 

Supfylier  est  beaucoup  plus  ^cspcctuo^x  qtie  prier,  et  marque^ 
dans  celui  quidemande  un  dcair  plus  vif  €t  un  besoin  plui 
l^urg«:nt  d-obteuir  :  nous  prioui  nos  égaux  et  nos  amis  de  nous 
rendre  quelque  scivicc  ;  nous  lupp/ioui  le  voi  et  les  personnes 
constituées  en  dignité  de  nous  accorder  quelque  grûce,  <>"  ^e^ 

na§s  rendre  justice.  *  t  j 

fn  parlant  desgran^ouenlcuradrcsaani  laparoU,ondoit 

igaleraent  se  servir  de  itffî/Wier:  j'ai «pp/ié  le  roide,  elc.^Sirç, 
i«  supplie  votre  majesté  il|^ ,  etc.  Mais  s  il^  agit  de  Dieu ,  on  n« 
dit  qi\c  p/iir  euT)arlant  de  lu» ,  et  l'on  i>eut  dire  prier  eu  âa/» 
<  plier  en  luï  adressant  la  pavolç  ;  je  pi  ic  Dieu  que  celasoi  t  ;  mon 
Dieu  ,  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  mt.i  ;  F  ^o»»  '«/'P''«  >  "*  »"»« 
Diuu,  d'avoir  piiié  de  moi.  Le  deg^é  d'ardeur  décide  Iv  choix 
entre  ces  delix  dernières  pbiaf es,  '"'■,>'' 

/t)  où  vient  cette  différcncepar  rapport  à  Dieu  et  aux  grand» 
..0  la  teire ?  car  Vusaoe même ,  que  l'on  tlon;»«  otdinainmcnt 
/pour  dernière  raison,  a  aussi  les.  sienfit*,  Ne  seroit-cc  pas 
parce  que  la  supériotité  des  grî^ids  vtaut  accidentel^  et  en 
"quoique  lOite  précaire,  vu  les  droits  impi^cscriplibles  de  l  e- 
*  égalité  naturelle ,  on  ne  doit  se  permettre  aucune  e»pre»siop 
0  qui  puisse  Uiir  ruppeler  trop  cWircment  ces  dro^^ 

quelque  atteinte  à  leur  préémmence ?  Au  contraire,  la  gran- 
deur de  Dieu  esMi  incontestable, que  le  choix  desexp«"'onf 
ne  doit  plus  tomber  que  sur  nos  besoins  i  et  elle  est  si  supé- 
rieure à  notre  néant,  que  les  différences^ de  no»  i^om  de  par- 

l«r  sont  nulles  à  son  égard.  -  ,.       t        .     «•  . 

Au  reste,  il  faut  remarquerenwrecîue  Ion  dit  prier  Dieu. 

sans  autre  addilion  ;  mais  oh  ie  peut  dire  suppnerU  ro. ,  sans 
ajouter  de  quoi  oir  le  ^pp^Prùr  Dieu  est  un  devoir  .nd.s^ 
pensable,  et  dont  iobj.t  est  constant;  suppUcrU  roi  ou  k. 
Lands  est  110  acte  accidentel,  et  doal  lob|ct  doit  cire  detcr- 

mille. ,(B.)  "'.^i^- ^•.-  "  ^  ■-''■■■'■,■■•  ■  :'~\\-^-\- :■:'  -;;,v^,.,,i   •■'■i  -,,.   ^_i  j^ 
Il  me  .emlileqnê U  vérilnUe  MÎM.»  de  3^» , i  1  «8»'^  d. 

*    bleu ,  rri<^,  c  «t  que  <=<■•  -"o'  »«  l»""^  ■>!<>"  daa«  un  .on.  r.l.- 
.    °r;,  et  qu'il  est  cousacvé  fouv  marq....  un  acte  de  culte ,  u« 


•"       " 


PRIER  DE  DIUÊU:.  »3i 

itoinvàge  de  religion, un  devoir  et  un  exerce  de  piété. iV/Vr/ 
Kjett  faiie  ia  prière,  ses  prières,  les  prières  par  lesqiu;lics  ou 
rend  un  devoir  et  iin  culte.  Aussi  disons-nous  prier  pieu  dan» 
un  sens  absolu ,  sans  addition  ;  sans  spé'ci fier  ce  qu'on  lui  de- 
mande  ;  crvr  l'objet  de  cet  acte  «st  con.-îfîint  et  connu ,  comme 
l'observe  M.  Beauzéci  mais  Q.n  ne  Jit  pas  iM/^p/à'r  D/ea,  sans 
ajouter,  déterminer  et  spécifier  U  ^rùce  qu'où  dcsire  obtenir; 

^    car  ce  mot  n«  dcsigiue  qu'un  acte  particulier  cl  une  manière 
particulière  et  accidentelle  de  pr/c/î.  -* 

Mats  À  l'égard  des  grands  de  la  terre  \  lo  moi  prk'r  rentrera 
néccssairenticnt  dans  sou  acceplioii  vulgaire.  Nojis  ne  dirons 
pas  prier  U  roi  et  Us  grnnds  f  dans  un  sens  absolu  ct^sanH  addi- 
tion :  on  ne  fait  point  la  prière  aux  grand»  ;  o"  bur  dciiiande    , 
accidentellement  une  cbose  ou  une  àut»-e.  Ainsi ,  pou»  marquer 

\  le  respect  particulier  qu  on  leur  porte  et  la  di&tauce  à  laquelle 
on  se  tient  d'eux,  il  faudra  communément  dire  suppiu^r  au  lieu  ,. 
de  prier,  qui  les  oooifondroit  dans  la  foule  de  ceux  qu'on  a 
edutum«  de  prier.  (R.)        *     v  ' 


■f-;.» 


Ces  trois  phraset ,  qui  semblent  d'abord  signifier  ia  même 
cbose,  parce  qu'en  effet  il  y  a  un  sens  ibndamcntal  qui  leur 
est  commun,^  ont  pourtant  des  différences  qu'il  ne  faut  pas 
conibndte^    ■   •"<.':.■■:.■  \:.  ^''-■h-  ■"■''■-■  :'  '  >'    ."'  '■ 

Prier,  en  général ,  supposé  moins  d'appareil  qu'iiwiter,  "et 
prier  de  dtuer  enrsuppose  moins  que  prier  à  diner. 

Prier  jwiarque  plus  de  familiarité;  et  inviter,  plus  de  roni^i- 
dération-  :  prier  de  dîner  est  un  terme  de  rencontre  ou  d.'occa- 
aiun  ;  ei-prier  ^  <//ii«r  marque  un  dessein  prémédite^ 

Si  quelqu'un  avec' qui  je  puis  prendre  u a  ton  familier  Ré 
trouve  chez  moi  à  l'heure  du  dinfir,  et  que  je  lui  propo.^e  d'j 
rester  pour  iairc  ce  repas  avecmoi,  tel  qu'il  a  été  préparé  pour  ' 
moi,  je  le  prie  de  dîner.  Si  je  yais  expiW,  ou  si  j'envoie  cbc» 
lui ,  pour  l'engager  de  venir  diner  cliez/moi.,  alorsî  je  le  pri"  à 
diitsr,  et  je  dois  ajouter  quoique  chose  ï  rordinairc.  Mais  &i 
je  fais  la  même  démarche i  l'égard  de  quelqu'un  it  qui  je  dois 
plus  déconsidération ,  je  limita  à  âiuar,  ©t  ma  table  doit  avoir 
une  augmentation  mai'quée. 

Quand  oa  prie  de  dîner ,  c'est  sans  appr^tj  quand  on  prie  A 
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«9t  PRINCIPE. 

dîner,  l'appriit  ne  doit  être  <jujin  meilleur  ordinaire;  mafi 
quand  ou  invite  à  dîner,  l'appi^t  doit  sentir  la  cérémonie.  (B.) 

o36.  pniNCirEy  ÉLéniEaT. 

Principe,  dulatin  principium,  racine  prcg,  avant,  est  ce  par 
çjuoi  le»  choM;S  existent.  C'est  la  cause  ;  avant  le  principe ,  il 
n'j'arifn..,:.,: "/  .  \'  :  -   :ît.,_^;:;..  v:i:!l;!^ 


>Le  prinvipt  ÇÈt  Itk  cause  première  sans  laquelle  rien  n'es it-* 
tcroif.-  ..   ,  -■  ->  -   ■-    .,♦-■■,       -  "■' 

Elément,  i\u  latin  è/emenftim;,  déri'v^  dWei^^  ûUactare, 
Nourrir  des  premiers  aliments  que  la  nature  présente,  de  la 
chose  h  laquelle  nous  devons  accroissement  et  conservation.    . 

Ëtémeut,  en  physique,  prend  la  qualité  dé  principe.  Nout 
disons  t'/c-mewlen  parlant  d'un, cqrps  simple  qui  entre  dans  la 
rompositièn  de  la  matière,  et  par  le mojren  duquel  elle  existe 
dans  ton  ii<(é<7ra/i/ir^.  •      ^ 

'  On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  te  nombre  d"t'/emenf*  qui 
composent  la  maiicre.  Les  uns  n'en  admc|ttent  qu'un,  d'air- 
trcs  trois  :  les  quatre  avoi'ent  prévalu  ;  mais  la  décomposition 
de  l'eau  les  a  réduits  au  uuiins  à  trbis.  Jusqu'à  ce  qu'on  r 
parvienne  à  décomposer  les  filtres,  n'aiBtinons  rien  et  cher- 
clions^  La  chaleur  est  le  principe  àe  la  vie  ,  l'air  est  notre    ' 

Les  clcmenls  des  sciences  et  dos  arts  «ont  les  premières  règles  |P 
<|ui  dérivent  des(jri«cJ^e*,  c'est-à-diie  de  l'objet.  Là  nécessité 
fiU  le  principe  de  la  formation  dès  languea  ;  c*e»t"  dans  .la  gtam- 
tnaire  ,  qui  .établit  le  rapport  de»  sifns ,  qu'on  en  trouve  les 
éléments,  ■'..'\  ■■■'^■;.  '   ''■--       ;.;';'■■ '■^■'.'    -;;•'■'';  '.''■"'■  .\''f -'..'■  . 

^Dàns  tous  les  cas ,  le  printlpeest  aux  eYémertf^cequelacause 

fM  K  l'eâfet.  Le»  élément*  n'existcroicnt  pas  sans  le  principe ji     * 

mais  celui-ci  peut  exister  sans  cflet.        v  y-^  .  w; 

,       La  pbjsique  «ila  chimie  ont  nommé  pr/nct/'ei  Iti  corpi 

simples  qui  entroient  dan»  la  composition  des  milites.  Ces 

'    sciences  raisonnant  sur  la  nature  des  corps,  ont  dû  donner  ce 

nom  il  tout, ce  qui  les  censtituoit  tels;  car  le  principe  de  la 

'matjèrc  n^xiste  pas  ho\s  de  la  matière.  ::■''>■:,' ■-■''-.■  -.'■■f  •■'■'^'^■*  '''.  ' 

La  métaphysique  raisonnant  sur   des  ^choses  sii^traites, 

.n'admet  pour  /»ri/icipe  que  la  causé  première;  elle  a  donné, 

comble  la  physique,  le  nom  d'eUment  a  la  partie  inhérente  au 
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tout.  Dieu  est  le  principe;  la  bonté  est  4in  de  ses  iiéinents.  > 
'  Connoissons.le  principe,  iiourrbsoiis-uous  tic»  tlénuitits,  cette 
Ipçon  s'applique  à  tout.  (R.).  ^  » 

^'       ^  937.  pftivK,  ÀPPnivoisÉi  '   .    - 

V  Les  animaux  piVci,  «lit  iRithé  Girard  ,  le  sont  naturelle, 
ment  ;  et  les  apprivoisées  le  sont  par  l'art  et  par  lindustrie  dti  - 
hommes.  Le  chien,  le  bœuf  et  le  cheval,  sont  des  animaii:i 
«nvt'i-;  l'ours  et  le  lion  sont  quelquefois  apprivoisés.  Les  bêles 
Sauvages  ne  sont  pas  privdc*;  les  larouchos  ne  sont  \)as  appri- 
'   Ce  n'est  pas  assez  ;  il  falloit  ajouter  que  l'animal  apprivoisM 
devient  privé ^  c'est-à-dire  familier;   car  apprivoiser  aï^nU^e' 
-     fendre  priy^,  familier ,  Imitable.  Ueçtilics ,  <i  après  cette  idée  , 
celle  de  l'abbé  Girard.   Les   chieps   et  autres   animaux  qui 
naissent  Ai\,inilieu  de  nous  ,  sont  naturellement .prii't'*  :  votre 
moincâit ,  votw)  serin,  vos  tourterelles,   ne  s'ont  f»nV ci  que 
*  pavée  que  vous  les  avez  ap/>r<Voi*éi.  L'éléphant  Vipprivoûé  de^..^ 

vient  si  privé,  qu'il  rend  avec  docilité  une  foule  de  services 

.    domeitiques,  et  qu'un  enfant  le  mène  plus  facilement  avec 

une  baguette ,  que  vous  ne  menez  votre  cheval  avec  la  bride  , 

• '''l^'ibuet  eti'éperon,   ''■■.■■■■^   .■••..;v,.^  •  ,..■'  - ;<^,,^^  •  :■  :h:.  ■v^./^iV  -  •r.v»  '■ 

Le  lion  guéri  d'une  blessure  par  l'esclave  fugitif  Audroclcf 

devitit  si  pivé,  qu'il  parcourôit  librement  les  rues  de  Uomc 

SAUS  donner  aux  enfants  mêmes  le  moindre  sujet  de  crainte. 

Un  lioii  apprivûUé  valut  au  Carthaginois  Hannon,  son  maître, 

l'exil  que  lui  -infligèrent  ses  compatriotes  ,  tremblant  qu  un 

homme   capable    de    doirintur    une  bète  léroce  ne   captivât 

bicutôt  le  peuple.  (R.).  ^        /^ 

938.   PRIX,  niê^OMPETfSE.  ,  .'     • 

-  '  '  '^     il     ■.'■--:■  '  *•■■.■-■'■■■ 

Prixdésîçne  là  valeur  des  cbf)^V»s ,  reâtime  qu'on  en  fait, 

ce  qu'on  effdonne.'La  récompense  est  ce  (|U  oh  tibiid  ,.ce  qnon 

.       dispense  en  compensation ,  pour  rétributii^hi.     ''.■,.  ::  * 

Daus  le  sens  naturel  et  rigoureux ,  le  prix  est  1^  vnleur 

éuale  d'une  chose  :  la  récompensé  c&t  Te  retour  dû  au  méri^r. 
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Le  prix  cAt  ce  que  la  chose  vaut;  la  récompense,  ce  que  la  , 
chose  mérile.  Vous  pajcz  le  prix  de  la  chose  que  vous  ache*.    . 
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t«  :  Toui  doimez  une  r<fcom/>mc pôUr-U  service  qu'on  voui 
ft  rendu. 

Le  salaire  d'un  ouvrier  est  le  prix  de  son  travail  :  une  ^ra- 
tirication  scraîa  récompense  de  son  assiduité.  Les  gngcs  sout 
lepnV  des  services  dur*  domestique  ;  un  legs  ou  une  pension 
de  retraite  sera  la  récompense  de  te»  15ngs  et  agrértblos  scr- 
Ticcs  î  vous  le  pajez ,  parce ^u  il  vous  sert  ;  vous  le  ricana' 
.pensez  de c  qu'il  vous  a^ra  bien  éervL  Vous  avi^^z  peixlu 
qïielqué  eflet  d'un  grand  p«x  ;  vous  donnez  une  récompenu^ 
namndte  à  celui  qui  vous  le  rapporte. 

La  vertu,  dit  un  ^criffain  plus  célèbre  autrefois  qu'âujour^^ 
d'hui ,  la  verîu  est  le  prix  d'elle-même ,  et  sa  |>ropre  ré:om^ 
pense.  En  effet ,  la  vertu  s«ule  yaut  ce  qu  elle  coûte  ;  et  la  rel  f il. 
bution  de  l'hpmme  vertueux  est  de  devenir  plus  tortueux.       /. 
Un  bicafoit-ii  a  point  de  p^x  :U  ne  se  paje  pas ,  mais  U  ic  f 
reeonnoit  ;  et  la  gratitude  en  est  U  récompense, 

Jai  dit  que  le  mot  prix  mârquoit  naturc[lcm«Bt  la  compa- 
raison ,  le  conconw,  l'estimation,  k  prél^nce.  Anssi  Ion  ' 
met  des  pi'ix  au  concours  :  ces  prix  sont* de  nobles  •alaircs  ' 
assignés  à  de  noble*  travaux;  et  la  juitice  est  censée  les  ad.    , 
juger.  On  propose,  on  promet  aussi  des  rccompeii#«,-  mais 
nies  re>om^n«e«  semblent  toujours  avoir  une  teinte  de  la v«ur 
et  de  grâee:  vous  les  donnez  et  les  diairibuez  toujours^ 
Votre  ;  gré.  ■■■■•■  V    '  ",,    •■'- 

On  gngne ,  on  remporte  an  prix  :  on  olitient ,  on  reçoit  tt«e 
rénômpetue.  Les  prix  aiont  pour  les  plus -dignes  :  U  Rocbeloa.  \, 
cauld  prétend  <{ue  les  récompenses  tojmbent  platètsur  les  appa-   ^ 
veucai  du  mente  que  turle  mérite  méimi.  (H.) 

gag.  ffKOBiTÉ,  iirTi&»rT|f,  KowiiiTETÉ.  ' 

•  U' probité  ent  la  quali^té^  de  l'homme  ferme  et  constant  i\ 
respecter  les  droit!  d'autrui  et  à  pendre  k  chacun  ce  quj  hii 
a^rpairtient ,  selon  les  règles  essentielles  du  juste.  L'intégrité 
ftt  la  qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à  remplir  ce  qu  il 
f  doit ,  sans  que  sa  fidélité  soit  jamais  altérée.  Vhonnéteté  est  la 
qualité  de  l'homme  ferme  et  constant  à  praCiquer  le  bien  que 
la  morale  prescrit ,  d'après  les  règles  imprimées  par  La  nature 
dans  le  cœur  humain*. 

La  ^ro6i<e  oit  d'un  cœur  droit  j  son  principe  est  iWour  de 
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,.     , .,  .  verta  du  car*..«c.  L»..^j«..i  e.."  d  «n  cœur  puri^/ 

•"'!"  ''"tL  es.  une  vât»<lc.ocWté;  elle  •.«■»*«"«  fj^ 
re«  J.  autre,  homme,.  «^  "  '  '  '"'^  ' '^'ùV  èlrij^e  1  i«.%ri,i 

a...  U..M  elle  ■;■:--- ^:^^^::^^;;rLe.•.4•.'*  - 

^„,  fi«e„t.I.7i.i%.i.«scdifemlet,e_eonse.,^«.dae^ 
c«n,.e  le,  at,ei.„».s  quon  voudroU  1«.  porte,  fy^^^. 
'fo.,d.eomm.  la  r^m^i  «"«  cpmmandc  pi»,  q»"  ;' '"^  '„  Z, 
;l,eeo.»mande  defàUeàam.ui  e.  que  --•»^°^^^ 
„o„.  iùt  fait  à  „o«.-mèmc»;  car  cela  et  conforme  a  la  r.u«» 

-'';^;::i;:ire«di;c«mmcrc.:a-^^ 

Vh^J^UU  .  iç  mal"  et  mim^  «-"vais"  »«»-"  «l»  f^     '  -i 

'•i:r;woi.:duD.cio^ci»p~^w|^^^^         ' 

eivTlë  . eu.e  .  àbsticdroit  que  de  ce  qu.Ue.  pum.sAu    »e-         , 
"•   e.o..».  assez  malhonnite  l,o«me  ,  je  di,  mime  -,.  .rc»-    . 
loit  «.licou.  «"  „i,  „,ilin  iléliacteur.dm,  feioce,       , 

„a(/.»»n^../.»m'»«;ca':'^sero.   malin  .1  i.     ^         .      ^    ^^^ 

menteur ,  fourbe ,  i»^..t ,  f-^"'»  -  "^1"'"  "*  "'"  j^  i       ' 

•Quin'auroUquclin.%;a.^quiempêoUq«onnesov,nde^         ^ 

f^^Uclarge^tOuquon  rte  se  prost..ue  a«u  ^'1  "..cn^sc.o 

/    Lrte,  .rLcorromi»",:  1-  V-""'*'"'  '" '""^    U    i"^.^; 
brigues .  les  cabales',  corrompent  ViuU^r^U'  de   la   ^..  H^^^ 
comme  lobservé  Uossuet.  Qui  «e  feroi.  Içb.en  par  d.  bon. 
/  motifs,, ûi  ne  le  prifére.olt  an  mal  que  par  des  ea^c.ds  d 
,éra  perLnnel .  sercit  sa»,  fto««ne<i;  car.  comme  d.Horaçç, 

:        les  m' elmnt.  sals.in.nent  du  «.al  par  la  crainte  de  la  p.me. 
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L'honnêteté  pren^dans  le  monde  tant  de  formes  diflcronte^, 
qu'bn  oublie  ce  qu'elle  est  ;il  y  a  {'honnêteté  des  manières  ^l 
relie  de»  mœurs;  l  /lonnéteté  i\e»  femmes  et  celle  dès  lioniraes; 
l  honnêteté  de  convention  et  ï  honnêteté  naturelleçHetc.  ;  mais  , 
dans  toutes  ce»  acceptions,  le  mot  annonce  quelque  chose  de 
•énut,  de  convenable,  de  bien  f)lacé,  de  favorable,  de  gra- 
eU-i\x  pour  niitrui  ;  et  c'est  un  des  caractères  distiiictils  dd 
l  honnêteté  csnfuiivlïe. 

Quoi  qu'il  'i>  soit,  celui  qui  viole  la  prolnté  est  un  coqnin 
(c'est  le  mot)  :  celui  qui  a  perdu  son  intégrité  est  vicieux; 
ccliii  qui  n'a  pas  {'honnêteté  dans  le  cœur,  est  au  moin»  mau- 

9.4^»    PHOBITÉ,  VERTU,   HOIf 9^011. 


[  ^^  entfintl('^bmenfp.ir,ccs  trois  termes,  l'iieureuse  li.ibi* 

i  tude  de  fui  r^e  mal  et  défaire  le  bien.  (B.)      '  " 

I  pnn'entend  parlpr  qtie  djB  probité,  de  vertu  H  d'honneur; 

j  /     vitiais  tous  ceux  quj  emploient  ce«  expressions  en  ont-ils  des 
!\      itlécs  uniformes  ?  Tâchons  de  les  distinguer. 
I   ,  §  ^  ï-c  premier  devoir  de  la /ïrpAàe  est  l'observation  des  lois; 
I         Inais  qui  n'aurorl  que  la  prol/ité  qu'elle»  exigent ,  et  ne  s'abs- 
1  .  •    ticndi^nit  que  de  ce  qu'elles  punissent,  scroit  encore  assez  mab 
Imunete.bomnic.  Les  hommes  venant  à  se  polir  et  à  s'éclairer, 
j         ccuxj^ont  l'âme  etoit  la  plus  honnête^  ont  suppléé ^ux  lois 
*  par  la  morale,  en  éiabliîtsant,  par  une  convention  tacite,  dc« 
lirôcéd^s  auxquels  l'usage  a  donné  force  de  loi  parmi  le»  hon- 
1         n^tes  géi^.  et  quisont  Pe  supplément  de»  l^^i»  positive».  Il  n'^ 
I         a  point,  ^i^vctité,  de  punition  prononcée  contre  les  infrac- 
!  ;,     tciirs,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  rédl«;  le  mépris  etla  honte 
tîn^sont  Ic^iâtimént ,  et  c'est  le  pins  sensible  pour  ceux  qui 
sont  dignes  de  lè^ressentir  :  l'opinion  publique ,  qui  exerce  la 
justice  h  cet  égard ,  y  iaet  dés  proportion»  exactes ,  et  fait  di» 
.    '     distinctions  très-{i nés.  , 

^■-  On  juge  les  hommes  sur  leur  état ,  leur  éducation  ,  leur  si- 
tua tfon,  leurs  lumières.  Ù  semlde  qu'on  soit  convenu  de  dif- 
iérentes  espèces  de  probité ,  qu'on  ne  soit  obligé  qu'à  celle  de 
•on  état ,  et  qu'on  ne  puiMe  avoir  que  celle  "cle  sônesprit.  On 
est  plus  sévère  ii  l'ég.Trd  de  ceux  qui ,  étant  e^cposés  en  vue, 
r     •  peuvent  <ervii  d'cxeuij  le,  que  «ur  ceux  qui  sont  dans  lobscu- 
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rite.  Moin*  on  exige  a«n  homme  dont  on  davrolt  bc^up 
plenclre .  plu.  on  lui  fait  injuvc  :  en  fait  d<.  proches.,  on  est 
b  cnvc-sâu  mépn's  quand  on  a  droit  h  lindulgenc^. 

;rllairci/lniln  ce  qui  regarde  la  ,ro6,...  il  sa.jt  dç  .a- 
voirsilobéissanceauxloiset  la  pvatlquedespronedesd  usage, 

suffisent  pour  eonslituer  l  honnête  homme.  On  verra ,  si  1  ou  J 
rcfléehirU^  ^^^'  -''''  P^*  eneore  sufEsaht  pour  la  f.vh.^ 
nrobiié.  Eneïîet,aveeuncœurdur,  un  esprit  mal.u,  un  ca- 
ractère féroce  et  des  sentiments  bas  ,  par  intérêt .  par  or;;u.  .1 
on  par  crainte,  ^n  peut  avoircette  ro6i^<^ui  met  a  c<,uvm 
de  tout  reproche  de  la  part  des.hommes.  Mais  .1  y  a  un  ,u  c 
,,lus  éclairé  ,  plus  sévère  et  plus  juste  que  es  lo.s  et  1.  s 
îaœur.  jcen  le  sentiment  intérieur  qnon  appelle  la  conscrnc  e  ; 

Il  «ouscience  parle  à  tous  les  hommes  qui  ne  sc^sont  pas ,  a. 
force  de  déprav;%tion  ,  rendus  indignes  de  l'entendre. 

Doit-on  regarder  comme  innocent  un  trait  de  satire  ,  ou 
mime  de  plaisanterie  de  la  part  d'un  snpéricurqui  pbrtequel- 
quefois  un  cdup  irréparable  i»  Celui  qui  en  est  lobjet;  un  ne- 
cours  gratuit  refusé  par  négliçence  à  celui  dont  le  sort  e il 
dépend  ;  tant  d'autres  faute»  que  tout  le  monde  sent,  et  qu  on 
s'interdit  si  peu?  Voilà  cependant  ce  qu'une  pro^iïrfeiacle 
doit  s'interdire ,  €t  dont  la  conscience  est  le  juge  infaillible. 
Celte  comioissance  fait  la  mesure  de  nos  obligations  ;  non» 
sommes  tenus  à  l'égard  d'autrui  de  tout  ce  qu'à  sa  place  nous 
serions  en  droii  de  prétendre.  Les  hommes  ont  encore  dr^it 
d'attendre  de  nous  rion-seulement  cù  qu'ils  regardent  avec 
raison  comme  juste ,  mais  ce  que  nous  regardons  nous-mêmes 
comme  tel,  quoique  les  autTçs  ne  Vaient  ni  exigé,  m  prévu  ;, 
notre  propre  conscience  fait  1  étendue  de  leurs  droits  sut  nous. 
Plus  on  a  de  lumières,  plus  bn  adc  devoirs  à  remplir. 

Il  y  a  un  autre  .principe  d  intelligence  sur  ce  sujet,  supé- 
rieur k  l'esprit  même;  c'est  la  sensibilité  d'imeqai  donne  un© 
sorte  de  sagacité  sui-les  choses  honnêtes ,  et  va  plus  loin  que 
la  pénétration  de  l'esprit  seul.  On  pourrpit  dire  que  le  cœur  a 
de»  idées  qui  lui  sont  propres.  Qu'il  y  a  d'idées  inaccessiljle» 
à  ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  !  l'esprit  seul  peut  et  c^oit 
faire  rhommc  de  pMbita  :  la  sensibilité  prépare  l'homme  ^er- 
lueur.  Je  vais  m'eipliquèr.  *! 

Tout  ce  que  les  lois  exigent,  ce  que  les  mœurs  .rc<|om. 


ê 


/. 


'y 


I 

î 


/., 


)•. 


'         %U  PROBITE. 

miaiKYent,  ce  que  la  conscicncft  infpire,  se  trouvé  renferma 
,d»ai  cet  axiome  si  connu  et  si  peu  développé,  a  Ne  faites  })oint 
à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait.  »  L'(  b- 
•crvation  exacte  et  précise  de  cette  jnmxime  fait  la  proOité. 
.  «  Faitesà  aulfui  ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait.  »  Voiià 
4'/"      \a  vertu,    y^^  ■ ''  •-■- 

La  fidélité  auà.  lois ,  aux  mœurs  et  ^  la  conscience ,  qui  ne 

r^^^rrtdnt  ^uère  que  proluLitives,* fait  l'exacte  probité:  la  vertu, 

g:  '/'     supérieure  à  la  probité,,  exige  qu'on  fasse  le  bien  ,  et  j  dctrr- 

,         mine.  Isa  probité  défend,  îl  faut  obéir*:  la  i»er/a  commande, 

■k  (     mais  l' obéissance  cstliLre,ii  moins  que  la  vertu  n'emprunte 

■      Jh  voix   di»  la  rcli{;iî6ji^.  On  estime  la  probité;  on  respecte  la 

verlu.  La  probité  consiste  presque  dans  l'inaction;  la  vertu 

agit.  On  doit  de  la  reconnoisiance  à  la  vertu  :  on  pof)lrroit  s'en 

dispenser  h  Uégard  de  la  probité  t,-pavce  qu'un  homme  éclairé, 

n'eût-il  que  son  intérêt  pour  objet,  n'a  pas,  ptfUr  j;  parvenir, 

de  moyens  plus  sûrs  qutj  la  /?roi//<».  ;r^  '\    .   .  ^. 

Eu  distinguant  la  vertu  «t  la  proBlté,  en  observant  la  diflt?- 

/     f encè  de  leu|, nature ,  il  est  encore  nécestaire  ^  pour  counoitro 

•      le  prix  de  l'une  et  de  l'autre, dé  faire  attention  aux  pcrsonnet,- 

/      AUX  temps  et  aux  circonstances.  II  j  a  tel  homme  dont  la 

probité  mérite  plus  d'éloges  que  la  vertu  d'un  ajntre.Ne  doit-on 

attendre  que  Ics^  mêmes  actions  de  çeUX  qui  oat  des  moj^ens 

/■  fi  différents  ?  Un  homma,  au  teiu  de  l'opulence,  n'aura-t  IK 

.  ^que  les  devoirs ,  les  obligations  de  celui  qui  est  assiégé  par 

tous  les  besoins?  Cela  ne  seroit  pas  juste.  La  probitéat  la  vertu 

des  pauvres  y  la  v^rfa  doit  êtse  la  pro^t'fé  deâ  riches. 

On  rappotte  quelquefois  à  la  vertu^e§  actions  où  elle  a  eu. 
peu  de  part.  Un  service  offert  par  vanité,  ou  rendu  par* fai- 
blesse, fait  peu  d'honneur  11  la  vtfrfa.  D'un  autre  cûté ,  ou, 
loue  er  on  doit  louer  les  actes  de  la  probité  où  l'on  sent  uli 
princjtpe  lile  ver/«.  Un  homme  remet  un  dépôt  dont  il  a  voit 
seul/te  secret  :  il  n'a  fait  que  son  lïevoir,  puisque  le  contraire 
seréit  un  «pme;  cepehilant  son  action  iui  fait  honneur,  et 
édït  lui  en  faire  :  ou  juge  que  celui  qui  ne  fait  pas  le  mal  daili 
rtaines  circonstances,  est  capable  de  faire  le  bien;  dans  un^ 
acte  siniple  de  pnobité,  c'est  Xa  vertu  qu'on  l^ue. 

JUnt  éloges  qu'on  donne  à  dé  certaiue#./>roti/<'i,'li  de  cer- 
l^iaet  vcrliii^  ne  font  que  le  blàmc  du  commun  des  hommes  y 
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^  ,  J   •♦  ^n.  11.»  lefuser  :  Une  faut  pa«  rechercher 

,„.  ;   p  "Totéréf  ou  r»'-  «raintc-  Lhommc  wr,«.«,r  .g.t  avec, 

oÛI'l homme  d'AoL«r  p.n.c  ct,..«.  «v.-.  ..oMc».-. 
„  e,t  p«  ....  loi.  q..il  obéit,  ..  ne,,  pa,  h  .^1".-  .    -o  . 

.vto  ....e  .ono  a«  Imuteur-,  et  .cmble  être  .ou  p.op...  Ufe.. 

,./„n,.c«r  e.t  liu.tluc.  de  U  «r,a.  et  il  en  fa.,  le  epu-agî..      . 
„  nVxaminopoiiU;  il  .gi,  sau.  feinte,  m^me^.an»  "^"t"^ 
et  n.  connoù  point  eett.  timidité  ou  cette  f.u«e  toute  qu. 
é  ouffHant  de  «.r...  d.n.  le.  »m..  foible.  ;  A.  le,  c.yae.ero, 
f^^l.  ln,lcdo„bl.in.onvénie„td.n.pouroivp....xonar    , 

1  leur.  veru,..  «t  de  .ervir  d  in.trum.nt.  .u.  v.ee.  d.  t,|f... 

^'"5!:f:::r':::;.«n.,u.u.én«nrene.^ 

loppe  pi-  rédUda«ion ,  .contient  par  le,  principe.,  «^.»;  *'  ;  , 
.     ifie  par  •«»  "'"T'"-  O"  "e  ..uroi»  doue  tvop  en  revc  lier  le 
'  lIlL^en  réchauffer  1.  .entiment,  en  relever  le.  avantage,  et 

la  gloire,  et  aÛa^ner  tout  ce  qui  peut  X. !?»'«"  *":"'"'*-.„„„    ' 
•  Le  relâchement  de,  moeur.  nempêché  pa.  qu  on  ne  vant. 

;  beaucoup  lA<.«nè«r  et  la  vertu  :  ceux  qui  en  Ont  le  mo.n.  .a- 
veut  combien  il  leur  impovtcque  le,  autre,  en  a.ent.  On  auvo. 
rouRi  autrefôi,  davaneer  de  certaine, raa:.ime, ,  ..  on  le*  eut 
contredite,  par  .c.  action.;  le.  diseour,  formoient  un  préjuge  . 
.favorable.urle.sentiment,  :  aujourd'hui  le.  .dis.co.uMut.«..t 
\\  i,c.ri.. conséquence,  quoii  pourvoit  .luclquefo.»  due  dun 
homme,  qujl,»  de  la  proWlé,  quoiqu'il  en  fasscl  éloge.  ._ 

Ou  prétend  qu'il  a  régné  autiefoi,  parmi  nous  uu  fanatisme 
dVioiiiieur,  et  Ion  «rapporte  cette  heureuM;  manie  à  un  siècle 
eocoie  barbare.  U  .croit  à  désirer  qu'elle  .e  renouvelât  de  no. 
jour.;  les  lumière»  juc  nou.  ftvon.  acquise,  .crviroient  i 
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régler  cet  engouement,  sai»  le  refroidir.  Daillcurs',  on  uf 
doit  pag  crâitidrfe  ïtxçè%  en  celte,  matière  :'h  probité  .i  »<s 
limites,  et,  pour  le  commun  des  hommes,  c'est  beancou,) 
que  de  les  atteindi-e;  mais  la  ver/a  et  \'/wnneur  peuvent 
•  étendre  et  s'élever  k  I  infini  ;.  on  prul  toujours  on  reculer  les 
bornes,  on  ne  lis  pa|je  jamais.  (M.  Duclos ,  Ca/w/^erfl/.  iur 
UtmœursÀe  ce siède,  chap.  ît ,  édit^  ll^lj-) 


9^1.  rftOBtiiiATiQui,  oéwTEirx,  irtcEnTAlîi. 
_  PrM:nuitûfae,  dn  grec  Wf^^Xnfcu,  proposition  à  éclaircir. 
Douleux,  [at'HKduiHUi ,  de  du,  duo,  deux,  et  de  via.d.flugé 
en  *«a,  qui  adcux  voicf,  lembarras  entre  deux  chemins,  In^ 
cvrtain ,  qui  neÇ  pa»  eêrtain,  qui  peut  £trc  combattu ,  nui  n  a 
pas  une  vérité  irrési-sliblc. 

il  n'ja  point  encore  de  raison  de  prononcer  dans  les  chose» 
proùUmûtù/ucs  :  il  n>  a  pas  de  raisons  sniUsantes  pour  se  dé^ 
cider  danÀIe»  clioses  «/oii/««iie#  ;  il  n>  a  pas  assez  de  raisons 
de  croire  dVns  les  choses  incertaines.  Dans  le  premier  cas,  les- 
pril  est  indi^icnt  pour  et  contre  »  dans  le  second ,  entre  le 
pour  et  le  coiilié,  il  est  embarraisé  :  dans  le  troisième,  il  voit 
lepotiretx:rai|it  le  contre.       .*      v;  / 

VofisfthertAcrez  la  solution  de  ce  qui  est  prolftématique,  la 
vérilictition /le  ce  qui  ett  douteux,  la  coiilirmatiou  de  ce.  qui 
iiit  incertMtH,  ■:  .  ■":   •  ')■'-■''■■'   ^^    :     ■' 

^Probiématique  est  un  terme  de  science  :  on  dit  une  question 
ci  une  proposition  firobtématfque  .xest  un  probiéme  ï  résoudre/  . 
Maijs  \v  doute  et  ri/tcer{//tfi/e  nous  acconmagnent  partout  :  les 
pensées ,  les  opinions ,  les  cas ,  les  événSmentis,  les  /ait»,  elî:. 
sont  douteux  et  incertains,  po^tèux  pe  se  dit  proprement,  que 
des  choses,  tandis  qu'incertain  se  dit  des  personnes-,  mais 
dans  un  antre  sens,  (il.) 

9|a.  >nociDEn,  pnovEsiH,  ÉinAïfEn,  iyi'cottEn,  DicnivEi».    • 

Ces  terme»   désignent   le  rapport  des  choses   avec    leur 
origine.  i 

i'roc^</cr,.allcr  hoj-sde,  en  avant;  en  luihiW,  sortir  de  :  ' 
ptt,  dehors,  en  avant,  et  reciire,  qnittev  sa  pl;^e.  Provenir, 
venir,  de-là  ici ,  ^irê  produit  et  mis  au  jour  :  il  désigne  le 
cours  de  la  chose  depuis  le  lieu  d  où  elle  vient.  Êmnntr, 
•orttr;  jaiilir  d'un  lieu ,  d'un  coVps ,  se  répandre  au-dchors, 
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a<>toute*  pnrt»  :  m-«  si^iQip  eau,  «t  ivivticulicmncnt  la 
.'uiuce  n»ivi   abqnduuta  pour  vciser,  »urgtr,  icpandre.   D«> 
couler  de,  coa/.r  lentement ,  par  un  canal  :  co^  tuyau.  oanaU    „ 
i;mver,>p  detl»umerv .cloîguev  duJa  source  ou  de  U  ni^e,^ 
'     Proc9der  indique  particulieren^ent  le  principe  et  un  certam 
'ordr^i  dans  les  choses  :/>r..e«îr,  h  cause  et  le.  moyens  ou    a 
•  ...a^iicre  de  produire  leflet  :  émaner,  la  source  et  l  acljou  de 
.^nandre  avec  Imco  :  ^.co«/.r,  la  sm.rç. ,  la  vo.c  et  Iccou-^ 
|,„,nit  s,ucces.if  :  J^ri.^r/ la  source  oxi  la  raçmc,  I  action  d  en 
tirl'r  la  chose ,  ses  modillcations.  r  •  • 

Je  disriue  ^rocédm'  marque  un  principe,  ou  ce  qui  fait  que 
l.s  chosi^M^îtit  ou  sont  ainsi  :  le  discours  ),rocè^e  de. la  pensée  ; 
le  mal  précède  duu  vice.  Jajqute  que.ce  mot  emporl|  une 
iace  dordrcî  car  ^îelte  i^ée  sc^-trouve  dans  les  diflerente.  - 
u.eeplions,  tt  dans  tous  les  mots  de  la  môme  fa^niile  :  aiusi 
«u  /,roccc/e  avec  ordre  dans  les  affaire»;  les  proce^ici  forment  ia 

hoane  conduite.  j       ' 

Je  dis  que  prove/i/r  désigne  la  cause  cl  sa  manière  dopercr  : 
ai.isi,  poijrsavoir  d  où  les  choses  proviennenh  il  t»"»  remonter 
des  eUVts  jus.ju'aux  causes,  et  expliquer  comment  les  cause» 
..roduiseul  les  effets.  Une  éclipse  provient  de  l  uiterposition 
ci  uu  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  drfn  astre  :  la* 
licc.ceV./'ovk'nf  de  l'impunité  qui  reldche  tous  les  frein».        _ 
^^roccder   et  proi'iiur  ont  Lien  plu»  de  rapport  ensemble, 
nuavcc  les  trois  autres  verbe».,  Prov^enir  est  plu»ilu  discour, 
ordinaire  ,  et  proc^Jer,  du  f^tyU  philosophique  ou  r^deve.  m 
,  ihevclicdoii  proi'iennent  le»  effet»  iensible»  ,  commun»,  pby-^ 
'  siqu.»  ou  moraux  :  on  cherchcdou  proc^tienl  le»  chose»  mc- 
laphysiques,  les  objets  intellectuels.  Ce»  mots  ne  se  disent 
qu>u:.llguxy,  tandii  q.ue  les -aU  très  scmploient,  cl  dan»  un 
'    Sens  lîguré,  et  dans  le  sens  propi:c.  v  •     . 

J  ai  dit  quc'i»a;ier  indi<iue  une  source  qui  s©  répand  avec 

^   "fufce  ou  avec  abondance  de  toutes  parts;  caractère  d  nue  puis- 

sauce,  active  et- féconde.  Cest  ^usi  que  la.  lamière  rim^/;^du 

seiii  du  soleil;  que,  d'un  grand  principe,  il  cinanè  des  v^nu* 

•   innombrables.  - 

J'ai  dit  qi^e  </<fcott/cr' indique  mieux  U  source  dou  le» 
chose»  <ictoa/cat,. et  la  voie  par  laquelle  elles  coulent  aveo 
plxx»  du   ?uite  qui  d'activité.  C'est  pourquoi  l'«au  ddcou!» 
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^'uite  fontaine  par  un  tu^au,  la  tucnr  decouU  du  corpi  par  lei 

porcs  de  la  peau ,  une  conséquence  découte  des  prëknisses  dans 

:; . .un ;i^îfotincmettt.    ,■  ■■''-■/-'      •  \^,/-.i'. ;'■:■;■/.--.■  4^1  ;■  v:'^:'  ■ 

i    J'ai  tïit  qut  dériver  regardoit  les  choses  tirées  et  détournéci 

âelear  source,, de  laquclle^Hci  s'éloignenf  plus  ou  moins  : 

idét  particulière  à  ce  tei-mc.  Ainsi  Icau  d'un  canal «/e«Ve  ou 

>pt  dëriviie  d  un  ruisseau  :  le  revenu  publicVmVe  du  revenu 

^    territorial.  ( R.^  ^^^     _-^^     ^-^— ^  .    __         ^^  ,- 
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rroehe  annonce  une  proximité  q'neFconque  ou  de  lien  ou  de 
'temps,  etd. ,  et  même  un  moindre  éloignement;  prochain,  nnt 
grande  prolimité  ou  de  temps  on  de  lieu ,  une  proxiniîtc  très- 
grande^  ou  rèfativement  grande;  voisin,  une  grande  proximité 
locale.  Vo»iii^  dans  le  wns  propre  ,'ne  s'applique  qu'à  l'habî- 
tation  renfermée  arec  d'autres  dans  un  certain  arrondissement, 
tandis  que  proc/ie  eljtrochain  embrassent  aussi  les  relations 
des  tc:mps ■,  etc.  ■  .■    #■'  ^'-   ^^^  -V'- ■-        '-'''.'■'■   * 

Saint-Denii  est  proche  de  Paris  ;  une  saison  est  proche  de  sa 
fin.  Dotivrcs  est  le  port  d.'AngJeterre^rocAfli'ii,  le  jAm^fm^ 
chain;Vété  prochain  est  le  premier  été^ui  arrivera.  L'Espagne 
Mf  voisine  de  la  France)  mtfis  une  iaison  n'est  pas  voistAe 
del'autre,- ;.  ■'-.;■'"; ''r-''  ■;'■'■  '-.■'"  '";■' 

Proche  n*inc!ique  pas  toujours  «ne  proximité  absolue ,  une 
chose  voisine  ou  vraiment  prochaine.  Si  je  dis  que  la  ville  la 
plus  proche  d'un  hameau  en  est  à  quinze  lieues ,  je  n'entends 
pas. dire  qu'elle  soit  prochaine  ou  voUine,)e  dis  seulement  que 
t'est  la  ville  l|  moins  éloignée.  Quand  vous  direz  figurémcnt 
que  Regnard  est  l'auteur  comiqnejo  plus  proe/ie  de  Molière, 
TOUS  n'exclurez  pas  un  intervalle  assez  grand  entre. l'un  et 
autre.  .  ■.  ■  .•  ^  •  ■;  '  . 
Nous  disons  substantivement  et  Cg[urément  proches,  pour 
parents;  le  prochain  pour  hommes  ou  les  hommes  en  général  ; 
uu  voisin,  pour  une  personne  qui  iQgc  près  de  nous.  (H.) 

944-   rï^ODICt*    BIIRACLE,  MEnVlîItLE,  * 

yt  prodige  en  une  chose  qui  7>ré</<r,  annonce  d'évànoe, 
présage,  depro,  en  avant,  devant,  ef«/ic,  montrer,  Indiquer, 
CicéroÀ,  I.  itdeJS'alur.  Deor.^ dit forraellenpeiîtqua lés signei 
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PROCHE;.  aW 

^.»  rho.es  ^Uur^^  »oat  appelés >ro%«,  parer   quih  pr^ 
a.»  clio»c»  lui  J.      est  c^  qui  et  mi»  au  ,oùr,  c^ 

rVailMa.in,c,  un  eff.t  dont,  on  ne  ,,««t  .lecouvr.v  I.   , 

à     a  nature  et  conuaUe  i  .e,  >-«•  «'-'«''^  J^^T^:;;;':'  ' 
Ji„„e  .Vadmivàtion.  La  .«n-elUe  e,t  gi.nde.  l»»»».  .uM-mc. 

Sable  :  cVH  ,  onvrage-q»^--?'^''»  -";-  ^  ^^^ 
.roOMVi'e  «l  avec  de.  .eutimeut.  dapprobat.on  et  de  .atl»- 

«cèltroi.  termes  indiquent  quelque  cho»c  ^c  .UTprenartt 
et  de:Ltt:.o.din«i.e  :  m<^i,  \c  prodige  e.t  un  phénomène  éclatant 
,„.i  soit  du  eoms  ordin.iie  de.  eho.es  ;  le  m/r«c/e,  un  étrange 

événement  qui  arrive  contre  lordr.  n^prel  de.  cl.o..e,  ;    « 
mer«iHe.une  œuvre  admirable  qui  efface  tout  un  genre  de 
ebo.e..  Lt  prod/se  .urpa..e  les  idée,  commune.,;  le  m.raclc. 
toute  notre  intelligence;  la  mer«i/(e.  notre  """"S"  «'"»••« 
..«agination.  Le  prodije  annonce  un  nouvel  ordre  de  eho»e.,    . 
et  le.  grande,  influence,  dune  e«..e  ,e«ete  :  le  m.r.c  «  an- . 
:   nonce  un  ordre  .urnnturel  de  cho.e. ,  et  le.  force.  ure..,..b^. 
•dune  pui..ance  .upérieorc  :  la  mer«i«e  annonce  le  plu.  bel 
•  ;Z.  de  cho.e..  et  le,  cnri.uvar.ince.  d  Une  indu.tr.e  em^ 
nente.  Ain.i  une  cause  eacbéc  fait  !..  pro.l^»;  «"-r»  »" 
,a„ce  extraordinaire,  le.m,r,c;«;  une  .odu.tr.e  ra.e,  M 

:     incf veilles»  .         _  ^  ,     ^.,_  „ 

Que  .  .an.,  eau,e  connue  ,  le  .oleil  perde  tout  .  coup  M 
lumière,  eest  un  proJi,..  Q«.  .W»  moyen  nature  ,  le  .uu« 
,..,rle  au  .Ourd étonné  de  1  entendre ,  ce.t  un  donb)»  m.ra./^. 
Que ,  ,.ar  un  .avant  arlince ,  llfomme  .éUve  dan.  le.  a.o  «l 
ie*  parcoure  ,  c'eut  une  meri^çiV/e.  .    . 

Le»  magi*  ien»  de  W'  non  font  de»  prodiijei:  Mol»e  fait  tit  s 
^m/rflc/ei  ;  »aint  Paul .  vaVi  au  ùoUième  ciel,  voit  dee  nurveitht 
ii!«narrab!e«.  '   '  h     i>* 

>  inciure  qiiî^  la  mturp  nom  â  xéiili  $«i  loU,  •«»  P"«".  " 
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mène*  effrajanls ,  tel»  que  le»  appaiition»  de  nouveaux  corp» 
céleste» .  le»  éclip»e» .  le»  lumière»  boréales ,  le»  ieux  éleciri- 
que» ,  ont  cc»»é  d'être  de»  prodiges  ;  et  le  ciel ,  en  perdant  h«» 
•igné»  prophétique» ,  ncn  a  pa»  moinii  publié  la  gloire  de  »on 
auteur.  A  me»ure  que  la  religion  clirélîcnne  s'est  établie  et  af- 
fermie sur  de»  fondement»  inébranlable»,  les  mirnc/*-*,  moins 
nécessaire» ,  »ont  devenu»  plu»  rare»  ;  et  ils  ont  laissé  la  foi  se 
reposer,  pour  ainsi  dire,  »ur  le  m«We,  toujour»  »ub5i»innt 
de  son  établi»»emcnl.  A  mc»ure  qutle»  art»  ont  été  portas  a 
une  baute  pci^cction ,  fc»  première»  merveiilet  li'ont  plus  ete 
que  des  instruments  et  dea  inventions  commune»,  et  nous 
n  en  joui»»on»pluiqu>vcc  ingratitude.  (U.) 

teoroifigoepouMe  »a  dépense  h  l'excès , au-delà  des  horncî^ 
te  ai«ipalfur  ne  garde  dans  la  sienne  ni  règle ,  m  mesure  , 
ni  bienséance.  Le  premier  s'écarte  de»  règle»  Je  leconomir; 
\t  .econd  donne  dau»  l'extrémité  opposée  à  l'avance.  Les  de- 
iiense»  du  p^odi^ut  peuvent  être  en  elles-môme»  brillantes  et 
Unne» .  mai»  il  7  a  cxcè»  :  l'homme  trop  libéral  est  produpit. 
L«»  déi)en»e»  du  Suipateur p>oxiX  folle»  et  extravagantes  :  le/iro  « 
diaut  devient  ditsipateur.  Toute  dét>en»e  inutile ,  toute  prufu- 
•ion  peut  être  regardée  cornue  proMgniUé  toute  dépense  des- 
tructive  e»t dissipation,  Laprodigalité  commeuçe  la  ruine ,  U 
(dissipation  la  consomme.  %    a' 

C'est  ordinairement  la  yanîté  qui  hixVù  prodi^iufiil^^^^*^- 

glcment  fait  le  <i'«'/>al«tf/'î  '  '-"' 

Pii*iDûlei.rne.e  dit  qu'en  mauvai»e  part.  Prodigue,  »uivnnt 
Inapplication  qu'on  en  «ait ,  ne  prend  pas  ce  caractère  :  on  dit, 
en  forme  de  louange ,  prodigue  de  se»  soins,  de  ses  services.  Oc 
•on  sang,  de  sa  vie,  etc.  (R.)  -»  . 

Le  prodigue  ne  lait  pas  toujours  de»  dépenses  inutiles,  m r«i» 
il  v  me<  de  la  profusion.  L'avare ,  en  certaine»  occasion» ,  ^-st 
pro^/î/ae;  mais  il  n'est  jamais  Jiiiipalcar.  On  est |»roaiîjtte  toute» 
U0oi*  que  la  dépense  est  nécessaire ,  mais  qu'elle  est  poussie 
trop  loin.  Oii  a  dit  d'un  général  qu'il  étoit  proii i^uç  du  sang 
de  »e»  soldat» ,  en  opposition  avec  celui  qui  en  étoit  avare.  I# 
ci^ractère  de  ce  dernier  est  de  ne  pa»  faire  a»»ex  i  celui  du  pro- 
.    ^Iiai»«e»t  de  faire  trop.  > 
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te  dissipateur  tit  celui  qui ,  sans  raiwni ,  sans  motifs  et  »au«. 
utilité .  vénand  çà  et  U.  H  pourra  dilapider  sa  fortune  en  do. 
ncnscs  étroites,  mesquines  et  mal  entendues ,  sans  ^tre  p.mi 
cela  prodigue.  Lun  fait  trop  bien  ce  qu'il  fait  ;  rauti;e  fait  tio{> 
de  petites  choses  ou  de  choses  imutiles.  te  premier  i.-ra  [du lùl 
crand  et  libéral*;  le  second ,  futile  et  inconsidéré  ;  Cést  le  Kui^ 
Lau  des  Danaldc».  Lun  dépense  et  l'autre  gaspille.  (Auou.) 
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Produire,  ou  plutôt  le  latin  producere,  signifie  littéralement, 
'  mettre  en  avant,  au-dehort^  au  jour,  en  face,  au  loin  ou  au 
.  Jong.  Une  de  les  acceptions  principales  est  celle  d  engendier, 
'  enfanter,  donner  naissance ,  tirer  de  sol ,  causer  par  son  efli '»v. 
cité  propre;  et  c'est  iéi  rtcception  particulière  du  moi  produc- 
tion. Ainsi  nous  disons  les  productions  de  la  turre,  de  la  na- 
ture, de  l'esprit ,  du  génie ,  de  toute  cause  qui  produit  pr 
elle-même,  qui  donne  \'ètv9  à  ce  qui  ne  l'aToit  pas,  qrfi  tir« 
unb  chose  de  sa  propre  lubiiance  ou  de  son  fonds.  Ouvrage  Q9< 
le  latin  opéra,  ce  qu'on  fait ,  traTail ,  ce  qu'opère  rindustrie  : 
ainsi  Umot  ouvrage  peut  bien  désigner  une  f>ro</ac«ton;  mais 
il  sert  à  désigner  en  général  tous  les  genre*  de  travaux  et 
do)) jets  d'industrie.  On  dit  des  ouvrages  de  menuiserie;  4« 
broderie,  de  tapisserie  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  des  productions. 
bans  \ei  productions ,  c'est  la  substance  de  la  chose  que  l'on 
considère  i  et  Cans  les  ouvrages  ,U  forme.  La  production  «t 
roai»ra<;e,  mis  en  opposition ,  différent  comme  le  producteur 
•iVouvrier.  La  pro<iac«/o«  donne  l'être  i  Vouvrier  travaille  la 
production  ou  \ai  chriie  produite. 

La  production  est  l'ouvrage  de  la  fécondité  :  l'ouvrage  est  I0 
résultat  du  tt;avail.  ta  production  sovtdu  sein  de  la  cause  pro- 
ductive} l'ouvrage  sort  des  mains  de  l'ouvrier  industrieux.  La 
^^ro(iacfion  reçoit  l'être, -et  l'ouvrage ^  la  forme. 

L'arbre  est  une  production  de  la  terre  ;  la  charpente,  est  un 
.    onvrage  formé  de  cette  production  par  la  façon  qu'on  lui  a 
donnée.  '        . 

L'univers  est  U  production  6n  la  création  d'une  puissance 
infinie  qui  Ta  fait  de  rien  :  il  est  routra^e  d'une  intelligence 
ittfinie  qui  a  donné  à  la  matière  ces  formes  merveilletisos  et 
cette  ordonnance  faite  pour  jeter  dans  l'extase  l'àmc  sanaiblt* 
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Je  saif  qu'on  dit  quelquefois  les  produclianê  de  t'aHcomint 
les  produeùoBt  de  la  nature,  fort  mal  à  propOJ ,  ainsi  que  je 
înVn  plains,  si  c'est  dans  le  sent  propre  et  physique;  très- 

"i  propos ,  si  c'est  au  moral  et  au  figuré ,  pour  exprimer  resprit  ' 
et  le  mérite  de  invention.  A^insi  nous  disons  fort  bien  les 
productions  de  l'esprit ,  de  rimagination ,  du  tarent,  du  génie; 
parce  qu'en  effet  cea  puissances  produisent^  enfantent, crée^r, 
rn  quelque  sorte  Jieori  pensées,  Ici  tirent  d'elles-mcihes , 
leur  donnent  l'exiatence  ;  et  cet  emploi  figuré  du  mot  ^t  urne 
preuTC  et  UBC^démonstration  nouvelle  de  sa  valeur  propre. 
Mais,  par  la  mïme  raison ,  les  oavraiye#  seront  fort  improprc- 
mcut  appclét  produetions  ku  figuré ,  s'ils  n'ont  aucun  mérite 
diiiventibn  «t  de  nouveauté,  s'ils  ne  donnent  que  de  nou- 

.Viîlles  formes  à  des  compilations  ou  à  des  abrégés.  En  mettant 
«n  œuvre  les  penséot  d'autrui  ^  on  peut  faire  un  ouvrage  ;  mai» 

*il  faut  créer  pour  donner  des  productions,  ]Nous  dirons  les  pro- 

^ducÙQHs  d'un  auteur i  car  le  propre  de  Yauteur  est  d'augmenter 
la  sommé  des  lumières  :  nous  dirons  les  ouvraqes  d'un  écd- 
vain  ;  car  il  n'/  a  qu'a  rapporter  ^t  à  tourner  les  c>oses  à  sa. 
maniée  pouritre  rfer/vain.  Voulex-yous  être  auteur»  dit  M.  de 

^Voltàirt^  voule^-vW»  frire  un  livre  ?  qu'il  soit  utile  et  neuf , 

oiidi»  moins  infiniment  agréable.  (R.)   , 

• .        -■  '(  ■--<.  ■"',''■         -  'T  ■•  '  '"        .'.  -*    ■>'-■■.'■.■ 

..Kioriiigft ,  AiTicuLcn ,  rnoirpscEa-       *  -  ■,. 


s  ■  -■■\- 


'*^.£&ii*l%Ai':.'^\^ 


..^  J**eiV^*e»t  prononcer  des  parbl«^tiaute  et  fntelligiblê 
'Ir^uJtttipukr,  c^eêi  prononcer  distinctement  ou  marquer  les 
*';ylKyieii>s  liant  ensemble.  Pr««o«cer>  c'est  exprimer  ou 
(aire  entendre  par  le  moyen  de  la  voix., 

^t'bomme  seul  pro/8re  det  pflro/^#  ,  car  seul  il  parle  pour 
CXprii^r;  »«»  m^^*'  Quelques  oiseaux  articulât  parfaite- 
meut  des  sylfibes,  des  «iots.  et  plusieurs  de  suite;  on  est 
tiîÇnie  parvenu  fc  en  âjJprendrc  i  des  chiens  :  mais  il  ne  s'agit 
''ihiquedamatérieldesmots.  La  différence  des  climats  et  dct 
t!al>in»«1e»  f«t  que  les  habitants  d'Une  région  ne  peuvent  pas 
prononcer  ce  que  d'autres  prononcent  avec  une  grande  fac  i. 
iiié  :  cependant  le  travail  triomphe  de  l'organe  même  le  plua 

"  infirat./'- ';^, :;.;.'■''■■■"•'■;.■■  .':.■:■        ■  ,:  ;:•■;' ..;  .«■'•  -.v:;.      :■.,■■;■■/  ''^■'. 

"Uiïe  pcrionne  confuse  ou  interdite  ne  pourra  pas  pro^«  w 
"  une  piro]e  ^  cTfSt  touisi  elle  balbutie.  Lorsque  le  canal  du  ne. 


,;-^- 
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est  obstrué  par  rcncUifrenj^mcnt,  il  n'est  plus  possibioclebien 
articuler  Ici  lettrei  et  le»  syllabes  natales;  et  ion  dit  ^u'uno 
toertonne  parle  du  nez,  ror»C[u'en  effet  la  voix  sonore  nu  passe 
point  par  le  nez.  Les  peuples  qui  parlent  la  mi^me*  langue  ne 
la  prononcent ^àB  tous  dé  même  :  c'est  dans  ce  sens  c|ue  1  oti 
dit  que  chaque  pBoVincè  a  son  accent. 

•  En  général  ^  les  paroles  sacramentales  doivent  ôtrc  proférées 
ou  dite»  à  haute  et  inteiligible  voix,  comme  dans  le  mariage. 
U  faut. arjica/ertrès-diitiuctement  le»  paroles  de  la  consécri- 
tioa,  et  par  conséquent  de  manière  que  le»  mots  lies  ensemble 
fas»ent  entendre  une/phrase ,  et' non  des  »jllabc5  détachées. 
11  suffit  que  ees  paroles  toient  />roiioii€^«  assez  haut  pour  que 
le  prêtre  l'entende  lui-mâme.  _, 

En  grammaire ,  McuUrnt  se  prend  que  dans  nn  sens  pliy- 
•iqueVpour  exprimer  l'action  de  l'instrument  Vocal.  Proférer 
n'a  d'autre  idé«  physique  diatinctc  ,  què^-jêelie  de  parler  de 
manière  à  être  entendu  et  compris ,  mais  avec  une  idée  morale 
et  d'intention  et  p'attention.  Prononcer  s'emploie  dans  diffé- 
rent» sent  et  .urJc  des  rapport»  di ver» ,  »oit  phyaique»  ,  soit 
moraux.  Il  j  a  de»  articuiatioiu  fortes  et  de»  articulalious  foi- 
>les;il  j  en  a'dè  labiale»  et  de  linguale»,  etc.  11  ne  suffît  pas 
d'ar(icji/fr  distinctement  y  il  faut  bien  prononcer ,  c'e»t>à-dire 
faire  sonner  les  mots ,  comme  le  font  les  gens  les  plus  polis 
et  lA  plu»  instruiu.  On  di»tingue  aussi  la  prononciation 
^oratoire  de  iJprononcialion  familière  Tandis  qu'pn  ne  profère 
que  tout  haut,  on  pronomce  o*i  haut  ou  bas,  etc.  Nous  ditions 
proférer  des  fqrmutee ,  proférer  des  htasphémes ,  pour  marquer  le 
poids  qu'on/ veut  donner  aux  paroles,  ou  l'éclat  qu'on  leur 
donne»  Mous  disons  prononcer  un  discoure  ,  prononcer  un  juife- 
ment,  pour  marque-r  la  solennité  de  l'acte  ,  l'autorité  de  la 
personne  *,  idtes  accessoires  qu'il  me  suffit  d'indiquer.  (U.) 

■.     ;  p^fr.  raoïE,  BCTis. 

Ces  mots  désignent  une  prise ,. ou  plutôt  une  capture  faite 
par  force.  Proie  signitie  littéralemei^t  c^  qu'on  prend  pour(>oi , 
|)our  sa  nourriture ,  pour  sa  subsistahce.  Butin  signitie  pio^ 
prement  dépouille ,  chose  utile  qu'on  ravit  |>our  son  usage. 

Le  mot  proie  sert  proprement  à  désigner  ce  que  les  ani' 
maux  carnas^Ci's  ravissent  et  mangent,  leur  chasse  :  le  met 
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&u(/ii  ie]}t  p>oi>r«metit  affecté  k  désigaer  ite  qu'on  iprU  tn 
guerre  ou  fur  l'enuemi,  des  dépoilillel.  Mail  l'un  et  Ittutre 
«ont  lé  plut  louTent  eraplojéi  dtnt  dei  sent  plut  Tagues  ;  U 
premier  arec  une  idée  distinçtÎTe  de  dettrmetion,  le  tecoud  avec 
uu  iâée  caractéristique  de />///aye.  v  i  - 

L'appétit  fér^|kcherche  une  proid:  l'avide  cupidité  cherche 
^ix  ^u/i/i.L'aniBiarcarnaiaier  court  à  »a  proie  poUr  la  déchirer 
et  en  faire'^sa  pâture  :  l'abeille  diligente  vol«.  au^  ifutin  pour 
l'cnicvcr  et  l'emporter  dan»  sa  ruche»,  ^  % 

,,  Celui  <|flii  ne  vit  que  de  kuti§t  lera  la  proie  de  la  misère  : 
eelui  qui  s'en  engraisse  sera  la  proie  dç  la  corruption. 

Il  faut  bien  que  les  animaux  soiont^â  prou  de  l'homme ,  si 

l'homme  ne  veut  pas  être  la  proU  des  animaux  ;  car  ils  fojit  la 

guerre  ou  à  sa  personne  ou  à  ses  ouvrages.  Il  faut  bien  que  la 

justice  rende  en  entier  aux  propriétaires  le  butin  qu'elle  a  re> 

pris  sur  des  birigands,  à  moins  quelle-né  prétende  participer 

au  brigandage  ;  car  la  protection  ou  la  puissance  tutélairv  est 

:'déjîipajée.  >'  >'■''■' -^  ■   '■[■,'■  -■.'•;-,  .s|^,/f;^^^-i^v4u:'.-;;':.^.;'' 

^      Chct  les  peuples  anthropophages ,  Ijb  prisonnier  de  guerre 

est  rigoureusenolent  la  proie  du  vainqueur»  il  est  mangé  :  chex 

des  peuples  barbares ,  du  moine  quant  à  leur  droit  des  gens , 

les  prisonniers  de  guerre  étoient  une  partie  du  idliii;  on  les 

faisoit-csclaTes;';  'u.;  '    -:'/-■'..■-"-    ■■•.'■  ''■:^^:-  •.  ■:  '<■  ^ j;    /      '•.-■^■■^y  ■;:■•;■., 

'  toute  chose  est,  dans  la  nattire ,  la  proie  d'une  antre ,  qui 

le  sera  d'une  autre  à  son  tour,  et  ainsi  à  l'infini  :  tout  change, 

ts^ndis  que  l'ordre  est  toujours  le  mémci  ;si<    v       » 

Qaelques>unes  des  phrases  précédentes  indiquent  an  lecteur 

que  le  mot  Aalitt  ne  se  pvend  pas  toujours,  oomme  pro<«,  <^ns 
■  un  sens  odieux. '^R.).    ,/     '   -  ""':  -'V^;  '  !■  •.,";'■;;'."■;;■■  •■viV;--^" /■•':•; 


■.y-:-  '"v»; 


949»  »aojiT,>f»sBui. 

Le  pro/elest  nh  plan  ou  un  arrangement  de  moyens  ponr 
l'exécution  d'un  dessein  ;  le  dessein  est  c«  qu'on  veut  exécuter- 

On  dit  ordinairement  d^  projetê^,  qu'ils  sont  beaux;  des 
desseins,  qu'ils  sont  grands.  ■■•- .  ■■•  :-r:.^vU:''- -v  '*-  '-:',  .>ï«4K;  «'.'; 
^  La  beauté  des  projets  dépend  de  l'ordre  et  de  la  magnifi- 
cence qu'on  j  remarque.  La  grandeur  des  desseins  dépend  de 
l'avantage  et  de  la  gloire  qu'ils  peuvent  procurer.  Il  ne  f^ut 
pas  toujours  se  làisMr  éblouir  par  cette  beauté  ni  par  cette 
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grtnâeur;  car  iouvcnt  la  pratique,  ne  s'accorde  pa»  avec  la 
spéculation,  tordre  admivable  d'un  sjrgtême,  et  1  idée  avai»^ 
tageiisc  qu'on  s'en  est  formée,  n'enipôchent  pas  quclciuefoif 
que  les  projets  n  e<shouent ,  et  qu'on  fie  se  trouve^dans  l'impos- 
•ibilité  de  venir  à  bout  de  ton  dessein,  ., 

L'expérience  de  tous  les  siècles  nous  apprend  qu«leî  têtes 
k  Brands  desseins  et  les  esprits  féconds  en  beaux  p/«a/«r«  sont 
sujets  à  donner  dans  la  chimère.  ^  ,  ^v 

^iLe  mot  dt  projet  «e  prend  aussi  pour  la  cbose  même  qu'on 
veut  exécuter;  ainsi  que  celui  de  dessein.  Mais  quoique  ces 
mats  soient  alors  encore  pin»,  synonymes ,  on  ne  laisse  pas 
d'y  trouver  une  différence  qui  se  faiti  sentira  ceu^  qui  on^  \6 
goût  fin  et  délicat.  La  voici  telle  que  j'ai  pu  la  développer. 
Il  me  semble  que  le  projet  regarde  aloi^  quelque  chose  de 
plua#él<Mgné,  et  \ë  dessein  quelque  chose  de  plus  près.  Oft 
fait  des  projets  pour  l'avenir  :  on  forme  des  desseins  pour  le 
temps  présent»  Le  iiremier  est  plu»  vague  j  l'autre  est  plus  d«^ 

terminé.    \  ■'"^  ■':'''/'  .i^tix^^m^fii'-^H  l'i^^A  ■:.,j:'.ii.i  ' -il.  ^.■■i;|-■  ■_■.::-•:%;' V=' 
Le  proîêi  d'un  araif.est'de  t'enrichif;  son  t^eMem  est 

"■d'amasscî*--^:..  ■  ■■•'■  \.y[^^.^^'y^iàii.^-,iim,.J.K-'t'.  '-;■■,', 

Un  bon  ministre  d'État  nV d'autre  pro/Wqne  la- gloire  du 
prinC|  et  le  bonlieur  des  iujèts.  Un  bon  généri^l  d'armée  a 

.  autant  d'attention  à  cacher  ses  desseins  qu'à  découvrir  ceux 
de  rennemi.r'>'  ■■4>--:'  '^-■■■>:À'-'!.'-'k[  ''^'■.''■^^''''^'''^■i'r  ::':.:i-- 

'  L'union  de  |ous  les  États  de  l'Europe  dans  un  corps  de  ré- 
publique, pour  le  gcmvernement  général  ou  là  <tiscrction  des 
intérèu,  sans  rien  changer  néanmoins  dans  legouverncTTrfHt 
intérieur  et  particulier  de  chacun  d'eux ,  étoit  un  projet  digue 

«de  Henri  IV,  plus  noble,  roni»peuVlêtrC  plu*  dilfi* il»!  ù  exé- 
euter  que  \é dessein  de  la  monarchie  universelle,  dout'l  Ls-, 
pagne  étoit  alors  occupée.  (G«|    .ii  : 
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Promenoir  ei^  un  mot  presque  oublié ,  quoiqu'il  sîôsiï;n«î 
une  espèce,  particulière  de  y»romenfl<i<  utile  à  distiiig'»»  t. 
Ce^vendant  on  Ht  dans  un  pocime  récent  :  Le  turembounj  ,  tjni 
promenoir,  iîV.J'en  loue  j'autC-iir.  Promenade  dit,  srion  Bon- 
limi#s,  quek|«i«  chose  de,/pliis  naturel;  et  promenoir  tient ^ 
plus  de  l'art.  I)ci iihiiairtLy  des  prairivs ,  «joutc-t-U  »  «©«.t  des 
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promenades  :  âti  pfcmenoinêont  àei  li«nx  plantés  selon  les 
aligtiemenU  de  l'art.  Le  promenoir  est  en  effet  de  l'art;  mais  la . 
•/|9>omrii«i|«est  ou  de  l'art  ou  de  la  nature;  Les  Tuileries,  les 
Champs  -^  El jsées  ^  sont  des  prçménoîrt  et  des  promenada  ; 
la  plaine  de  Grenelle ,  des  bois  ,'9ènt  des  piromenadetj  ^l  non 
des  jOrtiMieitiriry*  Tout  Ueu  où  Ton  se  promène  est  promenade; 
il  n'y  »  de  prvmenotr  que  le , lieu  destina,  arrangé,  disposé 
exprès  pour  qu'on  s'y  promène.  -   ^       •  -  :  i  ' 

Les  ancien»  en  con«fn|is9iènt  toujours  autour  de  leurs 
théâtres;  lét pliilbsoplies  en  aToient  dans  leurs  lycées;  usage 
bon  à  suivre.  Nos  trop^gtittdcfs  yillen  manquent  de  promen&in 
(  snrtottf  càttVertS'<M«  lie» téttfps  de  pluie  ) ,  et  sonyent  il  fb u t 
aller  cherehèr  ttop  iait^'^' j^nknades  :  de-làvics  Inconvc- 
nicnts  d'uuè  vie  Méifctalr#,  lètrdpgriimlusage  des  VoitUTes,  , 
les  dangers  dèlisolement,  de  la  séparation,  des  amusements 

;privéB ,^ete;r^^*^ -:f^' "*^  ■-^'^-;  ■^^'■■' -^ 

'i^Promenaée  vipU^e  proprement  raeti«ttd|  te  promener ,  et,' 
par  extension ,  le  Ueu  où  l'on  se  promène.*     ^\.         ;  * '  ;    .4 
Promenoir  êî!^iCi(b  w^niqtlemtttt  et  à  IslMtvt  un  lîea  dcttiné 


i; 


pour  la  promêàadt.  (  R .  )  .  ^ 

'    "       ■  ♦/.  •**-,..'  vin»''.*  *f--i*S 


qSi.  pftan^TiTtfptY dhi^hi,  TiTtisi,  Diiia^vcît.^        ^ 

^La  syntn^e;  éf  «es  t«mM  c««iii0te  ea  o#  qiM  prou 
vement  ils  ébonceht  touf  un  mdurement  expéditi£iî  ^  -'^^  j^  I  -v  ' 

La  prompumd&Micûiiikmàtïttté  Mliiitdt;  la e^l^'ltf  Oiiit  agir 
de  suite;  lft/|Mif «fie emploie  tout  les  moments  ayec  activité;  1» 
Siiqéncé  c^tMt  let  voiot  let  plot  towrtet  et  let  moytar  le» 
.,  plus efilcacit.-  ^  :■>    ■      .  ^^"^ '''  '-'W.' <' >  •  '^  "    -'.^ ■-■*{ : ■;      '-C'  ^'•.hfyri  . 
La  proH^ptÙmdê étçittt  lé»  délai»;  U  écrite  nj^  souflVe  point, 
d'interruplion;  la  Wl«##»e»t  ennemie  de  la  li|/mear;  la  <^i-'^  ^ 
gence  me^ tovt  à  profit,  et  ftdiJes  loogiltBurSkf^  >'^  *''^^r    -    i    r 

♦  11  faut/obliger  avec  promptitude  ;  faire  ses  affai  res  avec  celé- 

*  rite;  courir  avec  vlteue  au  secours  des  malheureux;  et  tr«-# 
vailler  aVecrfîM^encé  à  sa  propre  perfection.  (B.^  ,      Vf'  '? 


,tif^i«^    t'    j»  ,  * 
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Profife  à  désigne  des  disposition»  plus  ou  mpins  élc^gnéeti^ 

itiiè  aptitude  ou  une  èapacité  nécettaireV  màst  peut-4tré  io-l    ^ 

sufiitMhie ,  ttne  vocalio«  ouiin«,dfitlii«ti<pa  encore  impar*  ^ 
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fàWc  Pf^prf  Pà^''  ~a'*l^«  deg  dispositions  pvoclu.ncs,  «ne 
cWité  plutôt  qu'une  aplitudc  entière  et  absolue ,  «ne  vo- 
caWiïrVfae destination  immédiate.  En  deuxXmou,  h  pr«. 
miere  de  ce^tîo^s  désigne  plutôt  un  pQu vol.  éloigne  .  et 

la  seconde,  un  pourvoir  prochain.  "^        V  i  •  / - 

Ainsi  l'homme  propre  h  une  chose  i»  des  talents  r.lattft  a 
la  chose  :  rhomme  propre  pourU  chose  a  le  talent  même  de 
laelêse.  Un  savant  en  état  de  donner  de  bofunes  leçons  est 
«ronré  pour  une  chaire;  un  jeune  homme  en^tat  de  recevoir 
^instructions  ^^  propre  aux  sciences  :  le/premier  a  toutes. 
Ifs  qualités  et  les  conditions  requises  pour  l^istruuc  actuel- 
lement ;  le  second  a  les  qualités  et  les  confiions  nécessaires 
pour  s  histruire  ou  être  instruit  avec  le  yemps.  On^t  tou#L 
frnné  h  l'égard  de  la  chose  /»oar  laquelle  on  est  pro,)re  ;  il 
faudra  se  formera  l'égard  dé  la  chose  à  laqfielle  on  eti  propre. 
Lu  objet  est  propre  pour  faire ,  et  propre  à  devemr. 

Un  bois  est  propre  pour  leindrol  ou  doni|ier  la  teinture  :  une 
étoffe  estprofjre/i  teindre  ou  à  recevoir  U/teinlui«.  (H) 

"   ,      SÎJ953.  p»oiTi»irA»io»/ïaofymATio».    '  s 

Ces  mots  cxprîinent  l'action  de  se  p^Wierner  devant  <iueW 
qu'un ,  ou  de  se  baisser,  par  une  prQibnide  révérence,  |u«s(^*^ 
ses  genoux ,  jusqu'à  ses  pieds* ,  '/ 

La  protterHation  est  proprement  J'action  par  laquelle  on 
te  prosterne  i  et  \a  proHraiionj  iSicti^in  par  lamelle  on  est 

prosterné        ;  .  ,  1 

Il  resuite  We4a  que  /»n»»!er«a/lon  n'i  qu'un  acte  <le 

.   re'siwct  ;  et  que  proslralion  marque  un  état  ou  une  posture  plus 
pu  moins  ^iii-able  de  respect.  VuniXii  preste r nation  simple,  on 
s'incline  profondément  et  on  se  relève  :  dans  la  prostration  ,^ 
fin  reste  profondément  i'nclin^. 

Aussi  le  mot  de  proilrar/on  sert-il  k  marquer  nne  sorte  fie 
culte,  tandis  que  celui  de  prosternation  nlannoncc  qu'niTe 
humble  révérence.  Le  premier  se  prend  i^lutôt  dans  un  stas 
religieux  que  le  second.  ,  <*  .       * 

.     Un  salue  avec  prosternai  on  :  on  adore  avec  prosirntion. 
.     Les  Chinois  font  plusieurs  prostemcHions  quand  ils  se  pi;/'- 
sentcnt^devant  l'empereur;  plusieurs  ftosirations  ,  quand  ils 
honorent  l'image  de  Gonfoci us. 
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•i/t        V.     ,'    proverbe:     .         ;. 

La  prostration  eit  dW  une  prosternation  piofohcîft  ,  et  r^ui , 
pM  sa  lurme  o.u  ta  duîiée ,  tient  de  l'adoration.  (  H .) 

,  ^  V954.  paoTraBiI  ADAOE, 

■ .   * .  •        '■  ■      , .  ■'/•  *  ■"  • 

Moti  ou  dits  sentencieux  et  familiers  ou  populniréf.  Les 
•  proverbes,  d^t  Boubours .  sont  des  sentenY»  <1"  pc"pï«  ,  *-t1e» 
sentences  sont  les  proverbes  des  honnbt\s  gens.  Je  croiiois  . 
qu  ii  yâ  beauéoup  de  proverfr«#  qui  valen^  bien  les  scnKiices  ^ 
des  honnêtes  gens;  et  je  vois,  que  beaucoup  de  sentrnr.'S 
d '^onnctes  geiis,  tels  \^9.v  exemple,  que  La  Fontaine  et  Mo- 
licirc  ,  djcvicnnént  proverbes.  Nous>c  disons  guère  adat^ci\^\' an 
y  ioignant  répithctc  de  vieur  ;  est-ce  que  la  raison  vieillit ,  ou 
'  qu  ii  ne  se  trouve  d'adages  que  chez  les  anciens  ?  • 

te  proverbe  est  une  senicnoc  populaire  ou  un-mot  famlli.r 
el  plein  de -sens  :  Vadacje  est  un.  provi^ùe  piinànt  et  pU  in  de 
seU  Le  proverbe  annonce  une  vcrfté  liaîve  ,  tirée  de  lobscrva- 
tion;  IWa^e  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  la  rendre 
plus'péhétitantc.  Il  n>  a  que  du  sens  et  de  la  précision  dans  le 
proverbe  ;  il  y  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  l adage.  Le  pro- 
-i^Mrbeint^ïti'Va^agetxciic.  Le  proverbe  ({m  joint  à  linstruc. 
iion  des  motifs  d'à^r,  est  un  drfaj^e. 

\     Tout  ce  qui  reliait  n'est  pas  or;  monnoie  fait  tout;  hut  n'est 

prophèU  dans  Sun  pags;  tel  maître ,  tet  valet }  yoiik  de  simples 

:-  proverbes  qui  nous  apprennent  ce  qui  est,  ce  qui  se  passe ,  re 

qu'on  à  oblervé ,  sans  autre  circons^nce  remarquable  que  la 

'précision  des  plirases.  Bonne  renommée  vaut  mieux  ^uç  ceinture 

dorée;  un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  l'auras;  la  nUlancolle  ne 

:   paye  pas  les  dtHes;  ftîUsbien ,  bi^n  vaut  bien  :  voilà  des  pro^ 

verbi'SQui  deviennentadajjfei  par  une  tournure  singulière, par 

liaVitation  qu'ils  nous  font,  par  la  règle  de  conduite,qu  ils 

nous  donnent.  (K.)  _/   /  " 

,         v./  ;  :         955.    PROUESSE,  EXPtOIT.    ^    ^ 

Avons^rtoni  trop  de  mots  qui  expriment  les  actions  décru- 
rage  de  bravoure,  de  valeur ,  d  héroïsme ,  pour  avilir  celui 
de  prouesse,  comme  on  l'a  fait,  en  le  renvoyant  au  style  mo- 
auLM^l  Le  mot  exploit,  naturtllement  fi  éloigné  de  1  idée 
a  une  vertu  militaire ,  suffit-il  pour  caractériser  les^Mcrcnts^ 
genres  d'actions  propres  a  chacune  de  ces  qualités  i 
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•  PCBUCAIN.  i 

T;  t'    i^  r»  valeur  .fdc  ll.é-  o,,.-.  L»  ,^<,-..«ç  n  ..t 
':ril» Î~""". -  1"«"  homme  ridio«.c™c„tva.. T^^ 
»L;„  «  cV.t  «»x  «p/.." qnP  1-  r,»on.mie  et  1.  gl.;u,.  »  a.u- 

„■  «ta  ae..ein  ..  .^«  5r.nd  intérêt  ;  ponrro.t  pen.-e  re  ,  a  p  - 
L  forttUh  eneore  une  pro<.««;  mai.  iHant  pom- 1  .r,,/.-..  -le 
^4„a.  in.é...n.  et  dé  grana,  effet..  Je  vo«.l™i,  a„  mo.n.  d^e 
L  ^rout»e  ah  .oldat  qui  fait .«  beau  coup  ae  ma.n  ,  .t  1  <x- 
la  l«  capitain.  qW  force  la  tietoire  ou  ^ni  fa.,  rang.r  U  lor- 
„.„c  «il fa».  ab,oluin.a.q».  p~«""  n.xprune  plu.  q  .  "n 

^(oit  dan*  U  mime  •«ns.  (RJ)      ' 


lî:^«t«:I.x,  r«A.c«i.  t.*,TA»t,  PA.t,iAS.  «ApAx-E. 

..  Le  p»«(i«fe.«Uk.ir.lUntUpire.pte»r  de.  revenu,  ;,.,- 

klic.;  il  no  .'applique  qui  la  finance  de  l»"«"t»""=:  ~ 

V;L<.«eier,  in.ére..*  aa„.  le.  /!««»«  de  iPtat,  levé  1  .n,,,M 
«, argent  fi«,..«o?.«n  ««Wt.,  ile.tou  fcrmier,o..  rcB..KU., 

,  u.  .,«««««.  étoient  ceux  qui  tvailoîent  prtur  une  «,.,„.„., 

'  .0»m« .  pour  la  r«..ré«  dun  recouvrement  p^mclrer.  O,. 

^ppeUlr*.-»,  celui  qui.  i  U  «réation  de  certn,,,»  oinçc,  . 

.en  cbarRea  pour  le.  revendre  i  .on  prolit ,  ceL-rq. .  «I.ot. 

le.  aroit.  du  domaine  .or  1«.  iU.  et  atluvion,  de  nvu>.> 

pLûnn  présenté  l'idée  31» ioUat  ciu»  meta  conUibution  le 

pn^ii  «n«omi.  Ce»t une  dénomination  odieuse  qii  on  dunuo.t 

aoZrrtanrir,  qui  se  choTgcoit.duno  levée  ▼♦•xatoiic, 

^    t*  m<n/M//cr  étoi*  «ne  dénomina4ion  injuvieUf».î  qtvo.V  donr 

Mit  .  ui  irfli^auf*  qlir  Tcxoitat.  F/zw/icicr  est  plus  nol^^;  «''«*- 
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»74./-  ;  v^/^^a;'- .^  ■■•-■  .-^  ■'■"•■  '^'■^■"■:  ■  .':■■■■/■ 

idii(>  plii»^en  tomovàte'y  partiian,  jAixê  odieux;  maU6titr,^\\ïê  ' 
inépritabie^  (ft.)^'  .;>--'':'::./"î.^.-'..,jv,<' '-»;,,*  ît  v:''V-vi,-;-i*-:.-'.. .-^   ■'■,,■    '-I^a 

,^r  If  out  considéreront  ces  terlaei  dan  f  leur  sens  mond  »  relatif, 
il  Vusnge  des  plaisirs  oharncli,  que  je  défigaerai  dans  le  cours, 
de  cet  article  par  le  mot  seul  de  ptaiêirs,  ^  « /  ^      >   ' 

liJUipiirefé  morale  déNgn«  eh  général  Irafeégri té,  t-'lionnè- 
teté ,  la  dmiture^rinnoeenèe ,  la  candeur  naturelle  deAmoeurs^ 
ou  plutôt  de  l'âme;  Dans  no  sens  restreint  ,o*eat-'la  éhoittié, 
germe  de /»itr«t^y  qui  a  tan.td'in^uenceiur  la  bonté  desfnœurs, 
rt  qui  est  fi  reeommaadabJè.atta  jeux  de  la  tteiaon  et  de  la  rc- 
ligion  :  mais  ce#t  la  cliatttiéXik  plui  pure^^lapliut  entière,  l'a 
plus  parfaite, exempte  de  toute  souillure,  cla  l^ut  eequi|>our<^ 
roit  l'altérer  mi  la  ternira  ^  ^^  '   >  '    f^       .t# 

La  pudeur  e§t  l'aTcrfion  marquée  de  la  exemption ,  de  tout 
ce  qui  est  4ifIionn£to  et  bdatcut  ;  uiie  bo^te  chaste  «^  naïve 
qui  s'expirinM  «rdinairament  f  aii'la  vongoèv  dntisag^ 
destie  natoroU^d'un  i^ur  pnvi  liA  f^ttUaiêi^m  manifeste^  s« 
d^'fend  et  se  éonse'nre  par  ia  /tuMir  ."•'••(  la  ^ali té  qui  lÉk^ 
pêche  de  fairec:d es  choses  dont  cm  doive  roug^ir ,  et  qui  fait 
même  quelqaolnift'ftiugir  de  oer  qui  Jd'cf  t  permis  qu^ea  seccct. 
Si  elle  cède  au  devoir,  ce  n'est  qu'en  combattant  le  plaisir  et 
en  le  resserrant  danf  hs  limite!  ka  phie  étrjofitsé  i  elle  ne  eon- 
lioit  que  le  plaisir  bonnéto!/  4^^>^#^«opiii|t  t  maif'cUe  ctf^ 
'pousse  avec  force  l'atieatat.  '^  -r»''vn/, ' >■  ?«>*■"■■,"■  if>*'"  •  •  -.m^' ■*    ■• 

Le  mot  eûMlMucf  «primé  i eiifiblem«ii^>?l'â«tlo<i  ce  l'effort 
Àe  W4^onUuïr,  soiten  s'a/»<fen#(iif  def  {îlaitirs  qu'on  désilv,  soét 
>n  se  reienanl  dans  la  jouistancft.  Leiatin  Cùàtinentiaent  s^no- 
njme  de  tempéranoê,  mpéération ,  sobriété,  œ  q^i  ne  sup- 
pose paa  la  privation  totale  :  ils'wppiique  mâmeii  «Contes  le» 
jouissances  modérées  par  nnegBfande  retenue.  >    .     >  * 

La  pureté  est  TétAt  de  l'Ame  qui  conserve  la  flcn^  de  l'inno- 
cence ,  sans  que  le  souiHc  de  la  corruption  eu  ait  ni  altéré  l'in- 
tégrité, ni  terni  la  conleur  propre.  LacAorfelécst  une  V^rtu 
*^orte  et  sévère  qui  dompte  le  corps ,  Tépuve  et  tient  constam- 
ment set  appétits  ou  set  jouissances  dans  un  respect  sacré  de 
Ta  Idi,  La  /iii^lcilVeit  une  qualité  délicate  et  vertueuse  qvl  mrt  "^ 
Joujour»  la  pudeur  devant  les  désirs  et  les  plaisirs,  pour  se 
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PUHGER.  >7^ 

.-...vér  do  1.  I"onteo..  «le  ta  J«;,on«,<tcl.V  o»  de  l  Uo.nbacst.c. 
,:,  «.,;«««  "t  le  mévita  .ubUm«  d.  ré.U.or  invu.p.blemc,.. 
i  I.  .oif  des  pl»i.i« ,  «t  «le  frustrer  U  nal^t  cUe-mcmy  do  «.•. 
d  oit.  P«r  le  .acrifice  contiaueldc  .e.  appétit,  et  un  cmp»e 
..„.  cmc  combattu .  mai.  toujourt  cu...jrvé ,  .ur  .e.  .e.... 


gSS. 


rvnata,  roaifi".  *»o«ï«- 


P«r«r  .ig»in«  agir  pour  rendre  pur,  travailler  k  ce  qu'uTie 
.h„':^oi.,L,  fai!e  eV.orie,uelleled.vienae.iW.Jc...- 
,„.ifie  donner  ou  rendr*  i  lachce  .ap«r,.i,  la  fa.re  p«.  «"i- 
r»èm.  «««.exécuter  e, con.ommer  lactioh  propre  de  .. pur.-^ 
ficailon.  Épurer  «ignine  rendty  la  cl.o.e  lou,our.  plu.  ,,.«    I. 
Lee  de  la  dépouiller  de  ce\ui  lempécUc  de  létrc  partaUe- 
„.e„t.  Aiu.i  lactiol»  de  purjertend  i  procurer  ou  i.  opérer  la 
pureté  ;  celle  de  puriper  rend  o«  produit  U  puYelé;  1  action  d  ^ 
purer  tend  à  perfectionner  OMicon.oromer  la  pure!..     ^       | 
Clicrobon.maintenant ,  dangle.  acception.  parMculière.  de 
chacun  de  ce.  terme.  ..lidée  propr.  et  di.tincti»<rïu|  l""  «•« 
affectée  par  l'usage.      .  ^--"  .        . 

Quelle  e.t  l'idée  commune  dei  difféi-entei  acceptîon»  du 
mot  purger?  Celle  de  debamsier  ou  de  délivrer  la  chose dece 
nui  s'y  trouve  de  sale  ou  de  nuisible.  Ain»  on  purge,  on  se 
LJou  évacuant ,  en  expulsant  du  corps  ce  qui  e^  conlraive 
à  la  santé  :  on  purge  les  Mues  dont  on  détache  les  ordures; 
on  purge  len  métaux  en  les  séparant  des  maUfjrc*  é^angercs 
qui  les  dégiadent  :  op  purge  un  jardin  çles  ifiàqvaises  herbes 
quon  arrache  pour  qu'elles  ne  nuisent  pas  aux  bonnes  t  on 
purae  une  terre  des  h^pbîhèqiies.qui  la  grèvent  :  on  purge  la 
mcmoira  d'un  taort  en  la  déchargeant  de  ce  qui  la  Qelne  ^  pn . 
purnè  une  contrée  ,  une  société ,  de.  vol<iurs^  des  fripons  oout 
ouHa  délivrée  :  on  purge  son  esprit  d'erreurs  et  de  préjuges 

♦  funestes  du  pernicieux»  ^ 

'  L'idée  commune  des  différentes  acceptions  du  mot  pun/îrr 

est  de  dissiper  ou  de  détruire  cç  qu'il  7  a  de  mauvais  et  de  vi- 
cieux dans  la  substance  de  la  chose.  Le  feu  purifie  lee  métaux 
qu  il  met  en  fusion.  Les  venti  purifient  1  air  qui  se  corrompt^, 
coniroe  leau,  dans  le  calme.  Les  eaux  ,  en  se  divisant  et  scfiU 
trant,  déposent  les  pr  ncipesde  leurs  mauvaises  qualités,  et  se 
purifient.  Le  suc  des  aliment»  purs  va  purifier  !•  sang,  dont  il 
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tya  QUALITÉ.  A 

•pénétre  la  malKe.  Le  cœur  «e  purifié  ^ar  la  péurtenrc  qui  le 

'brise,  le  rûfbttne et  Taniinc  d'un  feu  nouveau.  Des  priiicii^es 

''purs  et  stilutaircs  purifient  les  moeurs,  les  actions,  les  intcn» 

*^tions ,  rftme.  L'ange  purifie  les  lèvres  d'isale  avec  un  charbon 

^  de  l'autel.  Toutes  ces  applications  ordinaires  du  mot  puri/tef 

supposent  une  cause  ou  une  vcrt^  active,  pénétrante, éflu ace, 

C{ui  s'insinue  dans  les  substanc^es  ,  consume  ou  dissipe  ce 

'^qu'elles  ont  d'impur,  les  raffine^  les  tulttUist,  les  ipii'ituuluc , 

lés  cliange  en  bien  et  en  mieux. 

f^*^  L'idée  propre  à  toutes  les  acceptions  du  mol  ^/)iir«r  est  celle 

dedoQoerun  nouveau  degré  de  pureté, de  bonté, d'«gré,nîrtnt, 

de  iiettété ,  de  clarté,  dé  fîncssa,  de  délicatesse,  d'élévation , 

en  un  mot,'  de  perfection.  G'est'done  en  enlever  uon-senlo-, 

'ment  ce  qui  est  impur  on  mauvais  ^  mais  encore' ce  qui  nV^rt 

pas  asset  |nir,  assex  bon.  Lei  métaux  t'épurent  par  des  fusions 

Véitérévs  qui  les  raffinèttt  de  |ilnseB  plus.  Lé  sucre ,  bien  rpuré , 

^retrd  Une  blftucheur  éclatante.  Vous  epiires  le  mercure  en  U 

fubllman^  Le»  liqueurl  deviennent  plus  clairet,  phis  lim- 

pides ,  plus  parfaites ,  ft  mesure. qU^i^^les  ê'éfurent.  Une  diction 

jiïiï»  niétte ,  plui  cliâtié^,  plus  elégonW»  épute  le  êtyh.  Le  Un- 

l^age  qui  s Vpaiv  ftë  polit.  Le  çout  le  plus  épuré  e%t  le  plus  tin 

«t  le  plus  délicftt.-  Le  coeur,  les  sentiments ,  i'4me ,  tes  idées , 

/Urlbiv't'c^ftiWeifi  ^élevant-,  tn  s'ennoblisHant ,  en  se  réfoi> 

màtait,éa  se  perfectiomiant.  Bossuet  blAme  la.  doctrine  trop  su^ 

*iUétéettrQp  é^ier^  (tropiléaiatéressée)  de  Fénélon.  Épurer  n« 

M^sigBA  qtté'Peftf'saAit  le  rappbrt  déterminé  que  purifier  mar- 

<qae>te«iftcaQ«eetléf  mojrcni  4a^pi^<^^<^<>*  C^*) 


f»! 
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•u^fJËilfifWiW Cannent  le  earactéWde  la  personne;  les  talenit 
4n  lofil  l'Ornement.  Les  premières  rendent  boln  ou  mauvais, 
•trinfluent  fortement  sur  l'habitude  des  moeurs  ;  les^  seeondcs 
rendent  utile  ou  amusant,  et  ont  grande  part  au  cas  qu'on  fait 
des  gens;. 

x_._  On  peut  se  ierrîr^  mot  ^au/lri  en  bien  tt  en  mal  \  mais  oa 
lit  ptend  qu'en  bonne  part eelui  da i«ifAlk  ,. 
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QCÀWT  A  MOI. 
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-    "ftomme  e«  «n  mélange  acbonn.,pt  çlç  m»uv..«"  '/"'- 
«,^.     quelquefois  l.i«.'ro   ju^qu'l  .a.^na.l.  r  eu  lu.  le,  ex-     . 
^  ™e.'.l  '»  «le»  g«n,  tT^^nU^^^  <>  •«  ai,.,  v»!-',  <•' '  - 

encore  micaxcsur'l-  caprice  du  m.cl.ér^.iue  U  <»'■«"■=''' 

''ZI%^:.^^  'ont  le,  pin,  «,e„îie,.e,  •  cell.,> 
Icprit  «ont  le.  plus  brillante..  l.e.  iiUni,  qui  «ervent.i...  l.c- 
«,i„,  sont  le»  plu»  nécei.air«.  :  ceux  qui  servent  aux  plH.H.r» 
»ont4«4  mieux  récompensé».         ■  .     . 

On  se  fait  aimer  ou  bah  p.-.r  .e»  7..0/W1  :  ou  .e  fa.t  rocho 

cher  par  SCS  fa/cMf*.  9'       -  /*     .  i 

Dci  a««//l^i  cxccUenles .  i^iucs  k  de  r.aves  fa/cnU,  font  le 

pâv(aLiniéiile.  (G.) 

û60.    QUAST   A  MOI,  rOUÏt   MOI. 

lïa  phrase  aunnt^A  m«i  •  est  .ai*vécd«^louWf,qnoiqiio  lîm. 
mcur 4  qiKlquci  gi-âmmamens.  la  déférence  dos- cçriva.n. 
éié-ants  ,  là  note  de  vieillesse  (espèce  de  flavinsiue)  imprimée 
sni^cctte  manière  de  parler,  coiicourusscnt  Uy  condamner. 

Ce  q«^l  j  i^de  Wzarre,  c'est  quen  désappvouvatit  </.i«i*t  -. 
woi,  on  approuve  quant  à  vous. 

-On  est  étonné  denlendre  labbé  Gnard  prononcer  que  cer 
mots, ont  (r(?i-,j,r.o«j/mei.On  ne  comfprend  pas  trop  comment  U 
trouve  meilleure  grâce  kpour,  lorK^e  moi  se  rapporte  h  la 
ncnwnaa  ou  Ji  la  chose  qui  rég^it  le  yorhe  «lirant  î  et  a  quant, 
L^e  le  pronom  se  rapporte  à  ce  qui  est  réglé  pat  le  verbe. 
En  quoi  consiste  cette  bonne  grâce ,  qui  n'est  m  dans  le  sens , 
ni  dans  les  sons ,  ni  dàii*  rarrangcipenl  mécanique  des  mois . 
Que  je  due,  pour  moi  Août  m'en  u^iprenii  et  q^  /«  «« 

^     m«  mék  d-aucune  affaire,  ces  deux  phrases  sont-elles  moins 
harmonieuses  que  ce!les-oi  :  pour  moi,  je  nemtméte  dautune 
affaire  ;  quant  «  moi ,  toui  m'est  indifférent  ?  J«.  répondrai-,  pour 
;  l'abbé  Girard,  que  à  moi  formant  un  régime  indirect ,^a  »  ac- 

'  aoide  naturellement  et  fort  bien  avec  le  régime  du  vcibc  sm- 
Tant ,  auquel  il  semble  appaitinir  j  et  que  mai ,  au  commenoo 
ment  de  la  phrase ,  scinble  natureliement  demander  a iire»  ini 
U,  dautaMpIus  que  pôar  moi  répond  au  latïn  ego^^erh(mai» 
moi^  qui  exige ,  dans  le  vérbc  suivant,  la  pvcmiàro  pefsonn. 
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•9$  QU^àNT  A  MOI.^^ 

Ainti tjuamà m<M  feroit  tomber  l'action  du  tcrbe  iitifafit  lur 
iU* personne  ;  et  ppur  moi  incttroit  la  personne  mùni9  eu  action. 
Hait  cet  aubtilit^i  n'ont  rien  de  lolide;  et  lei  plus  agréables 
«omme  Jes  pli|S  purs  écrivains  trouvent  souvent  meilloura 
gi-fice  Au^  deui  locutions  employées  avec  dos  cônstructious 
opposées  au  goût  de  l'abbé  Girard»—  ^ — ■^^-.^-^^-^-:--^-^-^^-j,---^  i 
^  Ainsi  l'Acadén^ie  dit»  daiis  toji^  dictionnaire /çuane  n /f/i^ 
il  en  usera  comme  iîTui  plaira  :  Trévoux ,  quant  à  moi ,  je  suis 
.i^onné  :  Malherbe ,  quant  à  moi,  je  dispute  avant  que  je  m'en- 
gage; et  ^«aii(r<aotf<,  étant  où  vous  âtes ,  nous  sommes  dans 
notre  élément  :  Fofitenelle  (dialogue  trente-Iiuittème),  après 
•voir  dit  ,  pour  i\(mî,  je  veux  vous  imiter  en  tout  ;  ifuant 
à  moi,  je  ne  tent<^rai  rien  (|u  avec  de  bonnes  précautions  : 
X.  J  Rouateau  (Lettre  sur  l|is  ouvrages  de  Rameau)  quant  à 
moi,  j  en  pourrai  i|ial  juger,  faute  de  lumières  :  La  Funtaiitc: 

^    phMre ,  far  oc  sujtt,  dit  fort  élégamment  :   •  ' 

n  n'est  rien  tel  tfite  l'oeil  dumoitrt{  :*        >^ 

Quant  à  moi^  j'y  mettrois  «noor  i'ésil  de  ramant,  ^v     ^ 


î'f 


ontre  de  teues  gensi  fiMini  <l  mot ,  )e  ^nmé»^eiQ. 


V  Tous  ttoë  anoii^iu  auteurs,  et  surtout  Am/bt,  le  premier 
modèle  de  l'élégance  française,  parlent  ainsi^presquif  à  chaque 
page}  et,  rà  gép^rali  on  se  seit  de  quanta  «#1»  «an*  aucun 
«giard  an  reste  de  la  phrase.  '-  --^-^^P'"'  ':  »■■  /,  ■-'■■■(r.^^^vw/ 

r  Quoiqu'ao  aftet  on.  dise  communément  quûiUfÀ  tmol,  /f  »  il 
t  a'ilint  d'exem|»lJÉS  onntratvcs ,  que  le  noâabre d«s  exoeptiona 
ne  permei'  f  aa  d'en liiiia  nna  ré|l«*^AittM  Eaoina  (dit,;  4»drv' 


'Z 


IaUù^  % 


>u 


'pour'  moi,  To^n  de  éontramdre  un  si  juste  courroux , 
n  me  SQolajera  peut-être  autant  que  vous. 


-,  \  i 


ï4i''#. 


*      ■ 

.  -  ■       •  '  ■■  ■  '  .  ;'    ^ 

.  ■  •»'■■. 


^H^v?otlpif|i.|^IUitri4<^^  chant  a:  , 

Pâùt  ntoi ,  qui  de  l'ftfat  embrassant  la  défense , 
tjÎMai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leur  vengeance, 
On  ne  ni*4  jaaia'n  Vu,  surpassant  mon  pouvoir, 
'   1   D'une  inditerète  main  profiiocr  l'encensoir. 

Enfin ,  quant  à  moi  et  pour  moi  sont  de  Térittdiles  phrases , 
inais  (^lliptiquei  :  d^-lors  \f.  pronom  n'a  aucune  sorte  de  rap> 


i 


« 


•■,  '    •      ^  '■•:     'QUASI.  -  ;"~  '■■.  V    ■  ■  3;9 

„ort  grammuic.!  »v«c  1.  «on.tractio»  d..  reite  .le  U  propo- 

r.  ..  non  d.  knn.  gtiee;  o.  prouvo...  que  1  abbc  Cr-rd 
S.  lic.e».ont  .a  pvopc  cause  en  1«.  déauv.n.  <r..  ,,a»^ 

^"o"--»..!?!.!.'!»  ,«-.««A.n,  ."tant  r,«e  :  ,«««.  A  »o.  e».  U 

r  Uo..  m.  regard,  o»  me  concerne .  .elon  I'  n.c.-a  ,ue  ,  J 
„end.ou  lopinion  qne  jVn  al.  Jai  •<-.«.  .epc.e-^u.  ,, or 
marquoit  U  m.nlfcmuon ,  U  pré.enc«  ou  1  égard ,  la  oo„^.- 
.lération  .  p.af  m./  .igmOe-»!  J"  me  met.  en  av.-.nt ,  pour  cp 
aire  mon  .trr. .  1. 1  égard  de  me.  .unlim«nM .  pour  ce  qu.  et 
a,  moi  .»  d.  la  part  que  i>  prends,  i  ai  de,i  oU..nvc  que 
pour  moi  sert  i  rendrô  le  l,.lin,V  ,.«ri,  mais  moi,  «l  >!■«■. 
moi  au  contraire.  La  promii  t«  de  ce,  loeulion.  ina.q'-«  <••'■"= 
lilicralement  un  iotérût  à  la  chose  et  un  rapport  HMi  i  c'  >• 
seconde  nindiqu.  qu'un  jugement  ou  un  Wt.  QuaM  marque 
aussi  une  mesure  et  une  proposUipu  i  cl  peur,  quelque  cUoso 

^anl  A  met,  iMpW  P«  «">  intérêt  particulier;  prend  un 
,ir  plu.  décidé .  plu.  tranchant.  Peur  moi,  «e  d«.g.,ant  au- 
cun motif,  n'a  ni  faste,  ni  pritenlion.  Vo.«.  due»  n.ode.- 
teme/t  et  avec  un  air  de  doute,  foir  „«i,  je  pemcroiv  |o 
fevoi.;  von.  dire»  .y«c  fermeté  et  dune  mann^re  résolue. 
,u4«l  A  moi,  je  penie .  je  fai..  On  .«  met  .ur  .on  ,u«».  A  .0,, 

pour  dire,  ,»«i  A  m,i  ;  car  pourquoi  le  ,v«'  «  "'  """"i:"'- 
roit-ll  U  ficFté ,  la  h.Ml*ur .  1»  suffi,  .nce ,  si  ce  n  e.t  par  1  es- 
pèce de  ton  imporunt  ou  dautâiiié  quon  prend  »n  (disant 
_  .^u<i(i|.A-moi/^(H.)  -^'  ,,' f   :r  -itiT  K.  ■':  ■■■^.       :'':,■''':'  V:' 


1 1; 


ymtfUt; 


.Quasi,  mot  purement  latin,  cft  ait  cllipiiciucmcnt  ponr 
„ud  ralioae  ,i,  de  môme  que  si .  i\ç  la  mtmc  manière ,  comme 
»i.  F^7««  e«t  la  mÊroc  clionu  que  perde,  prh^i  être.  U  est 
\fnasi  /.pnnna,  c'est  comme  bW  «spit  homme  i  U  est  presque 
/iowm«j  il  cit  prc*  d'être  homme.   ,         ^         ; 

Quasi  marque  donc  la  ruiscml^lanpe  ;  il  suppoie  un  peu  de 
diflfé«ence  entra  «n  ^hjct  et  un  outre  :  pres^iU4!  marque  1  ap- 

jvowmaùonj  il  iuppofe  peu  de  di*ta»cc  entre  un  ob;c  l  et  un 
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'^  "^    /^-..^.-V"    QUASI.    - 
iutrfl.  (}iiaji  est  un  terme  de  similitude,  et  orir«^iic  un  t<^rme 

!»  F«  1^1  inoetirs  des  femmes êont qaasi celles desliommes,  on  les 
■AOlurs  des  hommes  sont  nuaii  celles  des  fenimçsrTil  s'iti^it 
là  de  comparer  des  choses  semblables,  A  mesurer  une  femmA 

T  entre  la  coiffure  et  la  chaussure,  elle  n'a  presque  qut  la  moitié 
de  sa  taille  exagéi'ce  :  il  s'agit  ici  de  comparer  des  gfnndeiir¥. 
"^  Pârrài  les  méchants ,  celui  r|tii  nfest  pas  méchant  est  qua.ii 
bon  ou  cùmme  bon.  Parmi  ceux  qui  courent,  eeu^  qui  ont 
;  /)r«^(/««<' atteint  le  but  ou  qni  ont  été  prisée  rattehidv$,  ne 
iOiit  pan  plds  awneés  que  ceux  qui  n'ont  pas  couru.  *  >  , 
^'Lêl mœurs;  en  changeant,  ohangeni  jusqu'à  la  valeur  drs 
termes,  au  point  qu  a  M  lin  ces  ttnrmes  ne  ressemblent  quasi 
plus  à  eut-mômcs  :  ainsi,  ainier  ne  signifie  plus  aim4*r.  Pouv 

'lin  pau.fre  qui  n'a  jamais  compté  jusqn'À  dix  écns,  miNe  écns 
•but /»r««r^ii0  autant  que  dix  mille,  et  dix  mille  près ff m %%itttni 

V  que  c<}nt  mille:  c'est  tanjourt  nne  somme  innombrable. 

Dites  tbardiment^i  une  mère  coquette  qu'elle  est  quàêi 
jeune  comme  sa  lllle,  elle  vous  croira:  :  elle  TOudm  vom 
ioirt  aoéroire  qu'elte  est  f^esyav  àusel'gtando  que  sa  fille, 

'  '«j^tii  É  qimtrw  uoiieci  de  plttt  qu'elle,  ||l1rô|^^l•f'0|•ff<»^»i<l 
'dcmeiitlr:^'^-'*'^^-'''  -■•>''^:V  '"  ■•       ^  ,..^^û-M:h  ^\...-n\':i  ^  ..  ■ 


'dcmeiitlr;^'^  ^^^ 

^     Dans  CCI  âifieirfef  appUcationi , 


tot?|<!»urs  ati 
r^^port  de  mœtirs ,  de  fraïts ,  db  manières ,  dèfc  t^d^lVMUr^  ooiM- 
|>atct,^^c'f^M^àedh  rapport d'étendiie;  de  quantité,  d'avan- 
'«iéyien't,uesgràVideurs  tïonipiirées^J  Si  To^  ii'WfNMnt^'égi 


r|»o|ntPil'é||ard  à 


éet'  «AÉi^i<f|étrtifa  dittiiiçtila , et  qy'on Itis  tédiilala  I |eiir  idée'  corn 
fifirtrnëVA  ^^  sens  spécifier  lai  nature  d<QS 

rappprts,//ff«aii  nelaisseraquc  la  plus  petite  dilTérence,  tandis 
que  prur\u€  luisseramne  différence  toujours  petite,  mais  plus 
ou  meint.  La  raison  de  ce  jugement  est  que.(jf/i/ui  signifie  du  la 
^milneiRAM/ifra^  et  qu'il  exige  par  convéquént  uhii  grande  con- 
formité \  au  lien  que pr^/^  ainsi  qu'on  l'a  déjli  vu ,  est  soeeep^ 
liribte  de  plus  pu  de  moins;  et  que  dôs^lbrt  il  ne  sauroit  avoir , 
'^tans  addition,  mi  sehs  Aussi  étrott  et  aihvi'  rigoureux*.  A-insi , 
f«  qui  n'arrive  presque  jamais  arrive  riàtfmenr»  irès-raremeul  : 
■  ce  ^lii  n'arriVe  «^fiiii^  jamais  arrlVe  lé  j^lui  ravenrimt  ^  si  rure- 
'weutiquee'est  commet'il  n'arrivoit  jamiis»  Un  h«Mme  est 
^frlstqtu  mor|  lorsqu'il  est  froide  ndutiir  ou  qu'ii  a  peu  d« 
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*"        ,  .  ■  •  ■  ■'  ■■■■■. 
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QUESTIOÎINEIC;  '      a^^       m 

.  «n*  k  vWre-  a  eit  om^i  mort,  lotsqu'il  est  comme  mort,' 
rrJl^t  vau.  L  n'ct  p.,,;.  ..nou  pas6.aaa  cUo.., 
et  n'est  7«fl«i  vionou  comme  nen.  (R.) 

96a.  QWiiTiowweafï"*'""""*"' 

nneûl  cho,.  a«  pin,  civil  et  de  plu.  rcpc.tucux 

'    0Llio..«r  e.  i«l.rr„.r  font  «uU  un  .en.  -,  m»..   .1  faut 

.loÏJr  un  CM  i  i  </.m-..a-,-  c>.t.i.-dir.  que.  pour  fa^ve  u» 

.cn.oarfai.,ilf»utmarqu.rl.obo«<luon<ic.ma»</«. 

♦   Le  ,old»t  J«m«»«'«  l'or<l«  »''  S«""»'-  ^'^•^ 

■    •^'■-  -v'-  V'.-  v.;;  ,;:  :.r.  ;;  ;  ';■■..■,..■•:,.■*■■■.■■■■■■ 
.:  /■  ;■  .-■   '••    ■  ■  ■  :  •■:;<:;,'•■.:,■'■  >  ''■■  ■  ..  ,., 

jOS.  MCI,  II»»**.  rA«ii".  "*«•«■•  ; 
i         t.,  diiKr.n.«  ^Wgnitibni-4.- 1.  P«*»»t,f' TI^Ïm 

p.r.onne.du  même  .ang  :  p<.«..«<l  .nnonce  le.  m«mo«  f  ««•  «\ 
l  ;.. /l. même  ..n|:  rL. m.rà«e  lorigine.  1.  prcm.- ^^^ 
Kine de. p«r.onne.;<ij«i.  exprime  une  Ole,  une  .mte  d.o. 
Lt.  et  d.  pcti,v«nf««t=  f«mi«.  d^'igne  ceux  «!"'•-'«';■ 
Té.,  nourri.  ,  qui  exU^j  vivent  par  leur  chef':  m«i,o» 
|,»lique  ici  ceux  qui  .ontS^.iti  pour  demeurer  et  T.vre  «.- 

Hac^adoijc  trait  particulièrement  aune  lOuché,  une  ex- 
V      tractioi.  communei  /i^^ie,  i  la  aiiatloa ,  k  U  descendance 
commune-,  f«mi7/«,  k  une  extraction  commune-,  mfl«o.i,  à  uu  . 
berceau ,  k  des  titres  con»tnuni.  »,    ^ 

La  tact  rappelle  ion  auteur ,  son  fondateur  :  la  /ir;«««,  les 
en(ants,1esdesccudiiiijts:  la /hmi//e,  les  clicis  et  les  mcmbvcs  : 
UnwiioH^rorigîne  et  les  ancêtres.  .,„        ,      , 

Nous  disons  la  rac«  des  Uëraclides,  issue  dnerculej  i» 

I  H  faudvoit  dire  un  compUmentî.car  notre  langue  n  a  pas  <  e  cni, 
ou  ucii  a  du  moins  que  dans  les  proiîoms  :  /« ,  me ,  nyol ,  «««•  ( '  •) 
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•II.  tÂcn,  .■  .V' 

M««  det  Bratuf ,  iisufi  decclui  qui  châisa  les  rois  ;  la  race  àtê. 
Capétiens  ï  issue  d'Hugues  Capet  :  indice  de  la  souche.  Nous 
diions  la  /ij^nie  d'Abrahom  »  la  ti^née  de  saint  Louis ,  la  %»«> 
de  Henri  IV»  dans  la  généalogie  de  leurs  descendants  en  tiaiie 
directe  :  indice  d'une  succession  suivie.  Nous  disons  ïk  farnhte 
r0}rale,  une  telle  famllU,  une  famiUe,  en  parlant  des  pluspro» 
ches  parents  :  indice  d'une  intimité  particulière.  Nous  disons 
\^' maison  de  Lorraine ,  la  maison  de  Saxe  ,  pour  distinguer 
les  grandes  famlUes  sorties  du  même  lieu,  de  la  mâme  maisoit: 
indice  d'une  habitation  commuAe  et  paternelle /relevé  par 
une  idée  accessoire  de  ffrandeur. 

Le  général  athénien  Iphicrate,  fils  d'un  cordonni(.'r,  r(>* 
pondit  à  Ueitnodius,  qui  lui  reprochoit  sa  naissance  :  J'aime 
mieux  être  le  premier  de  ma  race  que  te  dernier  :  il  (ut  en  circt 
Vauteur  de  sa  noblesse.  Dieu  promit  à  Abraham  une  tignée 
iuisi  nombreuse  quie  let  étQtlet  du.cieî  :  en  effet,  ce  patiiurclte 
«ut  une  postérité  innombrable.  On  conviendra  bien  que  les 
familles,  je  veux  dire  ce  qu'on  appelle  par  distinction  des  fa- 
milles,n  ont  presque  plus  rien  de  commun  qité  leur  nom  ^  nom 
que  l'on  M  dépêche  d'abiurvr  à  l'enri  :  en  effet,  leurs ^m^r^, 
l^t  pèrca  mèipica  et  le#^ei^£init ,  nt  vWent  plut  guère  ensemble^ 
4  la  ChiitCr  H  nya  point  de  njiaisoii,  il  n  j  a  que  4es  (amilles, 
etiln'7  a  jieut-ètre  de  |8iaM//««  que  III,  si  Ton  prend  ce  mot 
dans  ta  plus  respectable  acception  t  en  effet,  si  les. vertus  et  les 
actions  illustret  d  nn  homme  ne  sont  pas  celles  de  toute  s* 
ligaée,  comment  (ormeroient-élles  des  maisons  illustres? 

,  H  jr  a  toute  aorte  d«  raefs  :  je  veux  dire  que  raee  ett  sus»' 
eeptible  da  toute  aorte  de  qualifications  morates  ou  civiles, 
llpnorableft  ou  injurlenaai.  Il  ja  de  bonnes  et  de  mauyats4^f 
i^aees,  dèi  recei  pati^icienn^  ou  plébéiennes,  mais  surtout 
d«s  recel  anciennes  «t  illustres ,  qui  remontent  de  génération 

en  génération ,  de  lif^le  en  i^i^Un  l^f^î^^  %^^H^^  ^IV^*^'*' 
i^age  dit  tingué.  '- ^   K-^vh:,,- ,  .  ■■;.      ,:.r:h^   -■:'■: 

;■y  lÀaaéê  ne  te  dit  que  dans. le  sens  propre  :  un  homme  laisse 
une  l|ee^  nombreuse;  un  autre  ne  laisse  point  de  lignée, 
Ce^ilftant  ce  mot  est  quelquefois  distingué  par  l'idée  d'une 
noblesse  ancienne  ^  comme  la  noblesse  de  race  ou  d'extrac- 
tion,  Oi|  trouve  souvent  dans  les  anciens  titres ,  noble  et  de 
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alioordhui ;  ligné, .ub.i.te encore ,  .«rtout  en  gc..c.log.e. 

U  mot  de  /L«/e  .  divcrtei  .ccep.ioh.  ..  connuo. ,  qu  . 
«roit  i»»tilo  ae  .>..rrêl.t.  D.n,  lovdrc  e.v.l .  .1  y  .  de. 
Z  L"  o. J.I.. .  1.0»..a..  ,  bonne, .  touvgeo..c, .  .o.uv.ere.. 
SlSnne. .  tout  çomm^  de.  p.n,UU.  nobU. .  gr^^^Uu,- 

^"li  ^"'aml* dei  moiioni  illustre,  ou  très^obleâ  r  il  n>  a 
Sen.aLs  que  dans  le.^.ociélcs  civiles  où  il  se  prouve  «ne 
Lnde  iaéirilité'de  condition.  On  dit  ïovtbien^des  «a.-o«, 
fouverainesl  cela  .Vntendi  lais  oil  ne  compr.^nd  pas  s.  bien 
^ôriiment  tant  de  famUtei  •ont*  tout  k  coup  engees  en  inais.ns , 
•am  Utrei  ni  d  ancienneté,  ni  d'illustration.  (U) 


♦  ■  \< 


D'abord  le  corps  ^adieufc  est  tout  taijùnnant  àc  lumière. 
L'effusion  abondante  de  la  lumière  rend  le  tsorps  w^'«"^  »  '* 
rémission  de  pluiieuri  traits  de  ilumière  le  rend  rayonnant. 
Vous  distinguez  les  rayon*  du  corps  rayonMaiil  ;  daus  le  corps 
radieux,  ils  sont  tous  confondua,      i^,      ^ 

Lo  soleil  est  radieux  k  son  midi  >  k  ton  coucber ,  il  est  en- 
cof  rayonnant  :  Vaurora  rayonnante  commence  k  jeter  des  • 
feux  :  l'aurore  radieuse  est  dans  tout  son  éclat.     , 

L'éclat  suppose  la  séi^nitç  ;  mais  des  rayons  épars  no  lexi; 
cent  pas.  Ainsi  Tobjet  ra^o/miirtl  n'a  pas  beloin  d'ôtrc  sen  ui 
comme  l'objet  radieux  doit  l'être  ;  et  au  figuré ,  cette  sércuMo , 
signe  de  la  satisfacli'on  et  de  là  joie,  c'est  précisément  ce  qiu 
éclate  dans  l'air ,  dans  le  visage ,  sur  le  front  radieux.         ^ 

Le  soleil  est  radieux  avec  un  ciel  pur  :  k  travers  les  nutcs 
transparentes ,.  il  n'est  qua  rfli/oniiaiil.       » 

A  proprement  parler,  le»  rayon»  émanent  du  corp*  n - 
dieux:  et  il»  environneutun  corp»  rayonnant. 

£n  optique,  le  point  radieux  jette  de  »on  sein  une  infinité 
de  rayon»  :  le  cristal  frappé   d'une  vive  lumière  est  lout 

rayonnant*        "  «  .  .     n 

Une  femme' couverte  de  diamants  est  rayonnante;  mnhtUe 
n'en  est  pas  plus  ra</ie<«e.  Une  paysanne  parée  de  sa  seule  joie, 
et  d'une  joie  pure ,  est  radieuse  sans  A|re  rayonnante.  , 

Wow»  diions  iamiÛ^r^inQnt  ^(s^n  homme  qui  a  un  air  de 
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bonne  santé,  de  contentement,  de  jubilation ,  qu'il  ett  râ-    , 
dieux: non*  disons  de  quelqu'un  qui  vient  de  remporter  un.     ^ 
•rantage  honorable ,  un  grand  prix ,  une  Tictoire ,  qu'il  est 
tout  rayonnant  de  gl|>ire.  Le  prcih'.er  c«t  plein  de  Ittislaîtion 
on 'de  joie  :  les  hommages,  lu  honneurs,  envirbnrent  le 

Eniîn ,  le  mot  radieux  marque  la  propriété ,  la  qualité  de  la  ^^ 
cltofte;  et  le  mot  rayonnant,  une  circonstance  de  la  chose, 
je  finit  présent*^  .'  '■'-;'•''■'  ^  ■•''■"'■' ■     .•'.■  '--l' .\^- ■'.■..:     '  t,  ' 

'    Un  corps  lumineuK  par  lui-niéme  est  plus. ou  moins  ra»    '  ■'- 
dieux;  et  quand  il  répan4  «a  lumière,  il  est  jplus  ou  moins ' 
rayonnant,  '       ;■,,••■''.;:.>;:■■'/  '■'.■  vr:M' :..ii    '«-.ïf/'U^f  '■':  :)/>:■.'■"*■>.-:..(.;;,..•:,;  -. 

l*è  soleil   de  justice  est  rA<f>fi«  par  lui-même  :  Jésus-    V^ 
ClirÎHt  sera  ri^MonN^iil  quand  lî  Viendra  juffer  hi  vivants  et  les 
morts,  (n.)  ■-.   ■■■' -^ ^:- :*■*<> ';■■ 


,it%f- 


■K.-  - 


>*  €es  mots  imitent  parfaitement  le  bruit  ou  Us  sotis  rauquu 

qui  sortent  de  la  :(!(orgie  loraque  les'eaniiiSt  de  la  respiration 

so  \  obstrués  ou  eiubarrasaés ,  dans  Tagonie  «urtont.  '      *^^^'  . 

Mail  cst-4^  donô  jfkour  nef  rien  dlire  que  de  M/e  on  a  tiré 

râltment?  Je  crdirai  que'  ces  deux  mot»  signilient  la  même 

^kose^  quand  on  m'aura  perauadé  que  raitonnêinênt  ne  veu^: 

dire  autre.cboi0'qtt*r^ifQii/etftinsi  de  mil|«  autrai  exemples 
lemblàbles/''  ' '■' ■  ■■'^':^-^-'-  y^:;.^^ii.:^;.i;::^«/v .. ^'»K.v. -:■';,.  ^,.  ■;.•_■.  ;,..,.  ...y -.ji., 

Je  l'ai  déjli  dit  ameutÉ^  piltÀ^f;  «t  îi  est^h'^  le.r 
peler  ici  :  la  tertninaison  tubstantive  ment  désigne  la  puis^* 
sance,"  le  mojen,  ^instrument,  ce  qui  faM  qw*une  cbose  est 
ainsi ,  oe  qu'tfpère  l'agent ,  ce  par  qiiol  un  effet  est  produit. 
Ainsi  rdle  exprime  le  bruit  que  l'on  fait  en  râlant;  et  rdiemeni 
marque  là  crise  qui  fait  qu'on  rdle,  qui  dohne  h  rdte.  Un 
agonisant  a  le  rif/e,  et  tous  roje»  la  poitrine  oppressée,^ 
la  gorge  embarrassée,  la  respiration  troublée' pi|r  le  r<l/e< 

966.  ra9Ci^t£,.  ■AfcissifaB.  '     ,    V    '^ 
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i^*  térmei  désignent  li'ëbrrnptiôtr^^  et  des 

h'uilos  qui  ont  coùtrao# ' un  goAt  fort ^ et  Acre,,  une  odeur 
putntè  OU  dé^greablè,  et  otdinarrement  une  couleur  jannej 
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ioit  en  Tieiaiwarit .  toit  par  la  chaleur.  Le  lard  ,  la  viandf 
.alcc    le»  conlltures  mêmes,  deviennent  ra/icM. 

Kfl'ndMttre,  dit-on,  qualité  de  ce  qui  c.t  raiiçe,  sjnonyme 

xlc  rancidité,  mai»  peu  u»ité.  La  mnci^tire  n'est  pas  propre- 

ment  la  qualité  de  rmice  :  ce  mot  n'est  pas  plus  synonyme  de 

^ancidité' On^  pourriture  ne  lest  de  p«lrWil«.  Enfin  rancUsure 

V^»t  un  mot  ancien  dans  la  lan-ue,  qui  mérite  d'être  conserve 

autant  au  moins  que  i^ancldité,  qui,paroît  être  un  mot  nou. 

veau  ou  fort  peu  usité  ci-devant,  puisque  le  premier  diction^ 

iiairé  de  rAcadémie  n'en -a  pas  faiil  mention.  Nous  disons 

aussi  substantivement  /e  r^nee,  ou  pour  marquer  lodeur  de 

l«  chose  rancé,  ou  pour  distinguer  la  partie  rfl/icieciu  reste  da 

&a  chose.  i-  ir 

'  Je  l'ai  déjîi  dit ,  iliJ  tûirque  la  qualité;  ure  marque  I  effet. 
'  hfK  rancidUe  c%t  donc  la  qualité  du  corps  rance;  la  ra«ci«are 
e»t  donc  1  effet  éprouvé  par  le  corps  ranci.  La  rancidité  gît 
.  dans  les  principes  qui  vicient  le  corps  î  la  raneitsurê  tit  dans 
le»  parties  qui  sorit  viciée».  11  faudroit  combattre  là  rancidité 
comme  on  combat  la  putrtdité,  cause  du  mal  :  il  faut  Ater  la 
rancisiure,  s'il  est  possible,  comme  ou  ôtela>oacn<are,  pvo.. 
duitdumal.  (K.)       .  .  ^  :  •■  ^ 


ZT 


967^7iAPUcia,  aAniciTEa,  mArtTA»»!». 
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ifUpiif'ccr,  c'est  mettre  des  pièces  ou  remettre  une  pièc<t, 
tans  modificatibn.  Rapiilcclef ,  c'est  remettre  sans  cesse  do 
nouvelles  pièces  ,  ou  mettre  beaucoup  de  petites  pièces  j  et 
*  marque  dans  ce  verbe  la  réduplication  ou  un  diminutif. 
Rapttassfr,  c'est  mettre  grossièrement  de  grosses  pièces  et  les 
entasser.  On  ropUct  un  bas,  du  linge,  un  rideau  auquel  on 
met  proprement  une  pièce  :,  on  rapiécète  le  linge,   le»  vête- 
ments qu'on  tst  toujom-s  à  rapiécer,  où  l'on  ne  voit  que  pièce» 
-^«tîVél^pièces.  On  rapcïaMe  les  .vieilles  bardes  qui  ne  sont 
(us  que  de»  lambeaux  recousu»  ensemble  ou  appliquai  lu» 
m»  sur  les  autres.  (R.) 

>  •     ^       968.   lAFPOaT,  AïAlOOIl. 

Lès  chose»  ont  rapport  Tune  à  l'autre  par  une  sorte  de  lis»- 
•V.n .  soit  de  eonscqueuce  ]  d'bypothèî,c ,  de  motif  on  d  objet» 
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Etlos  ont  de  Vanalo^ie  enli-e  elletyr  une  simple  réfSemblance 
dam  Tusage  ou  dam  la  signification.  (G^) 


'■^'Kf^A't: 
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Une,  cliosa  a  rapport  à  one  antre  ^uand  l'une  cobduii  lit 
A  l'autre ,  ou  parce  qu  elle  en  dépend ,  ou  parce  qu'elle  en  vient, 
4^Ôu  parce  qu'elle  en  .finit  iOUTenir^  ou  pour  quelque  autr.e  rai- 
ton  :  ainsi  les  aujett  ont  rapport  aux  princes ,  les  effets  aux 
^  eau  SCS,  les  eopiei  aux  originaux.   .  .  :     Vv 

Une  chose  a  rapport  avec  une  autre  eÉose,  quand  elle  lu|>^ 
ekt'proportionnée,  eonfonne,  semblablav^     ,     f 
,f     Une  «copie  «  en  matière  de  peinture ,  a  rapport  arec  l'orrgi- 
nal,  si  elle  lui  ressemble,  et  qu'elle  en  représente  tous  lel 
traits;  mail  bien  qn  elle  soit  imparfaite,  elle  ne  laisse  pas  d'à- 
▼oir  rapporta  l'oiiginal.  (Bouhours,  Aem.  iioaw. ^ t.  I.) 
'   (  Jtes  actions  humaines  ,  quelques  rapports  qu'elles  aient 
ifevec  les  lois  et  avec  les  ttiaxlmes  les  plus  séVères  de  la  roo-' 
4l«le,  no  sont  bonnes  qu'autant  4|n|elles  ont  rapport  i  tiue 
hoiinefin.  (3.)  ■*rî5v''"^liv!^K)»r;>'^-?Mvr|  _■  '..■./^•.r  '-^yj^i^j-:.::^^,  r\^\ 

^'^ '':.:<■'—:■'■     .  {^7$or»:,1aA|SiiaBf  riistrita  QVxiQv*uir;i"  ■:-■ 

•    ■'■'  ■      ;■)■'--   ■;      ^■^-■'.       .  /    "  ■■  •      .'^  .,  V       ;■■ 

"' "'•".•':■.•.  ■■...,,.■         ■    ,  '.   .  "^ *'■  •     ."'■'« 

Après  que  nos  grands  poè'tes  ont  employé  le  mot  assurer 
dans  le  sens  de  roiturer,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Rousseau', 
je  n'oserpis  souscrire  à  la  proscription  prononcée  contiv  cet 
usage  :  il  parolt  bien  établi  en  poésie.  1  -  .^  \ 

La  poésie ,  pour  lef  faire  une  langue  propre ,  détourne  Ifca 
mots  de  leurs  applieaiioirs , usitées  dans  la  prosa  :  c'est  so% 
droit,  c'est  l'esprit  de  U  chose  niéme.  Ainsi,  qiie  les  prora- 
leurs  ne  diaent  point  assurer  ^nitram^uUiiser  quelqu'un ,  ce 
'lie  sera* peur  les  poètes  qu'uU  noureau  motif  de  parler  ainsi , 
pourvu  que  ce  langage  n'ait  rien  de  forcé,  rien  que  de  juste. 
Mais  ici  lé  poêle  u 'à  point  osé,  la  poésie  n'a  point  imaginé; 
•lie  s'est  contentée  de  conserver  une  acception  autrefois  reçue 
dans  tous  les  genres  d'écrire.  Am^ot  dit  (Yied^Artaxerxèsj, 
que  ce  prince  alJoit  lui-même  montrant  la  tête  de  Cyrus'à  ceux 
de  ses  soldats  qui  fujroient ,  pour  les  assurer.  Il  icroit  facile  de 
multiplier  les  exemples.  .  ■::;  o%  r   «F 

11  est  tout  naturel  qu'on  n'ait  pas  nfiisé  au  mot  assurer  une 
Aci;eption  qu'on  a  génci^lement  donnée  à  ceux  de  rassurer  «C 
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4'ri>uranccK  II  lîoit,  an  contrairftf  pnroitrc  sin]^iliér  qu'on  ne 

'^puisse  pas  diie  d'un  homme  fjui'a  cle  l'assurance,  qirn  c-st  aj- 
sure)  et  qu'on  dise  d'un  homme  qu'il  est  rassuré  ,  (^nand  il  n'a 
pu^tre  assuré.  D'ailleiii»  fl««rèr  Bignifie  propreiment  affermir, 
rendre  ferme,  inspiVcr  de  V assurance  f  eX  ne  rend-on  pa»  une, 
nertonne  ferme  tout  comme  une  chose?  Et  pourquoi  enfin  no 
diioit-on^pat  selon  l'usage  de  l'élôcution  figurée,  assurer  l'es- 
prit de  ^'elqu'titi  ,  assurer  quelqu'un,  s'flMurtfr,  comme  on 
dit)  au  propre,  Aiiiirfr  sa  main ^  ses  pas,  sa  tôte.  Son  corps  ^ 

'  JMadamo  de  jSévigné dit  fwrt  bien  ^en^  parlant  de  M.  de  Pom- 
ponne :  (c  En  vérité,  je  ne  m'accoutume  point  à  la  chute  de  ne 
-mjnisti'e;  je  le  cro^ois  plus  «uiiiré que  les  autres,  parce  qu'il 
n'aVoit  point  défaveur.  »  .  .  -' 

La  poésie  a^Jonc  eu  raison  de  conserver  la  manière  de  par- 
ler que  la  prose  a  laissé  perdre.   - 

L'emploi  poétique  d'assurer  ainsi  justifié,  il  ne  dilT^îre^ 
dans  c^c  sens ,  de  son  composé  r'aMartfr, que  par  la  préposition 
ff^t  f\  c^ui  marqué  la  réiiération ,  le  doublement ,  le  retour,  le 
rétabli^senirnt  de  la  tnose  dans  son  état,  ou  le  redoublement 
d'action  et  d'efforts  pour  Vj  ramener.  Ainsi  vous  assurez  celui 
q^ui  n'est  pasferme.ou  résolu;  qui  n'a  pas  afsez  de  force  et  dt/ 
confiance;  qui  n'est  ipas  dans  un  état  de  sécurité:  youBràssurei 
qclul  qui  est  abandonné  à. la  crainte  oii  à  la  terreur  ;  qui  est 
tout-2i-fait  horide  l'assiette  naturelle  ;  qui  ne  peut  être  ramené 
et  tranquillisé  qu'avec  bcaoeou(<%e  soins ,  de  secQurs ,  de  ré- 
epuiÎMt.  Le  |)remier  n'a  pas ,  dans  l'état  où  il  est ,  toute  l'éner- 
gie dont  il  a  besoin  :  le  second  a  perdu ,  dans  la  crise.où  il  êp 
trouve ,  celle  dont  il  éprouve  la  nécessité.  La  diffe'rence  est  du 
pluskumoint^  .    '  i- <  •      , 

1  Je  «ùis  debout ,'  assez  ferme  pour  ne  p^s  tomber ,  si  on  ne 
me  pclùsse  pas  violemment:  je  crains  l'unpulsion  ;  je  me  roi- 
dis^  j|>  me  mets  en  défense,  je.  m'aisure  :  j'ai  reçu  le  chèc  ;  je 
m'ébranle ,  mon  corps  chancelé  ;  iftcs  mains  cherchent  un  î^ou- 
tieno/u  un  appui ,  je  redouble  d'efforts-,  je  me  rassure.  TronS^ 
por^z  au  moral  ou  appliquez  figurément  cette  image. 

Dans  les  Horace*,  Camille,  en  exposant  les  vicinitudea 
quelle  a  éprouvées  en  un  seul  jour,  dit  : 

Un  oracle  nx  assure ,  un  songe  me  travaille , 
La  paix  cuhuo  réÛroi  que  me  (ait  U  biHaiOe. 
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•01  RAVAGER 

Ct  mot  tlt  ili  trèi-bien  employé.  En  cfiet ,  d'nbord  l'orArle  at^ 
Mirtf  Camille  en  coniiiinàiit  s^  espérances,  en  lui  inspirant  la 
oonflance qu'elle  n'oioit  conceroir  d'épouser  Curincef  il  n<.>  la 
ratture  pai ,  6ar  il  ne  la  fuit  poii\t  passer  de  la  crainte  k  la  se- 
•urité  ;  mail  si  le  son^e  avoit  d'abord  IravaiUé  Camille ,  et  <jiie 
roracle  eût  ensuite  palmé  tes  craintes ,  dissipé  son  cflTi'oi ,  elle 
auroit  été,  à  proprement  par||r,  rassurte,  puisf|u'elle  auroit 
passé  d'un  état  d'illarm«  à  celiii  de  la  tranquillité  ou  d'une 
•spérance  lé^i^time.  (H.) 

971.   lATAftia,   DisOLia,  Diy.ASiER,   SACCAGEI. 

■'       .    -  '  "  *•■  ■ 

Lès  actions  eipriméet  par  chacun  de  ces  verbes  sont  si  fré- 
quemment et  si  naturellement  réunies  et  mêlées  dans  lu  plii-- 
paVt  des  cas  où  l'on  a  coutume  de  les  employer,  qu'il  n'est 
pAs  étonnant  que  leurs  idées  disti'uctives  soient  souvent  con- 
fondues* et  même  réduites  à  l'idée  commune  de  destruction. 
Cependant  l'idée  rigoureuse  dte  ravag^er  est  d'enlever,  rcn- 
Wrsé/,  emporter,  ffbtrainer  les  productions  et  les  biens  par 
une  action  Violente^  subito,  impérieuse:  celle'de  dtsoter  est 
de  dissiper,  cbassoir,  exterminer, détruire  la  population  jus- 
qu'à faire  d'une  contrée  une  |olitade,ou  à  la  réduire  ii  un  sol 
iiù  pal;  des  attentats  ou  par  des  influences  malignes,  funestes 
tt  mortelles  {  celle  4e  dévaster  eat  de  tout  moissonner  iVen- 
ver^ser,  écraser  |  détruire  dant^uiMéti^ndue  plus  ou  moina 
vaste  de  pa^j ,  de  manière  ï  nj  laisser  qu'un  désert  tans  ha- 
bitants et  sans  traces  de  culture,  avec  j^ne  fureur  tant  frein  , 
•ana^arrét  et  fans  bornes:  celle  de  spécager  ett  délivrer  au. 
caimage ,  reihplir  ^e  meurtres,  inonder  de  sang  une  ville,  des 
Ueu:ipeUj[>lér',  avec  ujic  férocité  armée  d'iustrunients  du;murt, 
de  désoUtion ,  de  destruction. 

,r  i-ei  torrents,  Tes  flammes,  les  tempêtes  ravageront  les  canv> 
pagnes.  La  guerre,  la  peste,  la  fumine,  Veio/ero/il  un  psiys. 
Toûi  ces  moyens  terribles,  la  t^ran.nie  fiscale  surtout ,.  <les 
inondations  de  barbares,  dévasteront  un  einpire.  Des  soblats 
•ffréné»,  <}<-'  vainqueurs  féroce^ ,  4^8  barbares*,  saccageront 
Une  ville  prise  d'assaiit.    "  •!,         '      ' 

,  '  DeA  brigands  qui  ne  cherchent  qtiê  le  butin ,  ravagent.  Des 
pirates  qui  veulent  aus^i  une  proie  ou  des  etclavei ,  désolent:, 
i)et,^rbar€i  aoi  «e  plaisent  k  détrairéj  divastcnt  Def  vaior 
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ijueurs  efficnc*  qui  n'ambitionucnt  que  de  iighaler  l«ur  vc». 
iteançie ,  saccagent.  : 

Hicn  ne  ré«i»te  «u  ravagé;  il  e»t  lapjde  et  terrible.  Hi«n 
n  arrête  [a  désalation  ;  éïit  ett  cruelle  et  impito^table.  La  4çr 
poilation  n'épargne  rien;  elle  est  féroce  et  infatigable.  Ji 
iaccflj«fn«Mrne  respecte  rien  ;  il  eft  aveugle  et  fourd.  ^ 

Le  ravage  répand  l'alarme  et  la  terreur  ;  là  désotatton ,  U 
denii  et  le  désespoir;  U^*'«t«<ioii,  l'épouraute  et  Iborreur  ^ 
le  ^ac>  la  consternation  et  Th^rreur  du  jour.  (H.) 


^ 


9^a.  liéALiiEmy  trriCTOEa,  zxicvtE%, 

C'est  accomplir  ce  quiiToit  été-envisagé  d'avance  initiale 
c1iai:un  de'ces  verbes  énonce  cet  «ccoroplisseroent  sous  des 
points  de  vue  dtiTéreiits.  y 

Aira/iier,  cVst  accomplir  ce  que  dei  apparencui  ont  donné 
lieu  d'cspéref.  Effectuer,  c'est  accomplir  ce  que  des  promesses 
formelles  ont  donn^  droit  d'attendre.  Erecafer^  c'est  accom- 
plir une  cbose»  coufnrmcment  au  plan  que  Ion  s'en  est  formé 
auparavant.  > 

Ainsi ,  réatisér  i  rapport  aux  àpparence4|  fjfectuer,  à  q.iiel- 
que  engagement  ;  et  execufer^^  un  dessein.      ' 

On  ne  réalUe  guère  dans  le  monde  la  blenveillaneV  dont 
on  Aj^'cfe  si.fort  de  .donner  de  vaines  démonstrations  :  la 
bonne  foi  y  est  si  rare,  qu'on  j  est  rédu4,t  î  encourager  par 
des  éloges  ceux  qui  qnt  assez  de  droiture  j^ouv  çffictuer  le»  en- 
gagements qu'ils  ont  contractés  :  il  semble  qu'il  y  ait  un 
projet  universel  d'anéantir  toute  probité, et  que  l'on  ^availie 
4  l'envi  2i  rex«c(i[er.  (B.) 

973.^'aEBELLE,  iwsonoEaT.  J   ' 

Ces  termes  désignent  également  ee/uî  qui  s'élève  contre. 
iTtf^e/ie  est  tiré  de  la  racine  6a/;  6e/ >  qui  marque  l'élcyntion  , 
et  qui  désigne  aussi  la  main  Itvit  i^onv  lancer  ,»reponiser,  ré- 
sister t  delà  le  latin  bettam,  gueiTe;  beUare,  faire  la  guerre 
Ainsi ,  r6'6e//are  signifie  Veçommencer  la  guerre  ,  iiinîi  que  re- 
pousser, rcpulluler,s'élevermalgré  les  obfttaçle'^.  InsurgcHt  eni 
formé  de  surg,  sonvce^jurgère,  sonrdrt.o«i  te  ley;er,  insurgere, 
«'élever  contre ,  s'opposer  hautement.  U  e»t  clair  que  ce  mot , 

Di«l.  d«i  Sraoojaitt.   11.  —  v^v^^ '-—--       .3  ;^ 
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ti  exprimant  qm  ro|>poaitfoA  i^ls  téftiklAoee  itai|ile  ,  aatM 
autre  rapport,  n'a  point  co  caractère  odieux  adbeté  à  cehu 
du  tebèélé  pat  un  utftge  canftatit  «t  fondé  lur  lea  rlrpport»  ^a* 
•tttveU  d^ttot,  (^nd.il  attftpplitiué  «u«  purtonne*.  :;       \^ 

Iniutpnt,  qu$lifiéatIon  iufmitd'hiti  ti  «onnne,  n'efC  ^r 
aus'ii  nouveau  qu'on  pttuttoit  icr  croire.  Lé  dictionnafre  de 
Tréf  mix  reinaiNine  que  le*  tehifiDitt  et  le*  gazette*  ont ,  d^ut» 
«ItlTi  tente*  o«eatiOM*  ^  donmé-1*  IN»*  A'IntVir^tnU  anx  l«vWeii 
e£traordinaire%  db  tik^Up**  falHf*  «rU  Hongrie  pnuf  1«  défetiMt 
dut  |>njri  ou  pour  quelque  autr*  grand  deucin  rcc  genre  do 
l«vc«r  eitraordhiiire  s'appelolt  (iiiiifrAcIton. 

L'auteur  de  r£«/>ril  </««  I«tffg,ljir 4.  B ,  ch.  I  r,  parle  (d'à pr/tf 
Artstote  Polit.  Ht.  \\  ^  «4iap.  io),''de  Xlutikrttctyn  usitce 
cUn-alc*  Çrètoi*  %  po*>r  tcntr  !*•  eosmet  ou  m^giitrat»  aunueli 
dant  U,  dépendano*  de*  loii:  de  aimple»  citoyens  ie  •oui*»- 
voient  contre  e«Xt1*seba**oi*nt  et  les  rédui*oient  à  nue  con- 
dition privée.  Le  /i^««i»>*le  de*  Polouallekt  une  inêiàrrevtion 
légale,  et  même  coo*titutionnelle.  Ainti  i.ruiage  établi  de  ce» 
mots  confirma  le  laeil*  favorable  attribué  îi  celui  d'insurjcni 
tout  corolne»  l'emploi  qn'on  en  a  (ait  dan*  la  querelle  do  la 
Gi*«nde-Bretagne  aTee  *e*  eokini^*  d'Amérique.  I^cf  coloni 
étoieot  appelé*  nh^Uês,  par  l^i.rojalisui,  et  iiuar^eiUi  par 

leUrt  ami*.  .■  ■      '  -■'^k---i'.  '^:-^  ■'!■'■>  :■;.■■:■•;;»  i.v*r  "■-'»''-  '  "■•*♦  'r\.',/"  ù'.     -.■  -. 

.  LVuiffri^cjil  lait. donc  une  action  légitime  ouMégale^et  ta. 
rt^ellt,  une  action  perverae^tcriminello.  Le  premier  usé  de 
•on  droit  ^u  de  là  liberté,  pour  l'oppoier  &  une  rétolntion  ou 
*  élever  contré  une  entrepriee  :  le, second  abuic  de  «a  libe|'té«t 
de  ses  moyens;  pour  s^Opposor  k l'exécution  des  lois  et  s'ele- 
f  er  contre  l'autorité  légitime.  Il  ne  faudra  que  des  réclama^ 
tions  authentique*  et  fripar»es  ^qui  arrêtent  les  desseins  con- 
traires, pour  être  appelé  iesur^eni. M  faut  de*  voies  do  fuit 
violentes  q«ii  arrêtent  le  eéurs  de  la  justice,  pour  être  dédarû 
rebetlei  Si  l'tAtÊwgent  s^rme ,  c>*t  contre  ropprefvièti  et  pAur 
la  défense  de  la  patrie  :  le  rebgttê  n'értné/pouv  >e*  propres  »de«- 
s«fU*  et  cont^  la  république  eUe-<nÉute.  Celui-là 'résiste  i 
la  puitiàance  ennemie;  celai-Hve  attaquer  la  pubsancc  tn- 

^téinire.  '  ;  •  ,■  «:V':'^:  "    .•;' •::.;>.\.: '%■  v'ï'à^/v-' '■:.■'.•'■■  *  ■;'--^  ' 

D'iàiai^ertt  tion$  avons  feit  iitfur^eAce  :Vn<iNt*  aTttfnr  dé)& 

h^urtêctloa.  VbiêUrfeùtiûh  e*t  Faetioii  de  $ê  §Ôi^iéi-  eonrire  e 
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Vlmuf^tnet  ciï  ua  état  d'isJiNve^li^a  continuée  ou  touUau*» 

(Vo^e»lw|ki«»uiv«»t.)  (H.) 

.■■■*>''■«.■ 

974*  ■l'Ei'ï'io»,  niroiTB.«, 

Reheition  marque  la  dé^obéisiantee  et  le  loulèvenent  \' ré- 
volte, la  défection  et  la  perfidie.  Le  rekelie  leléve  contre  l'uii- 
toritô  qui  le  preme;  le  Uvoiti  •  eit  to&rné  contre  la  i04:iété  II 
Inquclle  il  étpit  Toué.  lift  rebeition  ti  un  motif  apparent  »  la 
contrainte  exeraée  par  l'autorité  :  il  n'^a  pai  un  motif  appu- 
rent  dam  la  févotte,  effet  dSine  inconitance  effrénée.  L'objet 
du  rebêiie  cil  de  »e  louitraitt  oa  d'échapper  U  la  puinsancu  t 
l'objet  du  révolté  t%X  de  reuTerser  et  d£truire  la  puitKance  (t 
les  loif  qu'il  a  reconnues.  La  rébellion  fuit  ré^^^ "nce  :  In  rr^ 
volîe  fait  une  révolution.  La  rébellion  secoue  le  joug,  lii  r^s'olté 
le  brtse.  ?  • 

Si  nous  oublions  cette  différence  essentielle  et  primitivv 
des  mots,  nous  les  distingueront  encore  par  leur  Igimntioii. 
Selon  sa  terminaison  si  souf(èîit«xpliquéo/iie^e//<oN  marque' 
l'aetion  des  i>ersonnes ,  et  réyolle  marque  Tétat  des  cboacs.  Un 
aeU)  de  résistance  ferme  fait  rébellion  ^  une  rébellion  ouverte  et 
soutenue  par  dos  actes  éclatants  et  multipliés  de  violence  .fuit 
révolte,  htk  rebejlion  est  la  levée  de  bouclieri  :  la  révolte  est  la 
guerre  déclarée.  La  rébellion  passe  k  la  révolte.  Ce  que  la  rébel- 
lion dommenoe,  la  révolté  le  consomme.  Il  faut  étpuffer  la  re« 
bellion  ii  #a  naissance ,  pour  qu'elle  ue  dégénère-pas  en  rôvolie. 

Ainsi,  dans  un  sens  spiritilcl,  lorsque  la  ch&ir  résiste  il 
l'esprit,  c'est  une  rébellion  :  si  el^  lui  dispute  opiniâtrement 
l'empire  ,^ c'est  ^tûifrévoitû,  un  état  de  guerre.  Un  péché catt  une 
rébellion  contre  Dieu  ;  l'impiété  constante ,  une  rtvojte. 

.Cependant  la  re6o//<oit  est  quelqueibis  soutenue  cainme  la 
hSvottei  On  persiste ,  on  persévère  dans  sa  rébellion  par  une  ré- 
sistance inflexible,  par  une  résolution  ferme,  par  un  attache- 
ment opiniâtre  h  sus  desseins  i  mais  les  actes  hoatilefi  ,  lus 
alteutKts,  les  ^désordres  publics  se  suLccèdcnt ,  se  iuuitiplii.*nt, 
s'éteudent  sans  cesse  dans^U  re^e/fequi  constitue  up  état  de 
guerre.  . 

l»-nhu,  la  riiftite  a  toujours  quelque  chose  de  gt-nid,  tlo 
vi<^lent,  de  terrible  et  de  funeste  »  taudis  que  Urcbél/'m  «>»t 
quiilquufiiiigU^llll^ésobéiM^       une  opposition,  uuc  lé^sis- 
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ite  et  paiiitMd^« , mafit ani de  |rftii<!f 
troubles  et  de  giandi  dangers.  Aioai  .an  penlculier  éik rêhei' 
i*om  M  Im  )««tice,  quand  il*  oppoie  k  lexéoution  de  tes  décrets  i 
Niait  lof«(|u'un  peuple  en  furie  trouble,  par  une  fuite  d*attt»» 
#»^  l^ftdt*  eiseaUel  de  la  êQoiité ,  it  j  ■  rév^Ht,  (B.). 
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loua  rtt'êvo^t  ot  "^'on  nout^P^é  ou  ee  ^u*ob  «ouf  ei»^ 

|rOMi^Bluu»«cM|»ioiMoequWNJ§oiw.    •  ;  \ 

Oiii  r«(oil  dttt  gtrêcei  ;  on  ^tcêg»  dst  terviott.^  *  '     ^^ 

|ii(fvdto  i!M}lut  ftiaiplfiaMot»  felo».  >lcc«pt«o  lemble  maiw 

qtii»r  un  cQiditntewent  ou  unt  approbation  plus  expreit^  ^ 
Il  ihttt  toujoilrt  être  voeonooitiant  det  bienfaiu  qu  Wjl >«. 

fifi.  Il  ne  6u|  xamâii  rejftér  ee  qu^on  a  f  i'«e/»l«.  ^G.) 


$f76. 
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^y-  Hechigner,  marquer  de  la  repugnanee,  du  dégo&t  ;  du  mé- 
eoiitentenioat  jlar  un  air  mda  et  det  grimaeet  reponttaotot. 
RffiêjM^  ou>tii/}«^ifef,oon  tracter  on  plUter  ton  (Vont  de  ma* 
nielle  à  marquer  àé  la  rivetie,  de  l'humeur,  de  la  trjttette. 
Hnvel  dit  que  ftium,  la  même  que  rec^itfmer,  vfent  de  êomù, 
cliicn;  parée  que  o*étt  faire  eomme  un  chien  qu'on  fâche.  Ha^ 
fi'oqnet  ¥i«nt  de  fioMl;  et  il  tiprime  le  ponemnemt,  Ict  plit  ^  les 
tidct  multipliées.  Le  f«/}>o9AefiieMr  ett  dçQc  propren^nt  aui 
la  frc^nt  \  le  fecA/^nemeMi  ctt  plus  sur  là  bouche. 
-'  J«e  r«c/ii0nffiMNl  et  là  réfroffnement  marquent  la  iliatttatsè 
Ifumeur  s  miiis  le  rèeki^ftêmêni  estffiit  i>ouvlâ  témoiguer,  et  le 
tuli-oifttewent  la  décèle  en  I*  con^ntrant.  Lortqu'oi»  fiiit  une 
«:lioie  à  contve-eaur,  on  McAl^ite  pour  manifettor  sa  r«pu> 
gnauoe  i  Iprs  même  qu'on  veut  cacher  là  peine  qu'on  éprouve  « 
oH  se  fênfrô^ne.  Je  vcu^  dire  qui*  le  renhiqnemeta  est  plutôt 

%u  acte  ^C  à  dessein ,  que  le  refrot^ntment, 
:    >ta  vMllesse  est  tiêicz  renfrognée  et  laide  par  flle-m£ltoe| 
faillis  être  encore /ecAi^Af's  et  diégoàtante,  selou  là  ][)ensco  da 
-MolièrQ..  ■  /  '>'-': 

Les  fnlants  lont  iujots  à  n'obéir  qtféil  f«t%iiAM(  :  n'ae. 

'^rptet'  pas^cette  fausse  obéissance.  Maii^i  pour  ieuifji ire 
rhuiaeni,  ^oiaTOUi  re/So^aes  le  Yisfgei  vmit  tt^leur  «ppc*»* 
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KECnUTE.  '  ••  19! 

Brem  pM  ï  m «orrigerî  rout  Uur fore»  pculétrf  p«ur ;  cela  ne 

U  foud«ow  que  let  beautés  dédaigncu«ct  coiniJéiâMcnt      - 
4ant  leur  rairoh*  oomUicn  One  iigur/ vit  laide  et  repouisniite 
âvee  un  •iri^c/ii^mf;  et  <|«e  lei  prudei  renfrot^ntet  coniidé^ 
raitent  dant  le  leur  comUeii  efti  ont  I  air  dtUre  cUirgrincf  et 
•ouflrantet  de  leur  ▼crtttt"^^    :"— r^:?^^  JT^  ^^^  ;- 

Pourquoi  Mt:hlgnêr}kUixt  oé  q»€  ¥«*•  faiiiex  avec  iftnt  de 
plaifir  ?  Ah!  j'entpn<|f,  09  lijCttt  da  vont  lordonner.  Un  fait 
una  eoneure  générale»  et 'vflra  viiafu  âe  rrpofM!  prenc»-/ 
4aae  garde,  voua  ?9Uf  tralllatet.  -    '   ^ 

Celui  qui  TOua  donna  una  nb«>^  «n  fvcibt^aaal,  toui  U  jette 
au  vitagè.  Calui  qui  pifpd  «n  «ir  rtnfipfU  pour  paroUra 
grara,  jMulMiiiaiqitfînv  -  ' 

.  ta  recAtfft  al  la  fé^lM^ê  MMiqueiit  l'aetion  de  rêtométt  :  mail 
ia  r«cAiiie  «tt  de  ratombard^Ai  un  ^Ml  (nnafte }  et  |;|  réddhê, 
de  retombor  dînit  nu  maairaii  ont»    *   «  *^ 

Maia  l'idéf  4a  laai^  m  aaaantialla  at  rigoureuif  dana  la 
rechute,  et  non  dana  U  r<Mdive.  Ou  dit  aa  «n/aifer  d'une  cAufe; 
jtprèi  qu'on  a'an  «at  iiabvé,  on  retomba  parja  retènla*  Maie 
on  dit  «e  m€ttrê  dana  un  mauyait  raïf  et  api*éf  qn'oii  l'en  eit 
tiré,  on  a-'j  remet  par  U  résidive,  il  réaultti  de-U  quo  la  recAufa  - 
mai^que  la  (bi|>l«»fte  ou  In  légèreté  ;  et  la  ricidive,  l'opiniAtretû 
Q4I  rimprudeucc»  C'eal  paroe  qu'on  n'cft  pat  oeaea  ferra o  ou 
aiics  conatant  qu'on  fait  une  recAule  :  c'est  parce  qi^'on  ne 
vvtit  pat  te  corriger  ou  t'oliaerver,  qu'on  pas»e  k  ïsl  récidWei, 
Guéri  ou  rét^abii»  .iutquà  un- certain'  poiut,  daui  ton  premier 
eut,  on  ràloin^a «'  puni  ou  pardontié  vainement,  on  récidWe\ 
on  rooommenoa.  H/  •  donc ,  «a  géii^l ,  pUl  de  inaliee  dant 
Lu  réçidW9  que  ^^MW 1%  9tfiknl§,  %i  f  lut  éumaibaur  diint  [txriÈ- 
c/iu(«  qiie.dana  la  nMdiW. 

Cependant  oatteimat»  qnoi:|u'ili  aient  h  peu  prêt  le  nicino 
%i\\%,  ne  te  confondent  point,  parce qn'ilt  tout  exclutivemnit 
tiniHaorét^i  quelque  ordre  particulier  de  çliotes.  Rechute  est  nu 
luime  d>c  médecine  et  de  morale  :  lUi  malade  ou  un  pécheur 
fait  uno  r^tA^l^j^HétiMWi  ett  un  tcrm«  de  juriaprudenee  et, de 
Wia  péu|||||g,|^i|||  ctM^a^k^  Ui|.déUu(;iiaut,  fait  une  récidive. 
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l4i  H9kul$4^%  dûlto^HM  Mtltdi*  ftitiU,  ott  du  cor|M,  op  dé 
l'âmt  :  la  récidivé  est  un  délit  ou  une  faute  puninable  eelanla 
loi.  fct  iiÉoliilf  «it  piui  dangerenae  que  k  prtniiéM  maladie  : 
hiMNdifftteat  plut  •éyèreneut  punie  que  le  premier  délit»  teuf 
^TMiijmiv  eoiuiate  doue  à  ^iguer  le  retour  daat^U  «ilmi 
.iRiii;0u4antle'mémemtl.  (f.>^^:;'  ■.■^.  ■ 


'Kéêktmêir^  H  i^orie»  «outre  ^  •'•ppoeer  en  orient ,  appeler 
hautement  «•  à  frunda  erlt,  ptMeter  ou  rerenir  conti«» 
iitfteiit/ifaMr,  réclamer,  répélur  M  ohoee ,  «pu  bien,  m  pr9» 
ptlécéi  #«M«m»r  lu  iovoê^  la  Ten^eance,  Tautorité ,  la  juatice, 
pour  vKTOét  aa  elioee }  «u  poinreuifti  le  feeouvrenieiit  par  lea 
^vAiua  de  droit  et  de  (ait  coutN  oal«|  «ui  Tu  Iit«rp4e  om  oui  k 
rvti«ttti\?''"'\  -    ■     ■      ^     ■  ■\^^'^^'^':-.:^'^^^.rr  ^y^^^^ 

Voua  i^ckmdt  en  Youe  oppoaant^à  toute  sorte  de  préten- 
lioMtTUii!ifief*«M/ifiieaeii  voua  opposant  à  l'usurpation.  La 
ràokmmHêà  est  uimdeniaiMU,  uu  «jppel*  Lu  #«ifeiHMeef ien  est 
une  action»  une  poursuite. Lu i-éclmneiiefi  oooierrUTM dmlta > 
k  rttfiiirféMiàsu  pouiuttii  Iftiveiitntlon  d*M 
:^1Ni  ete  |pvid«  doÉK  ^li  uoMMlt  pua  k  uMdfra  /  ft>M  k 
MfiémHfMm  AtJim  fii'Mi  fi  .ft«»|M.f«MM'ttttdft^^^ 

41  j  «  4et  feus  bablka  k  rioUmêf  cm  p»cl|a  m«li ,  ws  petite 
riDus  qui  <m«MQi4e  monde  aaua  que  kur  unteur  ka^^km*  .* 
ifut  pis  pouv  eiss^eiyiipiMi  4^  gttkt4^if« 

Cuaiièsur  mul  «oeueilli  iMMmmt^M  pue  d»>éekater  cuntr» 
fc  j^M^iemeut  du  puMkf  et  U  un  appelle  |  hii  dont  il  est  bien 
sur,  «là  la  postérité  qui  ne  l^entend  pas.  Un  petit  auteur,  Vain 
do  ouel^M  pelles  pensées  »  eat  tout  prdt  à  ref  f  ««'i^aer  ce  qnf 
d'autrea  ^nt  pènéé,  bien  ou  m«i,^eonu^lui  t  ainsi  Boikau 
pdiU ,  au  nom  de  Longin,  d'un  de  ces  sots  esprits  qui  ne 
|»otiroit  f«i|.k  plui  frpiijle  pensée  dans  X'énophon  sans  la 

.  li'bdÉimc  est  toujours  mineur  à  certains  égnrds ,  et  la  neture 
rJoloaM  ton  jours  pour  lui  les  droits  iualiénabke  qu'il -n'a  pu 
èéder  qu'à  la  violence  au  dans  le  délire.  Mil  fl<NM*iM,  en 

'.Mmm^-^^^M^^^k  ^»  >»H»^tk  du|||%|rappoti!M 
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AftCOLTER.  fV^ 

reftelàTe  p«ttr  rtfkwMliir»  Mpbloi«ilt  ireooanotiM  «|Uuii  ne 
fuisoit  que  reitituM  fc  M  mftlhniiveiix  ift  Ub«it4^^u'il  ivoit  U 

Plùiieurf  aiiteiifft  MMient'ont  btMcoiif  à  ^^tyifàkr  «Un» 
lot  tturrea  de  La  Footaine,  ■ui»  pe«  à  r4y$Mdifié§r ;  car  cet 
Lomme  okaage  en  or  tout  œ  ^'U  tOMclie. 

11  j  a  det  pertoatuffet  fort  opiiLinli ,  ^ui ,  il  ohaouo  rivèM- 
<(t/ttoil  utileoMAS  oe  qui  i«i  appartittit  dana  leur  fortune ,  rW- 
el«Meroi«Ml  èniin  la  cléuMAC^  at  la  ebaril^  publique.  Mau 
•fijontdeboajielbi;  fil^Jl  pAiii  de  oet  gcot-4è  que  jadii, 
ce*  Wlunee  aoiu  pku  partageai.  (H..) 

r      *    |JJ9i  ll*C0»TpB/»tC08lxilB. 

Je  ne  eonçnif  pat  eàmmeot  neoUtr  a  eu  le  manieur  de  dc- 
plaioM  à  daeigeap-da  fO^Ki iaalilwi  dia  .l'art ;  ou  «ot  ai  okir ,  li 
kan/eiadUeteTiMiU,  Foiarfttolda  té^u  ii-ainr«lt-oo  paa  fMi 
9êcolt$r,  coflMM  4a  ëéom^^^mM  fiill  ièkomarf  Bê^mUUr  ne* 
parte  point  lUéê  ptopra  db' i^o^lar/  ot  i^rfeo/terMiOMia  aia- 
niire  tnèa-çaMiottUiaa  étè'êêmêUUr*  BiùÊlkt  iMua  dit  oe  qu'on 
pêciuUtê  dea  gvatea,  daaifruite^  laa  piaduÉtiatga  de  la  terre. 
Ou  no  fweolle  paa>  oea  fptodiielloM  «aama  lOn  nenahlfie  dei  ifia* 
tetéa ,  daa  auÂagaa ,  .dei  MHivëllaA,  4ai  panaéai ,  cet  diébrit , 
une  taeaetiion-,itc.^  ..^j;; >.;;>, --.'•r/ijfiv.^  :.;^^;;.-,  >.  -,''ri'-  =■  .,:■^'^■v■•  ■.  •■^- 

Oa  peikt  même  recu^UHr  det  firuitt  de  11  terre  tant  let  r^- 
eWfer.  I49  4éalniÉteitf  riciMill*  ol  Mt  r^eo^le  pat.  Cel^i  qui 
gland  aprie.la  Moianon  na  r^oallf 'pae ,  maia  il  rvcucUle  ou  ra- 
natte  det  épit.  Récolter,  c'ett  re«<iaii4i>^  -talTaot  lot  -prooéilit 
de  Icoonooiie  nivale,  toute  -unaiiorte  de  graine  et  d'auinn 
produotiona  aid^ivéet  qui  tOBt  aur  pied,  dant  la  taitou  àe 
leur  aatiivité ,  pou»  lea aerwer  au  lea  ananjgar  de  manièie  ù  iuM 
«onfejrver.  ^^;;jr^,rl^^?HV  ;,-;>..  v;^>ij;^        .'.■-:■■,..•■ 

Onif^coitii  ii  pBOproinenii|iarlef ,  ce  qni  te  coupr ,  €Qinni<> 
les  graine ,  let  fiitnt.,  let  rai  tint ,  at ,  en  général ,  le»  giuiuU 
objett  de  culture  :  on  reeueiUe  ce  qui  t'arrache ,  lut  huit» ,  Ir» 
légunet^iot  taoio«t,ot  autrea  obfetamoint  impurtanlti  «i 
tul  ett  l'emploi  ordinaire  de  ceatavmet. 

Onna-rêca/le,entraietpfoduotiontde  la  terre,  que  cell«'« 
de  laouHuaa;  at«n  ne  làic  proprement  ^U9'  nçiMiitit  hn  yi|- 
tfct.  iânai  ou  r^anlft  du  blé^at  00  MaM«i//f  du  tel. 
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•9e  KECONNOISSANCE.         ^ 

*  t%û  réctàl9  d«f  grtina,  l'aurro  fico/l«  de»  vini  ;  ocluj-d 
UeuêllU  âm$  Uinei  »  oelui-là  reauHk  d«t  1010». 

La  productioti  qut  c«  UboiTreur  Tient  de  rëtpitér ,  tût  la 
l^rim^^il  fcueUlê  de  lei  dipeoiei  et  ilt  tes  tueurs. 

Vont  dires  cpi'un  paji  f«e««i//«  dii  blé ,  det  vint ,  des  four- 
Ylget,  pour  marquer  la  aatur»  de  aealproduotions  :  Voua  dii*«i 
qu'on  y  Êirétolté,  enttt  année ,  peu  de  fou rragvt /beaucoup  de 
fin ,  aiaet  de  hié ,  poiïr  narqiifr  la  qiumthé  de  ta  nteu/te. 

Enfin ,  féc0lfr  Teui  dire  fhirê  At  nkl/le  ;  Il  eêt  donc  propra 
pour  déligner  toui  laa  rappoilf  ptitleéiliera  de  la  i^oo/(ir';o'èai 
Û  ton  véritable  emploi  dana  In  Inngua  du  enltivaleur;  cl  il 
laut  au  moins  laitier  à  cbaqua  art  «a  Un|ue.  (B.)       t 
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MiAlàmUttniëÊi  «inipdié  éi  Ma*él^«iiM^  inaïquA  litté* 
inilemant -le  vesaouTailr  qu'on  a  d'en  obUi,  la  mémoire  d'uitf 
•b|«t  qu^o  eeiiN«>  Vmtmà  par  lequel  on  «iofNiaell  «i  on  cet* 
tlfû  ônaiplioao,  ou  «nfin  une  aovte  do  fompottiaiion  dont^'q 
'•e  oonfosao  radarabla.  lia  ,i«oo«a,eiMit«i  appelle  la  eoHn^U' 
fittê.OréllUulê,  déatfat  In  f  r^  qn'on  «dt  k  quelqu'un ,  Vétke» 
tion  qu'on  rfMonl4'wMigMlMyUa|mtimtnt*qui  nous  rend  an 
bienfolcottv  cÀertt  p|rAiMi.:i«*idéo;df  fW«oi|noiM«iief  est  ici 
relatite  iuk  sanrices ,  au  bienfidta  qui  deaiiandent  do  la  ^ro* 
lilttiiie.'' ^Mr:t\.^0.i}S:.-^i p'^ ■m\0Û^^^;-^n^f''^^%^,i<v*^'*  -fj^'^ir fa* * ;; _■- 

•La  PeeéaiMlM«ilW^éat  ItiéWTonlr,  l^aTtvidVn  sérrièe/d'un 
bienfait  reçu  t  la  ffrmUtuih  «at  la  sentiment,  la  retour  inapi'ré 
par  un  bienlalt^^  par-un^servief;.**4:f».».3'^?<ièv^i.*>/|^;*^|-;<:*^^^ 

1 1  sufllroit  )  car  semble ,  d 'Atti  fittto  poialr  aT<^r  «lé  ta  racoif 
nM$i^H«ê  :  il  fout  Atrt  aenaible  povAr.aToir  de  la  ^rmiitude*  Mail 
eit-on  juste  sans  être  sensible,  surtout  en  matière  de  bienfatts? 
La  recoHHoUiûHce  est  le  commencement  de  la  gratitude,  et  la 
^rolifipirff  est  lo  complément  de  la  reeoHnoiituHee.  En  un  m6t , 
la  gratitude  est  la  rec^nnoUionct  d'un  bon  coiur,  {u  veux  dire 
d'un'Wrand  coaur.  ■^v.-^f^v^' ■^'■:'*^*  ■r%sh.i^\.  y^'']*'-;:--  :^-:*y-->..  ■•r*'n'r'^:M.>  •■  •; 
>  recoA iioÛMiMee  pèse  sur  le  cœur sani  la  ^mtitàde  t.  la  yra» 
Ii(l4c^f|  est  douce  au  cœur  comme  le  bienfait*  o'f  '    :  >    ^ 

La\recoMnoi««aNca  rend  ee  qu'elle  doit,  alla  s'acquiitaf  1  \% 
f'rtitUm  ne  compte  pas  ce  qu'elle  rand  ,  allô  doit  toujoura^ 
La  reconMoiMONceast  ia  aoumisiion  à  un  dovoiti  on  la  rem* 
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RÉCRÉATION.  È^i 

|»IU  :  U  9Mlàii««#«»i'««0"^^<'^«^«^^^      on  n'en  a  \nm\U 

,     hfireconhoUiancêtU  animée  par  un  «prit  d  equito  qti»  iuit 
que  Toui  fouf  iiiipoiw  un  devoii  qu  on  no  prétend  p«i  votii 
imposer  :/ la  ffratiludê  e»t  «nimi«  par  »ui  •antimcnt  tiC  qui  faU 
que  vou»  mattei  aitaiit  d«  géaéioMlé  li  recevoir  que  toué  eu 
"^■■aurie*  mit' à  donneiv-r-:77— ^^-yr-^ — ;^_— ,.-,-^_-----..^_-^-|  ■>---^.-.,;, 
Se  «ouvenit  d«i  icrrlcca ,  dérran*  haût^iiKiiil  li^  M»rvlo«<», 
Ain  dUpoté  h  rendfc  torvioes  pour  ^rrviee • ,  o«  tout  là  iroi* 
gouroi,  <iu  mieui,  Ut  troU  coodiiioni  delà  pure  et  parfaite 
îecomiowiflMee.  La^ritliliurfe  éat  a'nimiv  k  «e  rappclir  !••»  bien> 
fniti,  d'aimer  ii  publier  lei  bieufaili,  d'aimer  h  iMîndiHj,  aii- 
tautquon  le  peut,  bienfiUi  •urbionfaiUi  mais  loul  ocla^i  lil 

.    Calui  qui  oublie  lèt  Mrricai  ett  micwiiioiWaiiF;  oolni  qui 
?Ui<»lie  do  le»  oublier  eit'inyr*!  i    ,' 

tl^ya  de  logera  terVioei  qui  n'impoaont  qu'une  légère  r#< 
ffoniioùtaMoe,  «rt qu'Ain  oubli» enivite.  Mlfit,  prenet-y  gerde! 
il  reittt  encoro  àloM  dana  une  âma  aenai^ble  un  sentimeot 
ooniÎEis  de  biouVêilUtioe  pour  lea  periN>nnea  ,  et  c'eat  la^ym- 
illiii^^l^-mdnwt  :  U  B«r¥ioe  est  oubliai  l  homme  oflleieuK  ne 

U  recoANo/llaiiee  est  due  au  bieiHalt }  IV  ^r^Kliii^  Veit  à  la 
bienlaiaance.  Service  pour «ervice,c*eitla'reco«ï»oMMnre;  aeu- 
itment  pour  •ehtiment,  c'eat  W^taùîàde, 

Celui^qui  ne  rtvkX  point  de  recoiiite<«fCifC«;^  pat  rbomnw'  qui 
aaérite  toute  votre  ^ralilmte.  {^^'ïÀ-'^'-^^"''-.'^^'-  ? 

4%k  Getqnatre  motl  àont  i/nonjmea ,  er^iit  la  diiaipation  ou 
U  plaiair  pour  fondements  Kéoréation  désigne  unterme  court 
de  délliaaement  ;  c'eat  un  aémple  passe-te^i|pa  pour  distraira 
lieaprit  de  ses  fati^àéa.  Amu»«mtnt  est  une  oiocnpation  légère  » 
dff  peu  d'importance  et  qui  plait.  VivtriUstwitni  est  accompa- 
gné 4a  plaisirs  plus  viû.,  plus  étendus.  A^/puiiiaNce  se  mar(|Uvi 
par  doa  actions  extérieures ,  des  dansea,  des  cvis  de  joie ,:  de» 
•oelamationa df plnaienr» peraonnesi  .  t/t  -  ^^v  '  >  r 
«f  lia  oomédic  lut  toujours  la W^rial/o»  ou  le  délaissement  fil» 
grauds  hommes,  le  d/vierfii«tiiieMides  gonspoliaetlaimueineNl 
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^.      *  HâGTITUDHL 

du  peupU  I  *Ue  Aaiimo  partie  dit  W/mÎmaiicm  publiqnM 

4  Amuêèmêml,  tuiirlittt  l'idëe  ^  j«  m'en  tèiê encore,  porte 
tiir  des  oemipetiont iîicilet  et  agréàblci  qu'on  prend  pour  éri- 
ter  rtnHui.  IU«f^«lieii  appartient  plitf  que  Inmtnêmemt  au  <lé- 
laiaement  de  reapHf,  et  indique  un  befoin  de  l'Ame  plut  twkv- 
fini,  BtfjouUêancé  ètt  alTooté  aux  fétei  publiquea  du  monde  et 
^  J^*»^'  DW^riiiêêmtia  eat  le  temr  générique ,  qui  renferme 
loa  Mmustmeiêii,  Uê  ré^^ûtioiu  et  lea  réfomistmneêê  ptrtiou- 

•Itérée»^- ,^,^  ■w/\*y,r\,'■|^j^,■^f?'''■^^ik'':^}■  .'/•'f,;;:-*^-"?^!^^  •\r;,'(^^;/;.-^;;i';-jf^T.  .yri.,»    •.■■  '■.<-»v*.'^.-; 

n  ï^^hêHtiêmiàti  de  éé  ptji  ,'^dit  à  aoii  eher  Aaa  une 

Péruvienne  ai  e<Hinue  par  la  fineite  de  ton  goût  et  par  la  jua- 

teiaode  ton  dlao#rnement ,  lea  divêrtUsêmeutt  de  ee  pnji  me 

iemlilènt  aniil  ueu  natuitili  ^ue  tet  meeun.  lU  contittontdana 

unf  gl4ié  ?ioi«|ite  »  exeitcn  pi/dea  rit  éclatante  iuxquela  l'Ame 

ne  parent  prendre  auounf  ÎMirt;  «Une  det  jeux  iniipidea ,  dont 

Wpt  fttit  tout  Irpliiair  (  dana  trati  oonveiMlioi^  ai  frirole  et  li 

répétée ,  qu'elle  veaamnble  bien  dairantage  mi  gatouillemeat 

ilea  #iiMiii  qu'ir^tieliett  d>ne  Maenbléi  d'Itret  penannta  i 

,|Mid*lit  k'M|9e««iii«ide  àêvm  apeettdMl.deacrttii  hnilie 

«H>g«Mnlté ,  if  l^nére  f  iprÎMe  toiifovrt  U  joie  et  la  triateaae 

iiidifférenuMiit  ^r  det  «banta  et  def  danaea.  lia  tAebent  en 

Ktalnt,  |«iff  Râtela  mojWêi  àê  ae  pMenrer  de^  4^iWH4««eaienl« 

p  féal*  I  im  «MiweaMMil  igréftble  )  de  donner  quelque  diatMMtion 

\  à  lenra  ohagrina,  ^i^qm  réçgééihm  àlenr  eapriti  aela  n'aat 

.ipaa^meiblto.  •J^eùff  r^>«ÛMecef  méteet  n'ont  d'attiaiia  qne 

pour  le  peuple,  et  ne  aont  point  coi>«aeréea,oMame  lot  nAttea» 

.au  eulte  du  aoleil  i  leura  regarda,  lenra  diaeonrt,  leurs  ré« 

>^xÉ»kià,nè aetot^ent  )ataiaU  cet  astre  diWn, 

;<tKiniÎA^IelM«;lro|da4NiHMe«NMif«j  kturt  puériles  réei^alleiif>  leurs 

:Vdît»ep(ia«#fMall  ettiNAéa»  leurs  ridicules  réjorniismutês  ,  loin  éa 

f«i  égayer,  derme  plaire,  de  nte  convenir, taerappellenfeneoia 

V  «?eo  plna  tle  regret  la  di0«fenoe  des  joura  beureuaqtoe  j«  p«^ 

•  :.#ois  avee  toi. ■»  (EnçifcL,  iV,  loti^kjj;,.?-^'  v^^-îiii' ;f ^ï^/^;:..,^-  ::i  '\: 
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lÀrHÙtutle  n'a  commencé  à  figurer  dani  la  langiieqntlona 
.fla^rAgtie  de  Uuii  XIV,  Mil.  de  Port^Ro/al  ta  «»ftlfrit  nn  t^ 
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;:       rectïti/oe:  «99 

MoliîikC  r4uâit  c«t  ^«ui  termss  dans  çei  vcvi  Je  ion  Misaw 

'  llaU  cette  r0cfiftfiif« 

()ii8  Toai  diMtheiili  tout  avec  exiictituile'; 
-    Cfllte  pleioie  droiture  où  vona  vous  renformei , 
res*v^  ki  fUnt  «e  qm  vont  aimet  ? 


Or,  ee  beioin MliéloltMi effet.  Il  «raiyqaoit  un  terme  pour 

^primer  la  qualité  physique  dam  chose  droite.  Nous  dinoni 

nne  ti^mê  érMH.  IVetfare  néi'artplole  qp'au  tigurtf  :  il  talloit 

•dimo  i|n'<inot'p«ar  fendre  §ùn  Idée  dtm  le  sens  propre  i  et  r«c- 

liffwtfeee  pféeentbit  nattarelleaient.  La  rectitude  d'une  ligna 

>«o«Te«iit  4éiio  paifaitenent  au  géomètre  qui  a  des  tigiircs 

PêcUlUfmêi»  JUtf^^  signifie  littéralement  donner  la  rtciilude. 

Ce  mol  opuTenoii  done  fiarlaitement  |iour  désirer  la  junte 

dt?eetion ,  le  ftti  lem  »  Tordre  pariait  des  cho«e«  phyiiqucn , 

^foit  de  la  aamfe ,  toit  de  l'art.  Det  objets  physiques  »  il  a  na* 

torellemetit  p«Mé  éml  objets  métaphysiques  ^  et  on  a  dit  la 

fif  elItiNle  ^'hq  jugement ,  eomme  la  rêétltudê  d'une  ljgne.% 

Bo<ilMNira,afeofil>n  goût  ef  fÉ'èagaeité  ordinaire  »  aroiffort 
bien  obaenré  que  érûikirtne  ee  dit  proprement  que  de  l'ûme , 
jjionit  marqilerlat probité ,  la'bofme  loi ,  des  ^uet  honnêtes  et. 
YU«W|  «t  que  si  et  mot  t'appHqne à  l'eftprit,  c'est  seulement 
par  rapport' à  la  probité ,  et  nota  à  l'égard  de  l'intelligehce^ 
*àUiêi  îi^dtolHtré  de  l'esprit  «>st  que  la  tniteou  lé  complémenk 
tieria  dreil^N  dueesim.  La  ilrmWe est  donc  proprement  une 
qualité  morale  t  la  rrefifinlèotr  une  qualité  intellectuelle  ou 
physique.'  La  reefifii^e  d'un  jugement  sera  dans  sa  justesse;  et 
tu^rihuM  ^  dans  sa  jmtiee.  La  rectitude  «st  d 'un  bon  espri  t  \M 
-J^aifUi^V  d'ott^eerar  honnête.  Un  esprit  de  travers  manquera 
4efeeilliMfe;'ii«eiiprltliÉlliàl,de4ràif«r«|  " 

Aioei  ,daii»le  téns  physiqoe,  l'abbé  de  la  CUambre  a  dit , 
la  reclilaWe  île  la  viie;  et  dans  le  sens  métaphysique ,  uir  écri- 
/irain  moderne  obeerre  qtao'^ttoiit  homme  qui  aura  un  peu  de 
^fecl^rade  il«a«  le  /n^emeal f Ofteef  H  iaeilement  la  difficulté ,  ou 
<|iliitèl<'la  chimère  de  Touloly  eikleter  des  biélons  d'une  ^ran^ 
^eur  démesurée  avec  d'aneei  pefitsiaoyens  que*  ceux  qu'on  a 
employés  jiis(]Q*4  présent.    ;«  /     5 

La  rectitude  exprime  la  ^lilonnlté  de  là  dHoie -afiiT  Ta 


V 


■  •       ■  '  ,  ■' -"^  ■■'  •        •''■,  ■       ■.''.-■ 

Soo        .  RECUEJL. 

.r^gl« ,  fa  parfaite  régularité ,  ion  «Mote  otclonnaiieé.  La  ifroi- 
lur6  dviigoe  la  juste  directiW  vers  un  but ,  l'indicatioo  d<r  la 
Uonne  yole ,  lu  rapport  dot  moyens  avec  lafiii.     ^^-   *    t  ^ 

•  tia  ifroiliire  est  plutôt  dans  riotenUoni  dans  le  dessein,' 
dain  le  conseil t  la  re^tUi^de  est  dani  l'action,  dans  la  con- 
duis »  daui  rapplifii^  «^«lUiiU»  de  M  vèglt.^  (H.) 


v;,v 


■Jv-vi: 


-  I  *  Rêcuûii  f  igniÀe  rigoureuiemant  Thmas  des  choses  recueil* 
,  liei  t  coiUcùom  crxprinie  propraiÉent  l'action  de  rassembler 
pluiieiiri  oboiei.  C'est  par  la  £o//«ci<oii  que  vous  formea  le  fe« 
€uêU,  comme  par  It  travail  Toua  faites  Touvrage.  HeeuêU  né 
mai%ue  pat  l'action  de  recuêlUir;  on  a  roulu  qu«  co//<clioiid«<* 
lignAt  les  «botes  fl|i£mcs  raascmbiées. 

a^  JUcueil  exprime  l'idée  redoublée  de  rêêë^UUr  ou  de  réof* 
vofff  éasembie;  en  latin ,  receZ/i^ere  ;  eo(lêeH9m  n'eaptfiine  que 
l'idée  simple  de  ciiei//irou|netiroeiiiemblé;  en  latin ,  co/%ere. 
Aiuai  le  retfice// n'eit  pat  una  simple  oelItcHpn  .*  les'chosts  que 
la  cè//eeli'e«  met  en#emble,  le  r9€4idi  Uê  ttoit,  les  lie,  les 
resserre  plus  étroUemtnt.  La  co/ieclien  forme  un  amaa,  uo  as-. 
strmblagav  U  f^ci^U  forme  uo  cprps  ou  ua  t«ut  i  ii  /  «  du 
V  moins  plus  do  liaison,  4e  dépeudanoa,et  de  rapport  outre  les 
t  parties  d'un  reciiei/  qu'entre  cellea  d'une  eoi^eelien.    |  ^0  tt,., 
^  D*uu  «vçuev/  do  pensées- ,  tous  .élites  un  livré  :  â?6|i  ime 
èQUceliùm  ^é  ItTres ,,  vi^us  composes  i|n«  bibUothèqui(«  Ce  r»- 
cutU  est  un  ouTrago  particttUer  ;  c«t|e  coiieefioMja'est  qii*un  as- 
semblagede  cbosas^...    >iv.,^j.,,j..,^  ivwjii'«'sv.iij'ro>-K,.  • 
>^  Par  cette  raisopi^,  !'•»  dit  ptufÂtun  MctuU îde  poésies,  d*a« 
neodotes ,  de  cb«a#pns ,  de  piècM  ou  imprimées  ou  manus- 
crites, réunies  en  uu  ^orpsi  et  i|ne  CQihctÎQn  de  plantes, 
'  de  coquilles  ^  d«'^^<^<^Âilles  ,d'antiqMJtés  rassemblées  dans  un 

;eabitiçt*.'  sif**:'^  '^«^f '■'•«;. ^■"■■•^»  y"  "^ iS:<«*<**--'j=^'-"V5^**^'"'"^^''''''^?^^ 
.„  3*  On  ap^Ue  plutéit  f«eii«(/  unie  petite  W/eel/ea  :  et  éo//iire« 

ihn  9  un  grand  rec'ueiL  Vous  donnerea.un  reciiei/  de  piècjcs  fo- 

giti¥es,de  pensées  cboisies,  de  quelques  ceùvrès  d'un  auteur  i 

TOUS  dounerei  la  coltecU>n  des  oonqiles,  des  pères ,  des  histo- 

riens,  des  tUTrages  d'un  auteur  fécond,  ou  de  divert  auteuii 

qui  ont  traniiUé  dans  le  même  igcnre^  ^^^^i^fi;  ti»;*^  ,^  ; 
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ti  raii«ft  <î«  cette  tliffcrencc  c»t  dans  1a  valeur  mêrocilef 
Bioti.  L'àrtion  do  rératimr,  par  la  force  réduplicative  du 
terme,  marque  plus  de  rtttcxion,  de  rcchevclifs  et  de  soins, 
qnt  celle  de  rassembler.  Vous  faites  un  fecueil  de  tlmst* 
délite,  que  vous  croyit  dipfucs  dôlre  conservées  :  vous  faites 
une  coHtction  de  tau l  ce  qui  se  présente  sur  un  sujet  traité  par 
divers  auteurs ,  ou  sur  divers  sujets  ti-ailés  par  le  môme.  U 
fttMtU  doit  are  clioisij  la  co//eclian  doit  être  complète,  au- 
tant  qu'il  est  posfible.  Il  faut  du  goût ,  des  lumières ,  de  la 
critique,  pour  faire  un  bon  recueil  :  W  faut  du  savoir,  dt 
la  patience,  d*s  bibliothèques,  pourï»^  de  belles  collecliont. 
la  coWeclioM  fuit  plus  de  yolumeii*l«  rectt<i/ doit  faiw  de 

mei Heurt  livres. 

Il  manque  k  la  plupart  de*  rerucUs  prérisémcut  ce  qui  doit 
dittingncr  ce  genre,  le  clioiic;  cependant  un  compilateut 
peut  liiolumcut  être  un  homme  de  goût.  ^ 

La  plupart  d«?t  recueih  no  sont  pat  faits  par  des  hommes  de 
lettres  :  U  plupart  det  co//«cl|oiu,  ne  tout  pas  faites  pour  Ut 
gcnt  de  lettTet.  w    .  ^       .^^ 


.  «BCVtEit,  «yiTnoaaADEt» 

L'idée  d'aller  CD  arrière  est  commune  aux  mots  re'frojraier 
et  recuter,  pris  dans  le  sens  neutre.  JîecM/er,  suivant  la  force 
étymologique  du  mot ,  c'est  aller  dans  une  direction  opposée 
à'éelle  du  v4j«|7e;rc?lroifra^«?r,  c'est  littéralement  marcher 
(yradi)  en  arrici-e  (retrh) ,  ou  retourner  sur  ses  pas.   ^ 

il  résulte  4c  cotte  tïislinçtio»  littérale ,  qnc  reculer  suppose 
uniquement  une  dii»ection  contraire  à  la  direction  ordinaire 
-  et  naturelle  dé  la  marobe ,  au  lieu  que  rétrograder  suppose 
déjk  une  marcheavancée,' suivie  d'un  mouvement  coutcaire. 
Le  canon ,  au  moment  ^e  son  Xîiplosion ,  recuie  et  ne  rt'/ro- 
^fe<^e  pat.  Lortque^i|^  faites  plusieur»  tours  de  promenade 
dans  une  allée ,  on'ne  dira  pas  que  vous  avançai  et  que  von* 
recutez;  car  avancer,  k  propi-ement  parler,  signiUe  s'approcher 
d'un  but;  cl  rtciilef^  c ett t'ei»  éloigner  ;  alort  Vous  allca  et 
ypus  veuca*-<  ■■-'•-■•■'■.- ,  '    v,;  '"■' '  "    '\ 

K/Jùcaler  est  le  mot  vulgaire }  il  tient  aux  mon  recul /  re- 
tuloKi,recttienient,  receWe.  Let,  liommet,  lot  animaux,,  let 
Toituret ,  etç*  • '^ctf'eMl.       , 
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'   Réîr9^mit  appartient  il  la  féoaaétrie  «t  ii  la^yttqif  ;  il 

•n  est  de  mèmu,  de  rétroçrader  et  de  rr(ro(;iraiia(M»ff7  On  dit  qi»e 

eei'tainct  planètes  rétrp^radtui  ldrM|neltet  semblent  neutre 

daaa  l'iHsUptiqve ,  et  se  moUToir  dans  mi  «ens  opposé  k  lx>vdre 

^es  si|pies,'0'est-/!-dii*e,  d'orieni  en  occident.  Cependant  il 

4ist  proprtt  à  donneir  plii|"de  .pvûdMOO  au  discours  dans  «eis 

.•._tii»»cas/^-' •  .;\^^'';"' ''''-"■*"'■  ^'  ■■,"■'.  .  '-'    ■  " 

Bei%Ur  prend  assex  sourent  nn  jens  accessoire  et  moral; 

«u  liuu  que  ftllro^r4ii/tfr  n'a  qu'un  sens  phjsk|UG  tt  ri^nraux. 

Le  Uche  recule,  le  brave  fcuU  aussi  :  l'un ,  paroe  que  la  peur 

l'entraine}  rautM,  pour  Biietts  prendrevravaislaf e.  Ci jtrm- 

''Bestrv'-dcr  au  soleil-:        "..^'j^»^?',-.  ■ 

•  ■  #■     ,'.  .i  > .     . ■■■' ■  '■'  '  i'  ■''■'-.  ■ .  ,'-.-"' 

■\'i^-  Recule,  ik  t'ont  tppits  ce  ftinrste  diemiu. 

:.<■■'/'■   '■-  .    '        -  ■   ■  .--    ;     '-:  :j: 

.  Dans  ces  applications  «t  autres  semblables ,  il  ^  iabit  mit 

idée  morale  au  mot  iwcit/<^r;  mais  quand  il  ne  s'agira  que  d|« 

ph^iqi^>  rr^ro^raiiTvina  mteu&plaac» 
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La  r«/brmalioa  e^t  i  action  4fi^/^«NNiÉ;|||  r<f/nrm<  en  est 

r«(i;»t.        ^    ^.  ■■      ;   -^■'■••'.;;,,/-^"'- .      ■■■■  .«M- 

Bans  le  ICflifM  de  la  W/^m^ieaV^ "travaille  )i  mettre  en. 
•rèf^ie,  et  l'en  cherche  Ict  mqjtns  de  remédier  anx  abus. 
IXans  le  tpmps  de  \%  tefbrm^,  on  est  réglé,  et  h^s  abus  sont 
oorriçés.  .;^  ::^>,  .;.;-  ^■^^..i.; ....,, ^.,    ,".  ...        ^ 

1 1  arriT^qnetqoeloi»  qiM  \ltt4fsrflii  d^ne  fshose  dure  moiitt 
gqne  te  temps  qu'on  &  mis  à  sa  r&jbrmmtlom,  (O.)     .  •< 

;  L'idée  objective  commune  li  ees  deii«  mots,  eit  celle  th'un 
fétablissement  dans  l'ancienne  Ibrme ,  ou  dans  une  meilleure 
Ibrme.'  ;....,,  ■, 

u  lia  Mf/hraè«fle«  est  l'opét^atidn  qnl  procure  ce  rétablis* 
icment;  la  réforme  en  est  ie  résulutou  le  rétablissemeTis 
>némc. 

Ceux  qiii  sont  ehar||és  de  travaillera  la  ré^maliea  df s 
sncanrs  ne  doivent  s'attendre  à  réussir  qu'autant  qu'ils  com- 
menceront par  m^  eux-mêmes  dans  la  réfhrme. 

Il  n'est  pas  douteux  qu*unc  lionne  réfbfmi  dans  le  système 
4ê  àinstitution  publique  ne  produisit  de  très»grands  biens 
pont  l'État  et  pour  les  oitojrcns  i  mais  la /••/brCMfiiea  «en  doit 


* 
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être  confiée  &  aucun  ordre  de'l'Êtat  exclnsiyement ,  et  encofv 
moius  à  aucun  pai'ticuiiejr}  chacun  ne  voit  qut*  pour  foi ,  vt  il 
faut  voirnour  tous.  (B.)  ' 

980.  aEaAftDBE,  COffCEnHEIi,  TOUCHER. 

^      On  di'i  assez  indiffcrrinnient  y  et  sans  beaucoup  de  choix, 

~^^'une  chose  noua  regarde,  nous  concerne  ou  nous  toucfief 
poiîr  marquer  la  part  qne  nous  jr  avons.  11  me  paigit  uc'(in« 
moins  qu'il  j  a  entre  ces  trois  expressions  une  diflcicnce  déli- 
oaté^  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de  gradation  »  en  sorte 
que  l'une  enchérit  sur  Tautip  dans  le  rang  que  je  leur  ai 
donné.  Quoiq^ie  nons  ne  prenions  qu'une  Icgére  part  i  l.i 
ohoa«y  nons  pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde,  mais  il  vn 

'faut  prendre  davantage  pour  dire  qu'^elle  nous  coMcerNé;-€t 
lorsqu'elle  nons  est  plus  sensible  et  pcrsonneile,  nous  disons 
qu'elle  nous  touche.  Il  me  paroil  aui^si  qu'on  se  sert  plus  com- 
munément du  mot  de  regarder,  lorsqu'il  est  question  de 
choses  sûr  lesquelles  on  a  des  prétentions  ou  des  démêlés 
d'intérêt  [  qu'on  eiàpleie  arec  p!us  de  gdice  celui  de  coMCernèr 

^  lorsqu'il  s'agit  de  choses  commises  an  soin  et  à  la  conduite  ;^ 
et  qjiLe  celui  de  toucher  fe  trouve  mieux- placé  dans  les  affaires- 
du  coeur ,  d^onneur  et  Ide  lortane. 

H  u'en  est  pas  des  biens  publics  comme  des  particnliers  ^ 
la  succession  re^eri/e  tQujom*s  eeusméme  qui  j  ont  renoncé. 
Les  moindres  «^«mélés  dans  l'FInrOpe  regardent  tous  les  £tats 
qui  la  partagent  :  il  est  diiltcile  qu'aucun  d  eux  se  conserve 
long-temps  dans  une  parfaite  ùeutralirté,, tandis  qne  lés  au^tree 
sont  vn  guerre.  Toutes  les  opérations  du  gouvernement  coa- 
CtfmeMi  le  premier  ministre  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout,  soit 
guerre ,  police ,  finances ,  ou  iut<;rét  du  dehors;  mais  chacune 
de  ces  parties  ne  ooacérMe' que  celui  qui  eu  est  particulière- 
ment  chargé.  La  conduite  19e  la  femme  touche  d'assex  prés  le 
mari  pour  qu'il  doive  y  avoir  l'oeil  ;  mais  la  trop  grande  at- 
tttutioa  J  est  pour  le  moin»  aussi  dangereuse  que  la  négli- 

'  gvnce.  jLcs  affaires  des  moines  touchent  trop  la  oour  de  Rome 
pour  qu'elle  «l'en  prenne  pas  connoissance ,  et  qu'elle  ue  leur 
•ooérde  point  sa  protection  lorsqu'on  les  attaque.     ^ 
V     Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à  propos  de  et  q«ii  ne 
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-  !«•  rfigarJe  pas,  .e  n^ôJenî  de  c«  qui  ne  lei  conr*/.|,t  poinl .  «t 

vn^'gligoulceaiiileitoac/iedcpm.YG.) 

■  .  ■'        '*'...     f       '„  .    '  ■    '  '.         ,*■.■.  .^         ."|''|  ■ 

9»7-   »'É<>*i,   DialIt.O»,   ADM,BIIITIt4TlO«l,  COIfDUlTE  , 

OOjUVEnitEMEKT. 

'■'^   ,'■  ■■  ■■■  ■         C  ■  '■  --i-''  ■■  '• 

La  r.^/.  ngarde  uniquement  àci  hiei»  teinp<Scli  cnnfTe, 
•nxioin.  do  quelqu'un  pour  lei  foiré  valoir  au  pitjfit  d„,f 
tutVe  à  qui  il,  appartleunont',  et  desqueU  on  doit  «endnc 
eom,;t«  de  cletc  i  maitre.  I,a  direction  m  pour  ce., aine,  af- 
faire, , ou  II  j  a  distribution,  .oit  de  finance.  ,  .oit  doee«, 

J)at.on.  et  ati:^.|uelic,  ou  est  commi.  pour  y  maintenir  I  ordre 
conveniiUe.  VadminUtration  a  de.  objet.  *d  une  plu.  grande 
€i»n.équence,  tel.  que  fa  ju.tice  oii  le.  finanoe.  dunÉtat;  elle 
ftMppo.e  «ne  prééminence  d'emploi  qui  donne  du  pouvoir 
du  crédit,  et  une  .orte  de  liberté  dan.  le  département  dont 
•  r  «"^«»;«»'f  •  La  «d«W«iie  désigne  quelque  .age.te  et  quel- 
que  habileté  i  l'égard  de.  cbo.es ,  et  une  .ubordination  à  lé- 
^  g«i^  de.  per.onne|,  U  goUyememenS  vé.uhe  de  l'autorité 

•t  de  b,  dépendance  ;  il  indique  une  .upériôrité  de  place  .ur 
'        de.  i^B^jcur. ,;«t  ijiu  rapport  particuliert  la  politique.  (G.) 

L'un  et  rami^  ont  pour  objet  de  diriger,  mal.- ^^^ 
«anièrc.  LrWj,/^  prewrit  ce  qu'il  faut  faire;  le  moj^/c  U 
«Kmtre  tout  fait  :  on  doit  auivW'un^ 

Larrj^/e  pttie  à  le.prit ,  elle  léclaire,  elle  lui  (ait  connoîrre   V 
«eqm  doitw^ire;  mà^^  elle  est  froide  et  Mn.  force.  Le  mo, 
^*i(ééi>b^j:Awr,.U  met  en  mon^cmenl,  fait- diaporoi ira 
^-.-iputc.  le.  diffi«mlt^«,  anéantit  ton.  Iy.pnéteue^ 

._ ^a  troiMTe  dan.  les  écrit.  d'Aristote .  de  Longin  ,de^^^^^ 
d  Halicam,ai.e;  de  Cicéron ,  de  QuintUien  et.dc  pUieui. 
moderne ,  d'excellente,  r^j/e^/.uc  I  éloquence  j  mai.  elles  .e- 
<  rottt  liiiri,ctU|B.ei,  ou  bien  peu  utile,  pour  former  le.  ora. 

jeur. ,  .,  I  on  ne  .^attapbe  à  létude  de.  grand.  nu,^^/e,,  comme 
V  Uemo»ti«.„e.  et  Gicéron,  Bo».uet  et  Fléchier,  Bourdalouc  et 
,      Ma..iUon,  d'AgUMiewi  et  Cocbin. 

!»«•  phiJO.op:ie.  m>u.  preàcrivcnl- d      ^^,W  de  conduite" 
qui  .0|«  admirable. ,  n  l'on. veut  ,erplei«e..de.a*e.w  :  mai. 
«4  qe  ç^cront  r^cn  .ili  j'|u  ti«„neftt  i  la  théorie^  Hf^x 
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qu'il,  tient  reçour.  h  l%Utoi»c,  qui,  en  nom  proposant  d« 
gvnnas  et  d'muiv^y modèle» ,  nom  ioumct  aux   nj/ei  pat 

•7e*ÏoU  .ont  aei  ri^Hi  Jéteminéo»  par  lau^ovilé  Un  li^gi.. 
lati-uv  1er  mot/^/ei  montrent  de.  exemple.  qu|  jusul.eut  l... 
m//«f*,'ct  qui  condamiicnt  le.  réfVac  tnire..  Ain#i ,  Ion  peut 
appliquer  ici  à  U  rèj/c  et  au  modèle  ce  que  Rou..eau  a  dU  dt 
la /a/ét  d«  rex«'»r'«  ^  * 

Contre  11  loi  qui  noiugént,  ,      v 

*La  uamrc  «j  déchaîne 

Et  cliercliek  M  révolter  ;       .       •  ..    .      ' 

•     ^     MàU  l'tfjcewi/»/*  non.  entraîne 

Et  noua  forcée  l'un»**'*       • 
;  Ode  à  i'impér,  Amélie, 

«  ri  >  a  de.  endroit.,  dit  le  1?.  Boubour. ,  où  Ion  peut  m- 
rloyev  également  le- deux  mot.  iU  règle  ou  de  modèle  :  V^f 
Uemple.  on  peut  dire  :  la  jie  do  N.  S.  e.t  la  r<J^/e  de.  cbr*,-  . 

tien. ,  ou  le  Awdèle  de.  chrétieni.  >> 

Cela  peur  .e  dire  .an.  doute ,  mai.  ce  n'en  .ont  pa.  raoïn» 
deMx  cxprcLiort.  différente,  par  la  formé  et  par  le  .en.  ;  la 
première  .igniiW  «ne  de  la  vie  de  N.  S.  nou.  pouvon.  cou- 
cfure  quelle,  .ont  le.  Teritable.^^/e*  de  la  vie  chrétienne; 
la  .econdti;  que  dan.  la  tic  de  N,  S.  .^on.  ttouyoti^>n  modete. 
qui  nou.  porte  \  n6u.  conformer  a^  réj/ei  de  1*  vie  chre- 
tienne,  et  qui  non.  en  montre  la  mi^nière.  La  première  expre.- 
:    .ion  est.  pour  aln.i  dire,  de  pure  théorie  la  .ccon de  e.t 
di  pratique  :  ain.i  il  y  a  encore  un  choix  quUlepenâde.  eU; 
con.tancc.,  et  qui  nMiâppera  pa.  au  bon  goût.  (B.) 

:      989. jikoiB,  l^fc'^ï'KX*^ 

La  règle  rf garde  proprement  Us  cho'.e.  qu'on  doit  faire  ;  et 
U  nVj/em^ii«,Ja  manière  dont  on  leado»»  frfirc  H  entre  dnn» 
ridée  de  l'un  quelq1ie,clio£e  qui  tient  plu.du  droit  nntuid/. 
et  dan.  lïdéc  de  l'autre,  quelque  clio.e  qui  tient  plu.  du. 

droitpo.itif.  I  ^  ,     ■ 

L'équité  ctla.eharité  doivent  étvc  les  deux  grande.  rejM 
de  la  conduite  des  homme.;  ellei  .ont  méme^en  droit  dt  dé- 
roger à  tpu.  le.  règtementt  particulier»,  ;  v 
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0û  M  lonmét  ï  \ti\ètjte;  on  •«  eonfurni<i  lu  rt^lemtHU 
Qooitpu  eelle-lii  foit  plui^i\dispcn8abl«y  eHé  m  ii^uiiinoiiia 
pluf  trantgresiée,  parcij  qu'fhf  est  plut  frappé  du  dvtail  du 
tégtement  ^ue  de  l'arantaga  de  la  rèifte.  (G.) 

0^  est  r^(;/j^  par  mi  mœuri  et  par  ia  coitduilê.  On  c»t  r«a^« 

dan»  tes  afiairei  et  dans  les  occupations.     ^       r  V  '  ' 

L'bomm^  régie  ménnge  sa  réputation  ot  ta  personne;  il  a 
de  la  modération ,  et  il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme  rantié 
ménage  son  temps  et  ||^  bien;  il  â  de  Tordre t,  «t  il  ne  fuit 
jK)int  de  dissipations/      -;>  -^- ^^6  " 

A  l'égard  de  la  dépense  à  laquelle  Ton  applique  souvent 
ces  deux  épithétet,  elle  nt  réglée  par  les  bornes  qu'on  jr  met, 
•t  raa^éf  paria  manière  dont  on  la-iait.  11  faut  la  régler  lur  K'S 
moment,  et  la  raii^(;r  aelon  le  goikt  de  Ja  société  ou  l'on  vit, 
jU'Iaçon  néanmoins  quio  lei  commodités  domestiques  ne 
•ouflrent  point  de  l'envie  do  briller.  /G.)        , 

■■'■.','.■      ■,.•■'•■  .■■;■.©■■"  ■.-'■  •   -     . 

Ces  deux  adjvètifs  marqnfnt  on  rapport  ftux  règles  ;  mnit  ^. 
ce  tout  des  rapports  différents ,  et  l«a  règlea  n'jr  sont  pat  envi- 
itgées  loui  les  mêmei  pointa  de  rne. 

Ce  qui  est  régté  est  assujetti  k  une  règle  quelconque ,  uiri- 
forme  ou  vaviàble ,  bonne  ou  mauvaise.  C<^qiy  est  résulter  est 
conforme  à  une  règle  uniforme  «t  louable.'  >  ^ 

Le^mouvement  de  la  lune  est  régté,  puisqu'il  efl  soumis  à 
des  retoiivi  |)«riodiiques  ég^u^^  ^niaii  il  nett  ftàê  rétjMlUr, 
parce,  qu^il  n'est  pas  nnifomi«  daiis  la  Qiâme  période.   ^  '  * 

Toutet  IjBi  aptiona'^s  chrétiens  sont  rjglée»  par  l'Êvangi li!  ;  ' 
mai»  elles  ne  sont  pas  toutes  rcguHêret,  paroo  qu'elles  ne  Kuiit 
pai  toiutei  corifertanes  à  ses  irèglei  sacrées. 

11  me  temble  ^  en  palrlaut  de  la  vie ,  de  la  conduite ,  dus 
mœurs,  Itctnot  de  rc^gte  ait  autre  chose  que  celui  de  régulier. 
Une  YÎe  réglée  peut  s'entendre  au  .phjstqu  ou  au  moral  ;  an 
plijsiquo ,  c'est  une  wo-  assujettie  V  une  règle  suggérée  pHr 
des  ta^^^e  santé  mi  d 'économie;  au  moral,  c'cHt  une  vi»; 
ftxtèflen^Koiit  ebnionne  aux  règles  de  liotaK  que  le  m^nda 
^ôm«  fl^ke*  mail  un«  vk  réjf«M^iv  Mt^o<uiforiiir  aux  |pvi^4 
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dpêi  de  la  morale  et  «nx  maiimei  de  U  religion.  C'cit  fc  peu 
prèé  la  même  différence,  en  parlant  de  la  oonduito  et  dei 

mosurt.  ^  ■■ 

On  dit  d'une  femme  qu'elle  est  r^gtée,  dani  un  srni  pure^ 
,raent  physique  rpour  dire  que  le  retour  périodique  dm  mcns-^ 
truei  eft  «xact,  C'eit  pourquoi ,  dans  un  lent  migrai ,  on  dit 
qu'elle  eltfdf^sMire,  pour  dire  qu'elle  garde  toutes  les  bien- 
•éanoes  q^u'exige  la  rertu  :  ce  mot  alors  n'a  aucun  trait  à  la 
religion  :  Ce  n'est  pas  une  femme  dévote  ,•  dit  le  P.  Bou- 
hours,  ré^uHèrt  dit  moins  que  dévote;  et  lot  femmes  que 
BOUS  appelons  réguiiètts  ne  sont  la  plupart  que  de  vertueuses 
païennes;  elles  ont  beaucoup  de  Tertu,  et  tris-peu  de  dér 
votion.  »  '  , 

Hors  de  la  morale,  ce  qui  est  réglé  itoït  originaireraf'nt 
lihm  ou  n'est  soumis  à  une  rigle  que  par  un  choix  libre  ou 
par  convention  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  l'entendre  d'une  dispute 
régééê, d'un  Ordinairer^^/^^  d'un  OùékmeroQsrégté,  d'un  temps 
réglé,  etc.  t  oli  bien  il  s'agit  d'une  règle  établie  par  k  fait ,  et 
dont  il  est  difficile  ou  impossible  de  rendre  raison ,  comme 
quand  on  parle  d'une  iUvre  réglée.  Mais  tout  ce  qui  est  r«5u«/kf 
doit  être!  oonferme  à  ia  règle,  e,t  tend  au  vicieux  dis  qu'il  s'^ 
soustrait  ;  tels  sont  un  bAtlsfient ,  un  discourt ,  un  poëm«f,  une 
«onitruetion ,  ofttprofédiire,  «to.  (B.) 

^>  '"■'■"."      *  '  '  ■ 

Quand  on  ne  reut  marquer  que  la  persévérance  à  faire  tou- 
jours de  la  môme-manière,  ces  deux  adverbes  sont  sjnonymes, 
ft  se  prennent  indifféremment  l'un  pour  l'autre  :  ainsi  Kon 
peut  dire  d'un  homme  de  cabinet,  qu'il  étudie  re^/^meiilou 
régulièrewHnt  huit  heures  par  jour;  que  tous  l^s  jours  il  se 
lève  fifiy/ilmcftf  ou  W^tt/ièrèmenrà  cinq  heures. 

Hais  il  y  a  des  circonstances  où  l'on  ne  doit  pas  prendre 
l'un  pour  l'autre.  Kégléjnent  veut  dite  alors,  d'une  innnièiô 
«K*^*»^"*^  **"  P®"^  '«g*rder  Comme  régie,  et  qui  semble  »ou- 
misc  &  uno  règle;  régutiirtment  veut  dire,  dupe  maniéré  ton- 
forme  à  une  règle  réel|e^pii  aux  règles  en  général. 

Ute^/emenf  indique  de  Ja  précision  ,*  et  suppose  de  U  sagçisc 
et  dc'l'ordre  t  régulièrtmÊHt  désigne  de  l'attention ,  et  suppose 
dit  la  soumission  etdirobétitanee« 
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TtVM^Ililiiiiiliiit  un  mo^en  ««turé  àt  méoiger  toût-^ 

/  fait  It  lioune  «t  M  lanté.  Vivre  réguUêrêmênt  ••!  le  marvii 

>   •fioac«  draiiurer  iba  bonheur  dana  m  monde  et  datit  l'aiiè 

^'    ■    ■    liti    -(O.)-     -    I  '      ■  '    '  :.'■,  ';"»!''!>«.;.     .,.1;   .    . 

/* „-  .^^  :!iv;'i;:  '  M:»''    >  ■ ..-/■, ^   •  ^ ,,.   ■  ;  ■  ^  :''-siA:'  -- / ^ 

•i*  i«>irâi^cAt  «it  une  éeaiatlon  4«  trttall  ;  oh  an  ftând  quài»4 

;  oh  fit  iai^iltert  à  réparer  lea  forcei.  )uO  tei4ch*m€itt  eat  uot 

céisatiou  d'austérité  ou  de  stlt  t  on  j- tombe  quand  U  ferveut 

dimii^uo ,  il  peut  mener  au  dérèglement ,  ou  k  une  inattention! 

-"..-■  -coupable..  ;    y    .'      ■■;,':.■       .   -  ,■     ■> 

X'bqmme  ikilatigabU  •ravkille  aMit'iWffcAe.  L'homme  exaci 
remplit  ton  daToiriina  reMcAnme/il.  (Q 0  .     , 

C'est  i'ihtanrttpti«n,rintermiiiion,  ladiieontiÂuation'  d'un 
ptemier  éf|it  *r  aaii  quelques  idées  aeairsoirea  aioutée»  4  ce 

^  ,  'Mitidchd  se  prend  tou joura  «h  boMtiic  pnH  \  e  cat  la  disooftti- 
■uation  de  quelque  exercice  péuible,  sdt  pour  la  cofpa ,  Itil 
pour  Tesprii {  rel4(rAfMa«l^  «mfkofé  seul,  iç  prcn4  «Ouïrent 
.     tu  mauiFiiae  part^  «*e«|  U  diitiiuuiioii  dfe  raoti?itR7  dans  le, 
l^avaii  o%  éana  qàrelquf  aiofolM ,  ou  de  iê  régttlari^â  dana  ca 
:  ;  iqi|i.con<serne  Ici  mimu»  •» U  p4éW.^^:* n-.»  v-* ;  >:^//.rv,.,^k;-.  / . 
"^J;    Il  est  nécessalrç  qiie  pair  intcnrallf t  l'ospait  et  le  ei^rpa 
-    prennent  du  reMcAt;  Il  aert  à  rahimefr  les  forces.  En  fait  da 
mœurs  et  de  diseipline , le  moindre  reidchemeni est  dangùreut i 
il  ùÀt  mieut  sentir  le  poids  do  la  r^^lè ,  et  ne  man<iue  guère 
\.^y  'Àok, rendre. odioueety';  ■-  '■>'^:^!y<-':'i:' :  .;,>.:.i:'K,^è,*j'' 

^ic^La^f^dcAe  es^uavaoolagement  qui  prépara  idc^  nouveaux 
^  I       travaux  t.U  reMcAeaitMt  dans  ce  qui  oonoorne  la  piété ,  la  dis^ 
1.  j  eipline  ou  les  inceurrs  ^est  line  knfraotion  qui  en  amenée 'au- 
I  tveii  et  conduit  au  désordre.  Mai4  par  rapport  au  travail,  Jp 
fétâchémeiU  ne  tire  pas  toujours  h'  si  grâiidc  bonséquimce  ; 
^     et  l^n  peul^se  le  |)ermettPe  quriqucfoii^rsqu'ii  certain  ]>oiut^ 
ani4  on  n'a  :p9S  le  Joisir  de  su  douper  entièrcnieut  <*•' 
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•    l^y«  On  nçeprcnd  ici  cei  deux  isots  qurdi^ns  le isenjs  où  ils  t'ap* 
..iV  {ftiquent  au  discours' Aloc»  if  infl'scmb)|)  qué^diii  dt,  réliî^v 

"''   '--'  y-  '-^  ■  ■  ■■  .''"  '  '■      ■'.  "■■.  ■   ♦■    -  '  s''.  '«■  f  ■■    ■ 
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.      1     •  ^«n.  t  ii  la  iciencc  et  1»  U  nature  d««,cUo»ei  qu'onf 

Dei  mot!  recbercWt ,  coimui        .  f^^^,„,  U 

„W.;  »..U  U.  p.»,.»téu. .««;«".  ....  c«p...a.n,  plu. 
,„.-  d«n  tiouv«r  d«  .«*«»«•  <l"«>a«  «l.v«.  (t..J  ,      ^ 

.995.  »ï-iioib»,  pivOTio»,  ?iiTi'  .       ,      ■ 

^"'"t.mota.r.%<.«»>.tV«.rrf''<»«'--^ 

lormel    qui  marque  ^    q      ^  ^        ^^^^  ^^   ^^  ^  ^^^^  ^„ 

.«»r  l .  «6«'<»  '\«j^."^^- '^,^«    •!,  ,.„.  di.po.ition  fait  .im- 

¥^î    ûr  L.âni.«  Ajoute  un  «t««ùt  plu.  compci. 

•iuS^"       SŒ>.cirqu-a^^^ 

UÏ«^  "n.n.îc  c«ur:*tp.ro.tau-d«W..  U  d.V..«,«  pa- 

,oltq».l<iu.foi»»u-aohot...n.«tred«n..cc«'«.  -  _ 

■       Wanqu.  i.  Jp«>«  pou. ...  .«mplc.    -auqu.  a.^..«.f  o..*« 
Jùwlfo»  .»•  ftltachencnt  au  eolt.  dos  «uwU.  ((^0 
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,  On  nmiirquê  lei  choMi  pw  i^ttéiition  pour  •  «n  resfOtt?eiil|r, 
Iki-Wt  «^rt»*  par  ««ftown  p^i^  en  jug«r. 

Lu  vpj«([^ur  fêKuir^iàê  C€<|ui  U  fr«pp«  le'plut.  L'Mpioa  «6* 
Mrve  l«t  (lémorchti  qu'il  oroi(  dt  conûquenct. 
~^  L«  g«aéral  dMt  rcviar^Mr  oeui  qui  te  ditUn§||M|y^dai|  tu 
tro'u|iM,  tt çbêéivr )«t  «ouTomenU  à»  l'ennemi. '-'^■-^'''■^^■>\ 

0«  p«ut  V6MrV«f  pour  f«Mor^iMf -;  mail  riiu|t,pê  j^rmei 
ftx%  de  r«toufner  U  phriM»:  ■;.,-:- .4*^--^;*  ::■;'■.■;■',  <Ç  '•••■ 

'  Geui  qui  e^tryiiiii  Uconduitedef  auiret  pour  en  rei»ur4juêt 
!••  fikuAetj  It  font  ordioaireaiint  pour  avoir  le  plaitir  de 
nuniurer,  pluiôt  ^ue  pour  apprindrc  à  rtoùfier  Wur  prvprt 
ooo^uiie,    ■■-^"'^  ■?■'■■■■  •■■:■  '■-'  r\:  ' ,  ^  '^  -\ '"-']■  ■-■.'■ 

-  Loiiaqu'^  ptil9  df  foi,  un  •'«^«rvtv.  et  ^'^K^  U^^  f^ 

^mar<iutr*:^/-''^'-"<':  :  .--^f-..^^         .  ■"•  *■    ■  .;   ^   -  ■  '■   •  _  ; 

'    Les  femneineio^ert^iir  plut  tant  qu'aut'refçii  ;  leuij  indit^ 
çrélion  va  de' pair  ayeo  oeHe  det  iiommiëi»  EUea  iiment  mieux" 
M  faire  r«#iaryw«r  parleun  fi^flNI  ^  pt  j|^9  ^éu^  pi»iiiV,||* 

{''^*t^f^é#'#:  ■  W-   »t«l01 ,  iti»ICAlltllT.S 


■■^- 


Jtem^di  et  mé4içmm$M  iont  deui  lûbstantifr  latiof ,  dont  le  ; 
pri^mier  appiki;U<int  au  Tor1>e  msdwi^  qui  liyiiiiie  proprement  > 
guiéjr^ir,  rtmédlfr^  rétablir,  soulager  ;  et  Ijb  teeoid  au  rarbe  mé* 
d«W»  qMvaiguifieMdiofMfntar,  donner  de»  rêmèdai,  traiter, 
aoignei;»  «urtoin  eq  donnant  dap  mi«ttoni.  La  ftMMe  ett  done 
%|ui  guérit I  o«  qui  rai^d  la  iai|té,  ^ qui  vepaet  an  bon  éiat  ; 
t^n^JiaiaMNl ji-ee  qui  eat  préptté  f  t  administré ,,  ca  oui  est  em- 
ployé oomma/aMéi^fi  oe  qtii  «st  pris  ou  appliqué  pour  guérir. 
Le  f*mi4^  guérit  le  mal  1  le  md^J^UMMi  est  un  traiteme^u  fait 
au  mUAde.  C'est  éomma  fmèd*  que  le  aiec^icaiiiéiil  |[u^riti 
Coniff;  un  ||f)|..  l(|iif  rsinj^  «,  oa«  empk»ia  ^^iH^^^^^^  wnfiÀh    ^ 

; >  Tout  ce  qui .contrlbur-àguéiir est  hrm^iie;  toute  matièrn:/'    ; 
,;  toute  mixtipii  préparée  pour  servir  de  rem.^t/« ,  eit  mWicafiièal/ 
La  diète ,  lexereice ,  feau  Vie  lait,  la  soignée  «  eto.  i  sont  des    > 
reniéi^ef^  <^t  non  des  meifi^i^nif .  Tous  la»  «urdUaineati  sont  de*     ' 
^gjlf^Mr$tni4$t  ou  eiiit^oyf» <?oiwiaf  ||j^.^^  '    \-/^.-.^v.^j&^"^-^' ■■■V': 
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V.  I.a  ntlii<rf  ^iiriiit  ou  tuifgère  l«t  rêmèdeg  \  U  pharmacie 
CtiapoM  ,  a|>pi<éte'l«t  médtvtimtmU,  ,hti%  remèda  chiini(ju«t 

.  «ont  <U§  médicam*i*t9';  ot  otft  médicaments  lont  au  inoin»  des 
r^mid—  hxvti  lutpccu.  Le  moi  \%\i\\  m^dUamen ,  comme  le 
g«<«o  phoi^macûn,  lifptiAe  médieamêul  et  pohon.  Medicameii^ 
tariut  lignilie  apo.tUicaiie  ou.  eœpoisanneuc^  aiiiii -^uu /^ar» 

En  médecine,  le  médicament^ ^•t  Of^oték  VaHmeÀI i  tn  fié 
que  l'aliffMni  te  «onvertit«n  laoti'C  iiul>tUn.ce,  au  lieu  qne  notre 
tdiitance  ait  «Mrée  pmv  le  m^i/itaiiMN(.  11  j  ft  pourtant  dvi 
âfiménU  médiemimtieu» ,  o«ui«ie  dea  médicaments  s^imenteux. 
Tout  cela  n1ndk|ii«  <fue  des  moyen*  de  changer  la  suhitaiicc 

'Mai»  lofemit^e-eit.proprtmentoppoié  au  moj;  et  ce  mot  an. 
aonoa  l'efiet,  uii  bon  eSet,  uil  aoitlagem'ent ,  uuhien,  hï  ce 
n  e»t'|»ai  lottjoura la  guéWson ,  la  o«r«  émigré  :  et  c'ett qus^i <• 

^qu'iî  expriaae  aniiguwô,  loi»a«f(»'M  «'agit  de  niàl  moval  ,d«mul- 
beiM: ,  de  diagri#e ,  d^ineoni^éafeat.  (R.) .   .. 

908.  aiMiviiCKaci ,  assiouTBKia  ,  louvcma;,  MiMoi«E. 

__'■(■■  .      .      ■  _■-■,.-  i 

<  ■      ,      .  ■  •       ^  -  ,    •■       i    .  »■■■■■.        :"■ 

;Voy.  M«ii»oiré,  ili,  «ynS.   ^     • 

Eit41  trai,  eomne  om  l'a  dit  dans  l'Çne/elopcdir,'  k  la 
iiiita  dei  t^uon^^me^  tlie  l'Ahbé  Girard  ,^  et  dans  le  noiivetm 
IHettonnatre  devTréToui,ett-il  Vi'ai  qitu  là  imémoirt  et  le  som'é- 
|îrex|^iaM»nt'loMJfo«rj  une  attention  Hire  de  IWprit  à  dvt  idéet 
quïl'uVpMÎnt  onbltéetllfpioiqu  il  ait  dnèonkinué  det  eii  ou- 
en|ier,;f  rqu'on  te  rappelle  la  m^no^re^t  lé^t«Hfu«Mif  dea  ohotef 

'   quand  on  Teut^parroe'qu'oii  la^vent,  pai*'çhoi^\  et  tinique» 

.  ^ment  pa|p  une  action  libre  de  l-lm^EftMl  YràiqueJe  fêis<m¥9* 
ïiir^l  lartfm/«#«eeHC«  iiV&prUnoitt  éfàiémiêiH  qu'une  i^ttenlibfi 
firimkê  k/àÊ$  jàcftê  que  iWal^MI  àyoit  ««tUvrmëaioubliéea  et 
jVerdiief  ijla  ^àt  et  quUmU'ii UirUtùm^ntr  connnè  itk..réminit* 

;    vCditce ddèelu^aeê qtie  qUjflpid'On  Jiëm»  par  dea otnaat  indépru- 
dint^t  de«iif>tteyberté,  f^  ,  Ikm 

"  iiant«utiAwiar*t)aaaÉl#i^V':^>'^-vi-:v.,:;, -  V '-■'.■"■,.'■•■■•:;■■;■ '■ 

Je  erotiqua  n mémohre  e« lé^oatNtnrr  ne  »onl  pM  to4i)oufi 
Volontih«8«t  libt^  I  jo  croit  que  W  i^ioifvaNir.n'eat  pâ»  tou* 
jofin i)^yQl«*taira  et  iadél»b«rê,  comme  la  r^miHîiovnci^;  et 
d^t4Wlo'd^tin«tlon>  lir««)d«  la  jpail  que  lu  volonté  preaid 
«u  IK  pWMid  par  à  otidl^titiiaetéf  ^  t  ^^nôi|i|.11  y  a  4;^ 
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Htf  liÊMiNiscfincE; 

objflUdoni  U  mémoire  ou  le  touvémir  i»ouire?ientft|)Otreiiiia, 

.  Kout  importune,  nout  poui'«uit  malgré  tout  nos  «fibrU^  en 
•ongciiiiit  qu'il  fnut  qu  ou  lei  .oublie,  on  t'en  louvieot.  L'uffî- 
nité  ^'un  objet  prêtent  ^  noti'e  eiprit  areo  un  autre  iuipiimé 
dai^i  notre  mm^irê,  réytiUe  naturellfmeni  lid<l^  de  çelui-<:i| 
^faoï. notre  participation.  ■'^'^p'-"'pp4--  ;' ■«■:  v  --^m^-I  >  '.:^:.:''-::  ■ 
-  '  Ht  min:  scènes,  latin  remiHii'centia  nyitntdt  mêm,  eipvit,  in- 
tulUgencc^inrMoire.  La  mémoire,  latin  memoria i.6tt,  oiotir~ 
mot,  l'«tprit«  riutelligence  qui  relient,  qui  gar^i^i  de  m€H$, 
«•prit,  et  de  aior»  irràier,  retenir,  hà rérniHitcoMCê ,  çliet  let 
ditci|>lei  de  ^oorate ,  éXÔH  le  êouvonir  àe$  thoaet  purement  ni- 
toUigtblft  ,  oudea  connoteaanett  naturelUi  qiie  Ivi  iiumiê 
«voient  enei  avant  d'dtre  unica  «us  oorpe  :  tendit  que  la  mé' 

■  ■mUr^  l'tMryoit  tnr  let  ohoMt  tentiblet,  ou  tur  let  connoit- 
tano««*  toqiaitet  per  let  tént*  Ainti,4et  Latint  dito^nt  que  la 
réminiâveitee  n  api>«rtieat  qu'à  Vhoin^e  »  P*r^  qu  elle  ett  |iii- 
rement  intellectujBlle ,  «t  qua  U  JH^ire  ett  eommune  ^  tout 
létTiinimaux ,  parée  qu  elle  A'ett  que  le  dépôt  det  tentatiout. 

<  Naît  cette  métaph^ttque  n*a  point  pas^ldant  notre  languo  et 
dantnot  opini6nt;  M^ffio<re  ttt  un  Inot  générique  :  toute  idtée 
ruppeilée  à  r«t|krit  «tt  la  tîàimoire  de  la  cbotci  comme  toiite 
idce  intennc  dant  J^^'etprit  ait  un  dépôt  de  la  mémoire.  La  r< >m«> 
nÎMeiiiat  #§1  da#«botet  qui  n'ont  fiât  qu^na  imprettioi^  ti  fuir 
blu ,  on  d|bt  rimprettion  a  été  ai  Ibrt  effacée,  qu'à  peigna  jiit?:Àl 
pnMiibla  Q%ffMrou«çr  on  d'an  reoonnoitni  lea  tracet.  r 
..^,Ui:t0§Hi^i(r  eat  li.ttérala«i«int  oequi  rtvieai^aiM  l'etprit.  Le 

tiHit^n^.  eat  manilÎMtaintnt  un  âpmvettir  ttcui^àti  on  i;ten«o«>       \ 
mm,  UiMémir  q|i||M|  îfn«pi<#*  t  ♦uppoiijqnal- oubli  te  1^ 
lM|^k^fî«iM»««»(  ^^^  *^  ^'afloi^lit  i  et  aè»« 

^lorÉlllllil  if >t«|ppel«r  fOttiiNil  1»  eboia ,  et  à  la  6tf  i\  tant  det  [ 

^IJiHini  .piniff  4^  rfUMiveiiir.  Alor*  on  ne  t'en  toufiei^l  [Uut 
'  £i*lqi|i(|r|iiteiinailti  «ar  à  força  d'ouÙier  la «bo«||^#iiouÂUe^ 

^  lÀtfdeiHial  »  Uptdt  uiie  ctrponttançe ,  tantôt  unn aliflNi ,  on  t'en 
•ouVient  itiaL  Ainii  Ton  dit,  attes  mala  propotilavii'itê» 
qu'on  >  det  feweiiW ayi ,  c'ftt-à  -  dira  ,^  dea  ns^àlimemU  St 

;   quéiquepi«|,|oKtqn'okan  épr«tUT#,detempt  an  tenipt  de  lé- 

t^  f^  fttteintet^t>n  dit  l|^  le  tenvenir  «t t  d'unjtempt  pliu  voi- 
g^V«ifa«ifa«         d'nn'temp«jn|ii|t  éloif^^  dittinctiofi^^ 
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>  plntât  d'iinechose  pliii  ou  moins  préfet o  à  l'rnpiit ,  plu»  nii 
m ottiii  facile  k  rappeler,  plui  ou  ra^iiit  (idcK  meut  rèprcheji- 
tée  :  le  rtuqus'enit  est  plutôt  d  une  chose  plus  ou  inoina  i»u- 
bliée,  plus  ou  moins  difficile  à  retrouver,  pluT  ou  mains  im- 
parfiMtement  retracée.  Le  iouvenir  est  d'une  mviiicire  fraicho  : 
ie  rr«oi4»»««rtr,  d'une  imlmoire  cad^C|Ue.     •     ^^ 

Ainsi  doDO  la  réminiscence  est  le  plus  léger  et  le  plus  fuihie 

^  des  souvênirt;  ou  platAt  c  est  un  ressouvenir  si  foible  et  si  léger, 
fju'en  nous  rappelant  une  choM ,  nou$  ne  nous  rappelons  pus 
ou  nous  ne  nous  rappeloni  qu'à  peine  d'en  avoir  eu  peut-être 
quelque  idée.  Le  reisouvênir  eit  le  souvenir  renouvelé  d'una 
chose  plus  ou  moins  éloignée,  du  moins  de  notre  esprit  ;%u- 
bliée  autant  de  fois  que  rappelée,  et  difficile ,  soil  à  retrouver, 
soit  à  reconnoitre?  Le  souvenir  est  l'idée  d'une  chose  gui  ^  plu- 
tôt détournée  de  notre  attention  qu'absente  de  uotr^sprit , 
nous  redevient  présenta  i>ar  la  tnémmre  et  rappelle  noti-e  at- 
tention i  La  Mémoire  est  un  acte  quaJbonque  de  cette  faculté 
qui  nous  rappelle  nos  idéaf»  (H.) 


*■ 


.m- 


999.  aéiiitnoir ,  iâouTio» ,  4itoiutioii ,  fàipov,  MAti. 

V    Etpotôns  d'abord  o«  que  oaa  termes  signifient  dans  le  lan- 
gage de  la  juriiprudeno^  i  langage  singulier  qui  n'est  ni  trop 
intelïigibla ,  ni  trop  exact,  ni  trop  con-ect.J^i  trop  ^ui f 
l'ignora  pourquoi,     '/    "f— ^: ./ •■.siv  ■;■■>-.-. /.-r      '.:\-/'\m:  " 
>    La  (fr4c9  e«t  le  genr#à  Tiégard  du  pm-éongàt  la  rémission, 
àêVmMitiom,  Le  pardon  est  la  ^rtlce  aecordéer  par  le  prince^à 
célul^ui, impliqué  dans  une  affaire ,  n'a  été  ni  Tauteur ,  ni  le 
omplice  du  orime  commis  }  c'est  donc  en  effet  La^r^fccde 
•  punir  un  i^lnocent.  La  rémUsiosi  est  la  y/ifce  acccirdce  à. 
'célWi  qui  a  «onunis  un  meur'trie  involom^i^ ,  ou  ^ui  1*»  comr 
init  an-déftildantia^ne  s  cette  ^r^ce  est  donc  une  justice  ao^ 
cordée  i  un  homme  qu^  n*a  étéque  malhc^ui-eux  ou  qui  ogjprlau' 
qu'user  de  ion  'droit.,  VaMitiom  esila  ynlc^ccordée  par  la  . 
puissance  absolue  aii  criminel  vraiment  coupablSercDupable 
d'un  crime  irrémissible  ntrii  naniiii    nh'lc'iit  là  vruimeuC 


a  un  crime  irremissioie  ptrja^^ tu^  ah  1  nTt  I à  vruimeuC 
unt  $r4cftt  U  plui  étoniaantc  des  grâces,  qui  dérobe  au  sup- 
\|)lice  et  assure  l'inrp^fifté.  Qi^f  y'ii^/MimN,  c'est  un  ^uge^^ 
ment  par  lequel  un  accruséjst  cUÉlii  ipuooenf ,  ou  rèùabiUté 
^onimeieLy         ;  Av 
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8i4  npMISSION. 

AtfV«noiit  à  U  Unguo  Vulgaire,  L*idû«  propre  d«  réimliêlùà 
•ît  o«U«  de  te  détUter  do  ia  peine  qu'on  a  droit  d  exiger  de 
quelqu'un.  On  r«m«(  une  peine,  une  dette  dont  on*fait  grâcê  : 
•  est  renoncer  à  esei-oer  ton  droiu  La  rémahn  eit  entière  on 
partielle }  car  oe  mot  •igniùe  quclquefqii  modération ,  dimif 
nutton  I  relâchement.    .  -^^i 

L'idée  propre  d'aM/lidn  «it*  oalle  de  détruira,  d'djpTâr , 
d  anéantir  le  crime,  comina  al  la  ohote  élolt  ttulla  ou  non 
avenue.    '..'  ^  *~^     .  h,^^^^^ 

L'idée  .propre  dakoliitloii  ait  otlfè'dé  délier  TaofBàU  •  ■%  Il 
U  délivrer  djDi  lient  par  leiqueh  11  étoit  ancliatné.  On  dit  lei 
titks  du  péo)i4,  to«  Heiu  des  oaninrai  t  ttc.  :  Vm^içiuihë  rompt 

L'idéa  propre  dfa  fuir^an  nt  déHire  la  r4t.Uitloi^  •WtiJre 
da  lé  faute  qu'on  a  droit  de  punir  comme  aupériàur,  ou  de 
l'olfoitie  qu*on  ett  dana  lé  c«t  d»  rèaiantir,  conune  si  on 
t'oublioit  et  l'il  u>ii  rcatolt  «noana  trace.  pAfifoiijieo  c  ett  k 
la  lettre  donner  parfaitemant  ou  ttna  réaarvc ,  remettre  tant 
rtitirictiopé    <  \ 

L'idée  propre,  de  |hlfe  ett  Ici  oelled*aeoor4«r  tin  ferifoN 
purement  $ralmt\  et, de  fecofolf  U  coupable  tn  fr^trji^  en  h- 
veur.  U  n*al  ptfi  beioliA  d*es|dif lier  énoort  lA  «Ignlficttion^ 
cemot,^  -  v_,:   .    ;,.,.,  '        ,1:./  ■:,.;::[  y^     '  ■  ■:     "  '     U. 

Le  ivàUMioii  eif.un  acte^m<iâéi«t^ù  ^r«i«lill»««ttr%m 
d'une  vobnté  abiôlue  «t  4>iil^^       faiNTur  t  VàMuH^9$t. 
l'acie  d'Iin  jîifi  équitilile  ou  projpipr <  It  |Mrifaiiait n^SoU ou 
di  ^I^MifNijDt .  ou  JegénéroMl^  t  la  ^rkit  ett  un  tpte  d*«tfB«tion  et 
.dè^nw.'''  ■  "V  ■  ■'"'*  : 

\  l4i  fMMlfili  M<â^  l>iit  a^  ifikliàifer  14  eoimablf  dç  If 
pélnè  p%  af  olf  ani^Miè.  tréâ<>i^loM  produii  l'eAt  ân  toiMh 
traire  j^  ^^^i^nlill  à  li  jvMjtltiertt  de  1^  ia^ire  jouir  dèi  diroiU  M 
J'ionoiÀin^.  L'eâM/niioii  produit  l'e^bt  de  rétanllr  Taccuté  eu 
le  pèalt«Ât  dant  ton  innocence  et  dant  la  {ouÎManca  de  toute 
ià  lilierté  et  de  to.U  tet  droitt.  Le  /mnfoki  produit  Teiei  d*ôter 
la  diTition  entir«  rolTenteur  et  ToÂnté ,  ou  de  ramener  l'infé- 
rieur dant  iet  brtit  du  tupérieur.  La^r<fc«  produit  leAt  (fa 
^  remettre  le  coupable  eu  9r4c«. 

lUmêilM^mt  ici  oppoié  à  exiger  ;  tÂùlir,  I  taijre  juttioe  ;  n% 
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RENAISSANCE.  3i5 

f04i<^*é,  k  condimnetî  r^rfoniier,  à  punir  ou  poursuivre  la 

•  iKiue  i  la  ^râce  exclut  la  juitice  rigoureuie.  (H.) 

L'un  et  l'autTc  marquénl  une  nouvelle  existence, maissous 
àci  aipects  diÇercntè.  ^^Ê 

T  7î««fl«>i<iiic« ne ièmploie  qu'au  figuré,  et  se  dit  duWfenou- 
jrvileinént  dune  choie,  comme  il,  après  avoir  cessé,  rllo 
naissuit  uneacconde  ^is.  RiqinéraÛàn  s'emploie  au  propre  «t 
au  figuré  î  au  pà-opre/iNe  dit ,  dans  les  traités  de  chirurgie, 

'  pour  la  reproduction  de  la  fuhstance  perdue;  aïkfiguié.cVst 

•  un  terme  coniaoré  à  la  religion  ,  où  il  marque  une  noi|- 

.  .jrellovie,  '  ' '■■.■'■y  -'■-^-.,-    ■':')„■ '^^:-  ''"'".■■'■■■■-■"■'■  .■■,"' 
Depuis  la  rtmittance  des  klttes  en  Europe ,  la  rusticité  df!S 
barbai^i  qui  l'avoient  inondée  a  lait  place  à  des  moîurs  plus' 
polies  et  plus  doucei/fmah^n  y  est  encore  aussi  ente  té 
qu'eux-mêmes  d«nn^iri  abaurdea- préjugés. 

Dans  iet  jparties  mollet  de  r§pimal ,  il  ne  se  fuit  aucune 

wé^éntratioti,^  l'opinion  contraire  a  été  funeste  aux  progrès 

ide  l'art  1  mai/ il  jr  a  dé|  éxooiplei  de  rè^éHétatioix  d'os  dans 

^es  lujcti  j«4nei  et  qu|iiyTôieiit  pat  ençoi^  pris  tout  leur 

■-■•c«rQiiH«|mti  (B.)jpf  ^  /  ^  '''-'''r< 

,*  .■  '■  ■■ 
iooi.  âiiiçoiiTaim,  Taowyia»  *  ' 

0e  modernes  vpofibiitUtetrepf^^  rÂcadémio  et  leurs 
confrères,  d'alvoir Wancé »  conformémint  li  l'usage,  que  ren- 
coAlréret  trouver  te  4i sent  des  personnes  et  des  choses,  soit 
qu'o^eajfrnereh^ ,  soit  qu'on  ne  le»  cherche  pas,  Et.sjir  quoi 
J$>ndèHt4ls  leur  censure?  sur Vatitovité  de  Vabhé  Girard  -qxù, 
•ans  preuve  et  tant  motif,  décide  que  |M>.us  tro^fyons  les  choses 
inconnues  ou  celles  que  nous  cherchons;  clique  nous  reHcon- 
irons  les  choseaqni  sont  là  notre  chemin,  ou  qui  )io  prcseutenf 
à  non» ,  et  que  non»  no  cherchons  point. 

Cependant  l'Académie  a  raison ,  et  Vatvbé  G îr^rd  n  tort v  Ces 
oeqxv^rhc»  ne  supposent  ni  n'exclueni  1  iùce  dv  chercher, 
•oit  une  chose,  soit  une  autre.  Eatfce  quo^  quand  vous  altéa 
dauA  une  roaiHon ,  wus  nj  ttwivei  pas  vçtrc  ami  tout  comme, 

utf  personjifiincouuue  ^ui-  a'jf^  ti*o«vé,  et  mn»  le  dicrchcr  ? 
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m  i|U&nd  vont  ailes  à, la  ^•^n^Olllr«  d«  quelqu'un,  n'esKe  pal 
pour  le  remcomtrêtP    '■'...  --^v^,^■/;■v-•   ■ .:':  i^y.  ;-/ ..:♦,::, 

L'abbé  Girar4  aroit  saUî  Tidéf  p.ropi'e  de  rcHconlrrr;  mnli 
pour  l'expliquar  il  rabandonue.  He^i coalrer  eupiiine  scn»!- 
blement  l'idée  de  trouver  eu  allant  2i  Vencoulre  /contre ,  dmi» 
U  diroctioQ  l'oRlraire  à  celle  do  Tobjet»  face  II  face.  Trouver  est 
exactement  lo  latin  invtnirt,  vtnire  in,  |>arvenir  dant  le  lifu,* 
à  l'endroit  où  est  In  cboae ,  où  on  vouloit  atteindre.^        v^~^^ 

Ainsi  voui  reiicoHfres  une  chose  dans  votre  chemin  ^  «In 
ehcmin  faisant ,  et  voua  la  Irous^êz  k  ta  place ,  où  elle  est. 

La  personne  que  vous  ailes  voir  chet  elle,  vous  ne  ne  1'/ 
reficoéatû%  pas,  voiis  Ij  troiii*ts:  vous  la  reneonlrttiet  dans 
les  rues.  Vous  ailes  à  la  praq^ehadjB  dans  l'espérance  d'^  rrii- 
voiitreryotve  ami  :  vous  indiques  à  celui  qui  cbei^he quelqu'un 
le  lieu  où  il  le  trom^trm.  Un  torrent  entraîne  tout  ce  qu'il  reit 
eoHlre  sur  êom  pusia^e:  dea  voleurs  emportent  tout  ce  .qu'ils 
IraiiyMl  dttHi  iMie  JiMiioM.  Dos  armées  %^r^HcoimrtM,ft%  tnnàvtnk 
«oui'laurs  pas  un  afflro/abie  cimetière.  >       '^  ^ 

Xaiii07«Qda<««coiilrei>est  d'alWau-devant}  le  ipojcn  dt 
Ifonferi  c*eat  de^chercher^  Mais  voua  trcàv%  aussi  ce  que  vou» 
ne  cherchias  pas ,  vous  rtNM|iilr«s  auad  ce  que  vous  cherchiea, 
at  par  uoe  aorte  de  bonna  fortune ,  pv  un  car  fortuit ,  pat  un 
basais^  heuraux,  qui  fait  qu'il  M  trouf •  ^onunt  «n  puttnt 
sur  la  chemin  où  vous  passies.  •  i  •  '  /  ^  - 
•  'la  ma  t«tNii>e  mieux ,  dit  agréablement  Mont&igne ,  qu'end 
je  ma  rtfacoNlrç  que  quand  je  ine  cherche.  On  fr«iii^  donc  en 
ua  oherchant  pas  comme  en  cbercbant  :  il  j  a  toujours  quel* 
que  hasard  k  reiicoiilraf  «  et  botucoup  plus  quind  on  ne  <;bet^ 
cbe point.     ,  *  •*  - 

--*>  tes  gens  qu'on  rfiieeaii>f  purlout,  on  ne  les  trouTè  wXh , 

-fan.  ;-/  "■'  ■■  \.  ■■  ■■  \,;:-'-  .  ■:  ,  ■'   .  ,  .    ■.  -.o:, 

Hi^ureusement  parlant ,  on  ne  reMcoalrtf  que  ce  qui  se 
Ironies «B  face,  en  allant  au-devant,  et  toulre  ou  à  Vêmtomttê^  . 
4|Qinne  pour  U  heurter.  (H, } 

'      ^  ■' ^'  "'^v'' ■"■•  '■■■    •  .V-- v^-.-■  •%---'-\':. 'Ir/^-r- ■    '■■''■ 

oon.  aiRoai,  amkTTBi,  mitTituia.    ^ 


^N(/oM«  cequ  on  nous  avoit  pi^été  ou  donnii;  naua 
f«M«lloii«  ce  que  nous  avons  en  gage  ou  en  déu^t^  noua  r«t« 
H'iiieiw  ee  que  nous  «vons  prii  ou  vol4*  1   ' 
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On  àoi^  rtnJre  fxiifttemèiiV,  remettre  tîdçh'ihciit ,  et  testilutr 
tiuièreinent.  Oh  eiiiinuiile  pour  rendre  ;  un  se  cliaig»  dune 
cbosie  pour  la  r«!m^«r«i  mais  ôa  ne  fumà  guère  i»  dcsstin  lU 

L'usage  emploie  «l  di»lîngue  encore  ces  mots  dans  les  occ.v 
siont  suivantes.  H  se  ssertdu  premier  à  l'égard  des  devoii's 
ni  vifs  )  des  faveurs  interrompues  ^yet  des  pi-ésents  ou  monu- 
ments de  tendisse  :  oii  rend  hommage  ^  son  seigneur  suze- 
rain i  son  ainltié  à  (|ui  en  a  voit  èié  prive;  les  lettres  ii  une  mal* 
tresse  abandonnée.  Le  second  se  dit  ii  l'égard  de  ce  qui  a  été  . 
confié,  et  des  honneurs,  emplois  ou  charges  dont  on  est  re» 
vêtu  :  on  remet  un  enfant  à  ses  pai*ents  ;  le  cordon  de  l'ordre , 
le  LAton  de  commandement ,  les  sceaux  et  les  dignités  nu 
prince.  Le  troisième  se  pljice^ppur  les  choses  qui,  ayant'éié 
ou  ôtées  ou  retenues,  se  trouvent  dueS;  à  l'innocent  accu»é, 
sou  état  et  ton  honneur  i  on  restitue  un  mineur  dans  la  pus- 
session  de  ses  biens  aliénés.  (G.)  .  t^ 

IO03.  &BII0IGB».  miWlSIl,  A13CaBR. 

GJ^ftHomeé  à  des  iiiax|mei  et  k  d^sUilSges  qu'on  n«  wut 
plus  siiijf:!»:,  ou  à  del  prétentions  dont  on  se  désiste.  On  renie 
le  maitn  qu'on  sert, ou  la  religion  qu'on  avpit  embrassée.  Ou 
mbjur^  Terreur  dans  laquelle  on  s'étoit  en|^gé  et  dont  on  i;ù-> 
soit  profession  publique.  ^  ^ 

PhilippeV  a  rewoiif^à  la  c^nSronne  deVFrance.  Soint  K^m  re 
•»rtflii«iésus-C)jirist.  Henri  IV  à  fait  uhjuratioik  du  calvinisme. 
:  Abjunrêt  dittoujoui^  en  honnto  part;  c'est  l'amour  de  la 
vérité  et  Tavecsiou  du  faut ,  ou  du  moins  de  ce  que  nous, 
regardons  comme  t^l  »  qui  lious  engage  il  faiio  abjuration^ 
Renhr  s'<^ploie  toujours  en  mauvaise  part  j  un  libertintigc 
outré  ou  un  intérêt  criminel  (ait  les  renégats.  Renoncer  <st 
d'usage  de  Tuîie  et  de  lautre  fa^uu ,  tantAt  en  bit  n  ,  tautùt  m 
mal  :  le  choix  du  bon  nous  fait  qucKjuefiiis  renoncer  ^  u'U 
•ncienn<^a  habitudes  pour  en  pi-endre  de  moilKuresi  mais  11 
arrive  encore  plus  soi^vent  {que  le  caprice  et  kv  goût  dépiv«vc. 
uous  font  renoncer  ace  qui  est  bon  pour  nous  livi-er  à  oc  <iùt 
est  mauvais. .    '*-^- ■ '■.'-, 

L'hérétique  abjure  quai^d  il  rei\li^«  daiu  le  stin  de  l'F^t^li^e  ; 
lé  chrétien  renie  quaud  il  se  fait  Mahpmt^tau  :  \fi  sthi^maiqie 

t'>--     '  ■  ■  :       ...  ■   ^ 
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RENONCIATION. 

TMonet  k  U^nmunioii  um.yerselle  Ses  ùdèUê  pour  i  attacher 
k  uu«  société  harttcuUère. 

C«  u'est  qu^  par  formalité  que  les  princes  rtnonctntk  leurs 
prétentions  :  i|s  sont  toujours  pr^ts  à  les  faire  yalqir  quand  Ja 
fuixH}  et  roccasion  leui  en  fournissent  les  moj*ens.  Tel  i*ésiste 
auï  pemcutions  qui  n'est  pas  à  ré|)ceuTe  clescaresfeft  ;  ce'qu'il 
iéiendoit  aveé  foruteté  dans  1  oppression /il  le  renie  ensuite 
.  Tec  lâcheté  dausla  faveur.  Quoique  l'intérêt  soit  tré»>sou  ven  t 
ieTéritabk  motif  dés  ii^/ttralipM«  ^  je  ne' me  déâe  pourtant 
pas  toujours  de  leur  sincérité,  parce  que  je  19ns  ^ut  liotérét 
«git  sur  retprU  commme  sur  le  ciBur.  (G.) 
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4004*  l^ISQHCIATIOV,  aiaOVCIMSHT^' 

*  '     -    ■ 

«ppropriation  est  TeiFtft  de  lun  et  de  l'autre ,  et 
lé«|  des  a<aei  Tolbatticet  ;  voici  en  ^oi  ils  4if- 

V      "'  "1  .,    -If  ■      ■      '     ■'•;■■"'';'■■/■■,-■■■■''■■  :""V" 
BMi^eimUoH  t%i  un  terme  d'aAiires  et  de  jurisprudence; 
e'est  l'abandon  volontaire  des  droita  que  l'on  avoit  ou  que 

^\  Ton   préten<loit^  avoir  tac  q^elqupcluMf .  ^«oacemeMl  est 

\  un  terme  de  spiritualité  et  de  morale  ohr^titiine;  c'est  le  déta- 
'cbement  des  diotet  de  ee  monde  et  de  ramour-propre, 
\  l^a  reneÀclafioii  est  un  acte  extérieur  qui  ne  suppose  pat 
toujours  le  détncKement  intérieur.  Le  renoAceMeat,  au  cou- 
tr^ive,  est  une  disposition  intérieure  qui  n'exige  pas  l'abandon 
extérieur  des  cl^oscs  dont  on  se  détache. 

La  proletsioji  de  la  vie  religieuse  exige  dans  l'intérieur  un  • 
rejioMceNMjiil  entier  de  soi-même  et  de  toutes  les  choses  de  re 

<  monde/  et  emporte,  p»r  le  fait,  la  rcMeiicJaiJoii  à  tous  1«  s 
droits  de  propriété  que  l'on  poùToit  avoir  avant  la  prononcia- 

.^  Jim  des  voBux.|(B.)'»         ,,/.'■■,•■•■ 

•v"  •"^■-    1  ' ',joo5.  aiHTç,  aiTE^iu. 

•  -  ,■   ■      "      ■  *  ■ 

;On  dit-égftieineut  qu-une  personne  jouit  de  dix  mille  livres 
■4é  reniée  ou  d'uu  rtx'eHu  de  dis  mille  livitss,  kans  ég»ird  à  la 
nature  .de  ses  biens,  qu'il  est  inutile  et  impossible  de  dis- 
tinguer dansée  courant  de  la  couver iation.  L'idée  commune 
de  ces  deux  terme»  est  celle  d  nne  recette  annuelleuient  l^> 
pouvelêe.  ^  .. 

|«a  renie  ett  ee  qu*on  vous  reni^  ce'q]a*on  tous  paye  annuel* 


%:. 


I 


■■■  ■*  '■  ■  • '- 


^■.. 


I«>mént  ,  rommp  prix  ou  intcr^t  d  un  ftmcis  ou  d'un  capital 
aliéné  ou  cédé:  le  rfx'ènu  ett  ce  qui  revieut ,  ce  <jui  i\st  anuuv  I- 
leraevt  reproduit  à  votre  prolU ,  coiunne  fruit  de  votre  pi  o- 
priété  et  (le  vos  avances  productives.  L'Académie  à  fort  Uii  u 
observé  que  renie  vient  de  rendre  ;  c'est  le  latin  redditus  :  qus)  n  t 
F|  au  mot  revenu,  ce  qui  renaît  api-ès  avoir  été  détruit;  ccst  a 

peu  prè&(e  proveutm  des  Latins.  V'oiit  dires  que  votre  rente 
vous  revicui  chaque  année  ;  oui ,  I0  paiement  c^e  votre  r«M(e>  et 

'  il  vous  revient  par  une  nouvelle  distribution  d'argent.  Mais  le 
revenu  Mviemt  dans  toute  la  force  du  terme;  il  est  reproduit  :  ' 
ce  sont  iesiiruiu  qui  repoussent  sur  l'arbre.  La  tcri^  ne  vous 
'     donne  pas  une  rsNle^  mais  elle  vous  donne  un  ret^enu  par  ses 

'  productions  renaissantes  «nnucUment.  On  vous  pajjre  une 
renU,  et  vous  ràsneilles  un  reveaii.  PoUr  p*jrer  chaque  anu^e 

>,  une  renie,  il  faut ,  chaque  année,  nn  f>eceiiuttouveauou une  ii> 

ehesse  nouvel^;  car,  sans  cela,  sur  quoi  payer?  Or  quil 

%^tre  revenu  a^nuelleoient  régénër^,  que  le  revenu  territorial  ? 

Les  rentjes  ne  sont  ^ue  des  charge»  du  reveuM.  Les  rente* 

publiques  lont  des  ehargpa  4u  r^^ênu  pubKc  :  sans  lè^  revenu , 

ou  ue  peut  ]^9v  l^rfi^^Ji^t^ 

,■■  4c9it  »ui:le4iei'eiii|«';':"  :'..:'■.  ■■:.  ';';.''■  y'-^K         r'  '^-' 

•    Ç't)Ê%  une  i;ecette'  t^rèheommodft  que  eelle  des  rentes;  il  V^ 

^  vr«|  qofli^^twte»  1m  «^«il«<  999#titué<^  i  perpétuité,  il  7  «ft/i| 
(rèa-peuiqui  se  muiinU^fiueiU  jusqu'à  la  troisième  on  qulitriièiiitt 
généipatidn.  lljr  a  bien  ^  l'embarras  et  des  inconvcnienli^dnn»' 
lé  r9Vûiiki$  des  ten'es  :  il  est  ynù  que  la  terre  uejrous  majdquvra 
jameis  ,.et  que  quand  vous  voudram  vous  enr.iclur  d^  pluv  vu 
plus,  vofM  ii'tHnÇifu'à  y^ct  Mure\ix,.4i}||r  votre  dojbaiue  et  à 

'  '  le  soign^ip.    ,-,  v '■■;■■- ^'"  '  \   V'-v,;-:--:  .■■■■•:•■  /    ./   -'y--.    ""' 

..r     .  Il  Q  j  1^  gu*è  créer  des  re«l«i  pour  détjruire  lê/revenu;  efr, 

en  attirai^  par  Tappàt  d  un  gros  intérêt  les  capitaux  d.e  Ta^ri^ 

•  cultiire  et  du  commerce,  vous  tarissea  d'un' cdté  la  sourre 

de  votre  revenii^  pendent  que,  àfi  l'autre,  vous  le  surcharget^tle 

^         rentes,  ''-'.'•'/ 

Je  sais  fort  bien  qu'on  dit  If  revenu  d'une  charge ,  d  un 
office,  d'une  place  comnie  d  unederre ,  et  qu'on  assimile  aiuiii 
des  choees,qui  ne  peuyent  être  comparées.  Les  émolument  <i«-s 
places  ne  sont  pas  plus  ^etiia  que  r<Nlâ«;  ce  soj^t  des  faluiixs, 
dira  béuéUces.  (R.)        .      *>       ^ 
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•   V  *i  looG.  nÉpoaisE;  nii'fiQUE,  lÏEPARTiB*  "' 

,  „.    .    ia  rf'hnii.«î  «tê-faît  h  line  ^efrtjvi^ç  ou  h  une  question.  La  r/-   " 

♦.■•*"'  V  "'''1  *  '  •  »"* 

"    ptiqifè  se  fait  à  nnt^rr^ponsc ,  ou  a  une  t'emontrance.  Ln  repartie 
•c  fait  ii-\*ne  FîMlIcnc  ou  à  un  diseouVs  pffcnsant.i  '  '  .:        ' 

L'  j    V    Los  icoIjiRtî'qufs^  etiseighenlà  proposer  de  mauvaises  aiffi- 
\*,  euît<8,  et  a  y  rlonixcr  encove  dé  plus  mmiyaises  réponses.  Il  est 
''    plus  grand  d*écôiiter  une  sagéVcmontrancc  et  d'en  profiter-,  '' 
^xtè.A'yjéplîquer.  On  né 'se  défend  jarhais  mieux  contre  des" 
...    paroles  piquante**,  que  par  des  Fepartles  fines  et  honnête». 
,•;  .Le  mot  de  réponse  a ,  dans  sa  fffcnification  ,  plus  d'étendue* 

quo  les  deux  autres  :  on  rt'poiK<  aux  questions  des  pei^onnos 
^^>>^jui  "s-infoii'raenj';  aux  demandes  de- celles  qui  att^dent  drs 
V    ^^ces  ou  des  scrvicei;  aux  interrogations,  dès  maitres   et - 
•    des  jqges  ;  aux  argum.éii^s  dé  ceux  qui  nous  exèrcitînt  dàu§  les 
éfcôles;  aux  lettres  qu'on  nooi  écrit ,  et  aux/difScultés  qu'on  "  - 
'" .    nous  »fc)  pose  ton  chant  la  éonduitr,  le»  affaires  et  les  sen-' 
timentl.  Le  mot  àt  rcpUqat  ti  un  sens  plu*  restreint  ;  il  sup-  . 
pose^ine  dispute  coinroéncéc'ii  l'occasion  des  divers^f  opinions  ,^ 
'    qii'ori  suit ,  ou'desHiifférents  «entiments  dans  lesquels  on  est / 
V        ou  des  «partis  et'^i  intérêts  opposés  qu'on  â  embrassés  ;on 
réplique  à'  la  r^pdii*Vd  un  auteur  qu>n  a  critiqué;  aux  ré]^i- 
.mandes  de  ceux  dont  on  ne  rent  pae  recevoir 4* corrccJtiôn , 
et  aux  plaidoyers  on  ati>^crîture«  de  l'avocat  et  dc*la  partie 
advei'sc.  Lemotde  repi^rtien  une  énergie  propre  çl  particulière 
pour  faire  naître  l'idée  d'une  apoatrophe  personnelle  contre 
laquelle  on  se  défepd,  «oit^ur  le  même  ton ,  en  apostrophant 
■  .  aussi  de  aon  côté;  «oit  sur  un  ton  plu»  hontiôte,'en  émous-  . 
(     "^sant  seulement  les  -traits  qu'on  nous  la'nce  :.  bri  fait  des  re- 
^ffriie*  âUîf  gens  qn.i  veulent  se.  divertir  à  nos  dépens  ;  à  ceux 
,  "     qui  cherchent  à  nous  tourner  en' ridi-tmle,  et  aux' personnes 
:  qui  lii'ont,  dans' la  conversation ,  aucun  ménagement  pour 

'.  .npus.  ■-.  ■:-■.:  ;v  '-.,•-■■  ■"  -/••■-■;    .\    .:->.  ■       ' .'  ■■  '■  '  "  ■  V    '    ■  '  ^'  ■■■■  ' 
La  W/îdH*e  doit  être  claire  et  juste;  il  faut  que  èe  soit  lé 
-  hoiîsens  et  la  raison  4ui  la  dictent^  J^a  répiicfué  doit  être*  • 
forte  et  tîolïvàinifiantc;  il  faut  que  la  vérité  y  paroisse  arm/c 
et  fortifiée  dé  t<îutès  ses  nrcuves.  La  repartie  ^oit4|re  vive  et'  ^ 
prompte;  il  faut  que  Je  .sel  de  l'esprit  y  domine  et  la  (aMe    ^ 
:.;___■.  briller . ■•-^.: — _,i  l-__-"^ :::j__^;_^^:_^:^î_:^;,__^_1j:_v_^___1^ v._,„._..i:C--^i:^;^-i--— 
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.•vmob  profoi 
.  véilloit  pou 
récompensa 
•  ^  Dans  le 
■Luze  et  de  E 
mémoire  ég{ 
lui  reproçjys 
condamçier 

•  qua-y-ii ,  c'c 
user  envers  i 
de  son  ro^ai 
Saint  Tlu 
fnuocetit  IV 
ce  pape  lui 
le  sièch:  ou 
ange lir] lie  n 
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,    n' font  /fcVér  1*8  rnfant»  à  inivc  lOiiiôiir»,  aufnnt  q»:  il  "«' 
pC'Hl ,  dus  réponfes  lit'Vi^iajt'ii  t't  jutliii«,'ii!»i'^ ,  Vt  IcJiv  laiic  m  tifir 
.     ïju  il  y  a  plus  d'koimciir  powr  vux  ù  écouter-,  qii'.i;  l.iii.-  iK  V 
','^ri!  pli  lues  à  ceux  fjui  ont  la  bonlt*  de  les  instruire  ;  in:iii  il.i\  «  «l 
!l'_Lpa»  to.uj<^>"i'S'^>PV<>pos*de  blùmer  leurs  petites  reparties ,  'qii''i<_ 
^i.  qu'un*' peu  contraii'es  à  la  docilit«,  de  peur  d  eriiolisser  Umii' 
'.■^éîiprit  par  une  gène  trop  sévère;;         .*  :  '  *.     v  ^  « 

Les    réponses  ^  les  rrplUfitbs  Et   14$   repàrtîeih-ào\  ven l  "p X r«i 
jp^'oimptcs  ,  justes  ,  judicieuKS  ,  couverialdes  aux  pfibQniit'^  , 
'  «*  aux   temps,,  aux    lieux   et   aux  c'onjoueture*.   Donnons  u(* 
•.exemples  dé  chaque  espèce.  -  ^  ,*    »  /    ' 

•  Uue  hkWii  réponse  est  celle  de  la  int»récHa1e  d'Ancré  ..  qui 

;','ft*t  brûlée  en  place  de  Grève  comme  sorcière.  Le  confieiMt'.r 

Courtin ,  i ii te rrogeant  cette  femme  infortunée,  lui  demaiultt 

de  quel  sortilège  elle  s  etoit  servïe  pour  gouverner  1  esprit  de 

'  Marie  dcMédicis  :  «  Je  me  suis  servie,  re^o/|t//r  la  maTÔehab'!, 

du  pouvoir  qu'ont  les  Ameslbvtes  sur  les  esprit»  fbibleSrn 
,  ,     Une  femme  vint  le  matin  se. plaindre  à  Soliman  IJ  quï*  Ift; 
nuit,  .pendant  qu'elle  dOrmoit,  ses  janissaires  avoieut  tout 
:    «mporlc   de    chez"  elle.   Soliman  sourit,  et  repo/i</ir qu'elle 
^    a.voit  donc  dormi  bien  profondément,  si  elle  n'a^oit  rien  en-  L 
-tendu  du  bruit  qu'on  auroit  dû  faire  en  pillant  aà  maison. 
Il  II  est  vi*ai ,  »i;igneur,   ^t/p/i^ua  cette  femme,  que  je  do  r- 
xjmoa  profondément ,  parce  que  je  cro^ois  que   ta  hautt-ssè 
véilloit  pour  moi.  »   Le  sultan  admira  >cette  répiujue,  et  la   . 
récompensa.  ,         , 

•  ^  Dans  le  procès  dé  Françofs  de  Montmorency  y  com'tc  «le. 
Luze  et  de  Boutteville ,  M.  du  Châtelet  fit  pour  sa  défense  i1^ 
mémoire  égalementéloqiiente't  hardi.  Le  cardinal  de  lUôhiiiîu 
lui  reproçjyst  forteB^'nt  d'avoir  mis  au**jour  ce  mémoire  pour 
condamçierra-^justice du  prince.  «  Pardonnez-moi,  lui  ré|ili^ 
""    qua-yii,  c'est  pour  justifier  sa  clémence,  s'il  a  la  bonté  dcn' 
user  envers  un  des  plus  honnêtes  et  des  plus  vaillants  Iioiimimu- 
de  son  royaiijtnef      '        ....■._  '  •  *        - 

Saint  Thomas  d'A'ïj^nin  entroit  dans  la  chaçibre  du  paj4 
^     Inuocetit  IV,  pendant  que  l'on  comptoit  de  l'argent  ^  sur  quoi 
ce  pape  lui  dit:  Vous ^vojez, que  l'Églfse  "n^t  1>IÎ»h  <Im'ii». 
le  sièch:  où  elle  disbit ,  je  n'ai  ni  oti  ni  argent.  Le /iocif'tir 
aiigé.lirjue  repnrût  ;  Il  est  vrai,   Saint  Père ,    m ^i»  «Ile   nt 
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peut  pla«  Min  «ux  boitc,o\  :  Lèvi-tvi,  et  m\,xht.  (KncucI 
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Le  seils.Ii Itérai  de  représenter,  ccêtàe  prttenttr  àe  noiiyojk, 
^c  rendre  présent,  de  remettre  devant  1rs  veux  :  celui  dvWè»  ' 
montrer,  c  est  de  montrer  de  nOLtveau,^e  (aire  bien  rtiffarautr, 
d'avertir  avec  force.  .'•>  /  *r^    '     ,'    •  .     ' 

'T)ans  l'acception  présente  ,  représenter  Mf^nide.  exposer , 
nifttre  sous  les  yeux  de  quelqu'un/ avec  douceur  ou  nio-./  • 
destie,  dès  motifs  où  des  raisops  pAur  l'ehgager  à  changer 
d'opinion,  de  dessein ,  de  conduite  :  rei^ioii/rcrsi^nide  ex» 
posiT,  tctraccr  aux  yeux'de  ijuclqii'un,  avec  plus  ou  moinV 
<le  force,  ses  deVoirs  et  ses  obligations,  "pour  le  dctcrurnrr ,#u  ' 
,1c  ram«n et  d'une  foute,  d'une  erreur,  de  «es  écarts.  Vous  me  ' 

'représentez  ce  que  je  semble  ovblfér  :  voujs  me  remontrez  ce  . , 
■que  \e  dois  respecter.  La  représentation  porte  instru<:tién ,  avis, .  . 
cOnseil  :  la  remo/it/iefnc«  porte  instruction ,  avertis,siE!!tnènt,  cen- 
sure ou  répi-ébén%ion  bonne  té.  C'est  surtout  à  m«clairer  qu« 
TOtrc  représentation  i^iid\  et  c'est  proprement  à  me  corriger 
que  tend  votre  remontrance.  La  remonlraitcY  suppose  uu  tort,    ° 

'  une  action  mauvaise ,  un  |icte  répréhensible  ;  Xa.rèpréseniation 
n'exige  absoJumènt  qu'un  (dian^r,  un  i'ncdQvénieht,  un  mal  • 
à  craindre/^  ■■■■■•'■•'-''""" 'V  '•■■■' '^' ■   ■'■'.>■.■■■"    :■     '"  ' '-■.'^y.....        * 
On  représente  égajemeutk  sel  inférieurs,  h  ;$és  égaut,  h  ses* 
supérieurs  !  on  remonfre  surtout  il  ses.  inférieurs ,  à  ses  égau,t 
aussi,  même  à  ses  supérieurs,  mais  avec  lés  égavds  et  les^res-* . 
pects  d'une. buml^e  supplication J    ■' &'^'-\  : '.^  ^    -     <  v 

,  '     Si  l'on  ne  re^rcsenfe  souvent  aux  hommes  leurs  devoirs  ,  on 
>sera  souyent  obligé  de  leur  rcmonfrer^leurs  fautes.  Écoutons* 

.  encqnrageoifsles  représentations;  c'est  le  moyen  d'éviter,  de 
prévenir  les  remoiilrance*.  '^'    • 

L'instruction  tndirecte;est  quelquefois  la  reprV5«/i/fl/io/tJ» 
plus  efficace;  et  un  -morne  silence,  la  remonttance  la  plus 

^éloquente.'    v    ■'"'■'..-.,,  .  "'/V'-;--^.    •     ^■:.■''        '  :  '  O'--^,  , 

Mécène  représentoit  sagement  k  J[uguste  qu'il  devoît  lou»*t 

«t  honorer  ceux  qui  lui  donnoient  dé  bôn^^ajkris  ,  puisqu*^  ce»    , 

avis  tournoient  k' sa  gloire  :  il  \uh  reniontroit  fortje^ey^<quir^. 

Ht  di^yoit  pas  ai&i^er  et  maltraiter  cei^J^  dont  les  Sff|»  ^>ipi  rf 


> 


H 


y 


1 


s-:. 
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|Ur  Irurs  il 

Le  péda 

remont  ranc 

Qui  est- 

qui  aimo  le 
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Le  désii 

.donné  nais 

ressorts  pt 

.  cipc,  mais 

les  Aiêmes.^ 

^  Plusieui 

renommée  / 

çxclusiveni 

,   •      Une  réj^ 

'  hommes';  Il 

constante 

la  vérité ,  i 

pluà  util/B'' 

*  '     L'esprit 
le  promier 
d'étendue 
que  ceux,  d 

Dejix^sc 
jnie^^ ,  qui 
les  âufres 
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LfS  que 
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"    ^  roiont  pa«  été  si  heureux,  pr»,r«c  quilrinit  juste  de  IrsJ'iij^i'f  ^  ,^  ,      .  »  l,-    *' 

jj,.  sur  Irur»  inlentioi)»  ,  ^t  non  àiir  leirf^  ophoonH,  *',    '   j»,     '      w  /  .  '  .;        '   y. 

,%.         Le  pédant  a  toujours  des  ff/iirrièiifaho/ii  îà  iairc^  «l  Tiii  <U;»  '       ,    »  // 

*  r«îmo«/rff«cM  à  rcnfaui  aui, se  noie.               ..         |,     ,.,     ',     *•  "    "    '^          .^ 
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Qui  est-ce  qui  ne  souffre  pas  une  reprétentation.^  qui  tfst  ce  /    .   . 
qui  aime  les  reiïioiitraî/CM?(R.)q    :     \      ^        !     ' 

ti       '  I6Ô€^  iii«r*iftMW',  CÉLÉB»|TtC  *«»OMHÉ»ij  îÇQWSlD^îlATIQN 

'     •      Le  désir  d'occuper  une  pl^cre  dans  l'opinioii  clç^s  homnit^»  rt  ' ;^    y 

,dohné  naissance  àlï^  réputalion,  k  la  çëhbrité  et  ii  la  renoinnui'^i         ^;    '    ;  ' 
ressorts ^puifsarit.s  dé  la  société,  ^ui  partent  du  mrmKpiiuîj  ■ 
,  cipc,  njais^ont  les  moj.ens  elle»  .effets,  n«  sont  pas  toialj;wtcMf 
.:■•::'/  Jes  Aièmes^  '■:H:.\' V-' ■■.';, 'ç^/ ■-■"'•■  ^v- V"  •■'^  -  ■:.'  /■"  ">  ■■';:/' r"  'i/rv-' 
V  ,;     ^  Plusieurs; mojeùs  scrirent  également  à  la  rApulaiionyi  ikXA 
,       renommée /èi  lié  €^^  ijue  par  Ici  degrés  j  d1tiutrc«  .sout 

;     exclusivement  proposa  l'uni  t^<à  Va^ti;*:^  :  }        Ç^     r        '/ 
f     ,^  •      Une  rpfuta^Lon  hoai^i^  est'  à  la  jportée  du  commun  dos 
'liommes';  on  l'obtient  pat  des  Tértus  sociales  et' H  pratiqm^ 
constant^  de  se»  dey^^iiii  :  cett.e  espèce  de  réputation:  n'csy^k 
la  yérité,  qi  étenduç^  ni  btûllapte;  mais  é{le  est  soufciat  ^ 
pluà  util/B'pour  le  bonheur«  \■^■{/^ 
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L'esprit,  les  talents ,.  le  gen^e>,  procurent  la  ce7tf&ri'(«f  ^  ç>.H 


If'"' 


le  promiei:  pa*  vers  la  renotunét,  (|ui  ne  diffère  que  pat  plus;/ 
d'étendue^  mais  lés  ayantag;^  ea  sont  peut-être  moius réelïf      | 

'  que  ceux,  d'une  bonii^Tff^fdiifliiu.'^''  ^r-^,.^';'K'':'-:  '*-■><,   ■'^■M'î-':  '  i  '■ 
,        Dejix  SQttes  d'hoiAmei^  sont  feits  pont  la  riinoinmée.  Lct'^ri^if  |  ^ 
jnie^^,  qui  se  tep^entill^iist^'e»  pat-eux-mêines,  jl*  iônt  dvoi.Çî,      ;  • 
léf  àultes  qui  sont  les.  princes ,  v  sont  assujettis  ^  ilsné  pcU:;,        d 
veut  écb^pper  à  la  rançmmpe^  On  ^ren^jil^q^e  également  daiis  T}i>    ^7^ 
mUlt|tu4<Piy  cçljui  qiii  est  plus  gràud,  que  les  apttes;  et  celui    ^;;f 
qui  «*5t.b|acé  sut  uu  lieu  plus  élfsve  :  o^  di^tiqgUe  en  mfiMv^  "^1 
teinpsvti  Us^périotité  de  l'un  et  de  l'autre  vieutdclàncr-    ii#; 


/•■  'M 


/ 


s^périotixe  ae  lun  et  ae  1  autre  vient  ue  lapci 
soatjfe'oîi  du  liçu  où  elle  est  pliswrée.  Tels  sout  le  rapport  «t la; ^-  • 
diff^rcnce^qui  se:  trouveot  cjjtte  les  grands  lion;imc9  <  t  le*      ■     ; 
princesj^iue  sont  ^e  princes.        '   -^^^^-  f^  ^     /    ^ 

vte#  «i^aUté»  qui  sont  uniqueiq^t.préptes  à  la. renommée, 
s'a^nOpeenf  avec  éclat:  telles  sont  les  qualit<'s  des  Uoiumw»         ^ 
"d'Éltet,  destinés  à  faire  la  gloirc'el  le  bo|iheurou  le  raalheu'» 
'4çs.  pcti^leSf  soit  par  1q5  Arm«S|^s«iudaM  |c^g<luv«rnemeot.^  :     ^^^ 
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;  l.<»f^i*n«<!i  ttflelitii  les  â^itî*  an  ^èiiiç: ,  prtirnt^ni  am/im  eu 

,  plus  de  rençnimée  que  M  qualités  de  l'homme  dj^ltal,  et  brdi» 

aniicmcnt  iv^nsmettent  iiunom-à  une  postciitc  plus  r.  culte?.  " 

Quf'lqueih^uiïs  des  talents   qui  fout  là  renpmmée ,  ^vvtnvnX 

,înutile»,.ct  quelquefois  dangereux  dans  la  vie  privé1^*Tel  piétè 

^lin  beroi,  qui,  s'il  fût  nç.  dans  l'obeeurlté,  n'eût  été  qu  iiii^ 

V  brigand /et  au  lieu  d'un  trromphe  n'eùtjnérité  qu'un  supplice. 
Il  ^  a  eu  dans  tous  les  genres  des  grands  hommes  qui^  s'iiâ  np 
le  fassent  pas  devenus , faute  de  quelques  circonstances,  n'au- 
roient  jamais  pu  être  autre  cliose,et  Auroient  paru  inpapables 
dé  tout..  "    '    .  ,  ,\  '..-       •  ■-  •■,  •■  1  ■  .  '   , 

La  réputaihntt  ta  renoMiinlé  peuTexit  Itre  fbrt  did)»rc'ntct , 

'  et  subsister  ensemble.  «  *^ 

.*;  Un  homme  d'Etat  ne^blt  rien  tlé^fger  pour  sa  têpatàtifin) 
mais  il  ne  doit  compter  que' sur  Ur^iommée^  qui  peut  seule 
le  jiistiGer  contre  ceux  qui  attaqnctnt  sa  répuiatiùn:  \\  ç,n  est 
comptable  au  ir  !>ndc ,  et  lion  pai  à  d,ea  particuliers  intéressés  / 
aFeugh^  on  témétaires.  ^    -  .       v  v        ^ 

Oe  n  est  pat  qu'on  ne  pniisc  mériter  Si  là  fois  nné  grande  • 
ftnommée  et  une  mauTaise  réputation  :  mais  \t  rtnofhmée ,  por- 
tant principalement  sur  des  finta  connus,  est  ordihairemeut„ 

^ mieux  fondée  qU^'la  répataHm,  dont  lèt  principes  peuvent 
être  équivoques.  La  renommée  ett  assex  constante  et  uniforme^ 
la  r<^tttafcon  ne  l'èit  presque  jaiuais.  r      v 

Ce  qui  peui  consoler  les  gniÀÎâs  hommes  sur  les  Ikijusttcèi 
qu*bn  hiit  à  leur  riputtàhm,  né  doit  pat  la  leur  fJEiirè  iacriher 
légèrement  à  la  rendMilsê'a^  parce  qu'elles  se  prêtent  recfpro^ 
quement  beaneôti^  clléclat.  Quand  on  fait  le  sacrifice  ^e  la  ré- 
putatloh  ftiv  ùilé'CiréOliftanet  Ibroée  de  ton  état ,  c'eit  un  mal- 
heur qUi  doit  8te^'£J4réaèntir^t  qni  exige  tout  le  courage  que 
peut  insj[tirer  l'amoi^^  |iieni  public.  Ce  seroit  aimer  l)iengé- 
neréusemènt  l'humanité  que  de  la  servir  aii  mépris  de  la  rér 
putation  :  ou  ce  teit>it  trop  mépri»e^  les  honnne»  que  de  t)é 
tenir  aucun  compte  de  leUrs  jugements;  et  dans  ce  cas  \e$ 
ferViroit-on  ?  Quand  le  sacrifice  de  lat  réputation  ii  la  Renommé* 
n'eîit  pas  force  par  lé  devoir,  c'est  une  grande  folié;  parce 
.qu'on  jouit  réellement  ptusde  sa  réputation  que  de  sa  ra» 

:  komtné^   •       ,**■■"  h'^''^^.':  y,  ;.i  .v. -,  .:■   .  ■'•;•■,■-..'■   ..^^',;' '  •  \:  . 

^On  ae  jouit  en  effet  de  ramitié^Vde  l'estima,  du  respect  tt^. 
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de  la  considération,  que*  dcla^liait  de  ceux  dnnt  on  est  c%- 
t«Mu*é  :  tl  est  donc  plus  avàntageux.qiie  larrpi/ÎM/io/i  soit  Tif)ii-^ , 
nètç-'  que  si  elle  n'étoit  qu'étendue  <«t  brilla ule.^  La  ><*Mom/Ai/e 
n'est,   dans  bien  des  occàsipiis  ,  qu'un, |ioinmfigc  rciuln  .uii 
.syllabes  d'nn  nom.'V  ,;'..  ^/.:/.  '.'■;•''...■■  .,/   ,1.   '   'f^'y:    •    ■,■■,■'■•.;,-.:  '  ' 
7  Si  rôniéduisoit  \h  c^ttbrU('  à  sa  Taleur  nVUe  ,  on  lui  ffMoit    ^ 
perdre  bien  des  sécl^teurs.  La  réputation  la;ply»  clcndui*  rsts,   .? 
toujours  très-bornée  ;  latenominte  rticine  n'est  jhinaîs  um\«i' 
«elle.  A  prendre  le»  iiommes  nmnérique'mrnt,  combien  v  «i» 
a-t-il  à  qui  le  nom  d'Alexandre  n'est  janiais  pnirvpnu  ?  J,'o 
nombre  surpassé-,  sans  aucune  pro^rtfon ,  çfeùx  qui  sjivrùt 
qu'il  a  été  Icconquérant  de  l'AiîerCotnbicn,)-  avoitrfld'homnK'S/ 
qui  igndroien.t  l'cxisceiH^e  de  Kouli-Knm /dans  le  temps  qu  il     . 
changroit  une  partie  de  lat  foce  de  la  térrfî  ?  ^lle  a  des  l)0iui'9 
;  assez  étroites,  et   la  renommWe  peut  toujours*  s'étendre  sans  / 
jamais  j  atteindre.  Quel  ca^ro  tcre  de  foiblesse  que  de  pour    ; 
voiiv croître  cpatrnuellement  sans  atteindre  à  untcrme  limit*'*! 

On  se  flatte  du  moins  que  l'admiration  des/ hommes  ins- 
truits doit  décfommager  dé  l'ignorance  des  autres.   Mais  le* 
pi'opre  de  la  renomme'*;  est  de  compter ,  de  multiplier  les  %oiXf    ' 
et  n On  pais  de  les  apprécier.  ^    •!    ■  V^        :  »  • 

Cependant  plusieurs  ne  plaignent  ni  travaux  ,  ni  peines , 
nniquement  pour  être  connus  :  ils  veulent  qu'on  parle  d '.eux  ,    ' 
qu'on  en  soit  occupé:  ils  aiment  ftiieux  être  malheureux  qn'i-^  , 
gnorés.  Celui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention  est  à  demi     '_,: 
consolé. ■.:/■■:'"'■•...■,■  ,^:   '\    .'i   / 

•  Quand  le  désir  de  la  eéUbrité  n'est  qu'en  sentiment,  il  peut 
être,  juivant  «on  objet,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve,  et 
utile  a  la  société.  Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  bientôt  in- 
juste/ftitilicieuse  et<  avilissante  par  les  manoeuvres  Qu'elle 
emploie  ;  rorgueil  fait  faire  autant  dir bassesses  que  lliiti'rèt. 
Vbilà  ce  qui  produit  tant*^ de  réputations  usurpées  et  peu 
solides 

Rien  ne  rendroitplus  indifférent  sur  la  n'puiation ,  que  d« 
'voir  comment  elle  s'établit  souvent,  se  détruite  se  Varie,  et 
quels  sont  fts  auteurs  de  ces  révolutions.v  \1_ 

11  arrive  souvent  que  lé  public  ei^t  étonné  de  certaines  rrptf^ 
faliohi  qu'il  a  faites  ;  il  éncbérche  la  cause  ;  et  ne  pouvant  la     .. 
.  dé^urrir  jlarcc  qu'elle  n'existe  pas ,  il  n  'en  conçoit  qne  plu» 
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d'admiration  et  Je  res|>ect  pour  le  fanlume  qu'il  a  créé.  Ctt- 
rt'^ttfoiion^  ressemblent  AUX  fortunes  qui  y  tant  fonds  téeli, 
portent  sur  le  crédit,  ist  n'en  sont  que  plus  brillantes. 

Comme  le  public  f^it  di;s  réputations  par  caprice,  des  par- 
ticuliers en  UijLurpent  par  manège,  ou  pj^r  une  sorte  d'inipu-- 
dence,  qu'on,  no  doit  pas  même  ^bonor^r  du  noin  d'amo^ 
propre.  ^     .  •/^^-''-'  ■;  •     ■:■:,"     "   /-  :y  '^ ''"''■  '  '  '  :•  ''■''' 

V       On  efitrepreod  de  dessein  formé  de  i^e  faire  une  réputation,  / 
itiTôn  en  vient  à  bout.  Quelque  brillante  que  soit  une  teUe 
W^ii^rïoitj  il  n'j,|ii  quelquefois  que  celui  qui  en  c^t  le  sujet  ^ 

-  j^ui  eaioi       dupe  f^euxqui  i'out  créée,  sa rent  à  quoi  s'en 
teuiri  quoiqu'il  j  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur 

■-v^proprç- outrage.  '■'  '■   ',   ^ -'-■•■"•■".,,;■  '^ 

D'àutrft  >  itappés  du  contras tç,de  la  personne  et  de  sa  r^pit- 

faliofii  àe  ttouvant  rien  qui  justifie  l'opinidn  publique  «  u<>> 

fént  mafiifester  leur  sentiment  propre;  iià  acquiescent  au 

pi^éju§*^PAf  timidité ,  compUisance  ou  intérêt ^  de  fprte  qu'il 

l  n'est  pat  rate  d  enten4ce  quantité  de  geni  répétiHfr  le  m«me 
propoà,  qu'ili  désayouenttçuijntérieureiiienté 
,      Les  réputatiiiBS  ^surpée*  qt^i  produisent  le  plui  4'inusioh, 
ont  toujours  tiu  cdté  ridicufe,  qui  deyroit  empêcher  d'en  étr4i    . 
flatté.  Cepjsn4ànt  ^i|  Tpit  quelquefois  empldjér  lei  mêmes  ma- 
noeuvre» pf^r  eeiui,  '9Ui  Miroieat  a»tes  di;  m^Hte  pouir  •  en  pair 
sec.  Quancl  le  méritiB  sert  de,  bafe  à  W  répntatj<u^^  Cfis%  une 
grande  ^a|j|^k«e»ae  qufsd  j  joindre.l'artiûçe^,  ppvcei  qu'il  nui|^  * 
plus  à  la  rèfUUitiom  méritée ,  qu'il»  ne  sert  à  celle  qu'on  ambi-" 
_  tionpe^  ^ne  i^r^  d'indllféiençe  tqr  tpn  pi:o.pr|B  méHtf  ftajt  I»* 
plus  «jlijr  app^  4«  U  répi^(a(io»î  on  ne  do»^  pfy^vf f e<:tei^  d'oiit   . 
yrir  les  jewK  de  qeuxque  la  lumi^i^  ébloui|«  Lajm94^s.tieest  1^ 
i^l4Gla!,lKqu'U  soit  pesmi»  d'ajouter  à  sa  gloire. 

SJi'Iesré^talcofu  se  Ibrmfnt  et  se  détruisent  aycKB. facilité ,  it 
iy*«st  pk!^  ^ioânant  qu'elles  varient  %\  sojittnt  couvent  contra* 
dictoires  dans  la  même  ^ersonn^  Tel  à  Uneur(»'/»iilaf<ondai^ayu 
lieug  qui  danjiun  autrtr en  a  une  tonte  diffféaeiite V >'  â  celle 
qu'il  mérite 4e  moins;  et  on  lui  r^se  celle  «,  i^q^uelle  il  a  )e 
>  plus  de  droit.  On  en  voit  dés  cxem|^let  dans,  tous  léi  ordres. 

Ceai  faÛ3(  jugements  ne  \  artentpâè  toujours,  dv  ia  malignité  :  ' 
las.  ho||iogq!i^  f09t  beauc«iip  dinjuitices  aant  n^^ljfafiçtté  ^  pa]^ 
Vlj^lé^  préci|jiution»,»^^ 
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Il       ï  rdéAîUions  lia^ardéci  avec  le^plua^de  confiant  fimt   le  plui  ^ 
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!  d'impression.  "Eli!  -qm  «ont  cpux.qui  jouissant  «.lu  droit  de 
pvouonccr?  DeJ^géns  qui ,  à  force  digljravcr  le  nirpris  ,  viiii^ 
lient  à  bout  de  se  faire  respecterct  de  doniK'r  le  ton  ;  f(ui  u  ont 
ûue  de»  opinions ,  et  jamais  de  senlhnents  ;  qui  en  ch;aig<  ul  ,' 
Tes  quittent  et  lés  reprènnenç  sans  le  savoir  ni  sans  s'en  d^tt«iy 
0t  qui"  soa'^^Opiniâtres  sans  ôtre  constants.  \'oilà  ccptndAi)t  lef      • 
'iuffcs  des  réputations  :Yùiià  ceuxdoato^i  mvpriselest'nlimriit,     , 
,.  fioiit.on  ch^i'thé  Ic.suBrage  :  ceux  qui  procuvent  la.tfO/iAtJcni -^ 
ilôn,  saQ^  en  avoir  eux-mêmes  aucune.  <  ;  ^  "^^  >^ 

'    La  considération  est  differê«te  de  la  célébrité  :  la  penOmnitia 
'  marne  ne  ïa  donne  pas  toujours  ,^et  l'on  peuten  avoir  sans  ini*  . 
popcr  pa^n  grand  éclat.  '  .'  •         * 

La  consiAérationtiitun  senlimcfit  d'estime  mAle  d'une  sorte 
de  fjiispect  personnel  qu'un  homme  inspire  en  sa  faveur.  Ou 
en  peut  jouir  également  parmi  ses  inférieurs-,  ses  éjgâux  et  sos 
supérieur»  en  tang  et  en  nai^iance.  On  peut,  dfins  un  rang 
-  élevé  ou  avère  une  naissance  illustre  ,  avec  un  esprit  s^upcrimr 
ou  des  talents  distingués ,  on  peutHinéme  av>'c  de  la  vertu  ,  si 
-elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les; autres  avantages ,  étn-  s.tih  . 
coiisidératlon'  On  J^êut  en  avoir  avec  un  esprit  bo'Vné ,  ou  uial- 
grc  l'obscurité  de  la  naissance  ou  de  l'état. 

hnjpons^ération  ne  suit  pas  nécessaire  m  eut  le  grand  Iiomnic  :    ^ 
l'homme  de  mérite  y  a  toujours  droit  ;  et  l'homme  de  nïérilc 
est  celui  qui  ,,ajrant  toutes  les  qualités  et  tous  lès  avantages  de 
Squ  état ,  ne  les  ternît'par  aucun  eudroi t.  ■    --^ 

Pour  donner  uis|e  idée  plus  pi>écisede  \a  consjidèfation ,  ou 
4'obtient  par  la  réunion  du  mérite ,  de  la  décence ,  dti  rrsp*  ci  -  ' 
pour  soi-mêm^ ,  par  le  pouvoir  cpunu  d'obligerl  et  de  nu  in: ,» 
et  par  l'usage  éclairé  qu'qp  fait  du  premiçr ,  en  s'abstçnant  de    ' 

'  l'autre.  ■  '''■■■',■.'.:■'  '^  ■  '-S    ,^'  ■     '   « 

On  doit'conclure  de  l'analjse  que  nous  venons  de  faire;  ,'^et   » 

dé  la  disciissio'n  dans  laquelie.nous  sommes  criti-és  ,>  que  la  f«- 

nommée  est  le  prix  des  taleUts  supérieurs ,  soutenus  de  grands    ' 

cflbrts'^f'dont  l'effet  s'étend  sUr  les  hommes  en  général ,  ou  du 

moins  sur  une  nation  ;  que  \a  réputation  a  moins  d'étendue  que 

la  renoaimÂe,  et  quelquefois  d'autres  principes;  que  la  réputa* 

tion  usurpée  n'est  jamais  sûre  ;  que  la  pluf  honqête^eat  tont  ^ 

l^xiv»  la  plus  ulilç ,  et  que  chacun  peut  a*piieç  *  la,  c^^Mi^j^^i 
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lion  cïe  son  eut  (Diiclos, 
çb.  V,  édit.  de  ïy6i5.).  , 

'  '  •  \      '\--  :>  ■"     ,,„       ^    ,.  _ 

\       '  '  \       \  I  '  *  * 

îi'idée  i#ppFé  Ae/ rH$idence\tm<ie\\e,  d'un  lieu  OÙ  î'on  Mt. 
fixé,  établi';  celliî  àe  4omcUeV%Wiàét  i^\n$  tt^ive^^^      d'une' 
tîiaison, et  de  rhabitation't  ridée  d|^  demeu.rtlèk  celle  ou  d'un 
lùm  vague  ou  d'un  lieu  partioukcTW^  ic  renferme. 

i    La  résidence  est  la  </ertfe^e  ImMm        et  fiiç;  le  domicile, . 
la  demeure  légale  oiiVeconnoe  p^ifaioi  ;;la  t/emeiirë/  le  lieu  où 
TOUS  êtes  établi  dans  le  d!essem  dU  \4tter.  ou  même  le  lieu  où 
"vous  logez.     ■_  .      '..r  ?     V  i:  ■"''''■""■'  " 

'  Lfi%  geni  en  placé,  attachés  pajjr  ti|Àe  charge ,  un  office,  un 
emploi  à  un  tel  lieul  ont  une  ré«/cfkncl  nécessai^^^^  :  on  ne  pré-' 
tond  pas  dire  qu'ils!  soient  toujbure^àièur  ré«('<^eiictf.  Les  mi* 
neurs  et  les  pupilles  n'ont  d'autre  UorniV^^^  celui  de  leur 

père  ou  de  leur  tuteur;  et  pent-étranjen  oAt-ils  jamais  appro~ 
elle.  Il  j  a  beaucoup  de  niiserablesqui  n'ont  point  de  demeurée 
oh  î  cela  c;»t  vrai ,  et  lï  terre  est  bien  souvent  leur  lit. 

Il  semblerait  qu'oit  peut  étreen  troil  endroits  à  la  fois  ;  car 
il  arrive  qUe  des  gens  qui  ont  leur  réfiderice  naturelle  dans 


la  province,  auront  U11  domicite  dani^  lu 


demeure  habituelle  à 


dans  TÎngt  jitVidictions  différentes 


capitale,  et  feront  leur 


la  cour.  11  j  I:  jflas,  avec  vingt  procès 


aura  vingt  domlciir.s 


différents' tout  à  la  fo|8  :  c'est  ce  qu|'o^|  appelle  doini^iles  à'îc* 
l«;otion. 

Résidence  se  d^  pi^incipalement  'U  V 
ex^rèent  un  office  ou  un  ministère  pu 
de  pratique;  le  domicile  s'acquiert 
meure  p  et  il  donne  la  quaKté  d'ha]:|it 
meure  se  considère  spùs  toute  sort 
ri  vils  »  etc.  :  on  dit  une  demeure  a\jr\ékble  ou  triste 
sicrs  doivent  marquer  dans  leurs  exploits  le  lieu  de  leui^  «ii<»i 
mfiiu^e, eXc.  iJM}  ■■■'[■   .^  ':■■  '''''n'a 

JOIO.   RESPECT  ^ioARlM/C09SiD»KATl09,   DÉfinESC^., 


rard  despertfCHifieii  q^ii 

(ic.  Domicile  est  un  ifjfot 
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Termes  qui  désignent  en  général  l'attention  et  la  reteniW:. 
flont  on  doit  user  dans  les  procédés!  i  l'égard  de  qqelqu'tin^ 
Ott  •  du  resptct^uv  rautorité,  desV^ari^i  pour  la  foiblci|#  J 
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\\,  Wcon^idrration  pr>ur  la  naisH^nce  ;  de  la  d^f}r.ncex^n^^T  n.i 
\vi«    On  dbiraur«.recaà«i-même,  dt^s  «o«r./i  a  se*  c-ai.v,    ' 
A^ùco,mdimûon\..^^^V-^^^^'>  de  la^/p..(e  à  se.  un..*, 
•^Le  mnlUevr  mente  M  respect,  le  veponur ,  >.  .^n,çy<  ;   l.s    -, 
granac^  nlacrs /de  la  .o«./^«rafia«  r  les  pmre.  ,  do  l^^ 

0.1  au,  iai  du  re./,.cr/ des  é^/arrii,  de  ta  /i<crc'ncc  pour 
;^  un  tel  :  et  on  dit  passivement ,  M.  un  tel  a  bcauronp  ae 
co«JÛiéraiion  pour  moi.  (K«ci/c/.IVr43.)         *  ''  : 

,       •   ■    ■  *       ...  ■     .  ,   ■*■'  ■■■■■--  -     -  .  ■       .  "f"  * 

>  lOIl.    l»E»PIHErt,   SOÙFinEH   APlits.        < 

V    0i^it  respirer  la  chose  et  soupire^  pour  une  chose.  Co^  moM 
désignent  iigurémcnt  le  désii^,  lardenv,   la  passion  dont  le   - 
cœuv  est  ^i  plein  qu'il  semble  l'exhaïer'.  ou  par  une  re^piraUon, 
fovte,  ou  pav  des  ,oitpfri' répétés.  Cette  explication  scMileaouHç 
la  différence  Vie»  deux  expressions.  La  respiration  Unit,  mar-  , 
que  la  force  du  désir ,  et  le  soupir  exprime  la  peine  du  cœur. 
Lrèiême  passion,  dans  son  impatience,  ne  respire  qn'iijnvs 

•  l'objet  après  lequel  elle  waptrc  dans  son  affliction.  Respirer} 
.  Annonce  un  désir  plus  ardent  et  plus  énergique  ;  et  soupirer , 

un'désir  plus  tendre  et  plus  touchant.  -  ^    f 

La  colère  ,là^engeiince ,  la  férocité  ne  respirent  que  la  des- 
truction et  le  crime  i  elles. ne  idapircnf  pas  ces  passions  fou- 
gueuse*. De»  passions  douce»  et  timiàe»  soupirent  pour  leur 
"objet  piutÔt  qu'elle»me  resjyîrent,  jusquà  ce  qu'exaltées  par 
une  vivo  effervescence ,  elle»  sortent ,  pour  ainsi  dire ,  de  Iciir 

caractère  "•  "  ^        ^         .^ 

Vous  qui  aimcxla  guerfe,  vous  rhpirez  donc  le  malheur  et 
le  »ang  de  vos  seroMable»,  de  vos  amis,  de  vos  frères.  Ah! 
vous  iou/itrtrei  bientôt  pour  la  paix,  quand  des  coups  s.mj- 
sibles  auront. amorti,   dans  votre  cœur,   cette  ambitiou  de 

•  gloire  ,  ou  plutôt  de  rang,  qui  vous  aveugle  et  vo^s.^mIWvf'^ 

Le  loup  affamé  ne  r«p/rc  qu'après  la- proie:  la  biche  al lei ce 

;nei<)«/)irc  qu'après  Ils  eaïut  de  la  fontaine.  Les  passions  prc u'- 

nent  le  caractère  du  sujet  passionné. 

t^n  courage  mâle  respire  la  liberté;  il  bris«^oscîiatnesr»n 

vous  brise  contre  elles.  Une  âme  douce  et  timide  *«»/).r^  ponr 
la  liberté;  elle  montre  ses  chaînes  pour  altendiii  un  libe- 

rateur . 

11  est  aonc  vrai  qp'un  roi  qui  ne  respiré  que  le  bonheur  dt 
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•es  «ujct«, est  quelquefois  réduit  i  *ôa/»i»-cr- long~td^ 
r>|)Our  leur  loulagemeiit.    7  , 

'  Une  bpnne  toève,  entourée  de  «ôs  enfant»,  ni  r«/>irc  que 
Icu*  félicité  :  ce  rfonl  là  toute»  ses  pensées,  tous  se»  soins, 
^toutéses  jouissances;  elle  vit  pour  eux  et^n  eux.  Une  mèie 
t.  ntlre,  âoignée,  de  son  fils  bien- aiuié,  ne  soupire  que  j)oup  - 
son  retour  ^  sa  joie  fist  loin  d'elle  j.elleW^  que  des  ▼œux  potir 
le  rappeler ,  et  ils  sont  étouffes  par  ses  sbupiis. 

5dtt/>tr«r  marque  ainsi  l'intérêt  tendre,  et  la  sens'ibîUté  Wu- 
ehante.  Mais  quelle  énergie  que  celle  de  rexpression  (unt  d^e»  '^ 
plus  belles  de  nos  expressions  fi^vécs)  \ respirer  Uci^rnatfeJ' 
respirer  In  joie!  Ce  q'iic  nous  respirofu,  cest\cé  qui  nous  anime  , 
c'est  cet^ue  nous  attironset  répandons  sanS  cesse,  c'est  ce  qui-, 
meut  toutes  nos  facultés ,  c'çst  notre  vie.-    \    v    ,;  >. 

Convenons  que  respirer  autres  une  chos<^  n'a  pas  là.mt-me 
force  ^  et  se  rapproche  davantage  de  soiipirer  après,  Cepeu- 
'dant,  arec  moins  d  énergie  «  cette  locution  a  le  môme  carac- 
tère distinctif.  Respirer  après  marque  un  désir  plus  v|f,  i>fus 
impatient ,  plus  empressé  j  et  soupirer  aptes  marque  un.  d<>sir 
ou  un  regret  plus  inquiet  ;  plus  trista,  plu^^aflectueux,  ^J 

Le  malade .  doi\t  le  cojirage  renah  ave^  les  forces ,  ne' re^^re 
quaprésU  santé  î  iin  malade,  trpp  débUe  encore  et  a1)9ttùv 
%iefi\it  (meaoupirer  après  cl\e,       :    ,'  '  \  \^ 

Il  mè^reste  à  observer  que  resj^tr  fl[f  res  fte^pn^c  tH-opre-: 
mcnlque  le  désir  d'un  bien  qVOnVou droit  posséder  :  ta  nais 
que  soupirer  après  "exprime  fréquemment  le  regret  d'iin  b>^<^ 
qu'on  a  eu  Ife  malheur  de  pcïdre."-^/  i  . 

Vous  respiriez  après  votre  ami  TÎvant  :  cet  an^i  mort  ,v ou» 
soupirez  en  vain  après  lui.  |[R,)      ,  ^  >     > 

Téimei  qui  désignent  rexisfence  des  mêmes  qiiilitès  dans> 
jvlusieurs  sujets  difiërents^!;. mais  ressemManci  ^  dit  des  sujets 
intellectuels, et  des  sujet» corpoiels-;  m  lieu  que  confbrmitén^ 

t  même  plus  souvent 
puissances  qu'aux  actesï  „  '| 

ce  "d'une  seiile  et  m  éin« 

ressembiance  ;  au  lit^u 

usieuri  qualités  pour  faire  confor^ 
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miu'-:  ainsi  r4'«emMrtnc^:j?eut  sVpvi>loYer  ï)irsq^u*'partoUt  (>ù 
l'on  peut  se  ivvyivdt:confbrmUé,'m^i  ihn'i-»  est  pas  Uc  m -me 

deceiuici.(ZL/u-yc/.,ni,8:îâ-)     •  '       .     ,    ;         ^ 

Plus  il  y  a  (le  re«cm6/a/ice  .entre  Jepïobirts,  plus  ils  aj); 

nrochcnt  de  la  conformité  ;  aiusi  la 'co^i/br»ni(c  est  une  rc^^cin- 

»  "->'•*  *-■'••     -«^  ,■■■'■  ■',  '  ' 

i/an ce  parfaite.  .;''  '  .,    - 

.•La.re«ein6/'.«'?tf«»t^^<>nc  su^cep^  Q-t  de  moins; et 

ce  mot  peureucQ;^iséquence  servir  de  complément  àtousctux 
qui  e:ci}rinent  la  quantité  :  peu  ou  beaucoup  de  ressemùhnce  ,  ; 
assez  ou  trop  de  ressemOlance  /plus  ou  moins  ou  autant  de  r^i-. 
iem6/iirtcc.  Mais  la^  conformité  étant  une  'r«i5em6/a« ce  parfaite  , 
Nce  inot  se  construit  moins:%ouveut  de^a  même  manithfe.  Si  Vpu 
Veut  marquer  qu'il  manque  peu  de  traits,  ou  qu'il  ne  manque 
aucun  tfait  k  h  plénitude  de  la  co«/orm/<e,  on  l'indique  plu- 
tôt par  Quelque  a'djectif  d'une  «unification  ampliative  *.  une. 
grande  ou  très-grande  cpw/brmizé/uoe  ï)arfaile  ou  une  entière 

conformité,'        .  '  ^  ' 

QuelqweX*râitj5  de  rciiciïi^/ance  entre  la  doctrLnc  de  l'Egîi^e 
iatUoliqiie  et  celle  de»  hérétiques  des  premiers  siècles,  autori- 
sèrent les  païen»  à  condamner"absolumcnt  le  cUris^ianisme* 
leurs  préventions Jesempêchoiént  de  remarquer  le  défaut  de 
coM/ôm/««  des  uns  ayec  lesautre» ,  et  l'exacte  toii/ôr/witt;  de  la 

'  Adoctrineéyjatngélique,  (^.) ,  ^  ,  «    -  * 

.■■■;■■" 'V*  >•'.   ..-,       lOl3.  '»ES»EM'BtAà[T,  S'tMBLABl'E*-*.    ■  /£; 

DetiX  objets >e«em6îdnfi  dnt  la  lil^mc  apparence  ,  là  hitme 
.f)rme,  la  même  figure,  Ib  mêmes  rapports  sensibles  :  deii^ 
oh'jctsse^mblables  sont  seulement  propres  à  ètve  comparés- ,  di- 
gnes d'être  assimilés ,  faits  pour  aller-ensemble  ou  de  pair  ,  à 
cause  des. rapports  communs  qu'ils  ont  également.  Un  portrrtit. 
est  en  lui-même  ressemblant;  et: quand  voua  comparez  deux 
•     clioses  ensemble  j  vous  les  trouvez  «m6/rt6/tf5.  ^ 

Tîou^  appliquons»  le  n^ot  resiembtanl  à  des  objets  qui  sem- 
blent faits  sur  le  mètnemodfèle,  jetés  dans  le  mèmëihoule  , 
formés  sur  le.  même  <lessein,  copiés  l'un  sur  l'autre;  tandis 
qû  il  SMflit  de  certaines  apparences,  de  quelque^s  traits  mar- 
qués ,  de  divers  rapports  sensibles  ,  pour  que  cette  sorte  dç 
'conformité  imparfaite  rende  de»  objets  semblabl'eM  ou  com3 
pavable».  Ainsi  nn  portrait  cit  ressemblant,  qui.  rend  bien  la 
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#  it^ur^  :  <îeux  jumeaux  sont  ressemblants ,  àonx  on  rpcohnoit* 

i^      .  lua  quand  on  connoit  l'autre  :  deux  étoifes  sont  si  ressema 

«  htantes,  <iue  l'on  prendroit  l'une  pour  l'aucre.  Mais  un  homme ,  ' 
f      X  quoique  semblabie  à  un  autre,  ne  lui  est  pas  toujoui'S  ressem- 

^^     èia/il;  Achille  n'est  pas  ressemblant  a  un  lion,  quoiqu'on  di«o 
qu'il  lui  est  semblable  :  nos  semblables,  non-seulement  lie.hous 
•ont  pas  toujours  ressemblants,  mais  il  y  à  de  très-grandes  dif- 
.     férences  entre  eux  el  nous.    ^  '      .         ;!:,<• 

I^e  mot  ressemblant  désigne  plutAt'une  ressemblance  phyilque 
de  figure ,  de  forme ,  d'ordonnance ,  d'ensemble  qui  frappe  les 
yeux  de  la  même  manière;' au  lieu-qu«  i^^6/aÀ/e  sert  égale- > 
^ent  à  désigner  des  rapports  inétaphysiques ,  moraux ,  géomé- 
triques; rei|>èce,  le  nombre,  la  qualité,  la  valeur,  la  pro- 
priété un  ifonne  ou  commune  de  tout  genre.  Les  lôalhcureux 
ont  désensables,  et  non  dea  gens  ressemblants  :  des  figures 
.-  gébmétrique* ont  des  propriétés,  non  ressemblantes , 'mai»  setn-  • 

•  bîàbtes,ett^\\  faut  pourtant  dire  <|ne  ces  choses  se  ressemblent  f. 
•       ou  ^qu'elles  opt  plus  ou  moins  de  r«5««m6/a'*^'e>  ce  qui  in- 
duit natuj.'cllement  à  de  fausses  applications  de  l'adjectif  rei- 

'     semblant.  (R.)'  '^  ■     -t^    v  ■'■■•  ■  '  :^ 

•  '    •^  -     .        iai4.  »éTA»i.ja/i^fTAu»i»,  ttiPABEti 

■  V.    ■     .-      ■     ;     .        ,.   ,  ,     •  »     .  ,  ^,         ,     ..     ,  '...,■  ■...■■■■;--■ 

■..;■..     ■  ■■  ■  *  ■>      "•■--■      .'.-•■..••■■  -■     ■     .-..     ■■-■'.. 

Ces  ▼çrbes  expriment  l'idée  commune  de  refaire ,  renouve-  * 
,1er,  mettre  de  nouireaii  en  ét»t.    a  ^      *»  *  ^ 

Jîtffa6/ir  signifie  proprement  mettre  de  npuVcatï  ïiir  pied, 
.      remettre  une« chose  en  état,  en  bon  état ,  dàqs  son  premirr - 
état.:,  réii/mrer,  remettre  à  neuf,,  restituer  une  chQSte  dâ'ns^or» 
intégrité,  dans  s^T  force ,  dans  son  éclat  :  réparer,  racco  m  m  «S-  > 

•  d&r,  redonner  &  une  chose  sa  forme,  sa  prenrière  apparicnçe, 
^on  ancien  aspect.       ,  ,  '        ^  \     ^     •  • 

Le  travail  de  rétablir  est  relativement  phugran^  que  celiVi 
-  '   de  restaurer;  ei  le  travail  de  restaurer,  plus  grand  que  cehiide  ", 
réparer.  On  rétablit  ce  qui  ejt  renversé ,  ruine,  détruit  ;  on  res' 
'  taure  cç  qui  est  dégradé  ,  défiguré ,  déchu  ;  on  répare  ce  qui  est" 
•   gdté,  endommagé,  détérioré.  *  '  ^ '.. 

On  r«?ra^/// tfn  édifice  ruiné;  on r^fa6/if  des  fortificatioits dé- 
truites; on  rétablit  un  article  oublié  dans  un  compte.  On  rejL- 
laure  un  bâtiment  qui  dépérit  ;  on  reifaure  de  vieux  tableaux  ; 
1^  on  restaure  une  statue  mutilée.  On  répare  une  maison  liégligce.^ 
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«o  répare  une  hvbcMt  faite  à  uj^  muv;  on  répare  ces  onvragei 
a'e  lait  qu'on  repolit.  Ainsi,  par  le  rétablissement,  ce»  chose* 
•ont  remises  sur  pietl  et  en  état  :  p^r  la  rçi/aa/*fltion,  elles  sont 
remises  comme  à  neuf  et  dans  leur  intégrité:  par  jar^prfruhuiu 
elbs  &out  remises  comme  elles  étoieut  dans  les  parties  qui 
avoiéntsoufert  de  l>ltération.  ,        '  ^ 

-fioid  diiotiS  ràlùblir,  restaurer^  réparer  ses  forces.  On  ré- 

iubfùses  forces  qu'on  avoit  perdues .  en  les  recom^ranl  avec  le 

temi)^  :  on  restaure  lies  forces  qui  étoieut  fort  afibilxhes^  eu  les 

ranimant  i>^  un  moyen  cffipace  :  on  répare  ses  fov^  diminuées , 

Cil  les  repreiiànt  petit  à  petit.  ^     _      - 

■  Au  ft-'uré,  on  dit  rétablir  une  loi  qui  avoit  été  abçlic ,  un.     . 

usag-e  qui  avoit  éfé  al)andx)nAé  ou  interrompu ,  un  droit  qui 

ayoit  été-supprimé ,  un  citojren  qui  avoit  été  dépouillé  de  son 

état,  en  uu  mot,  ce  qui  avoit  perdu  son  existence^ son  in-  ^   . 

fluence,  son  action.  On  dit  rcs/àarer  une  province  épuisée, un 

commei-ce  languissant ,  les  lettres  tombées  en  décadence ,  les 

mœurs  décliues'de  leuj  pureté ,  tout  ce  qui ,  susceptible  de  vi»- 

viation  ,a  beauco|ip  perdu  de  sa  forcé ,  de  sa  vigueur ,  de  son 

activité ,  de  «ou  éclat.  On  dit  réparer  ses  fautes  ,  les  torts  quou 

a  faits ,  les  dommages  qu'on  a  causés ,  les  préjudices  qu'on  a 

portés'  tputce  qui  a  donné  atteiintc  à  l'état  naturel  deM^ho«e« , 

,  îi  leur  perfection  ,  à  l'ordre  établi:  - 

Il  ne  fdutquùue  sottise  pour  perdre  sa  répu^tion  ;  et  il  est 
fort  douteux  qu'on  la  rétaUisse,  quoi  qu'on^fesse  po^r  y  par- 
venir. Il  n'est  si  difficile  de  restaurer  un  peuple  ,  q«e  parce 
du  iUstuès-diffibilc  de  réunir  ce^trois^bosès:  savoir,  pou- 
voir et  voulair.  11  n'est  guère  de  maux^u'il  ne  soit  possible 
de  réparer,  si  Ion  veut  sincèrement  ejri  trouver  le  rçmède  «t 


TemplQyer.  (R.) 


ioi5-  nsTEiïuÈi  modestie; 


V       ^  /■ 

-"  ■■>'■■■  ..-.■:■'     ■:"',-.  ■    •  ■•.:■'■■ 

,   L'avàiita^  de' ces  dcui  qualités  se  borne  au  sujet  qui  les 
•    possède  :  elles  contribuent  à  sa  perfection ,  et  ne  sont  pour  les. 
S^     autres  qu'un  objet  de  spéculation  qui  mérite  leur  applaudi»- 
'      sèment ,  mais  qui  nuit  quelquefois  il  leur  satisfaction.  ,  . 

On  est  retenu  dans  ses  pailles" et  dans  sed  "actions  :  !«  trop 

de  liberté  qu'on  s'y  donne  est  le  dei*aut  contraire  vqtwnd  il  tsT^ 

:    '     ,)oui»é  à  l'cicès ,  et  qu'on  ha  nulle  retenue,  il  devient  i^p>»r 
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âentt.  On  est  moiîéilè  ctàns  tes  désirs  ,  dans  ses  airs ,  clans  sel 
postures  et  dans  son  habillçment;  ce  qui  fait  trois  genres  de 
modestie,  par  rapport  au  cœur,  à  l'esprit  et  jiu  corp's  :  les  vices 
opposésr  ne  sont  pas  tous  exprimes  pn*  Je  mot  d'immodestie ,  ' 
qui  ne  désigne  que  celui  qui  regarde  le  oorps ,  «provenant  de  . 
l'indécence. "des  postures  et  des  habits.  La  vanité  est  ,^par  l'es-^ 
tor  et  la  hauteur  des  air's  qu'on  se  donne  mal  &  propos,   le 
vice  opposé  au  geiire  dé  modesûe  qui  concerne  l'esprit.  "Cdui 
qui  est  contraire  à  la  mùdeslie  du  cœur,  est  une  ambition  dé- 
mesurée,  qui  fait  désirer  au-delà  de  ce  qui  convient  et  de  ce 
qu'on  peut  obtenir. ^^  ,'g^  ,        -    /  ? 

..La  retenue  est  bonne  partout  ;  mais  elle  est  absolument  né-  ^ 
éèsiaite  en  public^ avec  les  grands  :  quelque  liberté  qu'ils 
•embient  accorder,  on  en  est  la  dupe  quand  on  s'j  livre  trop  : 
car  iU  se  réservent  toujours  un  certain  droit  de  respect ,  dont 
ils  imputent  le  manquement  comme  un  crime  irrémissible.  La 
modestie  est  un  ornemelit  pour  lés  personnes  qui  peuvent  pré-  ; 
tendre  aux  plus  hauts  rangs,  poiir  celles  qtii  ont  un  mérite 
connu  et  distingué,  et  pour  celles  à  qui  leur  métite  permet 
tout  sans  conséquence;  mais  elle  est  pbiir  toutes  les  autres* 
personnes  une  vertu  indispensable  et  d'état ,  sans  laquelle  elles 
ne  sauroient  paroitre  décemment ,  ni  éviter  le  ridicule.  (G.) 

1016.  BÉTIP,  BiBOVmSy  mByÉCHEy  BicALCiTBAST.    ■ 

nétif,  reitiff  qui  rêiistè,  reste  k  la  même'  place,  refuse. d'à- 
%ancer.  Cette  épi thète  l'applique  proprement  aux  chevaux  et 
aux  autres  animaux  qui  servent  de  monture  ou  qui  sont  em- 
ployés k  tirer.  '  ;■.,-■  y^-my^-.--  ■  'v---  •:■::■■■;•>  --  "V  ■"  ':-" •  ^fe^v  ""--^- 
^  ReboUrs.,  qui  'est  a  contre  -  sens ,  qiii  prend  le  contre  -  pi^d  t 
qui  est  rebroussé  ou  relevé  en  sens  contraire.  Les  ouvriers' a^ 
pe lient  6oii  rebours  celui  qui  a  des  nœuds  ou  de  longues  iibrcs 
croisées;  ce  qui  le  rend  très-difficile  à  travailler.  :     '...    • 

Revéche  qui  est  âpre ,  rude  ,  rebutant.  On  dit  des  vins ,  des 
fruits  acerbes,  Apres,   qui  grattent,  qu'ils  sont  reviches.  Ce 
ipot  tient  peut-être  à  celui  de  'Vexer,  pris  dans  le  sens  propre. 
;4      Récalcitrant ,  qui  regimbe ,  rue  ,  se  débat  :  recalcitrare .,  r«- 
iBUér  les  talons,  jeter  ses  j^ieds  ,  donner  des  coupe  de  pied. 

Le  rétif  refuse  d'obéir  ou  de  céder  même  h  l'aiguillon;  il  se 
jpoidit  etsé.c&bre.  Le  rebours ,  hérissé  contre  vous,  ne  donnais 


aucunepri^e; 
et  vous  repoL 
lève.  Le  réca' 
ne  mord  ni  ne 

Le  rétif  est 
che,  inorose. 
lier.  Le  recfl/c 

L'enfant  g 
L'bonrbme  boi 
contrariété ,  t 
l'empire  et  ai 
homme  arder 
trouvera  réca 

Viétif  est  d 
est  sourd  ,  et 
la  censure ,  e1 

Rel>ours  t?i 
versation  faiii 
,}  choit  à  dj 
qu'Epital 
en-  avant ^ 

qu'il  fût  n 

rvoudroit. 
^  Revéche  n 
[battre  contn 
Vaugelas  dit 
d'un  esprit  r 
Récalcitrc 
sant.  (K.) 


La  rêverii 
réi'ciqui  obi 
de  raison.,  L 
des  rêveries. 
Le  rêve  es 
La  réveri 
Vimaginatio 
pBÎt. 


.  i 


w 


/ 


'  fi 


nfeVE.        i         *  335 

iucunepri^c  ;  qui  s'y  froiie  .  s'y  pique:*  Le  rcv^r/.e  vous  uel)Ute 
et  vous  repousse  :  si  vous  le  pressez,  il  se  révolte  et  se  sou- 
/  lève.  Le  réca'cUrant  se  débat  el  se  défend  ;  ce  ucst  pas  lui  qiiîg 

té  rétif  est  fantasçiuc  ,  indocile ,  tctu.  Le  retour*  est  Carou- 
che,  morose,  intraitalile.  Le  revéche  eit  aigre,  difficile,  en.* 
ticr.  Le  récaicitrant  est  vi)lontaire ,  colère ,  indiscîplinable.  j     - 

L'enfant  gâté,  accoutumé  à  faire  sa  fantaisie  ,  est  rétif: 
1 'homme  bourru,  accoutume  à  se  livrer  à  son  humeur,  sans 
contrariefé,  sera  refcoiirs.  Une  personne  haute,  accoutumée  à 
IVmpire  et  aux  déférences ,  pourra  bien  être  revêcfte.Vn  jeune 
homme  ardent,  accoutumé  à  l'iiidiàcipline  et  à  Timpunité ,  se 
trouvera  reca/ct/ra«i.     :>  ^^-       ,  , 

Éélif  est  du  bon  style  :  Bollcaii  dit  que ,  pour  lui    Pliéhiis, 
€St  sourd,  et  Pégase  rel/y";  et  qu'un  jeune  homme  est  réOf  a 
la  censure ,  et  fuu  danf  ses  plaisirs.  /  •   *  '    f       »"^:v 

■      Heifours  i?»t  un  mot  très- négligé  et  abandonné  à  la  con- 
versation familière ,  quoique  tpés-expï'essif.  Louis  XIH  repro-!  .' 
,  choit  à  djjjpiagistr'at»  d'être  rebours.   Amyot^  Vie  <i'^^/f ,  dit 
,  homme  re6pur«  ^  fier  et  superbe  de  nature  ,mîi^ 
ptre  la  loi  de  Ljcurgue)^  en  haine  de  son  fils^ 
{h\^\  chaf un  de  donucr  son  héritage  a  qui  l'on  ' 
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quEpita 
eU"  avant 
qu'il  fût 


Voudroit,     ^ 

Bevéche  n'est  point  diplacé  dans  le  style  modéré.  Boileati  . 
(Satire  contre  tes  fttnnfès)  fait  le  portrait  de  U  revécfie  bizarre. 
Vaugela»  dit  qu'Alexandre  «étoit  défié  dcÇallisthèné,  comm« 
d'un  esprit  rcf^cAe.      ^^  ,    .  .        '        .         ^      * 

Récalcitrant  n'erft  bon  que  pour  le  discours  faihilier  et  plai- 

'.  tant.  (R,)"^.      :.    ■-^•--         ■■  ^'   ■  .  ■"■    '^'  "■'''■     ■  ^.- 
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La  rêverie  est  un  genre  dé  rêve;  et  ce  geavc  est  celui  des  . 
rî?i'ei  qui  obsèdent  l'esprit  et  qui  n'en  sont  que  plus  dépourvus 
de  raison..  Les  rêves  extravaganlT'et  continuels  du  délire  sont 
dei  rêveries,         .    ■.*■:.•       '■. '.  •   ..         ■■•:■.'"■  ■■■■■  ■■■■'■.■ 

Le  rêve  est  d'un  homme  rêvant  :  la  rêverie  est  d'un  rêveur.  ••■ 
'    La  rêverie  est  le  résultat  ou  la  suite  du  r^i?c.  Le  rêve  est 
l'imagination  qu'on  a  i^ÏA  té¥erie  eai  lé.  rêve  dont  on  se  to- 
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iét  rêve  vOQs'à  fait  voir  un  objet  çoiwine  ptésçut  :  la  rêverie 
VousNeroîl'Croive  qu'il  est  l'érl.  '• 

•     Un  bon  es^ritJait  quelqurfoi»  dfcs  révei  comme  un  outre  :  . 
mai» ,  âti  rij^jtouis  d'un  esprit  fuible ,  il  pc  les  prend  que  pwur 

des  rêveries.  *  .      ' 

,  Les  gciis  quL^bint  beaucoup  de  rêves  sont  fort  sujets  à  âé^ 

biter  des  p^vcriW.     .  .  ' 

On  est  distrait  par  des  rêves.  A  force  de  rêv'eries ^on  deyicht 

fpu.   .   .  .  ' 

11  f$iut  bien  dii  r^fci  avant  de  découvrir  iine  vériné.  Com- 
bien de  rêveries  oai   vous  débite  avant  de   dire  une  clio*o 

(icnséô  !  ,       ' 

Qua«d  on  n'a  ritm  ù  fiiire ,  on  -fait  des  rêves.'  Le  public  "est 
^  comme  les  gens  oisifs,   il  lui  faut  toujours  quelque  r^veri» 
pour  l'occuper  et  ramu»<'r,  des  nombre»  à. deviner^  des  in- 
rfliiences  à  croire,  toujours  df  la  ipagie. 

i^ûis  dcVicndroient  ies  màlhcurcu'k  sans  les  r^i'M  qui  en- 

"  lîcrniciit  quelquefois  leur  douleur?  Peut-être  n'ont-ilsjaniai» 

•  rien  goûté  de  si  doux  que  quelques  doUce»  rêverie*.' Ils  «ont 

'    bien  moins  redevable!  aux  promesses  de  l'espérance,  qui  les 

fait  sourire  a  l'avenir,  qu'au  çbarmc  de  cei  Wlusiont,  qui 

les  foVit  jouir  du, présent. 

On  répète  tous  les  jours  que  Ici  on  vrpgesde  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  sont  les  r^vci  d'un  homme  de  ùièn  ;  si  Ton  vent  dire  des 
rêveries;  j'en  suis  fâché  pQP^r  ceux  qui  parlent  ainsi.  Ce  bo|f  - 
*   abl*é  a  beaucoup  de  projets  excellents.  '  ^ 

La  rêverie  est  une>ituation  de  l'âme  qui  s'abandonne  dou 
èement,  et  se  livre  enfin  t^ute  entière  h  ses  pensées,  à  s^rima- 
ginafions,  à  sus  réflexiotis.Mais  il  »'agi.t  ici  de  i;acte,  et  i<t>n  de 
l'état,  dunfer4*'er/<j,  «^non^me  d'un  rtve.  (11.) 

■    \''-'  ■.  ■' .  >0i8.  HÈVE',  sO'WOli^     ■      ^  ■■'.,.   U;  '  . 

Jeî^'ai  trouve  aucune  raison^  de  dire  qtic  le  mot  r^v/  a ,  pat- 
lui-même,  qrielque  rapport  au  sommeil.  km&\  rêver  s\gmhe 
pfopfremcrft  s'imaginer-  toute  sorttî'de  cboses(,Yaguer  d'un  objet 
à  l'autre,  sans  aucune  Au: te,  rouler  dans  son  csprît  toute  sorte 
de  pensée»  décoiisiies  et  disparate!^.       -  *'       _ 

Le  ionj»  est  une  cbose  propre  au  sommeil.  Au8»i  voyons- 
>oa» ,  dansle»  Remtfr^Jei  de  Vin^elat ,  que  de»  gen»  délicat» 


'»;■■ 
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.  «e.ponvoient  »c  résouare  à  dne  son.jèr  pr.vir  fun,Mrr  ou  r.V. ,  à ,  , 
une  chose,  attendu  qi»«-re  mol avoit  uûscns  païUt  uli,:r. 
y%imi  ,  dons  lé  sens  pi^»ivve  ,  llKnumt  Ov.illû  î^ii  ilrs  r(ve4  ;. 
*   ,.n  hc  cliiVpa's.quil  fait  cles^rmi/^^.  Lrs  ;.•.(.  du  délitr  ne  «ap- 
t  pell..nt  pas  des  sonfjes.  -Nous  disons  ih^  rr^s  plutôt  que  d.;s 
lu/ujei  politiques.  U'S  chrmeix-s ,   1rs  imagination»,  les  idées 
Hantaslirtues  d'un  visionnaiie  ,  res8eml>lt:ut  asset  à  des  io/j^^i;- 
.mai»  ellcTîï^&ont  que  des  r<*v«.  Le  rêve  uest  doue  pas  piopie-7 
ment  un  son  (je  hit  en  dortmant ,  comme,  le  dis<int  Us  voobli- 
liste»  ,.et  comme  si   Ion.  fuisëit  autiemcut  de»  songes  qu'eue- 
"ddvmîmts  Le  songe  n'est  que  du  somme i^^:  lu   rêve  est  de  la 

^     veille  comme  du' sOrmmeil.  *'  '^    ' 

Dan»  l'état  de  veilk-.l.'abstra^lion  de  l'espiit,  une  passion 

concentrée,  des  contemplation»  extatiques  ,  iiôji»  bercent  d« 
r^v«<-;  possède»  par  nos  pensées  ,  nous  ne  voyons  plus  ,  nous 
n'entendons  plu»;  c'est  un  demi-sommeii.  Dans  l'état  de  som- 
meil ,"^lébranremcnt  dç»  ueif»,  le  désordre  4e»  humeurs, 
l'agitation  du  sangoii  celle  de  rame ,  provoquent  des  sonnet  : 
l'imagination  réveillée i  nous  voyons  eu  elle,  nous  cnicndbnsi 
c'est  une  demi->(^*illc.       '  ^      '  / 

^  Rien  u«  ressemble  pFus  aux  songes  de  la  nuit  que  les  (éves 
du  jour,  c'est  toujours  le  travail  d'une  iinagination  déréglée. 
Les  rtVei  du  Jour  ont  souvent  engendré  lA  songes  de  la  nuit  ; 
et  les  songes.dv,  la  nuit  produisent  souvent  encore  les  rêves  du 
jour.  L*;s  soupçons  tlu  jaloU#,  par  cxenïple,  seront  sic»  rêves; 
e|  ses  «onjçi  seront  des  visions.  ^   .      . 

'Mais  enfin  le»  riffci  faits  en  dormant  ne  difif^rent  ils  pas 
des  joii9Ci?'lls  en  diffèrent  en  ce  que  les  r<*i'C5,  plus  vagues, 
plus  étranges ,  plus  incobércpts ,  plus  désordonnés ,  n'ont  au- 
.       cune  apparence' de  raison,  et  ne  laisseiifguère  de  traces,  parce 
.qu'il»  n'ont  guère  de  sjjiite;  tandis  que  les  songes,  plus  frap- 
pés, plus  sentis,  pluî»  lié»,  plus  séduisants,  semblent  avoir 
.  une  apparence  de  raison ,  et  laissent  dans  le  cerveau  destraces 
pi uV profondes,. A ve^î  le  sommeil,  le  rêve  passé  :  leioii^e  reste 
après  le  sommeil.  Vpu»  direz  un  mot  de  vos  rêves,  trop  dé- 
cousu» et  trop  extravagants  pour  être  retentis  :  vous  i^hcorttei 
roi  songes,  assez  présents  et  assez,  remarquables   ponr  être 
rapportés.  Il  semble  que  le  songe  soit  plutôt il'ùncspritpréoc- 
*    cupé ,  tj  le  rêve,  d'une  imagination  exaltée. 

i  Oict.  dtt  tjraopjmei.    II.    *  /       -  *"* 
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Mac^lHî  (Songe  de  Sçipion,  iiv.  I ) ,  HUtînf^iiè  p!nm>iirs  çd»  ' 
pi:rm  de  tonfjes^L'uue  pi  odiiite  pâi  km  aiTmiOn»  pré^eute^^n 
c<>r|i»  et  de  l'Ame,  ne  «i^T-iid,.  H,.,,,  ,  t  le  vc\U\  ù  dissljm.;  cV*t 
le  rêve.  Une  autre,  produite  paV  un.  cauSe.siirnaUvnUe,  est 
.       douce  d'une  vertu  propliéti(jue  ;  c<  rr»  «on^i-i  restent  gravée    ' 
dans   la  mémoire  comme  des  .1vi<^  faits  pour  i-ire  expliqii^s 
far  la  divination  :  ce  seroit  le  w/ir/eVioprement  tîir.  Selo^ 
cette  doptiine  commune  à  \o^i  les  peujkos  ancirns ,  le  r/U'e  no    • 
présente  que  de  vains  fantômes;  ^t  le  songe  révèle  3cs  rfvs- 
tères.  Cotte  différence  n'existe  sans  doute  pas  dan^  les  choses , 
mais  elle  aide  à  discerner  celle  des  termes^ 

11/  a  eu  des  «oii^e*  prophétiques  ;  la  lireuVe  en  estldflhf    li 
1  histoire  de  J<M«pA,  et  autres  récits  de  I  écriture.  Il  y  a  dtt 
iongfei  qui  s'accomplissent  ;  tdis  que  celui  d'Alexandve  à  lé- 
gard  de  Cassandre,  celui  ^e  la  Sjracusaihc  Himére  sur  Télé- 
vatiou  de  Den^s  le  tjfran ,  celui  de  Cal pimiie  sur  la>iort  de 
Çé>ar.  Maison  ne  ^i»  pas  que  légWi^c^  prédisent  ou  s'accom-^ 
"^  plissent  ;  ils  ne  sont  jamais  que  de  fausses  visions ,  defimagi-  ^ 
^    uaiitma  folles ,  des  idées  creuses.  \  .  v     w- 

•       Le  son^e  est  donc  plu^  spécieux  et  pluf  iiiiposant  que  le' 
r<?vc.  Aussi  un  «on^c  formera-Jt-il  le  nœud  d'unatragcdi«;  et  le 
fèVe  fournit  ^  peiu«  i  la  la  comédie  uu  incidente  il  est  bitarre    ' 
et  extravagant.  '  '-".li    ■  ■■■■■'    *'"-.' 

Dans  un  sens  figuré ,  nom  disons  d'une  (ihose  ri^îcùlc  ou 
.  »n*:hiiscmt>lable  que  c'est  un  ré«»e,  une  fable,  une  ehi^ère  : 
nous  disons  d'une  chose  fugitive,  vaine,  ilTusoire,  d'ui^  ^ 
chose  qui  ^'a  ni  solidité  ni  durée,  quoique  r^é%,  qutfc'eât 
ùu  ^oitfj^e.'^ûs  projets  sont  des  r^we«>  et  tk  vie  est  un  songe. 
Tout  s'àctorde  à  mettre  les  r^verfort  an-dessous  de^^son'ges.  (R^) 

;^         '    .  lot^.  miTCHia,  nsTocnvsa..      ^ 

6n  i-rvitfhl  au'liiuu  d'où  l'on  étoit  part].  On  retourne 4n  lieu 
^oîli  l'on  <êk6it  allé.      '-  «»  • 

On  revient  à  a  ns  sa  patrie.  On  rptou  ne  dans  son  exil. 

Oif  dit  au^'si  revenir  à  la  vertu  ^relouYner  au  crime.  (tx.)i     % 

'■'''..  \  -    ■  ,    ■  "•      .       •  .    ■■.,."'.',.   'i: . 

'    ,;  loao.  aÉrssiTE.snccka,  issus.  .;      -^ 

Kémsite  et  réussir  tiennent  de  t:ancienT«t^  iii«(r>  coniina 
OÊuê^  suivant  la  Yemarque  de  ta  Bruyère,  Ù'tu^^  sortir,  *a 
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hÀI|i*n  utvir  :   exire  en  laiin.   Àucrcirr  ,«î#i»ifi^^^ 
-y:    vnitir  apns^i^ù  succci  est  ce  ï|ui>sVii?iijil  •  ll^jùiïfcijuîkttu»  liiif 
'*  qui  aiiivi.  Il  i'aut  pniidre  ici  ré  mpt  Usue  nii  lîj^uié:  JjiMff, 
.     c«ïinnie  I  italk  riaicitrt  ,  mniqiie  pioprcnuat  ia.ib^^nr;  tt  ret^ssUv^t^- 
*         comme  litalieri  ri</ici>a>  l'ûsac  d  uiie  ïkffaii,M?ViceUe  M"*  *^^r«*n*l  ^ 
'àf  vos  vues,  qui  al»ot|tit  à  vos  (in».  —^  «>       ■    '  ;;  • 

V.  ^>.  i»44ii'gtf<i*fflest  le  «u^ê«  tikiul  et  iinei«ftte  prospèie.  Il  jr  * 

'*        êixr^vte^ès ,  divers  éyénemeutg  j«Gc«Mi7jr ^.  jiisfiii'à  lar<laii£ff  V 

.  ■  *  '■ .  ^  ,     '  ^   ■     ■.'■'■■*■■. 

qui   este  le  deiMuei'a  événement  et;  le  *ucc|}j^</c'ciii/'..  Il  y/a   du  ' 

"  *     ^bonnes  et  de  mnuvaisjfs  issues ,  comme  de  l>ons  et  du  mauvais  -, 

iucc^i;  mais  la  rraj*i/c  c»t  heureuse, selon  l-a Valeur  |rropvedii   , 

mol ,  c'est  un  sucvès  réet ,  le  -vi^ai  iucct*.  is*u£  fie  *^ô*'g*ve.  \*«» 
-  aucune  ma Aière  la  nature  du  dciiouement  :  /'4«rt5i/*  lî>*dési{»;uc 

^  par  lui-memp  ,  et  tant^qhi'une  modilicâtioii  ibreée.  «t  contraire 
à  resprît*d.e  ja  chose  ncvn  altèfer'"|)aï^'idéc  proiire  :.iatcV*i, 
datis  un  fi^ens  a1)«)olu  ,' désigne  aussi  queIqucfui^^  boune  issuf , 

A       «ai»  |>récai renient ,  et  noA  par  ta  propre  vertu,  comme  le  lait 

]:/'*; 'r«USS4iC^      '  '       /  ..'        ''\     '    ,         c'  ''-'.'       '"  ■      ■ 

2.'*  L'issue  est  la  fin  pr//pi?e  de  la  chose:  Ijiîhtreprise  a  um: 
\^'ùiJ^uc:  maïs  1.1  personm^ii'en  a,  pas.  JLf  sujçcçi  est  oy  le  moyeH 
^     ou  la  (lu  des  |)!çrsoQiH;8  «t'deleui'S  actions  :  les  |^crsonnes  , 
:  leurseflorts  ,  leurs  eutvepvi&es,  ont  également  du  succès ,  d*s 
y   i    succh ,  Unjaôn  ou  un  mâuv^ais  succt^  La  rrussile  est  la  (in  des' 
choMs  et  le  but  des. perso mtcâ;  l'oLjet  de.  la  personne  ea  la 
.reuMile  de  l'affaire.    ,    ''      .  ,         -  ,^ . 

3"  L'axuQ  est  le  terme  reijitif  et  opposé  h  I  entrée  ou  Je  coni- 
mcncèment;  la  voie  est  la  communication  d'un  terme  à  i'aHlxt'. 
suoaès  vouïe  sur  h»  op|ip,8itions  et  les  résistances  à  vaincre 
fusqu'à  la  fin  ;  et  un  iuccès  est  côntrairç.à.  un  autre,  ha  réussite* 
'est  un  résuhatda*  travail,  elle  eçt  tiattirelienietii  ot>posée  à  b 
disgrâce  d'échauer,       *  ,      •   - 

'l)n  ne  t'engage  pas  dans  une  Affaire  sans  en  prévoir  Vissuf: 

ii  «y  apoîol  pit>prametit  de  snccès  là  où  11  n^'y  a  poiTii  d'obs 

tacles  h  surmonter:  entouré  d'obstacles,  so^f-^i  enr'cre'^ontent  * 

«i.vons  nYti-d^s  saccèi  ipâlésl  On '^r9vaille  dé   Ipule»  ,sis 

-ïurccs  ]pôar  la  rémsitt!^  à  k  réussite;  WKSiik^  fortUnc'sc  mélo 

lletout.  J^  "/    ' 

LhOBii^È  borné  lie  voit  d'issue  k  rien,  il  craint  la  fin ,  il 
n'entrepireQd  pa»»^  L^  pusillanime  voit  toujours. dev-açt  lui 
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•,;  34'>     '-  -.  \-.  ?^  ■  K  :•:  Ift  ÊUSSITE,  «  ••  '';;-.'• 
H{,*t  hioiuilghef  bto  (dek'éblm^s/ii'désiespèra du iiicc^i      recule. 
I.f  )>r('iiom|>tucux  ne  viêiit  pas  Voir  à  ses  pieds ^'  il  ne  doutoit 

■  pQH  lie  la  r«'1l/i<(e*,  il  a âehoué.  *  ^  -n  ,    -^         ' 

Ou  h'a  pas/bonne  liiif ue  '  d^une  éntrepriste'' téméraire.  Avec 
\tS  inâmel^rao^ent ,  ou. aura  des  succès  differeiltY  La  conduite' 
est  Hne'(^i6stf ,  et  r<faflife  iine  autre.    ^  ,,  ^     ,^ 

'^%'*  Btussite ett  un  terme  simple  et  modeste  :  il  se  dit.  h  Vè>-   ^ 
gard  des  affaive/l  «  des  entr^^prises  ,  des  événements  et  des  tuccèt 
communs,  ordinaires/ qui  h  ont  rien  d'éclatant  ou  de  tiien 

«  T]cniarqiial>le  :  un  essai  de  culture,  le  projet  de  raccommoder    ' 
"diMix  aihis ,  un  ouvrage  sans  préteiitiqn,  auront  de  lia  réussite, 
beaucoup,  peu  de'r<'ai<ife  ;  par  l'usage,  la  réussite  est  seul«-' 

.  meut  nu  bonne,  beurè,use,  ou  malbeureuse,  mauvaise.  Mais, 
on  dit  djlb^rands,  die  brillailts  succès ,^Aii%  sutcès  éclatants, 
gloiieux;  il'est  vrai  aussi  qu'on  a  des  succès  petits,  légers, 
vains,  vulgaires «cqminuns;  ainsi  ce  mot,  susceptible  de 
toute  sorte  de  modilicafibn*,  s'applique  lEtoute^rte' d'objets 
et  de  choses.  îssue,  gn  tiguré,  sied  bien  dans  le  stjle  noble: 
mais  il  ne  désigne  que  lé  succès  bon  ou  mauvais  ;  et  ri  s'emploij^  ' 
k  l'égard  des  ijifikfrèt ,  des  entreprises  difficiles^  compliquées , 
embarrassées,  périlleuses,  dont  ilcst.aulndins  très -malaisé  de 
sortir,  de  se  retirer,  de  sortir  avec  succès,  de  se  retirer  ivec 
honneur.'-.'     ■     •■■'■;'       ."'■:'■■     ■  '  ■■:  .,'••'        ■'         -  '         •■ 

César  sembloit  être  atiuré  de  la  r^iwiifrdans  les  entréprises 
àe  sa  vie  privée ,  comme  t'il  étoit  né  pour  être  le  plus  heureui 
des  particuliers.  Dans  lia- rie  publique,  les  menreilleuz  succès 
de  tout  genre  qu'il  ambitionna,  il  les  eut  en  maître  de  la  for-    ^ 
tune  et  du  mo^de.  Mais  q.Uélle  lut  enfin  l'issue  de  tous  sespro-  ' 
jets  ?  il  mourut  en  tyran,;    ♦/»*      ;  .^  '      '       ___ 

Boubourt  observe  iqn'on  iîe  diroit  point  que  la  eonjol>fl|tioo 
des  Espagnols  contré  la  republique  de  Venise  eut  une  mftu- "^ 
valse  réussite  :  en  effpt/ elle^eut  :un  mauvais  succès.  On  sait 
quelle  en  fut  rûittsrpoui*  lés  conjures ,  m'us'^pàr  une  puissance' 
étrangère.-;;'  .  ■■  -  -       _■.  .^     •  ^  ■■      .v.  .^r  ,    ^  . .    ■    -,  .  ^ 

Le  mime  gTammairien  assuré  que  réussite,  mot  âste«  no»-  . 
veau  de  son-temps /ne  se  disoit  que  des  ouvrag'ès  d'esprit,  et' 
qu'il  auroit  été  ^al  appliqué,  à  jes  ouvrages  (payei ,  çommt 
*U  tragédie  :  il  aiuroit^lotÀt  dit .  à  l'exenipU  d'uiiaiitrémai^.  . 
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HIDICULE.  Ml 

flelangiic ,  qu'Audromaque  avoit  eu  un  fort  grand  suc^ity  ^<t 
que  les  Piaideurs  avoient  une  bonne  réuisite.  Mai»  l'usa^r  <le  ce^ 
dcrnieivmot  »  est  étendu;  et  nous  ne  resticignons  ])as  i\v  mùn^, 
'celui  de  succès.  Une  comédie  a,  comme  une  iragéilie.un  tjra  -U 
s  accès,  succès  hviWant;  ainsi  de  tonte  forte  d'ouvragts.  Il  v  ;i   .. 
nussi  de  petits  succès, et  les  affaires  ordinaires  ont  une  rèusf.h-. 
Ce  qui  gftte  presque  toutes  le»  affaires,  dit  MontesqufiîU,  e  »'fli 
nrdMiair(;ment  ceux  qui. les  entreprennent  ;  outre  la  rtussile  -^ 
/.ri/ic/pa/c,  il»  cherchent  encore  dé  certain»  petits  succès  pnr- 
ticutiers  qui  flattent  leur  amour-propre  et  le» rendent  content i 
d'eux.  (R.)'  *.        *  . 

i.oai.ÂioiCQLC,  risiolé",  .  -, 

Ridicule,  qui  doit  exciter  la  risée  ,  qui  IVxcitc  :,  risible  ,  qui 
est  propre  à  exciter  le  rire,  qui  l'exritp.  La  risée  est  un  rite 
«datant ,  long  ,  méprisant  et  nioqueur..  On  rit  de  ce  qui  csl  ri- 
ii^/d/on  rit  de  ccîqui  eêt  ridicule.  Risibteae  prend  en  boni»*  . 
«•t  en  mauvaise  part;  comme  rUÈicutus  chez  les  Latins;  tandis    , 
que  fu/ica /c^nèj  se  prend  qu'en  mauTaisc  part,  comme  dur. 

'    les  hfitùni  ride  ndus.  Il  }   a  tl«»  choses  qui  font   rire,,parce^ 
,  qu'elle»  sont  déplaccei,  désordonnée»,  immodérées;  et  celle.v-.    , 
là  sont  risibles  ex  ridicules.  Il  y  a  des  choses  qui  doivent  faire 
ijire,  pour  remplir  leur  ide»tination ,  leur  objet  ou  leur  fin  ; 
céllcs^à  sont  rwÎA/M,  et  non  ri<//c«/ei.  -  < 

y  ^  ijniohj,«t  e»t  ridicule  par  Un  cOiUtraste  frappant  entrr  la  m.>- 
nicre  'dont  il  est  et  celle  dont  il  doit  etre/Sflon  le  \\uu\i  U-. 

.donné,  la  i^gle,  le»  bienséances,  lés  convenances.  IJii  <))')«  t 

est  risiA/e  pat  quelque  chose  de  plaisant  et  de  piq^iant ,  qui  v<ms 

cause  une  «nrprise  et  une' joie  flsse:^  viv^^our  se  ma|iile»,h  r 

par  âe»  »ignes  extérieurs  et  indélibéré.s.  ^ 

Un  ti^avers  d'esprit  vous  rend^oit  ridicule  ;  ce'travers  est  ni 

.  moin»  Un  commencement  de  folie.  U»e-singularilé  coniiqiui 

.     vous  rendra  risible  i  cet'te  »ingularité  peut  être  fort  raison- 

'  nabie.  *  ♦ 

L'homme  ridicule,  dit  La  Bruyère ,  est  celui  qui ,  tant  q«i  iJ 

<femeure  tel,  a  les  apparences  d'un  sot.  Je  ne  dispnt*'  {^wint 

'  -au  sot. la- qualité  ôe  ridicule-:  qiais.le  fou  qui  me  fait  rire- oi-r 

\  QD  e\ci»  de  si-n^ularité,  lui,  dispute  la^,|u:ééinincnce.   Il 
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%\%       .'  ■    ' iy^-  ''  ' ■  ■'  KOC..,   .V  ■/".   .,    ■.    •        (^ 

vrai  qu*o»  h«  peàt  *p»«  rejç.ird^T  en  f«c«  un  »ot  av^ré  tanii 

lui  ti'OHVer  qoeliijuc  ckose  de  rm6/c 'au  moînt,  et  ians^  savoir 

Don  ijiiicbotte  e»€  un  yirvtonna^e  ttè§-^ridlcute ;  et  l'on  ne 
(1ira^»!lt  <fii'il  soitspt.  San«;lïo  Pançn  parle  toujqUrs  bon  leh"!, 
et  ton  jouit  d'une  manière  risibiiu 

Vm  homnie  •a^^  c'Vst  souvent  celui  que  le»  fous  à  la  i^ocle 
tr^(»vcm  fott  ridivute*  Vn  discours  sensé ,  ce  sera  tréf>8ouv«tot 
c«|hi  <|«e  li-v  sots  tuonveront  fort  risiUU, 

v  H  nmM  arrire  rjuclquefois  des  choses  ruiktts;  et  nous  en 
ti\ï%ctn%  A' w^^Qï  ridicules ,  chacun  h  notre  tour.  v    o^     f 

Si  vous  racontez  des  choses  W<//ctt/<«>,  que.  ce  soit  d'une  ma- 
niCTC  risibte.  '  •  àr'    #«  ,,      • 

Risibùif  pris  en  mauvaise  part, /dit  l^eai^oii^  moins  qoe 
ridicule,  La  cliose  risible  ()€ùt  iuive  rive;  ^a  chose  ridicule  \k 
fait.  Ùxk  rit  aussi  de  la  chose  riii(Âe;  e'cs|  tin  plaisir  r  mais  il 
faut  qu  011  tic  de  la  ihho'Sc  ridiauiê;  tout  le  monde  en  rit,  on  eii 
rit  4VCC  éclat ,  et  on  «fii  rit  encore  :'c'est  une  ioie/^H.) 


./ 


ioai.   BOC,  lOCBE,  ttÇCltCB 


XÀ  roç  e«t  une  màase  de  pierre  trèi-dure ,  enracinée  dansda 
terre,  et  oi^inairement'éleTéel^i-dfSMiàde  sàsurface.Ce  mot 
simple  ett  le^ genre  kl^égard  de  là  roche  et  du  rochtr, 

lia  rocAe  est  un  roc  il61é,â  une  grosseur  ^t<d'une  gi-andeur, 
considérable,  comme  aussi  un  bloo  oïl  nn  f^agInlBnt  détaché 
xSw  rocher.  La  roc/tu  et  ïtfrorjfiie  ont  donjué  leur  nôniji  uni  grami 
nombre  de  villages  et  de  villei,  auxquelf  éile|>ont  îneme 
rfuelqtiefois  fourni  l'emplacement;  preuve, de  biiif 'rolun^c 
ou  de  lewr  étendue.  La  roche  est  donc  une  grande  masse  pai^ 
<  tiouNiière,  isolée,  coUpée;  mais  c'est  aussi  la  pierre  détachée 
du  roc;  et  c'est  ainii  que  rarchitecte  appelle  les  morceaux  du 
rùC  avant  qu'ils  soient  taillés.  Il  faut  do^c  dire  que  les  héros 
d'Homièie  Sucent  des  roc/ie*,  et  non  pas  dei  roeAari>  comme 
il  arrive  au»  tlraductéurs  de  le  dire.  On  dira  donc  qtic  Sisjphe 
coule^  sans  cesse  line  roc/iedan5  l'enfer,  et  non  ttri  tôlier ^ 
esomme  on  le  dit  toujours;  mais  sa  rocitc  roule  du' haut,  du 
rocA«r.  Permis  aux  Titans  qui  vont  escalader  le  ciel  de  déra- 
ciner les  rocAerj  et  d'chtgt^er  les  montagnes. 
'  Si  c'est  la  masse  surtout  que  l'on  considère  datli  Xi  rocher 
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ROC.  5)5 

c'est  1  élévation  pt  r^srarpement  que  Ton  envisage  rUii»  le  ro- 
chtr.  Urocher  c»t  un  roc  Ir'-s-élevé ,  tic»-h.uu,  tiôs-«r«''/.»/', 
sctbieux,  roide.  hérissé  de  poiutei  et  lein>M»é  j;n  i>oint.  .  On 
monte  sur  upe  rocAe;  on  grimpe  sn^un  rucher.  La  rbch.  v.i 
'  qaelqu^fôU  plate  ,  mai»  leroc/.cr  est  poii4u.  Aviauc  et  l»rom.  • 
tUé«so«titran5part6»  «ur  la  pointt-d  un  ruçTi^r.  Ou.bâlituv»o 
viiie  sUr  un«  rocAc,  et  uuc  i«ïlereï.»e  sur  un  rotAcr. 

-  fioc  désigne  proprement  la  nature  de  la  pierre  ,  la  qualité 
de  la  matière  dont  il  est  formé  :  cette  pierre  est  très-dare  ;  il 
est  difficile  de  tailler  dans  le  roc  vil.  Aussi  le  roc  est-il  ferme 
et  ioéhranlablc  :*  on  est  frrme  coinMC  un  roc.  Ne  négligeons  pas 
les  idée»  secondaire»  ou  accessoiie».  ,r . 

J'ai  dit  que  la  rocAe  ctoit  quelquefois  la  pierre  <J,é tachée  ; 
mais  ce  mot  exprime  souvent  de  grandes  masses  de  pierres  de 
différente»  qualités,  ou  même  de  malières  très-différentes. 
Il  y  a  de»  roche$  molles  comme  àe%  roches  dures.  i)v\  voit  % 
itouelgouet,  en  Bretagne,  de»  roc  lits  da  <^rni\a ,  dont  la  pria-' 
cipale  (la  plus  grande  que  l'on  connoissc)  a  trente  pieds  d« 
hauteur  et  plus  du  double  de  largeur.  Le»  rdcAei  sont  aussi 
regardée»  comme  detf  souKceà >  de»  ifëaerToir»  ,^  des  mine» ,  'des 
laboratoire»  dan»  le»quel»'ia  nature  iprme  différentes  soviii^ 
de  ptoductiqn»  utile»  et  curiçuaes  :  <4i4  dt  ro{c,he,  crmal  dt 

,.    roche,  (dUip.:.  y-\   '■^'■■'ir^'y' '■-    •Jpil'^- -     ■'■  , '^'''''î-' '"■      ; ' 

»       '  Lldé^  de  force  est  jwrtictjttiré  dan»  le  ro- 

«Aer.  £'^»t  un  ecjieil;  on  »e  bri»e  conti«.iin  rocher.  Le  rocher 

e»V inebraniûbl«i  et  un  cçeur  de  rocher  est  insensible.  Le  ri?- 

^cAer  »c  prend' aussi  pour  un  asile,  une  défense,  un  rempart; 

-^n  s'y  retire,  on  »  y  retranche ,  on  s'y  fortiiie.  Le  Seigneur  e.jt 

mQnrach£rslvciAioieà^^^i!Ji£nXÏ^  ancien»  traducteurs  de» 

■«,  ■p*aumeft*-:v--:^-'-- ■;..•, ■:v./-.   ;,,;  .".'■.■,•■ 

flocA«prc»ente  ridée  de  masse  d'élévation  et  déte^nduc , 

mai»  saua  aspiéritéa insurmontable»  :  c'est,  pour  ainsi  dire  ,  iû 
bas«  »ur  ia(|ueUe  s'élèvent  ces  blocs  inaccessibles ,  ardus  ni 
dépouillés  de  verdure  ,  le  roc. 

"^   C^uirâi,  composé  d'an  son  dur  et  bref  j  est  en  quelque 

,     «brte  l'ellipse  , de  rox;Ae.  11  présenta  l'idée  d'un  corps  dur  «I 

isolé.  Bkms.aç  lui  suppoAou»  qu  une,  certaine  étendue,  t  iv^^ 

giiiaupa,  l'i^il  le  saisit,  l'embvasse  et  le  dessiue* 

^   Kuaest  rarement  employé  au  pluriel;  il  perdroit  aloi"»  s«'0 
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kent  sa  pUee.  O»  dit  toucher 
fouille;  mail  «'est  une  expression  part'cu* 
liére  qui  annonjce  la  présence  4  un  corps  dur,  parce  auc  la 
dureté  est  son  essence.      ■'  -  ..  '^  "    '  ■''-.  '     ''^^  ■"    ''•'■.  '''"ryp/O"-'- 

Rocher  est  en, quelque  sorte  le  pluriel  deroe;  ce  fèht  des 
masses  entassées,  immcnsep  »  ardues,  dont  l'œil  ne  saisit  pns 
lensembfe;  elles  présentent  de  grands  tableaux/  Tfous  disons 
^ïtt  rochers  des  Pyrénées  et  dés  Alpes-:  roche  ne  péindroit  qjuc 
rélévation,  rimhiensi|:é  ;  rojc  ne  désigiieroit  qu'une  portion 
isolée. 

On  dit  un  ban^  àt  roche,  un  bainc  de  rocher,  pour  exprimer 
la  continuité,  l'étendue  des  écuclils;  mais  on  ne  dit  pas  nn 
.b«nc  de  ^^c/ l'il  lest  isolé  I  il  a  son  eipression  particulière  , 
c'est^an  relcif .  (K\) 

'    \   ■  ■■    '    ■      ■      ■■]      ■    ' 

I0a3.    KOCUX,  ARBOOAVT,   riSn  ,   DéDAiGHEITX. 

Rogue  et  arro^atii  sont  employés  ligurcment  pour  qiialiiier 
l'homme  haut  et  rojde  qui  affecte  la  supériorité ,  qui  a  .rte  la 
morgue ,  et  qui  prétend  en  imposer  aux  autres ,  où  même  s'ar- 
rt)9e>  hardiiiitent'ee  ^^  ne  hii  appartient  pias. 
>  L'homme  fier  est  hlfiut  et  ferme  dahè  sa  hautear.  Ce  terme  ^e 
prend  qtielquefois  en  bonne  part  ;  ce  qui  doit  nécessairement 
adoucir  ton  acception  naturelle,  quii  présente  un  mauvais 
sens.  Gomme  sjQd'ti^^e  de  roque,  arrogant  et  dédaigneux ,  il 

lie  peut  exprimer  qii'ata  yice  ou  un  défau^*  ^ 

Digne  signifie  qui  mérite  d'être  distingué;  daiAifr,  juger 
digne ,  élever  jusqu'à  soi  ^dédaigner,  j^gçr  indigne  de  soi ,  re- 
garder aunlessous  de  soi ,  xfiarqtter  un  gtano  mépris. 

Vous  reconnoisscz  donc  l'homme  rogue  k  ta  hauteur ,  k  sa- 
roideur,  à  sa  morgue  ;  V0rrogant,k  sa  morgue ,  à  ses  manières 
hautaines ,  à  tes  prétentions  hardies  ;  le  fikr,  k  sa  hauteur,  lisa 
confiance  dans  tes  forces,  au  cas  qu  if  fait  de  lui;  le  dédai- 
gneux, k  sa  hauteur,  k  ton  affectation  de  dignité, .au  grand  mé- 
pris qu'il  témoigpe  pétries  autres, 

Lero^ueaffectednnss't^iair  la  supériorité.  L'a/To^anf  affecte 
dans  ses  manières  et  ses  entreprises  la  domination.  Le  fier  af- 
fecte dant  tes  habitudes  une  orgueilleuse  indépendance.  Le 
dédaigneux  affecte  dans  l'accent  de  tcute  ta  pertonne  une  opi- 
uion  in  juricuse  des  autres. 
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^'^rple   laisse   tom&^^"»'   vo..*  ses  rcgfuds.  Lflrrogn«( 
l«„ce  sU^'Vous  ses  regards  impéueux  ;  si  je  puis  .lu^  a»n.u  U 
fi.medaigne  pas  tourner  vers  vous  ses  regarcs.  Le  dedans -eus- 
promue  tout  auttourde  lui  des  regards  iiv^euts.    ^^ 

Voyez  cet  homme  Wnnc  et  enorgueilli  de  son  eUvat.on  : 
comm«  M  estroi^aeAVoyex  celui-là,  devenu  présomptueux 
■  '  Wain  par  ses  succès  :  comme  il  est  a.t.gant!  Vofez  ç^ 
riii-ci  qni  t»rend  ta  forfune  pour  son  mérite  :  copime  U  est 
fier  'Vojei  cet  aiitre  ,  qui  croiroit  i!  tH.e  rio»> ,  s  il  vous  comp 
toit  pour  quelquf  cl.o4e.:  comme  il  est  ^^Jâi\yi,e«r.'Xônsole'^- 
TOI./,  mes  amis  rcoi«iclérex4es  tous  :  comme  ils  sont  sots  . 

Convenez  avec  moi  que  cette  mine  rogue  fuît  rue;  que  ces 
airs  ari:cyants  font  bausf^er  les  épaules  ;  que*cètte  «ontenanre 
fière  hit  foir  tout  le  monde  ;  que  cet  air  dédait^neux  fait  piuv. 
Que  voulez- vokâ  de^plus  ?  tout  se  paye.  (H l) 

I0a4c»0>»   MOHAUQtJit,   Pllt«CÏ.   POTEWTAT,   HMPKlIEBm* 

Roi  ,  qui  régit ,  qui  dirige ,  qui  guide.  . 

Afowar^ae/selon  létymologie  grecque,  qui  gouverne  •cuk 

Prince  f  qui  est  le  premier  en  tite,  le  chef.  ^        ^    *■ 

.Potentat,  qui  a  une  grande  puisiawce ,  qui  a  le  pouvoir  sur 
an  pays  éteiidu. 

Empcre«o  fui  commande  ,  qui  se  fait  obéir.  Les  Latins  ont 
dit  imper,  imperator.  Ce  nom  ne  désignoit  chez  eux  qu'un  chef 
militaire,  un  général.  Les  empereurs  romains  furent  beaucoup 
mieux  nommés  qu'on  ne  le  pensoit  ;  car  leurgoiiver^ment  h.t 
en  effet  purement  hiilitaire.  .  r  ^    *  , 

Le  mot  roi  désigne,  la  fonction  ou  l'ofilce  :  cet  office  est  dô 
diriger,  de  conduire.  31o/iflrf/«e  désigne  le  genre  de  gonvern.> 
ment  :  ce  genre^t  U  monarchie  ,  le  gouvememcnt  d'un  s^ul. 
Potentat  désigne  la  puissance  :  cette  puissance  est  la  réuniou 
des  forces  d'un  grand  État.  Prince  désigne  le  rang  :  ce  rang  »  st 
le  premier,  ou  celui  de  chef.  £m/jereartlésigne  la  charge  ow 
l'autorité  :  cette  autorité  est  Je  droit  de  commander. 

Un  roi  n'est  point  monarque,  si  les  pouvoirs  politiques  sont 
Dftrtagés  :  il  y  avoit  deux  rôti  à  Lacédémone  ,ci  sou  g<.u  v«rtit^ 
mentn'étoit  point  monarchi'iue.  Vn  monarque  n'est  guère  a |v 
pelé.danslestyie  vulgaire,  un  potentat,  s  il  na  une  gran<l« 
pàiisance  relative.  Le  peuple  est  le  prince  às^m  la  démorraiie, 
■     ■  .    .         '.    '  ■     ■■•        '■'  l5-.;;'  ■■■■■•■■■'^' 
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vlémnifî  Ve«t,  dans  une  monarchie,  le  ràij;  car  il  ri  parlant  un 
^cf  ;  Mnè-nouvorainclé.  l/ômpereiirontun  jçrancl  po/enlaf  p*t 

-  s»  raête  dbiAmation ,  oti  irri  'grandprl»c<|^r  sa  yasio  >Mp«*î^ 
matiè  :  il  aura 'un*  grand^^uissancn ^  ft,*i|  c«t  tmtn  ittine  ;  i\ 
A'turA  "^'une  gfraiid»  digwitc' ,  s'il  n'est  que  le  ohet  d  iiiie 
grande  «sonféd^i-atioiî  do  f^rinçet  tl^e  r«t*:  Oïl  a[)|>elïe  empir*! 
an  EUt'Tattée,  dans  lequel  sont  réubisa^raikftemblt^s  divers 

.  y|Âlti(>leS;  tel  éioit  y EmfHre  rùnuiii^--'-'''''^!!'^'-.tr'-;  t^':->  .■'■y}  '■" 
**î'lfii,  pcinct^  empereur,  sont  des  titrel  fie  di^\U©  affectée  à 
difft-rents  chefs  :  monarque  et  potental'rté  sont  pas  de»  qualt4i^ 
cations  tirées  du  gouvernement  et  de  la  puissance.  Oti  dh^  le 
toitl'EipaQiie.;ti  ccroi  est  x\n  monarffuéet  \m  potentat.  On  dit 
X empereur  d'Memàqne,  et  cet  empr«?i»r  n'est  rcellcment,  en 
èctte  qualit^é",  tii  potentat  ni' motiarqut:  tandis  que  l'empcr^Mr 
des  Turcs  ou  i/e  Consla'ntinopie  est  iin  pofeiiWf  ,'et  iném»;  fïn- 

"   deip0|«!.Oa  est  pciwce  d'uae  proyinc«id*Un  canton  quaUliê 
de  principifuti'  :  ainsi  les  États  d'un  rot  s  appellent  ro</4i<m«,  et 
cfjux  d  un  empereur,  empire^   te  threû' empereur  est  rogar.dé 
eominc  plus  illustré  que  celui  de  rw,  mais  sans  donner  par 
lui-niùme  une  prééminence  sur  les  rpu  indépendants., Quelque- 
fois lès  rot» tîè  France,  quand  ib fcfsoient  ïeuri enfants  rois, 
ont  pris  la  qualité  d'empereur  ;  cette  qualité  leur  est  même 
dounéé  par  d'autres^  ptiissawces ,  telle  que  la  Porte.  Prince 
n'tîSl quelquefois  qtt*m>  titre  d'honncut,  sans  ajitoritc,  comme 
i  l^t  jAdis  ià  nom  de  roi  ;  les  enfants  de*  hos  preniieirs  tois  s'ap- 
>peloient  it»'iV  î^  ^^  *ont  plus  ijné  prinees  :  ce  tûté  v  selon 
.  1^  vaicttç  du  mot  .convient  asseis  aux  premiers  sujets  d'un 
îoya^i^e.  OÉîiérvons  le»  variatimM^ermotS;  mais  remontons 

/,Âv  toujours  i'léur-soirçe.'..(jS.j^::;  /^M-.-'r /^■'::-'^  :';  ■■  ''''"^. 
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ÀttiR^r^,  ces  épîthètes  attribuent  aux  personnet  un  vnê- 
lange  de  sévérité,  de  fermeté ,  de  dtircté ,  de  rudesse.  Sévère 
sî^niific  qui  a  lafr  grave  et  triste,  «pi  n*a  point  de  douceur, 
d'Igi^Juent ,  de  sotoplesse.  :  ferme,  q^i  se  maintient  dan»  le 
ihtmc  état-,  qliî  résiste  à  h»  force,  qui  persiste  coniftamment 
dans  fft  direction  idur,  qui  ne  cide  point  k  la  |^tession,  qui 
«é  s  amollît  tas,  dont  le»  parties  4îonsérvéiit  leur  adbépe»o« 
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et  Iciir  divftction  ;  ra</«,  qui   eAt- grossier  ot   laîrot.ux  ,  ^p.i 
hJcsse  ou   gratte   au   toii.olicr,'(jm   tait  uue  itnpiessioil  tiôi- 

Zi«;u/«,  qui  est  Kiîrtcmcnt  tendu,  qui  tend  awc  force  dam 
«a  din/ction  :  ainsi  une  rponfagne'eseArpée  est  ro/V^e;  un  fini ve 
coule  avec  raideur  on  rapidité;  on  8c  roi</i/  en  se  tendant  avic 
force.  Us  Latins  disoient  rii^or  pour  exprimer  1  idpe  de  roi ^ 
•deur,  mais  partioulièrement  la  roUmr  et  la  dureté  causérs  j)ai 

ie  froid.  Leur  mot  .r<</iV<W  dé*'8"^  '***'^""*^'^  dur(#,'ou 
plutôt  réndurcïRaémcut.  La  foiï/cù/*  est  uiie, forte  tension,  ellct 
suppose  de  la  dureté;  mais  la  dureté  caractérisée  proprcnimt 
\nri()idUc.  Un  bras  tt-ndu  a  de  U raideur;  et  uii.e  l»anc  dv  <éi  , 
ih,\i\. rigidité.  Le  mot  nj/iieur  annonce  de  latlureté ,  mai>  (  ii 
putre-une  rudesse,  une  action  qpi  blesse,  qu«  Ique  chose  de 
firbeux,  r  c'est  ainsi  qu'une  saison  ent  riejoureuse.  Au  mov;j|  , 
rc  terme  répond.bien  «i  noti^emot  rie,  ric^«ï-ric,stricteni<nt, 
sans  rien  passer,  sans  se  rien  céder,  à  la  rifjuèur,^a\e(i  la  plu»  - 
•ci-upiileuse  exactitude;  ,    »    .  -       _^   ,    .-  ^  ,» 

Ainsi  une  personne  roide  ne  plié  pas;  el,le  résiste  sans  foi- 
biir;  elle  est  d'ifne  sévérité  in flexib.le.  Une  personne  rigic^e  ne 
SI-  prête  pas;, el  Un»  *ai^  poinl  nid^ibr;  elle  est  d'une  «évéifté 
intraitable  Ûhc  personne  ri<yoMreMje  pe  se  relâche  pas;  «Hé 
pousse  toujouirs  s* pointe ;cl!& est  d'une  sévérité  impitoyable. 

■Je  parle  ati-figiitéi-'-Vl'  '^i  .;_. 'xV;  ■;■■.,:'  ^-.V  :'; ,  '    ■•-  ,/ 
Oh  a  le 'caràctîire ,  l'stprit  roidé:  On  a  des  principes ,  «les 

,  mœurs  rigides.  On  a^lia  conduite ,  l'empire  rignutcux. 

\  En  général,  la^or^^eûr  es*  lïïle  sorte  de  défaut  quj  fart'qu ort 
^  nV  ni  liant,  ni  ménagement^  J  1iî  égards  ;  qu'on  ne  sait  ni 
rien  cider,,  ni  revenir  sur  s«is  pas;  qu'on  choque,  qu  «in 
heurte,  qu'on  éloigne  les  autres.  La  rigidittî  eut  la  raideur (\'{n\c 
Vertu  ou  d'UBe  rectitude  d'âme,  qui,  invariablement  attacluc 
an\  règles  les  plus  sévères,  ne  nous  paroit  quclqiiefoi'»  un 
défaut  qu'à  raison  dp  notre  faiblesse ,  ^e  nos  imperfection»  , 
de  notre  impuissance^  qu'elle -condamne ,  sans  adoiici&si ment 
et  sans  retour,  i  subir  toute  la  dureté  dé  la  loi  la  . p! us  d u lO. 

.  La^r^acMi*  e»t  nAc  ro/</car  de  jugement  et  de  volonté  qui  lait 
qu'on  poussé. le  droit  Où  le  pouvoir  aussi  loin  qu'ils  peu vi-ui 
«lier;,  qu'on  prend  loujour»,  dans  la  sanction  ,  sans  au«'iin 
égard  ,  le  sens  le  plus  stcict  et  le»  peines  les  plus  rudes  ;  qTi'OQ 


.-/' 


« 


*-y. 


^ 


T 


^^^ 


348 


RONDEUR.  Z 


m 


■  ■■\-  ■-"• 


'«■  -* 


X. 


ne  donne-nul  accès  ?»  la  pitié,  k  la  cléincn,ce,  il  l'inditlgmce, 
dans . l'exercice  de  la  justice,.         ,>    ^  v        ;  .     :'.   .      , 

Une  cén&ui:e  roide  choqUe  le*  esprit»  :  une  vertu /»i^iJe  let 
dtonnc  :  i/nc  justice  rujouif-euse  le»  effraie.  .» 

Une  discipline  trop  ro/<<ç  contraint  et  n'obtient  rien  ;  une 
.  morale  trop  riV^/</« eflTarouclie  ou  désespère;  lesr  lois  trop  ri</oi». 
reusès ,  fS^Wei  ne  soulèvent,  abrutissent,    v  ^ 

*  L'indiscipline  oblige  à  la  raideur  ;  le  relâchement ,  à  la  rt</i- 
due;  le  débordement,  à  la  ricjuet^r. 

Il  faut  se  tenir  ferme  plutôt  que  roide.  Plu»  on  est  rigide  [ 
pour  soi  ,^piu»  «n  apprend  à  être  indulgent  pour  aiitriii.  Un 
jhgeiîoit  Être  bien  juste-,  s'il  veut  avoir  quelque  droit. à  êtra 

■    Klqoureûx,   '■  ■  ^■-■-  ""■'[  . .: - 

Un  instituteur  bien  roi<^c  dresse  des  animaux;  mai»  il  s'agit 

de  fttrmcr  la  raisoti  et  le  coeur  de  l'homme.  Un  casuiste  riijide 
montre  la  perfection  :  chose  excellente;  mais  il  s'agit  d'y  con- 
duire. Un  juge  rigoureux  est  toujours  pour  la  rigueur  de  U 
loi;  mais  il  s'agit  d'être  pour  la  justice,  cjui  applique  la  loi 
selon  le»  action».  (R.;)  \  *         x 

V    t-  fOft6.  EO^DEOÉ,  HOTOIIIÏIT*.  S 

Koni/car  exprime  Tidéé  abstraite  d'une.figure  ronde;  tt  li 
rotondité  est  la  rondeur  propre  à  tel  ou  tel  corps,  la  figure  d« 
œcorp»  rond.-  ^^^' 

Il  né  faut  dçnc  pa»  iécotiter  des  vocabulistes  tranchants , 
qui  vous  diront  que  rotondité  est  un  mauvais  mot.  Ce  mot  est 
formé  selon  l'analogie  de  la  langi^e,  et  distingué  du  mot 
simple  par  une  nuance  particulière.  L'académie  en  avoit 
mieux  jugé,  en  se  bernant  a  observer  qu'il  n'étoit  d'usage  qu« 
dans  le  genre  domestique;  mais  il  a  ausst  sa  place  dan»  W 
gençc  plaisant.  Le  valet  du  Joueur  dit:  ^     • 

rauroi»  un  bon  carrosse  à  ressorts  bi«n  liant» }  v    . 

Dema  roloïK^i/cj'empliroi»  lededins.    ' 

Ainsi,  tandis  que  roiit/rfur  ne  désigne  que  la  figure,  roton- 
dité sert  encore  à  désigner  la  grosseur,  l'ampljîur,  la  capaciré 
de  tel  corps  rond.  Observez  qu'une  roue  et  une  bonle  sont 
foitètt»  mais  qu'elles  diiTércnt  cUns  leur  rondeur  :  la  roue  «st 
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plate',  li  bouie  est  ronac  en  téia»  irens;  or/fcc^st  ce  qui  «.ra^^ 
'  imX  Wn  distingué  par  le  mot  rolonàïié ,  tléja  employé  a  ^c^ 
ftigjuiw  la  grosseur  dani^la  rondeur,    i       • 

'   On  dïra  la  ront^sar  et  la  rofo/it/tf«  de  îa  terre ,  avec  l  A<r»-    .. 
demie  :  la  rondeur;,  pour  désigner  aa  figi^^e  ;  \^/olônditê  ;  pour 
désigner  sa  capacité  ou  l'espace  renfermé  dans  sa  rondeur,  en 
différents  sens.  A  la  vérité,  j'aimerois  mifux'dire^la  5pA.ri 
cité  de  la  terre  y  ex  réserrer  le  mot  de  rotondité  pour  le»  pbj<t4 

•communs.--.        ■/'■'■    :--'\      ,-;,./;■;-■      .-^     ':,.,       ,.     r.   .-;-,.-;   ^         _     .:^' 

Et  ce  n'est  pas  une  supposition  gratuite  que  ce  sens  parti- 
culier attribué  au  mot  rotondité:  vOiis  le  trouvez  dans  cclm 
de  rotonde,  bâtiment  roii^qui  renferme  un  assez  grand  espac« 
dans  sa  capacité ,  ou  qui  a  un  assez  gros  vohini^.  (H.) 

;.■■"■■'•■■  .        ".  *  ■  '        *  .•'..'.        » 

";      '  1017.  aÔT,  nOTi.         « 

Le  rôt  est  le  service  des  mets  riJf/i  :  \t^  rôti  est  la  viande 
Tolie    La  viande  se  dore ,  prend  une  coukur  rougeâtrc  en  ro- 

tissant.  '-'-■  '-"■'■,  ^    ■''■■m   ■      • 

Le»  viandes  de  boucherie,  la  volaille,  le  gibier,  ctc  ,  niits 

klabrocbe,  iont  dû  Mli  :  les  différent»  plat»  de  cette  r»ptre 

composent  le  rôt:  les  grosses  pièces,  le  gros  rot;  et  les  petite»  . 

le  menu  riJf.  On  sert  le  rdl,  et  vous  mangez  du  rôti.  Le  Ht  «  si 
.      êervi  après  les>iilr;?e«  ;  le  rôti  est  autrement  préparé  que  le 

bouiUL  II  y  a  un  rôt  en  maigre  comme  en  gras  j  mai»  la  viande 

;-.>o«ieest seule  du- rdii.  ^■y.^]l:1:':y:/'i    ,;,-:■'.:'■  "W^-  :..■;:..■  v  :.^.,  ,v..^ 

Ivosbons  aleui  ne  connoissoient  guère  que  le  pot  et  le  rot , 

ou  les  deux  services  du  6o«i//i  et  du.  rôti  :  ainsi  Ion  disor^, 

et  nous  le  répétons  encore  :  tel  bomme  çsf  à  pot  et  à  éjt  dan» 

«ette  maison  ,  quand  il  y  est  très-familier.   Jusque   dans  U 

tixicme  siècle ,  on  ne  vit,  en  viande,  sur  les  table»,  et  m.-miî 

aux  repas  d'appareil,  que  du  bouilli  et  du  rôti,  avec  qiulq.i.  » 

•auccs  à  part  ;  le  gibier  lut  long-temps  résçr/é  pour  Un  gvaii<'.» 

jour».  La  magnificence  des  festins  consistoi^  surtout  d  «ws  \n 

jomptuosité  du  rôt,  éomme  au jourd'bui  aux  noce»  d«-  viil.r::»'  ; 

on  y  servoit  des  sangliers  et  des  bœufs  ehtier»  et  reijiiilià^  «'i 

■.    tre»  animaux.  '  •  ■'     :.:  "-''ï-^  ^-    ■,   .  ■  '-    :-'r''  '':'"■  j^  ''  ''"    "-'^    . 
Aujourd'hui  la  cuisine  française,  la  plufbabilé  ,  la  pla« 

agaçante,  la  plus  mortelle  dé  l'Europe,  a  trouvé  lart  df  non* 
iajrc  simplement  dîner  avec  les  entrées.  Le  service  du  rdt  *irt 
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presque  cutiérement  reti'aflché  :'  dfliMLlesTe|mii^rdnU^  - 

M  seulçracnt  quelques  plats  de  râti  m^Iésavec  t/etïti'éi9«ets.  (li,) 

tOaQ.   nOUTE,  VOIE,  CHEMljé.  / 

'■■;•"  '    ■'-{    '■:''■■      '-:-■'■'         ■  '    •'■'       ■■'■  ■  ■  /    ■  -"■   ■'.•     .        '  ■  ' 

ttt  mot  rotUe renfermé  d^n»  soti  idé«  quoique  chose  d'orcli» 

naire  et  de  fréquenté  ;  c  e«t  pourquoi  l'on  dit  h  roule  de  L.ypn  / 
la  route  de  Flandre.  Le  mot  de  vote  marquû  une  conduite  cer- 
-taine  vers  le  lieu  dont  il  eat/question  :  ainsi  l'on  dit  que  Ici  — 
souffrances  sont  la  voie  du  ciel.  Le  mot  de  chemin  signifie  pré- 
cisément le  terrain  qu'on  sud't  et  dans  lequel  on^mar^lie;  et  ert 
ce  sens  on  dit  que  It^  chemins  coupés  Sont  quelquefois  les  plus 
courts  y  mais  que  Ic' grand  chemiti  est  toujxiura  plus  sÂx. 

Les  routes  differeut  projiremëat  entre  elles  par  la  diversité 
dcspJLaces  et  des  pajs  par  où  l'on  veut  passer  :  <[)n  va  de  Paris 
'à  Ljon  par  la  route  de  Bourgogne  ou  parja  route  J\u  Niver- 
nais. La  4îl^'(ince  qu'il  j^ok  entre  les  voies  semble  venir  ùv  la 
.diversité  des  manieras  dont  on  pelit  voyager  :  on  v^a  à  Home , 
ou  parla  vo/'g  de  l'eau, ou  par  la  voie  de  terre.  Les  cAemiiti  pa- 
roisscnt  différer  entre  eux  par  la  diversité  de  leur  sitiiAtion 
et  de  leurs  contours  :  en  suit  le  chemin  pavé,  Ou  ï%  nHcmin  ," 
des  terres.V  ■"•.'-■.  ^.■,î-»|..4:;.f--  î-  •  -^■yjyv/^.i  y--''--"-".-.  ..>.';[•":.:' .'  v*^'- 

Si  VOUS  allez  en  Champftgne  par  li  vt>ië  do  tenre ,  votve 
roule  ne  sera  pas  longii^e  ,  et  voua  amo»,  lin  beau  ^htmin, 
{Enctfcl.  IIl,,775.).    ■-  V.'  ■;       ■.-,-*  ;■  "i^.  ■,,.;,.  -;^  '   '•;'" '^m'fi^.  -■     .  .', 

On  dit  d'une  rouf c' qu'elle  est  belle  ou  ennuyc-use ,  à  naison* 
des  «gréxaeiits  quelle  préiMoli»  aua  voi^ageurt  ;  d'une  ^oie^, 
qu'elle  est  coiisaiode  ou  incommotie ,  k  rakoui  d«s  àlrantages 
qu  elle  leur  offre;  et  d'un  dtémin  >  qu  il  est  bon  ou  mauvais , 
à  raison  da  plus  ou  diî  moi||A„de  facilité  dont  il  csjUfiour  U 
narclie.  (B*).    :'---'''-\i--    ' ■'  •■\r •■■^ '''''■' \J-'-;r'        '.    ■  ;••■%*..■;■.•■  ■'^-  '.  ■  '' 

Dans  le  sen&  (îgaré  ^  la  bonne  roic/e  conduit  sûruraent  «« 
but,. la  bonne  voie  v  mène  avec  bouneur;*le  l>dn  chemin  v 
■mène  (açilemcnt,A.;  :" ■.■•    '  ',       .-■     -M^  '^^- -      .'  ;■.-   ■''..'■/* 

.  On  |e  sert  aussi  des  mots  de  route  et  de  cLemïa  pour  dé&i-'  , 
gner  1»  marche  ;  mais  il  j  a  alors  octte  différence  qiia  le  pre- 
mier ,  ne  rf'g<ardant  que  la  marche  e,ii  cllr-nièm<f ,  s'emploÀc  dans 
un  sens  absolu  en  général,  sana  adaMltre  aucune  idée  dut  me- 
sure ou  dequinttté:  ainsi  r<HL  dû  sÂtat|ilnm«nt  jàa^e  «n  roNl*^, 
£itrf  roui*:  au  lieu  que  le  second^  s%f9Xkt  iM^nrSftiili>n«»t  rap 
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'  .  •:.  l'ovi-iviM*  ntii- en  ^st  le  but ,  ' 

e„  l"'""f';2  "ouant  au  mot  de  «oi«,  «il  ,.  est  en  ««.-u.ç 
façon  d  UMB?*^""""'»".  „.  A„„,  „,i  fait  ettlc  ma. 

::::4::jtUui-ci«.r.aa>a.sd«.e...«v.o.v.^ 

égard.  (G») 
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G.n.  Wtr«.i;,.«,  qui  on.  tonU,  în  vustirité  o«..o«.c  J. 
evo..ièreté*t  la rudcMcdwgen.  de  U  campagne.  «. 

'^«.,««,^  ne  .appUM-e  qu  au.  gen,, de, .,  campagne  - 
peunU  qui  6nt.cOnsevvé  t«.,f  lait  et  les  niantcre^de  lem  c..  , 

'  L",  aucune  éducation.  Ru,!«  s  applique  "-£■"=  »»^  g^"«  ^:"  ' 

Tait  reçu  de  Icaucation.  et  ay.n»  «ci.  dans  un mo.u  .-  I-  n 

r  ■    X  néanmoins  de,  maniè.e,  semUaMc*  i>^ce.U.s,.ln 

C.aysa»ou  de  la  populacequi  ..m.«quéto*a)..n*nt  deenl.u^-^ 

.rianant  es.  Uaud  du  r«i«  :  .1»  bo«.gco..  ou  a.,..o  ... 

:    '"'Ï::rX:ïSéduc.ti.™>u.e  du.age.  quo„..s,  .,. 
,«„J        ;  t  pavWeuv.  patlude«e  de  ça,..e,ére  qu'où  .s. 
.  Zi.  uÎgvoS  franc  papa»  a  1  âiv  rustaU,  U  .«ne  ™....-/, 
:   Uomme'fa.-ouche  et  bouv.  u  a  lai.;  r«,« .  la  m.ne  r^,«     ^- 
""u™,,«».ne.eg6..epoi..t;ilo..l.ardi™e.,tce,u.   ..  :^ 

■  ruilre  ne  ménage  rien  ;  il  est  rudcme».  ce  q«  .1  est.  U>  «>}- 

:^L  dû  rus,J-i  sont  se,  formes  :  les  manière,  du  r,,., -^ 

1  „,œyrs.  Le  ....««J  lest  en  action  :  le  ru^r.  1  est  par  ca- 
raclèvc.  (U.)        ,       . 


ï 

s   ■ 


. ,       „  ■  '  ■  ^*         \'  ■:■.'■■  ■ 

;  ,  'io3o'     SACniriEtl,   IMMOtEH. 

5«rr,7!e.  ,ignin«  rendre '*«cré  ,  ,e  dcpo.nller  dune  rl»,« 
pp;,  la  co««ïr.r  i.  U  Divinité  ;  U  dévou.r  d.  m.n.e..  qu  «lie 
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i6i   :     ;  -     S\CUIFJER.  ' 

■  '  ■  .  '.-.'.■■■'■       ,  ■  .  -  „  •     ..  . 

•oit  perdue  ou  transformée.  /nimo/(?rs{ghiiic  offrir  un  sacrifkre 

•auglant ,  égorger  une  victime  uir  l'autel,  ^étruirv  ce  f|u'on   , 
dévoue  :  ce  mot  Vient  de  mo/a ^lipm  de  la  |>âljd  saiciée  <ju  on 
;    mettoit  tui  la  tête  de  la  victÏJie  avant  de  l'égorger. 

H  y  a'  différentes  sortes  de  sacrifteét  ;  V immolation  est  le  j>I ué 
girand  de»  sacrifices,  Ohm^rifie  toutes  sortes  d'objets:  onn'/»».      , 
^  mole  que  des  victimes,  ^é  êtres  animés.  L'objet  sacrifie eit 
voué  à  la  Divinité  :  l'objet  immo/e  est  détruit  en  Thonnepirde  la  , 
pivinité.  Le.^acri/ïç>e  a  généralement  pour  but  d'honorer,  cf    ' 
rifnmo/atioit  a  pour  but  particulier  d'apaiser. 

Les  persécuteuts  du  christianisme  naissant  obligeôient  lés 

chrétiens  à  sacrifier  aux.faux  dieux ,  non  en  leur  faisant  iinino- 

Ur  des  animaux ,  mais  seUlémttht'In  exigeant  d'eux  un  acte  de 

éuite ,  comme  de  brûler  de  l'encens,  de  coûter  de»  viandes 

'  jsonsàcrées^  j  "-;    .  '  ?    ■     '  /   ■-  - 

•   Si  nous  dérobons  S  ces  t^'més  leur  idée  religieuse',  si  nous  . 
jKi  adoucissons  la  force  dans  un  sens  profane  et  figuré,  ils 
conservent  néanmoins  encore  leur  différence.  \  oui  sacrifiez 
tous  les  genres  d'ol^ jets  ou  de  choses  auxquelles  vous  renoncez 
.^olontaiteiHent ,  dont  vous  vous  dépouill^i^>.^que  vous  aban-  ^^ 
donnez  pour  quelque  autre  intérêt  ou  pç^jr  l'intérêt  cï'un    " 
auti-e;  vous  immottt,  pour  votre  sati«fèctioii  ,/pour  la  satisfaç-     • 
lion  d'autiui,  des  objets unimés  ou  des  êtiles  |)ersonnilîés/ 
qnct  vous  traitez  comice  des  victimes  que  vous  dépouillez  de. - 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  ,  que  vont  vouez  li  ia.  mort  * 
à  i'anathême,  au  mallieur  ,  etc.  L'idée  dj^ikicW/î^r  est  pftis      .< 
tagu^  et  pluiS  étendue;  et  celle  à' immoler,  plus  forte  et  plus 
:  TCslreiute...;';^^       .    ï   /     .    li^' '^-.'V  '  ■.■,:x  •■ ..'  r.'^^*  ■  •:."■■   ■;.  ..V -r^  >.■ 
<   A*'is.tide  Se  sacrifie  pàur  sa  patrie ,  en  la  servant  même 
centra  lui,   toute  ingrate  qu'elle  es*  Codrus  a' immole  pour 
.elle,  en  achetant  la  victoire,  sur  tes  ennemis  par  une  mort 
obscure  etighoble.     •    V.  «        ,     ;  '    •  ♦;  ' 

Celui  qui  ne  sait  rieh  jacri/7e>!,  ne  siait  pas  côn^rver.  Celui 
qni  ri^'estpas  prêt  as 'immo/eo  ne  peut  rien  de  grand.     >^ 
,.       Celui  qui  8'accoutume|-oit  k  sacrifier  tous  les  jours  qUelqHf 
diose.de  ses  intérêts/  de  ses  goûts  ou  de  sef  plaisirt  ..parvion- 
drcit  enfin  à  sj'mmo/er  Ou  à  supporter  ]es.j>riivations  lrt>.  plus    . 
J?ldes,  à  faire  tel  plus  grands  «acri^ce« ^aus'autaftn  «ffort.  ;.-   ;   ..•  J 
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1  komm.  <ità  ne  .«il  ici  quM'"-"-'»!  •  «-i  q»i  n>..iMrq..c  pou, 

Ï^Vi.".W-«.ême:di.oi.  Pl..l^.  ae,c.„d  inc..ncc...r  iM.vc 

«lie  terami»*  en  croix.  .         .  ,;         . 

Lhomme  libre  <iui«cr;/;e.»  liberté.. mmo/.. 

,1  mbeau  de  «cri/îer  le  monde  et  d  immo/er  son  coeur  a  la^ 
•  .aiLi..n..dévoaa«..««p|e^..  ""«'»;"  ""-^^  "'S«- - 
Le.  Quelle  vertu  ,  grand  Die^ur  un  tel  .«cr^fice!  _ 
'^1  ..t  „ece..aUe  de  remarquer  que ,  .elon  me.  del.n.t.o.^,  . 
le  pold,  du  «eri/ice-tombe  .,uelquefoi.  tout  eut.cr  sur  ..1,;, 
quHe  fait,  mai,  que  t  action  d  immo/.r_pl-,e  t„«,.u.r.  .u.   a  , 
Tictime  quon  immo/c.  Quand  vous  .am/.«  vo,.,,rctcnt.....  , 
>o.  droit.,  votre  fortune,  vou.  .cul  en  .ouffrei  =  ..  vou.  „n. 
„w/e»  votre  ennemi  4  votre  vengeance,  le  mal  e.t  pour  vot.e  , 

victime.  '  « 

:    Sacrifer  n'exprime  qu'un  renoncement  de  votre  part  :  im- 

molèr  exprime  la  destruction  bu  la  dégradation.  — ^ 

Le  fflcri/îc«  est  de.  chose,  inanimées  comme  des  objets  ani- 
mé*: on  n'immo/eque  de.  objets  animés,  ou  du  moins  desitrcs 
.moraux  ou  métaphysiques ,  persoiinifié.  dans  le  discours.  Les 
v^p^ëtes  d'abord  ont  dit  im««/er  ta  vertu,  la  S^'^^'J^r^ 
L,  etc.;  objets  souvent  personniliés, et  même  autreft>is  de. - 
héspar  le  naganisme,quirègneencore  dans  notre  poésie.  Soii. 

Vent  même  cette  manière  de  parler  revient  a  celle  de  s  imrm>/?r 
ioi-m^ine,  en  iaçri/iatttçiequ  on  a  le  plus  h  cœur.  • 

>^^      Je  vais  Jjflcr//rerf  mais  c'est  k  ces  benu té* 

Que  ie  vais  immWer  toute*  rae.  volonté».  » 

P«»/ycMCl«/acten;,  se  î. 

J      V      ;  .  .  ,  Pour  sauver  notre  honneur  oombatlu, 
>.  Il  laalimmo/er  tout,  et  jusqu'à  la  vertu.  ^ 

P/icdre>  acte  m,  80.  3. 

Lorsqu'il  faut  au  devoir  immoler  sa  tendresse ,    *  ^ 

•      Un  aœar  «'iflannc  peu  du  danger  qui  le  presse.  ^  '  . 

:  Rliadam, ,  acte  IVi  «C  a-  .. 

Ces  sortes  de  incnficés  voui^  obligent  à  voiks  combattre ,  i 
vous  vaincre,  k  étouffer  des  sentiments  aMrfTét  impei.^n^  ,-a 
fous  déchirer  le  cœur,  à  vou*  tmmo/er eu  quelque  sorte  vuu*- 
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j      ;■■  •    SAG.A.CITft.  ■'  '  '''  \        J,.  '  ■ 

inclue.  Aiiui,  dflns  Adelaîdj;  «lu  Giit!fclin ,  Couc^'tlit  à  Vèfi-  « 
-dOine  quîl  •'«tt  tmmy/cr  pour  lui ,  parce  qu'il  a  étouffé  ,soo^' 
ainour  poui- A(l<;laiU«.      •    ,,  - '.  . 


»    Pour  vbiù,  foiiire  moi,  j'ai  fnit  ce  que)*Ai  dû* 
^  Je  v\' immole  ù  voui  »'*nl.  cl  jonif  rcMiï»)'u>ticC|   . 
TU  fti  ce  n'est  a».sc2  d  un  si  <jraml  snvrificef* 
_S*il  est  quelque  livol  qui  vou»  ose  outrager, 


'     •  *"    TouK  mon  Mim  e»t  à  vou»^  et  je  cours  vouf  vengcf.       f 

■•:>  ■■  .-".-v.  ■;  ■*";  --■  •  •■■■■.,  ■  *     ■ 

*3Hinïc  lîonrois^as  comment  Jos  {^rnmmniriens  les  plun  cé- 
lèbres du  dernier  siècle  se  sont  agites  sérieusement  mir  in 
question '(encore  Indécise)  s'il  «&t  lïicn  de  dire  s'/ mmo/tr  pour 
s'exposer  à  la  risée  publique.  On  s'immofe^^ux  dieux,  2k  sa 
patrie,  à  sa  ftmrHc,  c'cst-îi-dirc,  pour  leur  «atîsfaetion  ,  Itur 
.  gloire,  leur  intérêt':  on  ne  %'imtnole  pas  à  la  rii>ée;  car  on  »e  . 
t'imwiotep^pour  cUcr(H.)     .  ■   •     ;'  .' 

;  -  .v';r,to3>.  «AâAciTi,  rua^icAciTÉ;"  .-. 

SeloQ  r AcaaémAa ,;  4a  sagAçité  «tt  une  pénétration  d  «sprit ,. 

M«i»  fêi'spioacUé  par  laquelle  on  découvre ,  on  démêle  c0  qu'il' 

y  a  d«  piu»  câebé,  d#  pi««'  difficile  dana.  une  intrigue,  un», 

affaire,  etc.  La  pei-êficacUè  oat  une  foroe,  une  vivacité,  luie 

pénétratioii  d'esprit  qui  fcr^  à  A^oouvrir  les  choâea  lea  plu% 

'  ;  .dif&cilcs  à connoitre«'..  .'■■'■  ::-..J:'-i y.-,,     ;  . v. ;--:■;'.:;;.  ;■■■.."?- 

vil  *st  dit  dans  l'Encyclopédie  que  la,^eri/)icflcif«  est  une 

pénétration  prompte  et  subtile  qui  s'exerce  iur  les  choses 

^,    difficiles  à  pénétrer.  On  dit  ailleurs  que  la  sagacité  découvre, 

^   cléméle  ce  qu'il  j  a  de.di^ile,  de  caché  dans  les  sciences, 

^/"  dans'les  affaires.  -    ■..^::  ^'V^^VJ-     ■   '  •  ^'  •;ikvi':v^r./r- ■.•...-';.:::  ■.■,■■;  ^   -V;'-;: 
*.       Selon  Trévoux,  la/p«r#(i*caçilé  paroît  plus  tenir  dé  l'ejpir 
'perçant  :  eÙc-auppoae  4a  foéte  de  la  lumièlre  et  du  coup-d'œil  : 
elle  est  clairvoyante;  et  cjest  la  sagacité  qv^ij^si  pénétrante. 
y    C  cst-k-dire  que  la  perspicacité  n'est  pas  pénétrante  comme  la 
wîactfé,  quoiqu'elle  se  distingue  par  un  csjgrit  per'çant. 

Saifaciiéydh  Bouhours ,  e:;prime  la  péné.tration ,  le  diseur- 
.     nement  d'un  esprit  qui  recherche  et  qui  découvre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dant  les  choses.  P«ripicaoii<^,  dit  ce  graflanairicn , 
•  |it  aéees^ire  pour  exprimer  la  vertu  iutellectiieila  par  laquelle . 
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l>,pdt  pénètre  et  yoit  clai.c.nent  ie.  chose..  T^hn.v*  ^l^^l.-     ; 
r;i    .cn.iv.  voir,  «voiv  fi n.«. .  elai.c.„c..V-'-;- 

■  1;    rr.  e.pr..„if  .  «...l..e..a  profonde  ,.-«'-"«""  1- 
!,:Lcla  co„noi...ncu  p,v..i..-;  a  c.h.i  .le  ...,«..«,  »«  J.. 

.V«u,  trouTce»  c-l.e»  tou.  le.  a..teur,  l«..u,  la  ««jm./.  .1. 
lodora..  du  p.lai..  de.  yeux,  de,  .e....  et  1-  •■•.•';;;|;'^^;;;- 

■  b«9aeWdel-Uom.n..vi»é,pn.dent,..nKe.s..l."^'l"      -^^ 

habKeté.  Ciçéron  .  Uot.c«  ùi.ent  d«.  .«..«.  «juc«,  ait. util», 

d'éUcal»,  prévoyant».      -.  _  \— ,„  ,1,.  n,./. 

.  P.«pk«u.  e.t ,  .elon  to».  le.  savant» ,  U  .ynonrmc  .1.  pj  h 

,     ,,„.,,  „  comme  dit-^i.lepin.  «  claiv.  qiio..  vo.t^  "'"•'T"/^ 
comme  Ica».   P.r,pic«x  c»,  tiè-.ouvent  ,«..>t  à  I ep-tUeU  , 
■  «««IMTee»^»»»  •"»"  '»»'q''«»»  proprement  uoe-force  Tive. 

vou.  di,^  tout  ce  qu'on  p*«t  voir.  Vou.  .v.x  tant  de  per-p,- 
,«..i,  écrit  Cicéroo  à  Atticu. .  H».  .  .  q»  "  'r'V'"'  «»«  ce  cjU. 
iedi.^ou.decouTreimêmeccquejenedispa..  -  :_^ 
•  Ain.!  donc  la  .agacili  è»S  rigoureu«.ment  U  fin«.e .  l  «- 
cellence  dnn  discernement  «i  .ubtil,  ai  clài.rvovant.,  m  ,.... 
nn-il  distinfine  sans  peine,  démêle  et  v6it  nrît.m.  n.ce  .|..  ,1  y.; 

a  d.  pi»»  «onfo»  «'  ^'  p'"'  "''""'•  ■'"  p"-r '•'•'''  '"  \"  7  ": 

Bueur ,  U  pénétration ,  la  profondeur  dun  e«pr.t  s.  .u^bul  ». 
Lrcant.ai  rapide,  qu'il  découvretout  dur.  coup,  •  PP'- >'- 
dit  4  nn.t«.t , ^acquiert  la  eon.voissance  ta  pi...  pleu.e  .^t  la 
:  plu.  parfait,  de  ce  qu'il  y  a  de  plu,  ca..hé  et  de  pi...  in.pe,,ç, 
trahie.  Rappelonsinôu,  que  la  /!,W«  regarde  proprem-  ..t  U 
.urface,etlap,!«e<™iion,l  intérieur  ou.la.ub»taneede,cl....e5. 

Ain.i  le  grand  discernement  fait  ta  «jfleilé  i  et  la  grande  pp- 

nétration ,  la  per'P'eae'lé-  ■:  _ 

-:  La  .«g-cil<ie.t  Pénétrante,  parce  q..  elle  ..t  cla.rvoynntc  . 

.  ■      la  per.picaei<^  est  elairvo^nte',  parce  qn'eJleNp.t  pe...e....me, 

tliagaciii  di.cer..e  si  bien  le»  objeU  .quelle  ..c  pe.  m..t  plu. 
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I    S56  /  \,  SAaKSîilî.       •  .  V 

de  If  II  confondre  Tun  tYce  l'autre  :  hi  pértpicmeité  manifeste  lî 

.  bien  lei  objets,  gu'flle  n'y  l.ijfao  plut  virm  t  découvrir.  La 
iàqacité  toit  de  loin,  et  ta  cpnnoittance  vit  dit^tnctc  :  la 
perspiemeiii^oit  k  fond,  et  ta  iRoniioiâ»ance  est  [i4éuit'r«!>. 
La  sa^aelté^Toit  hl^p  iH  chote  malg^ré  tout  let  obstnclés  :  la 
pi$rêpicacité  toit  parfaitement  dant  (9  chose,  malgré  sa  ré«  ^ 
fittance  t  U  smtfacUé^  conjecture ,  deviiie ,  prév^^it  :  la  />er«f}i<i 
'c«cif«tire  au  clair,  démontre,  p^t  en  évidence.,  >  ^  4 

La  sagacaé  agit  pri^prci^ent  sur  letchotcs  obscures  ou  eni^      ' 
.brQttilléet  :  1^  perspicacité ,  tut  It»  ciiotét  diffîcilet  ou  rebelles 

v^.     pair  ellet-mémeff  II  faut  turtcjutdc  Uia^açifédans  les  afluirca,  -  < 
tt  de  la  pertpieaeUé  dansées  tciencet\La  prudence  veut  de  la  ' 
sa^iéité  :  rinttruotio.n  veut  de  la  perspicacités  La  perspicacité  :.' 
ett;,;toute  ii||leUi'gence  :  la  «â^acil^  sera  quîtlquefoit  un  goût  ou 
un  tact  trèt-Gn.  En  belles-lettres^  le' goût  est  une  sorte  de  «a- 
^acifi  naturelle  qui  fait  sur-le^hamp  distinguer  le  beau ,  \e    ^ 

'bon' de  ce  qui  ne  l'est  pat  :1e  génie  et^t  Isk^perspicacité  d'nnt  _ 
intelligence  tupérieure  qui  voit  d  un  coup-dlœil  ce  qu|)  l'œil    p| 

-;..' ordinaire  ne  tauroitvoirt.''   ^■.../•■."  v>'..  :-.^^ -"/;/-■ /:;  ''^ -;-■.■: 
Avéo  delà  sûgmeité,  on  démêle,  ùajtrie  le.fil  d'une  afllaivfir 
d'nUettt^igue.embrtmillée;  avec  de  la  perspieaêiié ,  op  ^rçe 
à  travers  let  obttaclat;  l'un  arrive  au  but  par  lai  ligne  droit'tby^' 
en  rehvertant  lei  obttaclet;  l'autre  l 'Atteint  en  «ui vaut «^  let 
Mplit.  La  perspicacité  est  plut  prompte,  l'aut,re,ett  ptut-être 

'•    plut  jûre.  (R.)-"' -  ','\/M'^''.\.:  >.>'•'  :--•:;•  'V'-^-^':;^'  ■■  :,:'*■    ':'''.'■■"■"'-'.'.■ 

,  La  saqetse  fait  agir  et  parler  Ifpropos.  ié^prudentû  empâcbc 

d'agir  et  de  parler  mal  à  propos.  La  prcaiière;  pour  aller-'ii  ses 

fuis,  cherche  &  découvrir  les  bonnes  Voûtes,  aiin  de  le»  suivre. 

Lo^  second^,  pour  ne  pas  manquer  js^n  but ,  tâche  de  con-  ^ 

noitreles  njauvâises  wjutet ,  aiin  tle  s'eu  écarter.  •  :  / 

^  11  i^nible  que  la  sa^se  soit  plus  éclairée,  et  que  la  pruésncé^ 

toitlilus  réservée.   ;;'-::\:-'-,>\/:>  .'■■■ 

•i         ■  ■   ■  ■   Mu  »         ■■•..•■•■'■ 

\jit,sage  emi^ié  les  moj^ens  qui.paroissjcn^Iés  plut  propres 
^poutréussir  :  il  se  cjonduit  par  les  luinières  de  lâ^  raison/ Le 
pfiiAent^xé.xià  ies'.voiesquvil  croit  les  plut  sûrea;  il  ne  j'é^po&'tt  ^ 
point  (daris  lès  chemins  inoonnU»,  ^'     ,'•  >     '  ï 

'..  l/n  ancien  a  dit  qu'il  ett^  la  sageisê  4t  ^«  p^rUr-  qu«  ^ 


;/  -  V 
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assurer  le  su« 

qûes  jeunW^ 

vieillesse.  Ljb 

sur  la  prude 

etf^propremi 
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« floon  ..i«  pirfaUrment  ■  éurtoni,  l»r.qù-9n  TC.t  «  hlr. 
..tim..r.  6»  p*ut  »>.*«ur *  cïtie  n,.un.« .  .,..  .1  «l  <!«  U  r- 

!..  „j«.«  i  pour  obj^  U'Vévaéi  U  pr"'<f''"' '« ''""'l":" 
là  ««.«  ^occupe  ae.  sho.,. i  U  prud.,...,  d.  no.  .n.evc... 
L.  ,l«i»  mùditc  pour  dico\.vt*r  ;  la  pr«''«"«  .'(»""'•=  •!" 
rhomm»,  comrt.  dit  L.  Roch.ftmcmld .  ,,«..r  le  ..fil-v.  L» 
«,«,..e.t  U  r.i»on,pcrf.ctîonnie  p.r  U  .««nni-  :  I»  ,.r,..i.«. . 
«lu  droil.  r«i.ori  ippUqufo  i  l«  conduit.  d«  la  v.e.  .a  ... 
-«i.  :vou.  dorioer.  |in.ir.fotion  bien  o.do.mce  ;  «t  L.  r"-, 
J«««.  l«g.«na.«it  d«  vivuc.  comme  drt  Ciceion ,  hb.  o ,  J./ 

'^ùi^en^  piirticîpei  îelon  AriâtoteVde  rinteUis;ence  cpii 
•6h^«tdé|a«ciencec^ui<Jéiiiontre.  La  prui/riic;»'  tir.it  u  vxiu- 
^agèmi^ùi  apprend  ik  apprécrei^  le»  Wen»  et  k*  maux  ;  ce  qu  »l 
fattt  év^ir  ou  ce  qu'il  fiiutrecherchet;  et  à  l'cxpéiiencc  qui , 
îiicèaiit  par  ce  qui  .eft  fait  .de  c<e  qu'il  convient  de  (\.n.-, 
ièrt  à  cjétermicier  la  volonté  iur  4«  choi«  de»  moyen»  pour 
*»»urer  le  tuccè»/ La  lajçiip  .evapeirt^étre  le  partage  de  qu.l- 
«lie»  ieunei  Ç«ri»  :  la  pruiience  est  en  générai  l'apanage  de  la 
vieille»»e.  L^taseue,  ab»orbôedarU  le»  méditation»,  se  rep<.»e 
lut  la  prudence  dii  »oin  de  régler  no»  penchant».  La  safjesse 
etf^proprement  en  théorie  i  la  prudenée  e«t  e»*entiellement  en 
pratique.  Suifanî  ce»  philosophe» ,  de  toute»,  le»  qualité^,  de 
îftmci  la  plu»  éminente  c»l  la  sagesse  }U  ^^\m  utile  e»l  la 

-.  prudence,  -  '''■■,'■   [  '    .'       '■■'^,''  ^  ■•■'v'''^- .  ■  ;•;■.■    '  .  ■■■  '  ^    ,    ■■  • 

Xé«^ot>lïon .  Flatûii >  etc.,  d'aprè»:Socratc,  uniquement 

occupé»  de»  roœur» ,  donnent  le  nom  de  sagesse  à  la  prudcnc.- 
proprement  dite.  Archyta» ,  Cicéron ,  etc. ,  d  aprè»  un  u»age 

lommun,  prennent  la  pr»aat««ç*  pour  la  sagesse,  ou  du  moi»» 
pour  la  »ciencc  de,»  hicn»  qui  cbiivienncut  à  l'homme,  ainiji 
que  de»  mauxf  qui  Itii  »ont  funeste».  ^  .    •'* 

L»  #ajM«e  n'c»t  nne^crtu  proprement  dite ,  qu'autant 
qu'elle  rnHàe  »ur  Ip»  mœurs.  La  pruiiè/ijcf ,  uniquement  atia- 
«hce  «uimoçur»,e»tnoiv^»culcmcnl  une  vertu,  mai»>  pre 
miére  de»  vertu»  cardinale» ,  la  èoui-cc  et  la  règle  de.totfle»  It* 

'  tutre»,  en  un  mot,  l'jïabitudc  de  la  vertu. 

':    4«a  ià^esse  otoi-ale,  dittingiiée  à^U  prudfncê»  mottt»»  \a^^ 
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'Omm  '  JAGESSE.:': 

■  .     't        ■",.-.  .■■■■.■<•  •••    .:'''>. 

,  Voii'Kf*ériértl«««t  le  hnt.  La  pinu(/0fi(^«  voiii  mène  ••  but  par 
fluf  routot  touTent  incoiinuci  à  la  tagcuê.    '  •  ■m' 

La  «it^'^Me  proponc  ce  qui  ctt  juite  ;  1*  priicffnré  (létennme 
le  rlioÎK  des  iniMrnH.  Ln  sayeue,  érlairée  par  la ncimce,  ilit-te 
'We«  pféccplet  certain'».  La  prudence,  aidée  de  l'expériHu-e  ,^ 

^Mdon lie  clef  règle»  Upprouvéef  par  la  raitoii.  La  tagrue  v#i|t 
hitn  eten  grHiid.  La  pru^^fe  voit  jusque  dans  lot  plut  peiitt 

'  dciailt,  et  prévoit  :  l'unC  pente  Livn,  l'autre  agit  Iiieti.  La 
«tf^r««e  n'aque  l'économie  générale  du  tavoir^iandit  que  la 
prudence  est  une  tôrte  de  providence  humainf^  prête  ib  toiit  été-  : 
neniKut.  La  prudence,  souvent  incertaine  et  souvent  trompée, 
•m ploie  la  circonspection,  la  diligiikce,  la  finette  mcuie, 
l'art,  l'induttrie, enfin,  touti't  let  rcttoitrces  Icgittmet,  qiùNid 
la  miette  ne  tutCt  pat.  (R.)        >' 

/*V.;;-     \lo33.tA01f#E,TEBTU.:, 

.■';';,•  pi  -  "     ,  *  •  ■     *         '         ^   ■ 

-  'Cet  deux  termes,  égalemânt  relatira  à  la  conduite  de  la 
vie,  tout  tjnonjmer sous  œ  point  de  vue ,  parce qu 'ils. indi, 
quent  Inâ et  l'autre  le  principe d'nne conduite  louable;  niais 
ils  ont  des  différences  bien  nrarqclées;  ;^v  /H*^  ^ 

Lasa^Me  suppose,  dans  l'esprit,  des  lirmiéres  natuYellet 
ou  aequises;  son  objet  est,  de  diriger  l'homme  par  les  neil— 
ieuret  vôict.  La  verlii  tuppote  dans  le  cœur,  par  tempérament 
ou  pari>éAexion,  du  penchant  pour  le  bien  roOral,  et  de  l'é- 
loij^nement  pour  le  mal  :  son  objet  eft  de  tounettife  iua  pat- 
êions  aux  lois.  -.■■  ' .''  '    '  ^-f"*'-  ';.  '•■-*■  ;»■  '■;'■''(■■'■'■  ;«';,.>•-.• 

La  iagejse  est  comme  un  fani|l  qni  montre  la  mcillci^ 

'Voie  dés  qu'on  lui  propose  un  but;  auiis  par  elle  -  mérite 

/elle  n'eu  «  point,  et  l«s  mécbauts  ont  leur  «4i^x#«  comme 

les  boas.  La  iwrfa  a  Un  but  marqué  par  les  lois,  et  elle  y. 

fend  invariablement  par  quelque  voie  qu'elle  soit  forcée  dV 

./aller. (Bo^-^-;-':-':;'-^-" ■;  :: r)r--:"-  ■/.^'■-  " '■'/'■''^'.Q}     '  '  ; 

^■^  La  lA^eiie  contitte  h  se  rendre  attentif  à  «es  rér (.tables  et. 
'solides  intérêts,  à  les  démêler  d'avec- œ  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence ,  à  chot  iv  bien ,  et  &  se  soutenir  dans  clés  cboix  éelaivés. 

.^■L»  iterim  va  plus  loin  ;  elle  a  k  cceur  le  bien  de4|  tocic^;  elle 
lui  faorifie ,  dans  le  besota  ^  sas  propret  avanugës;  yn%eaf 
la  beauté  et  le  prix -ék  ce  aaeriBoc ,  et  par-rUi  m  baltnct 

^ialnat  qtmiU^ioliut.  (£ftcyc/.lUy,496.)  '   ; — 
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'  •  -  ■  "   ■-  .  .   ''T      ■-■  ■  ■  .■■,.■.  '       ■    : 

ioi<. mft.  •*'■"•''"' »*'■'•'**'*' 

,;.^„.  U....,^, à ».«»..  que.  par  liB«v..  on  ».\»  """•i;"  "; ^ 

a  ....r«  «UJfc..  c«u.iaér«  ......  ....  P-'-'t  .le  vue  .^aiV"- 

mai,  .atubré  n»ie  dit  que  a«n.  le  .....  J-opre.        .  ,     .  • 

I.„.  cbo.«  .«..«ne  n»i«n,  poin. ,  }»  cho,e.  .n  <.»r.  ./on, 
.  au  bien-,  Icicho...  ,..(«»-.>..  .»»v#t  a»  q...d.j,.e  a...(.-.  ,.«■;. 
,„.l,«. m.l .a* quelque  a.Jmm.ge  :  »in.i  ce,  tro..  mo<* ..o... 

•       H  e.ta«rint^rôt  du  Gouvernement  qncl.«l.cUxcUMn.*V. 

l'éducation  publique  .oientdan*  nue  situation  ,m.e.  4.10  k. 

alimenû  de  la  i«»^cMo  .oient  ,>lut6t  iatuhr.i  ci««  d.UcntH    . 

^«ou  ncpargm,  rittl  four  adminiitrer  aux  enfants,  cian» 

UursinaIadies,4esremèdeslMplusia/ala/re<..  t 

Mais  ce  «uil  j  a  de  plus  important .  bett  qu  on  leui  .nspirc 
la  doctiiiie  la  plua  â*fH«v  en  ce  qui  concerne  la  reliRion  et  i«»  - 

mœur.  ;  fet  que,  iUT  ce  qui  constitue  leurs  devoii^  «nv«* 
meu.  enireis  la  patrie. •nVer.lefdiiWreute.class^-  dhomme», 
•Isnèroientquelcs  meilleiirs  ««emplet,  et  n«  reçoivent  qu« 
Ici  iustrueiiont  les  plus  salutairts.  (B.)        v  / 

T035.  SALUT  ,  iÀtUTATlOlf ,  fcèf  ^a  EHC  f . 

/Lr.  5«<-l*«n«»»i"  ,tf/«»yfignifie>ropr«nient  w«(rf,  étni  dam 
/^eduel  !«  •€  porte  bien.  Le*«i«l,  pris  pour  l'action  de  saluer, 
est  donc  le  *«r./a«r  qu'on  donne,  le  signe  du  s6uh«.t7»«rfex. 
vous  bien  :  c  eit  ce  qu  exprimoit  le  salut  ordinaire  des  Lai  i.i» , 
idW,  va/e.  Nous  contidérons  «urtout  dans  le  salut  le  geste 
*t  la  posture.  La  M/iila(io«  est  lacté  particulier  dcsflldfr/avfe 
telles  circonstances,  surtout  celles  d'un  geste  ou  hmnblo  ou 
*nim..  L'Académie  observe  qu'on  dit  jine  ia7«ïiif<o«  profomU , 
éegraiiUfsiiini^tioJi»;  et"  ee  ti  est  guère  que  dans  le  stjlc  fa- 
iilier  (  j  ignore  pourquoi  ).  U  mot  féi'éreiiec^ignifie  proprc- 
linent  rininte  respectueuse;  du  lutin  revenri,  craiudi-c,  ho. 
>rer  :  C'est  iti  un  g«nre  de  w/ai  compassé  pw  lequel  £vi»  fV 
lisse  dpant  ocux^'on  veut  honorer.    ,        *  ■         \. 

ie»«f##ert  une  démonstration  extérieure  de  civilité,  da- 
miii^,4e  respcci,  iaite  aux  personnes  qu  en  rencontre,  qu'on 
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3<lo    .  DESAWG  FROIb. 

'•borde,  qu'on  titite.  La  Mf/ufalion  est  le  «a/uf  ptrtictilier  tr.J 
fjjn'on  le  fait  dan^  telle  occation  ,  luitout  qvec  des  marqiict 

.'  trèt-appareiitct  de  respect  ou  d'empressement.  La  r^Vrmi<-< 
>»t  uusalMt  de  resoert  et  d'honneur,  par  lequel  on  inrlstif  le 
"corps  ou  on  ploie  les  genoui  pour  rendre  par  cctal>aissenieut 
un  liommage  particulier  aux  personnes. 

V,  >\(l^s  trouveriez  peut-îltre  dans  les  différents  sa,iutt  t\e  t\h 
Ters"  peuples  des  traits  particuliers  de  caractcre;  ainsi  celui 
^qui.  ppçte  la  main  li  la  bouche ,  C|;lui  qui  la  pose  sur  le  ctrnr , 
'celill:qui  l'applique  sur  le  front,  expriment  \Ies  Sentiniifnts 
différents.  Des  talutationt  particulières,  vous  tirerez  peu t-dt te 
quelquefois  (fes  inductions  sur  le  caractère,  l/ed-uV^ation  ,  les 
affections  présentes  des  |>er»onnes  :  un  homme  ne  salue  pas 
comme  un  autre,  en  (aisnnt  le  même  la/uf.  Quant  aux  ré~ 

.  virencet  j  elles  kont  d'étiquette  et  d'usage  comme   les  jcom- 
pliments.  ■>  ^'       », 

li  y  le  ja/<if -Je  protection ,  dont  on  lè  moqué  quelquefois 
par  des  taiuUltQtis  affectéei.  Jl  j  a  des  iûtutatioin  empressées , . 
répétéeSy  ■▼•€  lesquelles  on  semble  dire  de  loin  beaucoup  de 

.  choses  aitx  pei»oones  auxquelles  on  n  'est  pas  àj|>ortée  de  parler. 
Ai  y  a  l'homme  lux  r^éreacej^  qui  semble  manquer  de  rea- 
pect ,  k  force  de  respects.  ,   ^  ■  , 

Il  n'y  a  que  de  la  grossièreté  à  ne  pas  rendre  le  $atiit  :  il  est 

'frai  que  rien  n  est  si  grossier  qu  un  orgueil  grotsler.  Un  c<t- 
tain^abandon  dans  les  satutatiofu  paroit  quelquefois  ridicule  t 

je  ne  saia  si  c'est  parce  qu'elles  en  sont  plus  cordiales.  C'est 
feurtout  par  les  petites  choses  ^n'on  réussit  dans  le  monde  ; 
'lien  ne  recommande  plus  une  iînnme  au  premier  abord  qu'une 

hffir^reiire  faite  avec  grâce  ou  avec  noblesse.  (K.)         r 


ao36..  %K  tAiio  raoto,  i>t  sAve  rassis,  ob  sM'  raoïo^ 
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tf'utige  elles  opinions  n'ont  fait  que  varier  à  l'égard, da 
loeutions.  L'Académie  dit  actuellement  «/e  saity  froid, 
;  4i  0mny  rassis  :-  ejle  aroit  dit  de  sens  rassis  sans  aucun  doute, 
.^et  de  sang  froid  en  ajoutant  que  quelques-uns  disaient  de  sens 
\  froid'  Trévoux ,  apr^s  avoir  dit  de  mm  rassU,  ne  dit  plus  que 
.  4f  shh^  rassis,  avec  l'Académie.  J'auroit  désiré  connaitre  les 
^Jisotils  de  ees  décisiom,      y  v 
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four^oi ,  h  qui  il  ne  côfiTient  pif  de  décider,  je  âonneriii 
tel  raifont  de  mon  opinion  partieulîère,^  peu  diflcrente  de 
celle  de  Ménage.  Je  pente  qu'il  raut  mieux  dire  de  san^  froid, 
comme  les  Italiens  ditent  a  «an^ue  freddo,  tt  lani  proicriie 
de  itni  fiùid;  et  qu'il  faut  plutôt  dire  </e  ien«rtfi«i«^  comme 
jei  Latini  disent  iêdatd  mente,  maii»  tant  eiclure  de  gamq  rasst. 

Je  dia  de  smnyjjrold,  par  préférence  à  de  tent  froid,  par  la 
raison  que  c'est  le  propre  du  iang  et  non  pas  du  tem,  de  s'é> 
chauffer),  de  i*enflammer,  de  se  refroidir,  die  se  gliiccr. 

le  l'aroue,  entre  nous,  «jvand  je  lui  fis  riiTt^nt  f 
|*atts  la  ««11^  Mm  peu  chaud,  et  le  bras  un  peu  prompt; 

ditl« comte  deGormu..  Mais,  à  proprement  parler,  le  ûnt, 
c'est-à-dirr,  la  iiûson ,  le  jugement,  la  faculté  de  juger  ,  ne 
s'échauffe  ni  ne  se  refroidit.  Cependant,  comme  on  dit  une 
tête  chaude  ou  pFoidê ,  eommÊ  on  4it  qu'un  e«prif  est  froid,  et 
que  Vetprlt  ê*éehamfi ,  ]•  n'o'Mroia  eonHàmnei^absplument  la 
locution  de  tany  fiûld,  qne  je  n«  TondCols  pourtant  pas 
emrplo/er  tans  j  êtr«  déterminé  par  des  considérations  p»!- 
ticulièret. /::- '  ;■;./■•" '^  :■■  ■■    .r  : 

*  Le  iamy  fMdZe»  fenùtkUH  est  donc  une  circonstance  que 
nous  remirq[nons  dans- les  ooea|i6na  où  il  est  naturel  que  le 
iam^  t^éehamffe  :  car ,  s'il  est  naturel  que  lesana  ne  t' échauffa 
pasdana  nne  conjoncture,  i'il  est  même  naturel  qu'il  se  rc 
froidUiè  et  qiïïi  ie  flaei,  ce  n'est,  nullement  une  chose  à  rc' 
marquer  queleiaii^  (Nlif^  puisque  alors  le  «an^  doit  être /ioiV/, 
C'est  donc  parler  bien  impropremeni  qne  de  dire  qu'une  per. 
sonne  est  ife  saa^  froid  à.k  me  du  péril,  pour  marquut 
qu'elle  n'a  point  de  crainte  ;  quand  ,  si  die  étoit  glacée  (je 
peur,  elle  seroit  naturellement  et  rigoureusement  de  faïuj 
froid.  Vous  employez  donc  au  figuré,  pour  louer  quelqu'un , 
l'expression  dejtang  froid,  lundi*  qu'an  propre,  cet^e  expression 
convient  très-bien  pour  désigner  l'état  de  l'homme  que  vous 
trouvez  an  contraire li blâmer.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est 
qu'où  soit  desakg  /roiif^au  milieu  de  èe  qui  échauffe,  mais  non 
j  u  milieu  de  ce  qui^/ace.VoiUles  cas  où  je  pourrois  préférer 
de  gem  froid,  parce  qu'on  ne  dit  pas  que  l'esprit  ou  .|â^ raison 
se  glace;  mais  je  dirois  bien^lùtôt  de  Uns  talmepj^ranquitUf^ 
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06  qui  n«lot  loui  Up  «fl^u  4f  U  ciuiDU  et  «uuci  mI|. 


->  ■•« 


Je  dirai  plutât/^e  <«»»  ratiis  <![uè  de  ion^ . ràètU ,  quoiqu'on ■ 
entend^  ptele  mot  um ,  loit  li  ja^eHi«at#t  U  raitOD ,  toit  Ut 
leiii  où  !«•  orgaaet,  toit  le^tiMr;  ou  W h^n  mm«^  l'aitietta  ou 
1  «tat  naturti  de  la  chote.  JUmu  luppota  leulement  le  trou|>l^^ 
lagitatiott,  un  détordra^  et  marque  leretourdelaohè%edant 
ton  auUW,  daiit  ta  première  liiuation,  daoi  ton  état  n a- 
tnrel/Ainti,  l'on  dira  fort  bian  4^  #«iu  mMiit/ponr  détigner 
c|ue  la  chote  a  reprit  ton  rral  «eff«/ ton  état  propres  On  dira 
fort  bien  dé  iêtu  rmaU,  pour  t if  rimar  la  oettation  du  de», 
ordre  det  iHm;  piMtqu'oq  dit  ratteoir,  reprendre  tet  «e#ii, 
SM  ctpritt.  On':dira  fort  bien  dêjêHs  rastUflonque  le  «eut,  la 
raiton,  l'etpcit,  auparavant  agitée  o«  troubléi,  teront  reqfrét 
dant  Ift  calme  et  dant  l'ordre  accoutumé.  G'ettainti  que,  par 
troit  aéceptiont  différentet«  tm*  mssiê  rend  bien  la  même 
idée.  U  n'ett  pat  int|til«  de  rflmiirqpMr  i«i  qu'on  dit  iinhon 
de  $êM,  H'iéifê  p^m  diumo^  ^«piMi»  mfoif  iêt  #e«l  reaverNii, 
f^rdf  h^ùMt,}  ifuipêrds^fi  km4p$ird4o,iïê^m,  et  noir  ««m  iomf, 
Tontet  ^at  BMfûiimi  de  pfvrtp*  ^mftim  TÎMiaent  à.  Uppui  de 
nion  opinion.     , 

Je  n'exalttt  pta  um$  f«i«lf>  ftry»  ^'«(b  dit  fort  bien  ra^ieeir 
on  parli^t  dat.liq.ufpi^'^,  4fH|;hiM|ie«if  «.de  1«  bUt,  dit.foa». 
Mait  eette  e^pçiaiion  eoi^Tiapii  paopmmen^  lortqim  U  mai;» 
la  bile,  les  kimai|r«  0iM;.4té>«|i»uflÇ^^  ^tlon  Jeur  p«9prt4i4 
particulière ,  plùt^^ qif«|d|Aiittpi|  ai^ra «ircofi^ppftff    : 

Il  exiiie  doi^c  uni;  iniiffMi  g|ip||c^^^<i'fpi«|(^j«|v»it|ii^  daeef  ^ 
iocutiot^t  plutôt  q<^n•y  ami»;, U,f  ||«itm,4Mll^lfi  ditcourt, 
(les  cirçQiiatanQee  liMtiefi^èvtf /qi^  IfrPm  ^OÀner  la  préféreiiee 
à  celle-ci  tur  la  pr^ifire,  (li.)ji^ 
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h%  sa^sf'iCîion  eit  l'accompliftement  dé  tet  détin,  le  coa- 
len (f0ie4if  et t  un  tentiment  de  joie ,  d'une  joie  douce,  produit 
(.9;  U  iotisfaetion  det  détirt,  on  mâme  par  tout  antre  événe- 
ui«iit  agréable. 

L'homme  n4itfaU  ett  celui  qui  tèt  qu'il  détiroit  ;  votre 
détir  accompli  fait  votre  ifilufaeliom> 
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^A^,  conte.,  e>rcM^^ 

"'"^      ,\„Xn«^.....a»voir  «  que  vou.  .V.X.  .oit  que 

,«..«l«.«.  e.t  de  jouir .  «t  d.  )0«ir  en  P«'«r    sj 

,  „';. û%c.r..  Vo».  »...  ,n.npu,  q«..a  «r^o-  ^7- " 
nueVou.  Touli»»  .t  TOU.  «...  «*»..«;  qa«M  lobia    vou. 

...-*«..  Q».»a  .0».  TO.  d*.in  Kroico.  .aiufniu,  .1  tou.,*.- 

ieroit.iicoréd«tr.eaiil«»«,  et  «'•"«•"«•  .\    '  ,,  . 

'"""V  .'..1  L^irr  en  ntiao  de  TO.  detir.. 

Il  faut  en  «Toit  MW»,  c  «.t-à-dite  .ja  raim  ne  »  . 

pou.  è.r.  .«««H-  ir*"«»  d.pe» .  q»"^ »■*)••"  »'*'™"  *" 
'^tVS;':r'ï^«i.1*-c«-P  aJ..A.c«.n,  n..i. 
me»..  lUn  «t  du  bonheur  comm.  d.^.au»,  q».  ».  .  ...led 
•  T;r:iSblluÎSea,^i-.«..rU  peupi.  =  il  «.  i^.ibU 
On  Wt  tout  pour  la  *«l"/ficlio«  :  on  ne  fait  rien  pour  ion 

^TTLc^^^W  ie  ait  YÉncyclopéaic,  qn.  1. 

eonUMirmenI  tient  plu.  au  cœur,  puisque  c'e.t  un  .ent,mcnt 
.Kré»We,jïtquela*«««/î.clio«  tient  plus  au^pastiou»,  puit- 
cmelle  regarde  le.  désir.. Mai.  il  ne  faut  pa.  donner  des  d.s. 
action,  métaphysique.  ..h.  le.  éclaircir,  ou  plutôt  sans  y 

-     avoir  préparé  le.  e.prlU,d«  manière  quelle^  ne  parou«cat 

'.  ^  ■plu./rêtre.'^  •  ^^■■'■^■.  ;■/:■■  ^^■■:■.•■.;^■■■  ■- '■■'-^- •■•..••'   ■"'   •.    i^ 

Il  y  t  bien  ton  jour,  ùii  plaisir  dan.  la  tatUfacVàn  :  mais   e 

plaisir  n'est  pa.  la  joie;  e»  il  7  a  une  joie  douer  et  p.ifblc 
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ilaàf  le  coniinttment  ;  il  seroit  l«  Lonhcnr,  1^1' Jurpit  lou< 

jottri..  ,.  ...p.^  ;.-■  .....■:>■.,/■ 

i038.   SATISFAIT,  COSITEIIT.       • 

; '•    ■■■_-   ■:■;•■.■       J  ■    ■     :.      .  .'  .         ,■-■■■  ■■:•;'  -^.:  ■  ; '.  '  ■  ^"^- " 

On  99iioitifittt  quand  on  a  obtenu  ce  qtf«  l'on  soùHaitoit. 
On- est  confeni  lorsqu'on  ne  souhaite  plut. 


Il  arrire  souvent  qa'après  tètttr  satisfait ,  on  n'en  Ht  jpat 
plus  tfonfenf.  ^  ^" 

La  possession  doit  toujours  i^oui  rendre  satisfaits;  niait  il 
n*j  a  que  le  go&rdt  ce  que  nous  pottédontqui  puit^  nous 
rendre  coiifcnl»!.  (G.)       .,..  ^        . ,       v    . 


■  •    ■     •                                    p  , 
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SO39.  tAVTAai,  rABÔVCBIv 

.  Sitit9agêHk  U  Uiin  iihûtiaisT  qni  appartient  aii;i  bois  :  du 
latin  «i/«>«^ 'boit;  en  Tiens  françait  selvê,  Let'boit  font  det 
lieux  incultet ,  ainti  que  leurt  prodnctiont.  Une  plante  j'ap- 
pelle sauvage,  lorsqu'elle  Tient  tant  culture  :  un  pajt  inculte 
et  irfhabité  ett  sastva^ê  :  un  animal  ett  sauvage,  qui  Tit  tcli'^ 
taire  et  cherche  let  boif  s  on  appelle  sauvages  let  penplet  qni  « 
n'étant  point  ciTilktét  et  attachét  à  la  terre,  errent  et  Tirent 
à  la  manière  det  bétet  :  une  pertonne  qui  fuit  la  tociété  et  qui" 
n'en  a  pas  let  maniérée,  étt  sauvage, 

fa,foucht,  en  latin  fr'us,  emporté  l'idée  tie  brutalité,  de 
dureté,  de  cruauté  même,  ainti  que  de  la  fierté  :  Hippoljrte' 
rMper,  et  même  un  peu  farouthe.  Farouche  ne  te  dit  donc  que 
des  animaux  qui,  t'ilt  àttaquoient,  t'ilt  pôursuiToient ,  tilt 
déchiroient,  t^ilt déTOroient j  teroient/Vro^ef*  V 

r  Ainsi,  un  objet  ett  sauvage  par  di^fant  de  culture  :  on 
animal  ett  fkroàche  par  un  Tiee  d-bumenr.  ha  sauvage  teroit 
farouche,  t'il  avoit  dans  le  caractère  et  dans  les  mclnirt  de 
la  rudesse,  de  la  dureté  ,  de  la  brutalité,  de  l'inHexibilité*  'v 
:  ;  AppriToisez  l'animal'  sauvage,  il  det*iendra  domestique. 
Domptes  l'animal  farouche,  il  paroltra  soumit.  ,  . 

L'homme  sauvage  é.vite  la  tociété,  parce  qult  la. craint  :' 
rhomme  farouche  la  repoutse,. parce  qu'il   ne  l*aime  pas. 
Celui-ci  n'est  pas  <oda6/e;  celui-là  n'est  pat  »ocia/^ti  je  puit 

jiarler  ainsi.  :^^-  ■."■•^'- .v   \:v  '.'■■'•'■.  ■•'■'■■.       ''■■r    / 

Le  sàuvuge  est  dant  la  société  comme  Toitean  'dtiil  laTO^ 
lieror  il  t'y  a^te  d'abord ,  mait  il  t'j  accoutume.  Le  fHrou$^ê_ 


.■»■ 


est  dans  la 
Usenirrii 
Le  vrai 
plus  que  / 
naturellen 
hait  que  l( 
ronupue  :  ' 

biimeur  st 
rhumanit 
servation 
■on  se  mel 
mis  fort  at 
L'innOi 
ciléàs'ali 

un  e,v«rlu 
c'est  rhoi 

aline  este 

.  '  tortè  d'hi 

ne  peut  I 

ouietmj 
mangent 
intectet, 
les  point 
'  ^La  p 
qu'elle  i 
municat 
la  socié 
c6mme 
comme 


remplie 
Tetude 
chérit  I 


■ii^v 


■■M  ■   : 


m 


i 


■,l    ■ 


SAVANT  HOMME.  365 

est  damla toçiété comme runiinal ituraitablexliinsleschatneti 
il  l'en  irrite  d'abprd ,  maii  à  la  fin  il  le»  lupportc. 

L«  ▼rai  misanthiope ,  celui  qui  haïroit  l^f  hommes  ,seroit 
plus  que  farouche:  iauvage  comme  une  bote  féroce,  il  séroit 
naturellement  en  guerre  arec  le  genre  bum.ain.  Celui  qui  ne 
hait  que  les  yicé<i  n'est  /TiroucAe  que  pour  yotré  lociété  cor- 
ronwue  :  vojez  s'iï  est  iackya^e  avec  les  gens  d«  bien  I 
'  Souvent,  dit  un  orateur,  dans  la  solitude  on  contracte  une 
humeur  sauvage  :  à  fo.ce  d'(|tre  loin  derhon.mes,  ou  oublie 
l'humanité.  Un  extérieur  négligé  marque  souvent,  selpn  l'db* 
servation  d\in  moraliste ,' un  ttaérite  orgueilleux  et /7iroiic7ie  ; 
•on  se  met  dédaignéysen&ent  au\desious  des  autres  pour  être 
inis  fort  »u-des|ûi.-;;^:''^ -'.•■■  \V';  :',•■■     '~;-  -  b  v '' 

L'innôcenèe  paturellement  tim|de,  délicate,  timorée,  fa- 
cile à  s'alarmer,  paroitra  êauvaye  :  i^aii  qu'entendez-vous  par 
une;v«rltt  farouche?  Ce  n'Mt  janiait  ÎM  vertu  qui  est  farouche, 
c'est  rhomme  qui  n'est  pat  atie»  Tcrtaeux*       v   v 

IJ^  j  a  une  sorte  ^t^umcor  ctpriçieuM  et  sauvage  qu'où 
aime  asies ,  et  qui  qàèlqtiefoii  tient  lien  de  mérite.  Il  j  a  une 
sorte  d'htimenr  et  de  franchise  farouches  qu'on  estime  et  qu'on 
nepeutpas's<>uflrir»^;;^^\^v''.. v'"'  \r,-:.\:;/,:M:--'/Myr:,fm'>-',  :^.(  ■; 
'  Vu  pajs  est  sauvaae  où  les  bétes  font  trembler  les  hommes  i 
oit  Jes  mauvaises  plantes  étouffent  le  bon  grain,  ou  les  grands 
mangent  les  petits,  où  les  productions  sont  dévorées  par  les 
insectes,  où  la  corruption  se  répand,  comme  l'air,  de  tous. 

'  ^La  politique  est  fùvuehê  lorsqu'elle  divise  les  peuples, 
qu'elle  élève  entre  eux  des  barrières,  qu.'elle  détruit  la  com- 
munication naturelle , des  secours ,  qu'elle  rompt  les  liens' de- 
là société  universelle,  et  qu'elle  rous  fait  traiter  vps  amis 
cOmme  s'ik  dévoient  être  un  jour  vos  ennemis ,  ou  plutôt 
comme  s'ils  n'étoient  que  des  ennemis  cachés.  (R.) 

••  ■'.■;-,,  -  m:-;.-  :  f  '■    ■  .:■       ■•.•-.       -  :•  >■  •  •       :  ■•"■.-••■ 

;.    '    Ù     7><>40.  SAVÀjlt  HOMIIE,  HOMMI  éAVAKT.      / 


-  .K-  -~t.~- 


',h 


#' 


:i 


Le  mot  de  savant  homme  marane  seulement  une  mémoircv 
remplie  de  ^aucoup  de  choses  apprises  par  le  mo/en  de 
l'étude  et  du  travail;  au  lien  que  le  dlbt  d'habUe  homme  en- 
ch^t  sur  cela;  il  suppose  cette  sciehce,  et  ajoute  un  génie 
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t^eri,  nn  esprit  lolidc,  ua  jugiçmcat  profondi  un  disçet- 

^  Un  liomme  né  avec  un  esprit  médiocre  peut  tlév^iiif  savant 
par  l'étude  et -par  le  travail,  mlus 'non  pas  ftabtii^  homme ,  - 
parce  qu'il  trourera  bien  dans  letf  livres  4^  quoi  remplir  sa 
mémoire,  mais  non  pan  de  quoi  élever  la  jbaSsessiB  de;  son 
génie,  et  fertiSer  la  foibles^e  de;  son  jugement.  (Andr)r  de 

'    fioi»re^tivîLRépe±ion$jÊirTuta^û  présent  de,  ta  Langue  fran^ 
faise^  tom.  L).  *      f  '  * 

4'  '  Tt^çs  grammairiens  observent  qu'il  est  une  classe  d'adjectifs, 
qui  ont  le  privilège  de  se  pla«er  devant  ou  après  leujrs  subs- 
tàntift ,  tandis  qnetles  autres  n'ont  qu'une  place  déterminée , 
les.uns  Après,  et  c'est  l'ordre  cammun;  lêv'autresdeVant,  et 
V    c'est  une  eixieption  particulière.      '^' 

.  ^  *'  LeiadjeeUls  privilégiés  sont  en  assex  |;rand  nombre.  Nous 
.disons  élément  homme  savant  erfavamt  h^mme  ;  habUê  o«- 

'     vrler,  '  ^^vriêr  habile  ;  aaU  véritable ,  vfitUabie  ami  ;  regards  ten- 

.     dr^s,  teadrès  rèàands;  siùtpréme  imtûUUfemfia,  IntetUgeàce  sup^me ; 

savoir  pràfia4>  prafbmdsavoUy^msUhatiratmiafai^ 
f     heUréuéê,êtt*      ^'^  ■'■■,*■■■■■'-■  ^»^.-^^' •    ■      -v  "v'^'^  r"' .'■•■■■■"■    ;: 

-    La  m«iii^re  j^plaeer.eet  adjectifs  pi^nit-elle^  quelque 

.   dtttltèniôf  dans  lé  sens  dejt  cbo»e  ou  la  râleur  de  )a  locution  7^ 

^etle^sèMt  cletfeéÉttreilé*?  Ce  •Qjet'mériteroit  d'élre  traité 

/    pair  nd^  ikitit  jgniÉiiBaiiieni  :  je  vais  tàclier  de  sup^éer  à  leur 

éiplicaiiéitt.  X*éxp}|cation  d^un  exemple  donnera  rintelli- , 

'  genoe  de  tout  Us  autjret.  J*ai  pris»  sans  chois  «  «aidant  homma 

,     §t  hnkmè  Savanf  font  mdn  tag^té^^    ,       w.  * 

'^l^ci^l^lfloa  de  tf^M  àêiamt^msiftittè  sabsU»$if,  dfir 

i^  WiÀiittf ,  est  si  '0  mill^iki,  guelU  change  ^aei^uefbU 

ékâèrMàat UvàUur'dù  sulfstaàÈif,  ou  plutôt  cellede  Tadjectif, 

'■    éom*!^  ècs  propres  exemples  le  prouvent.  Mais  U  aoiia  JHffit 

^    qu'elle  opère  un  changement  d'idée  et  de  sens. 

•  :    ..  Cet  habile  grammairien;  M.  Beausée,  ^.  de  Wailli ,  etc. , 

~iprès  nos  anciens  maîtres ,  ont  rec^ueilli  beàiicovp  d'exemples 

jÂsibles  et  utiles  de  cet  eCTet  remarquable.  J>n  rapporterai 

quèlqués-iins ,,  non  pour  expliquer  des  diiféi'ences  déjk  con- 

.  '     nucè,  ^ùi  forment  <les  sens  étrangers  l'un  k  l'autre»  mais  pour 

prouver  que  la  différente  position  des  adjectifs  0st  une  raison  ' 

,  niltul;i»}leet»ufCsant^  de  soupçonner  que  cette  diflërençe  en 


serVji  0 
Hashl 


îi.. 


;•■.  Vo 

les  pn 

Lii 

lèpre 


-/- 


l 


■V'   <•'' 


SAVANT  HOMBIÉM 


367 


«Cl  uAe  réelle  dan.  de.  locution.  qm^«roi.»cm  identi<iues. 
Tce^ue  plaisant,  ml.  devant  OM  àprè.  le  .ub.tannf  Aom.n. , 

v^^,  m«  apr^»  devant  le  même  .ub.tant»f .  pourroit  b.e« . 
I^l^^dJ^on  idée  e..entielle,  *e  charger  de  nuances  d.flc- 

oVdinaire.  deux  homm-  diiïerènui  celui-ci  a  Ihonneteu 
dS  panière,  et  é..  procédé,  r  l'autre  celle  a«.  m^^^  elde 

*  égalant  homm  eit  un  homme  honnête ,  frtnc ,  lo^al  ;  un 

'  Aom  J^aU-l  e.t  «n  homme  .donné  à  U  gaUntene  .attentif 

aupréadeélmme.,  leur  courtiatn  j  çt  trèMOUTent  un  j^a/aui 

hommê^'ffà%9Èâ  homme  ^miami.  ^  v  ,         i-.- 

Un  A«iiMn«  èr«w  •  du  cœur;  un  bravehoàtm,  de  la  prol>ite, 

'    de.  vertu.^  de.  qualité,  .ociale.. 

Le  haut  ton  «H  arrogant^  le  iom  kaid  et  élcré. 

Xe  f  r«ni  «iV  eit  l'imitaUon  de.  mamire.  des  grand.  :  1  an 

fr«iM«€ft  la  phy.ionomie4ul  annonce  de  gran^  qualité..     , 
Une  Aiuw«ori(e/auivantl'Académi«,n'e.tpa.  montée  au 

'ton  c<mTanaWe}  et  une  coréê  fmut  nt  peut  jamair  .accorder 
4i?ec  une  ««tre*  j. 

Un  l^re«» /5Mie«*  «H  «•  Aw»«i  «n^^^^ 
^'^  crandeuff  énorme;  '  ^         "^  „    ' 

Un  «piii»e<  A«Ail,  dit  l'Académie,  est  «.  habit  >di<R|rent  d  un 
autre  qu'on  vient  de  quitter;  un  kahU  m>u9êmu^  un  habit 
d'une  «ouvelle  mode  ^  un  kafltMmf,  un  habit  qui  n'a  point 
letvi  ou  qui  n'a  q^ié  peu  .enrt 

Ui*«  fiiuiH  por,te  e.t  une  porte  .ecréte  ;  une  porte  fausse  e.t 
%n  .im«»locte  de  porte.  '■"    - 

Gléon ,  lor«|ne  tou.  nous  tarâtes 
Ç-  H         En  démontant  votre  figure,  :     ^ 

Vou.  n'aies  pa.  rairmaavaii  (redoutable)»  je  vous  jure  : 

'  C'est  ma«vaii  CviUin)  ^^^^^^ 

You.pavleaen  ferme*  pro(»r«  ou  convenable.  :  vous  répète» 
les  propret  termes  de  quelqu'un ,  ou  .es  même,  termes. 

Ltniére,  voyant  cuMmble  Chapelain  et  Patru»  disoit  qut 
îe  premier  étoil  un  pauvre  auteur,  et  l'autre  un  auteur  pauvres 
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. .  L'homme  pauvre  manque^e  biens  :  le  pam'ré  homme  ttt  an 
objet  dt  mépril  ou  de  comptMÎbn.         "f  :       '    ;  ■ 

C'est  pour  mar(|uer  de  la  pitié,  ou  pour  en  exciter,  4ue  oous^ 
disons  dt  VhomêHe  pauvreK'  ce  pauvre  homme!  *  \  .V  -*'  t^' 
Cetesemple  pronre  ^ue,  sans  perdre  son  Téritàble  sensf 
l'adjectif,  placé  deTant  le  siibstanUf ,  prend  une  nuance  par^ 
ticuliére  et  même  une  nourelle  coi:MPéur*.ExpU<]aons  les^ffetl 
de  cet  arrangettieilt ,  en  appU^oani  nos  réflëzMiM  tDZ  ttrroM  J 
i^i  nous  seryeÂt  de  texte.  '. 

'  I».  Lorsque  tous  dites  an  savami  homme,  tous  suppoiet  qtNr 
cet  homme  est  sarant;  et  lorsque  tous  dites  un  hoMme  to- 
vaal , yo\M  astuHm  qn*ilTast-  Bans  le  premier  cas,  tous  lui 
donnex  la  qualification  par  laquelle  il  est  distingué;  dans 
le  second ,  celle  par  laquelle  toqs  foules  \%  fi^p  distinguer. 
Là,  sa  sciencîi  ftt  hors  jdt  dovts;  ici,  Toot  iovlix  la  ia|re 

Si  un  Iwmme  est  renomaié  par  it  science  ,  on  si  tous 
▼enex  de  parler  de  sa  icioBoe'éiBiaentê,  tous  dires  plutôt  4^' 
tayamt  homme:  sinon  Toot  dires  plutôt  cet  AeinaU  imvàmt  on 
qui  est  minmI.  Après  qne  toos  anres  {parlé  des  émotions  qà'nno 
mère  éprouye  à  la  Tue  d#  son  «ntet,  tow  dires  tes  leudret  ror  ^ 
yardi  plutôt  que  ses  récurés  teudrtê.  Les  regards  d'nne  mèrô 
émue,  sont  néeessaifcaMnt  ^diM,  et  c'est  ce  que  tous  ex- 
primes par  tendres  regards  ;  mais  lorsque  la  qnalilé  des  re^rdi 
n'est  point  déterminée,  tous  la  distiagiMs  en  mettant  après  1%  ' 
sujet ,  Fépitbète  de  lei|ilr«. 

a*  L'adjectif  préposé  est  à  Tégard  du  substantif  comme  lo 

proàom  à  l'égard  du  nom  ;  son  idée  doTient  idée/principale; 

essentielle, «aractéristiqae,insépcrslile  de  celle dn substantif  ,| 

de  Manière  que  des  deux  idées  et  des  deux  mots ,  il  semble  n^ 

résulter  qu'une  idée  complète  et  un  mot  composé.  ,Cadjecti€'' 

\postposé,  au  contraire,  n'est  jamais  an  substantif  que  comnio 

'S'accidenta  l'égard  d^U  subsunce;  son  idée  n'est  ql'acces^ 

ftoire^  secondai^'*  îiidicatiTe ,  et  susceptible  d'une  suite  de 

modifications  4illei^ntes  qui  présentent  diyers  pointtdeTue 

de  l'objet.  Dans  le  savant  hotmme,  tous  opnsidérpz  surtout,  et 

-  TOUS  présentez  Vhoma»e6qm6it  savamt;  aussi, cette  coostruo-.. 

tioji  ne  soufire^t-el|e  guère  de  qualifications  subséquentes  : 
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dans  V  homme  savant,  vous  reinarc|ucz  et  tous  faites  remarquer  la 
seience  sans  j  atucher  TOtrc  discours  et  votre  attention;  aussi 
cette  tournure  admet>elle  souvent  uue  suite  d'epithttes  di« 
verses,  étrangères  à  celle-là.  *  .    j^ 

J'appelle  Démosthènes  un  éloquent  orateur ^ti  je  veuï traiter 
de  son  talent  et  de  son  génie  ,  et  cette  idée  caractéristique 
l'accompagnera  dans  la  suite  dé  mon  discours  :  je  l'appellerai 
orateur  éloquent,  si  mon  dessein  n'est  que  de  détailler  ses  qua- 
lités particulières  »  et  il  s<;  présentera  successivement  sous  dif- 
férentes faces.;:' >'''ï^'i-    ,  _   'i!.'  ■■  '  ^■■■-■.■:S''-W\.,-  ,.^..'., 

Rarement  ajouteres-?oas  d'autres  épiihètes ,  lorsque  vous 
en  aurex placé  une  delà  première  façon;  elle  semble  tout  a b^ 
sorber  ou  tout  exclure  :  vous  eq  ajouterez  tant  qu'il  vous 
plaira,  lorsque  l'adjectif  suivra  le  substantif;  ce  n'est  point 
alors  une  idée  exclusive  ou  dominante  par  sa  position  ;  vous 
dites  c'est  un  excellent  ouvrage,  sans  addition  :  vous direx c'est 
an  ouvrage  excellent,  profond,  lumineux.  Comment  se  sont 
formés  tant  de  mots  composés  d'aii  adjectif  et  d'un jsubstantif, 
encore  bien  distinguéi  l'un  de  l'autre;  tels  que  petU-mattre, 
geutil-hanune ,  sag&^femme,êi  ce  n'est  parce  que  Ift  position  des 
adjectifs  les  rendoient  caractéristique  et  siDgulièremcnt  pro- 
pres à  faire  corps  avec  le  substantif?^ 

s  3«  L'idée  de  l'adjectif  suivi  du  substantif  est  si  bien  domi- 
nante, caractéristique,  et  en  quelque  sorte  nécessaire  au  syjet, 
que  vous  rendrez  quelquefois  J  idée  totale  de  l'expression  par 
l'adjectif  tfeulf  lorsque  la  langue  permettra  de  l'employer 
'Substantivement,  tandis  qu'elle  n'atira  pat  la  méiae  propriété 
s'il  ne  paroit  qu'à  la  suite.  Un  savant  homme  est  un  savant;  un 
homme  savant  n'est  que  savant»  La  première  expression  indique 
spécificatiyement  une  classe,  vneespèce  particulière  d'bommes- 
k  ^quelle  appartient  celui-Ui,  les  iavaals:  k  seconde  ne  fait 
qu'attribuer  une  qualité  individuelie  qui  distingue  un  homme 
de  plusieurs  auprès.  Il  résulte  de-Ûquele  êavamt  homm^_^ê- 
sède  la  science  ou  le  savoir,  et  que  Ihoàume  êa¥ant  a  du  savoir 
ou  de  la  science  ;  et  cette  diffévence  eft.tranchante.  ■ 

.En  diaant un  Irufe  aecytent,  nnie,maikeareuêe aventure,  une^ 
fâcheuse  af aire,  vous  distingues  l'espèce  d'àfiâve,  d'alrentùre, 
d'aoci^enticaril  j  É'rd|es  accidenta  hcvwtWi  des  •▼tnture» 
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SAVANT  HOMME.  ^ 

i(»i'éibi<Ml ,  tfei  affaire!  atiUfi ,  etc.  Mail  en  diiaiit  on  accident 
tritte,  Tout  détignet  leulement  la  oirconitance  qui  le  rend 
duflagréabic  &  la  personne.      .'■;■-:'  .■■'^'  ■  ',.  «%.s?^'^--.*;' -;;./•'..'...* 

4*  '1  (>'^t  perionne  qui  ne  tente  (Nniiibien  ]*ajjectif  devant 
1a  «ubftantif  ett  exprgMif  et  énergique.  Aomi  ,  lorcqiie  veu't 
▼oudrea  "Toiu  exprimer  avec  force ,  avec  enthouManne ,  avec 
le  ton  de  l'afirmation ,  de  Thorreur,  de  l'indignation,  de  la 
-douleur ,  de  la  paliion  anfin ,  Tont  direa  tout  naturellement 
et  sana  recheraka  :  e'ett  un  «el  aniaMl,  li  mon  arit ,  t^  rhbmme  ; 
le  plus  horrible  atptel,  C9%l  l'aspect  du  méchant  i  descends  du 
llaut  det,^iix ,  am^uglè  véfité  :  la  prison  la  plus  belle  est  Ain 
nffremm  si'fÊùir' p  le  fkrpûckt  tupêct  des  /fers  ratUtëun  dt  lu  nie 
rêlèire'dai las  ^nx  les  Umidcê  àotiocan  :  f^êeg  mnchin^§  que 
iloiw!S4MRnies1  un  rien  peut  nous  détruire.  Rmnarqnea  qiia 
a«mv«nt>,pOar  donner  à  radjeetif  qui  suit  la  même  force  qu'à 
celui  qui  précède  la  substantif ,  vous  êtes  obligé  da  lereieT«r 
par  quelque  augmentatif  t  une  jolie  aiai>oii«4|uivant  à  t|ne 
MMÎtoH  fort  l^le;  une  Mie dtmatiom ,^k  une  sit»ution  bien  beUei 
une  duré  Hiécetêité  f  à  une  liiceêiUé  (brCdure,  «t«R.  L'adjectif 
préjiosé  pra^d  ttn  lens  plein  atdbiwlu.  '  ^ù*.,    ^^  '^  ,'  *  * 

5*  La  poésie  f  servIVa  par  préftrenea  de  la  pran|i'ére  d|j 
ces  constructions,  et  paros  qv'ella  est  moins' cmnmnne ,  et 
parce  qu'elle  est  pins  ciprasalTa  ,  plus  animée  ,  plus  pitto- 
resque, «t  parce  que  la  versification  devient  foi  Je  et  lâche  si 
elle  laisaesoirvent  tomber  le  sens,  le  vers ,  la  phrase,  sur  une 
épitbèle , etc;  •    ■  ^*'?^'-**^;:- ^:V'\;:>  >■^:v.^■':'■.^^v^^•::■v'^■^''•^^^:^-.^•^>■:v^ 

6*  1^  eboix  «it  éneoee  quelquefins  déterminé  par  4#a'oon- 
sidératwns  pnrtienlièraB.  Farexaflsple,  nous  soirfHfons  vaU- 
la«aAéM«,pat«af«a  Tidble  la  plna  l»ible,  eelle  de  ^mUtamt, 
va  M  ^drfeetiéBaar  y  i«eoBfMidre,  se  perdre  dans  celle  de 
héHs  :  nova  aappaîrtenons  dificilement  celle  de  hérû$  vaitUm, 
btt'l*«é)e«tif  «Vnt  pas  rehaussé  par  un  tonne  de  comparaison  ; 
pare^j^a  l'Idée  de  kéros  renierme  celle  de  vmiilûmt,  et  que 
ridée  d«  •oi/lajif'est  an-desson»  de  oalle  de  kérmg, 
■  ■  If  ais  c'est  Toreille  aurtout  qui  ordonne  la  diipotftion  du 
y»)et  et  des  épitbètet  ««rtatiles.  L'enphonie  nons  fait  la  loi , 
a;t  souvent  elle  ••vf  fetoe  k  nous  éearter  de  la  tégle  :  de-U 
une  fiyuted'ettttj^oiit  qui  semblent  la  eombattfc,  et ^qui  If. 
leroieot  abandonner /si  la  caus^  de  rusage  contraire  noua 


(■ 


"> 


^clisppoit.  Noi 
avocai  plutôt  c 
faire  ilfonnepei 
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<chtppoit.  Nom  diroa.  do*c.  pour  pl.ir«  k  ro,<Hll.,  habil.  ! 

...«I  plutôt  q»»-"» '•«»«•;  "f""'  9'""-  «"°°"  9"""f- 
faire ■L»erer,onne.fl«t6tint  perio«»<.A«««;  hauU$ pennr. 
Lieux  q».  de.  p«.^.  *<■««";  «"«  charmant,  ti  non  charmant 
<k«,  etc.«ou.  éTiton.  .nrtoat  l«  rèpo.  .ùr  !..  mono.7ll.l.e.. 
tiui  qne  !«•  biUlement.,  ««  choc  de.  .ylUbe,  rude».  (»•) 


io4l.  .ATOOâEtlX,  »IIOe»«'ï»*''-> 


■-1- 


5«^oiii^«x;qm  VbéÉiièbiip  êé  i-l.'tÉf,»^  trèf^on  goût; 
,«Ccii/e«l,quieitpleinae*iicettrèf-noumsiant.  Ain»i  letnat 
,..o«r*«*e»pri«e  la  propriété  du  c^rp.  relative  «u»cn.  (^r 
goût;  et Ir mot  iaceulent,  U  «atnre  de  l>ilirtcnt  pt^ft^o- 
pHété  mitiStÎTe.  Je  àU  la  nature  de  t^^tlment;  c$r  suceutent  nlè 

.'••«pplll|tte qu'aux  ▼landèa,  aux  taéti,  aux  potages ,  etc. j^nu 
lieu%ue  tout  corpt  peut  être  appelé  savoureux  àè%  qu  II  * 
du  ioÀt.  tJu  mets  faccii/«ii(  eat  tana  doute  iavoureux  ;  mikti 

'  H  jJa  beaucoup  de  meta  tavoureuk  qui  ne  |ont  nulleîm:nt 

meeutenti.     '    '  ■  */\-'  -  ■' ^-  ■ -A^u--  '.' ■  ■     •    ■. 

*  Vn  bon  rAti  iera  tolii  à  W  ftlft  lucwi/eiil  et  iavoureUx  :  le», 
charapîgûoni  tout  iapoureux  lant  ètr«  tueéuUntt,  AtfxcrtH 
Memnon  /réduit .  en  fajant.  h  mangéfr  du  ptio  d'orge  éi  déi 
figue* fèchet ,  ne  put  t'èmpècrbér  de  refeonnoltre  qu'il  uaTpit 
jusqiialon  rien  goûté  de  ai  taiwuMmx,  et'oe  tepàa  nctoit 
noint tuc,cuiekt,         -  i    i.*  i.^, -»     m»-      • 

oublie îè mot  »ai^o«i*eaa:, et qtion aubitltiie  iâû«te?»e  le  pre- 
mier de  ees  mot§  itt  aecbiid,  pour  d^figner  le  goût  éxqui» 

'  -d'unàllmetttf  ."^^"'-V  .-''•;'^^'>;--  'V'^^^^^ 

•  Il  fkut  t  ntt  cbriViitelëlfhf  une  uimi'ÎPltÀti  fuééuteàU,  mais 
modique ,  pour  leftàtire^  lef  Ibrceé.  À  uti  tomme  blasé  il 
faut  des  fus.  d%a  coulis,  dél  esseisces,  dét  èpices ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  locca/eiil  et  de  plus  irritant ,  pour  quil  7  trouve 
quelque  chëitlàtià^ureùx.     '  ;    ^ 

Des  mets  simples/ mais  f«Wttreoir,vàlft^^  lélon  la  nWuve , 
là  bonne  chère:  Us  sont  toujotirs  assex  iwccii/eiili  pour  vous 
nourrir  comme  elle  le  demande. 

"^  insipide  est  le  contraire  de  ie^iiré«r.  Ce  qui  ««t  «•«  ••* 
plutôt  ddiMcAe  est  opposé  à  ce  qui  est  iuccuUut.  (R.)       * 
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tro«l|  dinf  l'abbé  Girarc!  oe  que  je  cherchoU  •     ; 
•ur  cet  lienMt  intéfîiMott  potir  moi.  •  r   i    i       •      . 

Oa  ait  secourir  dans  !«  danger  «  a/</«r  dana  la  peine ,  a^sislfr     V  - 
"dàiia  te  jbeàoio.  Le  preiiier  part  d'qn  lentimeiit  de  générosité;    ^ 
le  aécond,  d'u^L  aentiiiieiit  d'humanité  ;  le  troiiiéme,  d'un  ?^ 
moaivement  de eompaai'ion.  ■  ■  ;■  ''■!■.??.*■;■"-  ki^:i  £:;y  '^'u..^^^^^:^  -X'''^.  t 
'    #p  On  Ta  au  <«c«MM*#^daoa  im  coinbf  t  :  on  aide  i  porter  un      ' 
fardeau  I  on  aitiatf  |e«  pauTrea.  »  ',  ,'\,f  r^-'^-^V  ■^^vv'-V-'-*^^^^      ■  "Q": 

Sêconfir^  l#tiii;^ee^rerf^  pompoté  de  eufrtre,  courir  aii 
seoonr»  4*  ^?1^*ff  *  <Mi^l^^f <"  *  ii*  toutenir ,  le  déiendre ,  Je 
tirer  (le|f|pi^ie>f^.jjhina  la  i;a^ur  littérale  du  mot,  front  v 
n  >■  d^nip^f^  m;^  M^^^  f  t  «wœuiie^  ««.di  w 


,A./1- 


•t"*' 


■/,"t  fï-. 


Jidèr^  Jatita  adjuvtur$,^}pnter,  adder^,  ou  plutôt  joindre  tet 
lofôet J^oeilea d'un aucii, ieaeeonder,  le terTir*       ^Vf      , 
:'  ÀêsisUr,  l%tin  mssister*  6u  mdêt$ê,  être  prêtent  ou  prêt, 
V  t'avréte^pn  reiter  euprép  dt  floel^m'un^  .yeiller^ur  lui,- 


■"  J-   *., 


f  .  tiff^^i  tr:> 


-»^'-'\tH'r  I  .'^^<VH^r^:t*' r 


eeceilflçii 

▼ottf  prèt;ei|.l^  fn^tt^^^d^J^^  pont  el^/er,:  |i^ôin|..f^« 
arrêter;  TôtijpTdnt  leaea  en  prétence  pour  muiiUr'J 
,  Je  roia  dapt  If  pp^  t^^^î^iM^^le  grén^ipipteatepeiit/rex-- 
trémé  |Ul|iga|Mf  4e  |'#eàf»%,;«c^|,.qiie  Ifiiél^-Tona, eaaporte , 
tQit  <q|9e  la  «feiiM^  l'^on 

praj^  de  aètondfr,.«n  de  p^ftii(|ar  Je  ttavall  â'antmi  et  de 
UH^v^^n:Jjlfml^^  connoiltre  lee  be^ 

toint  de  qQfil|3tt^n^,,^d*j  1^  qu'il  etteii  rout. 

Le«Moar«eatb|^anMi^^  et  taîntaireti  l'ai^^ç^^iuilj^ite  et^, 
ufilifi  l\aM^Nceèi^e%t^e  et  tmélaire,    ^     ' 

Ce  terU  donc  au  pnittaat  t  Mco#rlr  i'iiUbrtniié  t  a'il  cit 
bonufneet  générjeuK^  il  le  ieré.  Cfe  aéra  aurtoot  an  fort  à  aUir 
léfeime:  il  Jie  fi^ra,  tll  êtt  1i»op  et  oilici^XvGe  tera  turtout 
au  riche  à  ûuUUt  le  pauTif  :  il  ||.||p  ^  |i«|^ 

tentible  et oharJit^v  "  ''"V-   :  V' "  ':i.,afVy  "'■^ 

Il  ett  (>ea^  de  HH^ir  nn  ennemi  ;  e'e«t  ui|f  gloriente.  ma- 
nière d'en  trio»j|^har..ll  ett  doux  d'aider  l'âge  et  le  texe  foiF. 
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J'ai  dit,  Il 
que  l'adverl: 
énoncée  par! 
particulière  < 
quer  une  aei 
sibrtt,  quel<] 
signifie  prop 
en  parUcltiUi 
caché  ,*  de  n 
fattet  jeerêCe 
manière  que 
Mm  en  sec 
chose  te  paa 

Vout  ùdt 
.  times  que  la 
monde  V  A»a 
vous  en  cac 
faites.  •; 
Dans  TOI 
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blei   f  OUI  vpui  iaàei  une  hnHUt  He  la  veure  et  de  l'orphelin. 
Il  «»r»néritoire  à'astuUr  Ihomme  de  bien i  tomei  te»  bçnnei  . 

OB^vreilierontivouii^Il.)      ;  ,     %      ;       .      •■      ...  ,. 

faction  de lecourAuppoMi  on  danger  imminent;  c eji  U 

cclciité,  icoouràgiBqm  Uqaractériient.  Lœil.  Tesprît  clla  mûi,i 

/àgiiéenti  c'en  U« mort,  au  péril,  à  la  douleurs  c'e.l  au  mil- 
beurquonTOUiarra«h#*  ,      *         r      v.^,^;  »^^^  _ 

^^Jer  tuppow.  un  partage  de  forcet  et  de  moyens.  Oamde 

-le  foibiei  ee  n'eit  paa  la  main  protectrice  du  moun,  ç  est  la 
force  agiifante qui  allège.  .'.     -        ,'        ^," 

:     ^w«l4rfuppoieUpré.eiv:edubétoîn,cene.tB?lU^^^^^^ 

activedu  secoars,  ce  n>it  pai  le  pàrUge  de  vos  maux ,  c  céi  la 
main  bieniaitante  qu'on  voua  tend.  ^  ^    -^  _ 

.  On  secourt  4»ni  le  danger,  on  voui  7  arrache  ;  on  aide  à  la. 

'  foiblciie ,  on  partage  let  maux  et  let  travaux  ;  ou  aisute  daut 

le  beloin,  on  soulage.  (Anon.)  -A 
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Tài^dit,  il  larticle  dea  «iveréei  et  àéi  phoiês  advtrbiaUs , 
que  l'adverbe  exprimoit  ift»  qualité  diitinciîve  «de  l  action 
énoncée  par  le  verbe;  fit  il  phrase  adverhUit,  une  circonstance 
particulière  de  faction;  de  manière  que  stcriiemêni  doit  mar- 
quer une  action  secrète ,  cachée ,  mystérieuse,  insensible  ;  et  en 
selret,  quelque  particularité  wcr^le  de  l'action.  Or,  en  secret 
signifie  ptoprement  dam  an  Omis  secret,  ou  du  moins  h  part  ou  « 
en  particliiUr,tôut  Ims}  en  sorte  qu'il  y  a  quelque  chose  c!e 
caché,  de  jecret  dans  l'action ^que  vous  faite*.  Ce  que  vous 
fAitet  seerètJiunt,  vous  le  fiiité*  à  linsu  de  tout  le  monde,  de 
manière  qui^otre  action  est  absolument  ignorée  :  ce  que  vous 
fàlÊê  en  secret,  vous  le  fiiites  en  particulier,  en  soitt  que  ia 
chose  seTpa^se  sans  témoins.  v 

Vous  faites  en  *«crel  beaucoup  d'action»  naturelles  et  legi- 

.  timcs  que  la  bienséance  ne  permet  pas  dé  faire  devant  tout  If 

monde;  *ai»  vous-ne  les  Àites  pas  secritement,  car  vous  ne 

TOUS  en  cacbex  pas ,  et  tout  le  monde  peut  savoir  ce  que  vous. 

-■faites;-  ■  \--:K''['...gy'^:y, -,-::,:  :  .  :■.:■■:.■■:-'•  ■.:^^--  ■y::y.-  ■■  -■-'■'.._  . 
*      Dans  votre  cabinet.  Vous  traites  ei»  *«cf «I  d'une  affaira; 
mais  vous  n'en  traitez  pas  j«cri|emeiilj  si  Taffairt  n'est  pss  «a 
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«fcref.  Vmif  trameriez  secrètement  qp  ooiApIot  :  toui  faJtet  en 

Au  milieu  d'un  cercle ,  vous  perlet  à  une  personne  en  par^> 
tfeuUèret  l^«t  t^Aii  :  TOUf  tte  lui  pérlev  pei  iêerètement,  car  on 
ioii  <{^  TOUS  lui  perles I  toni  lui ^Nitfei  tmêecrit  ou  k  part , 
vigirott  u'etitend  t>it  ce  qjie  ▼obt  lui  tliteéi^^:*'^  4:^</-':^-**e-'*^^iv^ 
Quelqu'un  fort»  ra»  vient ,  part,-lnit leeréteMenf,  et  non^ 
^e  en  Mcrtf  :  toutes  set  dénàarelMi  vont  faites  .j|b«ttr  être  fe-* 
crêtes^  et  le  tout;  mais  on  àe  dira  pas  qu'elles  vcMffoites  (Uni 
/Vn  lieu  secret  ou  en  particulier.  '        'w'^^î^^*^  - 

L'orgueil  se  glisse  iierètêmêmi  ék  tfupew^eyiliilement  dans 
le  ecvur  :  Op  s'applbuélt  «ii  leeirel  ou  en  soi<^ttklm^  de  scf  . 
'succès..    '  '■^'■■''^*'^'ri^^^'^Wn^^^^ 

Vous  ne  ftries  ptes  puhti^iumémtt  ce  qne  tout  Mtei  iêhrè- 
temêRt,  «puisque  votre  intention  est  de  vous  cacher  *.  tous  ferries 
tn^puhtle  beaucoup  de  choses  que  vOusIiiteieii  leçrelj  sans' 
aucun  intérêt  à  vous  cacher.         ia  v^<*«^  ^      ^ 

-  H'iiomme  decour. soutiendra ,  s'il  le  ftiut  f  puhtiffuemênl  w 
qu'il  a  dit  iêcritememt.  L'homme'de  bien  pourroit  fair^  e«  ffu- 
btie  tout  œ  qu'illait  ea  leeretOn  fait  une  ohoee  pàhlifJHêment, 
au  vu  etau  su  de  tbut  le  monde,  saiii  énOttne  espèce  dé  fhvs-' 
tikê  ou  de  réserve,  de  li  manière  la  piné  maniHis^  ^on  la  lait 
en  publie,  dans  un  tien  piAlie,  datant  niM  aiiembfée  pu- 
blique, pour,  le  pubUc.  (B.)    •'''-''''  ^"^'"■' ■'■*•  '•'  ''';'  '"'''^' 

%o!îi,  aiaitittfà»  «vasoityr^  TvmriLttiaox*  ^'*^^*!' 

^èditieur,  qui  excite  ou  qui  tend  .ft  étoffer  de|  tiM'fthtii.  ta 
t4iIUioH,  dit  Cicéron,  1/6,  4^B$)^r  ^t  «ne  dissension  entTv    . 
les  citoyens  qui  vont  leé  tins  d'un  <Aié^  les  antres  de  l'anirt*  ^ 
dans  de* sens oontMitMl     ':'  .^^^^'^^  ■i;.tr*^^.eV^*>^^:.^■5*:.-^^^.;^ ., 

Turèu/enf  ^  qui  eacite  on  qui  tend  à  exciter  des  trûuhlet.  Le 
troubU  est  une  fohe  émotion  qui  produit  la  éonfoiion  et  le 


m^    ri- 


détordre.  ■'^'^^^^'-■^^ 

■  tumultueux  se  dit  pli^tôt  de  ee  qui  se  fait  en  iumu(t§,  qnoi- 
qiie  le  sens  primitif  dû  mot  désigne  la  personne ,  la  cause  qfti 
excite  ou  tend  à  exciter  le  toaiii/fe^ comme  le  latin  tumultuotus.' 
Le  tumulte,  àhOïehoni^Pmpp,),  est  un  t^Onèle  si  grand, 
qu'il  tnapir» ipso  ifortjÉrandf  craint^.  La  laaMffè  est  un  grand 
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bruit.  *  «i'*„tftriti  léeiiimc  et  trouble  la 

bannit.,  «^'i.  '^'tuJrLlo.e..  L.c.ion  .«.-«(,u«.^ 

1,  .h.»T>  "»'..««  Ubr.  pour  T^'''^  „„„uie*  tu- 
»•'•"""*••:  '.  i;^  .4jiij.i«  •  «>nt«ne»  "fortement 


I.  .■ 


■~x., 


* 


"Xw.lr;t..-2«v.ppL,-.nt,.-.«.  p.«o-"^^^^^^ 
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Qrapiil«,  le  Ui>«irtiQage.  Dàni  ton  odicufi  •cception  »  Il  pré- 
sente toujours  une  idée  de  gcoi^iireté  et  de  libertinige^  atitti 

;; '. o'«st-il  pat  H0bl«.'    .  -.f^i^-i^t^.v  i.  ^  t:^i v:.Mi^i;|#i:^4«-ïi¥;|iç»^-;:*^*ii^  - •: 

Svduir§  eignifi^  f iier  à  part ,  mettre  k  l'écart ,  conduire  hora 
de  lyi  Toi#s  latin  </iic<rf>  mener,  et  <«>  aam,  hora,  li  part, 
pré|»oaitioo  initiale  aPi^plojée  dans  un  grand  nombre  de  verbea 
^a^ins.  Seducte,  mener  k  l'écart.  AJnti  l'idée  propre  de  ji</tf  ire 
eut  d'attirer  et  de  con^uim  au  mal,  de  détonmer  quelqu'un 
de  lea  roiea  et  de  «on  devoir,  et  do  rii§;arer  ou  de  le  faire  don- 

;.Qer  dana doi  écarta*'         ,' ■'*''!:«<       ^ /v'"«iîf*^v^';v/;..''->.t*!tW'K;':vfo^-'-:^-^ 
,     Subornât  eat^irtfaai  nn  Ttrbe  latin  ;  compote  du  timple  or- 
Nef  «^  <Mnier,i|jqa^r,  trrftnlerf  ditpoacr;  et  fii^aniare  lignifie 
faire  bonneur  de^qnalqae  manière ,  préparer  et  ditpoter  tecré- 
tement  Ua  Mprita ,  lat  prévenir  et  lea  initruire  pour  qu'on 

^^tte  ou  nu 'on  dite.  5«6  >eut  dire  én-deitoiit,  tecrétement, 
d'Auç  maniéve  cachée.  L'idée  propre  de  «iiéom^r  est  de  prati- 
quer,  pour  ainti  dire,  lea  aipijtt ,  de  l^t  gagner  par  de»  ma- 
ilC0UTret.tdu#del ,  do  lea  UMttre  artifioîeùtement  dant  toi  in- 
lérêtt  pour  Uaiairaitrfir  à  damuuTait  detteiot*  r         ^^t 
y^Cùtrùmf(r^0  latia  eêftmmj^rêp  eat  la  oompoaé  de  rompre , 
rumporo;  et  il  aigaiUia  ram^  mi^  on  muemhh^  l'antcmble  » 
changer  la  ferme ,  détruira  le  tittu,  dMterla  tubttance ,  vi^^ 
cier  le  fend  ddê'choaaa ,  «llérar  leurt  qualitét  etfentiellet ,  en  . 
un  mot,  jchanger  da  bien  en  u^al.  Au  moral ,  un  homme  cor» 
rompu,  oomneon  l'a  fert  bien  dit ,  ett celui  dont  lea  mœurt 
tout  auaai  lua'laaiQC»  ou  allàt<mémat  qu'une  tubatanioe  qui 

«tend  k  tomber  on  pibnriture,  et  autti  choquantat  pour  cens 
qui  laa  ont  lunooaniit  et  puraa  .l^''*^'*^  aubaunoe  et  la 

■  tapfwr  qui  •'•tt  eiliala  la  a<Nrol«u>Jpour  ceux  qui  ont  Ici  tena 

'dÀutta.  -  -i  -^    ■^■'^:'  ^-^^^^'-'^'^'i^^^  ■  V-«^-,;4\-.,'  v 

Faire  feira  à  quelqu'un  dei  chotet  contrairet  à  ton  deyojr, 
à  rhonaant,  k  la^jutdoe,  à  U  fidélité ,  k  la  pureté ,  à  Im  vertu , 
c'ett  l'idéal  commune  k  cet  termes.  Conduire  ou  induire  quel* 

,  qn^un  au  mal,  en  lui  impotent  et  en  l'abutant  par  det  mojrena' 
apécianx,  o'ett  Uséduire.  Engager  quelqu'un  à  une  mauvaise 
aotion ,  en  1^  intéreuant  et  en  le  gagnant  par  det  manoiuTrea 
aourdea , c'est  le  ««Aofiiar.intpirer  à  quelqu'un  le  vice,  en  l'in» 
feetint  detMiuvait  aantimentt,  de  manvaiapiiMipai|dafU4l" 
guo  iM«»iNk0 /|n9  M  •oi^  o'aat  la  aç 
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On  séduit  l'innocence ,, là  droiture,  la  bonne  foi ,  U  jeu- 
nette,  le  sexe ,  let  gent  timplet  qui  ne  tout  point  en  gante 
contre  l'artifice,  et  qu'M  est  facile  de  prévenir,  de  tiompcr, 
de  mener;  et  on  let  abute  par  det  apparences ,  par  des  dcboii 
•ttra/àntt ,  par  det  iUutiont ,  det  prettigct ,  des  impottuiv». 
On  ia^rne  let  lAcbet,  let  foiblet,  det  gent  tant  ▼çrlu ,  des 
bonuBM  p«rTerti« ,  det  femmet,  det  teWioint,  des  do  mit- 
tiquct,  det  joget,  det  gent  prévenut  do  quelque  pastiou  ou 
ditj^otét  à  det  foiblettet;  et  on  let  gagne  ou  on  let  capte  pn/ 
det  flatteriet,  par  det  promettet,  par  det  menacet-,  mnit  sui** 
^put  par  lïntérét.  On  corrompt  ce  qui  ett  pur  ,  tain  ^  bon, 
tertueui y  malt  corruptible,'  accettible  au  vice  ,  du  capable 
de  changer  en  mal;  et, on  j  parvient  par  tout  let  moment 
pottiblea,  par  la  tullomàtion,  par  la  léduction,  par  toute 
torce  de  pratiques ,  d'actioni,  d'influences ,  enfin  par  la  foi  ce 

;de  la  contagion.^^^  :-,,,..,;.;,,:.,,, .«.^.v^^. ^_,v.;v;., ^ 

C'esi  là  iitmme  surtoot  qui  pdssè^e  rari  de  la  iéduction» 
C'est  surtout  rbômaia  poissant  qui  emploie  leamoyeot  de 
iuhQfiiatioMé  C'eft  le  sophisu  surtout  qui  répand  au  loin  la 
.0orruptiàH^: .■■-/:.:,; ^:^^  ■:.^.^,^^f.,.^^:-  :'.;.,.*■.■-.■  :;. 

jEsquissoni Uê^torUtAu  m  iédiiéUur,èa^^^  et  du 

«ûi^fuptêmr}  il  n'ett  point  dt  mojren  plus  propre  à  les  bien  con» 
■ottre  et  distinguer*    .  ..     ,,^     ., 

Le  sédmettmr  a  le  visage  ouvert  et  gracieux ,  là  fols  insi- 
nuante, les  manières  jprévenantes  et  affectueutet.-  Aux  jeuic  de 
la  droiturcbct  de  la  timplieité.qui  ne  soupçonnent  point  l'ar- 
tifice tt  qu'il  veut  abuser ,  son  air  est  celui  de  la  candeur.  Ce 
qui  vous  rit,  il  vous  le  présente;. ce  qui  vous  flatte,  il  leiait. 

Le  #tf6orN<iii> n'a  ni^le  même  masque,  ni  la  mâme  marche. 
Observex-le;  vous  lui  trouverez  un  air  préoccupé,  réfléchi  « 
mystérieux ,  et  c'est  avec  cet  air  qu'il  vous  observe  vous-même» 
Il  vous  attire  à  lui /il  s'attache  à  vous,  et  tàte,  comme  on  dit , 
son  homme^  Ses  propos  vagues ,  «nterrom pus ,  incertains  en 
apparence,  tendent  à  faire  jouer  votre  phjrsionomie  et  percer 
.votre  caractère.  Un  mot,  un  geste  l'écIaire  tur  vos  penchants, 
•nr  vos  goûts ,  tur  vot  forblet.  I^ientàt  il  entend  ce  que  vous 
ne  vouliez  pas  lui  dire,  et  il  vous  fait  entendre  ce  qu'il  ne 
vousditpas. 

Le  currtf/»lettf'il*^a  point  de  plan  (Ut  et  de  marche  dvic»' 
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^fnét.  n  Tèwt  èdrrdmpre  ;  <!t  pour  eom)/inp^  »  tottt  tuf  eit  bon. 
L«f  oonionoturtfi  et  l«s  caractères  le  gi^dent  sur  le  choii  dtt 
nojentî  et  t'il  n'avoit  pat  l'eaprit  de  Élire  un  bon  choix  ,li 
malice  y  tuppléè.  S'il  voit  une  rertu  ohancehinte,  il  la  heui  te , 
|ine  vertu  équivale ,  il  la  iabome  ;  mie  Tertu  pure ,  il  la 
Wduit.(RO 

1046.  itiv,  «1109.  ^  '    : 


;  Cet  nota  ae  eonfondent  quelquefoit ,  du  nolné  au  figurifé 
Oa  dit  qu'un  apostat  est  rèTenu  au  giron,  où  qu'il  est  rentré 
^ans  le  sein  la  l^lise. 

Le  «atii  esipropfiaunit  1»  |Mtt|i«  du  corps  humain  qui  est 
depuis  le  bas  dài  «oè  ftflqu'aiim  6itnix  de  Tettomac }  le  giron, 
i'«apaoa  qui  «st  da|Ma  Û  oeintua»  Jusqu'aux  gMiour,  dani 
ma  ptrPMHM  Éléise  t  «rtBj0K  le  O^eHemuiire  dg  fÀeêdémU.MuU 
la  motikiii  embrassa  ou  désigika  quelquefois  la  partie  inftrieuré 
4*1  btMtt  :  H  ae  dit  ^ut  Tautaa.  Une  littuma  debout  tient  sou 
enfant  sur  son  têin  |  KM*  aia  lÊtH  ;  assise ,  die  le  tiendra  dans 
son  tfUron ,  •nrêm  éfmêmtL  t  on  âkû  ausli  qu'éNo  fa  porté  dans 
fon  «ete,  eomme  dfns  tes  entMillea. 

OlreA  HMirqM  lioprttiitttiA  otpueM  4e  ècm^r;  ce  qui 
|«toura  et  téuiewi|e  t  ée^  itimeitii  éèipele  »  ttn  t<ràf ,  nue  en- 
ceinte} Undisqnejeiia  aunoiièa Ici  râpporU^lés  phia  intliMes / 
les  UeMlMploa^rcata.  AiiiilVl#'sim|Â«  hibltAItt  d*aiie  Yllle 
eat  deni  ton  flreg;  mais  le  b«w|^i ,  «Éembre  Ile  la  oomlau* 
naiité  »  efl  dima  fof  «alii.  Le  citoyen  ett  dafii  lè  iêUt  de  fttét  ;' 
1etéfBieoleil*eelque4attBKMa  ^IhNi.  IAmï  ret^tne  «é  j^^roii 
4e  I*égllae,etl*fttffe«tre4ita  ÈOitmêliiàWmm*pétiim!àtiiti9^'^otro 

ipJUiiqiie  vouf  pvoté|ea.  Une  pètsoiutte  isolée, pour  ainsi  dire, 
au  milieu  des^  siens ^  n*est  vraiment  pas  dans  le  iéin  de  sa  fc-| 
mille,  quoiqu'elle,  aolt  dan%  son' y/ron.  La  patrie  rejette. de 
son  ffiron  eelui  qui  lui  déêhiroit  le  seiii.  L'enfant  dort  dans  le 
|eiii  de  Ion  père  ;  le  domestique  repose  sons  le  gfiVoa  de  son 
-maître.  (H.!-'  ■  ,..-.--. '^'■^  -'\-*:  '"'v.  '  ,'  ■'.  'fe'. .  ■■-  ■:  ■  ■.:'\ 
*    loiy.  siuMj,  sioa^Ttns.  -,      ■ 


•fi" 


he  seing  est  le  ti^ke  qu'one  [Personne  mot  ai|  bas  d'on;^efit 
pour  en  garantir  nnreconnoUra 'le  c<nitenu.  Lt  «i^nafere  est 

-    ■  ■       '    ^■^'■•■:'     ■  /^         ■■      '■,.;..■■       .  ■-',:  .  ■-. 
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ee  tigns  ou  le  teing,  e*  tant  qu'il  «(^Hç^appo^é  au  bas  de  léfcrit- 
pir  la  pertonne  élierMine  ^ui  en  gàlfanîit  on  en  rcconnolt  1« 
contenu.  Ia ilg nature ,»t\on  Uterminaili^n  du  mot, est  le  ic- 
•ultat  de  l'action  de  signer  ou  de  mettre  son  ieing.  V 

Lé  seing  eat  une  marque  quelconque  qui'cohlirme  la  valeur 
de  l'acte ,  même  par  o|^poffition  au  nom  de  là  personne  qui  en 
consent  l'exécution.  Tel»  étoient  lei  anciçn§  monogrammes, 
qui  tenoient  lieu  touj  à  la  fois  de  signature  et  de  aceau.   i  »  , 

Ducange  pente  que  le  mot  seing  rient  du  signe  de  la  ctOÎXv 
qu'on  appofoit  autrelbis  au  bat  des  actes  arec  la  signature/ 
comme  un  symbole  du  scrmcnt-qu'on  faisoit  de  l'obieryer. 

Aujourd'hui  TOtre  nom  «»t  votM  «c/wjf,  TOtre  «j^iie  ordi-^ 
,naire.  Il  faut  rappléer.k  Hgnorancfe  mentionnée  de  celui  qui  ^ 
Ine  sait  pat  êignar  ton  nom,  pac  été  signatures  de  témoins, 
,  doffioiert  pabliet.'  '.■.-•■:.-,■-:• -^•.-.- '■ 

I       Si  TOÙt  signa%  uuééAiè*fsn  non  imajg;fn aire  »  Votre  ieing 

ett  faux  :  ti  qtielqu'vn  «{«^iia  vn  acte  de  rotre  nom/lif  signature 

est  fuuste.  C«tte  dittinction  néiriteroit  d*étre  remarquée  ;  car 

;il  etteMomiel  de  dittingner  le  déguitemcnt  de^c«lni  qui  ne 

«i^ ne  pat  ton  nom»  et  lé  fraude  de  eeluiqui  signe  ^du  nom 

■  d'autrui.  >.;      ,.  ■'>■;■   /.y-.rri'  .■;.•■;  '-'t  -?■:■■-—.♦>...>;;..:■  -.v  :  .^ 

Le  mot >«fii^  indice  ptlifot  lin  éorft  flÉiple,  ordinaire,  \ 
priri  i  et  celui  de  signatufû,  un  tôt»  publie  /.«iilbentlqvie ,  re- 
vêtu de  formdltét•.^v/;  v" -•''•^  ■••■-- ^^  ■-■■  ^- A  v^^:^^^ 
^  Det  bilUtt ,  dei  j^fOMMitetV  det  enjg^gèttîèntrrééfproqtiéir , 
entre  det  partieuliert ,  tant  intenrention  d'^'oe  pertonne  pu- 
blique,  teibnt  tout  seing  pfhé,  Mail  on  dit  ordinairement  «i- 
^iiaCttff  >  lortqn'il  t'aglt  d'un  acte  public,  d^n  contrat  par- 
.devant  notaire ,  d'un  arrêt ,  d'un  breret ,  d'une  ordonnance. 
.  Signature  te  prend  quelquefoii  pour  U  cérémonie ,  le  toin , 
la  forinialité  de  «Ij^iiér  un  icte  ou  à  un  actjB.  A  proprement  . 
,  parler,  Iîn  partiet  contraçtantea  et  let  pertonnet  nécessaires 
pour  valider  Icrengagementt,  signent  un  aète;  et  let  pertonnes 
appelées  tant  nécessité,  par  honneur,  comme  témoins ,<«/- - 
gmsnt  h  un  acte,  {K.)  '  •     . 


L'abbéà Girard ,  dans  set  Principes  4e  lo  Langue  française/, 
distingue  aiuti  cet  deux  synonyinet*  ' 


■  '  V  '  ; 
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■  .%■- 
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*■■.■  -N 


Il       V     '  ^ 


W: 


■  r* 
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JK  .     ! 


■  il' 


^ 


■■■{    u  Ctê  àêui  propoiitioÉif  linÎMent  par  confoiinité  ou  par 

<  'ionTénailoe ,  troo  cette  diffijr«noe.qu«  tmlvant  dit  un«  eoiifor- 
lÉité  plut  incutpeniablé ,  regardant  la  pratiquçi  f  et  Htouj,  une 

-iimple  oonrenance  »  touTent  d'opinion. 

«  Le  chrétien  le  conduit  guiva§$  les  màximei  de  r£vAu« 
{|ile.  Je  réppndrai  à  piei  critiquet,  «eio«  Jet  obj^tioni  qu'ilt 

-  feront.,»  •■■'/>:  ■■'''''■■■'V.^:'.  ■'.  ,    :•■•'■■•'■•■■   ''  -'"''^''■'  '  ^  _ 

^  On  dira- également  :  Le  vrai  ehritlen  te  eonduU  félon  /er 
ma^imêt  44  t'ÈvauyUe }  tt  je  répottdrai  à  mu  criCi^M**,  tuivaiit 
Uuf t.  ob jecthiu.  On  dit  également  agir  selon  ou  luiVaiil  les 
oceiirrences  ;  et  l'on  répond  mime  quelqueibit  tant  régime  ^ 

'  êetom  :  on  dit  de  même  teipn  et*  mirent  l'opinion  d'un  tel.  JJn 

'  liomm«'«e^oii  le  cORuir  de  Dieu  n'ett  pat  tel  par  coMenaàce  avu-' 
lemeot  r  il  n'/  •  pat  upc  kiceaiti  htdUpêiu^te  à  raiionner/ 
iui^ttta  ropittion  d'Ariftoté^  Ainsi  la  décision  de  l'aliteur  est 
absfliument  dénuée  de^  toute  pr^ure,  et  généralement  dé- 
aientle  ^par  l'osage.  A  la  rérité ,  je  ne  eonnoiis  point  de  sjno- 
l»jrm#t  j^ua  mdUtinctemmfit  ampiojréi  qqe  cewi*là. 

Je  nW  den* de  positif  à  dire  i«r  l'origine  du  mot  le/on; 
ear  yo  ne  crois  ftaf  qn'il  Tienne  ^^oomme  on  le  dit,  dû  latin 
ieeundàm^  par  la  taiiott  que  la  lettre  e  ou^>  eMenti«Ue  et 
caraotérittiqM  4i«p  ot  mot,  né  s«:  tnnalbrme  point  fn  It 
ft  que  aôiia  Murions  pliit^t  dit  «e^eiuf* 

Quant  au  mot  impuni.,  l'origina  en  est  manifeste  :  noua.; 

jnrohsiîUt  de  f  Minore  ^  «iiîfrâiii^  co|iiini|<iiXatint,  déferai,  ««^ 
§undàm,  "  \.  '■' 

;  .  Boubonrs  dit  qne  des  personnes  dé^Mtes  n'almbient.pcint 
le  mot  êuWmmU  ^  Muse  de^  sa  reaaamblanee  ff«o  k  participe 
du  verbe  tmivMf  C'eft  l^,4||9tiiiipe  mêaM  change  an  préi? 

:.;i|l>sitioni.       .'   '  ■■;■•>■  ':.,^  *-^    v- 

Ainsi  la  préposition  «iiivaaf  signifie  en  suivant ,  pour  suivre ,. 
fi  l'on  suit,  etc.  :  il  exprime  l'action  d'à  parler  ou  d'agir  après 
ou  d'après  une  suite,  une  conséquence,  ^e/oa  revient  aux  moti 
ou  aux  différentes  naniéret  de  parler,  ainsi  que,  comme,  à. 
ce  que,  conformément  à  ce  que,  ttc.Seton  Aristote,  c'ost-h- 
dire,  à  cç  que  dit,  ainsi  que  le  dit  Aristote  :«e/on' votre  vo- 
lonté ,  comme  vous  Voudrea  :  soit  fkit  ainsi  ou  ««/on  qu'il  est 

.  raquii.        /  •        •      /      .  J ': 

.  JQNb  4U  m/cn  l'hébreu I  isitttU  Tulgata,  teton  la«  tepuotc» 


m 


ietonU  te%i( 

texte».  S'il  è} 
séroitbicn  d 

.     Je  diroi» 
les  auteurs 
Thomas,  lUi 
suivre  ta  doci 

V'îf      auteur^-:-^ 

Il  paroit, 

s        que  chose  d 

^        plus  absolu; 

une  règle  à 

suivant  laiss 

;i         bien  que  n 

Une  simple 

J'agis  «el 

vos  grdtres , 

un  conseil, 

#«loa  qu'el 

ftt'Vant  lés 

raisons,  di 

Suivant 

seton  Dieu 

gcment  al 

quelque  so 

Dieu  lul-n 

Ainsi,) 

demie,  lo 

je  m'appu 

«aiVoal  Ta] 

.   je  ne  pren 

traire.  J'ai 

que  ialvai 

-   Je  me  < 

lonté.  J'o 
con  vénal] 

^^:        IfoUS  I 

'  nécessité 
vieillard 


^■' 


„* 


■''■■■'■  .  .  -   .  ,  ,  , 

ieton  le  tejitc  samaritain,  lorfc|u'il  l'agit  de  citer  un  de  cei 
textes.  S'il  «toit  quMtion  d'en  luivre  l'up  ou  rautic  /tuivani 
''•êroit  bien-dit.^'":'  '■"  /vV'-!-  -  ■"'"■"^ ;':■  .  ■■;.^:~^-.-- •---•■■ 

»     Je  dîrois  plutôt  teion  saint  Thomas ,  ieion  Scot ,  pour  citer 
les  auteurs  et  les  autoirités;  et  iuivant  la  doctrine  de  saint 
Thomas,  «uiwa/il  la  doctrine  de  Scot,  parce  qu'en  effet  on  dit 
suivre  U  doctti(H€^  9%  que  c'ett  dans  ce  seps  qu 'on  dit  suivre  un--,^ 
aafettr.; ----;.-'■■  ^  ^^j.-..-'.-.-  -■■■  •.■■■'y  ■.  ■  •'■"■■''  ■•■■-■^, '■■■,•  -'.;■'■  ^ 

Il  parolt ,  par  des  ei^emples  familiers,  qne  selon  exprime  qucUT 
que  chose  de  plus  fort,  de  plus  déterminé,  de  plus  'positif vdè- 
plus absolu-qué suivant:  aussi  désigne-t-il  mieux  une  ai|toritë«\ 
une  règle  à  laquelle  il  faut  obéir,  se  conformer;  tandis  que 
«i/ii>anl  laisse  plus  de  liberté  et  d'inpertitpde.  11  s'en  faut  donc   / 
bien  que  suivant  marque  U  néeeiitté  iiidiipenlible>  et  selon  ' 
.Une  simple <iopTenaiiee«  '''-'" ''\  '  ^^'    -  ^'i  "     *  ■..■'/'■-'^'  ,  •' '' 

J'agis  «e/on  TOSordrei,'^quand  je  les  exécute;  j'agis  «uit^anf 
▼os  ordres ,  quand  je  les  suit.  A  proprement  palrler,  je  suit  / 
un  conseil ,  et  j'obéis  ànin  ordre.  J'agis  #e|oA  les  occurrences  ,* 
««fou  qu'elles. l'exigent,  le  permettent,  Tôrdonnent.  J'figis 
suivant  Icfs  occurrences,  suivant  quelle!  me  fournissent  des 
raisons ,  des  nvotifs»  des  mojens  propres  k  m'engager. 

Suivant  Dieu  n'auroit  certainement  pas  la  môme  force  que 
selon  Dieu.  5e/oii  Dieu  marque  1^  Tolonté,  l'ordre,  le  ju- 
gement absolu  de   Dieu.  Suivant  Dieu  ne  désigneroit,  en 
quelque  sorte ,  qu'une  limple  pensée,  qu'une  yoie  tracée  par  ^ 
Dieu  lui-même.  •  '   -^r-  .■,''.   '  ,   '■'  '  ■''[r'^''\:  ^'""' 

Ainsi ,  je  dis  plutôt  selon  Botiuet,  selon  Pascal ,  selon  l'Aca- 
démie, lorsque  j*adopte  les  pentées  de  ees auteurs,  lorsque 
je  m'appuie  de  leur  afitôrité.  Je  dirai  plutôt  suivant  Ménage ,: 
suivant  Vthhé  Gitard,  suivant  quelques  ûraànmairiens ,  quand 
je  ne  prends  pQiint  de  parti,  ou  quand  je  prends  un  parti  con- 
traire. J'ai  obienré  que  seton  é^Taut  fc  ainsi  que,  comme ^  et 
que  iKlt^anf  signifie  emaiveaf  on  «i  ^o«  ««if . 
'  Je  me  détermine  seton  ma  tolonté,  parce  qu'elle  est  ma  to- 
lonté.  J'opine  «itivanf  4^otre  tris ,  parce  que  inbn  ef^rit.iiigf 
convenable  de  l'embrasser.  >  :  ^        J       ' 

If  ous  mourrons  tous ,  selon  la  loi  de  la  pâture  ;  c'est  une 
nécessité  inévitable.  Un  jeune  homme  doit  surrirre  à  im'  - 
vieillard ,  suivant  le.cour«  ordinaire  de  la  nature.  4 


■::i 


■h  y. 


H . 


|K. 


.  » 


■  t.  ' 


36» 


BLER. 


:) 


m» 

;  •  »  ■ 


^v  I-'. 


i.:ï. 


i  :..•■*'" 


•    < 


On  fit  moralement |.  ielou  la  règle,  pu, iiiÎMMti^cs  exein- 

Piet.    .■:    /.■'.:■':■:■  ■•■;./.  ^    .■.■;,.;;    '^    ^■■"^■^;, 

Voua  Voiif  eomportcrtxfe/oiiTOti'e  devoir;  il  vous  oblige. 
Voua  vouae#détt»ur«fx  iiuVojitlea  ezemplci  d  autrui  ;  ili  vou» 
«ngdgent.  (R.)  ■  \ 

/  Sembièf  lignifie  poroUre  d  une  telle  manière.  Une  choie  pa- 
ro/l  dèi  qn eiltB  ae  mpntre  t  mail  miobjet  feni6/«  beau  loriqu'il 
paroU  ritfè/ JParolIre  n*eit  ajrnonjme  de  $tm!^ltr  qite^nand  il 
marqué  Tapparenee  d'être  teh  '  ,      :, 

'  Un  objet  nmhUmt.ptiHfll  beau ,  bon ,  agréable.  Il  tembU  tel 
par  dia  tifitt  pudealpnnei  de  bonté ,  de  beauté,  d'agrément^ 
il  paroit  tel  ^Hir  lea  apparence! ,  lea  dehôn  die  l'ag^ément^  de 
la  bonté  fdé  la  beauté.  La  chose  TOua4em6/e  telle  pa^  la  com- 
jvaraiion  que  tqui  en  faitM  at«c  le  modèle ,  le  tjpe ,  l'idée  que 
▼OUI  aTèt  du  beau ,  du  bbn  ^t  de  Vagréâble  x  elle  tous  paroH 
telle  à  l'aipeot ,  telon  qa*e!U  yoQa  affecta ,  par  le^genre  d 
praiiion  qu'elle  ftit-aut  rdoi.  Ce  i^^  toui  MmMt  bon-rteii 
ble  à  ce  qui  eat  bon  :  oe  qui  toua  pw^lbom^X^itCM  l'être.  La 
rtn€mbla9M9  a  rappèrt  à  1»  différence}  i^appMreiice^  à  la  rea- 
lité. Ce  qui  TOui|«M6le'pOttrroitbien  n'être  paa  tel  que  Toni 
le  firojrex  :  ce  ^i  TOot^^f^i^iti^EQiif  |)it||^^M  jfjm  êtfe ««effet 
-ce  que  f  oui  broyés.  ,  =C^  •  ■  ■'     "'  ^'  ■  '  "  :  '  •       •  '''■  'V..  f ,  ■  ';' ■  *  '■ 

Un  ouvrage  voaa  4raNi6le  bien  dit ,  loraqoe  aprêi  qudque 
examen  vôui  le  frouvea  conibrme  anic  rêglea  de  l'art  t  il  voua 
paroU$oit  bien  frit  «  loraqiùf  toofo '7  ayiw  encore  Jeté  qn*un 
èouj^jd'ceit  Vona  |iKgi«i'da  l'onTraga  ^  row-.pmrolttoit  tel 
auf  lea  aj^parefcea  tt  Mparfieiellcmant  :  Tooa  en  jnges  enanite , 
pour  qu'il  yv^uê  iémhh  t«!|^  |^  dctf^traiita  d(|i^eomp«ipiaon  |  et 
•|»«^n«lqmf  réflexion,'  ■''"'''  '■/■'■>;  [  ^  ;  ■ .   •  _.;':■   "  ' 

8i  l'qbi^  <P>i  ▼OM  <«aiê(f  tel*ne  l'eat  paa,  jro^  l'aves  mal 

vu,  voua  l'avea mal  jugé ,  voua  voua  êtea  tH>mpé, Si  l'objet 

qui  voua .fMifoiffoif  tel  be  Test  paa,  voua  ne  l'aries  paa  aiie» 

„çoliaidéré ,  toui  nf^  .r/tyiai  point  ap^lbu4i  »  lea  apparencei 

T0UI  ont  trompé.  *  w 

lioua  avoni  un  penchant  preique* Invincible  4  croire  que 
Jet  choaai  août  tellaa  qu'éUaa  notu  paroiiient  être  d'abord  ;  et 

•ftoMtte  préocçnptfic^,  il  acrifcuaea  naturellement  qu'ellea 

■ .  ■  ■■♦,.'■••' 


*t-' 


QÔfXi  tèmbleiit  être  telle»  que  noaa  déiiront  quVUé»  soient. 

L^Aprite»tpfO">P'»'**''"*^*"***^*"*      i  ,  : 

il  faut  encore  taToir  gré  à  ceux, qui ,  niëtiint  paâ liônnètet 

g^ns,  veulent  le  paraître  :iU  semblent  avoîr.de  la  pudeur^et  le 

espcct  humain  le»  retient.  L  ^  . 

*     On  dit  ira pcrsonuellemen t,  il  pùrôU ,  îf  nie  pnroH,  i\  semble, 

il  mé *sembU.  La  différence  e>t  toujour»  i^  même.  11  me  parôit 

ne  désigne  que  le»  imprea»ions  fiiitt*  par  Iles  apparence»  ou  de 

simpleroonjecturet  .tirée»  decea  dehors  sjpéeieux  :  il  me  semble 

Annonce  pïus  de  perauaaion  et  des  jngfanents  fondés  si»  «jnel-  - 

qu«»  motifs  qui  ont  au  moins  une  apparence  de  raiaon.^  ' 

La  modestie ,  la  circonapectic^ ,  ai»«iit  i/  paraît ,  il  me  pà- 
roll.  La  polite»»e  dit JCsemèle ,  Û  me  ten^fe,  et  la  rai»on  le  di- 
l•oiyiwm^|ihïiiKSou▼entencore^^  ^^^^^^    ,  -    r  .^ 

Là  preuve  que  sembler  marque  une  sorte  de  réflexion^  de 
IH'rsiiafion  >  de  raison,  tputejbia  mêlée  de  doute  ou  de  crainte, 
('<ïftt  qu'il  signifie  souvent  croire  et  jcfgçr,  comme  dfins  crsi 
phva'Aes:  il  semble  k  beaucoup  dé  gens  inutiles  qu'on  ne'saiiroit . 
se  pnssier  d'eux  ;  que  tous  semble  de  ces  ennemis  réconciliés  ou 
de  ce»  rivages  unies?  Â  la  plupart  des Igcns  qui  vous  deman- 
tient  des  avis ,  il  ny  a  qu'un  mot  k  âirtt  Faites  ce  que  bon  vous 
semble,  iVirolfre  D  est  point  de  ce  st^le. 


(R.) 
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lloSo.  SlIItlIV  «SS£MC9Cia' 

Seinegà  rapport  ti|  grain;  c*est  le  bl^m  on  «étne  dans  le 
champ.  Ensemencer  a  rapport  à  la  terrei^H^^t  le  champ  qu'on 
eiiiem««ce.dejlil««  te  preimlfr  de  cet  mots  a  une  signification 
\iiuM  é$endu#  t(  plus  wê$i^i  on  s'en  sert  à  Tégard  de  toutes, . 
sottes  de  girains  on  de  graincf,  et  dans  toutes  sortes  de  ter-  . 
rain».  Le  aecond  a  nn  sent  plus  particulier  ut  plus  restreint  i 
on.  ne  s'en  sert  qu'à  l'égard  des  grandes  pièces  de  terre  pré- 
parées par  le  lidl>ourage.  Ainsi  l'on' sème  dnn«  ses  terre»  et 
dans  Ma  jardins  ;miis  l'on  u'eii«emenc«  que  ses  terres ,  et  non 
MS  iardins.-.,_.,v^^--..'r  ■- 1'  ■'.    v   ,,■■  '       -    ^'■ 

On  dit ,  dans  le  sens  figuré ,  semer  de  l'argent ,  semer  la  pn- 
rtjlé  :  ensemencer  n'eet  jamais  cmplo^ré  que  dans  le  sens  propie 
et  littéral.  .:■..■, 

L'Age  viril  ne  produit  point  des  fruits  de  science  et  de  sa-^  . 
gesse ,  si  Us  principe»  n'en  ont  été  «eaiéi  dans  le  temps  de 
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là  jeuneiie.  C'est  eti  Aêrnant  âe  rargent  à  propos  qa 'du  peut 
plut  «îféintnt  reiiir  à  bout  .de  tel  projets.  En  rain  Ion 
êHtemsneê  soii  cbifiiip,  si  le  ciel  n  j  répand  ses  fécondes  in- 
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Sentlbie,  eapi^b  de  hi^  'del^mpressîons  sar  tes  sens ,.  on 

de  receroir  ces  {«pressions.  Vnj^  choie  qui  s  aperçoit  par  le 

ieos  ou  |i(lr  la  réison  est  sêtufàtê^  dans  la  première  acception  ; 

^,  un  ohjet  qui  est  susceptible  de  sensation  ou  dé  jugement  l'est 

dans  là  seconde.  TeiK^re^  le  contraire  dewdur,  qui  est  facile  h 

^    ''couper,!  pénétrer,  à  ai(|ç||^  :  on  coi^oit  une  yiand^  tcniire , 

,    MntrueteÊulre/uûigttemdri,  %  * 

: .   Dans  lit  sens  i||pral ,  qu'il  s'agit  ici  de  considérer,  ces  tenij^ 

citprimt^t  l'attribiîi.d'un  eœur  susceptible  d'impressions  et 

d'affections  relatites  et  fayorables  à  antnîâ.         -  \,^  - 

Un  cœur  est  |«iu<6/f|)ar  une  disposition  naturelle  à  s'affecta 

de  tout  ce  qui  intéressé  rhnmanité,  ^  k  t'j  iiitéiesser  :  un 

,  «.«ur  est  ^àdri  par  une  qua^  partieubère  qui  Ipi-  inspire  les 

senttmen|i  tes  pins  àliectneiix  de  la  nature,  et  leur  imprime 

^   ce  ^'iis  ont  4e  pin*  touchant.  ' 

^    Lafeii||(6ilif^^  d'abord  passive,  att^'à  l'occasion ^de  se  dé^ 

'Tl^opP«'nlftat  r«^       ;  la  liMu/re#M^  actlTepar  elle^êmê, 

cherche  1^  occasioni  de  Se  dérelopper;  elle  noiu  excite.  On 

s'attache  iant  cœur  sentibie  ;  un;  çœnr  teiÊére  iTattacbe  dé  lui- 

:-.-    même.''     -■■•,■.■-;._:■;■.-■':■■/■ '■..■-"■''r^   '■"    ,•''.  ^- :•:.'■ -"i--.  " 

^h^  iendiUité  ttt  nn  ien  électrique  que  le  ^Meinent  net  en 

faetiirité  jusqu'à  lui  laite  ptodoif»  les  ptna  î^rinds  effets.  La  . 

Undres^eeui  unftn  Tivifiattt  et  bcAlant  qtii  étfhanffe,  l'âme  et 

.     les  actions  d'une  chilenr  douce  «t. pénétrante,,  propre  Ji  se 

:^,^ communiquer,  et  capable  de  s'életer  jusqu'au  plus  haut  degré 

d'Intensité.-'     ...  .;  *•   ;■    ■    .  .  >    ,  , 

V  "^  '  La  êemsiUllti  dispose  à  la  Undreut  :  la  feiufreite  exalte  la, 

''. .  ieiuibilité.  Un  cœur  sensible  aimera  ;  un  cœur  tendre  aime  :  il 

ne  sait  peut-être  pas  encore  ce  qu'il  aime ,  il  almç  l'humanité. 

L'homme  fensibie  a  surtout  le  cœur  ouvert  à  la  pitié ,  k  la 

'démence,  à  la  miséricorde,  à  la  reconnpissance ,  à  tous  les 

sentiments  qui  nous  portent  à  Touloir  du  biennaux  autres 

ctà  lenr  cnfiiire.  L'homme  tendre  a  furtout  dans  le  cœur  It 
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g«-mcclcs  affcctioni  le»  plu,s  actives ,  le»  plui  viVe»,  les  pitif/ 
péncreiises,  lamour,  lainitié,  la  LicnfaisHUcc,  la  zh^\^s 
toutes  les  passion»  q[ui  nous  font  existci  pour  le»  autres  et  «Lus  , 

lesautres.  ;    ^  ^  '  ' 

La  sensibUUé' ent  une  »ourcc  de  vertu»  -  la  UiiHrcssfiv^iAù 
iouree  et  le  channe  de  toutes  les  vertus.  lia  tendresse  [M:\icr.. 
tionnc  tout  cp  que  la  «cn«'6i/i/tf  produit  :  vous  étici  bon  ,  vou^ 
^^•lc^  bienfais.int;  vous  étiez  bienfaisant,  vous  st'rci^ruéun^: 
l<s  peines  et  les  plaisir»  d'autrui  vous  affectoient ,  il*  Ueviti». 
lient  les  vôlrr«.  •      '  ^     « 

Eh:  quel  charme  la  r«nrfrM«c  répand, sur  toutes  les  aolions 
qu'inspirent  la  tensibiUlé  et  le»  autres  vertus  de  ce  qcaïc  !  I .i 
sinisibilité  soulage  celui  qui  souffre;  la  tendresse  {•ni  plus;  elle 
le  console.  L'hoinmc  sensible  fiovte  et  administre  dcsr  secours  ?  • 
riiomme  tendre  porte  et  administre  ces  secours  avec  ce  n  ç^rùd 
tendre,  cette  v6ix  «cwi/rc,  ce»  pleurs  feiK/r^»*,  qui  pé»ittrciil 
juiiqu'au  fond  du  coeur,  et  le  rappellent  à  la  joie.  L'Jiomme 
ttntible  fait  des  sacrifices  :  l'homme  tendre  semble  jouir  de 
j^eui  qu'il  fait,  et  recevoir  ce  qu'il  donne.  (R.)        ^      < 

,  '  10^2%  SESTIMEVr,  ÀTl'S,  OFI5I09.  "^ 

\t  II  V  a,  dit  l'abbé  Girard ,  un  sens  général  qui  rend  r*« 
mots  "synonymes,  lorsqu'il  est  q.uC5lion  de  consiiller  ou  t.c 
juger;  mais  le  premicfa  plu»  de  rapport  à  b  tlélib'.TaJiou  ,  tiu 
dit  son  sentiment;  le  second  en  a  davantage  h  la  décision, 
on  donné  son  avis;  le  ttoisiémc  en  a  un  particulier  à  la  foiina- 
liti;  de  judicature  ,  onfvf  aux  optnio/ii.  ^ 

«  Le  sentiment  emporte  toujours  dans  son  idée  cilli/<bî  siu* 
écrite,  c'est-à-dire  une  conformité  avec  ce  qu'on  croit ^''^'^^ 
rieurement.  L'acii  ne  suppose  pas  toujours  ,rigpurctisriy«r.t 
cette  sincérité;  il  i^ 'est  précisément  qu'un  ti'moîfrn:tgc  rù  f.i- 
veur  d'un  parti.  Vopinion  renferme  l'idée  d'un  buHi^niokuc 
to  concours  de  pluralité  de  voix.     . 

«  llpeutj  avoir  des  occasions  où  un  juge  soit  oblij^é  de 
donner  soà  avis  contre  son  stntimciit ,  et  de  se-  coufornici  aux 
0/»iniDa;  de  sa  compag^nie.  »  ' 

Il  me  semble  que,  dans  le  geUre  délibératif  et  jucUciHire,  . 
'  Utenliment  est  Vopinion  que  tous  ayez  prise ,  ou  le  juçemcul 
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que  youf  portez  en  yous-mcme  sui*  Ici  rlioses  miiei  en  At'Mlté- 

,  ration;  l'avis,  la  fuite  que  yous  donnes  h  ce  tentiment,  ou  la 

conséquence  que  YOtM  en  tirezsur  le  parti  qu'il  faut  |irnu1i-e, 

ou  la- décision  qu'il iaut  rendre  touchant  l'objet  de  la  dûlilté- 

Tiition;  l'opi/t/on,  la  voit  ou  le  vœu  définitif  que  vous  donnez 

|K>ur  la  décision  de  l'affaire.  , 

^^   Vous  exposez  votre  sentiment  et  vos  motifs;  cttte  cxposî- 

:  l|l)in  vous  mène  &  une  conclusion,  à  un  ai'ii;  et  vous  opinez 

pour  la  décisitin  ou  le  jugement.  *" 

Jg  n'entends  pasceque  l'auteur  veut  dire  2i  l'égard  dr  la  sin- 
cérité du  sentiment  et  de  VavU.  Certes ,  mon  sentiment  intéririir 
est  sincèfe  *,  mais  si  je  voulois  aroir  un  avis  contraire  h  cft  sni- 
tiiiieni/\\  faudroit  bien  que  j'affectasse  un  sentiment  conlrniro, 
tous  peine  de  Iesinf:ttre  manifestement  en  contradiction  J 'un 
■vcc  l'autre.  Je  ne  comprends  pas  davantage  comtnent  un  j'.ifîe^.  .^ 
peut  donner  un  avis  contre  son  ^e/ifiment,  quoique  ol>li<:^é  <Ie 
se  conformer  hi  l'opinion  déHnitive  de  sa  compagnie.  Sans 
doïite  un  partiçuliei:  peut  et  doritmeme  souvent  souniettve  son 
§en,tinicnt,  son  avis  >  il  celui  des  autres  :  im  ji  ^e  est  en  cfTet  nn- 
turcllemeut  «oumis  au<en(iW/i(,  à  l'av»^  du  plus  grand  uoin- 
îii:(>  ;>mais ,  comme  juge ,  et  dans  la  discussion  des  drojtset(lr« 
intérêts  des  «ito^ens  ,  il  Iaut  que  sa  conscience  conforme  toU' 
jotii'^  son  avis  à. son  sentiment,  qu'iLne  doit  jamais  trahir;  et 
si  sa  conscience  étoit  contraire  à  la  loi  elle-même,  il  ne  pou r- 
roit  opiner  ni  contre  la  loi,  ni  contre  sa  conscience;  il^s'àbs< 
"tîcndroilde'juger,  parce  qu'il  ne  p^t  juger  que  seloti  la  loi, 
et  qu'il  ne  doit  pas  jtiger  contre  sa  conscience.  ^  ■      '^ 

Celte  applic|ilion  des  tetme§ ,  relative  à  l'ordre  judieiaire, 
nous  laisse  à  désirer  leur  différence  générale.  L'abbé  (iir.ird 
recherche  cette  différence  à  l'égard  du  sentiment  et  i\e  l'opi- 
nion, en  j  joignant  la  pe^iée  au-licu  de  l'avis.  Voy.  l'art  sui- 
rant.  (R.)   ■  ^>    ,  ■   ■  . 

io53.  SBiTTiMEïT,  0PI910S,  rEveie.  . 

Sentiment,  opinion ,  pensée ,  sont  tous  les  trois, d'usa<»<», 
lorsqu'il  ne  s'agit  que.  de  J'énonciation  de  ces  idées  ;  en  et 
sens  ,  le  «««liment  4îSt  plus  certain  f  c'est  utt*  croyance  qu'on  a 
par  daf  raisons  ou  solides  ou  apparantet  i  l'opinion  est  plu»' 
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sentiment;       /  '         J^r 

.V.t  un  iugement  qu'on  fait  avec  quelque  fondis 
douteux;  «        ;;^J„.  fi,,  i,  „oin.  ,Mu.ée;c.Ue  iient  de      « 

r'Jnér.lqu  Homère e.t  une.cellen.  poëte.Lemot 

'"'■'"'"':  "  Hw  r.  .u*e.n.r.  du  monde.  U  mo.  de  pe,.- 
rrd?pu^lLuir.me„,  .««qui.  .;.git  d.  juger  de. 

ar^elqn..  poïi.i.|u..  e«  que  I*  Mo«oT.,e  trouver.,.,  rn.eu» 
i.r.n..gerd«  c6,M.  VA.U  q».  dJ  cûté  d.  lEurop.,  . 

.e^p^^^»"  de  le.  roir«  conformer  à ceu.  de.  personne. 
°  onC  U.»p..i.«  doiventleauco^p  i  b  prévention;  .1 
r.Ôrdr.«"/ic„U.r.  de  tenir  celle,  de  le«r.«*l.r...  Le. 
;^:ii  Lnnen.  .«e.  d.  lim.gia.tion;  on  on  ,  .ouvent  d. 

chiiniériqucf.  (G.)  *      .  *"  '    ,.,     ,        *  !• 

f.«..«r  .  mi^u»  «..;  U  fore.  de.  termer  qu  .  n  en  l.  e  -    _ 
piqué  I.  V.1.U,.  Avec  I.  .en.  primitif  «  e.»èn..el  de.  jn«t.  . 
«    iJée.  .eront  f.cile.  i  ju...ti«r  ou  i  reefl.er.  Je  m  .jrete  4 

:L«  ,  dit  queique  ehce  de  .i«pU .  de  léger ,  d..UeH  v 
eiel    qui  n'.  point  «té  a.«»  réOe^»,,  «"ex  «"M" .  ««je-  »'- 
!  léTqni  n  «t  que  ha..rdé  comme  Ue  premier,  .de    un. 
iu.pirîUon%»Pç.  où  ûa.  pure  im^i»^»»".  ^"  f' ^U 
ùn.i  dire .  ^e.qiii...  P"  «n^ibauch. .  comme  ok.U  du 

dans  les  arts.  '  -  ..     .:„-.!  ^«m m» 

^      Lcpri,  .  .o,i  ,«..;«.«. comme  le e«ur  e.  A  J "  "f^"^' 

le  e<«ur  .»  .i«n ;  ce.t.  ce  que  le.  Utin.  appelo.eht  An«,«  - .,. 

ce  qui  foime  1.  .en.  particulier .  la  ra.,on  propre  Jl  «p.'«^J 

prise,  l.  doctrine  .doptive  e|  ferme  de  chacun .  .i  man.cr. 

propre  de  penser.,  :.  •        u      *       k 

^  Vas^'u  est  propreineul  notre  manière  de  voir  et  We  ▼iscr  . 
un  b'i.t  :  il  suppose  la  considération,  rexamen,U|rettcxion, 
et  il  en  est  le  lésuUat.  11  por«  linstruction  ,  et  dir^e  les  vuef 
elles  moyens.  Ainsi  avûersi^niiie  donner  lin  avU  <ju  un»  ms- 
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-tructîon  :  on  av'ue  aux  moyens,  h  cv  qu'on  doit  faire}  Un 
homme  mvU^  e%t  éclarré ,  cireont|it*ct ,  prudciit^  L'avii'uouê 
tnteigne  donc  ce  qu'il  convimit  de  faire.    ;         r   '     ; 

L'opinion  est  une  pensée,  une  iilce  qiff*^i.iit  à  l'esprit ,  au- 
devant  de  laquelle  l'esprit  va;  qui,  dans  la  lialance,  luiparoit 
avoir  plus  de  poids,  mais  que  l^'sprit  n'adopte  pas  sans  cruinte. 
et  avec  un  plein  acquiescement.  La  certitude,  dit  Cicéron , 
appartient  11  la  science;  l'incertitude  h  l'opinion.  Le  sage, dit-il 
tncore ,  u'a  point  iVoplnion ,  car  il  n'adopte  pas  une  cBose  in- 
certaine ou  inconnue.  Si  racquiesccment  de  l'esprit  à  une  vé- 
rité qu'on  lui  propose  est  accompagné  de  doute,  c'ept  ce 
qu'on  appelle  opinion,  ài\  la  Logique  de  PortoRoyal.  ' 
•  Le  êêntimenk  est  donc  Mié  oroyance^lont  l'esprit  est  profon- 

.  dément  pénétré  ;  la  penuasion  l'inspire  et  le  maintient.  L'at^i* 
«st  un  jugement  sur  ce  qu'il  convient  de  faire;  la  prudence  le 
suggère  et  le  dicMb  L'opinion  est  une  pensée  ou  une  connois- 
tance  douteuse  quon  adopte  comme  par  provision  ;  la  vrai- 
semblance nous  la  fait  agréer  et  loutcnir  juiqu'i  de  nouvelles 
luniiéies.  , 

.Le  sentiment  n'est  pas  en  lui-m^me  eertain  ;  mais  chacun 
regard^  son  tentinunî  éomme  certain,  on  y  croit  fermement. 

*^  L'aWi  n'est  pas  tomoura  sage;  mais' celui  qui  le  dOqne  d« 
bonne  ini  le  croit  tel /c'est  ce  qu'il  trouve  de  plus  convenabU 

(  tt^e  plut  pratieabhs,  L'opinion  n'est  jamais  que  problible  ; 
«fiais  on  s'jr  attache  insensiblement  ;  et  il  faut  bien  loaTeàt  mi 
déterminer  par  des  raisons  plausible^. 

I^c  eéntiment  n'est  pas  toujours  ibndé,  comité  on  le  dit, 
«Ur  des  raisons  solides  ou  apparentes^  il  j  a  b«aiic6np  de  i^n-' 

,tiAten^ts  inspirés,  les  uns  par  ce  sens  «aturel  qui  devroit  être 
«ommun  il  tous  les  hommes  ,  b  s  autres  par  ce  sens  moral  que 
isoul' appelons  la  conscience,  ou  par  ce  sens  iutellctctuel  qu'a 
«tous  assimilons  au  goût ,  etc.  ;  et  le  peuple ,  si  ferme  dans  set 
4enllnttntsyn'4fn  a  guère  que  par  éducation,  .pnrimi ta f ion ,  par 
iiiiiinnation.  L'aWi  dépend; de  la  réflexion',  de  nos  lumières., 
de  notre  expérience  j  de  notre  mantc4'e  de  voir:  aussi,  les  â(«(i 
•ou^ilfe  bien  souvent  (Partagés ,  et  il  faut  tout  ent.endre  avant 
jjuti  de  Késoudr'C;  ear  un  êot  tjuéltjuefoii  ouvre  un  avis  important. 
L'opinion  doit  souvent  beaucoup  à  la  prévention  ,  j'en  con<* 
viens  ;  mais  elle  doit  bien  davantage  k  rirftérètscerotqtMDOUf 
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SENTIMENT,^  '^^^ 

r  de  L  o.i,.io«.  .ont  elle,  qu'on  ..ou.  a  donnée. ,...., 
S^uÎ^He^ain  qucn  général ,  de  deux  o,^..,ui^^ 
Z  nliU  prolialiie  e»t  ceUe  qui  nou.  ocCHnn.ode  h,  m.enx.  . 

C-l"lim-''d,  lesprit  «e  joigne  ut  avec  le.  .nU«m.«r,  du 
eœur  nonv  fbnne.  n<..  pnnd,u.  ou  no.  rôgU.  ,,a.tu.ul.erc..  ^ 
eard  de  notre  maniè|.«   propre  de  pen.e.    et  cl  ng.r.    la,^ 
relaient  h  un  con.éil  à  Cuivre  dan.  certain.  ca«,  avec  la  di  - 
fércnee  que  le  con.eil  ic  donne  proprement  à  ceux  cpi  non.  U 
demandent  ou  qui  .ont  .où.  notre  ilirection  ,  et  qn  il  pa- 
roit  pin.  engageant  dan.  .a  forme  que  Vavis.  L'opinion  n  ç.t,    : 
aa«slefond,quu««.ortede  prénomptiou  et  ^«^«"i;:^^;; 
i  laluelle  nou.  donnons  un  peu  de  ercance  ou  de  crédit.  (H.J 

Ce.  mois  assignent  rimprèssîon  que  le.  objet,  font  .ur 
rftioe  :  mik  le  ../i(i»/.r«<  va  au  cœur,  la  .eiwa/iuii  .  arrCtc  au 
id*i.,et  laWce/Jlion.'adreiJ.e  là  re.pri.t.  ^ 

La  vie  la  plu.  agréable  c.t  .an.  doute  celle  qu.  roule  .ur 
de.  ic«lim€iiii  fîli ,  âe*  ii^Mialibni  gracieuse,  et  des  fierceptiuns 
claire.  :  c'est  aimer ,  goûter  et  connoîtrc.      ,  i  r  • 

^'    Le  ieniimeU  étend  ion  ressort  jusque»  aux  mœurs;  il  fait 
q^ic  nou.  «ommes  également  touché,  de  rbonneur  et  de  la 
yertu  comme  de»  autre»  ayantages.  La  «e/i«a<ioii  ne  va  pas  aiw 
deià  du  pb^sifiue  ;  elle  fait  uniquement  sentir  ce  que  le  mou- 
Vemertt  des  choses,  matérielle»  peut  occasionner  de  plaisy  ou 
de  douleur  par  la  mécanique  des  organes.  La  perception  en- 
.    ferme  dans,  son  district  les  sciences  et  tout  ce  dont  l'âm» 
peut  se  fonnerune  iiua^'e;  mais  ses  imi.res;i:onfisontphis  tran. 
quilles  nue  celles  du  tunlimcnt  ai  de   la   u^nsàtion,  quoique 
plus  promptes.      .  -       •  ' 

'       IJj^iOnime  d'esprit  et  décourage  rr-çoit  les  honneurs ,  on 
■»6nmc  IfS  injures  avec  des  5eM//meuW  bien  Jiûerents  de  c*flt\ 
d'une bctu ou d'iin "poltron.  Qumnd  on  ne  convoii  point  d'auiie 
'     ttlicilé  que  celle  de  la  vie  pié»éi|te,  on  ne  travaille  qu'a  s» 
^    piocurer  d4:.  sensations  gracieui.es.  Kous  n»  jtigeons  de  i» 


'¥^ 


-,,« 


:'  0 


•^- 


■\ 


t 


■ 


.  ;»■-■ 


CV; 


•j  - 


^* 


390     *        'serment:  •         '    ' 

compoiiUoB  on  de  U  limpUcité  des  objeU  qoe  p«r  le  aombrt 
de»  peroeptioHi  <in|ili  produiseoC  en  nous.  (G.)  /    ,      .      #   : 

:-  !  #   J055.  ttRMCST,  JUtlMZMTf  JW|10».':  ■■■...:■  . 

\jÊ!  êêrmettt  te  fait  proprement  pour  confirmer  la  «{ncériti 
d'uiiu  promette;  le  junmeut,  pour  confirmer  U  Térité  d'un 
ttMiioigneg«;  et  le  juron  n'ett  qu'un  ttjle  dont  le  peuple  te 
tort  pour  donner  au  discourt  un  tir  aMuré  et  prérenir  la  dé-v 
'fiaucew    ■■■■•':*"  ■•.'.■.'\''  ■■■■''„■  .  ■.:*'■>:■.■/">,:.;-•-■■..■        ''  ■  '  "  '•■- 

•  ■  ■  "  "         ■•',■.■■'    ■■■  V,  ■ 

Le  mot  de  sermemt  ett  plut  d'utage  pour  exprimer  l'action 

de  jurer  en  public^  et  d'une  manière  tolennelle.  Celui  de 

^remonr  exprime  quelquefoit  l'emportement  entre  pai ticu- 

lie».  Celui  àê ^uwùd  tient  de  l'iubitude  dant  la  £1^011  de  ^ 

parier,     -.i^.:'//.)  ■%''-'':^i'-i:'-.  =  ;.:.ii*:..'  .■■..-; j*:.-;    l'-  *-.:  '..■■^:^  ••.■■"■-■■  >" 

.Le  urmêMt  du  prince  ne  l'engage  point  contre  let  loit, 
ni  contre  let  iatéréu  do  ton  état.  Let  fréquentt  jurem^nlê 
ne  rendent  pat  le  menteur  phia  dignvâa'étre  cru.  Let /'iironi 
•ont  pretc|ne  •  toûjourt  du^bat  it/le,  ou  du  trèt-fiamilier  ;  il 
y  a  peu  d'oo«a*i«iiA  léricutea  où  ila  ||oiiMnt  Atif  placée  avec 

A      ":.:■■■"■  ■'^■■-:-   ->r.-.-.     ;«-     ,  .  :     ■  .    :.',.:-,        .-•',■■     -•...-»'  ■;.:. 

"Ce  ao«t  deux  aeiat  raUgitox  qui  tuppêteut  également  «ne 
promette  faite  tout  let  ytém  de  Dieu,  et  arec  inTOoation  de 
ton  taint  nom  :  o'mt  du  moina  Taipect  eommuli  tout  lequel 
•n  doit  envitager  cet  deux  moti,  quand  oA  l«t  coneidère 
komme  ^jrnonymet;  mait  alora  même  iti  OQl  4ei  différvncet 
qu'il  cet  néoetaaiiv  de  resaatquer.  (B^)     *    "  5     '      '    *^  '  "' 

Tout  serment,  proprement  aiiiti  nommé,  te  rapporte  prii^ 
éipaktaent  et  directement  à  quelque  homnie  auquel  on  k  fuit. 
C'ctt^  l'homme  qu'on  t'engage  par-là  :  on  prend  teub^mo^nt 
Dieu  à  témoin  de  ce  à  quoi  l'on  t'engage,  et  l'on  te  toumet 
aux  effets  ^eta  vongeànoe,  ti  l'on  vient  k  Tipler  la  promesse 
,  ([lion  a  fuite  ,  supposé  que  l'eiigagrment  par  lui-même  n'ait 
i*i(>n  qui  le  rendit  iUioit(*ou  nul^  t'il  eût  été  contracté  tant 
rintfrposition  du  xerme/if.  '      . 

Main  le  V(Èu  ett  un  engagement  01^  .*'on  entre  dircctem«>nt 
envers  Dieu  ;  et  u'n  engagement  volontaire ,  par  lequel  on  s'im» 
posi)  à  toi-même ,  de  ton  pur  mouTament ,  k  uéeoMité  d«  lairt  ^ 
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r        SERVIABLE.  5»' 

.ll«.  «ans  cela  on  n'aiivoit  pa»  été  terni, 

*''•'""  ^^rXT"«^^^  .on.vctoit 

,„  moi.»préci«""""       .       ,    .,  ^.^.„      ,i,e.om  <»«  .  y  >"• 

déji  i"Ji'P«»V'''f"X4    *,;e„cr.  lobligation  plu.  forte  . 

.,  U  xiol...on  d-f^'^r  ?  „  „„  devient  plu.  «.lieux  rt  plu. 
d,  foi  .ccomP»K"°  tl^'ae  I.  P.r.  ae.  l.omm«. 
'"e»«  '«'  «'r"r:.r«r«ni'.cee,.oir.  ,  qui  .«ppo..  «ou- ^ 
'^""""^CdrrênF.gement  auquel  on  T.jou.e .  pour 

,..».U-«  le.  »'°'»"7^,'"yf  „„'i,  „,  ,>  trouve  aucun  v»r«  q»'  • 
-ii„,„,  bonne  f".  (de-la  H»'    "     /  ,.el.  .uffit  pour  tt«  ..i     , 

^  I    I    u:  Zaturcllc  dont  il  cft  Tautcuv.  ,: 

,,,a..-m«mequin„u.^»a.ce^^^^^^^ 
cepter  rengagement.  .1  faut ,  ou  1»  »   .     .  i.„„  ,(, 

..  «lontê  p.r  quelque  wl«  ""«'»'^'»*^^;  7Jj^,.  .„,  « 
*     li  leHUi  dei  pvé.omption.  tri»-rai.onnable. ,  wu 

ÏTXitixpevLion.  a.  cet  «.r..o«vera,„.(E«,c,. 

^\;£p„i.f.i.u:i^«-«r-^^^ 

«..ver  leur.  v..«x  et  feuv.  «rme.li.  ^ouv  le,  v^u    U. 
tv       de  J.ph.é  fe.»  que  trop  fort  =  pour    ■-.  "^"""'^"^^^^  ,^i 
la  prie...  qu'il  avoi.  faite  .«>.  G.l...omte, .  qu...qu 
kuàie  .ur  une  tromperie  waiiifctc-  (B.) 

jlo57..imviA.î«,orrMiEBX.  •«»•■""*"' 
;      Sm.J«6/. ,  a,  .erviee ,  .evTir;  qui  e,,  toujour,  prêt  îv-^^^"^ 
:       ^,„i«e,  de  e..,^.tvice.  otoinaircjuciloui  »«"»-H'"""^' 


r 


,4   «2 

.-!■■■■■■ 


■■J: 


■?■■ 


Js  • 


.  • 


• 


¥: 


^ 


(mf 


,  (.  ■  '-■  'i  "f,  ■  "  ^ 


F.. 


-fsv- 


#; 


»-  ,    •».: 


SER^VITUDB. 


S9« 

(lins  la  iociété.  Ce  9i6t  fit  ianiili«r  et  «le  comporte  ^u  4e 

litutetidéei.'"' 

■  ■  -,     .1  ' 

^>Oglicieux,  diipoté,  empreitë  à  rendre  de  bons  offices ,  c'est- 
à-dire ,  des  services  agréables  et  utiles,  qui  aident,  concouienl 
au  succès  de  TOS  desseins;  des  services  que  des  sentiments  ut 
des  relations  particulières  font  regarder  comme  des  devoirit 
lofpbia.  Les  Latins  appeloient  proprement  officieux,  le»  clients, 
lot  courtisans ,  les  gens  qui  font  leur  tfogr,  comme  nous  disolts,  , 
qui  rendent  des  devoirs.       /    *  "^   . 

Ohllqeanl,  qui  est  disposé  à  obliger,  h  rcndçc  des  services 
plus  intéressants,  plus  importants  ,  qui  ne  sont  pns  dus ,  et  . 
qui  vous  iUinttn  y  ont  obtigeant  k  un  retour,  ii  un  sentiment  de 
bienveillance,  de reconnoissance.  Obliger,  obliqare,  composé 
<|i%are,  lier  tout  autour,  entourer  de  liens. 
*  t'bommêieri'/Vi6/tf  est  prompt  et  empressé  à  vous  servir  dons 
Toccasion,  comme  yn  serviteur  lest  i  l'égaitl  d'un  ninitie. 
L*lionuBe  o/|7cJei<jr  est  affectueui  et  xélé,  comme  un  client  à 
l'égard  de  son  patron.  L'bomme  o^/I<|f«aiif  est  aise  et  flatte  de 
vous  servir  d|ns  le  besoin:  il  va  au-deTant  de  l'occusion  pour 
obliger. 

L'homme  «eirlffè/c  se  fiiit  un  plaisir  d'être  utile  :  tout  ce 
qu'il  peut  par  lui-même  il  te  fait,  mais  il  est    circonscrit. 
L'homme  o^cieujr  te  fnit  un  devoir  de  concourir  2i  voh  des- 
seins;,- mais  il  peut  être  intéressé; 'c'est  moins  .quelquefois 
par  caractère  que  par  bobitude  et  par  combinaison.  L'homme 
obligeant  ne  eon sidère  que  le  plaisir  de  vous  rendis  tietjreux. 
•  C'est  faire  plaisir  I  l'homme. «ema^/e  que  de  le  mettre  ii 
portée  de  vous  faire  plaisir  &  vous-même.  C'est  entrer  dans  les 
vuea  de  l'homme  o^ciear-que  de  réclamer  ses  bous  onices  ' 
avec  confiance.  G'e«t  bien  m«rit«r  de  l'homme  vraiment  oA./i- 
geant  que, de  le  trouver  ,  par  préférence ,    digne ^le   vous- 
obliger.  (R.) 

I0j8.    aEaVlTUI>E,lSCLAVA6Et 


11  suffit  d^uvrir  VEnprit  <iei'Loi«  pour  se  convaincre  qtic 
ecis  mot»  sont  ordinairement  employés  l'uu  et  l'autre  avre  le 
iiiémc  sens  strict  jusque  dans  le  genre  dogmatique.  Ami»  te- 
npni  des  Romains  le  motief^ifii^è^  et  ^rais«:mbhiblement  des 
[tcuples  du  Mord ,  celui  à^udavaga ,  sans  qu« l'un  ait  Uii  né* 
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^,,g.ri.,.  «.  ..  .J»    V__^^^  ^,.^^^^,^^^,  ,,^._,..,.,,„,  ,.,  „,^ 
'"T'"".r..mport«  .uv  celui  de  ..-rf ,  ju-qui.  le  vé.luMe  il» 

:r:noL  «.Tpeiuo.:.  s..«''..-  '-■«-."«  '«.  «o..-.^ ^ 

tU,ib.iin.e.a  d«  ce  .i.rni...-  mot  «dû  ,  et.,..l.e,„r  cl.,. 
de  .«-WWJ..  Celle-ci  «  H'  l.«..We.en«re  de  ,..  fo.<-.  en  .* 
tendant  dei  penonne.  sur  le. Lien».  I-«5  "='"'"'1'=.  '""""' 
■rZ.,  ..c.  .on.  ...).«  Me.  „m<«W,.iT«oW.u,.  ne.  .1...  ^ 

•^    Il  ..t  cevuin  .,«0  l'«eW«je  »  pn-.cnte  .....s  un  «.jh..  . 
pln..évi-r«.  ,.'<"  dur,  ,,lus  e.rr„van, ,  pi...  .  oK.».,..l..e  -î-je 

,  »„e  de  la  «rW.«</e  p-dhique  et  civile-,  et  il  le  l,,...  U.n  ,  p...V    ' 
n„«  c^seure  de  tyrannie  fait  .!e*  «cl«.-,,  «a  non  . Un  „,■/.. 

Ain."  la  ..«.il^J.  impo«  un  i....« .  et  l«c/m.<.ïe  un  ,n.,o 
.U  fer.  Si  la  .er.i<«d. opprime  1»  liberté,  lV,.Jm.«!,e  la  de.ru... 
Dan.  U  ..r,««^,  on  »>.  point  l  .ci  :  ç^.n,  r«c/,,.«,c  on 
«.t  tout  à  IMtfui.  La  .«rt»<ï».<«  »o.«  ,r.v«lo  an..le.»on.  de  la 

,Ba„»  dom«Mi.lue..  U  ..r.««W«  abat  ;  .1  «c/nw,,.  al.rul....  r., 
m.m«t.l'«c('>«j.«.tUl)l«.dur.de.«!rW(u,(.-,.. 

On  délinit  |-«i.«3.risoureu«,r*t.bli...^n.e„t  d  nn  dvn.t 
nui  rend  u«  homme  tellemel.  propre  i.  nu  autre ,  .i...-  cel...  ■ . 
L  le  maifc  al.,olU  de  li.  via  et  d.-.  Lenvle  o.lu.-I.V  A  I 
*£tM ,  lion  a  dit  .u..i  qu.  la  urvituH,  i?cu.  tuc  conv,u,  c, 
■  «tre  le.  genre,  de  mort,  puil'iu.  ceu%  à  qui  Ion  .mp...o.i  ■  e 
icK  eo..oient  de  vivre  poursuit,  ot  no  .e.piroie..t  que  pour 
un  a.,tre.  Mai. «tle  »Mtud,  «M  préci.cmen.  l'«e(a.«3«  :  "V 
il  peut  Y  avdb  une  t<^vilud*  a..ei  doneo,  tandi.  qno  1 ..«  '► 
»«!,« ,  mime  modifii,  «.t  toujôur.  trèvdur.  On  di.-n  q»o  la  .lo- 
meMicit*  e>t  une  .orte  de  urvUude  ;  il  »>  aura  qnc  <!«  g-  n«  t> 
uctuMi  on  11  f>aF«<<we<,  qui  pui»«nt  comparer  cet  eiat  a 
ioi'laviig»-  . 

L»Tir«niiire  ehoM  quon  apptwnoit  li  dire  »°*  '"'^|;i!*i 
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,  ■.  ■.,'.■"    •  ^  .,.      .  .  ■  •"  . .■■^.■'  _■  •       « 

da  cett«  viHe  tettoit  les  citojcni  dans  une  gf<ai^e  t9fyitud§,,k 
h'é^Ktd  des  repas,  det  rétemaitt,  dot  eièreioet,  etc.     [       « 
1    Dans  nti  font  moral  et  relâché ,  Qoiit  «ppelont  servitutU  û» 
MsujuttiMement  |)énible  et  eontini^iel  t  porté  4  un  certain 
•»eci» ,  cet  aaaujettiitement  aérait  un  eicla^m^ê.  'f  R.) 

La  «eniittie  imffoae  déi  devons,  dea  obliçacioiM ,  nhe  foft 
cfu'iia  sont  reaipUf,  tous  êtes  iihéCË,  VucU^a^^  vous  prÎTa 
de  U  propriété  de  TOtre  a&istencn. 


La  MrvUuée  ireaci«t  pas  la  liberté  politiqne  i>i  rentière  11*  f 
berté.  LVw/ava^a  produit  seul  «et  effet.  Il  en  est  qu'on  chérit, 
telles  que  les  êemttidea  imposées  par  les  égards ,  la  tendresse 
et  l'amitié.  Il  est  des  #«rvllii^M  politiques,  telle»  queceÙes iiii. 
posées  par  les  lois,  ^ue  nous  devons  respecter,  quelque  g^ 
nantes  qu'elle»  puissent  être.  Ce  n'eatqu'ea  abandonnant  une 
portion  de  no»  droits  que  nous  acquérons  l'en  lier  eiercict 
dtts-autreSï  (Anon.)  ■  /'■■'-:■  ■  VV-- --<4,/\^-.-%...' 


xm 


-...  .    .  .         /      1  -"  ■  ■  "■  ,   y-  >.-•■•■.■■■'■"■*.-, 

Ce»  mots  digèrent  entre  eux  »  mi;  t»  qoe'  %'évmd4ir  se  fait 'en 
si;ervtr8VeA«/»fi«r  suppose  qu'on  a  déjjli  été  pria ,  ou  qu'On  est 
près  de  l'ttre.  S'ea/SiiV  ne  snppoee  atmmie  de  Ofs-ooiidition».  : 

On  %*é¥mà9  d'une  tnrisota*,  ow  »'ibA«f»pa  des  mains. de  quel- 
qu'un ;  on  •*4tifiât  ipré»  iin«  bettillè  perdulo.  (  Bmefct.  V ,  n  3 1  «  ) 

U  faut  de  l'adresae  et^H^bonbenr  pour  é'évadêr;  de  U  pvé* 
sence  d'esprit  et  de  in  Jbvc*  pour  ••'icAa^per  j  de  l'agilité  «tdc 

La  févérki  se  trowre  prihclpaletucnt  dans   ta   minière  de  ' 
pense»  et  de'jngev}  çUenondamne  facilement, et  n'excuse  pa». 
Im  rigueur  ae  trouve  particultcrement  dans  la  manière  de- 
^titr  ;  elle  n*adoooit  pas  la  peine ,  et  ne  pardonne  rieUé      * 

Le» faux  déiOts  M'ont  de  #émil^  que  poar  lAtrui^  prêts  à 

fout  blâmer ,  ils  ne  cessent  de  s'applaudir  éux-mémes.  La  ri- 

^uêut  ne  roé  parolt  bonne  que  deus  les  Otcâsions  oài'exeinple 

seroit  de  conséquence  ;  il  mescmble  que  partout  ailleut»  on 

doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la  (biblesse  humaitte.  ~-<' 

L'usage  a  consacré  les  mbts  fijuêor  et  êà¥érHé  ii  de  certai  ne» 
chose»  fkariicttliàrui.  Ou  dit  la  téfMti  de»  mœurs,  la  ri^iieor 
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>de  Va  raison.    L§   iévérlté  t\cê   (eipmt:% ,   »rlon   rnut«M»r  tî.s 
Jilùxlme$,vt  un  ■justement  et  un  fai-a  (i»i  elle»  ajoiiteiilù 
leur  hcnutc  :  dnn»  ce  sen»,  h  mot  <1«  rigueurs  an  pluri(l  té-» 
youd  k  celui  dé  sévérité.  (Eiu^ct.  XV,  i3:.) 

:■■'•■  ;  '":■-■.■:■.•,:.■  ■.•.■,.,..■■  ■  ..-;■  •.,.v'^- ,' 

C:«  qui  a  ou  porte  des  signée,  cle»  traits ,  qui  le  font  remat- 
hfuor/viîconnoîticv distinguer.  Signalé,  participe  du  Yfcrbt 
•w|/«ft/«fr> désigne  proprement,  en  cette  qualité  ,  c|ue  la  ciioM 
tfttt  devenue  ou  fuite  tt'll«.  Insigne,  »irophv  adjectif,  indique 
proprement  ce  (|ueln  (  liose  cs'ten  elle-nu>mc.  La  t^hoursignaO-è 
est  marquée  et  remarquée;  la  chose  iwfr//M<î  est  marquante  et 
remarquable.  On  ett  signalé  par  des  tiails  particuliers,  et 
inxigne  par  des  qualités  peU  communes.     ' 

Votre  piété  ent  signalée  par  des  kciions,  par  des  aurr*»i 
d  éelat  :  elleest  iMii^nc  par  sa  hauteur,  pr.i  sa  «iiiguliùi*  émi 
•  unice.  Vous  fites  signalé  par  ces  actions,  et  iwWt/nepar  ceîto 
«•niincace  de  vertu  :  du  moins  le»  Litins  ernplo^oitnV  ainsi.  U 
\  moi  insliinis  ;  Jnsignem  pif  taie  virawi,  dit  Virgile. 

.Plusieurs  exploits  «/«^iia/ei  annoncent  une  i/if»<y«e  valeur; 
'  uoninie  plusieurs  crimes  signalés  annoncent  un  <<;»»^MC  scélérat. 
Ce  qui  eftt  iiiWjfNe.est  fait  pour  ôtre  signalé.         . 

Pu  dit  uîiifaveur  insigne  où  signalée,  un  insigne  ou  signulé 
fripon ,  un  bonheur  ou  uu  màihcur>ii<y«c  04  4ij/i«<«fret€.  Si' 
l/ii«/il  marque  l'éclat^;  le  brUit*,  l'effet  ijue  produit  la  chose  : 
i««ji</ii«  n'ciprlm«  c^iw  la  qualité,  lemérite,  It;  prixd«lacbose. 
Ce  qui  frappe,  éit  signalai  ce  qui  excelle,  est  insigne.  fSQu»  en 
l'pvenômt^touiojirs  aux  idées  premjcvea  des  motsv  Aiiiii  un  //i- 
iNffue  fripon,  un  très-grand  /lipoh,  n'est  un  fripon  <i^/ia/« 
^u'ai^tant  qu'il  a  do  ti  né  des  preuves  éclrttanes<lttiriponnciie, 
Un  sent  combien  ùii  bonheur  est  insigne,  on  voit  combien  il 
est  signalé:  le  bonheitr  insigne  est  une  grande  faveur  inespê. 
rée  de  k  fortune  ;' et  un  bonheur  sijnalé  porto  les  trai:*  le» 
;  plus  forts  et  les  plus  manifestes  de  cette  extr«^e  faveur.  *lJiw; 
gt'Aoe  /«iii^iM  n'est  iij^iiflllJeau'aiitaut  <]^uo  toîtih;  prix  ei\  ^J^K 
BianifBste.^.  ."■■■"'*  ^•..  -         :.''•■'"-.         '-■■';'■''■ 

On  dît  uu  insigne  fripon',  un  ihsijne  coquin;  on  nt  ditk 
:    guôrç  un  insigne  héros,  hn  iêùlgitè  orateur;  mais  l'orateur  i*t 
li  héros  sont  signûiéê  comme  le  eo(fnîn  et  lo  fririon.  Wui*f]^ioi 
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eettd  différence?  parce  qu'un  coquin  et  u*^.  fripon  peuvent 
fétte  tans  être  connu« ,  mais  que  voua  ne  pouvez  savoir  et  dire 
que  quelqu'un  est  un  héros  ou  un  orateur  itutgne,  qu'autant 
qu'il  t'est  iignaté  par  ses  actiona  ou  par  ses  discours  ;  i«t  dès-, 
lors  vous  dire*  plutôt  i/yna/é  qu'iné/.yne.  Mais  dans  tout  autr« 
cas  ,  je  ne  V9is  aucun^aison  de  ne  paa  appj^qucr  insiijna 
«Qmmeùgnaié  aux  pcrsWnes  en  bieii  tout  cohimiu^en  mal. 

Une  chose  signqlée  est  plus  ou  moins  distinguée  ;  une  chose 
iMÎjf/ierett  toujours  À- nn4rès-haut  degré.  /    ,,' 

On  rem'ai'quer^^sans  doute  qutiignaié,  tiré  immédiatement 
i  4e  tignai,  doit  participer  à  l'idée  4e  ce  moi;  iiuig  ne  n'exprime 
^ue  ridée  d'un  signe  imprimé  Sur  la  chose.  Or  le  signe  est  bien 
propre  4  faire  remarquer  et  distinguer  ;  mais  fe  signai  est  pré- 
cisément fait  et  donné  pour  avertir  et  annonces;  Tout  cou iiime 
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L'e  sitjne  i&it  connoltre  ;  U  eat  quelquefois  naturel  j  le  signal 
«veriit;  il  est  toujours  arbitraiitt.       '  ;     ,  i    "^ 

tJQl  n^ôuvements  qui  pnroisscnt  d'ans  le  visage  sont  ordi- 
naii^etiient  ïe9sigfiesào  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur.  Le  coup 
de  cloché  est  le  signal  qui  a-ppellb  le  chanoine  h  l'égliHc. 
•  M^vi  s  explique  par  <  muets. ou  les  sourds;  el 

on  QOuviruC  d  un  stgnal  pour  se   faire  entendre  dos  gens~ 
étoienéji.  (G.) 


tu'' 


jr,v,  >.^ 


%  \^  Souif  ï^uelques  rftpports  qile  les  hipta  silenointK  et  Incilnrne 
f  «oient  Êyusidérés ,  lo  premier  dit  beaucoup  ni^oius  que  le  se> 
I  j^Oud  :  lu  ai/iMtfieiidr  est  irnnqutlleet  en  re|)0S  ;  il  parle  peu  :  le 


M. 


VMi^^lùiNe^^est  muet  et  lans.  mouvement;  il  nç  parlé  pas.  Le^La- 
^l%a  4«Mkii;n<)icntleff7<iiioe  le  plusprolbnd  par  l'épiihitiu  du  u> 

ii|«i»  I^e  «i/eNo<f  Njr  gar4e  le  «lÏMice^  UAao/fiima  garde  un  silence 

,|.  opîuiùlre.  Le  premier  ne  parie  pas  quand  il  pourroit  parler; i 

.f^n  #()4find  ne.  V**^^  P^*  V  mém(p  quand  il  devrait  parler.  Le  i^ 

ii$i^mttu/s  u  aimé  pointa  cUi(courir )  \6taciturue  y  mpugne.  Vous 

k-  iifC'UidivtcoiuiAkuiv  doig^tttr  la  bouche,  comme  bu  ^cifznoit 
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^  «lieu  du  silenèe  :  vmu  rçpvésenttne»  celuUi  ,  la  mrvin.sur  I«    i- 
bouche ,  comme  on  representeroU  lo  *«c//ur«//(?.     , ,      ^      ■     .        ' 

;  On  est  ,i/eMrii?ax  ellflc«<âr»ie  par  «-avaclèvo  «f.pnr  hnmoum,  . 
on  par  accicîmt  ou  pnr  l'occasion.  Lliommc  natunllrui.  nt.  ti- 
Uvivieux  l>st  pqv  timiiHté  on  par  modestie ,  par  prudouîTe  ,  p_ai 
parMiMJ,  pa»'  stupidité VHiommc  nalurtdiemonl  biciturne  l Vm      ; 
Lr  lin  tempcr^ment  mélancolique ,  par  une  liumjnir  laroiK  Jie 
OU  du  moin»  dilUcile,  par  une  manièro  dexisUM-  malluMiituse  . 
on  du  moin»  pénible.  La  préoccupation  ,  la  réflexion,  \t\  niév   , 
4itation ,  voa>*  n  ndent  actuellement  ii/eiicieMXj^i  la  pcin" ,  le  . 
clingrin,  la  souffrance  von»  rendront  inci(Mrii«?.  AuR^i-  le  if/A-V 
deux  n'a-tril  qu'un  air  sérieux  ;  mai»  le  taciturne  a  l'air  mornà 

•  hen  femmes  seront  teçiÎMrwM/  s'il  laut  quelles  soient  stlru- 
tfirtiie*,  Cepaniinnt  le  silence  parc  une  femme,  selon  le' pio- 
vevl»egÉcc«mplp>«  par  Sophocle;  mais  te  lûciUrMi(tstt:rn»roit 

la  plus  bello.  "  ,  ^  ;  r 

UsUencieuxtH  maître  de  set  paroles:  lé  Mc/I«rne  nVst  pas 
maître  de  ses  rêverie».  J'attends  quelque  chose  du  premier  :  jn 
n'attend»  rien  du  second;  Je  crois  que  cclui-lh  écoute  :  i^rVpit 
que  celui'-U  n'entend  pas.  ' . 

Un  cercle  d'Anglai»  mv^  tacitftrnê'  un  ccrrie  d(^  Frf\nealvr«  ^ 
•era  pa»  lonj-tomp»  sUencUux,  M  hii%  que  rAuj-hii»  rcve  ;  il  ' 
(but  que  le  Français  patle,  \  •  , 

L'habitude  de  la  retraite  rend  tUehcleux  :  IW  snu van;M  pf»^ 
Irnt  lieu.  La  honne  coraptgr.ic  cllo-mômo,  si  Ion  n'en  sortoit 
pa»,  rendvoit  taciturne  :  on  a  besoin  d  être  seul  et  tra»r;uille. 
L'observateur^  est  nécessairement  tUeneli'ux;*i\  parle,  c'est 
pour  observer.  Le  mélancolique  est  naturellement  Inw/^ir.i*!; 
m1  pMe,c'«*t  avec  humeur  et  do  Jic"»  peines» 

Sénèque  dit  :  pariez  peu  avec  tes  autres  «I  heu„'oy  as^fiC.  • 
mus^mime.   Lt  silencicujc  remplit  ce  précepte  ;  lo  (ac/(urn« 
l'outre.  (R.)  .  W 

IOG4.  »IM4HfwDE,  çompahaisoît. 

.^    •■'  'A"'-  ■        ■       .  ,  .  "■  .-  -    1         -   "„  -      .-,''.'■   ■■ 

Rapprochement  de^denx  obiets;  diférents  ,  mn\*  nnrtloiMjM 
k  quelques  égards,  propre  il  éelairçir  le  sujet  ou  ù  ovm  .   U 
diseou»  par  les  rapports  que  les  objets  ont  entre  vi\\. 
.      A.  làriç'uenr,  la. «imf7/fifii«  existe  dans  les  ehonen  ,  mI.  In  r'^w- 
ptwuuonàv  laitVai' la  pensée.  La  .rossombluuco  trèf.-«/ u*iijl«î 
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.  oonstitue  hsimUitiide,  et  le  rapprotlieineit  det  trnitft  Av.  rei- 
â^iibUuce  forme  la  com/iaraisoM.  Mhîs  lu  livemiei*  4«  ces  moti 
•ert  à  désigner ,  comme  le  second ,  lute  ire iire  de  stvie  ou  de 
pensée. 

Com/faratioir  annonce  des  rapports  plus  stricts  et  pins  né-  " 
eessaires  entre  les  objets  eôthpàré4,(^viegimUitude  n'en  suppose 
«ntre  lès  objets  a«simi7(f«. 
_^  Il  7  t,  dit  Civeron  dans  ses  Topi7u^f,  nni^Wim/îMtf  qui 
eanitistvdaut  un  rapprochement  de  rapports  entix>  (livrrs  nb» 
/  jets,  po»r  en  tirer  une  indùctioii;et  il  y  en  a  une  autre  qui 
consiste  danè  la  com/iairaiioA  d'une  chose  avec  une  aii»rç ,  uu 
de  deux  choses  |Mifei//rir.  *  v 

lÀ  êimUitudê  n'exige,  ^lôh  la  Tale,ttr  d^  mot,  q^nè  dé  la 
ftêêêwUttmncê  entre  les  objets  r  la  comparaison  cta]»lit ,  ptir  Ut 
éiâiie raison  ,  une  sorte  de  /mrité  entre  eux.  Une  fkut  u  in  si- 
Inilitude  que  «Jes  apparences  semblables  qiiVUé  rapprodie,  :  il 
fiittdroit  à  It  cùmparaiiwn  rigouieuse  des  qualités  p»TS({ue 
.égales  quelle   balnntwroit.    La  «inii/i/uitfe ,    puiTmt;nt   pitto- 
ffvsqne,  i«  borne  à  l'expioeition  des  traits  communs  aux  choses: 
la  r(imfarai«oii/ pi  us  philosophique,  co'nsidèi'e  le  plus  oji  lé 
inoi»^  ou  les  degrés  d«  la  chose  mise  k  côté  d'une  autro.  l.» 
timiiiiitdê  ne  fait  qu^éclâtrcrûc  ebjet  fiar  la  lumière  tirée  d'un 
Mitre  objet  CAnnu  :  la  cémparelson  le  fera. mien \  apprécier  pajr 
•on  affinité  arec  un  objet  d'un  mérite  connu.  D«fk  objets  assi- 
mUét  l'un  à  l'autre  ne  sont  pourtant  pas  réellement  compà^ 
'  rri6/e«  du  cftpablts  d'f  tre  mis  an  ^air^  en  compataisom ,  en  pa- 
vallèle.  Ou  affiim/e  plutdt  des  objets  étrangers  l'un  h  l'autn?; 
•n  compare 'des  obJ4;ta  diJi  même  genre  ou  de  la  mCme  qualité. 
La  timUitudû  semble  tomber  particulièrement' Hur  ces  objet  s 
qile  l'on  comparé  satu- compmraUom ,  tant  il  y  a  d'aiJleiirs  de 
différence  entre  eux. 

\on*^a*ilmiterez,  sous  certnins  rapports,  un 'homme  à  ut» 
animal  ;  vous  compareri.7.  un  héjQs  à  un  autre,  selon  le  degré 
do  leur  valeur  et  le  mérité  de  leurs  exploit».  Si  jedisqu'AAl//e 
9it  scmtftaMe  à  un  lion ,  c'est  une  iimiiiHida  :  jp  désigne  seule- 
ment l'espèce  de  courage  et  de  furie  qu'il  fait  éclater  :  %i  p 
dis  qu'il  est  («/  (fu'um  /lei»  .ir'est  une  comparaison;  car  je  lui  at- 
tribue les  mêmes  qualités  et  au  même  degré  qu'au  lion.  ÏÀ\ 
'  liiiiadê  voua  dira  qu'une  chose  «at  blanche  «pmiiie  une  Miti«s 
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vous  iliia  qu'elle  "t  ««.i  l>l«ncli<!  VMeranire. 

^■^  reu   .ecm.verky;n  nàtapl.ove  par  une  l.a.d».H,..  -le 

?         S  Mi,  .e„l.mefrquJc/.,7*.  .««».«.  -  «M-oa.  je  m... 
;;:^„dt.'r.Un,q..ec«<««  //«.;  ey;o,*ro.,  le  d.re.  ..  ,.  U 

""iTii'mi^iii""!  bien  une  e.foc-  <1*  romp»™;..-»  ;  majn 
^nieu.»  dVa.a,.p..n  apparent,  elle  nV..  ni  a..«i  u»„nv  le  .        . 
hi  »u.»i  ri.;o»ve».e.q«e  la  parfoi.e  c.m;.flra«<,..  .1...1  l^re     ^^ 
i;i,„en.i«n  commune  de  «mi/il-J.  e.t  de  «.od,e  u^  oI.,et 
„|u.  «en.il.le  pa.  un  autre  :  I»  pevfec.ion  de   a  c.m;.«rm.o,.       , 
l.f  d.ppli.l"«.-  i  uu.ul.e.  objet  1  idée  ou  1.  faee  euuer.  /^ 

.   de.  l'autrcr.- ''''■■  ■'■:    '  -  t  ■   :       ■.:        ■;..     ■;  ■.-,  v  ^    ■■ 

L«f«fn.  Martial  dit  àqoclqu'unqvae.  )«inV«  «ont  rnmn,. 

,„  oornt,  de  la  lune  .ce»,  une  pure  .imi/il-J.,-  il  .««..  d  une 
,i,„,,l..  v««,„l.(ance  de  fovm..  ,Lo.«lu.  Henf.  "y.  refusant 
d  l'I.u.r  l„,««.t  kl.  ville  de  Pari..  dic,l,ilc«  VcB».<l  _rf«,  > 
.«„  pevpU  au».i  vrai  pè« que  1.  bonne  femme  étoi-  vra..  n.ere 
•à  lélard  de  lenfant  adjugé  par  Salomon-,  car  il  a,n,.r.o.r 
mJ.  n'avoir  point  ?««.  que  de  l'avoir  tout  rmn.-  -,  e  est  „n, 
.on,par«Uon  p.ri«it«|  L»  de.»  <,b,et.  .  aoeordent  du.»  mnl 

I.aeomp««i...d'Ai...v«=un«ne  „«tqn  une  ...".'<  ^   ; 
,«,.  Lbnination  de  lin.,  comme  r»b«:vv.  M.  Mu,,.H...iel. 
•  •n.ii.intqu'kdemilacliarneroentd'Ajax.  ,,  "         •" 

Commî:  «ne  «au  pure  et  «aime  eomm.ue.  i.  .e  tronl.l.r  au, 
approché.  <le  UoraRe ,  di,  J.  1.  Bo»«.«" .  "»  ••<^"\  ^^"f'^j' 
e  .'..te  ne  vol,  point  çan.  quelq,ie  alarme  le  proel..-.,..  .l.a.-ge. 
ment  d..««  état.  L•Lou^.p.•opre/di,  le  m.^me  pi.,  1. -pi. -. 
..t  UT.  instrument  utile .  mai.  dangereux  ;  .ouvent  .1  bl.>  «e  U 
main  qui  .en  ..rt ,  et  fait  rarement  du  bien  .a...  n.al.  I.i.  «« 
»'eM  qu'un.  .imi(.W,aqri.ble  entre  de.el.ce.  elo.p.c-,1.,. 
une,  des  autn»  ;  ici  ce,,  une  çompar^Uono»  u..e  .initapLor»  . 
fondé.  ,ur  d«.  vapportt  «o.iblc»  et  proi<Hid.j:ula-e  des  cl.i.î|. 

hialogu.».'         ■  1     ,  '  .,.    ,    .  .    Y 

Je  doU  ol.«.tTerq«on  •  p«rtieulic.r.ment.pp.le.iM...I».(-» 

iM  parabole»  et  autre»  figure,  djco  genre. On  djt  q.je  ^»'l»"• 
' 'Ct  r".nolt.«  ï.  T1a«-i.r.op  r,'-.-h*  ^-nr  une  shmlilud»  ."»""•    : 
.p-itubole;  qut'  J.  t:.  l»i»oil  eu'teuare  „.  do«tri««  à  »"  4»,>'^ 
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l-^-i  riKs-mcmc»,  et  dont  li;s  ilivtîiii  fi..:jw  ;•»      i- 

o.  de  ,..p..é,,„u.,,a„„e  „..„ié..o  de  oS;^wi"'r^"" 

roJt  pl,„.4,u„c  ««.«(«rf,  ,awtc'e.«  °^'^°""''"' ^'  '"^g"""  "'• 

•a„a,Ic  p.i  une  ,«„    ...  •  P'"»  'nt«U.g,l,l«  et  pl,„ 

ara  .„„j>,^„v  JJ^^.  /  .„„  "  iî    'i';.''  '■ -r-"''-  '- 

r.^^'nf^fèf^itt  simplex,  sine  nU^» 
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tansart.  :        ;^    -i  -,  "  ••**»"ce,»aii»ioiijîtj, 

■     ^  .^^/;f  ^/r^  à  fôi,té«  le,  nco.ptioh.  de  ,on  adicc-if  •  \i,     ) 

OiaMu";  «.r  .1....  «.-•  •  •  .  '    P^^^mus     la   stinpi-eitù  de» 
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qu'il  r.xin«in«  "•-* 
ViVx|uintci<>it  nV 
vi'itu  de*  ncïie^^*'»' 

.11  IcH  ii^aiil,  a  se 

re^T.  tn-r  ? 

K«r<»  vocaliidisl 

ïliisogc  q'ic  <la" 

nuuir  et  simpUsse 

facile  ,  qui  ne  dcî 

|)Our  distiii^iicr 

La  iimuiicité f 

'   est,  de  l'aveu  d 

tui<;l ,  innocent  < 

Ijp  laflincment ,  i 

caractère  l)oil,<3 

lion  ,  ni  la  iines! 

toii'e  franche ï  n 

toute  coidiale , 

on  parle  du  cœ 

bon  dan  ce  du  ce 

la  itmp/èâie  est  I 

la  simplesse,h  u 

des  mouveniunt 

sentiments  inm 

est  le  fard  de  la 

.    fliiit''  de  la  col^* 

Dites. la  simp 

d'un  boa  enfant. 

Nicole  et  Lî 

Nicole,  c'é toit 

iimplesse. 

lïy  a  quelc 
l'inexpérience 
et  de  la  bctise 
'     dans  la  simpiei 


», 


^      ,  SIMPLICITE.  V  ♦«.• 

•?,V„„in'.noi.  „V...n,.ul  .,u=.»cc  <i«  n.«d.l.ca..o„, .  pav  .la 

Oi.i  e«l-<«Vl»'  »  '»  •-»  t'ontainè,  Ma.v.I  ,  BloiilSi-...' , 

,  „  1,,  Ji,a,,» ,  »  .«riti la  doucoui;  il  r>;.K'.;;ie-  de  ce  imM  »u.„  1. 

''^  |.!,^YOcaIi.ili«!cfi  ol.servcnt  q..c  l.vmot  slmpU'^se  nvj^x  i^vl'vt 
,r,,.'>K<.  qnc  <la.i»  ctllc  pli.|nM.  ia.nLlicre  r^/  //r  r/.m^/../«  '/u  a- 
„,.Kir  e(  5t>»/>/r/5.,  en  i)arl».^t  d  un  l.oinmc  iuijéuu,  «lonx  ,  n... . 
riicile  ,  qui  ne  dc^irc  que  j^el  concorde.  Ces  Irai is.uiliMM.t 
pour  disliii^ucr  la  simplcii^iiid^  ilmplmu-- 

La  iimulicité,  prise  dan»  le  aeirs  morni  que  nousclic  rr^.onv, 
•    rft    de  l  aveu  de»  vocîil>ulisle3;  la  vérité  dun  raractèn?  na- 
turil,  innocent  et  droit,  qui  neconnoîtni  le  dc-uisenient,  m 
le  raflincment,  ni  la  maliK;:  la  simplesse  cf^i  V-iM^cmaU-  d  un 
raractèré  l)oil,  doux  et  facile  ,  ciui  ne  coiinoit  iWJa  di^siiiinja- 
lion,  ni  la(ines«e,  ni,  pour  aiim  dire,  le  mal.  La  simpUcUr, 
KMJe  franche,  montre  le  caractère  iidécouvert  :  la  stmpUsse, 
loutc  cordiale  ,  »y  abandonne  sans  réserve.  Avec  W^nplicil^ , 
Cil  parle  du  cœur  :  avec  la  timpUsse,  on  parle  de  totit*-  I  a- 
hondance  du  cœur.  Aulant^la  iim^/àa«  est  naturelle ,  autant 
la  iimp/è«e  est  naïve.  La.imp/ic*«é  tient  à  une  ianocçnrcpurc; 
la  UinpUsse,^  une  bonliomie  charmante.  La  ûmptixUc  ob.Mt  a  , 
des  mouvements  iiTéfléchi*  :  la  i'unplesse  est  iirsi.ii:eeMf  ^  ^'^» 
sentiment»  inné*.  La  ffmp/âi^^n'û  point  de  fard  :  la  c.udcjir 
est  le  fard  de  la  simplesse.  En  un  mot,  la  simptes^enU  u,ttr. 

^i(C/|<' de  la  colombe.       .,  V  . 

Ditesla  slmpUciU  d'un  enfant, Cl  laissez-moi  dire  la  i/in/»/eiie 

d'un  boa  enfant.        '■...-..        "*  , 

Meole  et  La  Fontaine  croient  de»  hommes  iim/'/ei  ;  dnn» 
Wicole,  cétoit  de  la  simplicilé;  et  dans  La  l'onlaine,  J«  j^ 

gimpiesse. 

lïy  a  quelquefois , 'dans  la  timpUcUé,  de  ri^noiance.  de 
rinexpérlence,  de  la  foibles»e  d'esprit,  de  1  imbé.illîté  mnn» 
et  de  la  bêtise  :  il  y  en  aura  pcut-«ître  »duveut  plus  encore 

dau»la«imp/ej<«,  mai»  toujoui»  avec  le»,  forme»  tl»les  cf»a«- 

.  .    ■    •*  '  ■  ,  j  .      '•".■■ 
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4ot  SIMULACRE. 

tèief  d'nn  natiml  si  bon  et  §i  innocent,  qu'elle  inspire  (oii<. 
jours  quelque  intéi'ât. 

Ou  pardonne  à  celui  qui  pècli«  par  simptuité  ;  il  n  mal 
fait  i^ns  malice.   On  consolera  roôme  celui  qui  a  pérlié  par 

iimptèsse;  il  a  mal  fait  saqf  fe  vouluir,  et  mcme  à  l^nue  itfi^ 

r   ;  ■•■./...■■  .  /■  ' 

tcutiou.  (R.)  ^U 

•^  I0G6.    flMULACllE,   rASITÔME,   SPÉGTHE»      ' 

Simulac^'e  ne  si^ifui  pas  seulement  ce  qnit%itfinb(ab!et 
ref(»cnil)lant  ,  itiuiUis;  mais  encore  ce  qui  est  #i/Mii/é  ,  fi-iut , 
contrefait,  du  verbe  timulare.  On  a  pariiculwremeiirnp|)«li! . 
timulacres  les  idoles  ou  les  fausses  représentations  de  luux 
dieux.  L'imatje  est  une  représentation  lidèle  d'un  ohjtt  ;  v.t 
c'est  particulièrement  l'ouvrage  de  la  peinture  :  ^a  slatuf  «  st 
ta  représentcttion  d'une  figure  en  plein  relief  ;  c'est  l'ouvrage 
de  la  sculptui*e  :  le  slmutacre  est  une  représentation  ou  fausse      v 
ou  grossière,  informe,  vaine,  qui  ne  rappelle  que  quelques     ^ 
traits  d'un  objet  (îgurc ,  si  l'objet  existe  ou  a  existé.  On  dit  un    ' 
1  ma /acre  de- vil  le,  de  république,  de  vertu,  cto,  pour  indi- 
quer de  fnusses  ou  l|<^vaines  apparences.  Le  #<»nii/<icre  vain, 
celui  d'un  objet  qui  n'a  rien  de  réel ,  devient  sjnonyme  de  • 
fantôme  et  âe  spectre 

Fantâme,  mot  emprunté  dû  grec ,  désigne,  en  pbilôsopbie ,      . 
rimagt  qui  se  forme  de» objets  dans  notre  esprit,  lorsqu'ils  ' 
fi  ipjyeut  nos  sens^  Dans> l'usage  commun,  c'est  un  objet  on 
une  apparition  yhitfiufit/tte^  ouvrage  de  l'imaginaiion,  sans 
aucun  •  réalité.  . 

Ce  tci-rne  s'appHqn»'  au«li  îi  tout  objet  destitué  de  rénlilé , 
ou  11  toute  idée  destituée  de  rtHson.  On  dit  un  fanï^ine  de  roi, 
iMi /îiw/^me  de  puissance.    ^ 

Spectre  est  une  figuré  extraordinaire  qu'on  voit  en  effet ,  ou       ^ 
qu'on  croit  voir;  mais  une  figure  liorriWe,  affreuse,  effrayante. . 
iTse  dit  proprement  des  obj«ts  qui  apparoissent  m»!me  dan»  la 
veille;  on  le  dit  aus:»i  d'une  personne  extrêmement  déc|^arnée  ■ 
et  défigurée. 

Aiâisi  le  timulacre  est  l'apparence  trompeuse  d'un  objet 
vain  rie  fantôme  est  l'objet  fantastique  d'une  vision  extrava- 
'  gante  :  le  spectre  est  la  figure  ou  l'ombre  d'un  objet  hideux  ott      _. 
ciTravaut  qui  frappe  les  ;^cux  ou  l'imagination. 


'">■■  *", 


ttVmtttacr 
les  oljjets  vaiii 
•onne».  Le  fan 
biaarres ,  étrai 
fc  dit  parlicu 
tpetlre  a  cela 
défigurés  et  U 
leurs  traits  et 
premcnt  de  c 
voyés  par  uni 
tourmenter  le 

Le5(maiAM 
^ll^is  poursuit 

fcdîs  vapeui 

toutes  sortes 

L'imnginatioi 

ffîmeflaveug 

peur. 

Le  rôve  f 

visionnaire» 
comme  dans 
pari  lions  de 
foibles  d'esj 

voir.  (R..) 

/"         I0G7.    SI! 

Lafi/icéri 

rest  uïife.ve 

an  effet  du 

pense;  cela 

(^fffiu.fé  fuit 

vent  une  lj^«! 

Un  Iiom 

ne  sauroit 

flatter,  Un 

La  sincv 

eoîur.  La  f 

univelé  fai 

pécher  coi 
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'  'SINCERITE. 

Tr  .  .rW..  Pd..r  in.pncv  de  Ihoncu.-  ou  de  1  -ff.o,  ,,,r 
f  :".".!.;"  fo...  ce  qui  le.  açco„,,."gn.' -..«.''  «•  -l.t  ...o- 
'""  iri.  ce.  ol.jot.  qui  .emW...,.^>oq-«,  M.C.U»,  eu- 
î:;r;«rtnrpui.lce'.urivieu.;  pou.  .ve.i.  n.cua.„.        . 

'         ,  i  i- .»—    <it  re*  <imu/«cr"  font  inii»»oii. 

«nnti.*  sortes  de  simulacrei ,  et  ce»  »»mu.auf 

Cein.tion  forte,  c.  e.«Uée  c.é.'  de.  f.nt6n,j..  ««  -  f'- 
'"'l'a  r«Te  „o«.«pré«nte  tonte.  .or«»  de  _«««/«««..  î^ 

voir,  (ft,.) 
V    .oG;.  ...cÉ..TÛ.r«A«CB.ii,.«*Iv"*.  •««*"•?*: 

I.a  .i««W.^  emp£ch.  de  parler  »ot«n..nt  q-"»  -  P»;;"; 
c e..  n*  vevtu.  La  fi--«c/n«  f.it  p.r|cT ço«u.e  o„  p  n.e    ce.. 

„û  effet  du  »«urel.  L.  »,.«.^  «-U  f l^  ''^""TV^V'l  ".: 
pcn..;  ce.,  vient  quelquefoi.  d„n  déf*-.  ^^  ^"^^J^ 
,.„».;.;  fuit  «v,»er  ce  qu'on  .ait  et  ce  qu on  ,cnir  ce.t  .ou 

veut  luic  hôtise.       /  .  ,t    i ^^À\.m» 

Un  l_,«c^r.  ne  veut  point  tromper.  Ln  homme /^«n 

ne  sauroit  dissimuler.  Un  homme  n«i/  nest  guère  prop^eà 
aalter,  L  n  homme  innénu  ne  sait  rien  cacher.  ^  . 

La,ia.^r;^dA,itleplus,graudm^.ite^an«  le  comm^^o.  d^ 
cœur.  La  franchise  focilite  le  commercedcH  am.ircs  ^^»v.les.  i^ 
naii>e(é  l^it  spuvent  manquer  à  la  l>ultlc»»a  :  \ini)tnUiU 

|>écher  contre  la  prudence. 

■^     ■  "     ■  ■ 
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4o<  SI^GULIERV  /' 

Le  iimcire  t%t  touJQurs  cmigiïf\h\r.  Lefrâne  pinfl  h  tàntU 
monda.  Lé  natf  olTcnsc  quelqueluii.  L'iinjénu  êe  trahit.  (G.) 

^  :      1068.  iiHauLiEn,  LXTitAonmiAJiiE,  V 


■  -f^ 


Il  y  ■  qurltjHc  clio^e  de  Mnguiier  àûns  ce  qHti  éfti  êxtraordi' 
naire,  et  qnelquo  rliost;  A' extraordinaire,  ànxn  ce  qui  est  4/11* 
$uUer,  soit  en  liirn  ,  soit  en  mal. 

Sinpulier,  seul ,  wuique ,  inrc ,  distinfrué  Je*  autres ,  siini 
coiicurrtnce,  sans  paiiié.  ExtraonUnaire ,  qui  eM  horn  <U 
l'ordre  commun  ou  <le  la  iriesurio- commtine ,  liôN  de  inné, 
bon  de  pair,  non  commun ,  inusité. 

Le  singulier  ne  ressemble  pas  à  ce  qui  est  ;  il  est  d'un  genre 
particulier  :  Vaxtraordinaire  sort  de  la  sphère  à  laquelln  il  ap 
pariicnt;  il  est  particulier  dans  son  p«»iic.  Le  iingulUr  n'est 
pas  de  l'ordre  commun  des  choses;  il  fait,  pour  ainsi  dire, 
dusse  à  part  :  Vexlraordinûire  n'est  pni  dans  Tordre  courant 
jjes  choses;  il  fait  exception  À  la  règle,  il  y  a  quelque «bose 
d'original  dans  le  simguUer^  et  quelque  ckose  d'e*ir5mc  dans 
Vextraordinaire.  Des  propriétés  rares,  des  qualités  exclusives, 
des  traits  distincliis  et  uiiiquci,  forment  le  «fi}/7ii/;«r;  le  plut 
wi  le  moins,  l'excès  ou  le  défaut,  la  grandeur  et  la  petitesse 
en  tout  sens ,  au-deiAus  et  tfu-dessous  d'une  mesure  établie, 
earnctérisent  l'extraordinaire.  Singulier  exclut  1^  comparaison; 
exfraorJiaa/re  la  suppose. 

On  appelle  toi  iinguUère  celle  qui  est  seule  et  uniqne  sont 
an  titre;  un  coihbat  d'homme  à  homme  s'api>elle  combat  rwi- 
9ij/i<tr;  le  «in^tf/ier  cit  opposé  au  pluriel.  On  appelle  extraor^ 
dinaire  au  palai»  ce  qui  ne  suit  pas  la  marche  ordinaire  des 
prooéditres  ou^es  jugements  :  on  appeloit  (fuettion  extraordi- 
naire^ la  rude  torture  qui  né  se  donnoit  »iix  accusés  que  dans 
certains  cas  :  un  courrier  ou  un  aiiïBia.s9:Mlf.iir  extraordinaire  est 
ehar{2^,  dans  un  cas  précisé,  dere  que  le  courrier  ou  l'ambas- 
sadeur ordinaire  feroit  dans  un  aùlre  ca.^ ,  etc.  Le  singulier  est 
une  sorte ^e  nouveauté  :  l'extraordinaire  est  une  sorte  d'ex- 
tension  des  choses. 

*  ■  '  >    ■ 

La  boussole  a  une  propriété  singulière.  La  vapeur  de  Teau  . 
b^Hiillante  a  une  force  ex/raor</inà<re. 
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Tout  homme  <}ui  a  un  caractère  propre,  a  Béceiialrement 


.1.    ■','-^:] 

quelque,  cHo* 

éueit;i<p*c' cl  i 

dinnire. 

Un  homm< 

extrctordinai^rt 
niondu. 

U»  i»ng«  «' 
ulque ,  quelq 
nuire,  de  lort 
Ou  a  dit  ( 
quelque  cho 
peiipicpardo 
dihaire. 

Le  iingùlu 
de.  propre  ou 
[' extraordinal 
caractère  de 
d'éuiiuence. 


On  dit  1/ 

Ou  ne  dit  f 

s'appelle  biz 

Sinueux, 

bures  et  des 

rivière  qui 

que  tourner 

quemeùt ,  d 

sens  il  un  ai 

.  un  corps  qc 

\^^inàeux 

toAueuXf  U 

iinaeiix  ;  lu 

tint ,  s'enffl 

«*•  la  cote  ,  I 

fîiit  du»  rer 

ditquelVtJ 

navi^ivtiou 

l«*  Uuujfr^e 


-n.l«.,'..«Ko«  av.  '»,.«.>.  To„.l.o...m«  qui  *  "n.  .•«....•« 
é"êiîiîl.^ecUo.t«.u.n.  I.VO..O..CC  ajud<iue  cl.,,.,  d  e.ir.a. 

■""u'i-omme  paroi.  «»?««-.  T»  vi. >•..».  II.,  lu-nm..  ,.a,.,l. 

Hique  ,  q»el.|"C  l.««-t  J  «'  •«"■i»""  'l''"'!'»"-  '='""'-'  ^  ''■^"•'"'""-  ' 
,«r«/del«rtl>c..  coinmi...  raifo..t.  ,    ,  .,,  .    ." 

On»  dit  quim  Uonrmc  tingulhr  dans  se»  l.;.I.iM<.niirnts  » 
a....|que  chef  de  ..«jWfcr  dan»  IV.luit.  On  a  dit  .,..e  1. 
,,c.>pl<-paVdon..e  nluloluit  vice  co.iim..nau  u.icyCt..  .ilraor- 


nau 


||LlI|)ICpaiM 

Lcii«gû/"?ratl.nc4Uclquecli08cJo,igiiialoudenonvr:i«, 
dcLpioineoutl'rxclusii,  du  ciiiitux  ou  de  piMuaut. tu.Ki.HH..fl 
r.xlraoram«ire  a  de»  irnit.  plus  l<»rtH  ou  pin.  ,narc,u.H  ,  ..» 
caractère  de  gvaudcui-  ou  d  cxcè* ,  une  *oilc  do  éupcnonlc  ou 
d'miueitice.         _^  • 

1069.   SISUEOX,  TORTUEUX.  - 

On  dit  iinuoiilé  et  on  né  dit  guère  .m^.ux  qu«Mi  pnôsin. 
Oi,  ne  4it  pa«  (or(«oi/(«,  niai»|»lutôl  (uViucu^.  Voila  ce  .pu 

•  appelle  ^isarrcne..  .1 

!sm«c«ir,  ce  qiM  fait  des  5,  de-pUs  et  dr.  rupl..  ,  de*  cour- 
buresetdes  enioucementsi  comme  le  scipeut  «pu  la.upc.  la 
rivicrc  qui  serpente  ,1a  robe  qui  flotte.  Torlucux,<[m  ue  u.t 
que  tourner,  retourner,  se  contourner,  qui  y  à  de  biai*  ,  ol)li- 
queraeiit ,  de  travers ,  comme  un  sentier  (jui  va  et  viei.t  d  u« 
•Cl»  k  un  autre",  uu  lal^ri^tUe  qui  a  du*  timi.  cl  ce»  dcluui *  , 
un  corps  qui  ser  lit  tout  tortu.  •  '      ^  . 

\y^inUcux  indique  plutôt  la  marrlie,  le   Ajm*  m'S   rh.^vs, 
toAueux\  leur  forme,  leur  coupe,  l^-  ooni^de  la  tiviuie  v.t 
Knuertx;  l'a  forme  de  in  côte  ^-bt  to, lieuse.  La  nvure  ,  e.,  «  ..iw 
lant.senlbncedans-ks  terres  et  (ail:ellK-mùine  s.  *  .r/iW"wr- ; 
«Ma  cùte;eufoncécde  toutes  parts,  eu  deiin  oie  tort.iuui^ic.  <)., 
fuit  dus  replis  lùiuKM^i,  et  ou  va  par  d<  »  «voit  s  /or/m /ou.  On 
ditquelVscauaux  aUé];*-"* .  avoe  luieVM-aade  utihle  poui   la 
navi'^atiou  ,  le  cours  ^mux  des  rivière»  ;  le  sou  ,  en  lraj>p.ui 
l«*  Uwu*<orlu*J4«x/cnluvieûl  plus  celiitaul.  Celle  ob.e^^vaaou 


.^ 


,J 


f' 


^ 


iofi  SITUATIOTT.     ; 

eit  confirme I  Tuiage  le  plm  ordiuaiiç.  des  termes,  lani  êttc 

SUxMux  n  a  point  un  mniivai»  »cn»;  îorlufttx  le  prend  sur* 
tout  en  miuvai»e.paTt.  L'objet  sinueux  est  plteiôt  dan»  l  urdit 
naturel  ou  commun  de  la  chose;  l  objet  torlaeax  é»t  plutAt 
uA  par  une  tovte  de  violence,  de  coritr^iile  ,  d^e  désordre.  Le 
•i«iie«.r  n'est  pas  fuit  pçur  aller, dv^iili  mais  le  tortueux  ne 
devroit  pas  aller  de  travers.  Aussi  ce  dernier  terme  ne  l'em- 
ploie-t-il ,  au  moral,  <iue  dans  le  style  du  blâme  et  de  la 
'.    teuHure.  "'-■■■  "':'■■■''-  .■'..■■■,--■..  '■    ^       _. 

Le  serpent  forme  naturellement  des  plis  et  des  replis  Ji» 
niKTiic.  Le  monstre ,  lancé  par  Neptune  contre  Hippolyte,  re- 
courbe avec  furie  sa  croupe  en  replis  tortueux,    . 

Il  scm)>le  que  l'auteur  du  poème  des. J*"-!/»!!  ait  foulu  faire 
cetlu  dislinrtion  dans  les  dcncriptions  suivantes  ; 

'  1^  bocage,  moins  fier,  avec  plus  de  mollesse, 

|)éploi<f  à  nm  regards  des  loWeaux  plus  rianu ,   » 

V«ni  un  site  plu»  doux ,  des  contours  plus  liants  ; 
Fuit,  rcvif  ut  et  s*ég;»re  en  rouu»  siuueusei ,  -r~~~r 

'■■:^      Promène  cnUtJ  des  fleui»  des  eaux  volupiueusci,  * 

D'une  biicutéplU|lil>re,  avertit  le»  Françnîf,  • 

Dès-lors  on  ne  vit  plus  que  lignes  ondoyantes , 
Oue  sentiers  tortueux,  que  routes  tournoyantes,    — 

j  iO^O.  ilTUATlOW,  AiillTtl» 

-Situation  tt  auiette  ont  la  même  origine-,  Ils  viennent  de 
l'ancien  verlie  i «oir ,  mettre  on  place ,  placer  sur  ;  en  latin  i»s 
dtfr«,poster,  asseoir,  et  âeUei,  siège,  place,  reposj  ainsi  qtte 
iitus,  situé ,  posé ,  situation ,  position.: 

La  terminai»on  du  mot  â/<«^<io«  est  activa  :  celle  â'aislettô 

wt  passive,  comme  la  terminaison  latine  fa*  ou  tum,  SituatioH 

désigne  l'aciion ,  ce  qui  se  fait  ou  ce  qu'on  a  fait  :  aêtiette  dô- 

ilgue  l'état,  ce  qui  est,  rc  qiM  est  ainsi.  Vous  mettex  une 

'     ehose.  vous  vous  mette»  dans  une  #<(tta(io«  .' v^usétea,  la  cliose 

fit  dans  telle  ai«ie«e.  ^ 

La  tituation  embrasse  proprement  les  divers  rapports  lo- 
•pux  que  Id  chose  peut  avoir  avec  les  objets  qu'elle. regarde 
9a  qui  la  regardent  V  ainiirw  peiniur»,  le  «le  marque  Ws^ 
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SITUATION.         '  ioj 

j|«péct»,  Ici  point!  «le  vue,  U*  (al.lcuut,  Ih  trente  cl  uu 
pnvnngc,  etc.  l'asêieUe  vM  liwnéc  k  la  plm^D  ou  k  l'ubJK  sur 
livniel  la  chose  pose  et  «e  repoie;  ainsi,  lo  petit  plat,  appcU 
anii'fle,  ne  <lt'signe  que  c«  iaripioi  on  sert  et  on  inango. 

Une  maison  Je  campagne  est  ilari»  une  jolie  situation  ^ 
qnanîT  les  aleutcmvt  ensont  agréablos  :  une  place  de  ^utiie  v\ 
forte  dVili<>"«Vq»»a»"^  »«  *»«»«  *^^^  fcimc,  escarpée,  insninion. 
table.  Une  ville  est  dans  une  situation  et  non  dans  m\c.  aAsit'ttê 
r«vorable  pour  le  commuice  :  un  icmpait  doit  avoir  assea 
i\  assiette  ou  de  pied,  et  non  dt  situation,  pour  que  lieu  m 

léboulc.  ,  "    ,  j     w 

La  situation  est  la  manièie  d'être  présente ,  «Ptuollc  ,  de  Ri 
chose  stable  ou  variiible,  durable  ou  monienipnée.  I/fl«/V»« 
•«t  la  manière  dùlre,  proi^re,  ordinaire,  habituelle,  ile  la 
ehose  plus  ou  raoins  ferme,  plus  ou  moins  fiic.  La  iilua<»*a , 
quand  elle  est  haturelle,  convenable,  propre  pour  le  sujet, 
«t  faite  ponr  être  stable ,  est  une  assiette, 

\i)lviî  situation  est  l'état  ou  VOUS  ôtes  aciuellerocnt  :  yotre 
asM:ette  Cet  l'état  pù  vous  êtes  nalurelUment.  Vous  ôtes  acci- 


dcntcllenirnt  dans  tefle  *ilaafio«  y^^v 

dans  telle  Aifielfe. 

On  erft  toujours  dans  quelf|ue#iJ«/i//o/i;  il  s'agit  d'avoir  un« 
afsielte.  Il  r(V  a  decahnc,  de  tranquillité,  de  constance,  (U 
bicu-ètre  da^s  une  situation,  qu'autant  t^ue  vous  y  prcn»» 
une  aiiicKc  convenable  et  Uxc. 

Celui  qui  change  sans  cesse. de  sUuatîon,  n'a  point  d'*>- 
tiette,  il  U  cherche.  Les  gens  qui  iic  sont  pas  à  leur  pl»ce, 
quelque  situation  qu'ih  prennent ,  ne  se  trouvent  jainai*  dans 
leur  assiette  ;  et  combien  peu  de  gens  h  leur  place  1  (IV.) 

I07I.    IITC^TIOW,   ÉT^T.  . 

Siittationn  quelque  chose  d'accidentel  et  de  passager.  Fi4i 
dit  quelque  chose  d'habituel  et  de. permanent. 

On  se  sert  asse^  communément  du  mot  de  situation  pout 
le»  affa,i>ei,  le  rang  ou  la  fortune;  et  de  celui  d'itat  pom  la 

■■•«nie.  ,.■■     "  ■■    ■':\     ,,■  ....•■.,■;  •  . 

.      Le  mauvais  «(«rti  de  la  santé  «st  lin  prétexte  assea  ordinaire 
^dan%  lo  monde  pour  éviter  des  situations  cmbarraManles  ou 
l[é»iigréabioi> 
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4oS  :  .     filTUATIOTf.  ^!.    i 

La  viciflfitucio  dci  t'vûiiumfnti  de  lu  vis  fuit  louvent  c^iic 
l«i  |*lui  «agc»  •«!  trouvent  iluiis  ci«)  triitoi  liXuaXxont,  et  c|Utvl  un 
peut  âtre  réduit  duns  un  /l^(  déplorable,  après  avoir  loug- 
temp»  vécu  dans  tin  <;!«/ brillant.  (G.) 

Il  faut  obnerver  <)(ie„»e)oH  la  nature  çt  Ici  ciroonstancei 
des  ohotoi^t^la  xjua/.ou  est  quel(|uelbi9  constante,  comme  la 
Tiilualioit  d'un  lieu,  d'une  ville,  d'un  domaine,  etc.;  et  que 
IVmi  est  quelquefois  eliangeaut,  par  In  miînie  rainon  ,  comme 
'Viiai  de  santé  ou  de  innludie,  l'efafde  grâce  ou  do  péché,  etc. 
,  Nous  disons  une  sHuaùon  critique  et  un  vtat  chancetant  ;  maiN,  , 
par  lui-mômc,  \'état  est  plus  ferme  et  plusdura!  1^  que  la  fU 
luafioii;  (it  laiifuatiON  n  embraiso  point,  comn/è  le(<if,  l'objet 
tntier  ou  toute  sa  manière  sensible  d'être.  La  sUualion  est  re- 
lative à  la  base  sur  laquelle  porte  l'objet  :  Vêlai  est  relatif  à 
tout  ce  qui  constitue  la  manière  d'être  générale  de  l'objet.  La 
iiluation  résulte  de  la  position ,  de  raisiette,  de  la  manièrt 
d'être  posé ,  placé  ,  assis  ou  tèanl  :  l'é/al  résulte  des  qu^alités,, 
des  nuidilioations ,  des  condâtious,  des, dispositions ,  des  cir-  ' 
constance»,  qui  dcteimineiit  la  manière  d  être.  Ainsi ,  ou  tn'é« 
tnpbvsiqiref  tfai  marque  Un  assemblage  de  qualités  acciden- 
telles qui  Sb  trouvent  daiii  les  diflVÎK  nts  êtres  ,  et  tant  que 
^es  modilications  ne  changent  point,  le  sujet  reste  dans  le  . 
même  «fat.  Ce  mot  se  dit  aufii  de  la  constitution  présente, 
dot  dis[>ositions  actuelles,  des  conditions  différentes  dnni 
IrAquelles  les  choses  bu  les  porsonnef  peuvent  se  trouver;  au 
physique,  au  moral,  en  tout  sens,  l'état  d'innocetc4s,  Vftat 
de  nature,  Vétaidesanté.  Nous  disons  l'efat pour  la  profesicion 
pu  la  condition  des  personnes.  Un  étnt  de  recette  et  de  f!e|iiirri!Îe 
iuiitient  un  compte  détaillé  article  par  article. tL'<(<if  r/c /<i 
(fUL'j^tion  est  l'exposition  et  le  dévicloppement  dé;i  rup|)Oit&  ti 
çou^idererdans  le  sujet  ou  la  position. 

Sîvns  argent,  voua  pOuVt'%  être  dans  la  jtliiafioa  d'un  pauvre; . 
mai^  VOUS  n'êtes  pas  dans  l'état  de  pauvreté,  si  vous.ne  niauv 
~  quoc  de  rien ,  si  vours  avcx  de»  rcsiourccs,  si  vous  uu  rtiikentox 
pas  les  peines  de  cet  riMf.  *^ 

L'i^nic  cht  dans  ulne  situ<ilio$t  tranqoille,  lorsque  rien   ne 
ragile  .'  elle  est  dans  un  ttat  de  ti'anquillité,  lorsqu'on  n'a  aiw» 
«une  cauÀ4},  aucun  motif  d.'agi'|a<(ion.   L'oxemption  actuelle^ 
(be  êoiii»  foimc  êasiUaÙQn  dans  U  projuier  am»  ;  lei  vondiùoai 


» 


M- 


-^ 


i  I. 


Vu 
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néoeèfttitrei  pour  reiter  cimitaimneia  en  paix,  cdnstiiucnl  sou 

■  yi<il  dans  le  •«coud.  .'-J'-}  -':'■■•,■      ■':'/.--'''-''-''■-':'■ -hi 

Ou  du  éafdeinent  état tt  tituatioH  àtB  Biffixiii»  \  on  dit  IV'MI 

comme  la  i  tuation  de  la  fortune  de  quelqu'un-,  oi>  dit  même 
/  irtfll  pour  condition  ou  rong ,  et.  non  lilaal/ow»  \ 

ha$ltnatkM,  dei  affaivfii  eit  le  point  où  elles  en  ion* ,  et  <»ù 
ellef  ne  doirent  natur^ellement  pai  rester  :  lélat  des  atfuires 
est  la  disposition  générale  ou  l'arrangement  dans  lequel  elles 
restent  ou  peuTent  rester.  Vos  affaires  sont  dans  une  bo.nne  5/- 
luatiQH,  quand uUes  vont  dHine  manière  ayantageusè  pour  you» 
et  h  votrv  but:  elles  sont  en  bon  état,  quand  elles  sont  ovrnn- 
gûes  d'une  manière  convenable  pour  yo^is  i  et  que  votr«j  soi  t 
iu  est  bon.  La «((ualf ou  d'une  affaire  n'est  que  lacireonstsncc  où  . 
elle  se  trouve;  l'cfal  actuel  de  cette  mâme  affaire  est  la  fur  me 
gtiuéralti  qu'elle  a  prise,  selon  sus  diVêriL  rapports ,  par  i\ 
iuarch'e ,  ses  progrès  ,  ses  dispusitious.  Rappelons-nous  qu'on 
entend  ^tkxé}at$<\viêititatio^f  d«l  comptât  (Retaillés qui  dônueui 
etétablissei]|tUQ  résultat.  ^      ^     • 

il  «M  vraï qu'on  dit  babituell«ment  illal  dt  suntéf-état  d'en* 
fanca,tftat  de  prospér^jié,  tto» ,  et  la  raison  en  est  que  la  santé, 
'  l'eniauce ,  lia  prospérité,  lont  d««  iltolf  propres,  et  non  des  «(> 
tuatious  particulièr«s  d<r i'homme  ;  «t  pour  distinguer  enlin  ces 
"^  termes  par  49t  définitions  clairet ,  j'observi  que  les  tituatUins 
sont  des  cas  particuliers  dans  lesquels  on  ne  se  trouve  que  for- 
tuitement ou  par  érfhemenTrM  dont  jl  est  naturel  de  sortir  ^ 
au  lieu  qi^e  les  étni$  sont  dasnonaitionsou  des  manières  d'être 
absolues  et  si  propres  à  l'objet ,  qu'il  faut  nécessairement  qu  il 
existe  d'une  de  ces  manières ,  qu'il  n'en  peut  sortir  que  pour 
«u  prendre  une  autre  fiontriire.  (HO 
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Lêiituation  est  une  manière  g'Inérale  d'être  en  place i  Upà- 
iition  est  une  manière  particulière  d'être  dans  un  sens.  La 
situation  désigne  plutôt  rbabitude  entière  du' corps  ou  de 
l'objet:  la  potitioêi  désigne  particulièrement  une  attitude  ou 
une  posture  du  corps  onde  l'objet.  La  iituation  embrasse  les 
dtvei-s  rapports  d^  la  chose  :  \tk  posithn  n'indique  qu'un  rap- 
put tdf  direction,  là  situation  qui  dépend  dus  cii*constances 
n'a  point  de  règle  ilsiei  la  po<((joii  qui  tendàun  but  a  sa  rè|^Le 

*'    Diul.  iIm  SfaonyiQffi.  ri.  >     ,  18 
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déterminée  ;  «tU  •it.juite ,  eiKcte ,  fnnftKe ,  liregnticrè  ,  ctfo(t« , 
obliqua,  ttc.  ta  dUposiUon  marque  la  /totltiiiMi  oombinév  cIm 
différantai  pàrtiM  ou  d«  dÎTeri  objet*  qui  «Ibhreiiteoneoarir 
•u  aéiM  dviMin ,  et  uhk  teodaiiee  |Mirtieulière  im  bat, 

Voui  étfii  dam  une  tilumihH  quilcouque  r?mifl  prenet  uiia 
pojîtioM  particulière  pour  dotnlv  à-l'titt  :>otT«i  eorpt  eat, 
pour  oet  effet ,  dant  mue  bonne  dttpôtUiûn»       ^  ^ 

Uue  armée  eit  dani  telle  ou  telle  riîMUùH,  lelon  lei  cir- 
eonttauoeiet  aelon  l«t  rappom  «ont  leKpicIf  rout  la  canM<)«* 
rei'}  elle  cberehé ,  eile  thoitit  nné  ftoêilhm  pour  attaquer  ou 
poum'Atre  point  mUt^ytHiMw  fiê^éhti$\àéiê position  de  le 
battre,  elle  ftUt  pour  eela'Hi^NffioeiriefiJ. 
-  On  oet  dim  une  tiHtation  trée-g*n*e  quaiit  à  la  fortune  r 
on  n'ett  pai  dant  une  /hmIUon  à  faire  du  bien  aux  autrea  i 
on  eat  en  rain  dani  la  éUpotiHon  d'eiprit  et  d«  cour ,  de  leur 

en  UÀvt,  :      ■■-'■.  .  T  '"■  "  l  ::  :.   .'^^  ./■ 

Kiie  maiaon  eec  dam  une  ^tMÙon,  eu  égard  k  c^  qui'l'en- 
▼ironue  :  elle  fitt  dam  telle poiif ion >  eti  ^«rd  àaon  exposition: 
elle  a  «me  telU^i»fea3«i0«,  «u  égard  àla  di»tribiition  dei  (jai- 

Uei<j«i*laee«^l««l/'-*->'-^  •r.''^-.->^';  ■..■:.^':: '.■/■■/.■:•'■"  ':'■;, S  ^-^l 
Ondlttu6g«ré,  (•  iêlusaiit,U  disposition,  plvtàtHw  la 
position  dee  eapréte';  de«  affaitei^  ofo.  ta  «itiMlioii  ne  détigne 
que  l'eut  actuel  dee  ohoeea  ,où  elkt  «n  lont  :  le  ékposUion  dé- 
ligne  leur  tournure  on  leiir  tendanoe,  le  trahi  qu*«llettui  vent 
ou  qu'eléet  Teulent  proodreV  Ce  mot  lert  i  exprimer  la  pente 
que  r#ii  a,  le  sentiment  oÀ  l'ofiiMt,  Taptitude  dont  on  est 
«oué,  rimpvielon  qu'on  donne.  U  WfniifièN  fiiH  qu'on  eit 
ainsi  :  !«> if pmHien  Ctit  q«'én  t*  U ,  ou  qu'on  reut  cela.     * 

La  «ilMalion  des  eapritt  »  quitont  pour  oneontre  toui  dam 
■ne  affair;e ,  eit  leiir  4rfi«po«aioM.  Vom  étea  d«m  une  situation 
iioheuie ,  et  TOt  juges  sont  dans  des  dispositionà  favorables 
pour  TOUS.  Selon  U  situation  des  affaires  et  la  disposition  des 
eepriu,  vous  (ailes  vos  ^^#^ilio«i«/ vos  arrangements  pour 
^nîr  à  bout  de  votre  entreprise.  La  i^iipoitlioN  dépend  de  la 
«tflKeiioN.La  situation  de  l'esprit  ou  de  l'âme  vous  iffet  dans 
■ne  eerUine  di«po«^lioNj  elle  vous  dispose  à  faifie  ce  qu'elle 
vous  «Mi  êh  état  de  laire  :  o'eit  U  diipeiîllioii  qui  fait  agir  et 
qui  agit  de  telle  fa^on^  (B.)  ^   ,, 
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L'iiointne  loftr*  évite  l'excè»;  coiitonl  de  ce  que  |e  besoin 
fiige,  te  fruffat  évite  lexcèl'^an»  la  qunlitc  et  cîuiii  h  quan- 
lité  coiiU'nt  de  ce  (juo  la  natiifo  veut  et  lui  offre.  Le. «fin- 
irêrùnt  évite  également  tôu»  lei   exeèt ,  il   gandu   un  jusit 

;ioiliou.v^   :'-'.;■■■    -/."■'':'■'.'■'.■-'    -.-■-'} 

Sobre  se  dit  proprement  du  boire ,  mtis  'on  letend  an 

manger.  Frugat  ne  se  dit  que  dani  le  leni  rigoureux.   Tem- 
pérant ne  ledit  guière  que  des  oppétiti  et  de  plaisirs  phjsiques; 

.  niais  femp^fanee  embrasse  toutes  les  passions  et  pi^esque  toutes 
l«i  afcUons,- dans' l'usage  ordinaire  du  mol. 

La  faim  et  la  toif  sont  la  juste  mesur«)  de  la  tàbrlété.  T.rs 
•xercices  proprés  à  exciter  l'appétit,  oomme  la  proroenado 
pour  ScMsrate ,  la  cbasse  ou  la  course  pour  les  Spartiates ,  sont 
Us  Assaisonnements  de  la  fiu^fiUté.  La  sage  distribution  dts 

plaisirs  fait  la  Tolupté  de  la  tempérance. 

'  O  La  simpleraison  rendra  Thomme  <o6re.  La  pbilosopbie  ren- 
dra l'homme /riiga/.  L^  vertu  le  rendra  tempérant.  Le  premier 

.  conserva  sa  raison  et  sa  sanlé;  le  second  trouvera  partout  l'a- 
botidanoe  et  des  forces;  le  dernier  ainaise  des  vertus  et  des 
jours  saillîtes  pour  sa  vieillesse.  *  ; 

5o6r«  pr«Bd|  dans  quelquoa  applications,  un  sens  plus 
étendu ,  celui  de  réserve ,  de  discrétion ,  de  modération  et  de 
retenue  :  ainsi  on  est  #o6re  dans  ses  paroles;  on  fst  sage,  avee 
io(*riiié^  comme  saint  Paul  noui  le  i^ecèmmaudo. 

JU parfiilte  rattnn  ^t  toute  extfrfmité, 
fit  veut  ^  iW  toit  sage  avec  «o6ritf(^. 
'  : ^^  •/■■■  '^MoLiftiK,  iUfÏMitnlf. '- 

frayai  s'applique  quelquefois' aux  choses  relatives  H  r«« 
sa^a  de  rhomme  i  ▼ie  fntffmU  :  vepÉs  fl'uyal  :  table  fiuynU. 

T«Mp«raai  se  dit  dea  persôaAas ,  et  dans  lin  aeus  m(>r^l  .Ce 
pendant'la  médacioe  ordonne  dei  iempé^anti  ou  des  «aimuniê , 
des  yoedres  lfmp^iviii|ei,«t«,  (R.) 

■    ■  "^-  ■-  .   .    ■   V,-:-  .■■:.■■■.. -'•:■;■;,-: ^'    ■' ■■-i^-:.. ■ 

-■■■        ^       ■■■.■■■■:       \  ■    "  ^.  •        ^       .      ..■  ■       •  (tu.      . 
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1094»  liiCl^lMj».  AIM^iLE.     * 

Cei  doux  moti  désignent  un  cara^ère  convenable  Ha  là» 
eiété;  maiiili  diffèrent  d'ailléurtii  fort,  que  cette  idée  com* 
uune  lei  rend  i  peine  ijndn^mcf» 

1.  L'hoihme  ioc/4Ai#  a  let  qqaUtéi  propm  «iii  |)ien  àé  la  lo^ 
tiiltt;,  jo  veux  dire  la  douceur  du  caractère,  rhumanitk'i  la 
iiancluie  lani^rudMiie ,  la  eomplaitanoe  tans  flatterie ,  et  iur« 
tout  le  cGpur  porté  il  la  bienf|uianort.en  un  mot ,  Vhc^me  «o- 
«i<i6/«  eit  le  Yrai  citoyen^  n  .  "* 

Livomme  ainmhht  dit  Ouoloi ,'  du  moint  celui  à  qui  pn 
donne  aujourd^^hiii  ce  titre,  eit  indiff«^renl  sur  le  bienj)ul)lic , 
uv<loiit  à  piairoà  toutes  lei  lociététoù^ion  goût  ^t  le  basacd 
le  jettent,  ut  prât  à  en  sacrifier  chaque  particulier  ;  il. n'aime 
|>ersonne ,  n'est  aimé  de  qui  que  ce  soi|,  plaît  à  tous,  et  sou<. 
vent  est  mé.prisé  et  recVierché  par  les  mêmes  gens. 

Les  Uajtons  parffibùlièrcB^  dt  Thomme  «oda^ife  sont  des 
liens  r|ui  l'attachent  de  plut  en  plut  à  l'état t,cellet  de  l'homme 
oimabU  nu  tout  Iq^e  de  nouvellef  diitipàtiont^,  qui  rotrari- 
chcut  autant  de  devoirt  ettentielt.  L'noitki^a  iociable  inspira 
le  dûsir  de  vifte  avec  lui  :  l'homme  aiaiaJfe  en  éloigne  ou 
do^t  en  éloigner  tout  honnête  oitojret).  (  EàcifchXV  i  a5i .  ) 

107$*  toi,  iUl/tOI-MlMI,  IVI-MâMB. 

Sol  et  tui  sont  d«*s  pronoms  pertonnelt  qui  indiquent  gram* 
matiualement  la  troisième  pertonna,  QOmme  mot  et  loi  indi? 
t|ucut  la  praroière  et  la  teconda.  Lui  marqua  una  personpa 
pai-ticulièieeVdéturmiQéet  celle  qu'pn  a  nommée,  celle  dont 
il  s  agit  di^ns  le  di«court,qui  ast  h  oAté  ou  plus  haut.  «Soi 
u  indique  Qu'une  personne  indéterminée,  quelqu'un,  les  geni 
d'une  certaine  classât  ceux  qui  existent  ou  qui  peuvent  existât 
de  tollé  maniera*  .' 

Lui  %•  place  donc  dana  la  proposition  particulière,  lors- 
qu'il s  agit  d  une  telle  personne  i  toi  se  met  dans  la  propo- 
sitiun  générale,  lorsqu'il  ast  question <i'un  certain  genre  de 
personnes,  tui -m^m«  et  lot^mtfiM  n'ajoutent  k  iui  et  à  j«i 
qu'uite  force  nouvelle  de  désignation  ,  d'augmentation  ,  d'aï- 
Uriaatioii.  -       t'  '  '  '  . 

^  i;#  homtufi  fait  milla  fauttt ,  parce  qull  ne  fait  point  de  fé? 


■f. 


,     o 
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réflexion  ' 

i/(4  mal  de 

àimora  m 

Un  tel  a 

n  lasôttis 

loi  est  un 

On  a^iouv 

de  beaùci 

bon  moyi 

et'«n  KjOï 

cuse  pas 

tnieux  êti 

dnnfauti 

^lie  lo»-ii 

autre,  toi 

tout  auti 

"   Uest 

diqné,  i 

ccsmani 

de  toit  ( 

l'un  ou" 

agissant 

11  réa 

riixt ,  ou 

non  chi 

<''trnngèi 

van(e,  j 

gime  ns 

que  cel 

'   ami  a  r< 

doroit  ( 

même ,  I 

eulière 
dcrniei 
roceoi] 
ou  plu 
homm 
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*fl.xlons  .ur  /.i  :  on  (ait  mim  f^.te^;cni«na  on  ne  fait  ...eu.. 
flexions  sur  mi .    ^     .     *„,     ^a  p^rW/i-'r,  aime  inieiix  thie 

S  rni.  a,„.  trop  .éco„.e„.  d,  /..i,  .ci  un,v. 

?      ..  ..Vétic  trop  conicn»  de  »«.  •  être  trop  mccontcn.  .1» 

•  ''*°"?„iuê.rttr«  trop  cornent  d,  «i  e.t  un.  .ottise, 

A^L\ucoixp  dego-  bo-conp  plu.  petiU  qn.  lu,.  Ce.t  m. 
hL^^6«npo»r  .élever  ..i-»<».  ,,uo  d.i.fter  ...  p.ic.l«i 

r,»rd.n.  un  «««1..  .otti...  quil  .ouffr.  «n  <,.,..«.« 
Xn.r..ot  /«i-»^..*  qu«  d.  voir  *..»..  :  n,  pn.  cxcn.ç. 

av.  «H-mte.  .ot.  q«.  de  voir  de.  «.t..  la,  cM.oppo.i  V 
«".V;  .0,  le.t  l  autrui.  t«J  repond  à  H  ;  .o.  répond  i  on.  ou  à 
Toai  .«tr.  inot  .cmbUblo .  génériqn.  .t  '«e»»:    . ,  .  ;    • 

.1  ..t  *»id.n. .,«.  quand  l'agent  ou  U  '«i;»  »  "^P"'"' "' 
diqui.  il  f.ut  air..oi  on«,  «t  non  p..  M.  com»«  d.n. 
1  manier.,  d. parler.  «v«J«r...o.*/i.ri.i-m^»»«.  /  amour 

l„„  oVkTàutr.  iJ«<  n.  peut  i.  rapport.r  qui  1.  petlrt.». 

■*  nXlt.  de  U  qti-il  faut  dir.  *.n«r.qu.  »«i  «roit  èquivo- 

«n.,  ou  W.n  changer  la  phra...  On  dit  .*«««  pour  ....  .t 

non  c*«.«  po«r  L;  /./  dé.igneroit  plutôt  ^..^T.our,« 

!tr"ni*'e  C'eT.  »i  qu'o»  aim.; .«  non  p..  WU  V»  Upmme  .. 

wat.-  .•«*«.•.«.. •S'»"/»*' •■*«•'■"'•'  •'  "  P"""""  "  ,i 

gim. ;.tur.l  d,.  v.rb..  rffl,;cl.i..  qui  désignent  propren,. 
queclui  qui  agit.agit  .urJ-Cm^»..  Si  voo.  d...«  que  vo    « 
Li  a  r.ncontr«  quelqu'un  qui  parle  de  ta.,  »n  vou.  de»  u- 
a.roit d. qni  celui-ci  parle  toujour., .i  ce.t  de  ...  bu  de  /«.-. 
«m»'»,  ou  .io'e.td»  votre  ami.  .       ; 

Sol  et  ..i-i»<mM.  di..nt  quelqnefoi.  d'une  pcr.onn.  pan.- 
«uliér.  .t  ditermitié. ,  comme  lui  <t  lui-^iémt ,  tandi.  que  ce. 
dcrni«n t.rm.. n. .appliquent  jamais qu'i uiie personneno.n- 
mc.  ou  d*.igné«.  On  dira  également  î  Du  l.éro.  .|«i  cipru..!. 
ou  plutôt  tir.  tout  .on  lu.tre  de  j«i-H»/»Miou  do  Immlmt;  im 
Uommc  qui  a  bonne  opinion  de  .o.-«H=m«  ou  de  U>->nt>M    l« 
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SOI. 


Iiitmoê  qui  eit  I«  piirti  le  plui  lAr  4«  celnîljii  «^  (1<^^c  àé'  toU 

mémû  au  de  lui-même  iW  ibrce  qui ,  tans  le  conseil ,  te  fié  t  vu  il 

(«l'elie-m^NM  ou  de  toi-mémê  (car  i4ti  eêt  de  tout  les  g^nve» ,  et/ui 

/devient  eth  eu  ftminin).   .  ;■     ■.  .^'-  v  ■•  :#  .  ■   .  ■\.^^0^:-.--  -a;:-:'-'' 

Mate  daâa  e»ea»-là,  et  aatr«é  lemblable»,  Tutag*  de  eeî! 

ternMiétt-iyiidiffIreiitf         ; 

^      Soi  déeigiM  lo  généril-,  une  généralité.  On  dira  done  pIntAr 

^aoi  qwo  bti  dana  la  propoaition  particulière «|  à  l'égard  cVuiie 

ptirittliiM  déterminée, lérique  la  propoaitior  généralisée teroit 

TTÂif  t  et  qn^o»  vovdra  iadK{uer  que  oe  qui  se  dit  de  tulle  per> 

'  tonne  conyiei|t  i  toutêt  let  penonoet  dn  même  ordre .  ou 

qnïl  t'^agira  d'iHta  propriété  ,  à'un^  qualité  commune  à  uu 

genre  d«  peraonaet  ou  de  ohotet  qu'on  veut  fiiire  remarquer. 

Ainili  j  lortqua  tout  ditet  qu'un  hjrot  emprunte  de  lui  son 

iiiiilft,  tout  ne  détignoajque  le  fait  ou  la  choBd  propre  è  ce 

héroi  ,  à  lui  :  ti  vous  dites  qu'an  hétot  emprunte  de  soi  «on 

iuitre,  vous  iodiquei  mi  laiC  ou  ^ne chose eommni ne  à  tint 

|et  héros ,  au  genre.  QuèlqU'oa  s'occnpe  da  la  déienae  de  /nî- 

méme;  et  il  éstjustç  qn'U  t'ooou^»^e  la  défiinsa  de  èet-mêmej, 

•e  qui  désigne  U  droit  oommim  et  naturel  d«  là  défanse  lé> 

gitima  df  soifÊtéwiêt  oonott  on  m  ooutnm*'  de  {tarler.  t)n 

komna  •  koiiMé  opinin»  àêtÊi,  «'ait  la  luit  :  on  autre  a  bonne 

opinion  do  $oi,  o'ettuneohota  fort  ordinaire  que  la  éanna  epl- 

ifhHd0iei.    ^;:v*'/v-j.r:^i>tfô-r.M.i:-i-r«l.  ly:Tî  :-?'-■.:;  ;::, 

,  Dans  cet  cat-lk ,  dit  Dniihoiurt ,  il  semble  que  lui-même  soit 
plus  oi*d inaire  et  plus  élégant  en  prose  que  «oi-m^meiei  qu  au 
contraire  <ol-m#Hie  a  plu»  de  gréée  «t  de  force  en  poésie  que 

V  Im^ni#iii«,  G«  a*ast  là  risiblamont  qi^'une  imagination ,  autori^ 
lée ,  oe  temble,  par  l'usage  d'amfplejér l'un  en  poésieet  l'auti'u 

-an  prose.  Cependant  je  remanquarai  qua  «oi  parolt  avo^r quel- 
que ehoM  de  plus  magiquç  et  de  plus  fort  que  /«i,  ' 

Lat  graBunairi.ens  obserrent  qu'on   met  d'ordinaire  moi 

\ quand  il  s'agit  dos  choses,  etnon  des  personnes.  Véimunt  mttire 
le  fer  à  toi.  De  deux  corps  mêlés  etuemék  ,  eetui  qui  «rit  pius  de 
fbtce  uîtlre  À  soi  /«  verfa  de  i'mutre.  Vite  fleure  poHe  evet  soi  ie' 

^eeirm€tir0  d'une  puêiion  violente*  H  faut  convenir  qu'on  pavloit 
généralement  autrefois  de  la  sorte  t  Boileau  en  oA«  surtout 
de  nombreui  exemples  djins  le  Truite  dit  SuhÙmo.  A  la  rés«i*ve 

_  da  quflqnat  écrivains  jalftui  de  rénar||;ie,  nous  diiuns  plut 
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eomimificment  iu^  6u  èlU  <|u«  m^  <Va  cliotn  «omint  cici 

Sfii  10  prend  pour  U  pccsônne  mf  me  ^  propre  sur^oi/i^. 
r^Uir  sur  soi,  M  te  prend  pour  rin^épeQUance<oulapui!is.nncc 
naturQlie  l^é  l'homiae:  uiib  W^^fr^  Ajpv  U  te  prend  poui  \» 
nature  même  de  la  chose;  umt  cho*f  «st  hùnM,  mauvaUtt  oi- 
4ifpireaU 4» 9oi, .  ,  ..- y.,iv^-ir^',>^^^.'  ,i';;.,^^"  ■...  :^/V  -  ^  •  ' 
'  Pourquoi  ne^îtoit-on  pai  que  de«  cbotc»  iéht  de  soi  in.dîlr 
rërent,ea?  Oà  dif»  an  aiogulicr,  une  <çhose  ihdifierente  de  ioi', 
parfaite  <^e  #oioii;  en  «otj  puiasantç  pnr  soi,  Qn  prétend  que  soi 
m  s'accordepa»  arec  uo  pluriel  :'^6Ui«quQi|  quand  ««  •'aGcorclc 
^avec  If  pluf  iei  COmiM  Mtç  le  «ingulicr?. Pourquoi  "n'en  ic- 
roÀt-lt  pM  do  404  QQmme  dn  «î^idoiLatiiia?  Eh!  qu'importe 
tti  1^  i^nguiiér  QU  le  plurioV?  i^4  ioi  est  une  fa^on  (larticnUère 
(]<!  parler,  et  il  sigaifie  /a  iiafiir«  </ei  choses,  comme  chet^soi jki* 
guilio  (/aiiA  ««  ma^oii.  Va|i^olaiiiL0n  désapprpuTant  choits  in- 
diffirenUs  Ht  tçi,  ne  peut  #'binpdiQli«r  d'avouer  <|ue  c'est  uni 
hi»ai:f(lQhosa  que  l'usage,  ^n  jugenu^nt.çncpre  plus  hiaarrç , 
c'e^t  celui  fde-  Thôpaa  Corneille ,  qui ,  en  condamnant  In. 
phrase^,  ces  choses  ïôut  indiféremles  de  soi  ou  de  soi  indifférentes f 
■ipprouve  ce\ïf^  1.4$  sfi»  ÇM^ch^^i  sout  Udifféte^ta,'  parce 
que  de  soi  se  preM^nta  alws  d'une  manière  indétermjioée  ; - 
comme  si ,  deVant-ou  après,  sa  valeur  ne  devoit  pas  être  né-' 
coisaii'emenidéMmiilièe  parla  Bl^asé  êntièrêV       ' 

Il  ne  me  reste  plus  quii  justifier  une  remarqué trèt-délicntt 
à^  Bouhoui'S  i^r  la  manièjre  d'employer  et  d'entcndi^e  ioi- 
fnt^ioe  et  iûi'-méme  dans  un  cas  piirticulier.   L(*s  «crivnins  l«:s  ' 
pluà  purs  n'ont  pas  toujours  i'csnectè  en  ce  point  la  jultebse 
uu  langage.  * 

■  .^  Se  sauvtr,  tV  perdre  içt-méin^,  signilîe  sauver,  penh); 
•a  propri]  pi^rsonn^^  U  asi  inutile  de  sauver  ses  biens  diuis 
un  naufrnge ,  si  in  na  «<  i4ii4v«  «oi-menM?.  '  Quv^çr vit oii  il 
^  un  ))omme  4«  gagnar  IQUt  le  piQndf  et  de  le  pérore  sôy 
nuiine  >■.  '..:';1:  '  '"  -    "  '   . 

«  I'«<î-injfHi«  tigtiifie  autre  chose.   Il  s  est  sauvé  /ùi-mr'me. 
c  o»i-h-dir«  sans  le  secours  d^autrui.  Il  s'est  perdu  iui-m/ifn 
«  est  i»-dive  par  M  faute ,  par  sa  mauvaise  jçonduitt!.     '     .    "  > 

M  Dans  liit  phrases  où  eoi-méme  f6%l  joint  avec  les  V4j!'«*s 
amuytir  «i  f),er^|^^ljî  ^pt  4a  ^oi^mCm^  est  coroplémunt  iiu  lôgiM  « 
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■■  .-        ■'    ,     '  ■■■■.■  •  '  ■    '         ,.  f       * 

de  ces  rerbci.  //  t'eit  iMUvé,  U  t'ert  perdu  iol-tnéme;  mais  IJ|^n*.i      w 
pat  sauvé  ou  perdu  autre  choac  (c'ett  ce  qùfe  la  phrase  nn  dit  /  1 
{tciint  ;  car  on  peut  ie  sauver  on  se  perdre  soi-même ,  aprcsli%o>ry 

, 'ia</vif  ou  per^  d'autres  choses.)  '* 

'    (t  Dans  les  phrases  ou  Im-mémê  est  joint  avec  ces  rcrbcs  , 
/ui-m^me  «tt  tu  jet  ou  en  ÙètM\{h\fU  s'est  sauvé, "il  s'etj  perdu 

^- lui-même,  e' têt  co^mesi  on  di%oit  :  iui^mime,  it  s'est  sauvé,  ii . 
s'est  perdu ,  il  est  l'auteur  de  son  salut ,  jlf  aa  perte.  »  • , 

.  if.  Beautée  ohièrire  fort  à  propos  que  cette  remarque  doit 
f^étendre  généralement  &  tout  les  verbes  actifs  après  lesquels 
>on  peut  mettre  «oi-m^oif  sans  préposition.  U  se  ioue^tui-même , 
ttii-k-àïve  tut  même  se  loue,  et  les  autres  ne  le  louent  peut- 
être  pas.  1/  se  loite  soi-même,  c'est-à-dire  il  loué  sa  propre 
personne,  et  n^n  pas  celle  d'un  autre  (on  peut-être  après  tout 

>let  outres.)  ■'.'*'■  ^'^  ■'.':■'    '  '■■/■•     ::  .*■  :  ■  '':  : 

Quelle  est  la  raisoii  de  cette  différence?  elle  est  sensible  t 
tnl-méme  est  la  réduplication  du  pronom  il,tt  soi  celle  du 
ptoi^om  se»  Or'//  marque  le  jsnjet  qui  agit,  la  personne  ac-   . 
ti^e  ;  et  te  ina« '^^uç  )'â>jct f  ur  lequel  il  agit ,  la  personne 
«'passive.'  ''i;"  '■''  ;.  ■'•■■•  j-'^»  •'-■•;■•  r--  ■'•, ';V' -''■^'','  '■■  •*-■  ".''■■';'■''■■■;•<'- 
Boiiean  %9  &mf6tm»  à  cette  régit  rorsqu'il  dit  de  quel-   ,   V 


i»         .    ■.   ■■■■■■    .-.■  /  ,■»      '■'        •  r   '■■-i'.-'      .■  ■    ■' ■: 


V  QuHnéle,  an  a»  vantaoi  «oîfmliiie  1  foui  propos^  ^ 
Les  louanges  d'un  kt  à  cellea  d'un  héroi.     ^  «^.     i 
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5oi-mifine  désigne  la  pertonn^que  le  fat  loue,  sa  propre^  pfv^ 
sonne ,  en  même  fcmpii  qu'il  loue \n  héros.  *C  ;  >      . 

f  Racine  désignl  trét-exaclement  par  /iif-nUDia  la  oiéii  cU 
bois ,  qui  par  lu^ni^  peut  pas  subsister  ;'   ;        j      _':^  '     * , 

-.  •  >  •'■''''..■',•-,-■ 

j,         J'adoreroi»  uu  dieu  sans  force  Cl  «ans  vertii, 

Reste  d'un  tronc  pourrij  par  les  venfci  ol^attUf  ; 
'  ^■:■■'    f        'Qui  fie  peut  se  sauf 'ïr/tfAmi^me/ 

■"■"■;'.  '■  ^'HJ  '-■■■■  "■;■'■'     '£«^'»«'V     \  '  '.■:'■    '\:     ■■ 

Mais  il  auroit  parlé  plus  exacteinent  ^  s'il  avôit  substitué 
dans  le  passage  suivant ,  soi-m^hie  à /ui-m^me.        ;        ^      ' 

.p/rtt  noua  donne  sec  1oi*« ^  Il  se  donne  lui-même . 
Pour  tant  dt  biens,  ii  eômmanda^u 'on  raime.  ;  - 
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'i*rë 


Jl  faut  bien  qn 
autre  ne  peut  * 

jto^t 

*  Cesd^i*  «■ 
eerta*ins  eas^  < 
vdir.ilcdccoC 
désif^nelamai 
^neuxdesapa 

que  chose.,  co 

La  manière  eu 

îWi         autieuse,  plu 

L*hommq  c 

l'importance, 

l'homme  soigt 

i|u'6n  ne  saui 

de  no  pas  s'ei 

pour  un  petit 

vous  prendre 

èit  soigneur  * 

noncent  un  C 

On  garde 

eurieuseinenl 

qu'on  doit  ^^ 

à  faire.  La  i 

goût  ou  la  p 

Sojez  pb 

de  votre'  rép 

Le  plus 
eultivé»  Lc9 
observées. 

Celui  qu 
en  est  curiei 


•  \ 


'  Le  soin  i 
server ,  une 
cette  accep 
que  regard 
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H  f.ut  Wn  qn«/«  •»»  «.  ,  ,*  ,. 

?.Wr.    S %««•«»  dé.ign.  prop..p.m  l«nv..  .1.  ,.,. 

TaUn"^  rû«7.  ...  plu.  recherché. .  piu.  .Tid..#..  n... 
.Ûru.e    plu.  difici.  que  Um.niir.  purement  .».,«««"•  . 

L'hlm    .«-«»■  de..  P«»r.  y  me.  de  la  rech^oho.  .!«      • 
,  imporanc.  .un.  envi,  de  ..  faire  di..ing-.'  ou  rcma. je, 

rie  .oi,«a«  de  ..  parure  ,  M.,  uu  -»  «P»"-^»'  -- 
im  di  ne  .auroit  blâmer^  une  .ttentiou  .outenue,  u«e  tnv.c 
Z  Z  p«  .  «xpo.er  à  1.  critique  ou  .u  bUme.  Vou,  prend... 
iur  un  P..it  eipri.  «lui  qui  e.t.«We««da„.....,u.t.men., 
IX  prendrex  pour  »n  Umm.  diceui  ou  propre ,  «lu.  q... 
r:,C.«  d.»  .on  habillement.  De,  «»-.  v^V^»'  »»-  . 
noncent  undewein  particulier  ou  une  fo.ble..e  de.p.n.. 

oTRarde  .oij«««me«i  ce  qui  .*.  utile  =  on  ga.^«  p  ...»     , 
'  cur""r««.  ce  qui  .«  rare.  On  e.t  «ij..e«x  dan,  le.  cl.,.« 
q„  on  doîtfaire  :  on  ...  c»rie«.d.n.  le.  cho...  qu  o»..  p}.-, 
ffl..  U  raûon  ou  la.Uchemen.  nou.  rend  l.rg..e^x  .  1. 
BOÛt  on  la  pa».ion  nou.  rend  ciiri«i»«.  .„. 

^    *  Soyca  plu.  ..!,««.  de  vo.re  honneur.  ..  ««m».  .«n...x^ 

de  Votre' réputation.  , 

u  plu.  henreu»  naturel   .  bcoin    d'être  .».,,«««««... 

eultiv^  Le,  i„ctina.ion.  de.  eufanU  dpiyen..e.re  *«.«««.».  «< 

observées.         w  v     -  .-  i    :  „..; 

Celui  qufeirt  «.»?««»  a.  .a  .anU.U  eon.erTei  .du.  a"- 

en  est  curieux  la  per(i*(l^*)  r 

■':■■.■  '    •  ■■■■■■■        w-V  ."         ■■'"■*-■,."■ 
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•  '  Le  loin  est  une  application  à  taire,  une  vigilance  pour  con- 
ievver ,  une  attention  à  tcrvir  -,  et  il  ne  faut  pas  Frclrc  lic  vt»€. 
cette  acception  du  mot.  Mais  son  acception  primUive  ,^q"/>»- 
que  regardée  comme  fêcbndaire  ,  est  de  désigner  I  em  '^^ 


->... 


>^ 


\,Ut  M^"»»»     -J-"    -■   -|    I 


H. 


■4l«  --SOIN.-  •■:# 

.  intérieur  f  la  peine  d'ciprit,  le  souci  ou  \n  iollicilude  ;  car  $nfm 
tient,  comme  Ménaire  l'observe,  au  latin  s«niuên,  fuiïntriu* , 
ennui',  deuil,  vieilleMe ,  «battement  ,  état  pcniblc  de  la' 
▼iéiltisBse.' 

Rfénage  tire  «o«f ci ^  àmtrehi»  ioutel,  du  latin  tifUleilui,  in- 
quiet, tout  agité.'  Lf  soins  et  Itêsoàeis  (soins  inquiets)  fi.tbi-  ' 
tuels,  eonitantt,  vifii  et  pratiantt,  attachés  surtout  &  irn  objet 
particulier,  forment  la  soUieitudo,  (|ui  est  y|||t  d'un  esprit 
tans  cesse  tourmenté,  et,  pour,  ainsi  dira,  ^Brbé  dans  ses 
pensera  et  set  toins;  car  Cioéron  l'appelle  unevKladie  de  Tel- 
j^rit( ayriîudo )  éojfbacé  dans  la  méditation.  Ce  mot  a  le  sens 
du  Terbe^o/ZieiW^  latjln  sotHeiîare,  exciter  fortement ,  presse'r 
▼iTement',  aiguillonner  aans  cesse.  "  ■      . 

Le  soin  est  un  embarras  et  un  trarail  de  l'esprit ,  cansé  par 
fine  situation  critique  dont  il  s'agit  de  sortir,  qi^méme  de  se 
garantir,  ou  par  une  situation  pénible  qu'il  faudrait  adoucir 
du  moins  par  sa  ,?igilanoe,  son  aetiTité  et  ses  efforts.  Le  «onciest 
u  n4;  agi  tatian.et  une  inqtliémde  d 'esprit  causéepar  des  acciden  ts 

«qui  troublent  te  calme'et  la  séenrité  de  l'âme,  et  la  jettent 
dans  nne  triste  rèterie.  lititollieitudo^têi  une  agitation  vive  et 
continuelle,  une  espèce  de  tourment  habituel  de  l'esprit, 
caiifté  perdes  attaches  partioulièves  ou  par  des  intérêts  pai-ti<> 
culier»  qui  nous  sollicitent  sans  cesse,  et  npuH  obligent  à  dés 
soiiu  sans  cesse  renaiaiMata,  on  à  une  tigilance  constante  et 
laborieuse.         -i  .>'■  '  , 

/  Toute  affaire,  tout  embarrai ,  nous  donne  du  mfjr.  Tout* 
craVnte ,  tout  désir,  noua  donne  du  souci.  Toute  charge ,  toute 

.  surveillance ,  nous  donne  de  la  <o//iciftt«fe. 

Lejoin  âte  la  liberté  d'esprit;  il  occupe.  Le  souel  6xt  la 
tranquillité;  il  agitCi  La  êoilleiiide  dte  le  repos  de  l'esprit  et 
la  liberté  des  actions  ;  elle  possède ,  si  elle  n'abcorbe. 

Le  soin  raisonnable  nous  attache  à  la  poursuite  de  l'objet. 
Lt  souci  profond  nous  fai(>£hercher  U  solitude.  La  sûtlicitudt 
pastorale  \pue  le  pasteur  ao^oin  de  son  troupeau. 

U  y  a  des  soins  superfins  et  stériles  qui  ressemblent  à  la 
douleur  qu'on  sent  au  bras  qu'on  a  perdu.  Il  y  a  des  soucis 
iniportiins  et  vagues ,  qui  ne  sont  que  des  vapeurs  ttiroyéeê 
au  cerveau  par  une  humeur  mélancolique.  Il  j  a  xmQSoiiicitudt 

.  iM'-  ..  '      .  ■       ■'-         .  ■■  ■  .".■■••.*',■ 
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aveua^'*  et  tui" 
louiinent  pou 

Trop  de  pi 
litc  rnlvaine  t 
goilititud^' 

La  cj>i«ii«>' 
que  chose  à  d 

Soitticomi 

tioii  à  fftivo ,  ^ 

au  propre  et 

|c  terme  gêné 

Souci  pré» 

pcllenl  pas  te 

sans  «tjic  pou 

httsotiiciU 

est  aussi  le  i 

viye,qmne' 

deitfiiM;  (^v 

La  mot  so 

an  a  davanti 
Tragea^«tr< 
a  y  i  dai 
plus  daigrà< 
l'art  d'en  joi 
que  l'ornain 

'$ol$nnei 
quoique  pr 

jtfnrnari&gc 

—     divers  acte 

Maisl'a* 

,  monie ,  la  f 

.    par  lesfoài 

La  «oleniiil 
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,      ■■'  SOLIDIl  lïl  <"J 

'"'liiaiuion ^  *"  "'^' »»" '^  me'.c,nblc,  T-ct    ' 

I  faim  *^W««  fww  «•  1»  «"  f»i'.  Wau.,»ou.  «n  .e.v.n.    . 

pellent  p,.  toujgu^.i  car  on  p,u.  pr.o«.  bs»ucoup  d.  «.<«., 

»«ii«  clic  pour  ceU  plu» 'n<l"W«-  •    .il. 

L,  .ollMfd,  D«t  .ouvent  quun  «i»  amprei.e,  «!»■•  «"« 

...  .u..i  1«  û.*lùt  U.  l.  o»imf,i  c«.t  .lor.  un.  .gUaunu 

vive.qBi  n« voit qu, .on  ol,iei,- c«l U mMutud.  d. ..«c»  a 

L«  mot  lo/iciil.  a  plu»  d*  n>PPO»t  à  U  durée;  celui  d.  *o/r^é 
•n  a  davantage  à  lutililé.  On  doniœ  da  la  ioliàUé  à  ic»  ou- 
▼faiset.at  l'on  cbtfohfetoJd/i^Ja  dam  •aideise»"».     ' 

II  r  a  dant  «iielquef  »ut«ttri  at  dana  quelques  bAtimeuM 
plu.d.r«âce  que  d*  loiiJil*^.  U.  bien,  et  la  .anté,  ,o.nt»  à 
lart  d'en  jouîv,  .ont  le  iolid.4e  U  vie ,  le.  bo«»euv.  n  en  .ont 

SéUHHet  et  a«<Aai»Ji9**#  ue  .«  ti'Quveut  guère  .  ^nibndui, 
quoique  pré.eujtc.  comme  synonyme,  pai  q'ielqu*»  vocabu- 
llWeMMit  f  »*ûi  qu'on  dit  un  t^stam^iU  solennel  ou  authentuiuc, 
jtf^mâSge  aul/ieiili^Me  ou  io/e««e/,  et  ainsi  de.  uwtes  ou  U* 
diveç.  acte. ,  dan?^  1^  môme  .eni*  i    i 

Mai.l'acte  est  proprement  «o/umie/ par  l'appareil ,  la  «xre- 

.  mo"i«/lapubUcit«  ou  la  notori«îl«  de  la  cbow;  et  autlienli^itH 

par  Mibi-malitéa  légale. \,  le»  prouves,  laniorité  de  la  chose. 

Uiolennité  constate  l'acte;  lautheuticitévn  constate  la  vaii- 

C4|||,  On  ne  lauroil  nUpiïnnoitre  ou  révoquer  en- dou le  cetim 
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4i«    "  SOLILaQUC.   , 

cil  iotennet  :  on  ne  lauvnit  te  rpfuier  ou  rcfimcr  sa  foi  U  ce  rpii 
t%X  aulhenlKiuê.  LA  choie  totennette  est  notoirement  vVaii;  et  in» 
eonteitabic  :  la  choff  auUiênliqitê  0it  U'saUmirDt  ccrtainn  cl 

inouimitble;fRO ■■?^":'->  ^-  \»V/;>  ^'  '  •;'*    .  •.,   ^ '-       -      '■ 

.■■  ■'^''■^\,  %''.■'"  .   'v--  \,''\  •■  ■     ,     ■  ■,■'■■■''  ^ '■  ■  •: .,,.,'    ■-  > 
:   .i6to.  #oi.»f.OQVi,  MOfioioôoi,  COL1.071TI,  viAioavi. 


^"T^Xes  fl«Hs  premiers  mots ,  l'un  Utio ,  l'antre  grec,  pàrlaité* 
ment  •jnon/roet  dAni  leur  sent  naturel, désignent  lediecoura 
de  quelqu'un  ii}iii  ptvle  téutf  naît  rusagie  le^  ■  distingués ,  en 
■ffeotan  ta  celui  df  moAo/o^iié  une  idée  ou  un  emploi  pirticiiliet 
.qui  le  restreint  au  théâtre  :  le  momotofUê  est  le  sùilloque  d'uo 
personnage  qui ,  «et!)  sur  la  toéné ,  ne  fiarle  qoe  pour  les  sp<;o- 
tateur*.  On  disolt  aotrdbie  lei  sùlUoquêidtê  pièces  dramati»> 

.  quoi,  \e% iotUotfi$et  de  Corneille,  l'abua  det  sotUoifuei  eut  U. 
tlié&tre  !  on  itfc  dit  {^ltis>[ue  monolhyuêif  e  est  une  espèce  d'hom* 
mnge  que  nous  rendti|is  eui GVecs ,  de  qui  nous  tenons. par- 
ticulièrement rhrt  dVam^tlqiif .  aki^iî^,  plilè  étëridù  aàhi 
^n  signifioatiou ,  est  moins  usité,  et  il  a  un  certain  air  dogma-- 
tique  ou  moral  :  oit  dit  le»  i^iitdquêi  4e  8.  Augustin.  Ce  mot 
désigne  particulièrement  ilae^réfleiionil  f  vIlH-MisoiMBements 
quojifaitatecsoi,  àparispj.  1 

Le  io/i/oijriie  est  une  e^vareation  que  Toii  fait  avec  saioorome 
avec  un  secoue^.  L^ moiid/o^iie  est  uae«ep»èce  de  dialogue  dans 
lequoUc.pecsonoage  joua  tout  à  la  (bis  son  râle  et  celui  d'uu 

Puisque  le.  toUhtfue  est  dans  U  nature  (oar  il  eat  uaturel  M 
éou verser  avec  ^f pj-m^me  ) ,  le  jn^io/o^Mi  n*ast  point  déplacé 
sur  la  scène  (carîl  est  nécessairement  des  situations  intéres- 
santes dans  lesquelles  un  personnaga  d^il  s'entretenir  avee. 
lui ,  et  ne  se  oonOer  qu'il  lui,  V     ;,  ;  ■ 

LetoUiaifUê  est  p«iéril,  s'il  est  sans  objet,  sans  suite,  sans 
intérêt;  ou  plutAt  ce  n'est  pas  up  sotltoque  :  les  enfants,  les 
fous ,  les  gens  ivres ,  parlent  seuls.  Le  monotogue  est  abiurde, 
s'il  se  réduit  h  un  récit  historique  qui  n'eet  ni  obligé  parla 
ftitiiation  présente  du  personnage ,  ui  fondu  dans  l'action  :  oa 
plutôt  ce  n'est  pas  là  un  monologue}  c'est  l'auteur  qui  parle, 
quand  le  personnage  devroit  agiir  ;  et  en  parlatii  aux  spe»* 
— tateurs  pour  les  Instruire  ou  pour  amuser  le  tapis,  il*  étala 
la  misère. 


.*^*, 


-     SoUio(juê 
logué,  k  die 
t'astreint  ra 
les  mots  on 
leur  idée  <!C 
personnes , 
soUioffue  et 
monploçjue , 
point,  dans 
soliioque. 

Le  eoiloc^ 

libre,  qui  1 

Jo^ueest  un 

règles.  On  ( 

ulieêDialo 

D^ns  le 

'Cicéron  di 

absenU.  D 

discute.  Q 

mandes  et 

pliie  ou  la 

nonvepabi 

est  dans  II 

Le  coli 

mais ,  COI 

doit  étre-i 

considéré 

enfants,  < 

que  se  pi 

lien  ;  mai 

goureuse 

importai 

leurs,  di 

'  l'on  coni 

'  les  form 

Jesai 

Uques  < 

exempU 


>■  i 


7 


V       ..    SOLILOQUE.  -      -  4ai 

^  Soliloqué  eit  niturellemunt  opposé  à  cotiofjue  ;  et  mono' 
ioquê,  k  iiia/o^ue.' Mais  lunage,  maître  aliKulii  de»  luiigii(>f| 
a'aitreint  rarement  à  luivre  toii^  les.  rappoits  (l'analo{2[i()  qiie 
let  mots  ont  entrt  eux.  Le  colloque  et  \v.  dialogue  coiiscivtnr 
leur  idée  commune  do  conversation  entre  deux  on  pluiieurf 
personnes,  sans  te  distinguer  par  les  diffJrenocs  propres'^du 
soliloque  et  du  monologue.  Le  dialogue  n'est  point ,  comme  la 
moMo/o|jfi0,esçluiiTement  affecté  au  théAtro:  le  colloque  n'eit 
point,  dans  sa  valeur  usuelle,  gra^e  ou  philosophique,  comme 
soliloque. 

Le  colloque  eit  proprement  une  conTersation  fiimilière'  el 
lihre,  qui  u'eAt  astreinte  à  aucune  règle  particulière  :  le  diê/^^ 
logue  est  un  entretien  suivi  et  raisonné ,  qui  est  assujetti  h  des 
règles.  On  dit  loi  Colloques  d'Erasme  ou  de  Mathieu  Cordicr, 
et  les  Dia/o^aei  de  JPlatonlou  de  Fénélon. 

Dfins  le  colloque ^  on  devise,  et  quelquefois  on  parlemente. 
Cicéron  dit  qite  le»  lettres  sont  des  colloques  entre  dos  amis 
absenta.  Dana  X^  dialogue ,  on  s'instruit  ^et  ordinairement  ou 
discute.  Quintilicn  détihit  le  dialogue,  un  discours  par  de- 
mande» et  p«r  t'épouses,  sur  une  matière,  telle  que  la  philoso» 
phie ou  la  politique,  traitée  par  les  personnes  dans  le  st^le 
convepable  à  leur  caractère  :  Cioércm  observe  que  la  dispute 
est  dan»  la  marobéjOrdinaiifi  du  dialogue.  '  -   .  > 

Le  colloque  est  une  espèce  particlilière  de  conversation; 
mais ,  comme  oe  mot  ne  se  dit  guère  que  familièrement ,  il  ne' 
doit  étrt-appliqué  qu'à  des  conversations  légères ,  fri  vôles^  ou 
considérée»  comme  de|.. verbiages  :  on  dira  les'  colloques  do  ces 
enfants  I  de  ces  caillettes ,  «.t  môme  dû  ces  amants  qui  ne  fùni 
que  se  parler  #ans  tien  dire.  Le  «^ia/o^ue  est  une  sorte 'd'#A/rt- 
îien;  mai»  il  n'e»t  pas  toujours  auaiti  grave  que.l'eHîretien  ri- 
goureusement pris,  ni  »ur  de»  affairés  ou  de»  matière» aussi 
imporUnte»  et  aussi  sérieuses  que  le  sujet  de»  eiffrelieiii  ;  d'ail, 
.leur»,  dan»  cette  dernière  espèceUle  discours ,  c'est  lefoudque 
'  l'on  considère;  et  dan»  le  dialogue,  on  considère  sî>éoiaUmenl 
'  le»  formes,  la oompositiQn ,  l'cxécutibn ,  l'art.  ^^  * 

Je  sais  que  la  fameuse  con/S^Veii ce  de  Poiss/  entre  U»  'çatlio- 
'  lique»  et  le»  protestants  a  été  appelée  colloque  ;  mais    un 
exemple  unique,  si  je  ne  me  trompe ,  ne  suflTt  -point  pour  éri- 
ger le»  colloques  en|  discours  piéméditWs  sur  des  mutièrcs  de 
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4«ft  sombre: 
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doctrine  et  dt  controTerte.  Tmit  le  monda  tait  que  li  dUhtjt/iê 
ott  •])ttGialeinent  prit  pour  un  genme  pirtiouli«r  de  oompoii* 
don  ou  d  duTmge,  qu'il  ■  ion  %rt  proprt,  qv'il  le  dÎTite  en 
plufticurt  elpicet ,  clo..Le  dialogue  «it  1«  manière  la  plut  nntu- 
iN)lleat  peut-4tM  la  plui  oAoace  d'inilrui?*^  malt  lurtout'  de 
dtieatfr  i  c'aftoflUqua  léa  prinuiera  fuieuit»  lea  philoioplioa 
greoa,  W  pirat  d*  l'Ëgli«a,..ont  U  plua  aiNivant  «nplo^rce 
diiMlaurttrti|0a.«iaii)rto«t4iuiAUdiapi^««  (M4      - 


■f  ,»•;  r 


w'Srt-'  '■ 


r  '    Kyv|èfi«rtfl,i»iiiâH^irqi^  da^lui 

Uriiflte ,  de  yAu%  anaUre  on  da  phii  horrible  que  momê.  Sombré 

eil  •Tùohymfi  de  «énébrem  «  et  non  mom§.  Ajtt  utiet^MKrta 

"^^^^çfme^  de  iM>lr  f  «B*  eonlenr  eit  tomitê  .*  itna  Imtre  et  aant 
,    gaité ,  une  èouleur  eat  iii«f ne.  If oua  dlaona  Jei-r^anmef  tom 

'■ ,  '  ^rH,  pour  défi gnetf  l!enf«r  d^a  paient,  le  lien  le  plui  obipuv 
YMi  plutôt  ténëbretit ,  le  lieu  dea  ombre*  ;  atorne  aerolt  iine  ; 

'     épithète  trop  Ibible.  Le'ldlelleat  morne  qttandf  il  eet  Ibrt  pÎN 
etianaéelat  I  par  elle^Aéme,  It  nuit  eat  tomkm  autant  q;ili*elU 

%    eat  prolbiKle.  Léa  méntea  noaneee  diatinjgiient  cea  terne*  dan'i 

■ ,;  leaena  figuré."  V'*-:-'i.  '<  ^   '/:'■,>  •:,  ;  "  s>\,  •"  m.;'"^'\l'  :.''::'''  '^■.  ■■ 
'       Vottlea-vàtui^f^ltemedlpèific»^ 
vo/et  lé  portrait  du  jMe,  traéé  par  M.  de  IhifliMi ,  fedn  i^f  in- 
quiet ,  leaMOUtcnenta  bnk«quea ,  lei  tfaitt  rudéi' ,  ion  naturel 
ikrouobe ,  'adn  élél^nement  pontr  toute  tociété. '  Li  oigognaf  jft 
-    Tair  frlrte  et  la  oontenanee  morne^  malt  «ma  atoir  la  raâ«ii^ 


"i," 


,*>.-V..'fc-. 


u  ' 


et  la  fav6u^  infoeiabilité  du  p)ô. 

'  U't;fniii  eH  tûm^rê,\\  ^  àrttuelt*^^ il  iiHri«t  i*iét\\i%h 
il^iiti  fliViat  pèttt-ltre  qnainlMme;  n'afflige,  ou  le  |>laint.  te, 
pomhW^!(Màfê^  lie  '  peÉM'éxdIev  dana  lea  *c6èa  de  ta  gatiii 
bou0btoAii,^*^«i  rire  M%  #t  démenti  par  dea  ▼fiàgea^knoritf  i.  ^ 
v;  On^tei' NMima  dana  le  mMlbeur  t  dani  le  itaalfaeu^et  fe 
érfmé; 'éia  eat  «eH^éiM.  Leepaiiion»  krdentei  et  eonèent^t 
Toba  rendent  «0NiAfa>lci  paâaionf  douent  et  trompeta  tout 
lèiidaat  ihorfi.a.  (E.j  \  ; 
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„t  n«t   état   d'jiiioiipiiicnicnt  et 
î;un  tl  »'«w«^«  W"*" -"*    ■ 

^      ?    !^.nei  fincu.,  «Ht  force  «t  -»•  r«»««»»»i^  ^r^     -7^-- 

Aomma  •ign»»«^"."r"'^'*    "  i«...rm.  nour  l'envie  cic 

quon  dort.^---''  '•  prend  quelquefoi.  pcmr  r 

dormir.  ^  ,  -^  .,x    -j«-ig  la  repni  :  on  dort 

.     on  Mt  prett*  du  ioiim»«i/  «n  été,  njirei      "'F 

î     A  .*««- inrèi  une  trtnde  fatigne. 
d  un  vrofond  ^mm$  «P'^*  ^/'^  ?^     .   ^^ détendu* qwf  l•••"«• 
5ofi.me«  »  beaucoup  plui  d utHje  etaei^  > 

(Encwc^XV,  aîo.)    ^  .;  ri»,t^ii  rtnimil  p«nd«nt 

ctM.  k  ""••'»»'"°"JP"'*T','„_^Ud.  quelqu'un-,  u» 
loue,  un  P«>fo»J  lùimmii  ?""•""•'  ""j.uai  („,  1  o«tli 

pi.««.nt  n..«rel /..  U  p«..nu  en  ^««^^^^^ 
,01.  de  U  vi.  humain. ;  ...t  pourquoi    on  •  »•  "  „.,,, 

,       t«rmo.  qui..  r.pp6rl...t .»»  «otet.  «t il  ""  ^^     »       uiur- 

'       p.rUm  d.lho--«.  un  bon  ..«««.»» '•••"-'2 ';,r^ 
mi.,  ..m».  ;  on  dit  fciv.  un  ,omme.  »»  !«="«  '••»""  : 

.      divbit  pM  d.  mime  faire  ««  "T*'' V  ^,:_,^1  „l,on  de  t.."t.^. 

•      Avec  «. notion. ,  tou.  ..ndto»  fr"'""'*"' ™   . .  „  „•„,  ci 

.       U.m«.ii«. «.iU.. d.mploy.r l»n .t l .utremot. f. «..    ^^ 

•      ,  qui  .n  ptouy.r«  U  juite.ie.  -  .    „_m«,|  «it ,  on 

1*U  d«n.>qud  Dou.  ,oi»m«.  ou  l«nm.  1»  "",      > 
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4ii  SOMMET. 

nom  ttprouTôni;  car  ce  mot  a  oei  deux  acceptioni  Jljui  W** 
pûniUiit  il  collet  det  deux  mots  latini^iomiiui  et  topor, 
.  Ou  frU  un  iommê  comme  ou  fait  un  repai  :  on  fait  un  bon 
tomme,  uitHéger  somme,  un  long  somnft §  comme  on  fait  un 
hou  repai,  nu  loger  travail,  une  longue  promenade)  cir> 
«nnitancoi  propres  de  l'aotion  ou  plutôt  de  l'acte  prêtent.  On 
«Mtt°dant  le  iommeli,  comme  on  oit  en  repoi ,, eu  action ,  dana 
«ne  situation  :  on  ett  dans  un -profond  sommeil,  enieveli 
dani  le  «o/n me//,  comme  on  ett  dam  une  grande  agitation^ 
daut  un  calme  profond,  dani  une  aitlette  tranquille;  cif> 
tonttanceide  situation  ou>  d'état,  A  uni  le  sommêii  ett-il  lV(<il 
op|>ottt  à  «elui  de  veiUe,  Or  obserTM  que  ce  qui  convient  a» 
sommeil  ne  convient  pas  au  «omme. 

Le  «oNime  embrassa  tout  le  temps  que  l'on  dort;  par  la 
raison  que  la  durée  est  une  circonstance  néeessaire  d«  l'Iete , 
•I  iiirfout  essentielle  dana  l'aotion  de  dormir  >  mais  dès  que 
l'acte  est  interrompu,  la  fomme  aat  tohevé,  on  ne  peut  faire 
qu«'«a'  MOU  veau  s^mmè*  Is  tommêU  embraasa  auasi  li  durée  | 
car  cette  oircdnstanca  est  aussi  propre  k  l'état  ou  k  la  situation 
plus-  on  moina  durabla  i  roaia  \9scmmeii  interrompu  ae  ro* 
prend;  tom  rentret,  par  un  nouveau  «oaiNM>  dana  le  sommeil; 
ec  le  tommêit  d'une  nuit  est  composé  de  tout  le  tampt  quf  Tout 
avea  dormi ,  même  à  diflUrentea  reprises.      '^^"^'^  r'"'   *    V 

On  aohère  son  somme  comme  on  aob^Tt  iQii  o«Tr«|i.  On 
aort  du  tommêit  comme  on  aort  du  lit.   *>'"   -  .  v  v^..,  ^■■. 

Voui  a?ei  doi^ni  un  hon  9omm$,  aprèsuvoir  iaangé  un  bou 
dîner  t  la  «omme  est  doue  en  effet  œ  que  tous  faites  comme 
le  dtner  qiivTQua  faites.  Voua  ave»  dormi  d'mmfrofhitd  «om> 
mêil,  «inria  avoir  mangé  d'un  grand  appétit  t  le  sommeil  est  ee 
qéi  vous  a  AUibieii  doripiri  i^wnf  i>ppétit  est  ce  qi^i  vous  a 
liiitbieÂWnger.''':'^'"'^^^^-;'.' .  -^v-.--  ,,..•. 

^    Le  dormif  eit  l'effet  du  sommeUj  U  «oaime  est  le  résultat  du 

a^fuivrClW)' •  ■■.:'..^-''.-"-.  ■■•-:    -/  ■•^^■^^^■:^■;::.;:;•^,■:^^:  V- 
Ko83.  SOUMIT,  eiai,  combli,  rAiTi«      ' 

Ces  mois  désignent  le  haut  .ou  U  partie  supérveuie  d'un 
09r\)*  élevé, 

«      La  latin  iikmatiii  se  prend  pour  le  plua  baut ,  trè«>grand , 
"a&lHmOt  fupiWf ,  lupériottr.  Qti  dit  U  ifaMiel  d'uue  anon* 
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«      '    \  ,       SOMMET.  v  4a5 

^  tagne,  d'iin  rocher,  âè  In  t«îto,  d«  tout  ce  rjurôst  clevo, 
mais  lurtovt  puiiUll ,  loiii  abiiolunjfHt  «xigcxj^vttc  con- 
dition. '   :: 

Ln  point*!  con«tituéc«icntit'llcmcni  la  cime,  Lri  corp»  trè»- 

élevtii  pont  ordiiiaireiiit;nt|riàoint  largesà  leur  sommet  qu'à  leur 
hAAo  :> mail  il  fout/pouv  la  cime,  que  celte  dilTerunco  soit 
trùt-romarqtiahrc  ci  caractériitique.  On  dit  la  çîma  d'un  arbre , 
d'un  rôoher,  d'un  clocher,  d'un  corpi  pyramidal,  ' 

Le  comble  eit  un  lureroit;  oe  qui  l'élèva  par-deisiii  lei; 
iV^t^i  ou  lei  iuppoi:tt|  <N>niin«  «nt  yoùte  %  c'tit  i«  calotte  d« 
réd'ifict.     ■ . 

*^oui  difont  proprement  piU$  en  parlant  dei  bAtimenti ,  et 
e'eit ,  à  la  rigueur^  U^Iui  haute  pièoe  de  la  charpente  du  toit  : 
ftiaii  oa'dit  auitî  le  /^/« comme  ït  sommet  de  Itf  montagne,  lo, 
faHe  commu  la  clmi  d'un  arbre, «quoique  ion  idée  propre  loil 
de  former  un  toir,  une  couverture ,  ii  peu  prêt  comme  le  comhh, 
'Au ligure,  lo7h/lf  eit  le  plii|4aut  degr^,  Ia*poaitioi|la  plui 
élevée  dam,  un  Qrdrv  de  choiei.  « 

■  Ainii  le  sçmmet  ett  la  partie  la  plui  liauit  on  l'eitrémité  lu- 
périeure  d'un  oprpi  élevé  t  Uieimthtêt  le  sommet  aigu  ou  lai 
partie U  pjjut  él|inoée  d'*un  oorpt  terminé  en  pointe:  le  eemé/e 
«•t  le  luroroit  ou  le  oommenoement  en  iorme  de  Voûte  au-deiina 
•du  oorpi  du  bl^iiment  pour  le  oouvrir.  le  fkltê  eit  rouvragt 
ou  la  plaoe  qui  fait  le  complément  ou  le  dernier  terme.de 
rélévaiioi^  et  de  la  choie. 

Le>.iemmel  tuppoie  une  iiiet  grande  éléy'atiQn;  la  eimé,  U 
figure  particulière  du  corpi  poiiitu  \  le  eomhte,  une  accumu- 
lation de  matériaux  avec  une  lorte  de  courbure}  le  faîte,  dci 
drgréi  ou  del  raligp  diffei^nti. 

Le  «onimel  eit  oppoié  k  l'extrémité  inférieure  t  la  oiiM«)  <iii 
-<|ûod  ou  à  la  baie  :  U  eomkte,  au  fond  :  le /?i/le^  au  rang  le 
piiub^ii 

Eniin,  au  figuré,  le  sommet  c»t  toujouri  le  plui  haut  point  j 
do  la  choie  ;  le  faite  est  le  plus  haut  rang  établi  ou  connu  au^ 
quel  on  parvienne  :  lu  comhh  est  le  plus  haut  péripde  auquel 
il  paroisse  possible  d'atteindre.  U  n'y  a  ricn,au-delà  du  joi»i- 
met,  il  n'y  a  rien  de  plui  élevé  ou  d'aqui  élbvé  que  U  faîte; 
il  fie  peut  y  avoif  rien  au-del>  qu  au-dessus  du  comble.  Arrivé 
WAfimfifit^  on  s'y  arrête  :  moieté  sur  le  faite,  on  aspire  quel- 
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k^  ;  SON  DE  VOIX. 

Ijuirfoit  à  dMOCDdrtt  port^  au  commit,  0117  e»t  daiii  unétat 

*    ,       *      :;    o     1084.    iO»  SI  VOIX,  TOV  »l  YOl».      ?j  V 

G«*  dl«UB  exprtHloni ,  •ynonymet  011^  et  qu'olUi  expriment 
Ue  aâMUone  oeraotériiU(|af  •  de  If  voix ,  ont  entre  %\\»%  «Vet 

^dUMreiieei  contid^feMet.        ;       --^ .'.       .      .     ■  -    •  .  ..    ■■_ 
On  i^connotl  |e«  penomiie  ail  idii  de  fear  «wijr/eoMime  on 

^dittingue  une  Hte  ,  un  lilîre,  un  hautboif ,  une  rivlle  ;  un 
Tit)lon^et  tout  autre  iuitmmeatdeMttéique,  au  ton  déterminé 
par  ta  oonttruotipn  t  on  dfitinguo  lei  dÎTertet  afieéttoni  do* 
l*Ame dHnwpeftOfinequI  parle nvee  intel){feneir^n  areo  feu, 
parladlveféiléd^l»Né<tf««ol*,  oomme  ou  distingue  tur  un 
mj)ai#,initt1lMnmt  leti  diflMrenti  aTii,  let  neiuret,  lèt  «Hodoict 
autrei  inriéléf  ttéttaiairct.  /       1 

Ltt  «on  H  «ete  fit  doue  éétèrmfiil.par  lli  eonitltutton  phy- 
||({uc  è^  rprf««ey  H  eal  doux  ou  rude ,  agréable  ou  dîtagréa- 

'  blu ,  grâle  ou  vigoureux.  Le  loa  ie  veiar  eit  une  inleiion  déter- 
gilnée  par  lee  tfbotioni  intérieurea  ^ne  Ton  reut  peindre  \  il 
fit,  kolon  l'oocurrenoe ,  élevé  ou  bat,  Impérieux  pu  aoumti 
Hev  ou  Ivonlqfue ,  .|rtiW  oli  badiu ,  iritia  ou  gui ,  huiéntaible  ou 
pltifauf ; •t«^-■■(Ey ^-;^; .-<^^  ' (■-: vv.;^ •,•■■?•-.: ^ .■,■.••  '■■; \^:^-:^  •,«<•■  ..^>.r 

Peni9r  eat  tin  tefme  vague  qui  annonot  ifn  trtviffl  "ié  Vé¥- 
prit  lani  indîquer  aucun  oKjet  particuliétt*  SnutffrtU river tonï 
des  imaginatiout  du  •Pntmeil  ou  det  pentéei  '  teniblablet  à 
eeliei  du  lomitieih  at  1«  révê  est  plui  (n^gttlier ,  plua  toui^- 
mentant ,  plui  biaarre  que  le  ieaf  e.  Lee  jeut  ouvert! ,  6n  tongê 
h  la  eboiequ^on  a  daui  retprit,  ii  oe  qu'on  projette,  à  ce  qu'on 
doit  exébucer,  k  Kobjet  qui  ae  préaeitte;  mais  ce  mot  rappelle 
aécefiairement  l'idée  d'une  pensée  légère,  fugitive,  lupeiHU 
elelle,  qui  le  dissipe  facilement,  qui  n'occupe  pas  fort  profbn* 
démrnt.  On  réye  vaguement,  même  à  un  objot  déterminé  ;  la  r^ 
perie  absorbe  :  on  r^i*»  fort  tristement  comme  on  réfê  tiifréahté' 
meut.  Hévêr  ne  se  prend  que  dans  cette  acception  ;  et  ce  oarAo 
.tère  distinotif  ne  permet  pas  de  l'employer  selon  l'idée  simple 
de /Hiifser.  Vous  ne  dires  pas,  Mi'ei  à  ce  que  vous  faitW; 
comme  ou  dit ,  penses  ou  fONj|lt  k  oe  que  Vous  faites.  On  vous 
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S^mnnAenêi  yoiii  ^rcjt  fe.nsà  Ml  stmgé  h  In  «ornmiivjon  r|u  <•«• 

voui  avoit  donnce,  €t  non  li  von»  v  »vc*  r'^v»»*.  Oi-  '(pullu  »îi,- 

fér«hce  y  ••t-il   à»aê  cvl   cai  ffnrtieulievi  t'ntrc  «uN^er  w) 

penser  r^  ,       ■   '.•■  .■■'..  ;;•:.•""■■,:"■  \  .■■,-,  ^  ^       ■  ■'.. ';- '^.  ■,- " 

Lei  grimmairieni  ont .éiamlné  il  l'on  poiivoit  tTir«  sonrer ■ 

pour  pênter  :  l'uiyw  avoit  décidé  li  question.  A  l'égard  de  ré 

9er  pour  pemer,  iR\r  «Toit  pat  lifji  à  la  diteuiiion  ;  car  il  ntv 

16  dit  pai,  quoique,  dam  certaini caa ,  on  dltf^  l'un  et  l'aiitic, 

,  mail  non  l'un  pojgr  l'autre.  V  au  gel  ai  et  Tliomai  t^04*n«illv  oh- 
•ervunt  que  «oiij^er  a  môme  quoIquvfoU  meilleure  giâoc  quu 
pemer.  P'où  lui  vient  donc  cette  bonne  grâce?  de  l'idée  parti- 
oulièviret  di!ltcrni1néi»qn'ileiprime,  eomine  juvaia  l'cKpliquor. 
La  grâoo  môme  a  la  raison. 

l'diiier.siguK'e  avoir  vaguement  une  choie  dam  l'oiprif, 
l'rn  occuper,  y  attacher  ir  pcmée,  y  donner  Min  attention  , 
réfléchir,  méditer.  Selon  le  caractère  propre  du  louge,  qu'il  no 

4But  point  perdre  de  vne,  songer  ilgnlOe  Mulem^Dlro^Tlrr  Utte 
itliH*  ti?!!5'««M^<»#{M'it,  y  faire  quelque  attention, te  la  rappeler,, 
l'en  occuper  légèrement,  l'avoir  prétente  à  ta  mémoire.  Youi 
vct  dires  point  «bii^ff  profondément,  mj&rement ,  fortement  : 
yout  direa  pênter^  toutet  Ict  ibja  qu'il  t'agiri  de  réfljDxIoto  ,  iii 
raéditatioii ,  d'oeoupatlon  tuivle.  Vaut  p«N«««  à  la  chote  que 
voui  avea  à  ooar  t  il  luffit  <{u'àn«  ehote  toit  prétente  à  votr« 
^tpric  potir  que  Tout  y  j^nfiet.  Quelqu'un  qui  vont  donne 
nue  oommisilon  roui  recommande  d'j  soHgttr,  c'eit-k-dire  ,  ., 
de  ne  pas  1  onlrlior  :  si  o'ett  une  afTtrirc  grave  dont  vous  dcvic«* 
vous  occuper.  Il  vous  recommandera  d'y  penser.  Songez  à  ce 
tfue  vous  fitUes ,  signifie  fîites-tf  mltenlioH  :  pensez  h'ee  ffue  vou* 
«t>es  à  ftiro ,  signifie;  oecupez-^us  ,  réféchissez ,  dilihérez,  A 
l'homme  qu'il  suffit  d'avertir,  vous  dites  song^ez-g  :jk  celui  que' 
"Vous  voulea  corriger,  vous  -dites  penset-y  bien,  SungerM  donc 
meilleure  gHice,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  ou  de  considéra- 
tions légèi^ft,  qui  né  demandent  que  de  l'i^tteution  ou  de  la 
mémoire,  qui  no  Ibnt  pat  des  Impressions  ou  ne  laissent  pas 
des  tracet  profondes,  qui  n*ont  point  de  suite  ou  n'exigent 
point  de  tenue  i  c'est  alors  le  mot  propre;  et>ous  le  prélerea 
k  lenser,  que  vous  employea  dans  tout  autre  eat. 

PenseÈ  bien  à  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  et  vous  g  somgtret  d^^nê 
le  temps.;  ;■'■■■;■''■"'   >■■   '  '-^-^  '■^''  ••:.,.■. 
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CIn  n«  i0N9«  pu  toujourf  à  e«  qii'on  dit  î  rarement  y  ptniê 
f-On  MAOX.  .  ,     .^,  .  ■  ••' 

Une  absence  cl>iprit  fait  que  TOUi  ne «oiît^espirfr  Vee  <]ne 
TOUS  ditei  i  U  pi*ê6ccnpation  de  l'esprit i'aît  qut>  vous  n'y  ptn- 
<f»  pas.  La  personne  clistraiteioiiye  à  fuiti-e  chose  :  1  lioinine 
ah^trrit  peNJe  à  toute  autre  ohcTse.  Voui  à'ffMongez  pas  c*i  un 
avis  :  vous  H'jipêH$«%  paè  ellt  un  reproche. 
^  Il  n^j  a  <\x^k  tomber  aux  petites  choses;  il  hwx  ptntfr  aux 
grandes  i  lefgens  qui  piment  beaucoup  aux,  petites  ne  «o/i- 
^«iil  guÀre  aux  grandes.  (R^) 

Un-homme  qui  n  est  pas  fort  commun,  qVst  celui  qui  ton^t 
d'abord  aux  autres.  Un  homme  qui  est  infiniment  rai^,  cVit 
celui  qui  ne  peM<«  point  11  lui.  v  ' 

'        >  \n  |08({.  •OT,  FAT,  tfMrSRTJllllll. 

Ce  iont  là  de  oeijnots  que  dans  foutel  les  langues  il  c!it 
JftiJHtMibJv  de  définir,  parce  qu'Ut  renferment  une  colle j^tinn 
■  d*id<^es  qui  varient  fuivant  lot  mœurs  daus  chaque  |M«yii  êi 
dans  chaque  siècle,  et  qu'ils  s'étendent  encoi^  sur  lostano, 
les  gestes  et  les  maitiàrea*  Il  me  paroit,  en  gênérnl,  que  les 
épithétes  do  aef  j  de  /Qil  et  d'im^erliiieiilj  prises  dons  un  reiis 
•ggravaat,  n'indiquent  pat  seulement  un  défaut,  mais  portent 
tTto  ici  l'idéa  d'un  vioe  do  oaraotire  ou  d'éducation. 
':['}\  me  semble  aaaai  qu«  la  première  épithèto  attaque  plus^ 
l'esprit ,  et  les  deux  autres  les  manièrei» 

C'est  inutilement  qu'on  fait  des  leçons  à  un  toi;  la  nature 
Itti  a  reftué  les  moyens  d'en  profiter.  Les  discours  les  plus  rai- 
sohnables  sont  perdus  auprès  d'un  fkt;  mais  le  temps  et  l'âge 
lui  inontrent  quelquefois  l'extravagance  de  la  frtuité,  Co  n'o5^t 
qu'avoc  beaucoup  de  peine  qu'on  peut  vendra  bout  de  corriger 
un  ImpwtlMmU  J^:':.s.-j^  v.,^-  -'^  ■ .  -,  ■  ■,;  -v^-' 

Le  sol  est  celui  qui  n'a  pas  même  cequ'il  faut  d'esprit  pour 
être  un  fitt  Vn  fut  est  celui  que  les  sots  croient  un  homme 
d'esprit.  Vimp^rtmêut  est  une  espèce  de  fnt  enté  sur  la  gros- 
sièreté* y,  •>...■      ■  .\  ■  <  »:\:-  ■   -■'X^:-:v"''' 

Un  <ol  ne  se  tire  jfmais  du  ridicule,  o'estson  caractère} 
un  impertinent  s'jr  jettetéte  baissée  sans  aucune  prudence.  Un 
(Ht  donne  aux  autiiis  dea  ridi^ulei  qu'il  mérite  encore  di^ 

>Ninu|e. .  -  ■;;/.•■'.•■■■":.■;.  ■:..:",^  ^' ;■  ^  '  :'. -^  ..:■.•, '- 
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L«  lol  est  erobarrasfti  d«i«  personne  ;  le  fat  a  l'ait  lihic  ut 
Wtu'o;  t'il  pouvoît  Graiudi*e  du  mal  parler,  il  lurtiioit  de  |on 
oaraélùre.  L^'m/ierlWiîl  paMe  à  raffroateriv. 

Le  tot't  au  lieu  de  te  bproer  à  h'ât^  vieii ,  veut  être  qucif|u<) 
c1ioi«vau  lieu  d'écouter,  il  Y«ut  parler,  et  pour  lors  il  ue  lait 
tt  i^d-dit  que  des  bétitei.  Un  fat  parle  beaucoup  et  d'uu  cer- 
tain ton  qui  lui  eit  particulier}  il  ne  sait  rieii  de  ce  qu'il  iui« 
porte  de  lavoirdani  la  vie,  il  t'ééoute et  l'admii^e  :  il  ajouta 
il  la  lottiiela  vanité  et  le  dédain.  L'impertinent  ctt  un  fat  qui 
parle  en  même  temps  contre  la  poljicctt»e  ot  la  bienséance  j  kes 
propos  sont  sans  égards,  sans  oonsidéraiion ,  sau»  respect  \  il 
confond  l'iiounéte  liberté  avec  une  familiarité  excessive; 
il  paiie  et  agit  avoc  une  hardiesse  iilsolunte  ;  c'est  un  (ut 
outré.       ■-       '.,        .    ,  "  I  "    '^  ..-      •■■„,, 

Le  /9if  lasse;-ennuf«,  dégoûte,  rebute  :  Vimpertinent  re- 
bute^ iigrit,  irrite,  offense,  »1  commence  où  l'autre' lîuit. 
(taBrujrèrt ,  C«r«cl.^  cbap.  la.  £ncyc/.  XV,  383.) 

,  '  1IQ87,  lovoAiir,  syam     -■' . 

.  Sûudain  «tt  tn  toi  plus  prompt  que  tublt*  Le  premier  n*i 
point  de  préliminairi  1  la  saoond  sembla  en  supposer.  La 
chose  êoudatM  étonne }  la  chose  tuttift  surprend.  L'événement 
iôudain  n'a  été  ni  prévu,  ni  imaginé,  ni  soupçonné,  ni  pres- 
senti; il  n'a  pas  même  pu  l'èttra  t  l'événement  4116ÎI  a  ]|>u  l'être 
absolument }  mais  il  n'a  été  ni  préparé,  ni  ménagé,  ni  amené , 
nir  indiqué  du  moins  suffisamment;  On  Jie  pouvoit  pas  s'at- 
tendre  au  premier  ;  on  ne  s'attendôit  pas ,  du  moins  sitât ,  au 
see<^d.  Ce  qui  est  soudain  arrive,  pour  ainsi  dire^  comwf, 
un  «oup  de  foudre  dans  un  teVnps  serein  :  ce  qui  est  êutut, 
arrive  comme  un  coup  de  foudre  inattendu  au  commencement 
d'un'^orage.  Sonduim  a  quelque  c^se  de  plus  extraordinaire 

L'apparition  de  Tei^fiemi  est  loni^aiiif  »  lorsquelle  trompe 
toute  voti-e  prévoyance  :  elle  est  «a6il«,  lorsqu'elle  trompé 
seulement  votre  attente.  Pour  l'exécution  d'un  dessein,  xuis 
fuites  une  marche  «M^i'ie;  dans  un  pressant  dangtr,  vous  pienua* 
uu(;  résolution  loniUiiie.       >'*     ^ 

'..    Si  vous  compares  le  mouTemenl  (le  U  l«mièc«  li  celui  dm 
son ,  vous  dires  qtie  le  premier  est  touduim,  parce  qu  il  semble 


i 


1% 


"a--., 


';.| 


'à 


franolilr  {lf«•(|^t  «B  un  inttittl  un  iateT¥«Ue  immtiitt  ;  «t  >iQe 

V  durnittr  a»t  <ii6il^  pare*  ^'U  ««xéoute  atoo  une  rapidité 

^•iiigiiUèi^.  SoudmtH  Miiibl«  stfoir  qu'un'  ioiunt ,  m^ii  piut 

'^•voiru«f-do»é«r   •  \  ^.v   ".  V -.,-',.... 'i-     ■    ^    •■   .-.^ 

^    >MMW«4'ii  Mt  un  Itrmt  «lierVé  potiV  U  pttiftit  tt  pour  le  •t/U 

r«levi(«  U  «xprioM  lui  grand  mouToncnt)  et  il  «et  fait  pour 

eue  appliqué  à  de  gmnda  objey.  Subit eM,  au  oontraira,  daiH 

rordi«  commun  dea  olioiets  U  n'eiprime  que  l'idée  iioi^le 

^qAii  peut  iie  retracer  dant  tout  Ifa  at/lei.  Noua  wopmM  cous  kt 

jour»  dut  ao<:idtuit  et  des  «réneoientii  ««4i|«  .*  1<«  ehotea  plua 

lerea /  |ilitt  eAtraordinaéiea ,  plua  inopiBéM ,  laua  frappantes , 

jMiroiAS«rut  pl«il'^t  teM4tf«iaei.  (K.)     . 

V     •      ï     ^    1f*^f •  •opn<lïia,  ••irianiia. 


■D  ■* 


■    ■       'A 


Prendra,  •Qtttiffnil'èes  Ht^paaà  ta  tolda  < 

i$eN^ôytr  déaigne  plucAc  l'entretien  ou  la  •ubsiiuoce  des 

troupes;  et  jKpeniier leur péit ,  ou  rétribution^  en  aifent.  U 

fdèUd^ê  Gaulois  étoit  rigoureusement  «eiM^oyé  ;  le  aii/ej  des 

Latins  étoit  proprement  slf>t4^ié«  5o«Woyer  est  le  Trài  terme 

de  n^tre  langn^^  kit  pMw  n^tra  biatoii*  al  p»^r  l'hiatoii^, 

meiderM  :  aiiptm^'er  «ai  un  tei«a  empruiué,  fm^ pour i'iiis- 

imre  romaine  et  pont  l'àistoka  anoitaise  dea  autrat  penpies 

eUranMars. .  ï:!i  ..'"^-rs-A^'V*"  .vÂ-  .•••"   Vv  '- 

^         ■■■■  ■  '-'v  *■"■-,    '"■■  ^  ■■■  -#■■■•'■.         •■■.V    ,        ,•-■■.' 

„.  nous  ditoni  oommun^ment  Miideyar^  it>riqu1l  s'agit  det 
troupes  élrangèrn  qu'un  prinee  prend  à  s«  solde  loet  usage , 
étranger  aun  Humains,  ne  aaroll>  pM  eapiémé  aussi  oonTeoa^ 
blement  p^ir  le  mot  <li^eiU%Si,.  .  ,^  '^:::^:}i,'.:lmMM-',,"- 
.  Lee  amaèea.  nm  ttwg inoièeâ»  épient  i^reaqne  «àlièremeht 
•pmposéaa  de  «raupat  éleang^MS^  qui  n'avoieat d'antra  iatëi^t 
que  d'être  bien  ee«ttA>y4fe«*aYec  le  moins  4e  risque  possible.  Le 
séuit  roÉUMÙi  arrêta  et  prévint  beaucoup  de  désordees,  jois^  / 
qu'il  ordonna  que  l«s  loldats  seroieut  à  raTenir.ftipea^iM  aux 
•dépan«  du  public,  par,  une  inmoaitioè  nourelle  dont  aucun 
nito^en  mi  seroit  eiempl  (  r«<p  «le  M ome  347.)    ^  ,  ^ 

-■■  Sotifi'ir  se  dit  d'une  manière  abs^^ei  on  i—f^  le  aaal 
dont  on  ne  se  image  pniut.  Mimémt  a  rapport  au  temps  i  on 
le  mal  dent  on  dilière  à  na  fwngir.  êufforur  i^garde 
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propremoat  les  d^iauta  pei;tonn«bi  oi)  supports  U  maujaitt; 
iiumeur  de  tes  prochet-  ^'     ^    v 

L'bumilUf  o^rétionnc  fait  *ôufp-tt  les  népm  laiis  iesieutt< 
mont.  La  politiquf  f«U  êméurtr  ït  joug  qu'où  u'étt  pat  en 
état  d«  teoouar.  La  politette  fait  «ii|>^r|er  dant  U  •ociété 
une  infinité  de  «lioeea  qui  déplaiMnl.  ^  ,^ 

Oh  «en/pe  avec  patiencai  ou  eiN^ara  avao  diiiiBulation  i  ou 


(.t..- . 


lOl^O. 


«uuMBTTa*,  iuaivauMi  AiiuiiTTia,  Aitia?ia. 


Alc^ttre  daiit  la  dépendanoa,  '^        ; 

(SoMNUtlIce*  âèallre  litMMMi  êtuê  ao.i,  ranger  tout  la  dépen'*-. 
daucc,  la  donliaation ,  l'autorité,"  ^n^/uguer^  mellrt  ious  ié 
foutj  par  la  Ibixe,  i^randra  uu  eu^ire  alMolu  tu.  MsujtUir, 
mfUrt  d»(U  ia  tuj<rii»M»  la  contrainte ,  touméUre  à  ,det  ubliga- 
tiunt,  Il  dea  devoirs.  Ju9t¥lr,  mêttn  étmê  um  «lai  dé  ttrvitudê 
réduii*^  à  unf  extrême  dépendanoe.  -^^_^ 

Il  eat  leiitibla  que  «onaielU^  et  «M«/eliir  n  ont  pai  la  même , 
dureté  de  t^na  qu'ufMryir  H  mé^'m^m^.  Assujettir  9%  soumettnà 
^tent  l'indépeiàdaaoa ,  imkJM^ë$r  pt  ûuirvir  ôteiit  U  lib«irt«. 
60U11141  ou  fli«M/«lli'^  on  p«ut  Itra  enooi-e  libi-e  ^  «M6/My«ê  ou 
atiêrvi,  on  ait  eaoiavt*  O^tttjoaaiii  à  un  prince  juste,  et 
QssHJetH  ^  des  deVoirt  Ugitimes  :  on  ett  sublu^é  par  un  eu^  ^ 
^emi  ,victorifttx ,  at  ^umtyi  par  un  gduvcrnenient  t^raunique. 

Suamallre  ••t'un  tenue  §éiKériqiie  qui  marque  tine  i:cruiiie 
disposition  des  choses  »  mais  auaoeptiblo  dé  beaucoup  ilt:  va- 
riétés :  la  jcnwinéimva  dapuia  la,  déiereuce  jusqu'à  l'as^crvis^ 
sèment.  Hais  «MMÎeilir  marqua  un  état  babitttcl  uii  une  babi- 
tude  d obéissance,  de  devoirs^  de  travaux  ou  de  soins:  U 
iM/crlioii  désigne  une  contrainte  oU  une  assiduité  eonàtante  i\\u 
annonce  la  multiplication  des  actes ,  con^ne  Tad  juctif  sujvt  de  -  ' 
signe  uneobcissanëe,une  inclination,  une  habitude  sont*  une 
et  pirîouvée  par  plusieurs  açtaa.  .Àitija^iiâf  exprime  un  empire 
ou  un  ascendant  plus  ou  moins  alâolii,  mais  saivs  eaf|{rr 
n^cetiaitement,  comme  «aiervir^  roppi:^saiQn  ou  l'abus  :  iiy 
a  un  jvu^  doux^un  /eag  légers coauner un /oag  |>eaant,  un  jom} 
de  fer.  Miwè-  déaigne,^att  conuaira,  un  état  violent,  uue 
tttiéme  contrainte  1  U  dépaadanct  d  ua  ivf  4  e'«at-à-dire , 
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d'un  kommt  eachatiié  :  U  iêr^lludê  eit  un  ^sclaviffe.  Tovm 

iervUudê»  ■■'',-■-:     ■,■•    "^'.:    '-•''.-':  ::'-jy^  '.■;■':''  ■  :■■  ;■  '■-•'....• 

Ainii,  «OttifMlfrtf  exige  d'un  côté  une  •upévièrité,  iihe  au- 
torité quelcontjue;  et  de  l'autre  une  infériorité,  une  dvpen- 
!idanee  vague  :  on  ctt  êoumlê  k  la  force ,  k  la  néceitito ,  à  la  loi , 
à  là  volonté ,  au  jugement  d'autrui  I  on  i'ett  plut  ou  moi nt; 
on  l'cit  nécesiairement  ou  volontairement.  Subjuguer  exiare^ 
d'une  part ,  une  force  ou  un  atcendant  victorieux  ;  et  de  l'au-   • 
ire,  une  grande  dépendance  et  une  aorte  d'impuifaance  :  on  * 
tubjugue.àei  enhemli  /def  rebellei  par  U  force  des  armcji  ;,dei 
|>aft»iûni ,  par  la  force  et  par  l'empire  de  U  raison  ;  dc«  eipiits  . 
fail>lei ,  par  l'aicendant  du  génie  oud'uneaprit  fort.  Assujettir 
exige  d'un  côté  une  puitiance  ou  uii  titre;  et  de  l'autre,  une 
dépendanibe  ou  un  dévouement  établi  :  on,^it  assujetti  par  un 
maître,  par  dei  beioini ,  pai  lei  devoira  d'Utae  charge  ,  par 
une tAclie  qu *im  i'impofe  soi-mjime.  ^«ert'ir  exige  d'un  câté 
une  puifiançe  irréalitible  ou  un  pouvoir  tjrra unique;  et  dç 
Taiître,  une  extrême  dépendance ,  une  dure  contrainte  :  oh 
eit  ofierUi* pat' det  conquérait!  barbarea,  par  dei  dcfpotut> 
par.  dei  pa^ioiit  vijolentea ,  par:dei  deVoiri  ou  des  bcaoiui^ 
jiaii|  eeiM  leèiiiMtnti^et  pr«ifanU|  en  an  mot .,   par  l'ôp- 
'presiion.-:  '  ••■:\r-''-^^''X;':^i'''r'-'--.-  ■"'  --"-v^^-r^i  ^  ■■■■  •,  ',:;•  ',  -' '  ■'.  ;■ 
De  par  la  nature ,  les  femmei' font  «oamiiei  à  leurimarit  : 
V  .celui  qill  pair  la  fbibleife^a  beioin  d'étrt  protégé  n'éît  pas  fait 
«      pour  commander;  par  cette  même  foiblesse,  elles  sont  plus  > 
^  .exposées  que  les  boimmes  k  être  Mlja^u^ei..  Par  leur  sexe  i:t 
par  leur  état ,  elles  sont  oiau jfff(ei  à  tant  ^c  gênés  et  à  tant  de 
*^\     devoirs  ;  qti'tl  n'est  rien  de  plus  respeeteble  dans  la  société 
qil'une  femme  qui  se  tottmet  patiemment  aux  unes ,  et  remplit^ 
^      ild élément  les  .autres.  Dans  l'Orient ,  elles  Jont  asêvrvie*  p<*r 
une  suite  naturelle  de  l'rtprlt  publia.  (K.1    ;  ^  ^    '  ;  ^  ' 

;/  1091.  sowF||oi,  swsficit)».  :].  ; 

C'est  tout  au  plus  une  connoissànce  fort  incertaine ,  ou  peut- 

étjEe  une  vaiiie  imagination.  On  dit  que  le  spupçoêi  est  une 

légère  impression  sur  l'esprit °,  1^  sentiment  de  basai d,  une 

'         clemi^lumière  ,  la  moins  noblo  des  fonctions  de  l'esprit  \  uuc 

V  '   '%o,vance  douteuse  et  désavj^niagènsei,  une  idée  dedéllancfr. 

■  vT  T^  7|i'w<(»?a«  est  le  termf  f  ulgâire^  itti^ieiàit  J^  terini  de 
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painls.  Le  soup* 
tombe  proprcn 
esprits  défiant! 
soupçon  peut  < 
donc  avoir  que 
tif^ée  par  des  ii 
time,  grave,  ra 

U  suspicion  suf 
U  résulte  de 
tif  suspect,  etn 
un  sujet  de  je  Kl 
qui  n'ont  donc 
ceux  qui  ont  d 
peut  être  lottf;^ 
\e  menteur  est 
ordinaire  des  « 
celui-ci  l'est  k 
soupçonnée.  \^À\ 
le  inonde  ou  «1 
Suspecter  n 
les  fastes  de  la 
soient  suspicûr 
pour  suspect  ; 


Le  souris  t 
sourire  ou  du 
lottrire^'lamài 
de  rire.  Si  SOU 
et  un  usage  vi 
l'autre ,  selon 
Lé  souns  I 
sentiment  :  le 

via  figure.  Le  j 

modeste,  déli 

tuelleetpassi 

'dans  lo  silène 

Lu  iofirii  ojt  ( 
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piini».  Le  ioii/»fon  roule  fur  toutes  ^oitci  d  o!)JMf  :ïaiui/ur(or, 
tombe  proprement  fur  lel  déUti  :  Le  soupçon  vulnt  dflni  l.i 
«prit!  défiant»,  et  le  suspicion  dan»  le  conseil  di;.  juge».  U 
ioL>ow  peut  doîic  être  lane  fondement;  \a  suspicion  iUùt 
donc  avoir  quelque  fondement,  une  raison  apparente.  Sutr 
tifiée  ptr  de»  indice»,  la  #«ipic/on  sera  doiic  un  soupçon  It-fii^-. 
lime  .grave ,  rai»onnable.  Le  soupçon  fait^u  on  e»t  »oupçon»«  ; 
l\Si  suspicion  tup)^te(iu  on  eêtêuê^ct.  , 

a  rcBûlte  de-U  que  le  verbe  suspecter,  indiqué  pnr  1  ad jec- 
tlf  tuspectytwtun  rtiot  utile,  puiiqu'il  désigne  dan»  lobjet 
un  sujet  dele#o«/>i?pn«er.  La  défiance: *o«pfonnc  le»  gens  même 
qui  n'ont  donné  aucun  4icu  au  soupçon  :  la  prudetice  suspecte 
ceux  qui  ont  donné  matière  à  U  suspicion.  Un  homme  vrai 
peut  être  joa^çonn^  de  ne  pat  dire'la  vérité  dans  certains  cas  : 
le  menteur  est  justement  suspecté  de  dire  faux  dans  le  cours 
i|  ordinaire  des  choses.  On  voudra  rendre  le  premier  suspect: 
fe^  celui  ci  l-est  à  juste  titre.  La  fomme  la  plus  vertueuse  scrn 
«ga/i^'Ofirt^e  par  un  jaloux  :  la  coquette  est  *«i/>ecl«?e  de  tout 
le  monde  ou  *u#)>«cl«  au  public. 

5i«/M?clcr  n'a  point  encore  piasié  de  la  conversation  dans 
les  fastes  de  la  langue;  je  ne  éais  pat  pourquoi.  Les  Latins  dU 
soient  ii«plc4r(^  toupçonwer,  ^tiiupéclflre,  tuspecterou  tenir 
pour  suspect  ;  ce  dernier  indique  une  rédupUcation.  (H.) 

logi.  soldait,  ténMaE. 

■'...■;       -,;. .  .„  ■■:  %-.>^-  ■■'•  .:■.■■■■■  ^         —-  ■  . 

Le  loarii  ett  proprènteiit  un  àctel,  >'effe*  particulier  de 
sourire  ou  du  sourire  :  le  sourire  ett  l'action  tpécifiquc  de 
lottrire/famàmère  hijbituelle  de  joarire,  oii  enfin  une  espèce 
de  rire.  Si  souvent^on  les  confond ,  tôuvent  on  let  dî«ingue  j 
et  un  usage  vicieux  ne  fait  ^int  que  l'un  ne  ioit  préférable  k 
l'autre,  selon  let  Catf  % 

Lé  squns  as^  une  des  e xprettiont  le»  plu»  énergique»  du 

sentiment  :  le  io«i r<re  ast  un  des  attraits  lo»  plus  touchants  de 

via  figure.  Le  fonriVe  ast  la  maniV^  d'exprimer  une  joie  uçucç , 

modeste ,  délicate  de  rime  :  le  souris  en  est  l'cxçres^iou  ac- 

tuelle^t  pà»»agère.  Aveo  nn  souris  fin ,  il  y  a  de  re»prit  ju»que 

'dans  le  »ilence  ;  avec  liif  «oiiWràgra«ioux  la  Inideurdisparoltt 

Lu  iofirii  ojt  vn  quelque  sorte  plus'  vioral  ,'îit  le  sourire  ft\us 

-pUysique  :  jQ  veux  dire  qu'on  appliqua  pl>it6t  les  q^ualifioa- 
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tioiiji  morales  au  sonrls,  et  lei  qualiricadoni  pKjiiquesau 
soyrirt.  Vout  ne  conceves  pai  It  io^/n-U  sant  Une  intpDtion ,  un 
motif,  un  •entimcut,  une  peutee  quHlinime:  youi  concevet 
le  iourlrt  comme  un  jeu  naturel  do  la  figure ,  comme  un  trait 
ou  une  habitude  du  corps,  comme  un  ||enre  d ^action  phj- 
lique  familier  ii  l''jbomn|e.  -  •:  ■-•;  '  '"^'  ,  ■  :  •''  .  "^  '^"^-^^^^  .^ 
^  Les  grâces  ont  toujcmrs  ïà  tourlre  sur  les  liTrei  :  le  souris 
n'est  pas  do  même,  si  l'amour  allume  ou  éteint  son  flambeau. 

On  voit  le  sourln,  il  repose  sur  le  f  isage  :  on  aperçoit  Je 
souris,  il  s'évimouit  bientôt,  tm  souris  prolongé  devient  «o(^- 
rire.  Le  sourire  te  ûiê ,  et  le  «mIÉ  s'éqhappe.  On  étale  le  sou- 
rire; oncacherfc  êon  souris,  ho^^souris  est  au  «oaWre.'ce  que 
l'accent  est  li  la  voix  :  je  reUx  dii>)  que  le  souris  n'est  qu'un 
acte  léger,  un  trait  fiigitif  ;  au  lieu  ^Ue  le  «oar/re  est  une 
action  suivie,  un  état  ^  la  chose.  *     '       ,        / 

^  La  peinture  ûie  Je  «oiirire  en •;déTeloppant  avec  aisaiice  ses 
formes  graçieUles  et  les  ^fleti  qu'|l  produit  sur  toute  la  figure. 
Elle  esquisse  si  finement  le  Jo«r(ii|  qu'il  semble  se  dissiper  à 
linatant  ou  on  le  voit  édoro.  '     0  ^ 

Une  |(^nm|^artlficiiBUseeolllpoM,  habilement  ,son  sourire  : 
mais  àun«piir(f  lériéraïAi  YWémblée,  je  vois  ^ue  personne 
lie  sy  iromp«.  le  ipiirlre  doir être  naturel;  linon  c'est  une 
grimacé  :  lé  sôùrU  «st  naïf}  Il  éotuppe  ctu'oOBu^,  à  moins^u'il 
ue  soit  matin. /K.)  \  :  •       "       i         #       ^    V         *         • 

L'ablîé  Civjjrd  eatïm*  que  «  souvent  est,  pour  la  répétition 
d«s  méméf  acuis  ;  et ^^^ttemuMnC,  po»'  U  pluralité  des  objets. 
On  dégulM ,  (iit-il*,  lefi^fiM  Im  pf na^l.  On  rencontre  fiétfuem^ 
iMiil  dea'traitret.''.»'   ^;''"       -^'"■"-  '\ "''"" ;.'■>-';' :-•'■-;  ^^: "'-'■/:■ 

Il  me  lèinble  qii^'Qn  rencontre  aussi  louveal  des  traîtres  ;  rt 
qu'on  âiguise/r^^iiWmenf  ses  pensées^,  ses  desseins  ^« ses  S4ii< 
timenU ,  ta  marche7^ol|t  à  la  fois.  Fre'yaenl  signifie  ce  qui. se 
laii«oii(^«jif;/f'^^iieMce  exprime  la  réitération  rapide  des  pùU 
sattbns,  des  Tibrationi  «et  des  moiuvementr;  /î-eJ-iyttenîcr,  c'est 
votf  ou  visiter  atec  aiiiduité  le  ménwo^jfrt  ;  fhéijùentalif 
marqi^e  répéUti^g^es  inémes  aetes.  IFrf^iiemmenl  a  donc  , 
éotekUe  tous  «eflRBiM ,  It  prbpriélé  «le  déiigiifr  Vtte; r é- 
^tiiio«r-\"^-^""-^''':''v:-'';---:''7 

^r  ■      .      ■ 
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"     }ioH,cnl  ffut  àir«.  iclon  linterprétation  commune,  hrau- 
roup  df  foi.  ;  maintrfoii,  touvenle-foi.  :  fréijuemment,  «cio..    . 
ra 'mnloÉ?e  et  U  vareûr  aci  mot.  de  la  mûmo  famille,  v.u!      - 
àWcoùJnl,  trè..ordinairement,  plù.  que  de  coutum..  Vou.  ;' 
ailex  soutient  dau.  wn  lieu  où  vou.  avex  coutiwne  daller  ;  vo.)i 
allez  fréquemment  dan.  une  mai.on  où  vou.  allez  avec  une    ^ 
crandc  aâ.iduité.  Souvent  ii;indi<|ue  que  la  pluramé  de»  acten  ; 
L,iiemm««/ annonce  une  habitude  formée.  Vou» faite,  loui^ei,!  - 
ce  qui  nf.t  pa.  raw,  ce  qu'il  e.t  ordinaire  que  vou.  fassiez  > 
vou.  faite»  /-rif^iiemmeiil  ce  que  vou»  ôte»  le  plu»  accoutumé 
à  faire,  ce  que  vôu»  faite»  .an.  ce.»^,\ 
^  :^     Celui  qui  Voit  souvent  le.  mini.tre.  visite  fréquemment  \c%. 

antichambre».        ,  *  *  i      r  ' 

UnégoI»teparîei«av««l.delui  :  il  en  parle  môme  plu»  /?«-- 

,         quèmmmtqumx  ^e  peii»c  ;jcar,^»tni  »e  nommer,  c'e»t  souvent 

?À  '     de  lui  ou  relativement  à  lui  qu'il  parle. 

I  Le  philo»ophc  même  »e  trompe  iouvent\Mt\e  juste  mômç 

^        l^èche  fiéquêmmentf 

!;  Ce  qui  ne  revient  pal  ioilv«i»l  «tt  plù»  ou  moin.  rare  :  c« 

qui  ne  revientpMfrtf9aemji»«nlpeut  être  néanmoîn»  ordinaire. 

Fr<lr/<im»n««leitmém«  p|irticiaièr«ment  prppire  à  dé»ijçner  ce 

"^  qui  »e  (ait  ordinairement ,  mail  plu»  êoùvenl  qui  l'ordinaire,  j 

Ain»i .  dan»  l'état  naturel ,  ftpôul»  biit  souvent  en  une  mimite; 

^maa.  »i.  par  accident,  la»  puUatiéni  deviennent  plu»  pve»- 

^e»,  plu»  rapide» ,  plut  multipliée» ,  il  hjkyfrê,iuem*ncnt,  il  et 

^^équent..  "■*'■■■ 

On M^oit  souvent  changer  le  miniitère  dan»  différent»  goii^ 
/  vcrncmcht»  :  il  fhut  bien  le  changer /"m/aiîmwwm;  lorsque  Us 
'   maui  »ont tel»,  qu'il  n'eit  guère  possible  dj  rejnéaier,  cumuvc  ^ 
dans  l'état  pré»ent  àe  V  Angleterre.  .  •  . 

Enfin  ,  Jî'«'<yaVmin««l  indique  proprement  une  aètion  ,  ce 

•  qu'oniait ,  et  sou^^nt  indique'également  l>€lion  et  r«^tat ,  ce 
.     qui  »e  fait  ou  ce  qui  e»t.  On  fait  souvent  ou  fréquemment  m-. 

tiii ne»  chose»  :  oil  est  souvent  ou  fort  souvent,  et  non  fréqui'm^ 

^      ment,  dan»  une  »ituation.  Celui  qui  ne  fait  pas  fiVijuemmtmt  un 

•     exercice  modéré  «^4o«v««l  inoommodé ,  ou  il  éprou ve  ïou i'cnl 

4»*ïnçQmmoàitàê.  14  ff  afhrtioiiVêiU  dvi  làondo  dan»  uiie'uui- 
'.   ton  ,  «t  Vous  y  W//e»  vou»rmèm«7}'^<yii«inm«jif.  (H.) 
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Uttàhitité  empêche  do  varier,  et  Boufient  le  cœur  contre 

lei  mouremeoti  de  légèreté  et  de  curioiitéqiie  la  diversité  dei 

objeti  poMrr'oit  j  prodMÎre  ;  elle  tient  de  û  pi-éféieiice ,  et  jui- 

tiùe  le  chou.  La  constance  ttàp^hm  de  changer,  et  fournit  au 

.coMir  des  reiiourcei  coiure  le  dégoût  et  lennui  d'un  mcme^ 

objet;  elle  tient  de  U  periéVérance ,  et  fait  briller  I  atiaçl.e- 

ment.    La  fermeté  empêche  de  céder,  et  donne  au  coeur  ctei 

lutceixontre  let^ttaquei  qu  on  lui  porte;  elle  Hent  de  la'ré- 

listaiice ,  et  répand  un  éclat  de  vrctoire,       ,       ' 

Loi  petite  maiiret  m  piquent  au|ourd'hui  d'être  ▼ologc» , 
bien  loin  de  te  piquer  detlamté  dam  leurs  engagements.  Si 
ceux  dei  démet  ne  durent  pai  éternellement,  c'eit  moini  par 
défaut  de  conslMHcê  pour  ceux  qu  éUel  aiment ,  que  par  délau^^t 
de /irmeiifcontl'e  ceux  qui  veulent  teij  faire  aimer.  (O.) 
1195.  ixlniii;  iurcatitE.    ^" 

'5lilri7e;quine*produit.nep<vte,neraj.porterien,  aucun   * 

rrnil,  quoiqu'il  loie  de  nature  i  produire,  in/prtih,  qui  h  é»t 

>a|  ftPttle,  qui  ne  porte  guèrr,  qui  rend  fort  peu  ,  rien  ou 

preiqtie  rien.  StériU  est  par  lui-même  plm  excluiifquiiireis 

ute   mail  1  uMge  déplace  touvent  !••  bornei  naturetlét  de  leur 

'uibtrict.    '    ..  ■  ...:■.  '•■-■ 

On  dit  ri^ureuiement  qu'une  foBiineéiûWr//i  loriqu  elle 
ne  feu  point  denfant,  et  quelle  ne  pfrolt  pas  cfepable  den 
avoir.  On  ne  dira  pas  qu'elle  est  infitrlUe,  et  parce  que  ce  mot- 
11  fxclutque  la  qua^iiiié,  et  parce  qu  en  parlant  d'une  femme, 
oiMlit  quelle  est /ecpn</è,  et  non)irfi/e.  ' 

On  dit  qu'une  année  e#t  êîMIê  ,  quoiqu'elle  ne  soit  réel-     ' 
b  ment  quU/Srrli/e;  paut^tré  que  la  plaiuta  exagéirtoujbuis 
le«  néiux.J        '  ^  .,      .  > 

\  Uh;i|rre  inculte  qni  ite  produit  Àen  ,  bu  du  moins  rien 
p.mr  liotr.,  usage,  s  appelle  i««ri7è;  nne  terre  cultivée,  mnit 
qOTné  pave  pas  assexlef  avances  de  laculture,  n  est  q>i  Vii/î-iv 
/i/e,  vous  la  comptei*w  bientôt  pai-mi  les  terres  ii^/-<7w.  " 

Un  sujet  Jlrfri/e^jpi^  IjuTTie  sera qii  «n/!^ri«7e  pour  1  autro: 
tel  esprit  fait  quelque  cl^  dé  rien;  tel  autre  ne  sait  rien  >ire 
de  quelque  chose.       .  .  r  -  '  * 


£t  liotilifn^  indiqua  un  ptùiclpa^^c^ 
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lécherôftc  :  hûrlile  n  iniliquc  pnopnstri.Mit  que  U  fait,  la  la- 
viitù  ou  la  (liscTto  dei  pioduclioui ,  «m»6  iléwgnei  la  cnu»c'  tiè 
r/«r«rli7ac.  5//ri/«etl  opposé  à  fVcondi  infrrtite  est  lu  négafii.n 
du  frrùt^:  01  ficond  eiprtniifl  la  faculté  de  produitp  ,  et  fiti.lê 

V  a  plui  d«  rapî>ovU  à  l'effet  produit.  (Voijft  cet  deux  mots.) 

11  faudvoi^  dire  infiirtUe  dum  le oai où  Ion.  dît  finih  pnr 

r  oppo»il»on ,  et  pour  déiigrièi'  l'état  contraive  à  l'abondan^t-. 
11  ne  ftudroit  dire  iirfri/e  que  dam  lea  cai  contraitei  à  celui  de, 
hftcondité,  et  même  pour  en  exclureje  principe.  M^aii  nous 
•vpnf  aufii  le  mot  in/Vcon^^  <|ui  ne  le  diioit  point  au1ruf(>i<t , 
par  la'raiion'que  ilériU  en  tenoit  lieu.  A'la.Vérité  Vii^ort^'u'e 
10  dit  guère  que  dei  teri-^i  et  des  esprits  :  oh  dit  une  femmo , 

;  UI16  femelle  Hérite  et  non  inféconde.  Ce  mot  pourfbititre  ai- 
fecté  h  ridée  partlouMère  de  n'étr«  pas  ^<îc<>ii<ie,  d'avoir  besoin 
do  ficondatk?n:  c'est  ainsi  qu'un  oeuf  est  i/i/ï/^oaW  ou  qu'une 
Acur  est  infécond».  Quoi  qu'il  en  soit/ce  mot  n'eipriinc  point, 
comme  stérite,  le  pfrintipé  de  ViufScondité,         .    *^  ^ 

Enfin ,  infertile  ne  S€  dit  guère  au  figuré  que  de  l'esprit  Vt   , 
d'une  matiève  à  traiter  t  itérilèj  eit,  au  contraire,  d'un  grand 
usage.  La  gloire  est  iliW/e^  buand  oh  n'eà  retire  aucun  fruit  t 
un  trarail  est  il^ri/«>  quan^  il  ne  rapporte  aucun  ayantajje  t. 

'  une  admiration  iîéritt  te  diMip«  •ani  effet;  dés  louanges  «Iih 
ritu  sont'perdues  :  ua  êlMp  éit  f |«>i/e  an  fertut  et  an  grands 
hommei,  etc.  (H.)  J  :  -.  /       •    -        ^^ 

fO.,6.  ITOlCttHS,  tTOlQITE.  ^    ^  ♦ 

On  donna  le  nom  à^%Xo\cUM  aux  disciples  fct  aut  «'au- 
teurs de  Zenon,  d'un  nom  grec  qui  signifié  por«/|tt«,;^)UKf  r 

■\  "que  Zenon  dounoit  sel  leçons  sous  le  porti((ue"d'Atbènr.H^:  • 
ainsi  laWliilosophie  ifoicieNne  signifie  litté.&l«mentiapTrii<r« 
>ophie  du  pbnique.  Cet  adjectif  étoit  suffisant  pour  qualifier 

'  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  rappoit  à  hi  secte  pbilosophiquc  <1e^ 
Zenon  t  mais  elle  avoitdei  principes  de  morale  qui  ladistinr 
guoieijit des  autres  jïar  une  gi-eudc  austérité ,  ^tqui  inspiroitnt . 

-    lin  cour|%e  eatraordinairé  ;  sani  être,  de  cette  secte ,  et  même^ 

l^sJa  connoUrej  quelques  4>ommet  ont  quelft"®^*^**  domié  ' 
des  exemploj^d'une  verthausti  austèie  et.d'un  courage  âir»si  , 

inébranlable!  lU'w^^tV '*-*.-*?  ••  \  t 
'    motcnt ,  W«^oj*ht  iio«YW'  >V 
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4tà  \  SUBUEPÏÏCK. 

Stoïcien  êi^mCiià  duiio  apparteiiHut  à  la  iccte  philofophi<|ue 
du  Zûiion»  fi  ilolquÉ  veut  dire  oonformo  aui  maximei  du  v.ciw 
êvi'io.  iSïuicMM  VA  proprament  à  ref,pril  f|  I  |a  doçtriov  i 
sloujite,  h  rhumaur  et  k  la  oonduiit. 

Dos  màximtê  itolcieànêê  lont  oellet  que  Zénou  ou  •«#  dit- 
ciplei  oot  tnteignéel;  le§  ouvrageideâviUque  en  •ont  plein* , 
et  «a  tirent  leur  ^incipal  mérite.  Bu  tàêxim.t*  stoiquéi  lont 
cflUai  qui  |HriiMid«pt  un  att4ioheina.it  iaviolable  à  la  vertu  la 
plus  rigide,  et  lA  méprit  de  toute  autre. cliete,  in4.épeu- 
dammcnt  dci  le^nt  du  portique)  teUai  tout  Uni  de  iiellei 
maumet  répanduat  dant  leTélémaque. 

Une  vertu  sMquê  ett  une  Tariu  cotira^eute  et  inébrnn- 
iable  :  une.  vertu  iloici^niii  pourrait  bien  n'être  qu'un  mntqii« 
de  pure  repréieniatiou  ;  oar  il  a  j  •  eu  dant  aucune  école  au- 
'^  tant  d'bjrpooritet  que  dant  oella  de  Zenon.  Pani'tiua,  l'un  de 
t«rdltoiplaa ,  plut  attaché  à  la  pratique  qu'aux  dogmoi  dtt  m 
philoffoplile ,  étoit  piut  «loi^ua  que  «loiciaii. 

On*  a  cité  plutieulrt  tilémpUn  o4  cet  mots  lonf  «mplojct 
^*ftîilittinctementxlantrun  ou  nvutte  de  eet  aent;  et  Ménage  a 
pretqu«  voulu  att  oonoluro  qii^li 'étoi«nt  tatiérement  t/no* 
nymêu  Coa  axampltt  prouvmit.'laalemeat  da  doux  ohotea 
i'una  t  ou  f u'il  «toit  iauiile»  diat^  axamplet,  d'tnaitter  tut 
00  qiii^  dilTéraufifo  etf  mou,  ou  q^t  !«•  autauri  ohem  qui  q« 
les  n  prit.n^'oi^t  pnt  fait  attnd 'attention  à  oé4|uebi  juatotao 
et  (.>  ji i ('ci ^ion^xi^cQiclU  d'eux.  (Obuhourt,Kéfn<ir«/4iM  NOM- 
i'tr/Zij,.  loyi.  1.)  (U.)  \      V    .  ■,*  .         "/ 
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•vaaivTici,  otaxvTict. 


Quoique  ooa  mott  tôienldoi  toratta  de  pàUit  et  de  ohinçrl* 

•torie^  iU  f<int  eopondant  d'un  uaxgo  ai  fréquent  et  ti  eommun, 

qull  no  taUfoiVélio  bort  de  propoft  da  lot  fiifë  connolti-e  i<:i. 

lli  aetvent  l'un  et  l'autre  à  oitraotériter  dta  grâoet  obtenue* 

•«fiarauipfiat,, ou.de  la  puittanoe  îéculiève,  ou  da*  pagittratt- 

:  dit[tent«teMrt  de  la  juttice. 

La  turprito  auppote  que  eeUx  qdi'Onl  eecorâéla  grAcf . 
n'ont  liai  eu  ka  li4|aièrer7kéoeaaai««ia  pour  ae  décider  avec 
équité,  01  que  tel  pononnei  qui  Vm|  aoliieitée  7  ontjaii 
ol^taolo,  ce  qui  peut  M  faire  de  douiTl^onf.  ta  première  ett 
,lor»<£u'ou  av^MP^  ^i»^'!!*^  vraie ,  um  |^e  îftiiiM  i  et  iUon»i| 


y  a  iubreptif^ 
muosé   un« 
alortil  y  a  0 
.       Un  titrée 
manque  net 
i«el.  Vu  titr 
dé  donnef 
rolUteur.  V 
caractèret  1 
:  rodme  peut 
que  la  iM^r4 
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On  fait  I 
mangnr  poi 
nieiili  cpuyc 

Laitt^iii 
maître  d'hiA 

lanté.    * 

lolui  !•  ac 
liémel^U 
^  DantU 
ôbiètt  du 
perdent  n( 
me(^t||Mvl 

dauilvur, 

\^  ■»   *• 

CélcU^ 
^   nPentretièi 
>     l^e-pVo 
**   noun^T, 

le  vev*<^^^^ 
'  att^ei  étv< 
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SUBStSTASCB,  4^9 

Ar«i.f/>ii    la  icmnele  «it  ï6r»<iuon  luppvlinV  Han»' «nn 
î^ô"é   ua«  vévité  qui  cmpéclicroil  1  cffcl  Uc  la  d,  maud.  ^  a 

„.anÎue  néanmoln.  de  .oUaité;  il  ne  aouue  pa.  uu  cl.o.t 
rj  Uù  titre  laMplici  t.ét*  obtenu  de  m«uvai.rfoi ,  et  Ion 

rolUteur.  Un  titç.  o^r^pli^i  «t  i«6répl(ce^aut  à  la  fo.f  a  lu 
ca  actèi*.  I-PÏ»»  ««*•««*  de  réprobation;  et  1  o6rr^l.o« 
même  peut>ltement  étre;ioapçonaée  dau».i  mauva..c  f li 

owe  la  iMA^if'*®*'!®')       ;  '       >  ' 

On  iaU  det  provUionf  pour  la  %A^\anc%  :  on  àpjn î^tf  ?i 
mang«r  pour  la  «ourriliire  ;  on  çboiiit  aUre  len  mctrie»  h/k 

'■  liwHliconycpablel.''-  '  v;  ■-;,■■■  .■^;  ^'''"-\''''\  "  -'-^'V-  '■■•ï--'     .  i„  '.^ 
UsuMtatcM  eit  commue  aux  poini  du  ponrvoyeuv  cMliy 
maître  d'hÔ^lV  ta  «oiirrfliîre  ae  préparu  i  la  cuisine.  Sui  Ici 
:   atimtnU ,  <m  oonaulte  le  |0Ùt  on  (g  médecin  ,  iclq^  1  état  de  la . 

U  PWml.»  a.  CM  ÙVi^*  «  un  rapport  f*v^c^x^«  «u  U^ 

obièti  au  génirtl  .1.1  iroup«t  à  fui  U  «n«rri/««  m»i..iue 
pBta««t  nicei.ai«m«n»  a.  iW  »<>J«ur,.et  «s  relMioftt  ws.- 
«eùt  ,..»■  l.  dlMipli»»*  !  il  nf^ot  p)urt.iH|fw  T.*  1«  «Am.  "" 
,n  »iw»  a«lio«Vi*m«S»  fl  ••»  .«."«iveiHiU  «.«..t  towf 
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>     ié  premier  df  cet  ^|ôtavm4irrï^  çcqsiilfiVt  à. 

liouri^T ,  li^nt^eteiiirVk  felre  *ub*iitcr ,  fie  ^we^we  P*»*"*  ^^ 
t0  veçoiv«.li lecoû^^aiMjée  Wtte  bicn^u'au  >  pour  %^ 
j^Hei  f  tr-wlemenl*^  çj^^^i^  tit^^  néeei»airepo^rpoii^ 

■. .  ^foif^  l<àirri»  «Lpc^r  pouvoir  .▼lV»*-^i:  .':.:^  '  :  ^^  v  ^  '-  "':^%ô.-^;,: 
-  V  ùî»  ^v4wa  m«i»4l*nti  trpttvtàl j4i*mwi  lî^ur  lalrA^jf^»^  f 
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jntif^baiElVn  dt  pauTrei  boattus  îj[ol  conimieiit  daiii  lï 
idouUur  l«iir  i«6ifaiie« et  lisun  jourt  I  v     ^]JJ^J  ^  v-  )        .'     ^ 

Combian'de  partiiani  c^ui  •'eagriliianiaf  lai  puN  ««6i» 
Mam  du  peuple  «  et  c(ui  mangent  en  un  Jour  li  iHêiUlamçê  de 
•eni  ftmillei  !  (iK^c/.XV,  58b. 


,:<^,.; 


■f-'-v" 


^^^^IJti  iMiiiifaMeei  tont^H  pro^ooUons  cle  U  terre ,  qui  noué 
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lont  iuMtUr ,  o'ett4-<ï(W ,  qui  maintiennent  la  durcie  de 
notre  exiitenoe,  ou  qui  ibrinent  notre  f«*<i4l«nee,  composée  - 
de  la  nouiTiture  et  de  l'entretien.  Lea  lileiif^  tout  dei  pro- 
duetiona  ou  lai  eapèoea  de  êÊthUtmmêti  qui  entrent  dant  le. 

«ommerce  journalier  I  et  qi^l  ae  fendent ooniammfot en  ar((ent 
(en  dernière,)  i*ei  viîrei  sont  lea  eap^ea  dttuMstûHCês  et  de     f 
d9Hr4êt  qui  noui  fi>nt  vivr*  ou  qui  alimantent  ut  reproduii«at 
|>our  ainai  dire  chaque  jour  ^  notre  v^e  par  la  noùrritur|p« 
!     Le.  premier  de  pei  nomi  eat  tiré  de  l'utilité  générale  dei 
olioaei  el  de  leur  effat  oomanni  le  aeeond,  de  la  Talcur 
fénalè  qu'elle»  ont:  le  trolai^B^i  ^a  1  efat, partleulier  que  • 
eerfainèa  ehoaaa'pfoduiaenl./'/^-^  ■^'■-5^-^?^^/  1^ï;:%.?^  ..  '  ■". 

Lea  iiÊhêUUmHt  ainbraaatnl  nof  Moi^a  réela ,  '  it  lartont 
lei  divara  ôbjala  de  nioaaalté.  \m,  éêMréêpwni daa  oj^ja^ta  d'un 
epmmafoa  j^ttrnélloi^  ti  d*ato  ôonaoWflpation  ocimmalif .  tci  . 
Wt^rai'ae  bornant -1  la  nourriture  et  aux  contoiiiimationrjour-* 
naWèrea;:'^-iv?^^i'>   ■-■.-.•   <-■*■*•...  ,,-^  -  ^-^    -^  -,  - '-"^ 

H'économia  aooiala  jBottaidèra  laa  êuksUtaiivfi  oommc  pro- ,. 
ductiont  piropirâa«|iii^  à  U  eonaervatiou  tt  à  la  mul- 

tipliôationjlea  &Qmmfâ  »  alliai  wi^'i  U  àônaenratlf  n  et  l^lii^rot- 
périti  i|a  la  aoalété.  |«;4oon^  éUiiflbé'tlta  ooiialdèrà  i>»ti- 
f pi[ièreaReii|°  êiiméiâ'^émèm  '  hmàt  aliiMiiAanoe ,  leur  boAté  ,. 
kifir  oir^i^latiou ,  Ipor  pris  at-leur  débfi.  t'économia  domaa^  - 
tt<{uà  oonildWieaviviW  ;  eiiigàrd  li  Tachât ,  k  ràpptoyiiioii* 
n^roeatvM*^<>n*<>l^maiiaii.  •*  '  **  '  -  ;, '•  ^ '*!■.'' 
Ç    Un  pays  eat  fartile'an  lA^iilaiioet*  Un  marché  eit,pj(^ur¥U 


4|a  (fëiiritfat.  Uneplaça ait apj^roTitionuéa de.vl^rff. 
;'  jÈt  c^Ur?atcur'  |>rod|iit.toutea  lél  iiîé«ij|«jieff  :  ceii  apno 
^  .  iil»v'i*^ H^ tout  eijite i &«i^totit  aùbaiite,  <jtte  tout  proipère 

■''••.':''  ;>!>"'.K-S.J#^--''^^^^  ^^^  •«  marchand ,  déb^elei 

,.^. iv.^  ■  -ij^  ^:'<>.;«^:.M'r-;;:.^^^^^^^  ;  terr^o^ile  q»\i i  par  U 

*;:::\:>.<':V'A-;.>vvv;^-  ,*:;.>  •■.■  ;■  „;■•■  r-  w  ^ 
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V,  .     SUDTIMTE.  4,ii 

cUliit»  Mturo  lu  procliiolian,  et  diiiitiint  ]ilui  utile,  qu'il  In  fa- 
voiittt  davaiiOgV'  ^^  npiivvoytiu'  amaïst'  i\v%  vivrrs  quu  laii 
tpni'âte;  o<>  M"'  ^^^^^  '*  P^^"  prêoicuie  citi  uoiitoinmn  14^11»» 
ccil#(i(ii  i^ntl  lani  celle  à  1'ag.i'iriiUui'e  dei  avaucei.oniui  dt- 
ipandant  iAHi^<>**<>  une  iiouvvlJo  roproduotiofi. 
tt;  Oani  le  illeugaU,uii  dei  pajri  de  l'univeri  le  plui  abondant 
M^  iuhsiil(»itc9t ,  le  thoaopole  i|ei  itf«iir0M,  exercé  parla  com^ 
pagnicanglaiii,  a,  de  noi  jouri, engluuti  lei  viVrM  eVcauic  U' 
duitruotion  d'un  peuple  inmenie,    ,      ■"    • 

Loi  iM^iiflaitcMi  oojBimc  IwvhMà,  ne  le  prennent  qiiVn 
groi  :  oei  môti  n'ont  point  de  lingulier  ;  ce  qui  lemblc  en  dé- 
ligner  l'abondance,  et  même  la  yariétê.  On  dit  une.<i0iif*iie ,  «i 
ayev  ration ,  '|)uiique  ce  mot  n'énonçoit  originairement  qun 
la  venté  d«  cUtaiK 

11/ a  plttf  ieuKt  •ipècei  de  i«l^iiilafic«f ,  lelbn  qu'elle!  ier> 
Ventènourrir,  à  tltir,  ji  chauffer ,  à  éelairer ,  à  couifrvcr. 
Lei  4êHré$s  te  difiienti  dam  le  commerce ,  en  menuei  Henritt 
qui ie  yèndetit  en  petit  détail ,  comtae  let  fruiri,  lei  légumet, 
iei  racine!  ;  Iti  cntii ,  le  Uitii]^o  ;  et  en  groiic!  tienrées ,  comme 
kibléi,lqiTinir  re'foin,  et&.  Lei  t^i^ret  peuvent  être  pli);Hi-" 
queroent  diitinguéi  en  deux  olaaiei,  lei  alimênti  jpvopiemepi 
diti,ouqui  le  convertiiient  en  notre  lubitance,  comme  les 
graini^U  yia(nde,  le  lait  et  lei  «utrei  ôbjeti  de  conioimnH- 
ne  sont  qu'utilei  k  ]«  digéition ,  pu  agréabluii  an 
faiti  pour  rtfiralohir,  pour  ranimer, «te. ,*commu  <ev- 
tiiiOQtv  Ifi  mI  et  lei  épicei ,  la  plupah doi  licrbugi»  «t 

.■/•    ."    ''i  ■        - .  ■    ■■•      ,■  ;■ 

.0        .■  ■    ■      »  ■»  .  ■_  :;'.•"  ■    ■    ^ 

ux  VBrniei  ioriMiiiîérenti  :  on  dira  iTun  icolW 
chicaneur,  qu'il  à  de  la  «ii6lJlil4f/m«ii  n(^  pa»  de 


la  déUMltiê,  La  «n^ii/ii^etocorde  quelquefoii  avec  loxhayrtf 
ginée>  ft  1m  caïuiitei  l«Ucl^•  n'en  lOnt  q«  une  trotTlioniii^r 
preuve.  Mail  par  la  <<«i?/oii(Mti  di»  l?e•pritVv^^  déihaleuc  tW 
peniéei,  elle  ne  •  accorde ^luaveo  le  bôn^êen*  et  la  raiio^ 
il  teroit^MBoile  de  la  biendjeftnjrj  «fté  «#t)^e  Ip  nM«tre  4e  <iiifi^    v  /    ^^^^^^^^ 

^ '"^^  ■  ■      ^     '      '  .^iunvaprii:,|vp»r^i^;v./-].^,tl:^':^^ 

&u  ^élicai .  MWy     'ê^^^^^^^^ 
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;■;■,,■..:;■,;,;:;..:    SUFFISANT;;.: 

lion  lui  domaïuU  e«  que  o'eit  qu'une  peniéo  déticaie,  il^hè 

mit  ou  preiiilre   d«*t   tertnee  pour  •  expliquer.  (  Anclr/  ilo 

Boini'ugai'cl ,  R«ll«xhHi  mr  futaie  ^i^4«iil  W«  k  tai;/i««  /îai^ 

;  r  pa^w*  4ome  i»--" ■■.■;, -■  /■■,''/-v-j-^'ï,;r'-'':::^\v'-';v-v:^  ::.•". 

,'  '^y'^-r^e  P,  Bouhourt  é'eipliciii*  oép«ncla«t  un  p«u  plu»  loin; 

j   ,  «I  Une  pensée,  dit-il,  o4il  y  A  de  U  44ti€«ttiS0 tL  cela  de 
|r~^ propre,  qu'elle  «tt  i^enferinée  en  peu  de  parolei,  «t  qu't;  lu 

>  icni  qu'aile  contient  neit  ptt  li  f  iiible  ni  li  marqué  \  il 
•uahlu  d'abord  quelle  If  <>^bt  «a  pAvtie,  alin  qu'où  li 
oUcrcho  et  qu'on  U  devint,  ou  du  moina  «.lie  le  Uiiie  icuv 
teieat  eotrtToir  pour  noua  4*niier  leptoiaiv  de  le  découvrir 
léUt*li<fait ,  quaàid  noua  avona  dé  Vaapatt  i  oar ,  comme  il  lai»! 
«voir  debona  yaui,  et  emplo/er  méèM  ociui  de  Var^,  je  veu& 
dire  det  iunettea  et  lea  m'icroacopeii  pour  bien  voir  Ici  ohvfilr 

'  d'cauvrc  da  ù  natura,  il a*«ppArticntqu aux  pcréonnea  intét? 
ligentea  et  éclaicéca  da  «pénétrar  tout  U  aani  d'uno  peutéo 
étiifêê.  Ce  petit  wjatéira  «at  OMnina  Uma  da  la  ééHe^iêiêt  déi 
peniaea  t  an  aorta  q«îa  oolka  qui  n'oni  rit n  de  m^riiérieuk  ni 
daua  le  fi>nd,'ni  darta  la  lîmr,  atqtttaamontvent  touitntièreè 
à  la  (iremiéra  vue,  ne  aont  paa dMiotUm  propvemani,  quelque 
'     apirituellea  qu  alUa  aaiiM  4'aillatt9|  (Boubolira ,  Umùèfêd^ 

te  lu/lfÏMHt  eat  oalui  an  qui  la  prali^n*  dl|^Hail\|  d«(t!aila  » 

;i|ue  l'ou  bonnro  4u  ntm  d'aAùraii  ••  |i«ryr«  jointa  li  uiia 

'IrMrg^i^n^e  médiocrité  d'éipriji  :    ^^  •  i         '  :     \-i 

^^  Vu  grJiiind'oaprit  ei^iia  onoad'aAiirta  plift  qu'il acU  entra 

dam  la  compoiition  du  ««|8««iilj  font  VimponaHt:, 

>  ;  l^endanl  d«*on  no>|nift  que  rire  de  Vimpofiant,  il  n  a  paa  un 
•tulït  ncp  I  dàê  qH'on  l'an  pliuiié»(Q  aat  r«rro||«iil.XU  •'?V»,l^!f«» 
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Inspirer,  k  la  Ivtirt»,  sQujjfisr  dniis,  luiu;  ciutyr  on  aouinnnt, 

ijm>ercepuble.  '  ^  .      '  V 

'  iMiiNtffj  à  U  lettre  t  ii^fttf*  daM  it  Mtin  et  <Vune  inaiiit^ro 
«iiiii«M4<t ,  i«-<<-Hii-ar« j  foiie  pfiiier ^adroiitmvut ,  ari iliciun- 
lemeiit  aanaJ'Mprit/;;';-;.^^ •//■*,-.•  ■■■7.':;$:^::.: 
#^-  Instituer  i  li  U^  lettr*,  piquer,  Imprimer  vivement ,  prof^tuii}- 
ment ,  iH-itiQ-éi^ f  exciter,  aiguillounei:  furtciuvut  qudqu'un 
de  luire  une  ohoft.  .      -  .' 

remeni,  pfi^*tta-4!fr4  :  9*||iM|r  entU^ment  l'etp^it.  La  pt^^ 
«uaiioM   eou/e ,    dù-Qif.  dfi  livret;  t*Ue  nénètro,  entraiiiCs, 
charme  :  on  oomnaral eloaùence' l'un  riuiaeau.  k  un  fleuve, 
•  I  un  tQiMreni*,    V  *         "        », 

Quvl^uea-ii^i  dé  oea  vevuei  ne  l'fBtploUnt  ^ue  dant  le  irni 
figuré,  qui!  iWt  de  considérer  io|  dana  leV^  •uWaotils 

^  ^La  iMaj^eâliotiiMt  Ufie  roâniere  leaoïiée  oy  détournée  de  pftv 
▼f nîr  et  u  ocoupier  l'Mprit  de  qùelqlttW  de  l'idée  qu'il  n'auroit 
pat.  L'ijNf^irflfjeM  eat  lin  mojrén  iiiténaiblei  et  pénétrant  de  faire 
nalti^  uana  l.«iteù  âf  queiqu  un  det  nenaéei,  ou  dan*  tou 
eopur  OM  HDlin^c^ta  aui  temblent  1^  naître  oQmiinè  d  i<ux- 
mérnei* X'ilùiiiiMlioji  «at  une  mutiiere  aubtile  i(t  «droite  de  sb 
gliiiev dfnt  leipril  de  quelqu'uil .  et  de  l'emparer  de  ta  icw> 
lon^  i«ni  Qii*u  f*en  d'oute.\t'i«i(^5^lo^  etl  ^n  viojren  stiniu* 
Uni  et't>imant 'd  exciter  teorétémeiiM/lltielqu'uti  à  laivv  co  à, 


h' 


pré'Wp^^i^^  I,  charme  du  diacour»  ou 


^ui  c^n^r^q^ent  ^t  ^l^pi^U    - 

ta  fMf^ejKou  turprend  et  entraine  Veaprit  ipf  ttentillomTn- 
mii^é.  ^iiM|»4rfli4<,ii  éto^i^e  Ut  eapriia .  e^  1^  fait  a^fir  par  dci 
lumiém  et  par  dea  nyoïif enenti  nouye^nx  et  extr^ordiaftiie». 
L'îiùf^ifçll^  a  0Mvr«  doucement  le  cheiHiih  et  aè  ménage  adro^. 
temint  la  ôonfiancé  déa  âmes  mollet  ^t  facile*,  h'intti^atiofi 
r  r«.^i^^^*?'^^«'»«"'^  •<  fortement ,  et^  ^^^  enfin  lli^ 

m^  ■'^y-''%y-k^\': — :7  --^-^ — -- 
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|«  SUIVRE  LES  EXEMPLES 

„  .     .  ■,■■.■■     ■•..<■■  .',.  ■".  - ,  ■i)/.       1.'.  ,.    »■',      «j    •  .  .,1;.,;,,  .■,; 

V  Mpriti  foiblM  et  !«•  âmei  NcKMrti  |iWiiW<oii  i^ 
«in II  dli>e,  à  ibroa  ouyert*,  miU  lurtout  pnv  |t  (oxxe  de 
roAction ,  r«cqui«ioetiieiit  de  toui  le»eipiiti|  el^iuttout  cU« 
gagne  Te^nvit  parle  Qceur^'  ', 

dn^feiiioN  et  iiMli^nileii  ne  le  prentient  me  cnini  un  leni 
6âiéu« ,  contre  rut«î»  dei   Latini.  Cepeiiaant  tuygifrtr  •€ 
/pi^nd  quelquefbU  en  bonne  part^meit  II  nen  ett  pat  de 
«Rlème  d  tuiti^uêr,  moini  uttte  c|Ue  eon  toKitan^iT,  (R,)     .    , 

V    iit>4.   >iifai  I.II  iitMfiu^  iipurniiia^  txinfaii» 

:     bon^il^^^ 

tgù  on  dit  (Qi^iottrï  9iiihr9him*m^4%imiiti^U€étli^^     {iê 
/»«noNM«î  ?  I Aller  ^«i  eseeiflet  tsè  î^prééai^n  '  propre  et  ^^>- 
forni^  au  lene  littéral  dea  nota.  iMaip^  •igniûeMoi^^/iiniW/ 
e  ett  m,  l*i«4»e'dSint  olîéat  »  «oj^W  nn  mM^iét^  l^i 
>eaaein,lUanee.  IM /ifî^e' 4o»4|  à  la  lettre  et  ^  (a  rigueur ,  tel 

««4<iè<^a^eal«d4^«^ 
Irîgitt:  çn  <ài4lè*lei  «nMélaf  JU  eaitti' qu'on  pfenâpourinon^U, 
poMrijpe,  On  mit  7e<  ^9mfk4  du  Premier .  pouc  agir  avec 
pliia  de  ieenritiMt.naf.vtnir  plva  lûrenuuit  a  un  but  :  on  ImtH 


'..•!*'• 


I»ièi  qùl^tïe'fÂt  ^otine i  ^i«^fé^  loii  aïo^^^e,  on  oe  yt'iVIûi 
mbnuti  ce  qu'il  doit  Uober  tt^è^re  ilani  1ei 'exewtfiiai  quelle 

lui o«^ ki£n,r^ ^--'^^^^^^^  :v^:.^:\;v';  i.: ,. .. 

'  Sui¥r$f9xêmfiêni  •e'^mF^nin  inaRer«  jSe  coliJfuîlr  et  «le 
noBuri  :  ejpKmt  d'art  ou  dé  Hellea-let^ret ,  on  di^  Imïlei*  un 
•xtmifit.  irixtimitii  dei  modèle*  .1  te»  nieturi 'iMiyeitr  une 
inarclie*(KJ  ^ 


■ta' 
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\  . 


iMUiMaMlWiiitUMaiMIkiiiiata 


-n'-n- 


0 

-^ — '^-'^. - 

■;■ 

^ 

.« 

* 

.^' 

.  .> 

■■^4 

i 

B^Itac  et  Vang«Ui  ont  «biolument  cuudaïunû  U  iM;irp/>(>^ 
qnoit)uei  de  l'iveu  du  dernier,  une  inUni'té  de  gtfn»,  et  puiu- 
ouiitireinent  !••  pré^ioaieuri ,  i'«jnj«rvVut  %aiii  diiBcuUé. 

^-^^~j^.:m.,..  ■  _:•■  ^'^v.;- .,■■  •■.,•.  ^  ■  ^^ -,  -  ■ .. ■■ ....  -ip.  ^_  -  -, 

';  :  âàiit  iltrop  toiif-tiiiipt  Varro^am^  de  Rônit^'^  '"^^^r 
A  êm  qu'élre  Rom^  c'tftoit  être  plue  <ju'h(unn.«  ;   ' 
■  •    Abeltûne  §•  iffperMMtM  lilMné,-    „ 

■";  ■■.;.>.  ■'■■v/^i^-rt;-.it»(»ivi^afp.^  ;.,■,.    Pompée  f  tctel«  *c.  a.   ■,;•:■■. 

''^■"  •'      ■-■'•■      :..•:-     .''.ti;    ••iê...--'  •■■^■-  ■■■     '■■;.■■■'•."'''■  ■'' 

..        o   ..         •  .    ti  .    ■.  -       -      j,     ■:  ,.    i.  !.  ■       ..     *  -;■.     .-,.■■  ■  ;  ■.'..■ 

M.  de  roltaiirt  obMrye  aue  oeymoi  ne  le  di^  plui  dàhi  la 
poél^«ri<A^ev^^^-:vi■:••)•\.;^;■■;^'•.;/\^^■^^^^  Vv  ;  *''  .••.:•     -■:•  • 

CepMdMt  îl  «il  1m«ii  noWe ,  «•  mot ,  bien  noaibroux ,  bien 
énergi<|iM,iiMtt  Imaii.  U  plaiaoil  tant  à  roreilie  <U>  nga  aieu-^, 
il  l'ciiebéfit  ai  vifibltiMni  aiir  «èlui  à'orfu^U,  il  iinpiime  i^  p«^ 
;Tife  ua  «iraoUra  ai  diatànoiU  >  qu«  b  bngu«  aimbl^t^J^  i^^lu- 
me.roftÈtr«4'Hfêgi*  Pourquoi ,  coaai*  tubataniif ,  n'auroit-îl 
paa  U  lbviw«fifii'*il  «mimi*  adjosiif  7  £at-c«  un  inooayéitfôut 
quçU  ii|iMi.fio(îioUMiiMtil  «1  auballm^f  lottt  eniemblè  ? 
•.Vauielai  téfonfnéà^mk^^  qu«  août '.tu  ivoiM  jiluaieuvt  de 
fMig«nre,t«li^ftt#«fMft>  M«f^liff«>  cA^^Hii^  «le. }  t>t  o«a  tin- 
guiaritéi  liiAniia  répaadtnt  dans  la  langue  un  af;r«m«ut  }>«»• 

^^nlia  «Nperàè  n'tat  piMlV^iiMi  tout  pur;  fomme  l«  ««/Mr^e 
Woil  pat  liiiplipaitnt  or^ntii/euf .  L'oryNtii^iitM  est  ^hia  du 
•oiimaii  1«  ««pcri«  «ai  etai  tout^iili.  lie  «ki/i^fie  eat  un  or- 
jiieiHeiw  «rtogant,  ^ui^paV  aon  fir  «l  fealiuftipiéi^»,  utfecte 
•ur  Ui  autoea  un«Supériorit«  buniUaiWM.  C «a|>i)«oUt,c  «et  t« 
iaett,  o'eti  u  |lai«e,  qui  iovai*  l'idé*  diitinctife  du  i«f>«r^«. 
€« moi  annonoci  la  impérioi^é  qu'où  aftct«  au-deiiut  des  «u- 
irea  :  off iMii  u'exprime  que  là  bâuieuc  dea  a^ntimeni»,  ovi  U 
Uaut«Qp»«io|i.quouad««QÎ.  ^^  i  .<» fv  . 
v;  vi|a  4ii^4«  Ml  «m  ^^H  ^•^^Hf^  ou  avroganU  iiuol^nU 
faaiuaui  ..dédaigneitXsii'orfiMJl  «tt,  a«loii  Tbéopbr^e,  une 
hauia  0pipio'««d4  aoi^m^int»  qu^faii  qu'on  nicaùnie  que  »oi  ; 
U  jM/)«r6#  eti  Votlîntation  de  cet  4»t$u$lt,  qui  fait  qu  *ta  •!&.'«- 
Uni  une  û^Mbau)|»  opinian  d«  loi-n^incV  r<lu  t«m<^|n«  o\i- 
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;y€rtcment  tin' grand  aédatn  pour  les  iutr«t<  Il  y  «  toiijonrt 
.  (W  U  lottise  ^«nt  l'^r^^eifi  «I  et  riRip«rU||«nce  daut  la 
■■;  «4ii«er4<r.    ■        '  /':•,„■.    ■    .  '  v     ■• ''•     ■  i.^- •■■■'.   ""' 

Tout,  dit  BoASttettjtttfj^uarhnniUitl^ iertat  pàiur*  a  1W 
fu«jf  .*  i|i'  iwjtêrèi*  •«  r«iMiit  d«  Tainc  cloirê.  ui%ia  surtout  d« 
\  «ou  propre  eocena.  Et  cosiina  l'or^cjciT  raffiué  ••  rtl  des  vanitcê  , 
.^^i  d«J*<ii|HT^i,^^_^..^,-^--i^-^,'   "•■-:/^'.:-.^.»\' :.:^ \;^,,;sv.: ■;;-.,  :■  ;•*     **;•■■" 
|iV»f^étfi(  H  ffimw  ]Muît«Nttt,  ^aiui^i^     |p|i.^e«ai|dl^ioQà  ; 
ilanft  toutes  Ih4iiih»  U  «<if«r4ii  «*i^|îkit(i  %mÊ  mh*  »l^  «tai 
bviliant  àcê  avantages  dt  Uk^BmtmJKpVH^*  ^  |n««,  gaines'. 
he  pauvre  itr»  oi^nii^^f «p,  ^  iiMa  «oaiment  seroîi  -  il  ^Mt- 

.  ,»er^?   (U,)^  .-y^.J^^MM:.-.:-^^^^^^^^  ■^■^.^:-- 

V  Itf.  5>ifn^r  JMiif  ^  •▼«•H  ligini"  alaipèi  ^  ^tiij||i^mi»  '^ 
ifcnt  èé tnrpUiâ  1  tnjpfl^lp' «MMr«  m  Wié  k.tigiA»  »tpycs4\  ' 
qneaiMll  ^>  l»4êftià  4» i^wélym  jkdw  Wlettay^*  ^^<***«  ^^   '" 

•j^tiapi^ve  QHi  ••■•#ii^f  ta  cevapaw^„4iMN!iMMiitsaiP^^^'awMa'0aK' 
«mire  ,*  aaaU  m  •  exprip^at  Hkil  »  lort<|u'ils  disent  que^Mj^^plÉir 

A^»âêié<i|8|[ |iiti|wiyi»rfc.taiià»i  etl>H^  t  e<wiyléi>i  . 

"  »'ea|i  cia%  4  ittjwiiit  <wii{|ppé«     -^i'^v-it*^  >**^..*u^»*-v^f;îV>**'*  ^  " 
S^^l|àm^^èiim•^^i^t  ln*lb«r«ir,|Mieàiftpléier 
wa»^ ^eiylrt  pur  è»ltè lukHtion  le  rick,  W  Inou^i  |»4i{/Ml 
^  -'ifk  "mmmté  ',dnna  un  ^e«  inccaipkt  wi  li>niéMi  :  vont 
^c^;  pif /»/••«  ot  f|ui  ni9n<]ue  pour  parAAft- wae  aoipae  «U  «ent  ps»; 
'  colet,  en  le  fcumiasalt,  ^i^<a'i>  è|ww  •Aeièn^  #'«nf(meiére  1^    , 

te  plM^  nti»  antrti  tlwst  ^fùà  m^  litbt  1iti|^  «  tl  voiat  tMnpt 
';;  eavlnyiew^t ^)i  «ttlt  ^  Itaptiii ,' i|i(l«|fii|i>  mÊf$t4mû  «It 

;  Aiînii  >Mit  mppêimm  W  tlièit  a^ai*  ^WMfv»  t 
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/  SUPFOSlTlOil.  ^   -        ((7 

iuppi^t  ï  U  choie  qui  iBMiqu*  par  un  équivalent.  D««j| 

obi«tt  du  même  genre ,  égiux  Tun  à  l  eutre,  »e  sttftpUekt  t*iiH 

,  à  Vnutr^  :  d^ux  objets  d'un  genre  difféi*€nt  i  mais  d'une  *^Çi\h 

;    Taieur,  sui>i^ét»t  Vun  à  r«4tlré.  A  proprement  parler,  il  faut 

•xaçteinent  remplir  la  place  de  ce  qu'on  suppU»  ;  il  suffit  do 

.   pi^duire  à  peli  prié  W  mâme  efvt.qut  Uohoie  à  /«f«ie<^«  ou 

rr      .  -,   ^    .  T  ;-.     ■>    ..:■  -     .       .  ,..  »  .   'r^p        -    -^. —    .«  ■    .-    •_     ;^_ 

1107.  iXïfvoaiTtoli,  ■TVOTHksK; 

\  ;  t'A'eidUmlt  «dilHli  la  mpjpMiifoii  un«  proposition  qu'on 

];  pose  oomme  v^ote  ou  coaime  patùkù,  afin  d'eu  tirer  ensuite 
quelque  induction  *,  et  Vj^f^êêkisê,  \k  êupfOêUi^m  d'une  chose 

.  soit  possible  t  «oit  imp^sihU,  de  laquelle  on  tii^e  hi«  cousé> 

^  quence.  Il  léeidtt  do-là  |  et  Tiiiago  le  côttfirme,  qne  rA|rfH>- 
libAie  est  vtmtt  smppmiUtti^  purement  idêak,  laodii  que  la  iû^  ^ 
p<ysHhm  se  preql  pour  une  propoèitioM  on^rraio  on  avouMi. 
L*A|felA4te  «at  à«  moma  préèaire)  iront  ne  diMi  point  que 
la  chose^ioit  ou  puiate  être.  La  «ii^»f«4l«oj|,eët  gratuite  «  Toui 

•   ne  prou^N)s  point  que'  la  ehoaé  toit  ou  puiaat  4tro.  Vous  IQU- 

tenei  un  i^t^ae  coaiÉM  kifp«Mêê,  et  non  comme  lAr^ef 

oest-à-dire  que,  tai|s  prétendre  que  le  tjrstdme  soit>raii« 

Y«tMS|âr4tendt|i^^*fi|leMippoaa«t  tel,  yona  eipliqueirva lort  ; 

'  bien  oe  qui  ooncëimo  k  eboM  dont  il  a'ifgit  :  Toua  laite:»  une 

:tM/ipMitldN>ooBlim^  «ne  pc$»poaitioii Traie  ou  toçne,  établie, 
aceoirdée,  de  manièioquoTOiu  qe  la  mottes  paa  en  kk^  p(«ur 
laprouTtr,  pair^  que  TOna  la  regarda  commo  confiante  et 

„   ineonteaublti'v ^r^ ,-  , . .  ■  ..^.,  -i^  •>..,  ...  ■„    .  .^^'^ ■ 

Vk^potkhe  le  prend  touTent  pour  un  assemhif ago  de  'p*^^ 

s^lioat  ou  de  ««p>po#illoiM  liées ,  enchainées,  ordonnées  de  ra»- 

nière  à  former  un  corps  ou  nn  tjstéme.  ILes  sjsidmes  de  Gtv>. 

pevnie,  de Qaeaandl,  de  Deaoartoa,  t'appellent  ^folAi^M»,  et 

.'.  n<mtmppoUUim9.\  :^^:^i':.^..  :,-....:  >.n-  ■  \  ■  .:  '■'"'.  '  '  '  ' 
!>•»•  l*Aype<Aéte  q«c  la  terre  tonnie  autour  du  loleil ,  YOm. 
«îpliquea  diTars  pkénomèaet  de  la  naf ure  :  daat  la  êmpftosiUom 
que  tout  est  bien,  yooa  regardes  Isa  déaowlrca  ap^tarenu 
îi^Qmmo  ka  «nitea  néMOtaitot  et  conTonab^ea  dun  01  di^ 
oncbé.(H.)     ,.  ........  '    .  j.-    .. 
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'    SUPRÊ-ME,     '  '   -,  ^     '  .'•  ■\},'- ¥■-. 

lto8.  SCPntNC,   SlOVVEftAIV.  /    • 

•'  /       C'est  l'idée  de  p^irésahce  qui  forme  l'idée  diitinctiVe  etcà» 
.' •    ^     .        '  :l  'gnctêristique  du  «oii(^era/nL,  tandis  que  l'idée  seule  d'éléyntion, 
..  '  JL     aè  la  plus  haute  éléyation  ,  se'  trouve  dans  Je  mot  supnlmey 
'!['','■:%': -..'l  -.-'  ,  Çafi$  quelque  genre  que  Ce; soi t,  la  chose  «apr^me  est-ce  qu  il 
^»        J^'  :  ^y^  yadefaiusélevë^^  d'autorité,  de  puissance,  d'influcm*c; 

*♦  '  V  j  ,  ;  d'wfficacité,  ce  qui''^ut  tout," ce  qu'il  y  a  dfc  plctnemeiH  et 
•^j  *  V  y  absolument  effiçaoe,  est  iàuverétùi,  Ainsi  l'autorité  indcpcti^ 
V  ;  !  ;  '  dante  et  absolue  fftir  le  «d'ayer^M  «t  Ja  louf^eràineté;.  et  sans 
doute  Wite. autorité» est  êëffréme,  puisqu'il  n'jf- a  point  de 
ponroîrn  de  droit  qnilie  soit'aQ-dessous.d'elte.  Tout  est  iiiu, 
férieiir  en  rang  à  ce  qui  est  iiipi'djfitf  ;/out  esrsbumis  j^l  in-, 
fluepce  disfie  nili  eèt  souvêr^ii^,  «;  •   * 

JJnnmideiàmvM''éÊim  ctt^kace^aii  iàpréme  wgté  :  on  ne 
^it-  p«s  un  rtmèdé  «jifiMlmc ,  parce  qù  'on  eomidère  le  remède 
teUtiyenient  an  iM|l  et  èla  gnérison. 

Il  iain  s'dbiiiiéier,.  t^hninilier  devant  ce  qui  m  suprême  :  il. 
ftùtoeder,  obéir  it  oe  qui  est  «<Ni(^erdin.^'        V  ;* 

La.'(pi  «iip^Ane  eet  la  première  "de  toutes  léi  lois^:  la  loi'«oW> 
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i    pêrâinê  pan  ÏM  lot  de  l'ôbéiitaiiee  antyeraelle  et  le  vrfti  souverain 
;;  .^det'Ëtaca;  -■-..■■   ^  ■••  :-  ,..,•,:«  ':-      \  -,  ■•..>,--  -^ 

.  '   Le  bien 'JiiprÀiie  est  fèiAttt  gt^nd'que  Toois^piiftsJei  db^  ^ 
tenir  :  Je  îoifirerata  bien  ett  eeliii*qui'  remjplit  <lu  sentiment  tle  "^    <»  ,       T 
tous  les  t^is  biens  tonte  Utapaetté  de  votre  âme.'  '  ; '^L 

Pieu,  est  lIÊtre  iSupr^me,  en  t^t  qu'il  est  l'être  par  ex^el-      . 
lence  et  p*r  eétenee  z  il  «tt  U  «o«irefaiN  seigneur  de  toutes   .  ' 
ohoses,  en  tant  qu'il  est  le  Tout-puiitaùtètr'auteur  de  toutes     - 
ehoies.iR.)v,  :-. ,  ■■■-,;^;  '— ..  ■    •   /  V'-'.;..  ,\  x  •.■-■.■.■•' 


*■■- 


■m^ 


■i    y. 


{■       L. 


;'iiQû.  iva,  Astvmi,  ciirtaiv^  /''    .  ^ 

■   "■   "     •     ■     ■"     ■.   "'  .'  '  X         •  ,-  -  .    ,  ■   ■  '■*•:..         ."^     "   ■  ^         .  ■     .       .  -*   ■'        ''     ' 

itantli[èe:r«m  ebntiilère  ce»  tno»  âatts,^^^^  a  rapport 

lia  reàlitedé  la  chose  ou  dans  celui  qni  a  rapporta  (a  j>ersuW* 
sion  dé  l'esprit ,  leufdifierence  jèst  CDujonri  analogique  «  comme 
on  leiremarqtiera  par  les  traits  surrants/où  je  les  placé  tent^ 
^dân s  l'un. et^ant^t  dani  l'autre  de  cm  sen^.         . 
'yCerlain  semblé  mieut  conyetiir  à  l'éjard  des  choèps  de  ftpé-. 
ciÉl^tibn  et  pakput  où  la  force  de,l'çnd<încea  lien;  lui  pr©- 
Smiiifrs^rincîpes  sont  cer/aiW>  ce  que  la  raison  démontre  i'esr 
aussi.'5i2r  pourroitrétre^  sa  |)laec  dans  levchoses  qui  caucet^^ 
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'' •      '■■■"'•m'     '       •'"  '      SUIlTFXCiK.'' V  - -■    'vV-,    ■  44^"..^ 
^■ent  U  pratique,  et  dans  tout  ce  qui  sert  à  la  conduite;  Ici      ' 
rijçles  générales  sont  iilrci ,  ce  que  l'.ëpreuvc  vérifie  lest  égn- 

*  Renient.  ÀtHtré  a  un  lapport  particulier  à  la  ,durée  des  choses 

et '^u  térâpigfiage  des  bommcs.  Les  fortuno^  sont  asturtes^l  i  ^ 
mi^is  légitimes  dans  tous  les  l>ous  gpu>n;vnoinen(s  ;  Jq^  com»-  '  ?, 
mcrces  ne  peuvent  être  inieu?c  ai^urt^x . que, par  rnttestàtiou  dai     . 

^  témoinaoculaircs  ou  par  l'uniformité  des  relations.  '        ^ 

Oit  est  certain  d'un  -  point  de  science  ,  on  est  sdr  d'-une 

'   maxime  de  morale.  On  «st-  nispré  d'un  |àit  ou  d'un  tvait 

•  'd'Iiîitoire.'    -,■       -.'.'■'   V-'-    v^4;,;.:/:v/.-;::,.^.:.::r,v;--   -o://-, 

La  justesse  d'un  raisonnement  consiste  à  ne  poser  que- dei 

principes  cerla/iii/ potir  n'en  tirer  ensuite  que  des  ço<xciu- 

'    tions  nécessaires.  La.condutte'la  plus  sûre  n'est  pas  toujours 

-  la  plus  louabTé.  La  fayeur  des  piriiices  ne  fat  jamais  uhbien 

assuré,  ■  >'  ■    ■  '  ,"   '''■■-' 

L'homme  docte  doute  de  tout  ce  qui  n'est  pas  cerf ài/t.' Le 

prudent  se  défie. de  tout  ce  qui  n'cit  pas  <4r.  |^  sage  ubau/ 

donne  aux  préjugés  populaires  tont  ce- qui  n'estpas  suffisam- 

Vient  asturé»  (fil»)    ..  .  *:*  ■.;/•''.■'  '  -■:^-[      ■■■:•. -y   "''.'"■.,: 

■'■y-  iiio.^fifapACE,  tuptariciB^  ■:  .;  .•  \^--  '   ;m, 

Çf^^tt le  dehors ,  la  partie  extérieure  et  àentibledes  corps  : 
telle  ett  l'idée  eommune  qni  rend  cet  deux  mots  sjn.onjrmes. 
Ils  le  sont  même  par  leur  composition  matérielle  ,  puisque' 
'par-là  Tnn  et  lantre  signifient  la  face  de  dessus  ;  la  seule  dîffé^ 
renée  qui  les  distingue  à  cet  égatrd»  c'est  que  Jemotfttr/Sice  est 
^.composé  de  deux  mots  français;  et  le  mot  luper/icte est  fait  de 
deux  mots. latins  correspondants ,  ce  qui  lui  donne  i'Hiru ri 
peu  pins  savant.  '      -  * 

On  dit  surfhce  quand  on  ne  veut  plirlefM|tie  de  ce  qui  est 
4rxtérieur  et  visible,  sans  aUcun  égard  à  ce  qui  ne  paroit 
point  :  o» dit  superficie,  quand  on  a  dessein  de  mettre  ce  qui 
J paroit  au-dehors  en  opposition  avec  ce  qui  ne'parojt  pas: 
•  De  ton*  les  animaux  qui  couvrent  la  surface  de  la  4erre  ,  il 
n'.y  a  que  l'homme  qui  soit  capable  de  conBôître  toutes  les 
propriétés  de  ce  globe  ;  et,  entre  Ifcs  hommes ,  la  plupart  n'en, 
aper^ivent  que  \9i  superficie -yW  n.*y  a  que  Dœil  perçant  d  un 
petit  nombre.de  philosophes  qui  saclîe  en  pénétrèr-J  intérieur, 

ri^tti»  Hiatiak«ttwu*  uii»»*:  U^  uitnuc  iju  seus  ftuuixî  ;  ct  dt-là 

M'-  ■  -         ■■«■■■■'      '        •  .  "  ■' 
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^'  ;    :  >  rfl'^   *1    V  '^•<î»tque  l'on  dit  d«  e^Aj^spriu  yaiiVs  ,  qui  ^^oimt  se  (aire  r»- "    "  f    ' 


loir  cil  pavlaDt  de  tout ,  font  des  excuWbn»  légèrui  dan§  tout 
leii'^'nr«}f  de  conaoîtsancet  fant  en  approfondir  aucun,  qu'ilt 
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*  'i  H^P      ne  savent  que  la  tuperficu  des  c\^>ê^/(j|u'iiÈ  n'en  ont  que  des.      •«, 
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■'\'-k'   l«'al>bé  Girard  asfoç|«  la  coifjfernalioii  à  lefomilfiae/U  et  la 

' mrfr'itti  comme. ti  la  c»n#|«rjM(ioM  n'avoit  pa^  un  oaractère  si 

marqué/et  si  connu ,  qu'il  ^t  jpossible  de  la  confondre  avec 

la  surprist  où  avec  l'étoiutemêiUi,  Jt  iat  l>orn«  à  cm  derniers 

'':.:h:ii  Un  «véncmenjt  HnpvéTi|t  dit  cet  écrivaiu^  tupériêuf  »nx'^^ 
counoisaancci  et  a^  filuê4  d4  i*4mût  lui  cause  les  sUumliant  Im-- 
mi7iaiifMqu*expriîi|iem  ces  mots.  »     ■         .         .      .   \]^     .'-    ^   v 
:   i**  U ^  a  de  ftim|>)«ft  moavemëDt&  paMi^gcrs^  d'éloMuroKiif  ou 
de  «ttrpri«4^  et  ces  ttiouT«>B«aU  ttcierôiït  pàa  regardés  comme    / 
des  jilaolfoiM.  a*  Çpà  «tU(<itciiNl«  m  jwnt  poiut  par  elles meikictf  • 
humUiantes.  Serai-je  humilié  si  je  suis  surpru  d'une  mauvais*  \ 
action  ^  oli  étonné  4  un  grand  crime?  B"  Il  y  a  au  moins  de  l'hy*  ^J 
perbole  à^ircq[ne|fa:eaiitéd«eesmontenient8  ou  deees  situa- 
iiana>oi^#«i|>^riMi|«  4|«^jibrcit»d«  r^mc»  («  rencontre  4  un  «nit[/ 
ou  djun  ennmiip!J^„  dii  l'tntefiK»  oiUicc  d«  la.  ur«piiie^  0^ 
qu'est^e  qic  U  «iarontm  d^vnn.  pcMon^  «  de  j^r|i»irMK/;îtf?  iMi|r' 
^CM ticl'dne ? ti an'eit-o« encon^u'j|ïUc%d'A<imi^aji<^^^^  , 

«  L'e<anAeai««£  >#t  plus  d«|i^'  £ef  #ii#  «  et  vient  de*  ckoscs 
hiâmablu  ou  peu  m»coUv«es  :  U  |iir/M*a<teit  p^it  d«^4>«fiir''^ 
çt  vient  de  cli^ilcaicàrirdoiviuuiirM^^  '.    '         î     .^ 

1  *  Qu'entend w* vous  par  une  situation  de  l'Ame  qui  tst  pi  n» 
àAn%  U%,4^ns  qn)e  d«n#  l'$sprU?  cc^  langage  est  au  moins  si u^ii- 
licr.  Il  c^t  vrfiqne  XéttMnemiml,  plus  fort  et  plus  grand  c^ué 
l^ittr/>râe,  le  «f^MiBAtn  ditnantâge  |>ar  le  désprd^  des  sei 
2^  Conunent  arri¥*-<t-il  qu'un  effet  dépendant  d'une  idée  mc^^ 
taie  et  de  1»  léAlidont  tel  qu'un  effet  |i»roduit' par  det  choses 
bldmapies'i  Un  plu)dt  dans  les  sens  que;  danft  rei/rril^  tandis 
que  des  cbo9c«  extraqjrdinaires ,  tels  que  des  objets  physiques, 
de<^  ciTets  naturels  ,>nais  rares  (selon  l'explication  d^  l'auteuc 
lui^âme) ,  feroicnt  plus  d'uDpression  sur  l'esprit  que  sur  iés\ 
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,t.,it  oau,é.par  àcs  choses  btdmaMc»  .  *^i  qu«  ce  mot  ne  »e  di.^. 
f^nive  duii^maiivaisci  part,  comme  l'auleu.  lajouic;  et  qu  .1;      ^ 
liille   dei   Ji/i«  fx/ra^Ji««ire#   pour,  ptoduire  la^^ur|,rM..;;f, 
Qu'y  a^t^il  donc  dVx«r«ar<ii««ir<r  dans  la  veacoutre  d  uu  ^mi 
4ui  vous  si^rpref^d?  Ne  dîroit-on  pas.  que  la  beauté ,  comme  la        » 
laideur  d  ùne'fcirtme,  est  étonnante,  malgré  l  assertion  cou-      .; 
Ttrairc  de  l'àtitcur  ?  Ce  sont  les  grandes  ti'*'ses  qui  étoMncnt^J^ 
/  leloii  La  Bruyère.  Qu»pd  on  dit  que  la  nature  a  de  s  scbreH.  ^^ 
'^fo,m^à;  veut.ôn  aire  que  ces  secrets-caêliént  dvidioseï       . 

V  .^  «  Véioimement, xonthiuç  l'abbé  (ïirard,  suppose  dan^fl ©-     > 
;irénemeut  qui  le  produit  une  idée  de  fo.c.r:  il  petit  frappet.; 
■  jusqu'à  suspendre  lactipi^  de»  sens  extérieui|  :  la  surprise  y 
»upf»ose  une  iàéeàe  merveilleux  :  elle  peut  aller  jusque;!  «(J->^ 

miratiou/wv  L  '.:'[..' :.'^-'  -'' ^  "^  :r  :.  '.■■'''..;  ^-:/^:  j- 1  ■■' J  ■ -'■  '-.■     'v^  \^'':-'- 
•      Je  lïè  conçois  plus  mon  auteur.  tîst-Cè  qiifc  les  chose»  «ar^  " 
traordinflirésVmerveUUHses,  capable»»  deJ^iter  ladmiratLomm    ' 
»ont  pas  préciAéin^t  celle»  qui  frappent  le  plu»  vivement ,  le 
plus  fortement,  et  jusqu'à  jeter  dan»  cette  extase  qui  suipcnd 
l'action  des  sens  «x(«rtear«>  C'est  à  Vètonfiemtnt  <iniii(iùi  appli^ 

'  qûer  ce  qu'on  dit  icj  de  la  sUrprUe,  Ouvrez  tou»  les  diction- 
,  ifiircs ,  et  surtout  celui  de  l'Académie,  vous  trouvcçev^|o«- 

^  nant  'synonyme  d* extraordinaire',  koHttement  sp\onyi^c  d'nd--  ^ 
mirdlion,  ^'étonner  synonyme  de  s'émervciZ/ch^etç.  Muis  u*<<t-il  "^ 
pas  superflu  de  combattre  de  telle»  allégation»?  cbfrcUons.ld 

vente.  <    -         •    ^  î/-  '     'i    ' 

Surprendre,  prendre  sur  le  fait  lorsqu'on  ne  s'y  iittèr^  pas , 
"  '  à  l'improviste ,  ati  dépourvu  ;  cf  on  fier, -^frapper  ^  ém©iivoir , 
ébranler  par  un  gi:and  bruit ,.  par  mic  grande  cTiosc.  Au  pin - 
sique,  ce  Verbe  exprime  une  violente  i^mmotiop ,  un»  fort 
«.L-  ébranlement;  et  l'on  dit  que  les  tremblements  de  terrcicto««ehr' 
-     Ici»  édifice»  le»  plu»  solide».  .^.       •  • 

■  ^  '  'i^insi  la  surprUe  naîfde  la  présence  subite^  d'un  Objft  inat- 
tendu, inopiné,  imprévu:  Vtitonnement  vieiiC  du  coup  vio-  • 
lent  frappé  par'  ua  t)biet  puissant ,  e^ti^aorduiatre ,  irrèsis- 
tible«  Coi^ime  les  choses  prévue»  et  calculées  ne  sffrpvejineat 
point,  elles  n'étonnent  ptfs  ;.par  la  raison  qu  ony  est  préparé , 
^%  qu'on. s'est  prémuni  contre*^.'  Le»  chose»  imprévue»  ne  nous 
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étonnfnl.  pas ,  quoh|u'clIes  noui  surprenhentf  !ofsqu'c.l1e!»  n»  y 
«ont  pas  de  nature  à  nqu«  émoUToir  fortemeitt.  Lamèmecho»e  ' 
iurprénd  comme  inattendue,  tandis   qu^'clle  r(o/mtf  , comme 
'éèlatante.  Dan»  le  cours  ordinaire  dc4  choses ,  il  arrive  hen\i-, 
coup  dtjjifiprUes  ;  il  n'jr  a  de  Vétonnement  que  datis  un  çonr»     ij 
rdu^efiToses  extraordinaires,  l^a  commotjon  ^st  iflns  forte ,  la' 
içcousteest  plus  vive,  l'impteiiion  est  pIuBj)rofon^«,  refre|^ii> 


1 


est  plus  grand-et  plus  duraiile  dans  Vétonnement  que  dans  La 

'   1  *  ■"..-  r      itiWprUe  :  si  la  «ttrprii«  trouble  vos  sens  et  vos  idées ,  l'éionnt- 

.   '  meni  les  rentcrse.  Il' y  à  des  turprise»  agréables  et  légères  j 

;L  ,  mais  Vél^nnement  n'a  rien  que  de  grand  et  de  fort.  Knliu 

*       !■  leloiiiteiiwnl  est  tine  extrême  «arpriie;  méléé  de  crainte,  d'arl- 

.         niration  ,M 'efît>i ,  de  rarisscment ,  ou  de  tel  autre  sentiment 

'    -     t  '       «    distingué  jjhf  un  caractère  de  grandeur  et  do  force.  Je  crain- 

.  T      *  ^    dVois  d'en. trop  dire,  si  l'abbé  Girard  lu i-mênie,  et  le»  ^rain- 

U  ■■^'i.::::^!^''' ..  mairies  ou  les  vocabuli^tes  qui  l'ont  copié,  ne-s'j  éioient 

'\\y^'^"'T^-  '  trompés  d'une  manière 'étrange, --X^.  '  •• 

'Un  bruit  ordinaire,.  mÂif  subit,  au  milieu  d'un  grand 

[  ;     ealme ,  ront  surf  rend  :  uni  bruit  éclatant ,  d^ns  les  mcmu»  ciV- 

constancéi  et  sans  eaurc  connue 
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,  YOVk§  étonne.  Vous  avez  vu  , 
l'éclair ,  le  brnit  de  la  foudre  ne  tous  surprend  ip\nji]  maûi  s'il     * 

^t  II  Tiolem  qu'il  abatte  toutes  letf  forces  de  Vos  organes  et'  É| 

^e  Totre  eaprit,.ilTOU» étonne  encore./     >^  \«  > 

On  dit  •'étonner^  et  non  se  surprendre  de  quelque  chose.^ll 

*pAroit  donc  que  nou^  sommes  quelqiic;£>is  actifs  dan^i  l'^'fon- 
niemeaf^  et  seulement  passiOi  dans  la  surprise,  La  surprise  ne 
seroit  donc  imprimée  que  par  l'objet  extérieur;  i^étannement 

-seroit  alors  produit  par  noitre  propre  réflexion  ;  il  seroit  ^insi 
prûs  dfans  l'eiprit  que  dans  les  seiu  (H.) 
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Faire  dctan^er  dans  le  j&ut,  est  l'idée  commune  qui  rend 
ftjuonjrmes!*oes  quatre  mdts.  'Mais  surprendre ,  c'est  y  faire 
dbfiner  paS:  adresse,  én'siàsissant  la  circonstance  de  l'inatten- 
tion à  distinguer  le-rrai.  Tromper^c'est  j  faire  donner  par  dv • 
gaiement ,  en  donnant  au  faux  air  la  figure  du  yrai.  Leurrer, 
c'est  j  faire  donner  par  les  app&ts  de  l'espérance,  en  le  faisant 
briller  JCpmmfB  quelqne  chose  de'  très-àvantagrux.  Duper  ^ 
'  '«'est  jrJ^rf, donner  par  habileté,  en  faisant  usage  de. ses  con- 
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*^  itôUsancèt  iui  iiépeai  jd«  ceux  qui^«a  oht  pat,  oti  fui  vài^   v. 

4^  ont  moins.         l-  -  '        >•  ,    *^  ^ 

H   stmhie  que  turprendre  tnArque  pïui  particulièrement 
quelque  chose  qiri  induit  lesprit  «en  erreur;  que  tromper  dm' 
nettfm«tlt  quelque  chose  qui  blesse  la  probité  ou  la  lldélitéî'    . 
4_.que  /earr^r,  exprime  que^qiiè  chose  qui  attaque  directemeut 
1  attente  pu  le  désir;  que  duper  ait  proprement  pour  pbjet  l«i 
choses  où  il  est  question  d'intérêt  où  de  p|;oCit.  ; 

11  est  difikile  que  la  religion  du  prince  tie'«oitpa»iittrpriie  IV. 
par  1  ùp  ou  l'autre  des  partis ,  lorsqu'il  ^  en  a  plusieurs  dans 
ses  États.  l\y  a  des  gens  a  qui  la  yérité  est  odieuse-;  il  faut  né- 
cessairement les  Irdiçrper  pour  leur  plaire.  L'art  des  grands  est 
-    de  /eiirr«r  les  petits  par  dés  promeases  magniftquet;  et  l'art 

des  petits  est  de  d§iper  les  grands  dans  les  choses  que  ceux-ci     . 
;     comiTiettent  à  leurs  soins.  (G.)  *.         >' 

■■■:..■■  '^'^       \    "  "  •    '  '"■ 

,  Vll3.  SUIlVIVfcf  A  QVÉLQU  09,  SOBVIVRE  QUELQV  Vt(.  . 

'y  '''.■'':■      '■.:  ■      ,  •     .        ■  /    ■  ■<■  •'  /.      '■  ■      .^  *  ■   , 

.  S^irvivre,  pousser  sa  vie  plus  loifi  ;  vivre  plus  long-ten^s  que. 

L'usage ,  conforme  à  la  yaleur  des*  mots ,  est  pOtir  survivre  à 

.  .   (fueiqu'un.  Survivre  quetùuun  est  proprement  du  palais  ;  mais 

il  entre  quelquefois  daifis  la  conversation  familière.  On  dit 

même  surwVre  lans  régime  ^lorsque  le  régime^ eït  suffisamment 

."indiqué,     -a;     ".       *  "^    »'  'i      '...•"-.■-    ■  •  "        . . 

^Kmi/re^ae/^a'ttn  défig^ne  la  «urf^ie  de  la  personne  dont  la 

▼ie  ou  l'existence  "a voit  des  rapports  très-particuliers ,  très-in- 
times, très-intéressants  avec  celle  de  la  personne  qui  meurt  „ 
la*première.  Ainai  l'on  dit  qu'une  femme  a  survécu  son  ma^i; 
qu'un  père  t  surt'éca  ses  enfan'ts;  que  de  deux  jtimeaux  qui 
i  ont  vécu ,  l'un  n'a  survécu  l'autre  que  de  quelques  jours.  C'est 
ainsi  qu'on  parle, surtout  quand  il  y  a  quelque  intérêt  stipulé 
«nire  dçtix  personnes  poui^  le  farwvan(. 

Selem  l'ordre  deja  nature,  lés  enfants  doivent  survivre  au 
'pèle  :  par  des  événements^  particuliers,  le  père  survit  jes  en- 
fants. lE  me  semble  que.  cette  différence  dans  l'expressioa  est 
très-proprei  faire  remarquer  la  singularité. 

On  dit  que  quelqu'un  se  survit  à^oi-m^m«jjl6rsqu'iI  perdçh 
détail  1  usage  de;  se*  sens  QUvde  ses  facultés.  Ne~vaudroit4l  pas 
mieux  divé  te  survivfejSùi^méme?  Cette  expression  u'aiiroit- 
eÙ'e  pai  n^cme  uns  {grâce  particulière,  outrt  1  énergie,  s'il  s'a« 
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1^^^;   -^^^"B"  v|^^^^^^^  apposition  «am  I  exittencê  phpl^mê  tt\t%im&tim; 

lï-V  -''-^v^^^:    -^  qii'un  homme  qui  «iirWf  à  ta  contidiÉ^   : 

ration ,  à  f a  ibrUine ,  à  li  réputition ,  à  son  honneur  ,>  à  la   ~ 
^,^        ;;-^^^fe  iift ïj^rvit /tt(-m^ine :  lé  décri,  l'oubli»  le  n^ant  dans  le^  ',  ;.^^^ 

:;;r      «v^V    ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  «^  est  une  espèce  de  mort:  il  vit  encore,  il.res-     .    v' 

j^;  fptr^ïmaisiltio  vit  pJas  dans  Ixipinion  pabUi}]iw«Ji|tJiiu^    v    /i' 
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v-r. 
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i^^.i'S*^»^''^:- V-  •  .-^ïî'',^"-  ■:,.>v:V  ■'■'*:.. 

'■■•l  ■■:■■■'■     ■/-.■■,.':      "  l:.:r ■•.■:■*-  -f^X-'    ■/•■■»'-.-r^'T— >■''•■;-■:■■,:■    -:'■■■  ■:  ■■A^:difc#       ■ 
V        :      ■     Ill4-   TACT,  TOUCBEa^  ATTOVCB^imiT, 

C«stt^  téhnvifoiitTéiàt^         leniibiHté  rép«m4ne  sitf 
.jr^  surface  du  corps;  et  exèitSe  par  raccion  immédiate  d'un  ' 

objet  phjsique  sur  les  houppes  nerveuses.  •       ;   ;  ■',• 
^     ,     Le  tact  «[St  proprement  le  sent  qui  reçoit  fllMprefii^n  des    :9 
■    tkii^tê^  comme  \ê.  irue,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat.  Le  lffu)cher 
. .  '  est  l'action  de  ces  sens ,  l'exerciée  de  toucher ,'  de  palper ,  ma^    v 
,    -nier,  ouïe  sens  ilctlf.  L'offoscAerneèl est  l'acte  de  loucher,  de 
plbfper,  rsrpplication  particulière  dn  sciis  actif  ou  de  l'orçane, 
r     cft  jMnrticttiièrôment  de  la  main»  .,  *        ' 

'"Un  corps  yous>  touche ,  et  le  tetis  "<3tL  tartéprùnré  une  «én-^ 
satîon  analogue  h  la  ^alité  palpable  du  corps  froid  ou  chaud,  .  ; 
humide  ou  sec,  dur  ou  mou,  etc.  Vous  touchez  un  corps  ;«t  :  V 
V  par  cette  .action  àntouelier;  tous  «herchez  à  connoltre  et  à  ,■■, 
éprouver  ces  diWërentes  <]^alîtés«  on  à  produire  vous-même  | 
/  divers^ffets  sur  les  qorps.  Vovls  touches  à  ttn  corps  ;  et  par  le  | 
simple  «tftoacAement,  Vous  éprouvez  ou  vous  produisez  vous-  ,  [ 
mèÂe  tcl>0et;       ^ 

.€'e»t-au  f ad  que  Ton  attrilym  les  cjnalités  dtstinctives  du      ; 
Iril^  ou  de  l'organe  :  on  dit  H  finesse ,  la  grossièreté ,  la  déii-    . 
catesse  du.lAcC    C'est  an  toacher  que  vous  reconnoissez  hi       < 
qui^lité  des  choses:  on  dit  qu'un  corps  est  doux  on  mde  au 
^  toucher,  C'esl  par  l'anquchementt^iit  vous  distinguez  ks'cii/-       1 
eonstances  particulières  de  tel  icte  relativement  k  tel  objet  : 
on  dit  que  his  accusés  se  pui^epient  autrefois  d'un  crime  par 
\VaitouckenteiU  innocent  d'un  ferclMni4;et  ipielfotre-Seign«ur 
goérissoit  les  malades  pter  un  simple  tfltoacftemenf. 
^  Le  factcft beaucoup^ pins  fin,  plut  s<^r,  plus  exquis  dans 
^  les  urimivz  uns,  |^  snttoot,  dans  1es)fepdles^  que  daîis  les 
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liutres  animitnx:  il  eitlearfenttioinlnant  et  rég^tt&rnr,comro« 

la  vue  r«èt  dans  Uhi  Qiiettux  ,  l'odorat  dans  les'chtjcns,  l'oule 

^^'  dans  les  chats  et  antiTS  qnadrapvdes  dont  l'oreillejest  tapi^sca 

«Il  dedans  de.poiUtûès-déltcs.  Il  j.idann  tes  corps  des  qualités 

et  des  modirications  qtiii  ne  sofl^  sensibles  qu'au  (oMc/ier,-  et 

ç'est.par  letoucher  qi^e  l'home  parvient  h  coi:riger''tautes  les 

.erreurs  de  ta  rue,  çX  môme  h  mppléer  À  son  d#|U<t:  ainsi  plû-^ 

"ij^éurs  aveugles  ont  distfngué  les  couleurs  au  looçAcr.  Lié  c«- 

'lèbre  professeur  d'optique  5auiirferio«idiscenioit*»n*>  »  dans 

tnte  suttn  de  médailles,  celles  qtii  étoient  contrefaites  assez^ 

bien  pour  tfojnper  les  jeux  d'an  connoisseur  :  M^.iiij  donne 

•ujourd'hui  à  sei  tfltéreMants  élèree  aveugles-nés  des  doigts 

'clairvoyants  ,  si  je  puis  àinai  parler,  et  capables" ^d'exercer 

'beaucoup  d'arts  que  la  OAture  seméloit  leur  avoir  i'nterdits.» 

Enfin  l'tfltoac/wmènr^  frop  rwtremt  dans  l'usage ,  n'exprime 

qu'un.  tQuchtr  sMe«  léger,  vo  mairiement  doux^  analogue  i 

l'idée  de. palper, -ou  simplement  l'action' douce  et  légère  Ai* 

i  '  Mtcr,  et  avec  l'intention  propre  &  Têtre  aiiiteé  :  lorsqu'il  s'ai^it 

de'  deux  corps  insennoU»',  on  drt  ilogmat^uement  conlaci*^ 

Voyeslès  applications  quie  j'ai  faites  ci-dessas.  (H.) .: 

*:  ''  ^        I  j  1 5.  tSitiJL^  sTATirax; 

-A  ■        ■  ■     * 

T«i//edéf igné  la  grandeur,  l'étendtie  ligntée ,  ainsi  que  la 
coupe ,  la  configuration ,  la  forme  de  la  chose  coupée,  taillée ^ 
dessinée  d'nne  certftipe.inaniére.  Sttltun,  ini2|  iairn ,  yieht  4» 
ttar^,  jêlrc  debout- ■'-■  ■    ■ '•-  ''■^■'-■#'  ■•'''t---''' 

On  est  d'nne :(aj/fe  on  d^itne  ttaiure  hatite  o^  moyenne ,  ou 
petite;  malU  la  taille  est  noble  ou  fine,  belle  on^^^difTorme,  Lien 
«m  mal  prjlie ,  iTelte  on  lonrjle,  etc. ,  et  non  la\ifar«r«. 

.  La  force  et  la  vigueur  sont  moins  dans  nùé\<fiifurr  élcvûe 
que  HanMine  (at7(e  nabjeBne,'mâle  tomà  la  fois  ^t  souple ,  i.-i 
plus  pmpre.,  par  lea-jintes  proportions, irtix  ex^erciçp»  naturels    , 
à  l^homme ,  et  infiniment  phi»  |ht>pre  à  supporter  i^aiigue^^ 
que  toute  autre.  Voj£Z  ces-  grands  coips  des  Germains  et  des 
Gaulois  auprès  du  soldftt  romain. 

Nous  considérons  ton  jours  dans  la  flalore  toute  la  hauteur  <;^ 
du  corps]  nous  tie  considérons  qnelque^îs  la  taille  que  dans 
Il  configutatien  du . bnste  dtstingué  du  reste,  qui  n'en  est 
fu«  le  piédestal  et  1«  ooinroBBement.  Aussi  noUs  parlons  peu  > 
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de  ïtL  itature  des  Icnimef ,  mais  beaàcou^fdê  leur  taitU.  Nom  ^ 
fie  nous  fervpni  guère  du  mot  âiddini,  qu  en  parlant  de  la 
grandeur  de  quelque  natioit;  et/^.âui  di'tont  taiUe,  lor»qu  il 
^'agit  d'pni^  pertdntîjftéft^rtiçuUer*  (Iv)  ,      'f    "^    r        '  . 

-  •  ■"*■'■,'  ■.-t''-'' .'     •  ■        ■'■  •»,■*,'■■■  "5  .«"  "     „    ■  '  -'■'■■    :,'  ■■■,■  ■ .  „  ■  ■  ■■  ■■'s*''         ■  ■  ■     ''*■■,■         '  ^     ■■'. 
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^7  f'aii^ >m«|pi^  le  pifr  Mleiioei  qu'on  garde  lur  la  choses^^ 
«^^f^Vleiècret  qu'oQ  en  fait;  e^a^er,  le  mystère  dans  lequel 
(m  veut  l'ensevelir. '>::^f-''-X' x       '-'i,  "" \■^':■^■[  -y  '  /v  ^ :  ■'•'-■■  ■' 
>    Pour  (flii^une  chose  ^  il  suffit  de  ne  pas  la  dire  quand  il  j.  > 
^  a  occasion'dwparler  rpour  \tLcéUr,i\  faut  non-seulement  la 
taire /mais  encore  avoir  une  attention  formelle  de  ne  point  V 
la  mauifester/^t  tiile  attention  particiilière  k  ne  pas  se  </(f-    j^ 
çéttf  : y^mt  la  cachtri  on  est  obligé,  non>sëulement  de  la 
céier.  mais  même  de  la  renlermer  dam  je  fond  de  son  cœur. 
»f  ^jjnhrèlopper  de  qitnUK  qu  elle  ne  puisse  pas  être  dé- 
couverte," "T'""^"^'""^^^^  '  '■■■  ■'  *'-^''   '■■'' -■-■^ ' '.''■'  ■  ■'  X 
'   1 1  n  'j  a  qu 'à  retenir  sa  laiigue  péùr  tain  ce  qu 'il  ne  faut  pa» 
dire  :  on  a  qualquefiMS  beaoin  de  feindre  et  de  dissimuler 
pour  le  célér  avec  d^geiis  qui  cherchent  à  tirer  votre  s^ret  : 
on  est  souvent  réduijt  au  déguiiement ,  à  rartifice ,  à  1a  ti*om- 
perie ,  pour  le  cÀcAeV  à  des  gfiis  pénétrants  qui  vous  sondent 
et  vous  retoiiment  de  mille  manières  poilir  trouver  le  fond  de  ^ 
VOS  pcinsées.  "■■-,:,'"  '.'V;/';.    ..^     ,  "'■.'^'-/iï  ::^ ■^■<  V:     ■,/;-^^^ -lî":''   ■'' 
Par  j4(reste.,  par  timidité,  par  caprice,  par  égard,  par,    f 
raison  ou  sans  raiton,  vous  taUet,  ce  que  vous  pourriez  dire  ; 
pir  prudence,  par  charité,  par  jostice^pfr  4^  motifs  à'in- 
iérêt ,  par  de  bonnes  raisom ,  vpm  le  -f^^i  |Nur,  une  grandie, 
ciraiiite,  par  un  desaeiti  (nroipn4f  p^  ^^  P^^,*9^  intérêts  ou,    ^ 
grands  raotifr ,  voioa  le  àneAtz^  ■/•■   ■"  'Mmléif'^s'  -  -j''  .■ 
11  y  a  unémanière  de  faire  les  choses  quif  0J|  jii^rop*  H  y   . 
uW  afiectation  à  ce/er  qui  vous  déçèlecil|/fl|t.)^emba 
kjgTeïïiher- qui  les  fi^it  di^ouvrir.  (R^^ ;;  -j» ?  •  ■•^■:  ',  ■■ 

■■  :.  ^'  ;  ■  jii^.  i^E^TAPi»/ iiatOTTï;W;;^| -tx^ 

5)ç tapir,  c'est  proprement  se  cacher,  mars  cict^Hèr^  quelque. .. 
cho»^  qui  votiscotivre  et  ep  prenant  une  posuirë.  raccourcie 
et  resiierrée.  "BioUir  paroit  exprimer  proprement  ji.actijua  cie 
acerouph-,  de  se  ramasser,  de  te  rouler  s^r^oi-iii^^m». 

l  .*■;■".,;,■  ■  ■■      ■■■.?-•■:'•   i  il       ,/.  ■  ■• 

'    "-  ...■■.■  ■■.'._'  "      ,'  '.i^  \  '''':'  fi  '      i'''  '  '  '  ■      '■ 
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rr»  I,.  /<i^//  ilonièrc  un  btiisson  ou  <\a\\\  un  coin  polir  n\  i.ti 
Jfiis  vu.:  (»n  dit  (jif'un  cufiiittst  tout  bUHh'.  on  ciiuclic'ni  r..iwl 
ila)is  soii  lit,  €t  îl  n'apas  eu  rialcntioii  de  so-cacli^r,  Ke  ïioki 
tMln;umi;Ilcmcat^u'ôn  *«!i»/o///r^.  Siuj:i  avoivjc  dcsiciui>lu  m 

to;i|r. ■  .V  ;■* , ■  ■  •  o  •■  ^ >  ''  •  ■  ■  ?■  - ^ S,v"i  ■■  "  ■'';■'-'  '■.' . "     ■' •/^.',,  i;;.>^.,"'n  ;'";,;  1 

Je  crois  tlcnc  que  1  id>'6  ^pi  iiinipf\Io  i\v:se^.ipir  éif^t.  si  (t^-- 
cher,  cl  que  la  mUnicDiP  n'est  qu'une  uiéç^eroadairc  ;  ali  lieu  V 
-qtm  celle  mauiàrc  do  se  ployer  en  dcut   où  c)c  «c  ralnfïf^sri 
,cn  un  las,  csjt  1  idée^nriiiière  de  <«  6/o//ir,  <t  que  cdlo  de  s.-    ; 
cacher  ii^çst  qu'iWe  idée  îsccessoire.  M.  de  GJbctiii  dit  qiie'  ■ 
KMpirj  c  c»t  it;  çaclier;  clie  t/o/<i,^ic  ineltr^.ea  deux  poï;r4  •' 
VSkCllQV^        '  ■  \  "*■    ■  .^ -■"  ^•■>' --■  '-'.^v^    ■  .'    \ 

7;'î  liôvre  *e  tapify  se  renferme  dan»  son  ^rle  ;  jfv  pn  jilx 
^i'/al//!,  w  pelGtpmie,  pour  ainsi  dire^  tWijnÇ  le  chici. 

ccHichairt.  '         ,  \.-       .■     *         >  i    . 

■ .    •       ■    •    ^  '      -'■'■'..  ''  \  ■      ■    -  -  ■""■'■  '   -■■■'■■       ■-  ■  •  -  ■ 

Seb!oUir  ne  se  dit  quedansle  wns  de  .V/,o,,rt.4> -^elmr  h 
strie  des  chasseurs.  5.  tapir  s  emploie  dans  l.  soui  rcstrciut 

fcc  4e  renfermer,  comme  la  n.it  un  ancien  iroac  :      '     ' . 

<•'  <*  ■  *  •.  ■   ..      ■,■■.■■. 

f         Qui  veut  se  tapir  chet  soi,        .  ,     *^ 

_       JiSt  libre  comme  le  roi.     .  -  ^  - 
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^affl,,/5i^ae  est  fbittf  pour  couvrir  fpiclqueohos^^^c  th/r/,     ' 
/«rc  pour  Ùue  tendue  sur  quelque  chose.  La  iapisserie  ^r  ku  ' 
jtnvQ  d'étufie  ou  d  ouvwge  tn  canevas,  eu  tissu,   di^^iiué  .  • 

couvrir  Ics^mur^  d;i: ne  chambre  et  à  ii  parer  :  la  tendu,  e^         ^ 
un  tissu^un  objet  quelconque  y  ;ump)ojx  à  r-tie  U^udu  mu  I.  . 
t^Hirs  et  à  produire  le  m6ne  cllet.  La  iajns.cHavsi  ter^rr,  1  »     V't; 
tant  qu  elle  est  placée  ,  étendue  sur  le  mui  :  la  tenture  est  /a-  ^^ 
/•aie/:e,  en  tant  qu'elle  revôt  et  parc  h-  mur.      ,  *'  oJ 

La  /a;,/c^ric  est  proprement  un  g.hre  paitiiuïieV  de  f.!..;.       1 
canon  pu  dï  manufacture  :  on  dit^Ics  iapU.eries  de  i'hmdi.  ' 

cl^  Uergame,  d'Aubusson,  d^s  dob^ius.  La  Wuture  <}c.^<,n^.      '  "    : 
vaguement  tout  ce  qui  est  employé  au  même  usai^c  :  oudS  cî.s       ■' 
/c/d,/re.de/«yw«e/;à.,des,m,>im/d«7(,re.,€tc.    V  " 

On  dit  une  pièce  de  tapUséil^i:t  une  letiturc  dc'lnpiss.n'.  ^   , 
te>:iure  lenibrmc  lotilc.  les  pJèrP*    c/M.lovéc.  I 
««i.atiiLio.  (ll-.V;     .        .  -        •  /  .        ' 
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TAHDER*. 
'.liiQ.  TA.nDEn,  DirrÉnzir» 


«o 


'  o  ..  L'i4éc  propre  tic  far</tfr  est  cplle,,d'<;trc,  de  demctirer  loftg- 
tempi;à  Tetiir,  -à  faire;  et  l'idée  dç  Wi/p?rer^  celle  de  wfmpttié, 
do  rcjhvoyer  à  un  autre  temps  f  à  un  temps  plus  êiloigi^c.' 
Tntdjsr  ne  signifie  pas  seulement  différer  h  foire  une  chose, 
«om^ic  le  disent  les  tocabulistes;  c'est,  comme  rAc.idvmiè 
l'a  dit ,  différer  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a  h  foire  ne  se  fasse  pas 
.h  temps  ou  ,à  propos, 'dans  le  temps  ctbnvenable.  Tarder  ne 
'dé<fignc  que  le  fait  sans  aucune,  raison  de  retard  :  différer 
nn^îoncé  une  résplution  de  la  volonté  qui  détermine  le  délai* 
Kufin  on  tarde  en  ne  se  pressant  pas  de  fairc'ou  çn  faisant  len- 
tcinent',  sans  prendre  un  certaitt  terme  :  en  diffcrer^v  xqx^ 
•r^jant ,  en  rejetant  la  chose  à  un  autre  temps ,  ou.  lise  ou  in- 
déterminé.^ ' 

'  TNc  tardez  pas  h.  cueillir  k  fruit  «'il  ««t  mûr;  s'il  n'est  pas 
•  t^ûr»  c/typ-Vcs.  Il  est  quelquefois  sag^  de  différer;  ileSt  to»ijourt 
imprudent  de  «ûrtiér.  En  tout ,  il  y  «  le  temps  ou  \e  moment  : 
i/iy/t>rc3  pour  l'attendre;  mai»  n«  l»r<^«s  p*)iiit V  car  il  n'jitt(;nd 
i])asi  On  perd  du  temps  ^  tarder;  on  eià  gagne'  qïielcjnçlois  à 
différer.  Il  résulte  de-la  qu'îi  convient  de  di^r^'  larder  lorsqu'on 
a  tV)rt  de  </i/pJrcr.  ..'  .. 

Il  n'y  a  pis  à  Wî/p-'rer  quaiid  la  clios*  pressc.Pendant  que 
-     vous  «ari/ea,  l'occasion  est  passée.  /.  \ 

V  Tarder  est  toujours  neutre ,  et  Vatf gelas  a  très-birn  repris , 

I   au   jugement  m^me  de  l'Académib^  le  poète  Malhurb?  dé 
.  yl  avoir  employé  dans  un  sens  actif,."'  '  ,..  '  .- 

\  ■       A  cïes.  cœurt  bien  toudLés  tarder  ta  jouissance  , 

Cest  infaiiiaïlcmcnt  kuniroUré  te  désir,  i 
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Ils  sont  également  un'ai*cmblage  de  plusieurs  choses  pla- 
céiis  les  unes  sur  le»  antiws;  avec  cette  différence,  que  le  tas 
ptMit  ttrc  range  avec  symétrie,  et  que  le  mo«ceau;n'a  d'autre 
arvangemcnt  que  celui  quc^e  hasard  lui  donne.  ^/ 

11  paroit  que  le  mot  tas  marque  toujours  un  am*s  fait  ex- 
près,  afin  que  les  choses,  n'étant  point  écartées,  oècupcul 
moins  de  place  j  et  que  fcclui  de  inoiceaunn  désigne  quelqj»*- 
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^iiV^tt-une  portion  détadiicfpar  accîJtnt  d'une  mai$«  ou 

d^m  amas.    „   ,        ,  "  -  '  ; 

On'dit  vn  «ai  de  pierres ,  lorsqu'elles  sent  des  matéiiniit 
r.iijiarés  pour  fake  Un. bâtiment  ;  et  l'on  «lit  un  monmiu  i\ti 
pïcn«»,  lorsqu'elles  sont  les  restes  d'un  édifice  renversé.  (U- J 
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•  "L'idée  commune  qui  fonde  la  sjnonymic  de  fcs  tÏQis  mots,   | 
est  cellç  de  lai détermïnation' établie  dçfjufclque  valeui  péci 

niaire'.  ,. 
.        .Le^lrtttx  cJt  cette  valeur  même  :  \a  taxe  est  le  léj^rl^^mcut 
quj  la  déteriiirie  ;  les  wlrotionj  sont  certains  droits  Hxrs  ami 
bués'àqucldues  officiers  qui  ont  le  maniement  de»  deuicvs  du 

'•■roi,.;  .      ■    '^1       ..,^';'-      "■  .^ ■■  V- '  ■  ■■  ^  ■   ■ , ■  "  ■     "  ■  *  ;■•-'_.(•-.,-■■■-■ 

On  ncdilMajc;,q«e  quand  il  s/agitdudenier  auquel  bs  in  té- 

rcts  de  Vargcnt font, fi ïcs.pJir  l'ordonnance;  parce  que  la'ru- 

pidité  ne  pense  pas  tant  à  l'autorité  déterminée,q.u'à  ses  pio}  rcs 

^irtériHts. 

On  dit; assez  indifféremment  /aux  ou  fnj:e,en^ pillant  «du 

prix  élnbïi  pour  la  vente  des  denrées  ^  'Ou  de  la  somme  Cxée 

que  doit  payer  un  contribuable  ;.mais  ce  n'est  que  dans  le  tas 

où,  il  n'est  ms  plus  nécessaire  de  faire  atteriliori  à  la  vid«uir.  lié- 

terrainé^  qu'à  la  valeur  déterminante  :  car  unconlpilVuablytjMi 

voudrdit  repiésenter  qu'il  ne  pfcut  p^yerce  qu'on  exij^edclni,  . 

-  faute  de  proportion  avoc  ses  facultés,    devroit  diie  que  sr  n 

(iiaxSyUJrop  baut;  et  s  il  vouloil  dire  que  les  impositcurs  ne 

l'ont  pas  naité  dans  la  proportion  des  autres»,  contribuables,  il  , 

tlevroit'dire  que  la  ffljce  est  trop  forte.  ^ 

On"ne  dit  que  /àr<;;«s'il  sjagit  du  règlement  judi/'iairc  pour 

fiter  certains  i)rais  qui  ont  fté  faits  à  la  poursuite  d'un  procès 

•    ou  d'une  imposition  en  deniers  sur  des  personnes  ,'çn  cfi  .ains    .; 

c  is  :  c'est  que  ion  a  alors/plus  d'égard  à  l'autorité  de  la  j.istict;" 

qui  constate  le  di'oit,  ou  à  celle  du  prince,  qui, pit  plus  in^.-  ^ 

"  qttce  qn^a  lx)rdinaire*  ,  ô 

■  On  dit 'quelquefois   taxation   s^ii  singulier,  pouf  si'»ijii:(.  r 

Topt^ratiûti  4e  la  •iaxe.  (B.)  .-  "      * 
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Touj>  "ces  mots  clcBignent  des  lie,»ix  ouverts  au  public  ,  ou  . 
jchacuiï  ,  pour  j)0«  argent,  trouve  de»  choses  nécessaires  et 
titïics  :  les  trais  preraijers  indiquent  proprement  des  lieux  où 
J'on  trouve.des  rfv'rçf^:  et  les deiut  derniers,  des  lieux  cK»  l'itn   '. 
^' 'trouve  des /o<7fmc///i.  k^        :     i   <> 

Lft  taverne  a  ét.p  flétrie  paiini  nous  ,  ^aus  doute  à  cn\i'fl 
dcH  etqès  qui  s'y  commetloitmt  autrefois  ■:  mhfi  Patru  rcinar- 
qiîoit  que,   par  les   loil  ,   les  /nverne*  et  »les  mativai»  licnx» 
éffjicnt  égîilcmcnt  infâA^I  )  ce  qui  .peuj  pnïoilre  anjourd'lnn 
bien  outré.         "  -.r''"' ?'  J-  •■■■■■"'  '■'.-'•■■ 

Lu  guinjguellecii  un  ipeiit  cabaret  où  l'on  boit  du  j^otif  vin 

.    appelé  gain  guet,  du  imot  guing:uet ,  étroit.^  «erré,  petit,  niinr«. 

La  guînguetle  est  le' rendez-vous  du  petit^peuple',  qui ,  lauîedc 

;   lieu  pour  g'ai5^é>^TibIer  (îon»  la  ville  ^  et  d'argcat.  pOur  y  l»oii« 

du  vin  pot'hbïe,  va  boive  la  ripopéc  dans  ces  /ai'^rijr'.ï ,  placée» 

aii-cUîhor»  des  villes ,  danser,  se  divertir,  manger  le»  gains  d-u 

^^lasjuinaine,  perdre  la  santé  des  jours  suivafuts.  ^ 

'  La  destination  nàLiuelle  du  ioois,  ^e  làuthÊrge ,c\c  \  Jt^iello- 

rU  ,  CfiX  de  loger,  à'fùjhergcr,  de  recevoir.  dt^J»  hôles.      '  v, 

fÀyqis,  Lieu  où  Lon  s  arrête  ,  où  l'on  de^rorure,  où  l'on  picnd 
»ou  logement  :  on  y  mange  ou  on  n'y  mange  pas.  Il  j  a  i\v\i 
jioifis  qui  ne  sont  que  dès  gîtes  ,  des  relraitts  où  l'on  ne  îait  que 
ipasser,  sort  Adte/^^r/ci,. soit  maisons  bourgeoises.  Lor/tV  ckt 
donc  un  mol  V«^g"e  et  générique. 

L'c'K6er<;c  .est  faite  pour  la  commOtlité  de  ceux  qui  «c  reu- 
vent  pu  ne  veidcnt  pas  tenir  un  ménage.  On  dit  ii ne  àuie.rri'. 

pcjUr  un  lion nttc  ca/>areï. 

fh  hôlclieric  e&tune  maison  où  un  bôtc  recrût  dr*  !i<kr«» ,  (■<  s 
«•finngcrù",   des  passants,   des  vôvn;;cur^ ,  qui  y,  sont  logé^  ,  , 
,-  ,   ii(»urris  çl  couchés  pour  'enr  ar^f-nt,  comme  le  tlit  neanr.éc. 

:^^{tpUilerks  opt  rt'înpUçé  im^lwspiras ;  l'on  y  donu«r/ipi- 
j;>iiiScf  pour  de  r..igent         ._  \ 

Ii;i3.<   TEL,   PAnEI^,   S?:MIiLADl  e.,  ,; 

•  ■ 

Teinics  de  comparaison.  Achille,  r?/ qu'un  lion  ,  partit kttix^ 
lioù,  ïcmblahle  à  un  lion  ,  pouisui voit  les  Troyeu*. 
:    .    T<?/.;dcsii^iitf  l'ol/jut  qui  est  de  mÎMto  tp'un'  aTutr*  ,  qn'i  a  1^» 
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:    mérhiî*  qualités  cl  les  mcmeS  rapports,  qui  efif  pai:fait(  ment 

côrifiivme.  Polinft-ntir  totite  la  l^)r(:e  tVu  mot  «-t  di;  la  ronij^ii 
oiai^Oji  qu'il  iî'xpiin>Vr  »!  ">  a /Juà  lapidfnitMit  pfftcoiirir  c'I 

dilTiiiculifS  applications  nt<Tté("S.   Tet  pitje  dischurs   d'.iitnihal 
'.  à Sûinion:  rust  H»  le  (!ise(uus  ii>cnïc  d'Annihiil.  'lettifcsîjn  C'Vï^- 

dUlqit  (içs  fio!tinu's,<iu'ils  iiesont  juinols  co'n^enls de  leursmi:yf': 
^f^^t<n^^uatU^^^l^Hvcal•;v(•tc^t^lelw•  qualité  distinçlive^^^^^^ 
■     If]  rr^/jf  ;  tî'ést  c^mmf;  si  l'on  disoit ,  jiutàut  vaut  k:  m  lîfi*", 

autant  k  valut.  Te/  tient  lieu. .de  «ro/fb*Vtct  do  noiu  ;  n;:ï./  ./ 

.<,"-»  '■  ■     .  **■..'-■■■,'' 

\iit;1^rfii!  des  iibiralUi's  <fui  ne  paijc  pas  scs'dcUii, p:i  (rtui.l  i'c 
ii'  V(4r  tel  ^fu' on  est,  dit  Fléchier,  parce  <iu  on  n'est  p^is  Ici  'jn''''! 
d c\' rott  fird ,  vtc. Tàutvi  ces  plirasçs  niivqurnt  la  rjuiilile  ,  Iri 
lorinc,  le  caractève  j)roprc  des  choses  j  la  lii^oun'u  j;  ffNiu'i- 
tude,  I if  parfait/:  co.nformi té j  la  côin{)aiaisonia  j^lut  alksôliic  . 
'  «t  jusqu'ù4'identilédes  rtkoscs.  '  :' 

■  '  Pareil/  désignq  des  clioseS.qui  ,  sans  être  rij^onienf^çniMvt 
L'f^alei  entre  elles  et  les  pienies,  ont  ncanfrDÏiî''  d<;  ^i  j^r.iiHl;4 
rapports,  quvelles  peuvent  être  mises  en  paralh  (c.  ^  ùliv.  cfli-h 
purées  ensemble,  n'appcinplller  1  une  avec  raiilre  ,  de  manière 
que  l'une  ne  diflére  pas  de  l'autre,  qu'elle. no  paitoi-ise  jias  cé- 
der à  ruatrc,  qu'elle  soit  propre  à  luiseuvir  d'équivaieut  (i»ti 
'■    dépendant/"    "■■■..  \^-  .:'■:  ^  :■::,:./.. -^J' ■-,■".■'''■'  ''^    ■■  ",  "■  \'-:  ■' ■ 

/  La  rhscjnbiance  n'est  pas  une  égal tlé  ou  nue  coiiformité 
:  parfaite  :  les  cliases  ^ai  ne  sont  que «emÀ/rr^i» •*  »c  soutiennent 
pas  l'examen  et  le  parallite  que  les  choses /î«/ri//ei  obniTua- 
l<Ml  ;  et  elles  sont  loin  d'être  teUcs  ou  les  mcines  ,  (juant  a  h  iir 
iKitnre  ,  h.  leur  caractère  ,  à  leurs  formes  et  ù  leurs  qnalius  clt-  - 
■tinetives.  Semblable  dit  moins  c^na  parAl ,.  vX:  pareil ,  nifui-» 
. ,.    que/e/.    ■      ■•'"  .,    .  ;'■  ^z  ;:":?■;■  .'  ■^-  "•«  ■  ■.  " 

'  .  .r      Un  <d)jet  f(?/  qu'un  autre  ne  dilTÙ- repas  de  celui  <  i.  \  ,'\  obji  t 
pareil  à  un  antre  ne 'le  cède  point  à-ceii'i' ri.   Un  Oi'jcl  i   ...^v 
.  bluLlf.  a  un  autre  s'assortit  avec  celui-ci.  (II.)     " 
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iia\j.   TEMPLE,  Éfti.i^i:.  ',  ,  ■'  . 

(îles  mots  sijTuiiîent  lui  édifice  deslinô  à  r-UMi  icf  pul-'ii-  (S; 
♦la  religion.  Mais  temple  ost  du  stvl»'  pon![.cu\  :  c'^.'/o; ,  «'n  ;';•  '' 
ordinaire,  du  moins  à  l'égard  de  la  rell'^iîui 'roniniiu;  ;' <  :;i  ,  .1 
l'i  f|;irildM  paj.ij;m'ism(i,ct  de  la  rcli<:;ion  pi  oîc.tautc  ,  oji  "'•  ';t 
r!ii  .iiiot 'Je  t.mple,  m''inc  dans  les'.v'.   értiiMainj,,  at:  [/-a  liv* 
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oélul  d*e^/wé.  'Ainsi  1  or»'  dit  lé  tenipte  de  Jai^f^  1^  téinpteàé 
Cliarcoton,  l^r|j/i«e de  Saint-Su Ipic9.  /  ^ 

Temjite  paroît  exprimer  quelque  chose  d'augustèV  et' sign  î- 
fier  propreixicnt  un  édifice  consacré  à  la  Divipité.  Eglise  pnioii 
marqucï'  quelque  chose  de  plus  commun,  et  signifier  particu- 
lièrumcnt  un  édifice  fait  pour  l'assemblée  des  fidèles. 

ilicn  de  profane  ne  doit  entrer  dans^le  temple  du  Scignrdr. 


■7  " 


;  On  ne  devroit  permettre  dans  nos  églises  que  ce  qui'peulcon- 

.^tribucr  î^^ 

liVsprit  et  le  c'œtir  de  l'homme  sont  les /emp/ei  chéris  du 

'.      y  T  rai  Pieu  >.  c'est  là  qui!  Veut  être  adoré;  en  vain  on  fréquente 

;       les  étj/âei;;  il  n'écoute  que  ceux  qui  lui  parlent  daûs  leur  iu- 

■A;-^";;;:térieyr.  ■■  .  ■- 'V-"  /■;■  -r,-"  -/-:  ' .  ^    ■■■;;  .  "■„  •  -  ■■  .^v:- 

•  Lcsyffihples  àcs  faux^^îieùx  étoieht  autrefois  des  asiles  pou» 

lés  criminels  :  mais  c'est,  ce  me  seWble,  déshonorer  celui  du 

.Très-Haut ,  que  d'en  fz^ire  un  lefuge  de  malfaiteurs.  Si  l'o'»  »« 

j)eut  apporter  h  VégUke.xin  esprit  de  recueillement ,  il  faut  du  • 

moins  y  être  d'un^ii^  modeste  i  la  bienséance  l'exige  ainsi  que 

■,-'   .là. piété.  (G.)  ■       >     '  >  ,■'  :V:*  .tc.-:U  ,,.i  ■■..'-■  ■':  ■  :•■.    , 

■-    ^    .  '■'■''■  ':  ■  ".■  •;■  ■    '  '■'■  i  "       ■    -  .  * .  ■  ■.,     „  .■';>:      ■  ' .      '» 

>  IjCS  ténèbrçs  scmbient  signifier  quelque  chose  de  rçel  ,  «t 
d'opinosé  II  la  lumière.  L'oAicariti^  est  une  pure  privation  dci, 
-  clarté.. La  nuit  est  la  cessation  du  jour,  c'est-a-dirc,.le  temps 
"ou  le  soleil  n'éclaire  plus.      V     .  :  •  ^' '        ■" 

.On  dit  dcS^  f^'/ic^rei' qu'elles  sont- épaisses  ;'  de  Vobscaçité^' 
qu'elle  est  grande;  de  la  Muil^  qu'elle  est  sombre.  / 

-''On  marche  dans  les  iénètnes,  à  Vobsc.crité  et  pendant  la  ; 
J.  nuit.  (O.)    '.•,,•'"■■  ;':  :  .-  .  .^.  •'   ■■>     ;  >'■<.' 

1        •..-•■■-'.■       ,  ■      ■■  '  -  "  ■      •     ■     /' 

Iia(>.    TERJIEi  LIMITES,   BOHNEf*  .     • 

V  Le  ferme  est  un  point  ;  Içs  limites  sont  ux^e  Jignc  ;  les  bornes, 
un  obstacle.  (Encycl.  11 ,  2^6  )  ^   .    "■..:  .,         -  " 

Lo  terme  est  où  l'on  peut  aller.   Le  limites  sont  ce  qu'on    ' 
ne  doit  j^as  passer.  4ues  bornes  sont  ce  qui  cmpcche  de  passer 
oulrc.;     ••.  '...■■■.   .   "  '  ■'         _  ..  '■  ■.   ■^.'V-.....'.   ■  ■  ■    "  '  .- 

Oji  npjiroclic  ou  Ton  éloigne  le  terme.  On  resserre  ou  1  on 
.     clend  los  Uniltcs.  On  «vanec  Ou  on  recule  le*  bernes. 

Le  ItTmcct  les  liinitcs  appanicnn.ent  à  l.ûchjostj,  ils  la  finis» 
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»eat.  Les  6ornc«  lui' sont  ctrangôrcs;  elles  la  icnfieimcnt  Vlanr  " 
i«  lieu  qu'elle  occupe ,  ou  la  contiennent  (1aii<Lsa  sphèVc. 
Le  détroit  de  Gibraltai-  fut  le  tefme  cUffiM^i^'  d  IIeL-ci>le% 

ue  de  véiitS^^îi 


On  dit  avec  plus  d'éloquence  que  de  véiit^^<j|p!OTj<p»  liniLiis  dç 
l'empire  romain  étoient  celles  du  jmonde.  La  nior,  les,  Alpci  tt 
le»  P.jréncos  sont  le»  bornes  naturelles  de  ifri  France.  \ 

Lc\tgrme  de  la  prospérité  ariive  souvent  claTTîric •  moment  ' 
qu'on  projette  de  ne  phis^douncr  ùajimitcs  ù  .son  pouvoii,  et 
qu'on  no  met  plus  de  Ifonict  à>oji"anibition. 

Je  nç  vois,  le  terme  de  lyifi'msiUX  que  dajfts  le  ternie  âcûoitc  j 
vre.  Les  souhaits  n'ont  point  de  titnites;  l'accomplissement  ne' 
fait  que  leur  'ouvrir  ii«c  «louveile  carrière.  Nous  ne  somme*  " 
heureux  qu<»  quand, lu&^dr^ici  de  notre  fortûnc  sont<:cllcj»  de 
uoir«  cupidhé.  (G.)    *  <>  '         '-   .      ,',     f 


» 
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.1127.   TEBSTES    BllOPRES,   PnOPtlES  TERHES. 


f    t 


Les  uns  et  les  autres  sont  ceux  qui  conviennent  àlaciicons-' 
tnuce  pour  laquelle  oii  les  emploie.  '-'',<, 

^    Le5   termes   propres  sont  ceux    que  l'usagf!   a  bonsacré»  , 
'    pour  rendre  précisément  les  idées^qud  l'on   veut  exprimer. > 
Les  proprél  /crinci, sont  ceux   m4*e»  qui   ont  €;ïé   emplovci 
'  ;p3r  la  personnier  que  l'on  fait,  parler ,  eu  par-jrCérivain  que 
"  "■"l'bn'cite.:    .■     /     ' . /"T^'  ■  :¥- ''^■''-    '  '■■"^•'    ■■'':'■':■■':.  vy - 

L^  jtistessp  dans  le  langage  exige  que  l'on  choisisse  sci  11- 
puîeuseinent/les  /ermc*  /îroprw;  c'est  à  quoi- peut  servi i  Ijéliidc 
des  différences  délicate»  qui  distiuguenf  les  sjhoiivnies,    La  ^ 
conli^ee  d^ns'lës  citations  dépend  de  la  lidélilc  que  Ion  a  à 
l'apporter  la  ptypres  termfs  dés  livres,  ou  des  actes  que  1  ou  ■  ' 

, .  kHègue.  (ik).  .-r.- ;      '''■■.,"'.-  C'..--:  ■    .    ^    '■ 

I  iu8.  TEiinEUR,    ipoùvAHTÊ,  ÉrrnOi,- ^u  A  vLi:  I!. 

Tous  ces  mot»  indiquent^une.  rjrnnde  peur,  f/a  peur  (pa\'or' ,  '* 
dit  Cicéron,-eSX  un  trouble  qui  met  l'âme  hors  de  scn  nssiolu  : 
si  l'âme  est  fortement  frappée  de  l'horreur  d'un  dan.^er,  «U? 
\  VJTon  ,  C'est  là  peur.  La  peur  est  Une  crainte  violen le  Lfr  mot 
rrm;j/c  répond  au  latin '«/mor.  La  crninte  est  u'n  ltoul)|e  ciliée 
parla  cousidéraliou d'un  mal  prochain.  .    /  *     * 

U.>cmble  que  l'effet-  propre  de    la    terreur   soit    de   l.iii«;  • 
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'Vt*pàtivr.tit«  t^t  tiVt.pAUr  »vant\è  et  ànrahlemJa  |»rah<îcaf  • 
^avfç  gcnié  (le  peur  est  noii-sculeiDcnt  dan»  son  intensîté  ou 
.   ."  ^^;»  forcé,  m,iis^ encore  dans  son  étendue  ou  I.i  mnïtitnde  dfi 
.  V    t«^J»}ets  ([nflle  èml>ras«e  ;  car'l/'paùvarite  regarde  su4tou  t ,  mais  ^ 
non   pa*  lUiiqurmeut,  I«, nombre,  lafotilej  une   arriiée,  \i\]^ 
\     •  ij^c'^ple.  La  f5i«5on  eu  <:st  que  I^ /)<'i^r>  rjiiand  rlleVcmparc  de  S 
'  Il  fou  II» ,  devirrit  en  <  fïct  épouvante;  clinejin  alors  «i  sa  peur  et     ** 
Iri  ))(Mu(d<'s  'Mi\n'f>,]j' épouvante  niet'rn  fu!t^.    .      _  '  ' 
.  f  .l-a/i<î/'<;iWMiVxprime'f|iriMi'*HssOîi,  wn   mouvement  qni,. 

..         nVi't    pMS   iuîrponr.duVcr/ LV/îrorest -nu   clja   (liudblu  <[<?    ,* 

f    fr.'tifur,  et  par  coiiscnuont  uiïc  /niaeur  rdns  ur:m<I«',  idn*  »)'-o- 
:  ,     ionde,  [ips  ]fiiÎ3sanlc.  ,   '  -  ,'       ' 

La  Urretir  est  une  violent*'  peur.,    qui ,  ri\\v>(.c  par  la  ]^rc-.* 
*      «•   Mce  ou  prtr-1'arnouce  d'un  (jbjrt  redoutfl))ie,.aI>at  le  couraire 
.    vt  t  )t;tlejc  çoTj)S  dans  lîu  tremI)Kinent  universel.  Vtpottvante'    " 
.      ^  est  une  j^'ramiç  i)(ur,-<jni ,  causée  par  Un  (Tbj^'t  ou  u»;  ap'p.-irèïl     • 
lî'xtraordinaire ,  <loune  If  S  signes  de  IVtonjU'înenI  et  de  l'avcrv 
gipn,'  çt,    par  la  i- ivinoeuv  du  troulile  «ni  .râccompnff'ne,  ne.      ' 
,  .     poruict  pas  la  dcl^l>ér;tUon^  LV/fror  çït  une  penv  extrente ^  qui, 
causée  par  un  0l»jo*  horrible ,  Jette  dans  un  t-tat  funeste,  et 
rjMivérseé^aîrineut  les  Sens, et  l'esprit.  La //'^ïT/t'ur  est  un  yi'Q-' 
Iviït  accès  de  peur ,  qui  /  cause  par  rimpressiQnsul>i te.  d'un 
o])iot  s^urjnesi.ïnt,  fuit  frissonner  le  corps,  et  trouble  toutes 


nos  nensccd. 


:«-} 


'yj: 


I  129.    réTE,  CUEF. 


■-■■■,■■    •  ■    '       '    ■  ■        ■  ■.•  .',"■•■   5  ,  ■;       •-  . 
Le  second  de  ces  mots  n'est, d'usage  darjs  le  seul  littéral, - 

que  lorsqu'on  parle  des*  reliques  ..des  saints,  coihme  quaml  on  " 

tlit  \c  chef  S»  Jcaft,  Ma,i^,  ils  sont.tous  deux  usi|és  dans  le  s^uj 

ligiiyé,  *&vec  cctte^différence,   qtie  4c  mot  de  /<?/<?  çonvieiil 

iiu<'u\  lorsqu'il,  est  question  dé  .plaoe'ou  d'^rran^^ement,  rt 

«juc  \c  mot  de  c/jc/*  s'emploie  'très-jnJiircment  lorsqu'il  s'agit    - 

dV)r(îrc  ou  de>su[)ôrdi!iàîion.K  ,    ".-i-  J .-.  '        •     ;    ,     . 

.  On  djt  ïaJcIc  d  un  bataillon ,  d'un  baliracnt  ;  \e  chef  d'une 
(întropViîrc,  d'un  parti.  On  dit  aussi,  ^trc4  la  tcte  d'une  arméc^ 
cf  commander  eii  t7/c/'.       ,       -  •- 

'44  >\l:\  lien  au  c'e/'devmarch:  r  à  la  ^'/£  des  troupe*.    (GiV 
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m36.  Htû,  et^ï^té  ,  orx?«i  \  :  h  r^  .*  ; 
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j,    '  ?^<^'(iiU^I«»  «Il  comme  ou. (lit  ,'mjic/.'/4',  un  {^«ipvit.;  ïmo  hu-  » 

'  A     •      i'eii  ùvM  à  son  i(j«'f,  à  son  ca|nice;  il  sa  résolution^  «jui  j»  «n 
fait  nna  Sa /r7c,  a  sa  volonté,  à  sa  t'-iise,  . 

'        hiittLu,  (\\\A  a  fortement  une  chose  en  U'I.'  :  «(<iî  «mi  W  h  (    .•  - 
pleine  ;iios«<étléc  ,  tournée  ;  qui  cti  est  njji'orriipé  <1r^n;iJHri .  ,i 
/"^  t    ne  pas  s  eii  désabuser 'iL/i/^'/(T,  au"  propre,  sii^nillL'  rviMpiiri.i' 
^;        It'fe  de  Vij^Vcurs,  rélourdir,  la  faive  tourner  '         *' 

'■    ♦    ^r''<f'f''*<î.  q»«i  estexct-SMVcnient  attaclié  :i  s\3n  ny;/H/o/r/^^^ 
^  •  .         pensée  ;  rjui  la  défend  à  oiHranr.c  et  ronlre  JàiU.!  raison'  ;  fjVi 
•        ,     ■»^'aïïil-'''«i>id  pas /quoi  qu:tfn  dise;  m(*mie.|u:nid  sciii-^piit.r      j 

.  ;        roit  ôljianlé.  I/myf^,i<;/ré^si{ppose  la  ilisrusfioV,  lecuiuhat  ilu^ 
/     "     qu'on  ^'o pi niittre^  '  . 

•   •        Q^tiné,  <^m  tient  inyariAblcment  à  une  oIih^î»-  qi.i  ne    -  '  ' 
-     '  -déplut,  pas  clé  son  opposition  ;  qui  reMMo  •,  t,,,„s  1rs  <.rtoi:  r 
.  Contraires.'Oir  (^.v/m«  T»^^a"  "'^«»  li:  «"<>ntTari^in.t  ;  ôu-s''^.-  "  ' 

.   «î/ie  en-  pcysévérant  dans  sou  opposiûou  «;,t  sa  réi>islane<v 
J       Le  têtu  veut  ce  fiu'il  veut  :  vous  ne  lempé-herez  pas  dVh 
.  oroireictd^n  Auiç  às»^^/;-;  LV«^^/«  erQit  ce.quil.eroit  :  vous 
,    ne  lui  ôttr;^z;pas,  de  Fesprit  ce  qui!  y  a  mis  une  l^m.  Lu/i//'' 
lùMre  v^îut  avoir  raison  contre  toute  raison  :  vous  le  convain- 
:iez  <îe  la- fausseté  de  son  o\)iiiiGn  ,  qu  if  la  so.jLlieniiroit  in 


cr 


1  ."  - 


e(]M:c.L'o/,^/»,e  Vînt  iniilgié  trente  oppoM-  :  vous  n->      * 

■  l(rez,  p;:r  la  ^»nlradiction,  que  lallacher  (iavanl:]-e  a  rrnu  ft 
■  veut.  ..  ;  '      '-.  ■  ■.   .'.;..',        ■  ■■■  *^  '  ■/;,  :   ■ 

■   .Le  tau  ne  se  Soucie  pa4  de  ce  qiK»  vous  tjâu^-\'cnlrf<^neï'/-^ 
.    <^outé  pas  «<^ulement;  rop/;/^re  ncs/  reucfe^rnnis  •  |V>A,ï/;;^^ 
fen  irrite  philo tqiie  de  cédtvi.       '  .  'v  . 

•  '  Une  humeur  capriciciisi  et  yolomaiiù.,  un  caraciV  i^eutin 
ctdeeul^/un^oÛtdindépen^a«ce,f;>ntle/.'^rt.  Lu  petii  .s, 
prit,  »»ne  tétevaine,(pidque'intcrétdàmour-propieov.a.uu.-    ** 
^nt  Uutvtc,   LignorancÈ  ,   la  présomption  ,   une    mauvais'      ' 
honte,  fonv  ïopiniatre.   Lmdxjcilit^cte  l'esprit  ,  lin :lct.:k    - 
'te    du^  caractère,    rimpatieoce  de  Ja    cox^adicioa,  fo,u  '  " 

OH  pourroit  ^^c  dire  que  ma  est  ccluï'qni  sattn<  ^e  ;, 

«or:  tcui  aA;cç-n:,<r^tr.Ovérai.cc  impassible,  IKp:rHt  drùyi:        - 
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^      Uit.  UlUu,  I^cu  capable  ik  j\,g(.j.,;\jrnet  I  obsifnrriion'àJt    '  ^^^   '^ 
I  h^e  de  h  raison  et  do  k  icm»ei6;  l'est  par  cl  •/aui  <]^i^l^m   ' 

■.  iiiuMics  ,  c'est  par  caraçtùrc!   lli'  .^  '^  i>-  ■  •  ■'    '  '-■■■"''r^'  '  ■-- •-'■■^  ''-m. 

.a  tctc.  qnn.«t  en  (jucltjiie  sorfce  tnivrcf^ois  il  peut  ,<vr.^^ 
C.(.:l.bi,ni  de  ginndj  l.Mtnrf,^,  (olUipi^nl  c^;(/h;,  de  iieuri^,  cmt:    '  C 
/  Liu  p.fr  s'éclairer  eu.  t^ciiian*f^Cçn' c^T^r  dfr.i'emrit  "e  W 
l»iuM*u|iûîi ,  ce  n  «Ht  pa^ïin  caraeiè;^:      -   >';        ^  >  '  -  '  •  ■: 

uii'Utu,  on  ce  qne.vel^i..ei^ert  pluîi  j?ropr.  à;^ni^r  rt«'àv,^i;  - 
/;=^on»«r.  Il  â^optc<  la  pr^^miCre  ^éc  cjni  le  f^^M>î•»Jvt^^  «itii^^it  ;; '' 
wi^i  lum  queAro/,/,u,î/re  pùse,  ju^;e  à  sa  ■mai»i:}rr^V  .^u'^è  vojî    " 
^  .1  viMt  au  deli,  Vé^t  uit  cfiracière  Tq>n  n  |>ea]ir()iijvf  ;;w,«lr»o[e- 
;  v^ë  la  /cmel|}j  il  p/î  lui  rannc^tie  que^dû  vpl'i  micaii  çVst'lA 
f:mssete  dcspnt.;S  tl-i^est  qu^e/i/^^;;^!  sc^^^^ 
^  (':ùnidlte.     i       *■•,    •.■r-v;-t:.^.-  •■   V//-/' ."■■;■,•■■■  ^V '.  ^■■:-;-;V-.   H   . 

:i      '^'*^*^''"^  tiiMit  à  son  oprniqti  maipé  la  pi^nvc/ il  s'tlc'iie  "  l 


j^,  '; 


routri.  die,  (1  est  inflexible.  H  dia;^c>  JeV<y;,//,/4/reei^ce  qw« 
clui-ci  peut  arc  de  honnc  ii>i;  ii-  ÏV/i/(^<j.«.n  ce  (fiie  cilui  ci 
.     p.ut  i-evenir,  et  d-u  «^(n,  e^  ce  ç[ue  celui-ci  i^sftfipa^cAlcifc, 
.    lire,  ui  cdniprendre/   "    '         /       :      '  v"        •,      ^  ^.^ 

.       l''"^i^i«e  ne  cède  pas*nième  à  I\ivUcnr;p  ,  il  a  tort/  ^ 

sent  ,  niais  il  ne  revient  pas.  Vopinl^trc  àcÇcud  s«}i  ^pJ^tViv;.  -  i  '  ^ 
'    q,uil  croit  la  ineiîienre.  L'e«/ele  est  préyenn ,  I«f /<?/«  est  uno  ■   '^    : 
ba^nc  contre  laquelle  la  raison  vient  seljiriser.  U   ^  --^ 

Le  h/M  est  i>èle;  V^ntcté  Ûtlhommfik  m^ic9]  VtpèiuUri-      '  ' 
est  un  sot,  et  l'o^^finé  un  insfxnsé:  ,  -  *  ,  / 

;  De  4ouîc5ces  qualilicalions-,  op/^iîfre  est  fit  Wi le  f^tuptiissV.     "'  - 
ne  pas  èlre  toujours  pnsc  c„  mauVaise^>ai-t^^(Anon.).    '  "^^^^^^  ''-■      '■ 

.       ,  t..     .  •  .      :  ■    ■    r»     :  .  -    ,         ■    •  ■• 
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il3T.     TIC,   MA)fliE. 


Le  tic  est  utic  mauvaise  Iraî>itudd  du  corps  à  InVilfellf-  ot)  est  .1 
'^ttadie  et  comme  cloue;  on  nepeut  s  en  défaire,  tik  a liininu*       - 
-  *.o;it  des  rrcj  com^  les  personnes.  Il  ^  a  des  niouVeAieutscx)niN-^ 
valsiïs  et  fiequeùîs  qji'on  appelle  /ir*,  tels  que' le  /A:  ée<^6rçit       ■ 
ou  bïxjuet,  auquel  é(oirsitjr-t  5Iolière.  De  niAuv^is  Lstc^  i.a- 
.  bitiîcls  ,  dvii  grimaces^  dcs^^àabitudcs^  ridiefile?, ,  -'^"-  J^  c- 


roijgei  Itj^o^^lts  ,  sont  des  lUi.  ; 
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î%oti9  Éppcfens  JiwiA'î»  oht  *«^pècc*  de  folit  :  mais  en  rtdoncis!^ 

HHlîlP^' force  du  nuyt ,  wnu*  lavons  ctrtplô\,c  ù  lU'iigmn-  niu; 

.,T>a*smn  liita.iTc,  »m  coût  Mn^iodcvé  ,  une'ultaclie  cxccbuvi*  «t, 

!!  i.!'t5raHert'.  Nous  nlsoiisviivi  iluirumint*^  la  luanietlvi  tnMcinù. 

''•    fie»  Iivr<-s^,    dqs  fleur*  ,*  dof,  <^lievaux ',  «Jc^  Ou  nous'  irpidrlie 

►     \\ïn(jlAmani< ,  ou  la  iurcvir  «riniit^r  les  Aii^lais  ji»>ifjuc   tluni 

1  jM':*  "«^uivai»  usajçps,  m|  clajijics.usàgc'ji  qui:^  Sik  Ifur  «ou- 


\." 


■^^■^ 


V  . 


y'^•'M^^!nX ,  twig^iou»  conviennent  lîaâ, 
^'      Aiu>>i  hî^c  reganlt\]Vi-o|M*em<Mïl  It-s  iiôljifiiërs  <Ju  Wit  ]<»  ,  t,t 
h  7nrt/;<r;  les  traversât'  reluit.  Lfi«î/t'.i^lt]^)il!i»{^iéaJih'^;^  U  ma  • 
/k  osr  cléraisonnald'c.  Le  //r*st  une  luînlO  (lui  ûm^  cnlraîiifi  \i 
ftaiis(}  nouons  nous  en  apercevions  ;' la  mmii«Vst  nu  jniirhaut  ^^ 
'Ruquel  UOU4  nous  livrons  sans  G^anler  aucune  nus-fiie*.  Ou  ^lU- 
«U  oiV&c  défaire  de  soif  f.V  r  on  st^couy )Iait'  tVaiiV  sa  /.j/j/iu-.       :  ' 
i<c  S  crnjiloie  néai^niùiiis  quelfj'ti<!fôis  fiiuiilièrenuijl'.ni  f 
■    •  f;»tç«;:  ^t'ma/ae  ne  ir^t^jim^        an  j  Ji^  sicjue  que  <le  la  niaia.l  i.r 
'  ,rt^<'  ire.nonî.  Xu  figuré  /Jc.//c  esi  uneY)etit(*  mamV/pIys  jnrctrijc  , 
j'Ius  ridiOTc  que  digne  d'une  censure  ^érîouse'et  sévèie. 
.      Le»  petits  esprits  seront  sujets  î^des  «ici  ,  et  les  personnes'     . 
autiMiiès,  à  de»  mdMteiV'    i:5      i    -      '''  •  •-     •      ;*.  - 

.  4i  Y  a  4]es  gens  qui  ont  Te  lie  ^  mettre  la  main  à  tout  tlc^quë 
^   >t/u.-i  failGs„ou  leurïftôt  Ji^KJùt  ce  que  vous  dites /et^qui  ne 
'  *•      X  'l4^-''"^-4'^<î  gûUT.  Il  y  a.desgensquiontlamû  ' 

'  ',  '  j  )     .,    -    .Vi\V^  *^*-'^"*^*"/'^"'^"^' <^i»3-ng<^irlOUt  pt'ifeclionner 

.  *•  %<.>nt  que  boùleverseç.    ^  *., 

'       Ï.C  li$su  est  l'ouvrage 'ïiwa ,  1 -étofie ,  ^la*  tGtUe  ,  le  tout  fcjrmé 
-       par  rentrelacciliéiit  de  diffcrenls  llis ,  avec  pîus  ou  moins  de   •' 
Wngucia  et  de  largeur.  La  Y'^5«re  est  la   qualiij^  domice-ui       ^ 
É«u,  à  l'ouvrage,  par  le  travaiLou  Ja  m}niéie  cî'1finir.el  de  ?<» 
1  rc r  les  (ils  cnscnib lé .  Le  iïsiu  cota preo d  lainaUère  rvMi^/a ç on  - 
la  future  i>e  désigne  que  la  qualité  de  k  fabrication  '  résul-  „ 
.   tant  de  la  main-d  oeuvre.  Vii  ïa*«  Vst  de  soie,  de  laiiie,  de     ' 
tl,  de  cheveux  :    la  /wiirtf  en  est'  lâche- ou  sVnée,  c^ale  ou 
iiiej;ale.,  etc.  U^  lïimrç  *t%  au  /iw/ï  ce  tjue  la  peinture  est  au 
lOi  trait.  ;    '    *      .  -  "      '■  ,  -, 

^         Ka  fc.r/«-re  est  lo^dounanfC  ou  î  t  eonfc»inie  n*  !:lf,Trit-„oe  lu 
Vi^i^pûlion  cl  de  1  arrangeinent  des  parties  d'ui)  leui:  La  too^ 

':-.'■•■  .    ■  ■    ^  '  ■  .'■  -^         "  f    ■  .  .     .■    r-^   "    ^■■- 

">    ;■*     ■.      ■■♦""  ■    .'    "■       -^         '■■      .'-'.     ■       -^.V    •  •'      -  ■*'■ 
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')'«cr/<i!^«  est  l'ordonnance  ci  ^  concordance  des  lappoitt  que 

*  les  parties  ont  le?  unes  avec  Ics^autr**^  .et  avec  le  tout.' Vous 
.rorisidéreija  /<'j:f«re  OU  ((lu  v.iut  ou  des  parlies  :  vous  consi- 

"^Ithoz  la  ro«/ex/Mre "pai-tioulièred«,<^s  paçiits  d'o**i  réduite  1"^- • 
>ornl)lc  et  Ha  texture  ;*co/i  désigne  Tassiànlilage  de*  objets.  L.\ 
•wiiilexture  est  ii  la  texture  ce  qUc  ïc -ço/i/<'x/c  est  au  texte  :  lo 
^  !#'   <:o/i/(  Jr/e- est  ce  qui  accompa'lue  le  (c^/e,  ou  bien  le  ttiyte  p:ii 
y     et  considérés  danstçut^  les  parlies  qui  en  déterminent    le 
/   «cul;-  Le  Si" n s  nntnrel  de  texte  est  celui   de' tissu  :  mais  il  ti  a 
(iaiKs  notre  langue  qu'ujic  acception^fif^urée.  .^ 
^  Tiviu  §e  dit,,  au  (iguré  ,  pour' designer  une  suite  d'actions  , 

de  discours  ,  de  choses  enchaînées  les  iines  aux  autres:  \e  tismi 
d  un  discours ,  un  tissu  de  crimes.  On  disoit  aussj^igurémrnt 
la  tissure  d'un  ouvrage'd  esprit  ;' mais  vous  n'enJtendiWnaH 
dire  sOuvéïkt  ce  mot ,  m«>me  dans  le  sens  propre.  Comine  le  ' 
^i.wf  comprend  également  la  fprmc ,  la  m.'Uicre ,  et  toutes  les 
coudiiions  <le  la  chose ,  on  «lit  qn'un  tissu  est  bien- ou  nvjl- 
ftMppé,et(^.  ;  et,nous  ouhUoiii»  /«5aAe,qui  marque  proprement 
la  qualhé  de  lafabrication  et  la  maiWde  iotiviier,  tandis  qtie 
tissu  n  iudiqne^que  par  une  acception  particujicre ,  .la  qualité  * 
de  louvrase.  •  ,  -  \       . 

*•.  V  Texture*Gt  contextarc  ne  se  disent  guère  d  li ri  iaiii  propre- 
ment dit;  on  a  donc  dùles  préférer  à  tissure  dans  U  sens  (iïi'ré. 
On  dit  donc /ex/are  pour  exprimer  la  liaison  et  rai:ran<^>^put 
des  diflerentcs  parties  d'un  discours,  d'un.ppenie;  et  l'oRdii 
de  même  ço;ifcj/urc  s"ans  paroitre  soupçonner  une  différent 
«itrc-ces  dcax  mots,  qjaoiqùe  ce derniertnarque distinctement 
rensemJjk.ou  le  résultat  des  partiel  combinées  ou  des  détai)s^ 
Vous  direz  fort  bien' la  texture  d'une  partie,  et  l'a  *co/i(ea:t«f>«^ 
dé  fouteà  les  parties  ou  du  tout.  Ces  mots  s.'enh)loient/plhvsi- 
qucment  dans  lé  Myle   dogmatique  :  pn  dit  Ta  texture  des 
eovps ,  de»  chairs;  la  contedct'ure  des  jibrcS',  des  musclcs.'(qni  ^ 
forment  u^asscmblage  avec  des  rapport»  divers  entre  eux\ 
Ne  vaudroit-il  pas  mïeujc  dire  k  texture,  qu'âne  »!  j  a  égalité, 
«niformité  ;  et.  cùntexture,  quaird   U  /  a  inégalité ,  «liver-  ' 

liié?;(H.)-'^':;;  ;    •/■  .'.-'■■/ -A,-  .  ;■  :\      '      :       : 
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-,  -,1133.  TOLÉnrn,  souFrnin,  pg||*iTxnE.' 

;  '  V       ■■'■'-■■■,  ».       '  ■'  '  \.  -■  .       I 

0»  /o/<'r«  If  s  clioscs ,  loii([uc,  les  connoissint  et  dyânt  Ip 
pouvoir  en  jnaiii  ,  on  ne  les>iMp^'cfie  pas.  On  Ifcs  souffre;  lors- 
qu'on ne  s'jr  oppose  pas,  liiisant  scniLlant   de  les  ignorer  ,  oii 
^ne  pouvant  Ivscmpèciier.  On  Içs  permet,  lorsqn  on  le»  aulo^ 
lise  pnr  un  conientement.  .    -.  v  ' 

Tolérer  cl  souffrir  ne  se  disent  que  pour  des  ehosc.s.  mrn,, 
.  /"\'aise«,  ou  qu'on  croit  tollps.  Tennettre  se  dit  et  pour^lo  Lit  n 
Cl  pour  le  mal.  -    . 

Les  magistrats  sont  quelquefois  obliges  de  tnU'rer  b.cr\r\u% 
,  c  crainte  qu'il  n'en  arrive  déplus  grands.  Il  est  «jiicl- 
quefois  de  la  prudence  de  joa/pir  des  abus  dans  la  (liseijîlnrc 
de  i'Éç^lise,  plutôt  que  d'en  rompre  runit«?.-Les  [ois  humaJnrs 
ne  peuvent  jamais'  ^ermcV/rtî  ce  que  la  loi  divine  dtleiul: 
mais  elles  dérendent  quelquefois  ce  que  ccllc-ei /ïcr;fï<7. 

II.T^-  tOMnE,  TOMBEA^U  ,  SLPpLCnt  ,  SLPULTUnE.    -.'^ 

:    ..,■•■       Jî:-  '         ■"    ,  ■■  •*  -■  ■-  '  -  ^  -  ■  "■■■„'    '  •■ 

.  ,       Lteiî.x  ou  l'on  dépose  les  morts..  '  • 

La   tombé  ctle  tombeau  sont  élevés  :'lc  tombeau  est  pfùs 

élevé  que  la  t<fmbé.  Les  anciens  élevoieht  clés  %6nQ£aux  de 

terre  sur  les  cadayrcs.  Lé  latin  tumuius  »e  prend.géheraicmcnt 

pour  élévation,  hauteur,  coliine.v 

St'pulcre  et  s^pullaresc  distinguent  dçlom6c  et  de  fQmZ»ért« 5 

pnr  l'idée  -contraire  à  celle  d'élévation.  Notre  mat^^ns^Cctir, 

tiré  du  l'atiq  scpelire,  signiHc  envelopper  dans  un  linceul.  Lr 

fF^M/trfrest  le  lieu  où  Iç»  corps  morts  sont,  suivant  leur  des.ti^ 

nation,  mis  en  terre  et  renferme?.  Le  sépulcre  est  tout  lien  qui 

renferme  Jnofondénient  et  retient"^â  jamais  un  corps<jj,qui  1  (  u- 

.  gloutit.  ^^  *        "        '  .     ^ 

La  tombe  et  lo  i;^mAe/iu  sont  donc  des  monunicnrs  (  l*5V«/«' 

•ur  \cs  sépulcres  .-c'est  ce  que  Cicéron  indique  p.Tr  1  cxpri 

de  monuments  des  sépulcres.  Ces  inonuments ,  dit  \'avr«>n',  u 

averi^ssent  /monerc)  âc  ce  nu  il  va  au-dessous,    cthns    h   sf^ 

putvre  :  c  est  pourquoi ,   contltiue-t-il ,  nous  les  plaçons  sur 

les-  grands  chemin^  ,  afin  que  le»  passants  soient  avcriis-qu  U 

^T  a  la  des  morts,  et  qu  ils  sont  eux-mérces  niQrtc|;>«*^a  .«*pn' 

\  turc  des  morts  (^eyroi^t  ttre  l'école  des  vivant 

.  De»  tafants  Ont  fort  bifivlîî^nsrjié  les  jj^lf^lttrc*  il©#  iJo. 
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Ï7^,  TOMBER  PAh  TERKE, 

,'..•■■      %      .  ■   ^  ■  <  ■  ^  ■         .      -1 

mains  et  celles  de»  Germains  en  divcvi  encîroit^-fle  1  Àllc. 
.    majjue.  Lts  noinnins  sont  enterrés  sous  des. Monceaux  de  terre 
^•an«  \Àv\Tv^  tumuU ,  à^i-^Xombeaut ,  *t  les  tiennains,  dans  <ltg 
caveaux.  souterraihs,**/)M/<Tfl^  des  *e;>a/cr«w  ,   " 

...    La  tombe  et  le  tombeau  «ont  (Touc  des  inonumenti«>t'lt  ve», 
tlasis  le  dcs^ein  de  perpctcur  la  mémoire  d«>s  mOrts;  mais  le 
fépalvre  et  It  scpullure  ne  sont  qn*  des  fosses  rretisees  et  de» 
souterrains  fermés  pour  en  cacher  ou  dévorer ,  si  je  i.ins^iusi 

L'amliitioii  delà  tombe  et  du  rombeau  est  de  f;iire  ,  en  quel- 
<j«e  sorte ,  revivre  ce  (|yc  le  svpuicie  ei  ht/jiuHu^  aclièvrijt 

de  détruire.  La  vanifô!%i  jumAeaa  s'cvàfuottit  dans  lliorrenr 

I       >  •    •  ■'  ■■■■■■"    s  "    .  <■ 

un  s:'[tutcre.  La  tombe  et  le,  HM/iiAerittt  affectent  eheore  la  distiiic* 

Ci<«n  et  rorj^iieil  des  noms;  drsi»!*"!  et. îles  fo 

dans  le  fond  des  s  t' pu  lettres ,  maîs/^cïmis  làbime  du  s{nu!cre, 

tout  est  confondu  ,  tout  est  égjri ,  tout  n'est  tien  ;  il  n'y  a  nut 

mort ,  nuit ,  dissolution  ,  a«^aniisscmciVli  «^Icljarjin  y  i.trd 

jusqu'au  nom  de  cadavre.  (Il  )  -     /.'  * 
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1i.l35.  TOMÉEn  PAR  ir»&eVTOMB£R   A  Tcnnt. 


■y 


■  \ 


V 


Ces  deux  expressions  u«  sont  pas  aussi  indifférentes  qiM» 
Ion  croirait.  TomÂeAY>a,r  /.Tic  se.  dit  de  ee  qui ,  étant  déjà  • 
terre,  tombe  de  sa  liauteur  :  et  tonber  à  t^re^du  ce  qui,  étant 
éfceyé  a'u-dcfr8iis.d'e.tcrre,  lombc  de  Itaut.  / 

Un  homme .  y^r  exCnipie ,'  qui  pusse  datis  une  rtt«  ,  ti  qnt 
vient  à  tomber,  tombe  par  terre ,  çt  ï^ii  rt  it^rrc,  c&f^^i  y.fst 
déjà  :  mai»  un  couvi^:ur  k  qui  le  jiHi^U  laatique  Mir  i»^i\oil. 
tombe  à  terre ^  et  non  par  terre.  '  "   \-' 

Luarpre  tomWhar  terre;  msui  le" fruit  de  ï^i-liM:'  tombe  à 
lerrc.  ■-■    "    .    ■  rr  \ 

<(  lU  étoicr^t  si  serrés  les  ;«jns  contre  les  autres,  dit  M.  de 
Vaagela&',  qu'ils  ne  jwuvoieut  lancer  leuv?  jàYct-ots^'^t  s  ils 
pu  lan^oient  quelques-nns,  ils  se  reacontroientet  s  enUe  clio. 
quoîent^n  lair;  de  sorte  que  la  plupart  tontÙviciU  à  terre  kiu* 

'effet,  n  „  :    :     .-,:.'  ■  :  ^■  ■ 

«  Lors  doncqucJééu*  leur  ci! lJit(  C  e»t  moi}  ils  fiircnlr  re- 
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•     TONNER  UE,  4;i 

vcr4e$   tl  tombe rênl  paf  terre  '.  »  (  Ainlrv  de  Dorsrrcjmcl ,  Ikc» 
(It/xioiis  sur  l'utagc  prêtent  de  la  lun^f  française,  t.  11.^  t 
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L'usage. Tulgaire' est  d'attribuer  an  t'onni'rrc  lo^  nror,  ittcsej 
lt'6  cîrt'i.s  propre»  de  la  foudre  ;  cependant  i!  en^rst  aussi  cssru- 
ticlleinent  disiingue  que  W'clair.  Lc^o/i;/<Tr<'- fait  le  biin'l, 
tonjrnc  réelaiila  luùjiùrc  :  Ibudré  expiiine  la  nialièf«',.st'»  juo» 
pricté»,  ses  effets.  Le  tonnerre  est  une  explosion  teniid»-  Mui  si: 
fuit  dans  les  airs  ;  ûtunne  quand  Va  foudre  éelale.  I.a  fotiilirt:^l 
lu  feu  du  eiel ,  ce  leu  éleetiitpn,'  qui  celate  et  S  cteiut  en  ieiaut  -^ 
une  viv-t  lumière  et  avec  un  bruit  e/o/j;hT/i<.  '  ^ 

Lit  f>udre  [fuinten'^ ,  lUt  (iii^rou  ,,est  ee  feu  qui  son  ayc<  vio-  ■ 
Icnce  du  seiu'des  nuées,  l(n;sqn  elle»  se«lrc-<  hoquent.  ^ 

Un  coips  va  vite  eonime  la /owi^rc  ;  nu  persunnaj^e  redou- 
table vst  craint  eoniuie  la  fuudre  :  un  héros  est  un  foudre  de 
gut-rrc.    ■:■   -■■'•.     ■^■->■■  '  '  "'"  '      -\' [  -  /    '   '-./"^ 

Ainsi,  au  figuré ,  nous  coniJcrVons  a  la  foudre  les  car|ieteres 

qu'au  pit>pre%)in  ailribuc  vulj;aireineut  nxx  tonnerre.   (J'-st  le 

bruit  qui  fiappv*,  effraie  ,  consterne  le  p<  iijde,;  et  c'est  je  .lt»/i- 

tkcrre  qu'il  redoute,  qu'il  fuit    tomber,   qu'il   voit  lry;>j,/«^r  Artsi 

détruire.  Cette  c'onfusïon'n'a'pçis  4ieu  auguré.  INoiridi:  uns 

que  quelqu'un  a  tint  voix  i\e  ionnerre ,  pour  déviga<'>  t  çtlat 

•tie   sa  voi\,    è^t_^jJu"uu    orateur    lanee   les   fiujrcs    dé    1  éio 

qoc'^iccpôur  dcii^ncr  la  forc<.' ,  la  vcl;émcut;e.i  l  k>  t.:v"l5.  d»-- 

«un  ilisçouis.  (H.)  ' 

%  •    .  ^.,  . 

ii3j.  Tons,  TORTu^/Tpnuu  ,  TonxL:': ,  Tonu M.fc. 

L'iuée  jî^oinnnine  de  ce*>  mots  est  d'aller  en  teurn.:/::  la  !ii  ii 
À'ixUov  droit  ^  ofTcl^prendre  ■  au  lieu  de  la  d^r,eciiqll■■ttaUllelic, 
une  direction  oblique  ou  dciouriicj.  îordre  aïiivAiit  loni:u  i  ea- 


1 


(MV^  et  de  biais. 


On  a  dit  autrefois  ,  il  m'a  for* "ou  mors  le  bras;  pour  to^-./ii 
ftjTKWu.  Qooi  (lu'il  eu.  soit ,  /or*  tsl  resté  comme  adieclil  ,  et 
Ion  t.it  ftl  lors ,  col  toi's ,  colonne  torse,  sàere  tors  ,  vie. 

I-U(. jeeiir /orfu  emporte,  au  ronlraii|c  ,  une  iJé<' de  difaiif 
ou  dccevibure.  Un  corps  estjfn'w  .  quand  ,  au  lieu  d'èlrt  iluut 

:   ""■         '  ■■■/-■    ^-    :'    ■■  ■  '^     ■  •   ■  ■■    .     ' 

V    *  TIu^:uc.du^'o^^v.tcst.Voc/;.A'Vi///a- 
.     "•>..  ■     ■       ■/.'  •  .     .■■ .       .  .      #  •.•.■,■  v  -,  ■ 
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<7>  ^       V  '   '■    "  •  ■       TORT. 

comme  il  dcyroit  l'être^,  il  cst^ib  trmf«V*contrcfVit  ;  mal 

tourné.  Un  homme  contrefait  oqiflit  de  travers  est  tortu. 

'  Un  corpsVpeut^ire  ou  naturèncmcot/ qu  accidenlollement 
tortu.  Mais  illn';jr  a  de  tordu  qm  ce  qu'oit  ]et  tordu  deïoice,  .on 
en  changeanlt  avet  effort  sa.  dîi-i'ction  piopi'e  et  naturelle  lo 
participe  paskit  suppose  l'action  dé  tordre,  et  niaiXiiiç  1  effet 
éprouvé  par  lie  sujeti  .■;/' 

Comme  le  barticipe  îor</aeipri me  un  rapport  à  l'action  de 
tprdfèypnk  llévénement  de  se  /or^i/c;  le  participe  7t?r/«t?  ex- 
prfmc  de  mônie  un  rapport  à  l'action  de  tortuerti.a  l'évcnc 
racnt  de  6e  toÀuer.  Çc, dernier  verbe,  bon  à  établir.  8i'>^nifie 
loiirn,er  en  divers  sens  ,  fausser,  courber,  rebro^isscr  des  corps 
f olidc»  ,  qui  parUâ  se  déforment .  et  qui  conservent  une  dirÀ- 
lion  contraire  àUejiirdcstination.  \onilortuez  une  aiguilie,  la 
pointe  d'un  conipàs ,  une  éjiingle  ,Vtc, 

1  Torliliti  a  également  le  i^apport  propre  an  participe.  Tor//;. 
\fir  signifie  tordre\u  plusieurs  tours  plus  oii  moihs  serrés  ;  et  il 
ée  dit  (proplemWt  des  corps  flexibles ,  faciles  à  plier.  On  tor. 
i\Ue  des  (ils  ,  de?  Ipbeveux ,  ^ès  brins  d'osier,  dé  la  iHaise/  du 
p|»pier,  etc,     ;  f 

^  Je  pourrois  ajo|utGr  a  ces  mots  celui  de  /ot/acar,  dérivé  de 
roffii;  et  celui  d•^^o,^//,^,  composé.de  (orfiiffé^ 

\Entortitié  se  dit  des  choses  tournées  autour  d'une  autre, 
entrelacées  avec  nhc  antre,  <)û  enveloppées  dans  une  chose 
ïor^<//tfC  ou  môléc  d'ime  manière  confir5Cv*(H.) 

1 38;    TORT,    15 JURE. 

Uetnrt  regarde  pa^rticuli^rcnient  le»  biens  et  la  réputation  ; 
il  layit  ce  q^i  est  du,  Vinji>re  regai'deproprcmen t'aies  qnniius 
personnelles;  elle  imWitc  des  çltlauîs.  Le  premier  naii.la  se- 
condie  offense. 


Xc^ zèle  imprudent  11  un  nmi. Tait  qtielqn  plus  de /ô'r/ que 

la  tolère  d'un  ennti.li.  La^T^lus  grande  V/i/urcqn  ou  puisse 
faire  à  unisLonucle  iLiwnie  ,  c'est  de  se  défier  do  Sa  i.io- 
tité,  ÛG.>       V  \  ■  ■  1 

iliJt;.    TOnT,    rRÉJUDlCE,    dommage:   DLTniMFNT, 

'■  •     'II'.-;  ■  .  .  ■■ 

f  **  '<l''M^''*^'^^c^c  '^^"itl  «'le  ciîuià  qui  on  le  fait.  Le  pn-jûj;^^ 
nùii  au^  iiîtérkts  de  déluli  à  qui  ©ji  le  porte.  Lei/ù»«-?mj/'(  r.i:»c 
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une  perle  à  celui  ciui  le  souffre.  l.c  détriment  actciiove  la  chose 
de  celui  qui  le  reçoit.         ,«  ,  .     " 

L'action  injuste  fait  pîir  elle-même  le  torl.  t*aôtion  nuisil>le 
oause  ,  par  SCS  snites  ,  le  prci«<iice.  L'action  oflensivc  porto  a  ver 
elle  le  dommafje.  LactiQu.  maligne,  en  quelque  sort.- ,  opère  . 
par  contre-coup  ou  par  dcà^  influences  ,  le  dctriment.  ( H  ) 

^       I  lijo.  To4jcuEn,  t>toyvoin.      ;  . 

.  .tqs  veilïes  iie  se  coi>/ondènt  par  uhe^'isyno^ 
que  quand  ils  eiiprlment  li<^uvétnent  Tact  ion  de  g^uiseï;  iinc 
alUM%.lio4j  dans  l'ùme.  tinouvox  signillo  faire  moli voir,  ihcUnî 
en  moi^vcment  ;  on  émeut  \c'ï  liunteurs,  les  sens ,  lis  cspiitf. 
Vétuotion  est  Un  mouvement  d'ai^itati^n  et  de  trouhlc  :.(;'»  ^t 
aiu»i  que  l'aihe  est  emuc.  Toucher  sti  prend  dans  l  acccpluiu 
datteindrc  et/de  frapper;  et  c'est  à'  pcU  près  dans  ce  scu.v 
qu'on  <(fu  cAe  l'a  me.  "^  ^,, 

L'action  de  /oMcAfr'fâit  unc'imprejsîonî.dàns  l'ame  :  rncU'i» 
ù'émouvoir  lui  cause  une  agitation.  L'impression  produit  i'iîj^i 
tation  :  cC  qui   vous  toucfie ,  \ous  nneut;  si  vous  êtes  cmn, 
vous  avez  été  toac/jc.  L'orateur  a  pour  objet  d'<imouvoin;  vi.  \\ 
emploie  les  moyens  de  toucher.  Pour  émouvoir  ï'huv. ,  û  faut.li 
toucher,  comme  il  faut  /oucAar  le  corps  pour  lo  mouvoir'. 
•       Ce  oui  touche  excite  la  seasibilité   :' ce  qui  rmcur  exrh^- 
une  pas^sion.  On  est  tottcA^  de  pitié ,  de  coYnpiSiUon  ,  <îe"î    - 
pentir,  et^.  ;  ou  est  emû  de  pitié  ,  de  peur,  de  eolèio,  elc.  i)a 
cUcrchc   à  vous   toucher  pour  vous  atteudrir,  vous' gagner, 
vous   ramener  :  on  vous  emeuf,  méme*ans   le  clïereber,   el 
quelquefois  en  vous  offensant,  en  vous  irritant ,  en  vous  «  an 
saut  des  mouvements  fâcheux,  défavorables.  L'action  d  <;/;</./- 
voir  f  étend  donc  plus  loin  que  celle  de  toucher.  Ou  csi'<«jj/', 
et  non  pas /oucAt' de  colère.  (II). 
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I  l4ls    Tb-UCHER,    MASIEll. 

"  -""..  ',*.  V  ■■■-■ 

-■■.•■  ■  "  '  ■  ■   %  ■    ■ 

■")  '  ■  ,■''  '  ■  ♦*  <  '         -  ■     " 

On  foacAc  plus  légèrement;  on  mrt«te  à. pleine  main. 

On  foac/ie  une  colonne,  pour  savoir  si  «lie  est  <lc  marbre 
onde  bois.  On  mn/ve  une  étoffe  pour  çonnoitre  si  elle  a  du 
oorpset  de  la  fofce.  >• 

Il  V  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  est  frngilc  :  il  n'y  a  point 
de  plaisir  à  manier  ce  qui  est  rude.  (G.) 
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tl42.   TOUJOORt,  COITTIM;iI.I,li|SJIT.'         É.    • 

^*^"'**"'  ^^'*  toujours  »e  fait  en  toS  temps  et  en  toute  occa- 
^'ton.  Ce  qu'on  fait  conUnueUement  se  fait  sans  iuterrupiiou  et 
sa Q«  relâche.  "  " 

Il  faut  /oMyoar*  préférer  son  àcvoîr  à  *«if  plaisir.  I!  est 
difficile  d'être  co/t/i/<iic//emc/i/ appliqué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y  i>arlcr" /ou/oari  bien  , 
Jsais  aoD  psiS  continuettelnent.  (G.)  -  ^  tt^ 

V  1143.  TOUl,    TOUH-I^UftÈ. 

Le  tour  donne  la  tournure  ;  la  chose  reçoit  la  tournure 
donnée  par  le  (oar;  I^a  to^rnurecst  la  forme- qui  reste  à  la 
chose  tournée 'OU  changée  par/un  certain  tour.  Les  mœurs 
prennent  uii  certain  lofir^. et  il  en  résulte  une  habitude,  une 
tournure  particulièreV  Avec  un  tour  d'unagiuj^ion  ,  on  voit  les 
choses  comine  o'n  veut  Ici  voir  :  avec  une  certaine  foMrnure 
d'imagiiiation  ou  telle  manière  habituelle  de  voir,  on  est 
.  heureux  ou  malheureux  dans  toutes jsoites  de  positions,  quoi  ' 
qu'il  arrive.  :   v  ,     ^ 

'Toute  foiine  f ftt  un  ccirfain  tour,  tnais  la  fqarn'are  annonce 
la  forme  caractéristique  ou  habituelle,  la  manière  d'être  ou 
l'étal  des  choses.    ■;  ^^i.  '.    ■/:,■:  ■  'f  .V  .'.■  *-     ^'/'V... 

Voua  direz  plutôt  un  foiir  de  phrase ,  cl  U  toitriture    du 

"  Les  formes  ordinaires  de  la  langue  ne  sont. que  des  tours  : 
\  mais  i'appellerois  plutôt  tournures  ces  tours  singuliers  qui , 
contraires  aux  formes  communes  ,  et  môme  contraires  aux  rè- 
.  gles ou«de  l'analogie  ou  de  la  grammaire,  mais  reçus,  «ervont, 
par  leur  singularité  même  et  leur  désordre  grammatic.il,  à 
donner  plus  de  force  à  lacouleur't  plus  de  mouvement  à  la 
passioi>  ,  plus  de  philosophie  à  i'arrangcment  des  idées,  pins 
de  grâce  à  l'expression.  .      *  "     „ 

-       r   ■  ' 
/    .    ■     .  ■        .'  ■ 

î  l44'  TOUK,  ClItCOSiréREXCC.    CIRCUIT. 

Dans  I  acception  présente ,  le  tour  est  la  ligne  qu'on  dt'rrif , 
ou  1  espace  qu'on  parcourt  en  suivant  la  dirertién  courlis  u»-s 
j>artiesextéiicurcs  d'un  corps  ou  d'une  cUndue,  de  manièip 
à  revenir    au   point  d'où  l'on   était  parlî.   l>a   cirronfsrence 

«st  la  ligne  courbe  décrite  ou  formée  par  les  parties  d'uu 

...^        "  --^ 
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,  «orps  (!U  Je  r<;spac(v,  1( -^  plus  cloiguécs  aii#htrc.  Le  circuit 
est  ia.Ji'niè  ou  le  terine  aïKjml  alxmlisscnt  cl  claus  k(;u.;|>  se 
reiifermuiit  lis  ^)alU(;^^  «liiu  corps  ou  (luac^fet'mlue,  i'u  li'étoi- 
Piinnl  de  la  li-uc  drôilo  <>'i  en  loiniaiit  tks  <our5/tlos  tlciouis; 
lies  l'c-taiirs.  •       '   . 

\  ;V""S^^'il»'S^':  (0«r  <k  votre'iaiMiu  :  des  remparts  fuùlU 
lourde  la  ville.  \  oiis  ne  Aûles  pas  la  circonfM-ncciVnn  corj)S, 
inar^lé  corjvs  a  sa  eirconfrcnci^;  elle  .-st  rnanjnùc  |^ar  i'ex.lr.> ' 
mite  choses  parties,  dc*e!îVàvons,Vou»  ne  laites  pas1cdiGu/l„ 
lie  la  chose;  mais  ^a  chose  lait  un  circuit  dans  lequel  elle  «e 
leufcrme,  ou  vous  Ivaclx  \cvircuit  qui  doit  forraet eu  quelque 
SQite  son  Cuceintc.  (U.)  î       . 

>         7  I1/Î!j.    TOt;T,   CHAQUE. 

Ces  ijeux  mot5  désignent  tgalemcnt  la  lotaKté  dds  indi  vidus 
de  iesjKîCc  exprimée  par  Le  nom  appellatif  avant  lequel  on  le» 
t.laee.  Voilà  jusqu'où  va  la  synonvmie  de  ces  deux  articles. 

•Mai»  tout  8-uppose  uuilormité^dans  le  détail,  et  cvclul  \H;, 
exceptions  et  les  différences  :  cftd<jue;  au  coutrwro,  suppose 
et  indique  uécessatiement  des  différences  .dans  le  détail . 

Tout  ftommea  des  passions  ;  c'est  une  suite  nécessaire  de  s*i 
nature.  Chaque  liomme  a.  sa  passion  dominante %-c  est  unt  suite 

^lécessaire  de  là  diversité  dus  tct^péraiueu II.  {li,  Cramm.  ytTi., 

■      .    ■    ■    .  ■       -       i        '  .   ■  , 

.li\»^U,ch.  Illjart.  2.)        .  ■:,'," 

1446.    TOrr,   TOUT  LE,  TOUS  LES.  : 

Quoique  le  mot  «oa/  désigne  toujouï-s  Une  totalité,  il.  Il 
marque  ceiMisdan^divorsement,  selon  la  ifiàuiére  dont  il  «  ^t 

■■.construit.   •_.     ■     '    '  ■•-■..-;:;•   ^-  ■./:    ■  ■■  .    _. 

To«f,.au  singulier,  et  employé  sans  raiticlc  Ze  avant  rtn 

'nom  appellatif,  est  lui-mcme  article  uuivei5e4  coHcciil  ;  il 
inarque  la  totalité  des  individus  cte  l'i'spèoj;  sigiiiliée^  ^)ai  le 
iV6m;<;t  les  lait  considère»  spus  le  nicnic  a«pect ,  et  consiDc 
susceptibles  du   même  atti^ibut,  çans  aucune  diUéreiKc  liiy- 

;    linclive.  ■''     ;",'         '   '  .[  "   .'  -\     ''■'  ■;_■  .    -^ 

Toul,a\\  singulier, ctsuivi  de  rarticleindicnlif  /^,  avrinl  nr> 
fiom  ajvpi'llalit  ,  est  alors  adjectif  physique  qui  <;x}>iiiue  la  to-' 
talité,  non  dis  individus  île  l'espèce,  raali  de»  partiel;  i ii le- 

.  graatci  qui  constiiucnt  l'individu.  ^       * 

.„■«»-■      ■    ■■,.        -,  ",       ''  \  ■      '.■.,..'       f  .  ■  ■•'•  ■ 
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■  fié      y  .--;-,■--  v-^;  TotT.  ''^•}^"- .:■■.,,  .;  ■  " 

De-lîi  vient  l'ciiormc  diffcrcnr^  de  c<>3  clciu  [  Inasfs"  ;   7t;/,f 

homme  est  sujet  à  la  mort ,  et  ^o■nt  l'Iioimiie  'ont  siij«'t  à  la  înort, 

La  première  veut  dire  c^u'il  n'v  a  pas  un  seul,  liomiric  nui  n«: 

^  ftoil  sujet  hldmort;  vérité  dcjjjii  li  in/Jifalicm  peut  avoir  line 

*   influence  utile  sur  la  conduite  (Ic.^Itiihmes.  La secoacîcsi'^uii;.' 

qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  1  hoiîime  qui  ne  soit  sujette  à 

la  inort;  erreur  dont  la  croyance  pourroit  entraîner  les  pliu 
grands  désordres.     •  '  .     .  ■  ^ 

rTpus,  au  plurjol,  et  suivi  de/cj  avan'l  un -nom  appellalif  , 

^  rcpivendlaibnction  (làrtirle  miiverscl  collectif,  etjnarqiic  11 
totalité  des  indiy-idus  de  l'espèce,,  sarts  evrepiion  ,  roùnue  tout 
taus  /e  nu  singulier;  Voici  la  diAViencoquil  y  a  .aJoi's  ciiticlis 
deux  nombres.  :,^  v         -   • 

ToutfVLU  singnlier,  marque  la  totalité  pliysiquc  des  indivi-  ' 
du.H  de  l'espèce  ,  dans  le  cas  où  l'attribut  est^en  maiiore  ncccs- 
»airG  :  ct^c'cst  pour  cela  qu'alors  on  ne*doit  pas  le  joindre  a 
/e,  qui  av comme  on  vient  de  le  dire  dans  l'article  précédentV 
la  même  destmcitiôn;  il  y  amoit  périssclogie,  puisqu'il  y  au- 
roit  inutilement  double  indication   du  môme  poin^de  vue. 
'foui  les,  au  pluriel  ,>marque  la  totalité  physique  des  inditi- 
dus  de  respèeé,  daui  le  cas  où  l'attribut  est  en  matière  con-  ' 
tingente.  Les,  on  vient  de  !e  voir,  est  làlors^  signe  convenu 
de  la  possibilité  dc^  e3t^cptt#n|.:  mais  cette  possibilité  p^tiit 
exister  sans  le.fail  j  et  pour  le  marquer,  quand  il  est  nécessaire , 
on  joint  tous  a vec  /ei^  afin  de  déclarer  formellement  exclue^ 

/les  exceptions  qjlie  tes  pourroit  faire  soupçonner. 

S'il  est  question,  par  exemple,  d'un  détachement  de  tix)is 
cents  hommes,   que  l'on  a  d'abord  crus  enlevés  avec  leurs 
équipages,  il  y  aura  bien  de  la  différence  entre  dire  :  Jrs  ^ 
soldats  Kcparurent  ,  mais  /e5  bdtjages  ne  revinrent  pas  ,  yi 
dire  :  To^s  les  êotduts  reparurent,  mais  tous  ks  bafjatjes  ne  rc- 

'  vinrent  pas.      ;  . 

Parla  première  plivasc,  on  fait  entendre  seulement  que  le 
gros  de  la  troupe  rcparuts^ans  répondre numériqucmcn t  (Ils 
trpis'ceuts;  et  que  rien  dés  b<«gages  ne  revint ,  ou  du  moins 
qîi'il  in  rovii>t  bien  peu  de  choseî  :  par  le  seconde  phrase,  o/i 
flssure,  sans  exception  ,C|ue  les  trois  cents  soldats  reparni,enf  ; 

.  mais  on  f.iit  «ntcndrc  qu'H  ne  revint  qu'une  partie  des  hagaRi-s 
U«ns  la  première,  on  affirme  !a  rentrée  de  l-a  totalité  mor::!c  cict 


w 


■  •  '  *'■  ' ...  .       .■■■'■' 

foI(lat^,'çt  l'on  nlt^îc  retour  de  la  tolalité  moril.'lrsb«gng.es,: 
,î:mvlnsocon(lc,mi  affirme  la  îentvéc  de  la^otalité  pîijsiq^uc  ^ 
;^rslr«)isc.«iH«  soldats,  et  l^on   nie   le   retour  <U-   la  t<>taU-« 
'^>1.vsiqne   des  Laga-os.  ,(  B,    Grammaire  (jeacm/e,   livre- U  , 
.    cli;.  :i,  art  ?.  j         ^  .    .      .       ' 


.  '•)>■). . 


"  Th- ci  tout,  comme  on  vient  ile  le  dire  dans  Irsdeux  article» 

;,,v.V.6d.nt»  ,  rnarqut^nt  également  la  totalité'  pl.)  si^ne  4es  m-    , 

dividiis   de  l'espèce  sifr-uiCée  par  U  nom  appellalil  ;  ils  sont  . 

donc  Vnonvmes:à.cctcgavd,  et  il  faut  voir  quelles  sont  Ic-v 

•dilTeienfes  qui  peuvent  le»  distinguer  dans  lusagfi. 

Le  ne  marque  la  totalité  des  individus  que  secondairemenî 
et  indiiectement,  parce  qu'il  désigne  primitivement  et  dirrr- 
tomont  respccc.Toal  marque^  au  contraire,  primitivement  rt 

directement,   la  totalité  physique  des  individus;  et  ne  pc.it 

désigner  rcspcce  que  secondairement  et  indiiectement. 

Le  maïquc  la  totalité  des  individus  ,  parce  que  l'espèce;  le» 

comprend  tous^.  Xourdésigne  l'espèce,  p^irce  que  là  totalisé 

des  individus  la  constitue. 

Le  choix  entre  ces  deux  articles  doit  donc  se  régler  sur  l>u 

diffVirencc  des  applications  que  l'on  a  a  iaiw?  de  la  propositicu 

tiaiverstflle.  "         -_ 

le  doit  être  prête  ,  si  lort  veut  étaLlir  un  principe  g.'ric- 
raî,  pour  en  tirer  de$  conséquenpes  également  généralps. 
L  homme  est  foibtfc  et  continuellement  exposi-àdedangeuMis.  s 
tentations  :  il  a  donc  un  be.soin  perpétuel  de  la-«râce  ptJur  ii« 

pafi  succojnber.  '„        y,  ,     ^  •,    ,"  ,  .  ' 

.      Tout  est  mieux,  si  Ion  vcutvpasser  il'iin  principe  généial  i 

■    des  conséquences  et  à»  des   appiicalioiis  particulières.    Tc.,t 

homme  est  ibible  et  continuellement  expose  à  de  dangt reû'.ri 

tentations   :   par  quel  privilège  parlicuîicr  prétendez -vun» 

donc  navoii:  rien  à  craindre  do  celles  auxquell<:9,voai  vç..» 

'  exposez  de  gaîté  de  cœur  ;  (B.) 

.'•;    ,    .■'.■■  ■■■'    ■'  .■  ■  '^:  :     ■'  ■  .'■'",   ■',..;       ^-     ■' .  .     ■     "  '      ;■     •    .    . 

,    Il48.  TTlAbl'CTlblI,  viRsios. 

"'-    ,  La  fra^iticftoii  cstîWlanguc  modtni^.et  la  vm ion  en  iang.K» 
aucienne.  Ainsi  la  bibTé  H'iiuyu^citTSaci  cit  une  traduction  y 
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478  /  TRAXTUCfi/om 

et  les  biblcilalincs,  grecques,  arî!/Dcs  et 'sjriaqnc37"s^      tlcî 

Lc«  traduelions ,  pour  être  par f^itenîeft t  î&iinesV  ne  çloiren t 
être  ni  plua  bornces ,  ni  moins  bellps  que  ioilginal.  Les  an- 
ciennes versions  de  l'Écriture  sainte  ont  acquis  presque  sutsut 
d'autorité  que  le  texte  hébreu.  "  ' 

;       Une  nouycïle;t{:aduction  de  yirgilc  et  d'Horace   pourvoit 
*  encore  plaire  après  toutes  celles  qui  oi^t  paru.  L'auteur  et  U 
temps  de  la  version  des  septante  sotjt  inconnus.  (G.) 
;  ,     On  entend  également  par  ces  deux  inot»  la  copie  qui,  se  fait 
dans  une  langue,   d'un  discours  premièrement  énoncé  dam 
,   une  autre;  comme  d'hébreu-  en  grec,   de  grec  en  latin J  de 
latin  en  français,  etc.  Mais  l'usage  ordinaire  nous  indique  qnfe 
ces  deux  mots  difierent  entre  eux  par  quelques  idées  /icces- 
soircs,  puisque  l'on  emploie  l'un  cm  ^îen  des  cas  où  l'on  uc^ 
poni roit  pas  se  servir  de  l'autre.  On  dit,  en  parlant  des  saibtr» 
écritures,  la  version  des  Septante,  la  version  vulgate;  et  l'on 
ne  diro(t  pas  de  même  la  Iruduction  de?  Septante,  la  traduction 
vulgate  :'on  dit,  au  contraire,  que  Vaugelas  a  fait  une  <x«yl- 
,  Icînte  traduction  de  Quinte-Curce,  et  l'on  ncTpourroit  pas  dire 
q[u'il  en. a  fait  iy>e  excellente  version.  >  / 

M.  l'ahbé  Girard  croit  que  les  traductions  «ont  en  lan'^îips 
ipodernes;  et  les  versions  en  langues  anciennes  t  il  n'y  voit 
jpoii^t  d'autre  diflférence.  Pour  moi ,  je  crois  que  celle-là  mcnic 
est  fausse ,  puisque  l'on^trouve ,  par  exemple  ,  d»ns  Ciréroyi , 
de  bonnes  frarfiicr/^wji  latines  de  quelques  morceanxdePlatof^;  ' 
et  que  Ion  fait  faire  aux  ieunes  étudiants  des  versions  du  gn-c 
et  dvi  latin  dans  leur  langue  maternelle.  "^    . 

H  jnc  semble  qtic  la  version  est  plus  littérale ,  plu>  attachée 
aux  procédés  propre»  de  là' langue  miginale,  et  plus  asservie 
dans  ses  mojens  apx  vues  de  la  conslruciion  ànalyticrne;  et 
mtc  la  traduction  est  plus  occupée  du  ftmd  des  pensées  ,  plu^ 
attentive  à  les  présenter  sous  la  forme  qui  pcnit  leur  convenir 
dans  la  langue  nouvelle,  et  plus  assujettie  dans  ses  expres- 
sions aux  tours  et  aux  idi^tismes  de  cettq  langue. 

LnversKSn  littérale  trouve  ses  lumières  dans  la  marche  in- 
variable  de  la  construction  anal;rtiquc,  qui  sçrt  à  lui  faire  re- 
marquer les  idiotisraes  de  la.  langue  originale  ,  et  à  lui  an 
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donner  l  intelligence ,  en  remplissant  ôn.îndiqnant  te  rem- 
plissage des  vides  d«  Icllipse,  ensqpprimant  o.icxplirinant 
les  rcdon^knce*  du  plconasmeV  en  ramenant  ou  rappelant 
■îi  là  rectiludc  de  l'orârc  naturel  les  écartide  la  conslruclion 

uiuellc.    ••'■■    •■'.■■■    ■.■'■■'.•■"   ■^'""  '■''■';■.■     ■'  V,.  ..  ,.■.■■,-■: 

h^jraduclion  ajoute  aux  découvertes  de  la  versioh  Imerrde 
le  tour  propre  dû  génie  de  la  langue  dans  laqudle  elle  pré- 
tend  s'expliquer  •  elle  nV.'mploie  les  .secours  analytiques  quo 
comme  tks  moyens  qui  font  entendre  la  i^nséejjnais  elle  doit 
U  rendre  ,  cette  pensée  ,  commfe  ottla  iciuîroit  dans  le  second 
idiume,  si<m  l'avoit  connue  de  soi-mémi,- ,  sans  la-puiser  dani 

une  langiMî  étyatif^èré.  -       >  ^^  -  .    v 

La  vcrfion  ne  doit  é^tre  que  fidèle  et  claire.  La  traduction 
doit  avoir  d«  plus  «le  la  fâciHté,  de  la  convenance  ,  de  la  cor- 
rcGlion  ;  et  le  ton  propre  i»  h  chose  >  coafonnémcnt  au  géni« 
du  nouvi^  idiome^  '  v 

L'art  de  la  IrÂtZ/icf /on  suppose  néces^atrement  celui,  de  la 
version  ;  et  c'est  pour  cela  que  Içs  premiers  essai»  deT*  traHuc- 
lîoM  que  l'on  fait  faire  aux  enfants  ,  dans  les  collèges  ,  dn 
grec  ou  du  latiu  en  frî^nçais,  sont  très-bien  nommés  des 

versionst  •.  *  •  -    ":    '     ,    -    ■  „' 

Dani  les  versions  latines ,  grecques  ,  syriaques  ,  ftràbeâ ,  etc. 
de  rÊcnture  sarnte,  les  auteurs  ont  tâché,  par  respect  pour  le 
texte  sacré,  de  le  suivre  latéralement,  et  de  mettre  eu  quel- 
que sorte  l'hébreu  même  a  la  porUc  du  vulgaire ,  sous  les  sim- 
ples apparences  du  latiu,  dugrcc,  du  syriaqiie,  de  larabc,  ctc,  i 
«nais  ii  n  j  a  point  proprement  de  traduction,  parce  que  èc 
n  étoit  pas  l'intention  des  auteurs  de  rapprocherj  lié])raïsm^ 
du  génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils  écrivoicnt. 

Nous  pourrions  donc  avoir  en  franrai^  version  et  traduction 
du  mt-me  texte,  selon  la  manière  dont  ou  le  rendroit  dnii'» 
notre  langue  :  et  en  voici  la  preuve  sur  le  verset  dix-njîijf  dii 
■premier  chapitre  de  l'évangile  seloYi  saint  Jean. 

a  Les  Juif»  l"i  envoyèrent  de  Jérusalem  des  prc*tres  et  <ks 
lévite»,  afin  qu'ils  l'interragcasscnt  :  Qui  es -tu?  »  Vnilh  la 
version  où  l'hébraïsme  pur  se  moutrc  duncmauieic  cvulcntc 
dans  celle  interrogation  directe.    . 
'      Adaptons  le  taurde  notre  lang;uc  à  la  même  penser,  et  di- 
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•ouB  :'«  Des  Juifs  !uf  envoyèrent  îïc  Jénisalcm  dcf  praire»  et  ; 
de»  léfites,  pour  savoir  de  lui  qui  il  étolt  »  :  et  nous  aurons  .: 
UU9  traduction,  {Ti.lLHC yi:i.Wlt  5 10.)      ^  ^,.^' 

/  ;       ^ii4q.  TiiAi»,  équipage/  ^/'r 

■■■'■  ■   ■■    ■■■•       ■    #/■■.■■-:.:  ■^■.■-^'.■..>i.>:^,-'V' 

■    L«  train  regard^  la  suite ,  cl  Vé'qulpagè,  le  servi'cei 
On  dit ,  un  grand  train ,  et  un  bel  éiiuipa^e,  -  ^ 

-n  -Il  n'appartient  qu'auii  princes  d'avoir  des  trains  nbinbrcui^; 
cl  die  suÉjk'bes  équipages.  {Q.)     .;   .,-.^'  -        '  ^       ?- 


■4 


'■'■'■% 


••  (• 


/;^ 


■* 


■■»'•, 


■     •*^'  '  ".  - 


'  :i  l5o.  TAAÎ  JIB  ,^EBIllA;l»Eft; 

■■■'■■;-■'"■•   ■     ^■,;--'  ■  ■■  .■■:■»■     -,"•'"     ■'•■•■•'■■■•'4    /■ 'l,-".  -  ■■^■.    -  ■'    .    ..*■;'■  V^l-i»^ 

Ces  mots  paroissent  être   quelifucfois  cmploycs  indiffé- 
remment, ou  du  moins  la  diflFércnce  n'en  est  pas. toujours 
.'   remarquée.  On  dit  que  le  guet  ir^alne  ou  e  titrai  ne  un  homme  en 
prison  ;  qu'une  rivière  Irfl/MC  ou  entraîne  beaucoup  de  sable  j 
qiie  la  guerre  traîne  où  entraîne  de  grands  maux,  etc.  £[^- 
'traîner,  c'est  traîner,  en,  dans,  en  ou  avec  soi,  dans  un  lieu 
r  ou  un  nouvel  état ,  malgré  l'oppotilion  et  la  résistance  de  • 
:.-;  la  cliose:   ■■■■;;■'     /-/O  ,../'    ^;' ■■'  ■  ■ ,,  .r  '  •  v\v      rA\.:\^..  :/':V-/ ;.■':■' ■■■'; 
y       Traîner  i"  ceit  tirer  après  soi;  cnfra/rtcr,  Ira/ner  avec  soi ,  ^ 
comme  l'observe  1* Académie.  On  tralnek  sa  suite;  ou  enlraînt 

■■.  .'dans  son  cours,  -r,.    "      ■"■:'•.'.      '      .  •■■-'.     •^. 

.La  giterre  enfra/ne  arec' elle  dtîs  maux  sans  nombre ,  et* 

'  traîne  après  elle  des  maux  sans  fin.    ; 

l'âctton  de  trulnerXiem'df^he  sans  doute  souvent  une  fo^ti^ 
qui   triompUe  d'une  résistance;  elle    est  lente  quelqucfo!!*. 
•     l/âciion  d'entraîner  demande  une  grande  force  qui  ttivmy.HM. 
de  toute  ^résistance;  eiie^  un  pwxnïpt  ou  un  grand  eîfi;t.    '    î 

Des  chevaux  traînent  un  cliar,  le  char  eniraînc  les  chtv»iux 
daus  uue  pente  rapide.  (K.)  • 

^  ■■■:*-•"> 

La  frfli/eest  proprement  l'étendue  de  l'espace  ou  du  cUcmi a 

qu  il  y  a  d'un  litîU  à  un  autre,  ou  entra  l'un  fct  rautic  :  1^ 

trajet  est  le  passage  qu'il  laut  traverser  ou  franchir  poui-  allv: 

,  •  duulieU  à  un  autre!*     •     :      ,  •  •  ^  -     •  '%&>•'        t. 

Lairat/e  vous  mène  à  un  lieu ,  il  faut  en  parcourir  la  Ion- 

jgueur  pour  arriver  au  terme.  Le  trajet  volis  sépare  d  ua  iicn;. 

il  faut  aller  par-delà  pour  parveniF  au  terme.  . 
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>     éo-clU  propVenient*f*'a(itf,  en  parlant  dç  la  terre;  H  trajet , 
j  frt  parlant  de»  eau*.  Qn  dit  le  tra'ftif  et. non  la  traite  fie  Calais 
«  Douvres.  Les  caujr  coupent  le  chemin  ,  il  faut  le»  passci ,  lii     , 
traverser;  c'est  nii  trajet  ;les  cliexEiius  dtierre  sont  continu.»  , 
'  il  faut  le»  suivre  ;  c'est  Mnc(/-ai<e. 

La  tr,iite  est  plusVu  tnoins  longue  :  on.^dit  uni  longûe  Vralleu^ 
•une,  grande  traite,  une  forte  traite.    Le   lfra/e(.  peut  être   f'>i( 
rourt  :  on  dit  le  trajet  de  ta  rivière  >  te  trajet  d'un  fossé',  h  trajet  " 
de  ta  rue,  et  autre  pct^  passage  a  traverser.  (R.)     -       'V 

■  ■  "  •"       '■         '.   .    '■         ■;        ^. '-"■.    .    *    ■•.  ■',  '■■'■      ,    ■■ 

'•;    ■■  :  iiS2.^iLMrif  MAticnt.    ■    \^        '    -  :  "['■' 

■*.'*■'■.*  ,-■■■'."-  ■■■■.■  "*  '    ■  -  ■     s  .  -  't 

'Sél^n  l'Aradémie ,  Tc4rai(^  est  une  convention  ,  un  accom-   ' 
^  tnodemcnt  sur  de»  affaire»  d'importance ,  »ur  hh  marcM  to/i- 
sldéraOte.  Le  marc/ie  est  le  prix  de  la^cbosc  qu'on  ackèt«  avec 
de»  conventions,  des  conditions. 

Le >oi  fait  de%  tr4iité4  avec  de»  Hàancier»  pour  une  Icvcc  de 
droit»,  pour  la  iouruiture  de»  vivre»  aux  troupes,  etc.  Cliacuu 
fait  dé*  marches  pour  r8cqui»ition  de»  cho»e»  yénalci ,  pour 
l'cxécutK^n  de  quclqiKi  ouvrage. 

L'idée  propre  çtdominaHte  do  frâîffcf  est  celle  de  fixer  l»^»/; 
convention»  et  d  établir  le»  stipulation»  respectives  dis  pnr/ 
lies.  L'idée  propre,  et  dominante  du  mart-Aç  est  celle  de  sue-  ' 
eôrder  sur  le  prix  des i;ho»c»,  erde  faii-ç  un  échange  de  vaJcui» 

jpu  dé'»ervicc»:  *»  . 

"  '  \' .  ■  f.  ■'  ■  •-■■  ""        "■'  .- .■  ■•■.' 

Ou  ^éçàcié  pour  faire  tin  Iraife;  il  y  a  des  latércts  consi- 
Jdérable»  à  régler.  On  marchande  pour  fuire  un  marçAc  ;•  il  "  ' 
'*'agit  dVjhtenir  un  bon  prix.  (U).      ■ 


fl/5^  TftASCllABT^  sietiir,  JpittEMPTOIttï 


4 


On  dit  de»  raison»,  de»  argument»,  de»  mo^rcns  i.ciJêe^iauts,  * 

cisifi,  péremptoires.  '  '        ;  '     - 

^  Tranchant,  qui  tranche,  coupe,  sépare  en  coupant,  tnill--,^ 
divise  en  long  ou  en  travers.  Tout  le  monde  connoît  le flct 
d  un  instrument  francAaw/. 

iJec/îï/'/qui  ^/^cii^e/juge,  rcsoût^^^A^^^^^^^^ 

Véremptoire,  ce  qui  fait  tomber  l'opposition.  On  a  ap^n^lr   ^ 
péremptaire,  ce  qui  met  fin  «ui  débati  entre  le»  pkidt la.    et 
M  permet  plus  à  un  adversaire  xfciîrgi verser.  Dansl.;  6f>ic  ; 

j    litcl.  de.  Srnon^me,.  II;.  21  •     '        "• 
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dogmatique /c'est  ce  cootie  quoi  il  n'y  aérien  à* aUéguet,  ée 
,  qui  est  »an«  réplique;;  .  ^  ■,. .  v.-  ,;-.  j,  .-^  ,  :■"  v,  •. ,;:^^^,.,:',  .  >■':,  -;, 

V      Le  mot  tra/uhant  marque  particuUèrcment  ici  Tcfficacité  "^ 
'  (lu  moyen  et  la  promptitu^Jc  tle  l'efiet  qu^il  produit.  D^ci^i/  . 
annonce  la  discussion  et  lelmoyen  qui  est  propre  pour  la  ter-' 
rainer.  Pere/npfa.irc  indique  l'oppptition  ,  et  un  moyen  qui 
doit  le  faire  cestefl  :J- ;    '■•■■- -^  -IV  .  •.-•^  :.•:>,  ;':v 

-V  Ce  qMÎ  lère  les  difficultés  et  aplanit  les  obstacles  tout  d'un 
coup  est  (rd/tcAan/.  Ce  qui  ne  laisse  plus  de  doute  et  entraine 
le  jugement  en  décisif ,  Ce  qui  ne  souffre  plus  d'opposition  el 
Kitcrdit  U  réplique  têtpéremptoirè.        "      *         \  " 

Ces  "mots,  soit  qu'on  les  applique  à  l'âme ,  à  la  république 
oa  k  qnelqwe  société. particuNèjre,  expriment  également  une 
situation  exempte' de  trouble  et  d'agitation;  mais  celui  de 
trannaittité  ne  regarde  précisément  que  la  situation  en  elle- 
même,  et  dans  le  temps  présent,  indépendamment  de  toute 
rdnttontccUn  dé  peiap  regarde  cette  sitnation  par  rapport  au- 
de hovs,  et  aux  cnnemisj|]^ii  pourroient  j^âuserderaltération  : 
«eliii  de  ea/me  la  regarde  par  rapport  il  i'éyénement,  soit 
passe ,  spit  ftitur;en  sorte  qu  il  la  désigne  cotnme  succédant  1^ 
uiic  situation  agitée,  ou  comme  la  précédanti     A  "      '     ; 

On  t  ïn  traHffuiUité^'n  soi-même,  la  paix Rytc  les  antres,  et 
le  r  a/me  api  es  l'agitation*   .«^■^■.''  \T^■  v;-',-"^v -r':- 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tranijutUité  énni  leur  do- 
mestique. Les  querelleurs  ne  sent  gnère  en  .pa/ir. av«c  leurs 
voisins.  .Plus  la  |tassiôn  a  été  orageuse,  plus  on  goûte  le 

eaime.  ^y'  ■  '  .'^  --^frir/^  '  '  "'"'  '..  ■ 'r' ■■■''-"-:  .   "■:■■    v-;';,  ^  ••■',/ 

*    Pour  conserver  Utt^nqmUitééc  l'Etat,  il  fiut  faire  va- 
loir l'autorité  sans  abuser  du  ponyoïr.  Pour  maintenir  la 
paix,  il  faut  être  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce  n>st  pa|s  tou 
iours  en  mollissant  q^on  r<^tablit  le  <ra/me  chex  un  peuple 
tnutiné;  (G^)  ••  *  .'" 

Jl55;    ^AAftSCBrlXB,' COPIER* 

"  Tfàhierire  signifie  écrira  une  seconde  foi* ,  transporter  «ui: 
ëo  autre  papier,  porter  ct4a  lirre  dans  un  autre.  Copier, c'esit 
à  M  iettse ,  multiplier  U  dliQâe»  en  tiror  uu  double  pii  dtj# 
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'douïilcs ,  former  (icscxem'plairef  pour  miHriplicr  la'cliûsc, 
lavoir  en  ûbcyiidaiicc,  tiiDpià.—^,;%;_       \      ,         '   ,     '        . 
•      Vous  transcrivez  pour  mettre  au  àet ,  en  forme  ,  en  vc^h- ,  rii 
«tat,  dans  un  4'ndiK>il  convenable.  Votts  copiez,  pour  mtilli- 
•p^ier,  distribuer,  répandre,  conserver.     ■     >.  /  ' 

Un  marcband  Iranscrita  chaque 'jour  la  feuille  rfe  ses  vr  iitVji 
c(  ^c  ses  achats  sur  ses  livres  de  compte ,  pour  être  eh  rôglc. 

n  est  superflu  d'observer  que  tmnscrire  ne  se  dit  qu  à  ^ 
regard  de:l'«cri/«re,  et  qu'on  copie  des  tableaux  ,  de»  di^s-.* 
Ajns,  des  manières  >  des  actions  ;  de»  persohi;jes  ,  t?)Ut  ce  qui 
ê'iriiUe.lll)  ,^    ^  '  -■   ,   V,    :      '  ;    '   ;  • 
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La  Iranu  est  reflet  qu'une  grande  peiîr  produit  sur,!;o»j)iit, 
comme   le   grand  froid  sur   le  corps  :  «a  est  iranii  de  puiir 

'  comme  on  l'est  de.|i*ôid,  lorsque  la  peur  nous  saisit  de  m.v 
nière  à  nous  faire  trembler,  à  énijousser  nos  sens^  k  éteindre 

.  rtotre  activité,  à  qous  glacer.-*.  .     V  ,        ^    '       >,,   ' 

Les  alfgoUses  désignent  un  état  de  peine,  de  dôiikurpres-' 
•ante,  de  détresse,  d'a«x/c/é, causé  par  dés  embarras,  des  dif- 
ficultés,' la  nécessité.  M.  de  Voltaire,  dans  son  C'oJnflme^ït:lilè 
sur  Corneille,  se  plaint  avec raispR<jine  l'on  néglige  un  mot  &i 
expresftit.  (R.)      ,  .  ^       *.  -  - 

^      ilSy.    TRAWSPOBT  ,   TUliRSLATlOii  ,  XnjtNSPORrEIl  ,   TRÂ5St>^;nU«. 

Tous  ces  mots  désignent  un  changement  cÇc  lieu  ou  de 
temps.  T^atisporter  et  trans port  ^ont  plus  piopfx?»  à  m.-?iqii(:r 
•pécialement  \e  terme  du  changement,  sans  rien  marcjucr  par 
eUx-memes  de  l'état  précédent  de  la  chose  ir-Tuiporlce  ;  «au 
contraire,  fr4*i*/trcr  et  <ra«i/aiio/i.iB joutent  à  l'idée  du  chafli- 
gement  celle  d'une  sorte  de  consistance  de  la  chose  iransÇirce 
dansJi:]^emiér  état  d'où  elle  torj^  .  ' 

Ainsi,  l'on  dit  /raïuporfer  des  meubles,  des  marcîiaiwlises, 
de  lardent,  des  troupes,  de  l'artillerie ,  d'un  lieu  à  un  rmtie; 
qu*unM^;ommi8saircj  un  juge,  se  |ra/i*/>or/e  dans  le  lieu  tîu 
délit ;1qu*on  faiit  transport  de  Ses  droits  à  un  autre;  parce  que», 
dans  tous  ces  cas,  on  n'envisage  qua  le  lieu  où  se  rendent  les 
choses  tranip(y^tet ,  o\x'\i  personne,  à  qui  sont  remis  IcSi  droits 
qpui'ûn  abandonDeé 
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Mai*  on  ait  transférer  lin  prisonnier  du  CMltUt  4  ïi  Côii..^^ 
ci|;,rgene,  un  corps  ûiort  j  un'ciintti.cre.dans'un  autre,  tkt      . 
1  Jliqucs  dune  cbAsse  oti  dune  église  dans  une  autre,  une  iu,  € 
iiuiction  d'une  vijie  dans  û^c  axtiie,  pour  marquer  ^lié  Ici:,    ' 
objets  Ira/ii/l're'i  rêsidoienr  aUpi^ravanl,  de  droit  ou  de  îieces*^ 
y  »it^',. dans  les  lieux- d't)ùpii  les  tire  :  c'est  pkr  la  même  rai.son 
'      ♦ijue  104]  dit  la  trunstatiçn  d'un  é\écnic,d  un  concile,  d'irn 
-    »iégc,  d't$ià  empire  ;dunéft|c;  etc.  -^ —^r^^^r— ^^^  -- 

>     Quand  on  /r«»M/?reuji  magasin d^jnarchandisésjiréçi<^K:», 
.      niauttâcfierdelestr^ini^o/^erianslesgâtef.      ^4'^^^^        ■  V 

Conitaiitin  n  ont  pas  plutôt  transféré  le  siège  de  l'empire  de 
^      ll^orae  a  Constantinople ,  que  tous  les  grands  abandonnèrent 

t'Itafte  pour  se  tr'aïuportir  en  Odent«  C^-î-      '■  ^    •  ^ 

.     ^'      Traitfpbrté^  tt  irànsfi-p}B^,  supposent  également  l'aetion  de        ; 

p.urter  dun  lieu  à  un  autre  j  Eais  transférer  se  pren^  dans  uu 

'Sciii  figure.^ -.■ '•  .'-■■..i''-  '■  ■;:■<•>,■/"  *^  ■■--■v--' ;■;.-■-■■'.  "v;:-/-     "'■' 

^  •        A'ous  dites  fra/upor/Ar  toutes  les  fois  que  you5  voulez  rend r« 
I  idée  propre  de  /»i>r/er,  et  vous  dites  ffa/ijftfr^r  lorsqu'il  s'a- 
]iit  du  faire  cbanger  4e  pl^WJe  à  «n  objéf^  sans  le  por/er.  On   ' 
iransforlc  des  denrées'^  des  marchandises ,  de  l'aiçent ,  qu'on     ' 
l»oite,  qu'on  voiture,  et  orf  ne  les  transfère  jii»  :  on  transjerjL^^ 
./    Ma  marché,  une  fête,  uiip-iésid^jncV.  qu'on  chartgc,  qu'on  ^, 
7     piapc  ,  qu'où  établit  ailleurs  ;  €t>on  ne  Ifs  pSrtc  hine  lei 
^■V:v*itur«,'■■.:^^\-;v,,v;•V'v;■■^^^^^^^^^^^^^^^^  '■'  /:■.■^^:^■'v:•:\■    '"  "^ '-^  ;^^'  -^^      '^  '' 

\oilà  pourquoi  on  transporté  s<^»,  marcbandi^es,  et  on  trans" 
fir^  »Qn  magasin  ;  on  transporte  sfc»  meubles ,  et  on  transfère  sa 
icsideuce;  on  4raA(^ra  les  cimetières» et  on  transporte  lés  os- 
|S»«Mnénts.  Qp  ne  ^rte  pas  la  résidence ,  les  magasins ,  le  ci-    ^ 
iMetière,  comme  on-  porie  les  meubles,  les  marcbandlses'^  les 

vpâi«meUtS#    ■»-':•-'.    .•-  'Ç   .r'r  :  •■'■-.''     "■■.     .  -  -:■;•■;,';;;.■:;■  ^:..'V^ 

'      Un  transporte  enfin  des  choses  mobiles  :  on  (raiti/ere  des" 
objctJ^stablçs  par  eux-mêÀes.   Vous  (r^iKporfex  des  provi- 1^ 
Siuas^,  des  secours,  tout  ce. 4jui  est  portatif  :  vous  Ira/u/^/'eWV 
^    un  tribunal ,  uii  étabiisâemeut  y  ce  qui  a  par  soi  One  qoniii'^  ^ 
jiauco  uxe.-^    ,  .  '  •  , 

^'     <       '  Il5S.   TfiAVAlL,  ILABEUH, 

.    ,  Ces  termes  ne  se  distiAguent ,  dans  l'usage  ordinaire ,  que 
,    par  les  diffvvcnts  de|^és  de  peine  <lnc  donne  un  ônVrage,  te 
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Iras^ait  cil  linè-àppliriitioii  i»oîgnfûW  le  laiéur  cil  un  lrd\ 
pertihle,   Le   trayàU'oe.cvrpc   no*  (oi/cts;   ïc  labeur  c^ijji»  dt^ 
rfliorts  »oulcnu»,      ,      'v        .    •  ,,  ,   . 

L'toxnmQ  en  né  pour  1c  tretvail  :  le.  malîienrcnx  est  oou- . 
cr::niné>au  labeur.  Tra'vàilte  ou  ^h-Wi,  voilà  loi  tire  tic  "la  natiiu': 
travaWe  et  />»?rii/voilà  le  vœu  tlè  linjustice  humaine. 

Le  labeti^  est  proprement  uïi  travail,  un  exercice  de  U  main, 
■t  du  carps;  :  la^Jt  mi:caniqtic  fait  nn  labeur.  (R.)       r         ^^ 

'   '  tl59»  A  TAAYEnS,   AtJ  THAVERS,         ^* -^     / 

'  '".'  '■•>••■  ^  '.    ■-'  .  ■■'••',  '    r'  "■'  ■  :'  ■  ■^■.•..   .  ■  ■  "*  ■ 

'     yï (r/if «ri mdrqncpuremj'nt  et  simplement  î'âciioh  de  passrr 
par  un  milieu  ,  et  d  alUr  pnr-delà  ,  oii  dnn  bout  à  laiitie.  Au 
travers  marque  pj*oprelmcn,t  ou   parliculièrement   l'action  iM 
l'effet  de  pénétrer  dans  un  milieu^   de  le  percer  de  ]>'rirteu 
part  ou  d'outre  en  outre.  Vous  passez  A  tr/ii'fri  le  milieu  qn^ 
JTous  laisse* uii  passage,/  uiie  ouvi-'rturc,  un  jour  :  vouH  passe» 
au  travers  à'MVL  ihiliCu  dHns  lequel  il  faotvous  faireunpassagç,  . 
faire;  une  ouverture,   vous  faire  jour  pour  pasj»er.  Là-,  vous 
Bver  la  liberté  de  passer, rien  ne  s'y  oppoje  :  ici ,  vôUs  lrouv<U^ 
d«  la  résistance,  il  (aut  la  forcer,        .  '  '..-f 

.  '  41  est  constant  que  nouî}  disons  plutôt  passer  «on  épéf  aU 
travées  du  corps  ,  et  patser  à.  travers  \cs  champs.  Léjée  p;isst: 
àa  travers  du  corps  em-le  perçant  d'outre  en  outre  ;  et  \'^ons' 
passez  h  travers  .les  cliam'jjs  en  Içs  parcôurnnt  dans  un  scr*a 
d'un  boutàrautre.        * 

'    Un  espion  passe  habilement'' et  adroitcmtnt  à  lrm>ers  le. 
oamp-ennemi,  et  se  sauve.  Xe  soldat  se  jette  tout  (Tu  travers 
d'un  bataillon  et  l'enfonce^      >  .  .  ' 

.'Une  liquetir^assevivf/'av'erf  une  chausse  par  les  intcrsti<?t^s 

que  le»  fils  laissent  entre  eux.  La  matière  fulminatue  na^se^V 

■  . .         .       •-  ■  ^  ■  .•>  ■  .       ,*.■■., 

travers  des  covj^s  qui  lui  résistent  et  qu'elle  renverse;'     .    ^  \  . 

Ces  deux  locutions  scfrvcnt  4  distinguer  deux  apceptions  diX-  / 
erentes  du  -Verbe  (rav«r«er^  mais  peut-ctr«  trouveroit-ou  en- 
eorequelqùe  différence  entre  /r«ver*erd.ons  l'unoii  dans  raiiti>-' 
sens,  et  passera  travers  ou  au  travers.  Ces  tlGnxninnièrrs  do 
parler  semblent  ajouter  au.  vcrhc  une  circonstn,iice   putinu-  . 
lière,  singulière,  extraortlinâirc.  Yous  travfr.sez  la  vi.yièi;.»  ru 
bac;  c'estle  chemin  :  vous  passez  a  travers  Jis  champs ,  tV^t! 
une  voie  extraordinaire  ou  détounii;e  q'tïc  Vous  îMcnc*.  •  iv'iJ 
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•  ..,^-     .     ^-  *      ■..'TH'ÊBirciER.  ■        :■'     % 
*    ta^i  de  li  ftree^poiir  «pi'fin  don  ttavtrte  une  planeh'e^  ce  nep 

eit  paj  moini  une  chose  ordinaire  ;  mais  il  y  «  quelque  cho**^' 
^      d'extraordinaire  dam  la  riolence^u'On  fait  en  passant  f  cnée 
mujravêrs  du  cerpi.  (R.)  -  -    |i 

y       ^     ll45o.  Taiiuctsa/ifAoscBER;;  '    ";■■■ 

•       Ces  mots  désignent  l'accident  de  faire  un  iaUx  pas.  Cmi  en 

V     ce  sens  que  rre6otAer  est  STnonjme  de  broncher,  gUi  rie  se  dit 

f|iié  des  animaux,  au  lieu  que  trébucher  se  dit  des  choses  j  mais 

alors  il  signiGe  <o9i6er.  ^       ^  ^  ^ 

On  freAttcAe  lorsqu'on  pcrdrcquilibre  et  qu'on  Ta  tomber. 

,   On  AroncAe  lorsqu'on  fait  un  (aux  pas  ^  quon  cesse  d'aller 

droit  Cl  ferme,  pour  uyoït  cliopé,  heurié  confie  Un  corèi 

■i  pbintuou'éteinent.  '     ''  Y. [''r -'"■■'■  ■''  ''■  y:'  /'':/'' 7 ':':''\: ■■■■:/:.'■ 

1         Celui  qjii  n'a  pas  le  pied  ferme  est  sujet  à  hébitdier;  celui 

^    qui  marche  dans  un  mauvais  chemin  est  sujet  à  broncher.  Il 

*  ne  faut  qu'un  petit  caillou  pour  tous  faire  broi^cher'r^y^ 
perdeiJéquîHbre,  trous  fre'Aii ç Aet.f On  peut  AroiicAer  et  se  re- 
dresser tout  de  suite  :  it  l'on  ne  tombe  pas  tn  trébuchant ,  au 
moins  on  chanceUe.  ÏR.)  ^      h,  ;' ; 

I  "'..■.■■/■■■.■■-■"     ■♦  •■  *■,      ■'■'■'■:"■.'-.''■:'.''.:'.  .--A-    .:.":■,,:-... 

Trépas  tit  poétique  «"^et  emporte ^dans  loù  idée  le  plssâgé 
>  -^  ""*J**  *  l'autre.  Mort  est  du  style  ordinaire ,  et  signifie  pré- 
cisémeiit  la  cessation  de  Tirrc.  Décès  est  d'n»  jitjrle  plus  re- 
cherché,  tenant  un  peu  de  i*ust%e  du  palais ,  et  manquant     / 
proprement  le  retranchement  du  nombre  des  mortels.  Le  se-    ^ 
,  eond  de  ces  mots  se  dit  à  l'égard  de  toutes  sortes  d'animaux ,     ' 
et  les  deux  autres  ûç  se  disent  qu'à  l'égard  de  Th^mme.  Un 
trépas  glorieux  est  préférable  à  une  vie  l«»ntcuse.  La  moH  est  * 
le  terme  commun  de  tout  ce  qui  est  animé  sur  la  terre.  Toute 
succession  n'est  oUTèrte  qu'au  moment  du  décès. 

Le  trépas  ne  présente  rien  de  laid  k  l'imagination  ;  it  peut 
même  faire  envisager  quelque  chose  de  gracieux  dans  l'éter- 
nité. Le  décès  ne  fait  naître  que  l'idée'd'une  peine  cansf  e  par 
la  séparation  des  choses  auxquelles  t>n  étoit  attaché  ;  mais  la 
mort  présente  quelque  chose  de  laid  et  d'affreux.  (G.) 

Le  trépas  est  donc  le  pssagc  de  cette  vie  à  une  autre  vie , 
le  grand  passage.  La  moiT est  l'extinctioB  de  la  rie,  la  perte 
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at  tout  lem'»*"<-  ^c  iiécèi  tiiiWiOtiic  hoTi Ht  la  viè,  4« 
la  loci^t^  de  ce  monde  i  la  fni  du  couvi  ou  de  la  carnèM 

hum-aitiè.\/- ,  :    >^;'^•:-    -..•■;'■  •    .'■    ,■     V     •  .:'•■,  ':' 

:      l\  y  t  iè^trtftastti  et  Icf  morti^l  y  a  aussi  Us  défunts.  C  est 

une  excelÙnte  idw  que  celle  c)e  d/funL  Ce  mot  ii^ninc  ,  à  la 

llettï^,  quiVest  acquitté  de  la  vie  ;  de  fungi,  s'acquitter  d  uno 

'charge,  fai^e  une  fonction ,  fournir  une  caiiièrc,  remplir  sa 

'^de^linaition  bu  son  devoir.  -77^^^^^^^^^    —r-—  :7T  r 

Le  de(imî\\écn;^  il>  rem|>li  sa  charge,  ht  lrépas$é  \\\  t^y 
,  oore ,  mais  dune  viçirouvclie.  Le  mocHi'csl  plus  ;  H  est  ceiid  »  • 
Et  poussiercMTK.}:' .         ■■^-■;..^v; :       ^^-''' :«'{...*'    •     ■   •■-'"'■■■  '>•-■.■■' 
.^■•::;  ;i-    I  i]Ga.;TiiksV.  fOjtT,'  bie».  ,    ^    ,::":        •,.  ' 

On  te  ser^  aiscz  indifféremment  de  1  un  ou  de  laiitrc  de  ces 
troifl^  mou  pour  marquer  ce  que  le«  grammairiens  npmmcnl 
f  uPEBLATir ,  c  ekt-ii-dirc  le  plus  haut  degré  ;„par  exemple  ,  oVv» 
dit  dans  le  mèàiesens»  fr^f-sàge,  /brf  aage,  Oien  tagc.  Il  me 
parOircependant  qu'il  jr  a  entre  eux  quelque  petite  différence, 
«n  ce  que  le  motl  très  marque  précifémcnt  «l  clairement  ce  su- 
> .  perlatif ,  «ans  snélapge  d'autre  idée  ni.d'auouii  sentiment  j  cj ne 
îc  mot  de  frt't  le  marque  peut-être  tnoins  pi^ècisément ,  mnis 
qu'il  y  ajoute  une  espèce  d'affirmation ,  i^  ^e  }e  mot  de  bien 
«xprime  de  plus  tin  sentiiâaèat  d'admiration.   Ainsi  l'on  dit 

•  Dieu  e»t  «r^i-jus|c;  les  homme»  sont  fort  mauvais;  la  P/orM 

*  tl«ûcce«t^i«ngr!ande.''-^  ■■;'.'■   ••\.^'  ■,'■■''•■  *,'"■'- 

Outre ceVtc  différence ,  il  y  en  a  tin«  aUtrfe  plus  sensible,  ce 
me  semble  :  c'^tque  très  ne  convient  que  (flans  le  setis  naturel 
et  littéral;  cdr,  lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est  frci-safTe,. 
cela  veut  dire  qu'il  l'est  véritablenent }  au  lien  que  fort  et  bien 
l^euvent  quelquefois  être  employés  dans  un'  srns  iroiiique  ^ 
avec  céttf  diffcrence,que/ôrl  convient  mieux  lorsque  Vîionic 
fait  entendre  qu'on  pèche  par  défaut ,  et  que  bien  est  plus  d  u- 
sage  lorsque'  l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par  excès.  • 
*  ^  On  diroit  donc  en  raillant  :  C'est  être /or/  sage  que  de  quitter 
ce  qu'oA  a  pour  courir  après  ce  qu'on  ne  sauroit  avoir;  't 
c'est  être  ^ien  patient  que  de  recevoir  des  coups  de  hâloa  saus  ' 


<i" 


n 

«n  Tendre.  (G.)                           y    .       ^ 

Je  crois  que  fr^j  n'cilt  pas  du  tout  incoTOpatiblc  avec  li» 
Irènie,  et  qu'il  est  même  préférable  à  bien  ci  »  fort,  en  ecqu  il , 
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ROMPÉir; 

•  -..■•'.-■ 

le  fin  et  hUn  tont  ironique!,  il  n'y 

eUe^iBéme ,  *lle  ^é  IaV,.e  rien  4  dey.ner  ii  celui  à  qui  on 

«ontrtirc,  p^uram»  quand  il  est  ironique,  le 

prononce^ comme  .il ni.  lW\>it  p,.  .  enveloppe  d.v.lgj  la 

>aww  celui  qu'oiii  raiiie.  (£i,cyc/.  II, 

V  4L 


i 


"""    f^CïTOrn,  àtvttn. 


t...,    y-     ■'.•"•'"''■''*"'''■''•"•"»'•■'« 'J'"»  l'erreur  0»  h 

de  la  foibrestc.d  «utrui.  ,         r  .?""'y*'" 

.    OiMfou.  («.«pe^^oq.  àonnantr-onr  vr.Ue  «ni^„  ftux- 
▼out  ne  lèrec- naa   «n   «rar^U  ^^_^.    i  .      ^  '      .  * 


/'  »  ^ — 1  -i-»  Tw«»  «rrcz  trompé 

»ou,  M  «r«  p.,  en  g.r.1.  eontre  W,  pirwnne.  -  et  «m, 
ym,  ne  Toud.«  p..  eonnoitr.  (.  yiUur  de.  ch„e..  On  vin. 
,  -.W«  on  «.,..„.  ,^  goûu  e.  en  èo„„iv.„r4^o,idée.,  e, vo" 
.  ..rex  rf.,«   un.  <i„e  „„.  «^dixe.  frcile.».»,  ce  qw  vp«  plai. 

Tou  «*«.  en  cpur...  T..,.  .,pri,  «  .„  Vou.  U„.„.  i  1,  .i. 

douter  e. .  cr.u.dr..  et  ,ne  to».  rau.  d.aJdon.e«.  v,u^ 
nicme  $»n»  «tToir  TOUS  défendr».  '  .  ,    "" 

fln^l'^!/-°"î  !'  "«""•«-."•»*»«  be,„conp  pin.  hàbif, 
Q  i  «  :„.  f    S"         ^•"V^"'  •""PPort.nt.ni.pp.ret.ce., 

tit''  "'"''"'r  •»"««-»•-  P~q«V»  veuille  Je 
«.omp.r,<i„,^n.  vendront  p..  croire  qn  on  Je.  .  .r«np*» , 
qui  .e  i.er.uâden.  .ans  |.i.on  ce  qu  on  leur  ditj  a»i  J  „,»! 
«onnent  POur  l'objet  ,u  on  feu. pré«n.e,  le.  jennSLen,,,. 


G«IE. 


7       .^    Wmienr,  personnes  jointes  pour  aller  ensemble  ,  font  la 
type.  Plusieurs  personnes  séparées  dos  autre,  pour se-uivre. 
>      cinc  se  poin^  quitter,  font  la  6««./e..  Pluiicur.  £er.onnef 
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4^,9 


réunîei  par  lycupalion ,  rcnvfiîot  pu Tinleia  ,  font  U  co^n). 

Oii  dit*,  unr  «rottWî  d©  comcJitns ,  nnc  5virtde  Uc  violouv, 
ti\a  compagnie  àeêlnàet, 
^  II  nctt  pa»  Iion|>iitc  ac  «c  siépârrr  do  »â JroMp/ ptvîiy  fiiîr^v 

6ami«àpan»  ot  il  faut  toujoiin  prendre  liiïtriêt  de  U  eom^ 
paqnU  où  l'on  se  trouva  engngc.  (Q.)^    -        ,^   ._^__    .__  ^ 
Urne  femblc,  obscrveM.  Bicaii*ccï;  que- c'est  une  ptcmiruî-^ 
^erïiwit,  dfrèroirccjucla  lwiip«,  \t^  bande  et  la^cpin;)u^wi^î ,  uv^ 
puil'icnt  ôtrc  formées  qncdc  plusieurs  personnes  ;  puisqu  .  n 
dit ,  -de;,  loups  en  troupe,  «ne  ^«"^«  d  c tonrntAux  ,  U4ic  cQir-^ 
pagnU  ài^l^vvàv'ix.  Je  xrois  d'ailleurs  que  les  vi^i»  «ainctnr^ 
di[»Unctils  né  «ont  pa-f  awignes;  qUc  la  Oou/>«  est  1:i  vcuniou 
purement  locale  de  plnsieurs  pour  aller  cnsethblc  ;  que   In 
/jaiiJ*  est ,  ou  une  portion  détachée  d'un  pliis  grand  uoml)f«^,  ' 
OU  une  Iroapc  dont  les  individu^  se  suivent  ;  et  q«  ime  cuift- 
pagnie  est  la  réunion  morale  de  plusieurs  individus  pat  I  i- 
dentité  dé  l'occupation ,  de  remploi ,  de  1  intérêt  ou  de  lut- 

tacbem«nt^'   ■/-■■■  ^7/.':-''.:4$^  .y-"  .  :-,'-.-:}\  '-''''-  ■:-^-'"    '■'.:'.  ^■' 
-       Tous  les  individus  doivent  être  fenscjKiijfe  dans  le  mC-mc 

jicû  pour  faire  Iroiipe:  ils  doivent  y  pai=oîHc  par  imc  succos- 
àiott  sensiWe  et  non  iptcrrompue  pour  faire  ^aiii/e;  il  suffit 
Qu'ils  aient  droit  de  s  y  trouver  à  l  exclusion  dps  autres ,  pour 
former  une  compognt«.  (o)  '  i^       û  "  ' 

ii65.  TROUvftt,  itE3rcè3r#niti;  ;      :  ■ 

Nous  trouvons  lès  choses  inconnues  ou  celles  que  nous  çber^ 

chons.  Nous  rencontrons Ae»  chosd^sdui  sont  en  notre  chemin  , 

ou  qui  se  présentent  à  noua ,  et  que  nous  ne  cherchons  point. 

,     Le»  plu»  infortunés  /ro«i'e/i«  tbifjouW  quelque  ressourrc 

'  dans  lénr  disgrâce.  Les  gens  qui. se  lient  aisément  a  vcc^out  lo 

'  monde  sont  sûfct»  à  rencorUrerm&uy^'tse  conip^gnic.  ÇG.Y 

-  ty ,.  i*i66.  ttjattrr.TiTEUS',  TuMuLTHAiRii; 

•   '    .      *      "  -'■  '     ■■-■'>■'   ^  ■  ■  ■  ■■■v-'    '■  -*  '  ■•.:■■   '■•' :-^'    ;-"'■■'■-■ 

TumuUu-euXf  a  la  lettre,  qut««4t  plein  de  tuinuïtc  :  tiinin(b 

i.j^aire,  qui  a  rapport  au  tumulte.  Tumuiluetix  a  dcux'  sfn»;_ 

^   l'»  qui  excite  beaucoup  de  tumulte  \j^  qui  se  ffiit  avï'c  beati- 

coup  de  tumuli43L4  T umuUuéire  ii^t>\cstuivmeM  ({uicfl  i'M 


'^r. 


■  7;     "o 


v/: 


*. 


.  "  .    ■  ■  V- 


*■>.■"»■■.»>, 


f^..  :  :^K.:. , 


:.|il!HW.     'U 


y    »    '4-       '  ' 


ms 


•   -t 


/ 


».i 


k 


•t 


P, 


dan»  le  tnnulte,  eommt  en  tumulte,  iTec  précipitatfoit ;  «u 
grande  hAte ,  lini  ordre ,  contre  les  formet.  V^ 

L«i  atieniblées  àu^tifjftoniiumukueufu,  et  il  prend  de» 
téêolutiùnê  tamultuairet, 

Noui  ippelons  fi*»4ii//aeaap, au  propreeitu figuré,  de|fj^nda 
mouTementa  îrrëgulieri,  incertaine ,  désprdonncf.  .Les  Ro- 
mains appeloient  tumuttuairft  dh»  soldats,  dea^^irtnées,  dea 
chefs  r«Tés  ou  élus  à  la  hâte,  sur-le-champ,  sant  choix  Vils  di- 
•  soient  même  dana  le  mèise  ei^rit  un  discours ,  une  hattogut 

Il  j  a  des  gnns  qui ,  à  leurs  mouTeâents  tmnmhuHtx;  pa- 

roisscnt  toujours  paess^s  de  soins  ;^t  ils  n'ont  rien  à  fiiirc.  Il 

'  7  ««  •  qui  aont  si  long-temps  à  délibérer  de  sang  froid  sur  ce 

qu'ils  ont  à  £iire',  qu'il»  finissent  par  se  déterminer  fuinii^toa/- 

7  ■  ■.,-;^, ;-\:;::  ■-■"«fi7-">*iriu,  TUBE.. ?';/;:;,':  ,;:.;■■  ■';'.•■-'.■; 

€éi  i^ôt»  aOnt  s^nonjmé»,  en  ce  qWpa  désigne  par'  Vnn  tt 
làr  1  autre  un  cjUndue' creux  en  dedans  ^ui  sert  à  doniier  pair 
'^ge  il  l'air  ou  à  tout  autre  âuldè. 

'-     Ce  qui  le»  distingue ,  c  é»t  que  le  pfemiér  se  dit  des  cyîin-    - 
dres  préparé»  par  la  nature  pour  l'économie  animale ,  ou  par 
lart  pour  le  •erricede  la  société ,  et  le  second  ne  ^  i^t  guèrt 
que  de  ceux  dont  on  se  sert  pouriûire  de»  (ÂMerYattonVet  de» 
expéi>ience»  en  ph7»i^pie  ,en  astrononi  ^e  ;  en  anatomie^'  \ 

Ainsi  l'on  appelle  feyaiix  les  tigei»  cjllndriqncs  de»  plume» 
dea/oiseauxi  oeUcadubié,  duochaavre ,  et  d^oiiitie»  plantes 
qui  ont  la  Ugo  crèuae ;  le^,  canaux  cylindriques  de  fer,  dé 
plomb ,  dé  boi» ,  de  terre  cuite ,  ou  autre  matière  que  L'on  em- 
ploie à  la  conduite  de»  eaux,  aux  immondicc»,  de  la  fn^  ' 
;|né«,  etc.;  «eux  d'étain  ou  de  fer  blane  qui  aerTent  à  la  cona^* 
tirnction  de»  orgues ,  des  serinettes^  etc.        r      v^        ^       i  \  ( 

Mais  on  apj^^eilc  tubes  lés  (uyaux  dont  on  construit  les  ther^ 
momètres,  les  baromètres,  et  antres  qui  SerTent  aux  expé.* 
lienees  sur  l'tfir  et  les  autre»  fiùides;  ceux  des  lunettes  à  I0117  % 
ipe  vue ,  des  télescopes ,  etc.  (B.)  7      ;       i  ^        v  ^ 

Tub4^  est  un  terme  de  science  :  îtryetf  est  de  l'usage  ordi-. 
naire,  Le  physicien  et  raslronome  se  servent  de  tubes  :  nôu» 
employons  diiTéten tes  sortes  de  tuyaux  pour  conduire  lés  lU 
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Haide..  Le  géon^tn.  et  le  physicien  considèrent  les  pv». 
nriélé.  du  l«6«;  noiii  considérons  lutilitc  du  imjan.  L  in.S^'- 
nieur  en  in.lrumenti^  de  ph^.i^ue  et  de  mathématique  fn:t 
des  la6ei:  louTrieren  plomb,*»  fer,  en  maçonucnc.  fî.t 

■.■".■,■■■■.■.  -  ■  Mk 


J»' 


"  Ti/p«  est  un  mot  grec  qui  .ignific  proprement  trace,  v... 
tige,  einpreinte,  et, par  une  cortséquence  naturelle ,ijgi.rc  ,  ' 

forme,  image*  '       «    v^      »     '  ^      .  .. 

Du  latin  moiia*,  mesure.  **gle,  façon ,  manière,  rtc. ,  c*t. 
Tenumodèie,  cesurquoi  on  doit  se  régler,  la  ia^oiiproprcci-M  . 
cotiTiwit  aux  choses ,  ipbiet  qu'il  s>gil  diroiier  :  nxoddt  c.e 
Iculpture,  de  peinture ,  d*écritur«i.  y      ^    . 

te  t^/f*  pt^m  lettipwîinte^e  lobjet  :  lé  fhdWè/*)  en  dojinc  la 
fcgic.  Le  ly/w  vous  représente  ce  que  lc$  objet»  sqnt  aux  yeitx, 
le  modelé  vous  m#ntre  ce  qtié  les  objet»  doivent  être.  Le  lu\^t 
Mt  fidèle ,  il  est  tel  que  la  chose ,  le  mcàtit  est  boii  j  il  faut  fai  ip 
la  chose  d'après  lui.  ^  "  ^  /       ,     ^^ 

Vous  tirerez  des  espèces  de  copies  du  t^pt  pir  impression  ; 
vousW  ferex  le  ii«M<é/«>r  imitation.  L'imprii^eurou  le  typo- 
graphe travaille  sur  d«s  i^fu:  le  scûlptetir,  comme  le  peintre . 
travaille  d  après  des  iiio<<«J/ei,(R.)    ♦  |  ,   ^; 

<"  .  .  .  ,       -  •  - 

•  »      **• 

.  ^      p'  > 

"69.    U!»l,  PLAl»- 

Cfe  ^tit  est  iiiiJ  n'est  pas  raboteux.  Ce  qui  est  pkain.  n  a  ni  en- 
jfoncement,  ni  élévation.  .  ^^         ^ 

Le  marbni  le  plus  oni  est  le  plus  beau.  Un  pays  où  il  n  y  a 
tti  montagnes,  m  vallées;  est  ttii  pays  p/«4«.  C^O 

^     ;k/=::-  y  :;'-■,  iijra.  trBrios-.JOircTiôw.:^-    -^     ■'■'   '  -    ' /: 

«  '      "V.  ■■'"■-..  ■  •      ■    • .  ''   i\'         -V  ■        .-;■■■•-  *      .-     .  .     ■  » 

L'anioii  regarde  pftrticiilièremeîit  deiix  différentes  choses 
qiri  »e  trouvent  Lien  ensemble.  lia  /oitclioii  regarde  propre^ 
ment  deux  choses  qui.Se  rapprochent  lune  auprès  de  lautré. 

Le  mot  d'à/lion  enferme  une  idée  daccord  ott  de  conve- 
nance. Celui'  de  /oïicfion  semble  supposer  une  marche,  ou 
quelque  mouvement.  '  <y/  ■> 
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^,0n  dit  Vumonàos  couleurs/ er  la  ySo/i  de.  arni^, 
l  fanion  âcdii^i^y^iiinryktUlpnition^ 

Ce  <|ui  yç,t  pat  «m  ^*t  diWiw.  «  ^ui  n'est  pas  jôintest 
•epare.  ■'-  .^'^  \  .';;r  :  .    , 

On  »'a«i^pour  fon^t^i  coiT>8 d;»ôcièté. Gu  se  /p/nipour 
,  se  rassembler  et  n'âtré^^as  seuU.  /  4^ 

l/mon  stemploiesouvehi  »ufîgi,ré;  mais  on  rfcse  sert  de 
joiicfion  que  dans  le  sens  littéral. 


y  union  sputieat  les  ailles  et  (ail  la  puissance  des^Éiatt 
la  /oiic<<oii  des  ruisseaux  forme  les  grands  EcuT^t.  (Pô    ,      V 


ri*|^,  ift^B;  ftvw 


■>    ;■<' 


,     ynochonresUnS^e^vH^-îi  n>  en  a  jointi^autre  de  In 
même  espèce.  EUe  ^seute  larsqu'eile  nt»t  pas  accompagnée 
Un  tînfant  5111  n'a^i  frère  ni  sc*»r  est  unit^uM.  Vn  homm» 
abandonné  detout-lt^onde  reste  seui.     <  ■  T    %- 

îftièn  nest  plus  rare, que ca  qjii eu  Urti^e;  Rien  n est pi>,f 
cnnujrant  que  d  être  totij ours  «eii/,  (G.)      .      ^  S 

I  »  ■  ■    .  ■         ■_-'.,  .,  ■  1...':/     '"'''..■.,'."■.   ■        -  '.^  ■"■  •■  ^    '"  "■  ■^    -  ./ 

plu»  «ncienn».  6*  ^ne  lii  plwgwnaé  partie  de.  «ni  pmi- 

inentett  e«  ««^e.  C*  qui  Vest  prari^i  .TejwrUe-temn. 
est  une  cùul^mé.       :''''-':"„'  '     ..-/:.  v /.,"..  :::^:"-, .^■^n;*/.v'^»^^^^^        ^ 

Viuayes'intttydttîtét^  s'étend.  La  editeme  s'établit ,  et  ar^ 
quiert  de:rautoriîé.  Le  premier  fait  Ir  mode.  La  seconde 
forme  l'habitude.  L'^ne  et  Uautre  abut  des  espèces  de  lois, 
entièrement  indépendantes  dé  U  raison  dMS  ée  Oyiî  regarde 
textérieuir' de  la  conduite::  v'r^'*;^%?^-:;.:^:V;--^;;:^:*>;' ^  *'■'■:> 

Il  est  quelquefois  plus  àj)ropos  de  se  coîif^ér  1  un  mau^ 
vais  KiiÉ^e,  que  de  W  di«tinguçr  même  jpar  quelque  ch6s^  de 
bon.  Biettde*gèn8  4ui>eBtla  coatemed^ansliftçoir^^^ 
nommerdana  le  cérémonial;  ils  ïtenttennent  à  ce  que  lijurs 
•  jnères ,  et  leurs  nourrices  ont  peni^é  ayant  eux.  CQÀ 
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l/*er  exprime  Tactibn  de  falrte  liiàae  d'une  chose,  selon  le 
droit  ou  la  liberté  quo^  a  ^'en  aisposcr  à  san  gré  et  à  son 
avantage.  Se  servir  exprime  Taciion  de  tiicr  unicnic*  d'imt 
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•hos«  V  selon  le  pouvoir  et  lès  ipbvens  qu'on  a  de  s'en  aider 
dans  l'occasion  doiuiéc.  Employer  exprime  l'aetion  de  fuira 
une  appUcalion  particulière  d'une  cîiose  ,  selon  les  propriétés 
quVUe  a,  et  h  jpoiivpir  qu*  vou»  fYeit  d'en  i-égler  la  dos- 
tifiation.  -  \o  ■"  c'.-- :'  \  '::''.'■. '.:  ;  -.  ,-.-  .■■'■■^^^•:^' ':'-.",  ;:*.-  .  v  ::': 

-Opi  ttic  de  sa cliosc,  de  son  drcit,  do  ses  facuhés  à  sa  fan- 
taisie :  on  en  «ic  bien  ou  mal,  selon  qu'on  en  fait,  un  emploi 
bon  ou  mauvais ,  une  application  louableou  blâfttable  ;  uno  . 
disposition  raisonnable  ou  déraisonnable.  On  se  »ert  d'un  . 
agent,  d'un  instrument,  d'un  mp^ëij,  comme  on  Je  peut, 
eomme  on  le  sait  :  on  s'en  s&rt  bien  on  mal ,  sclt>n'  le  talcntou 
l'habiletç  que  l'on  a,  la  maniéré  tlont  on  s'j  prend,  le  rapport 
qu'a  le  ihoven  aVec  la  fin.  On  emploie  le»  iéhose»,  les  pcrsonn<s, 
tes-  mojvns^  SCS  ressonrces,  comme  on-  le  juge  convenable, 
éi2  égard  à  l'objet  qu'il  s'agit  de  remplir  :  on  les  emphie  bien 
ou  mar,  selon  qu'ils  sont  propçes  ou  non  2i  faire  une  fonctioti 
déterminée,"  à  produire  l'effet  que  l'on  désiçc  ,  à.procurer  hî 
y  succès  qu^on  en  attend.  (K.)  "       '-  ,       *       > 

1174V  trsuttrti»,  ïSTAHiii,  VïsiïAiiÉii^ 

/*  '0<ii»<fïe^>  c^est  prendre  in jtîsteiDent  une  crhosa  à  son- légi- 
time maître  par  voie  d'Autprité  et  de  puissance  :  il  sedit.éga*- 
lement  des  biens,  des  droits. et  do  pouvoir.  JShi'a/iir,  c'est  - 
prendre  tout  d'un  coup. ,  par  voie  de  fait  quelque  pays  01 
quelque  canton,  sans  prévenir  par  aucun  ae^e  d^faostilité. 
S'emparer f  c'çst  précisément  se  rendre  maître  d'une  chose  ,  en 
prévcnanlv  les  concurrents ,  et  tous  ceux  qui  peuvent  y  P*"^* 
tendre  aveo>pVu»\dédr6itv  • 

/'^Ij^me  semble  aussi  que  le  mètd'iiiifrpér  renferme  qtîelqué- 
Ibis  'iine  idée  ;de  trahison  ;  qu^  rdvii  à'envalàr  fait  entendre    . 
qu'il  j  a  du  mauvais  procédé;  que  celui  de  s'em/^arer  èinpoUC  > 

V»ne  idée  d'adresse  et  de  diligence. .  *  r    -^ 

■  On  n 'a5Mr|»c  point  la  couronne ,  lotsqti'ôh  fil  reçoit  dc# 
ihains  de  la  natibn.  Prendre  det  provinges  après  quo  la  guerre 
o*t  déclarée,  c'e^t  en- faire-la  coitquète ,  et  non  le»  envahir,  ■,^- 
H  nt'j  a  point  d  injustice  &  a^emparer det  chosM  qui  nous 
appartiennent,  quoique  nos  dj^oits  et  nos  prétentions  soient 
contenus.  (G.) 
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1175.  VTItlTi,  PROFIT,   ATABTTAOE.  ^ 

*  ti  « 

I?uftii<^  nait  4u  serrice  qu*on  tire  des  choses.  Le  profit  nait 
du  gain  qu'elles  produisent,  h' avfintage'  naît  de  Ibonneur  ou 
deU  commodicé  qu'on  j  trouve. 

.    Un  meuble  a  son  utilité.  Une  terre  apporte  du  profit.  U.ne 
grande  maison 'a  ion  ovuntagêiTr'-         *       —^^rr^j-r--:——: 

Lca  richeasei  ne  tout  d'aucune  utilité ,  quand  on  n'en  fait 
point  usagée  Lei^profitâ  apnt  plus  grands  dans  les  finances ,  et 
plus  fi^iéquent»  dans  lé  commerce.  L'argent  donne  beaucoup 
d'avuntage  dans  les  afiairtr,  il  eaiacilite  le  succès.  > 

Je  souhaite  que  cet  onrraga  soit  afi/e  au  lecteur,  qu'il  fa^se 
la  profit  du  libraire,  et  qu'il  ibe, procure  l^ai^ànfA^e  dé  l'estime 
publique.  (G.)  --    ,, 

V;  ■     ■ 


♦  " 


^ 


\i*fi\  TACAVCfcS,  TACATIOSS. 


CeiTdeexiiomi  pluriels  marquent  le  temps  iuqùel  cessent 
fÏM  tvereiees  p)«blic%;  Requîtes  dutingoe  »  c'est  la  diffiirénce 
des  extfr^oes  et  «felle4e  leur  distinvtionn  r 

Vamuntéi  fit  dit  de  U  cetaaiioa  deis  études  publiquei  dàtis 
tëréeotei^tdanalcicofiégiaa.  V«carbii«>  de  la  cessation  de» 
téancei  dM  gMii  die  pnticè.     "  ;    r  >      f      .   ' 

,Le  «emptdee««cattce«  semble  plus  pai^lçfuliérement  destin» 
«Il  pfoiiif  »  e*Mt  uà  reUche  accordé  au  travail ,  aHn  de  re-^ 
prendre  danouTclles  forces;  le  teai^ps  des  i»acaf(on#  semble 
l^his  ip^litmeiit  dustisé  auk  besoins  personneis  des  gens  de> 
]listiee;4s*Mëuwa  iiit«»rap«km  des  affaires  publiques,  aocordée 
i|Mx  g«tiifvd*  ioi,  afin  ^'ils  poissfnt  f'occnper  des  leurs. 
'"'  Les  écoliers  perdent,  le  temps  duraut  les  «Mc^nee^;  les  arot 
Mttintdient  durant  les  iNW4iioiii/ 

On  ne  doit'patdin  tMcalMUa  fn  parlant  fles  études,  pare# 

'  ^e  ce  n'est  qu%n«  tuapenaMm  accordée  au  plaisir.  Mais  on 

^ipeut  dire  vaewtcet en  parlant  deaséances  des  gens  de  justice; 

paxee  que  ce  tempe  étanf  abandonné  li  leur  disposition ,.  ils 

'   furent)  à  leur  gré,  l'emplbjer  à  leurs  afiaires  |)ersonneM«s 

ou  il  leur  récréation  :  dans  le  premier  cas ,  ils  sont,  en  vàcu-^ 
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t«)nirda*is  le  second  cas /ils  sont  cq  vacan<:ci:(I^^^^^ 
We/'^caJérnic;  ilmar^.noai'ïdu?:  Bouiiours,  t.  L)  (B-J 

Vacarme  emporte  par  sa  valeur  îidce   d'un  plus   pau^ 
Lruit ,  4tumutteyceïie  d:un  plus  grand  désordre/ 

IMe  seule  personne  fait  ^quelquefois  du  vacarme;  mais  le _ 
iumuUe  supposa  toujours  qu'il  y  a  un  grand  nvmbre  de  gens. 

Les  maisons  de  débaucbe  sont  Mjjettes  axix'vaearmes.  H 
trriyesouvent  du^fanMiZ/e  dans  les  villeiinal policées. 

Vacarme  ne  se  dit  quàu  propre  ^  tamu/le  se-  dit  au  figurée 
du.  trouble  et  de  l'agitation  de  l'àmc.  On  tient  maHineiéso-^^ 
lution  qu'on  a  pri^e  dans  le  lam«îte  des  passions..  (Ejjr»/<;/ 

XVI.',  790.):. ••^- ,  :,:;■:■■■, ^   ■'■■■,!..■■-.■■■:■:■,-.-■■  •'-■."- 

'      ^        ■    -'■-  h':        ■'."   -  ":'■  .•    ■■'  ""         •    '         '  :'  :       '■       ■'»..■  ■  '    ,• 

tiyS.   VAlL^iî**  ET  TAlLtASC»,  TALEU1\EUX  ET    rALEU|lî 

LavaiWanceest  la  Vertu  ou  la  force  courageuse  qui  yègrte 
dans  le  cœur,  et  constitua  l'bomme  essentiellement  vailtant; 
la  valeur  est  cette  Vertu  qui  se  déploie  ayec  éclat  dan»  locca- 
•ion  de  s'exercer,  et  qui  rend  Ibommc  vateureux  dans  les 

combats.    Vy.''''^  ^V^^^  ■  ^:  ■';,,■■;:  v-.  :'"'.f  '  :-,''-■■'■'.■'■■.■,  :.::^ 

tivaiilance  annonce  la  grandeur  du  courage,  et  la  vaUutr, 

;  la  grandeur  des  exploits.  ï.a  vai//a«ce  ordonne ,  et  ia  vaUur 

exécute.  Le  héros  a  uwhàiitt  vaUiance  et  fait  des  prodiges  de 

Il  faut  que  l'officier  »oit  vai/Zanl,  et  le  soldat  xiatcuretix.  Le 
«ai/yant  eaptuine  sera  valeureux  quand  il  faiidra  l'être  ;  car  la 
prudence  est  de  s'abandonner  a^  courage,  lorsou  elle  n  est 
pas  de  le  contenir.  Condé  paroltra  peut-être  pliTs  valeureux 
4jue  Turcnne,  Turenne  étôtt-il  moins  vaUianl  ?  (H .) 

'■,y:U,,u;i;>-,:'' ;  ^'..:-  f  179.  VAiaCHE,  iUllMOHTEn.'  ";_   "•;■  ■ ,       .    :     .  ^ 

•  Vaînc/'é  juppose  liii  combat  coijtre  un  ennemi  qu  on  at- 
taque, et  qui  se  défend.  Surmonter  suppose  seulement  dtJ 
efforts  contre  quelque  obstacle  qu'on  rencontre  et  qui  fait  cîe 

'  ■■-■■■,     'V  '  ,■ 

la  réi^istance.  .  "    ^  ..- 

On  a  vainea?^s  cnncinî»  ; "qniiiid  on  les;  a  si  bien  battus , 
mi  ils  sont  hors  d'état  de  nuire.  On  a  surmonté  svs  adversaire», 
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qnnnâ  Dn  cItVcno  h  bout  de  scf  desscinf ,  malffrc  leur  ôin 

I»o»itiou. 
•►  ,■  ■  .'        '■■,'••  ■  .'■-'     -'^  - 

Il  faut  du  courage  et, de  la  valeur  pour  vdintrc,  de  ïà  pa^ 

tience  et  de  la  forée  ponr<urittonf<*r.  S, 

,011  ae  sert  du  mot  vaincra  a  l'égnrd  de»  passions,  et ,d 

celui  de  iu'rmon/tfr  peur  les  difficultés.  ;  \    /    , 

De  toute»  le»   passions";  l'avance  est  Ù.  pins  difiicrfc  à 


» 


éàincrff  parce  qu'on  ne  trouve  point  de  secours  contre  elle» 
ni  dans  l'âge,  ni  dans  la  foiblésse  du  tempérament,  ccmm* 
on  en  troiïve  contre  les  autres ,  et  que  d'ailleurs^  ^tàfit  plus 
resserrée  qu'entreprenante,  les  choses  extérieures  rie  lui  oi>- 
posént  aucune  di^tculté  hiturnwnter.  (G.)    •  '  \ 


Ce»  terme»  s'appliquent  en  généraï  h  une  armée  qui  a  m 
^du  dessous  dans  une'  action  :  voici  les  nuances  qui  les  dis- 
P.|inguent.  .^;^  ••■.■,  ■■■_,:  -"-,■    ■■<-•..■,■;.•;:;..  o;.;  ,.^/- ;;"--    ■■.^/•/'     -",  . 
'      Une  armée  est  vcincue  quand  elle  perd  le  cliomp  de  ba- 
taille; elle  est  baUue  qimnà  elle  le  perd  avec  un  éohcc  consi*  ' 
'«lérable,  c'est-à-dire ,  en  laissant  beaucoup  de  morts  el.  de 
prisonniers;  elle  est  «/e^^ife^  lorsque  cet  échec  va  aU  point  que 
rarméc  est  dissipée,  ou  tellement  affoiblic,  qu'elle  ne  puissf 
'   plus  tenir  la  campagne»'  ';  {■^c.:^:•v:::•;;:■--■7 ■■'?:•  :  O'^   ■■'  -'i  ■  '  ■  ''■■{<,: 
.  'On  a  dit  de  plusieurs  g^iéoaux,  qu'ils  avaient  élé  vaîncut' , 
•ans  avoir  étédéfititt,^àrce  que  le  lendemain  de  la  perte  d'une 
bataille  ih  étoient  en  étal  d'en  donner  une  nouvelle. 

On  J»eut  aussi  observer  qne  les  mots  vaincu  et  défait  ne 
«'appliquent  qu'a  des  années  ou  à  de  grands  corps  ;  aussi  on 
ne  dit  point  d'un  délachement  ^  qn'il-  a  été  dtfaU  ou  vaincu  ; 
pn  dit  qu'If  a  été  battu.  {Knci^ol.  IV,  ^Gi .  ), 


'  > 


».         !  ■   ;   "     -s      ■  '         .  .;/  ,.'■.,'■. 

^.**  i*  tïavaillé  vainement,  lorsqu'on  n'est  "pas  récompensé 
de  son  kavail  ou  qu'il  n'est  pas  agréé  :  on  a  travaillé  en  vain, 
lor^u'on  n'est  pas  venu  à; bout  de  ce  qu'on  vouloît  faije.  .■ 
,  J'aurai  travaille  t^a/itemenrsicetr  ouvrage  ne  me  prbcure 
pas  J'rstlme  dxï  public;  Je  l'aurai  fait  inul'deniènt  ;  %{\  on  non. 
profite  pa^  pour  rendre  sei  idées  et  ses  expressions  juste»; c'est 
en  valu  '^uc  je  rac  serai  donné  beaucoup  de  peine  ^  si  je  n'ai 
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ça.wncontré  la  vraie  di&rcncç  et  le  propre  caractère  dei^- 
nonymc»  de  notre  langue.  (G.)  ,        r    r   ,  '     .  "' 

Je  croi»  qu'on  a  travaiHé  vainement,  quiind  on  1  a  fait  sanf      . 
succès,  et  en  vain,  quand  on  l'a  foit  sans  fruit.  Vou.rage  c,t' 
manqué  dans  le  premier  cas;  et  l'o^jef  est  manque  dan.  U 
«îcond.  Si  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  ma  besogne ,  )C  tvn-     . 
Taille  vainement;  c'est-à-dire,  d'une  manière  vmne,  et  je  ne  la 
fais  pas  :  si  ma  besogne  faite  na  pas  leflct  que  )  en  attcmlo.,  , 
j'ai  travâiUé  en  vain,  c'ett-à-dire  ^  c^ue  je  n'ai  fuit  qu'une  chosf 

inutile..        *"       ..      .     ■  ^  ,     ,r 

Si  vous  me  parlez  sans  que  je  vous  entende,  vous  parlr*- 
iramemenl;  ii   yoia  inc   parlez.  >anr  me   persua^^^^^ 

parlez  en  vaÎM.        ■•  ^  ■ '■  ■"'    ■^\';^"'v-"'^'-%'-'^'> 

Celni  qui  ne  fait  que ^îe»  Hîlioses  vides  de  »cii«,d<!  raison , 
cTe  vertu,  consume   vamemeii»  le  temps;  telui  qui  fait  des 
choses  utile* ,  mai*  inutilement  0».  M»i  qu'on  en  profite,' 
■  l'emploie  en  vaiti,  (R>)/^  •:.  -  *■  •^'      ^  '-  "'i  '  ''  '        y;.;;.-v 

■-■-.■     ■:■■■■'"..      ^:    *         '  ■■-  ■.  t:,^   _     ■  "  ■  ■■     ■■   /v     -i-M:,' (■■■■' ■ 

IJt  mot  d^TvaielftWfenf  général  qu'on  applique  a  «on* 
oeux  qui  servent.  Celui  de  %aa«  a  un  sens  particulier,  qm 
ne  convient  qu'à  une  soil«  de  domeaUque.  Le  premier  désigne 
propi-ement  un  homme  de  service ,  et  le  second  un  homme  de 
•«ite."Lun  emporte  uni  idéft  dutilitc ,  l'autre  une  idée  dos- 
tentation  Tvoilà  pourquoi  il  est'  plus  honorablt  d'avoir  un  ^ 
.  laquais  que  d'avoir  un  patet;  et  qu'on /dit  que  le  iaquais  ne 
déiogfj  point  à  |a  noblesse ,  au  lieu  que  le  valet  de  chambre  y 
déroge ,  quoiqiie  la  qualité  et  l'ofCce  de  celui-ci  soient  :;U- 

dessus' do  l'autrcr  ;..y..''-"  -  -  ^  '^•'' ■''■..■'■'  (■'v:'-;  .■'■''•"'"'!•.■■■/■■■■■ 
Les  princes  et  les  .gens  de  basse  condition  n'ont  point  de 
laquaU  :  mais  les  premiers  ont  des  va/*/*  de  pied  qui  en  font  la 
fonction  et  qui  en  portoient  m^me  autrefois  le  liora;  et  les 
seconds  ont  des  valets  de  labeur.  (G.)        \^ 

H83.   VALiTUDIBAinE,  MAtABIF,  iSFinME,  CACOCHY^lt. 

Le  valétuâh€drei  dulat.  vdtetàdo,  santé  et  maladie,  bonr»« 
ou  mauvaise  santé.  Le  valétudinaire  flotte ,  en  quelque  soi  le, 
.entre  la  bonne  Ou  la  mauvaise  santé ,  de  l'une  à  l'autre.  ^ 
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MalaUif,  qui  a  irn  pYlnci{>e  particulier  et  actif  fie  Auladie 
|t  qui  en  éprouve  lourent  Ici  i:t^i*»^_::j :_c^:-^,'^/':.]i^:;::^': ^r  ' 

:    Infirme,  non  ferme,  foible,  qui  ne  le  porte  pas  d'une  ma- 
nière itturée,  qui  le  soutient  mal  x  foible  est,  un  mot  plus 
yague  et  plus  étendM  qu'in/Irme^  par  la  lo[  de  l'usage  :  infirme 
ne  s'applique,  proprement  qu'aux  corps  qui  sont  mal  coristl^ .. 
tués ,  qui  n'ont  pas  la  rigueur  eonyenable ,  et  particulièremt'nc  fL 
la  jouissance  o>u  la  liberté  de  ^quelque  £ançtion.  ;  > 

Cacochyme ,' mox  j^rec  formé  de  »««c«r  ,  mauTais,  et  de 
X^l^*f.  t  sue  f  humeur.  La  réplétion  et  la  déprayatioa'des  hu- 
meurs (ont  le' c4CocAy  tfie.  '/v  '♦'■X  '■'    '.  :''rM:^^^'l'-]:^r--'-^.:::-\r\'-' 

Ainsi  \t  valétikiinaire  cêX  d'una  lantc  ebanctiante  :  le  ma- 
/<!</</ est  sujet  à  êti«jnialade  :  l'infirme  est  affligé  de  qucl(|iie 
déraugeULent  d'organes  :  Je  cocoéAy me  est  plein  de  mauvaises  ; 
humeurs.  (R.)  ^     .  %:^Çy:''■'''^■ ':':]■■[ 

1 184» TALKH»  t  COniAOE.'^^ 


W-- 


Le  t^a/eiirear  peut  manquer  de  courage;  le  courageux  «si 
lojujourt  maHre  d'avoir  de  la  vateuf^  ^ 

la  vitifiif  sert  an  guerrier  qui  rà  èomBatfM;  1^  coarMeft,  à. 
tohs  les  étret  qui,  jouiMaat  de  rexitteiioe,  topt  iiijeta.li  to^ei 
let^alimitét  qui  raoeompagnent.     ^     ^  ^/   ^         *    ^ 

Que  TOttB  teniroit  la  veleer^  àmtut  que  l'on  a  trahi,  père 
éploré  que  le  tort  prive  d'un  fils,  père  plut  à  plaindre  dont  le 
lils  ni'est  paarertaern?  Ù  fil»  désolé,  qui  àllex  être  «ans  père^ 
et  tans  mère ',  imi  doot  l'ami  craint  la  yérité;  h  vieillards 
qui  allés  mourir }  inlprtVQéi.,  stéiA  M  towaqe  que  vuM  aycn 
liesoin!''     :■   ^^-^  ' '-k^'-^i^''- ■,■  ï*f:r^^^^^  .      .^^>,.  .•/-::  ; 

Contre  les  pastiooi  que  peut  li  imteùr  slht  courage  ?  Elle 
est  leur  esclave ,  et  le  eeeftf^eett  leur  maître.    ,# 
':   La' ve/ear  outragée  te  venge  avec  éclat ,  tandis  que  le  cdu- 
>«^e  pardonne  en  silence. 

Prèif  d'une  maitretse  perfide  le  eoufe^e  combat  l'amour , 
tendis  que  la  va/car  combat  le  rival. 

>      La  va/eur  brave  les  horreurs  de  la  mort  ;>le'cdara9^ê^  plus 
graud ,  brave  la  mort  et  la  i^te.  (£iic|W.  XVI  i  8ao.) 
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■■:''' ^' ./''t  les.  TAiE-iJ'»,  ■»*»»•;•■•.  \-'-\'.*-  ■  V  ■;'• 

IV  mcrite  de.  Ao.c,  en  ellc-mêm..  en  fait  la  v^liur,  ci 
Vestimalion  en  fait  ic  prrx*  •    '  .   .  •  .\ 

L^vateurcx  U  règle  au  prix,  maii  une.règle  ..,ex  ...ce» 
talnc  et  qu'on  ne  .ult  pa.  toujours.        -         :    .  ^^ 

De  deux  cho,e.,  celle  qui  en  d'un*  pluVgrande  valeur  <^t^ 
Biieui  i  et  celle  qui  è.t  dun  plus  grand  prix,  -vai-t  pl..«.        ^ . 
.      11  «mble  que  le  mot  de  prix  .uppose  quelque  rappont.. 
l'achat  ou  à  la  vente ,  ce  qfbi  ne  .e  trouv.  pas  dan.  le  n.ot 
ialeur.  Ain.i»  Ion  dit  q..e  ce  neslpa,  «tr.  CQflrKV.»»e'>'-,  q"- 
de  ne  juger  de  U  valeur  de.  chose,  qu^  par  le>-,x  q»  .11^.. 


.^^■ 


'^ 


ii?    «oùt^nt.  (G.) 


iv. 


I  186.   VALLÉE  ,  YAttOîT. 


,      .  Va/W«iembleiignifier«nwp»cepluiétendii.Va//o/iKmHc 

^•n  marquer  un  plu»  resserre.  ..    ,       . 

Les  poètes  ont  rAidu  le  mot  de  vatlon  plus  usité ,  parce 
«u  ils  ont  ajouté  à  Ift  force \fe  ce  mot  une  idée  dé  quelque 
cliote  d'agréable  ou  de  champêtre,  et  que  celui  de  vatlé^n  a 
tetenu  qiw  l'idée  d'un  lieu  bas  et  «tu^  entrç  dautrcrj.^^^ 

-pltt»  élevés.  * 

/  Ondit  lavû//rfe  de  Josaphat,  où  le  iralgaire  penie  que  se 
4oit  faire  le  jugement  unÎTertel  ;  et  Ion  dit  le  sacré  vatlcn,  au 
la  fable  établit  une  demeure  des  Mu««s.  (0.| 

1187.  VA5TE11,  tOVZK.y 

<  "    On  vante  une  perioniie  pour  lui  procurer  l'estime  de»  au. 
i    ire»,  ou  pour  lui  donner  de  la  réputation.  On  la  hue  ppur 
témoigner  l'estime  qu'on  «ait  d'elle ,  ou  pour  lui  applaudu .  - 
Vaiuer,  c'est  dire  beaucoup  de^icn  des  gens,  et  lcui;attii. 
bùer  de  grandes  qualités,  soit  qu'ils  les  aient,  ou  qu  ils  ne  1«« 
"liept  pa».  Louer,  c'est  approuver,  avec  une  sorte  d'adm^- 
•  iatf0f)t^  ce  qu'ils  ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fiiit,,  soit  que  cela  le 
^mMte  ou  ne  le  mérite  pas.  .        ° 

^     jOnvanU  \e$  forces  d'un  bomme^  on  /oue  •»  «onduitf*. 
I  Le  mot  vanleé  suppose  que  la  personne  dont  oh  parle  est 
différente  de  celle  k  qui  la  parbte  »'adres8e  :  Ce  fue  le  mot  de 
(ouer  ne  suppose  point.  V. 
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■««-ïf 


•  «  ' 


■  '-dp!'. 

■  «À 


r^    VAlflATIOIf; 

[.^    •  .      /   ..Lés  chirUtant  ne  ïîianqiient  jamaii  de  teifanter^iUf^to^ 
V     *'   L   /Inettent  toujourt  plut  qu'iUne  peiiyent  tenir,  ou  te  ii^it  huitfv 
.     r  '   r  >--^^     d'vne  etttmequineleur  a  pas  été  accordée.  Lcipcrson net 
1  '  •  pieinet^'amour-propre  te  donnent  sou vcDtdet  /Difa/i^ei;eilet  . 

i    ';    -     •onMrdinairtment  trét-colitentet  cVellet-mêmet.   ,      >/^  ;   •  * 
V  II  %      :  4:  '11  est  plut  ridicule,  teloti  mon  tcnt,  de  te  louer  iox-mkvnè 
que  de  te  Gunter:  car  on  te  vante  par  un  grand  désir di)tre 
—çttimé  ;  c  ett  une  yanité  qu'on  pardonne  ;  mait  on  te  huê 
par  une  glande  cttime  de  toi;  c'est  un  org;ueil  dont  ou  la 


4^ 


■*  ■  :K''l.:r^ '-#^^i:i;it;  :^ftsA^soii,  tBAvocMtvTé  ^^ 


'''■■'■' 


< 


% 


La  variation  eontitte  U  être  taptôt  d'une  façon  et  tantôt 
d'une  auire.  He  ckamement  eontitte  teulement  à  cetter  d'étrt 

«  '€  ett  varier  danttet  tentimentt  que  de  let  abandonna,  et 
tes  Bttprendrc  tuccettiyement.  C'eit  changer  d'opinion  que 
de  rejeter  celle  qu'on  a? oit  embraatee  pour  eu  fuivre  un« 
nouyelle.    ■  /■■■■^:    ■"■^v-  '■■'•'■-■.■■    -,;.■:■.-..  -t.....  .  ...  •■..■,>  ,-  v^^^ 

^    .Let  variations  tout  ordinaircv  aux  pertonnet  qui  n'ont 
point  de  ToLonté  df  terminét.  Lt-chan^emeni  t#l  k  propre  dta  :' 
':;•••■■  incoustantt. -'-''''  .■■,'%■.-,     •:..,  ■:-..■,..■..■ -.^■■^■^■^  ^.. 

^    V    Qui  n'a  point  de  principet  certaint  eat  tujet  à  varier.  Qui   " 
«^     «tj^lut  attaché  à  la  fortune  au 'à  la  Vérité  ^^  n'a  pait  de  pc^ine  à 
'^  changer  de  âm^irine^  (fi»)  J^,^  -^viv^Vv  ■-,■"-.:■■■         y:^y^K-(}.' 

■  Z':-^^-  ,'•'  ^ \  :  11B9.   TAaiATi:j<ÏÉp,^tAm-liTé.  -\,'-^'^^^^ 
•:■  ■  ■       . ''    '     '*''■,'    ,•<".■-■■'.";.'     "^  ^,:. .  v'^- 

Let  chaagementi  iilece|iifs  dant  le  mlue  tujet  fonF  la  t»A-' 
riation.Lm  multitude 'de|^iff<|u|ntt  ob)ett  fait  la  variéléi  Ainti  ^ 
l'on^jj:  la  variation  du  tcmpt/^la  variété  del  coilillunii 

Uib'/  a  point  de  gouyernement  où  il  n'/aitcu  det  «ar/oJ 
tiont.  H'Ur-j  a  point  d'etpècet  dant  la  nature  où  l'on  ae  rcmary 
que  beautooup  de  variétés.  (G^}  *  .        °  ^ 

— -■■  ■  -V'      "  '*■-''.-""■     ^ .-         "  ■       ■  -^  :'  ■  "  • 

i.    .  -r*  -  t  .    .        ■  .-  -  ■ 

-■..,■    '  ■•  V.      ^.  -■  V  .      -  ')'-  ■     -   ■■^-  y  ■    ^    :   • 

*  Dam  ltEncjcIopédie,in,  1 31,  on  a  rapporta  en  un  aeul  article  v 

les  trois  mots  changement* ,  variation  et  varààié  :  je  crois  que  c'e.'.t 

mal  i^  propos ,  parce  que  ce  n'est  pas,  sont  le  nièm«^spcct  que  le  mot 

variation  est  synonyme  des  deux  autres.  L'aliération  de  ndentilé 

d'étal  e^tj'idée  conipiuoa  des  deuy  mots  ^vnrtaii0n  et  cmngemenlj  ^ 
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■'.;■;  ;,'--VAUlÊT£.  - 

ï    ^     iÎqo/ vAniixé,  DivtaiiTÉ,  ÈiFFintîiCX.,      •    • 

tl  twrijlconslste  dans  urt  aisoitimint  de  pjusicuvs  choses 
âifférenie»  ,  quant  à  lappaience  ou-auxioinits;.  de  municie 
(ju'ilen  résulte  un  ensemble,  un  tableau  qgiéafele  pai  Icuis    , 
différences  mcmès:  ha  dis^crùté  coii^stc  dans  des   ciî//erc,ic.* 
asset  grandes,  soit  quant  h  l'objet  qui  a  changé,  soit  quanti 
dcujt  ou  plusieurs  objets  qui  concourent  ensemble  ,pouiqu  lis 
ne  se  ressemblent  pas ,  ou.ne  s'accordent  pas  ,  ou  ne  se  v^  \ 
pmtent  pas  l'un  à  l'autre  ;  de  manière  qu'ils  semblent  forn^« 
ifti  autre  ordre  de  choses.  La  différence'covt^iti^  dans  la  qt^a-  , 
lité  ou  la  forme  qui  appartient  à  une  chose  exclusivement 
à  l'autre,  de  manière  qu'elle  emp»icl|^de  Iw  confondre  en, 

»eml>le.  -  -, 

\.z  variété  suppose  plusiéui-j.  choses  dissemblables  et  ràs- 

seinblées  comme  sur  lin  même  fond;  la  <^i»»er<i/é  supposé  un«» 

.  oppositipu  et  un  coutrftste  i  la  i/</pr«iM;ç  suppose  la  ressem. 

bl»nce.  "  '  ;        ,      . 

La  vanclé  coupe,. rompt  l'uniformité  :  la  diversité  dctruil , 
exclut  la  conformité  :  la  différence  cxclutJldentUé  ou  la.pa»- 

iiute  ressemblance,  x^-)  >     .^  ,    -,    '/ 

-  »   ■  "  '  "  •:  ■  ■■'■••      -'■"■;■'    ■  :-''■'■'/   -'  ■.'  ^    -  *-■  ' 

M.  de  Saint  Évrcmonta  lait  une  dissertation  pour  prou- 
Ver  que  va*le  désigne  toujours  un  défaut.  Voici  comment  il  se 
trouva  i^iigagé  à  écrire  sur  ce  sujet  eh  16G7.  Quelqu'un  ayant 
dit  en  louant  le  cardinal  de  Kichelieu,  qu'il  avoit  l'esprit 
vmt,  sans  y  ajouter  d'autre  épithèté,  M,  de  Saint- Èvrcmorit 
•obtint  que  cette  expression  iiétoit  pas  juste  ;  qu'esprit  vaï(« 
se  prenoit  en  bonne  ou  en  mauvaise  part ,  selon  les  circons^. 
tsinces  qui  sj  trouvoîent  jointes  ;  qu'un  esprit  vasU ,  mervtil- 
'  Icui,  pénétrant,  marquoit  une  capacité  admiràl)Ie;  et  qu'au 
i:ontraire  un  esprit  vasit  et  déinesuré  étoit  un  esprit  qui  s« 
.perdoiten  des  pensess  vagues,  en  de  vaiiiés  idées  ^  en  des  des- 
sein» trop  j^raiitii  et  peu  prjporlionnés'aux  moyens  qui  nois* 

la  diversité,  est  le  caractère  commun  d  A  rKots  vàrïàimtxvarlélé. 
toy.  1. 1,  n»  198,  cet^rticle  de  l'EncTclopéaic,  dam  le<iucl  les  idé^ 
sôat  onalysôe»  avec  beaucoup  d'iuklligciia  et  de  i»réci»ioû.  (B.j 


»  . 


'V. 


0       * 


'M- 

SI 


:  .  ^.-; 


-«X" 


,'*«*•  ^. 


^i*-. 


-iriS.::; 


7lr-T^r 


n 


'-s?r.- 


:"^- 


I*'!; 


*■*• 


•o   .  ' 


•t 


î'ï 


€n' 


.1 


•!■■ 

t 


■-- ,-r   ^  .  m--''- 


\i--' 


♦  "  -, 

<■•  ■ 

î 

■    ■  ■•! 

! 

» 

.  "S  ■ 

•    •!;•'■' 

""■-'/ 

-v::  ■.;i.  TE  dette:  "^l- 

peuvent  faire  réussir.  Madaine  dc'MazAi'in  (ta  belle  Hortenic)' 
prit  parti  contre  M.  deSaint-Évrciaont;  et  après  avoir  long- 
temps  disputé,  ils  conviqrent  de  tim  rapportera  MM.  de 
rAcadwnie.  .:■'/•'„■,  '-,     ■;;•■..;?■  •.-^-  /,:-''^' '^r^"  :■■'>■  ■^■' •*;  ^■- •■^,,-.v.^i 

r  L'abbé  de  Saint-R'éal  se  cbargea  de  (aire  la  consultation,  et 
VAcadéaiie ,  polie,  décida  en  faveur  ^e/ Madame  de  Mazarin. 
M.  de  Saint -Êvremont  aëtoit  déjà  condamné  lui-méina 
avant  que  cette  décision  arrivilit  :  mais  quand  il^l'eut  vue, 
il  tiéclara  que  son  désaveu  nctoit  point  sincère,  et  que  ce- 
toit  lin  pur  effet  de  docilité  et  un  assujettissement  volon- 
, taire  de  ses  sentiments  à  ceux  de  Jf adame  de  Mazarin  ;  mais 
que,  quant  à  rA.cadémie,  il  lie lui  devoit  de  soumission 
que  pour  la  vérité.  .   ;  .-.v-.-;"  >    ',/'':.''■  J   ■■'-^'y    >r.:'.'v. 

•Là-detînis  il  re]^t  fton-ieulement  l'opinion  qu'il  aroit  d'a- 
bord défendue /mais  il  nia  abtolulnent  que  vaste  seul  pût  ja- 
mais être  une  louange^raie  :  H  «outint  que  le  grand  étoit  une 
perfection  (lans  les esprita,;.  le  tiMle,  un  vice;  que  l'étendue 
juste  et  réglée  faitoit  le  graiu^^  et  que  la  grandeur  démesurée 
faisoit  le  vatte;  qii>enfin  la  signification  la  plut  ordinaire 
dû  vastut  des  Latini,  c'est  trop  spacieux,  trop  étendu,  dér- 
mesure."' '..  ■'■.-■:.  "v  -;^-  ■•.:■.;■:•■■  ;■'".■;■■■■.•,;•.■■.'■•;.■        ■"^"''•::.\  '.':/■;■''"' 

Jecrois,  pour  moi,  qu'il  aroiv  il  peu  prés  raison  en  tous 
points.  Je  vois  dit  moiof  que  voiCiM  homo,  dans  Cicéron,  ctt 
un  colosse,  un  homme  |l'unetiMlle  trop  ^ran^/e ;  et  dans  Sal- 
luste ,  vastut.animut  et|  an  ftprit  immodéré,  qui  porte  trop 
loin  ses  vues  et  tes  espérances.  {Encifct.  XVI ,  SSj.) 

'iX-  Y,  i  v-°",;;'.iiga.' Ve:p>itt«,  iis^ttitiLt.  ■^■\,' 

.  T7i]ie  ve</elle  est  à  chçrdi;  une  gentineite  est  à  ^ied,:  l'une  et 
l'autre  veillent  k  la  iC^rste  du  corps  do>it  elles  sont  détachées , 
et  pour  la  garde  "duquel  elles  sont  mises  eu,  faction.  (G.) 

'  lioS.  VEittÉà  A,  vEiiLE»  iuaff  stnvïitlEt.        -/ 

.  On  veiUe  a, afin  que,  {>our  que  :  on  veille  à  une  chose  ,  à 
son  exécution ,  à  sa  conservation  :  oif  vei7/e  à  ce  qu'elle  se 
fasse,  se  maintienne.  On  veille  sur ,  au-d^us,  pdr-déssus  :  on 
u;i//e  iur ce  qui  est  fait,  sur  les  gens  qui  font  la  <chose  ;  oa'** 
fteille  sur. les  objets ,  sur  les  personnes ,  sur  ce  qu'on  a  dam  sa 
Idépcjadanct  I  |ous  son  inspection ,  eu  sa  garde.  On  $uryêUle  - 
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a  toiit ,  sur  tout  :  on^(i/ve<7/e  le»  personnel ,' celles  mime  qui 
txirvtmni  sur,  et  par  une  itt8\)fceiou  superk-urc,  générale, 
«oixmrtî  chef,  caram«;  conducteiùr.  y.^  _^ 

Les  soldats  veillent  h  leurs  posttU;  UJik^^crlIlcii:  j  vei//eiif  sur 
l    la  clvose  et'  sur  ei^x  :  le  général  survhUle  à  tout ,  et  les  surveille 

tout.  V  •       ^      '       _  ^    V.-         .,.,.-■    ..:  ,     /    ..      .    .-  ■• 

^^'  IioA,  fitOClXt,  yIiBISE,  aAPIDITfc.  '  ' 

— -  --  jm^t-t — .     --•      ♦  ■*    '  •;     '  ■  -g-" — - — "^T^r^ — ~ — •^-  ■  . .  ■  t"^ — ^-' — " 


<-a 


La  i;i/oci««  est  la  qualité  du  mouvcmentWt  et  léger;  la 
vitesse,  celle  du  mouvement  prompt  et  accéléré  ;  la  rapidité  , 
celle  du  mouvement  impétueux  et  violen^ 

La  vélQcUé  mfrque  une  grande  vitesse  :  elle,  niarquc  pro- 
prement, Itvîleiw  de  ce  qui  vole  ,  de  ce  qui  s'élève  dans 
les  airs,  de  çc  qui  eu  parcourt  Tcspace  avec  un  mouTcmcnt 

lrés-vif.-.\  ■   ■■■'■■:■;%.  v/^'"'^■■^^    ''O.'  ' '"l-  ■  -  ,- 

La  vUésse  exprime  donc  un  mouvement  pressé  ,  hâté  :  elle 
exprime  proprement  une  course  ptfompte  et  accélcrép. 

Aînti ,  à  proprement  parler ,  vous  direz  la  vélocité  d\un  oi- 
seau, la  vitesse  d'un  cheval,  la  rapidité  d'un  torrent.  (R.)^ 

i  •  **■  ■■      •  '         '.  \  '  '  ■■."      '  .    .      •  ■  "    .      .-    r    "■'...   . 

■'         ■  ■  ■'     /  ■ .    '.  •  ■  •  ;  ,  -'.'■'       '  ,'■    '.      ■'■'"; 

%  •'  -,     ■'  ''^'':'-'  -■■'il  igS.  rlwAtf^^xtiC^vAtnt.  ■'::--■'': 


lia  ehose  vénale  cttli  vendre  :  on  i'-acquiert<  elle  es|  à  vous 
en  toute  propriété  f  son  eflet  est  toujours  absolu.  Lemercfi- 
wûire,  au  contraire,  n'est  qu'au  jour  le  jour;  il  est  au  plus 
offrant,  aujourd'hui  pour,  et  demain  contre.  On  dira  que  le  ■ 
parlement  d'Angleterre  «st  vénal,  mais  non  pas  qu'il  est  mets, 
eenaire.  t)n  *ie  dira  pas  d'un  écrivain ,  qui  se  vend  alterna-  , 
tivement,  qu'il  est  vénal,  mais  qu-'il  est  mertenaùe,  et  que 
•a  plume  est  vénale,;  car  elle  aliène  déûnitivement  ce  qi('eilt 

émet^        ;■'.;■'■■     ■■'■,;:■    ■^' ''^  ■■■■p. '-r"/'v-V- ■.-■■■■  ■■ 

Le  caractère  de  la  vénalité  est  de  transmettre  sa  propriété, 
celui  du  fliercenaire  n'est  qufe  de  la  louer  à  temps.  Le  premier 
a  la' capacité;  le  second,  l'habitude.  Le  mercenaire  fut  4;(;fta/j, 
nais  l'homn^e  vénal  n'est  pas  toujours  mercenaire.  (R.)     4i     , 

%  Veni/re,  eest  donner  ,  céder  pour  de  l'argent,  pour  un 
ccrtarn  prix,  une  chose  dont  on  a  la. propriété,  la  libre  dispo- 
SHÎon  :  aliéner,  c'est  trans£éreir  à  un  autre  la  propriété  d'un 
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tôt  VMÊRATlOir.     ^ 

bien  qu  on  lai  vend  ou  qu'on  lui  donne,  dont  on  le  rend-tè 
naître  d'une  manière  ou  d'une  autre.  • 

.  On  tiend  ce  que  quelqu'un  achète  :  on  atiéne  ce  qu'un  lutr* 
•Cijuiert.  ^    __,;.;..  •■  \,  ■';■,'/-';■■:/:>%-,_:;  vj,; 

Tout  ce  qui  s'appréciicn  argent ,  sc>veij</,  fonds,  mobilier^: 
.  cleprée ,  marchandise ,  travail ,  etc.  On  n*atiênif  que  des  fonds, 
des  rentes,  des  droits,  une  succession,  un  mobilier  de  pri£ 
qui  tici^tlicu  de  fbnds^  ^^_^l^_^__^  _^^  —  .    ^__^^i 

On  n*xi/i^iiequecequx>n  a  ;  car  comment  transférer  uneprO" 
ptiétc  qu'on  n'a  point  ?  Biais  on  vendra  fort  bien  quelquefois  ' 
èe^qmf'on  n'a  pas ,  comme ,.  par  exemple ,  son  crédit ,  son  hon* 
neur ,  sa  conscience,  etc.  :  c'est  surtout  quand  on  n'en  a  point 
qu'on  les  vend. (^.)  ■  r..-v'- '"''-'"'  ■  -V' "''-■'*■    '■  ■„.  •'"' ■ 
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'       Cesont  âés  égards  qu'on  a  pour  h»  gens  :  maison  leur  té^ 
irioi^ne  de  rostime  par  la  vénération, ,  .et  on  leur  marque  de  j. 
i'a  soumission  par  le  rtupect. 

Nous  avon»>de  là  vénération  pour  les  pejrfOnnesen  qui  nout 
rcconnoissons  des  qualités  éminéntes;  et  nousavons  du  respect 
pour  celles  qui  sont iott  au-dessus  âç  iioiis,  ou  |)ar  leur  nait' 
sauce ,  OU  par  leur,  fortune.  / 

L'Age  et  le  mérite  rendent  vénérable»  I#ç  rtni^  et  la  dignité 
rendent  rtipectahU»  *  • 

\  I^a  jgravité  attire  la  vénération  du  peuple  :  ln  crainte  qu'on 
lui  iumce  le  retient  dao4  le  respect»  (fi,)  f*         '  ^ 

'■''■:.  "■       '  »  ■■.•■--■'■ 

"         ■■         «  '  .  .*-.■--.■ 

Il^d.    T£«imATI09f  BÉTiKBiîCE|  ACSriCti, 

La  .ve'nerarion^  est.  un  profond  respect;  elle  n*a  au-âessup 
d'clk  que  TadoràSion.  'La  révérence  etii  une  crainte  respec- 
tueuse ;>eHe  inipose  donc  arec  le  respect  uiae  sorte  de  firein.  Le 
reif<!erest  une  distinotion  honorable  :  c'est  le  preitaier  ou  le 
nioiltdre  degré  d'honneur,    r  ''  r-o 

h,a.  vénération  est  l'hommage  3e  l'humilité  ou  de  la  suppli- 
cation :  vous  la  devez  à  l'émihence  des  objets  qu'il  convient 
dY'xalter.  La  reVcrenfp  est  l'hommage  de  la  soumission  ou  de 
la  foihlcsse  :  «TOUS  la  âcvcz  k  l'autorité  des  objets  qu'il  faut 
craindrtt.  Le  respect  tH  l'hommage  dé  l'infériorité  ou  de  IV 
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baisfèment  Tolontaite  r'youi  le  déyez  àléléTation  dei  <!^i>ji(;li  ■ 
^^u'il  i'agit  d'honorer.  '.  ^' 

La-  vénération  exprime  une  sorte  ^è  piété  par  une  sorte  de  * 
fCtilte:  ainsi  nous  vénérons  proprement  les  chosessaintes; mais 
outre  la  piété  religieuse,  il  j  a  la  piété  naturelle  qu'un  fils  a, 
pour  sou  père,  un  citoyen- p))ur  la  patrie,  hn  révérence  ex-    . 
prime  un  sentiment  presque  semblable  à  celui  de  la  crainte 
iiliale  ,  et  de  la  manière  dont  un>  fils  est  en  présence, d'utt^ 
père:  ainsi  les  Latins  disoient  la  révéreàce  du  disciple  k  l'é^ 
j^atd  du  maître  ,  du  citoyen  &  l'égard  du  magistrat.  Enfin  ^  le 
respect  de  sentiment  exj.rime  une  estime  distinguée  par  le  rang 
•upérieurqfu'elle  affecte  aux  personnes:  l'estime  est  le  cas  par- 
ticulier qu'on  faif  des  objets  ;  et  les  préférences  ou  les  distinc- 
tions honorables  marquent  l'estime  respectueuse.  tR.)  ^ 

:-  ..  Ménage  ne  roiiïoit  que  ven/meifar>,«t  rejetoit  Wn^nêttWl 
Dans  l'Encjclopédie,  on  les  donne  presque  comme  des.svno*  ' 
njrmesparfaitt,dont  le  choix  est  indifférent.  Mais  il  est  cer- 
'tain,  I  *  que  les  deux  mots  sont  autorisés  par  l'usage,  nonobs- 
tant là  décision- de  Méi^age;  a»  t|u'il  ne  sauroit  j  ayoir  une 
tynonjniiie  aussi- entière  qu'on  la  suppose  entre  ces.  deux 
termes  dans  r£ncjç]opédie.  o 

.  •  Ils  signifient  l'un  et  l'aiHire,  qui  a  chi  venin.  Màis^selôn 
l'Académie,  véMfmeiijr  ne  ieiia  proprenient.que  des,  animaux  , 
ou  des  choses  qui  sont  infectas  du  Venin  de  quiçlque  animal  ; 
et  vénéneux  ne  se  ^it  que  des  plantes.  Ainsi  le  scorpion  et,  la 
vipère  sont  des  animaux  venimeux^  et  le  suc  de  la  cigué  est 
véiiéneux,      ^t       ■;■;:-■*;■■■    vv-   /-:»■■,...,,■■'''■    --^ ■,■■■'.  *  ^ 

Si  l'on  passe  au  sens  figuré,  veninMUTpéra  très-propre  i  ca- 
ractériser toutes  q^i  peut  produire  un  giand  mal  sans  avoir 
des  apparences  bien  marquées  ;  vénéneux  pourra^  s'appliquer 
aux  choses  dont  on  envisagera  là  fécondité  comme  dange-- 
reuse  :«c'est,  dans  le» deux  cas,  suivre  le  sens  propre  autant 
quiil  est  possible  ;  les  animaux  veniifieax  faisant  le  mal  par  eux- 
mêmes,  et  les  plariitesvéneneKiei' perpétuant,  par  leur  leçon' 
dite  naturelle ,  les  causes  du  mal  qu  elles  peuvent  faire. 

Il  peut  se  trouver  di(ns  un  ouvrage ,  utile  à  beaucoup  d'é- 
gard» ,  des  principes  rc/ienwx,  contre  lesquels  il  faut  piému- 

Sict.  d«t  Sjraonymcf;  II.  .o  V^  ^a 
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Ilit  lei  lectettrè,  t>Q  par  de*  prépiirÉtIohs,  ou  partit  tûppi^^ 
•ion  totale  de  céi-  principes.  Mail  il  hnx  rejetet  tâds  'liié- 
bàgtààent  ikt  écrit»  feduisàhli  p'ar  te  corofis  dont  "Uk  ai»> 
teurt  obt  aifecté  dé  tourrir  h  àt^ctfiiik^f^kimhû^  tsnlUÎh  i 
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i^érifiet,  eib{^djc!rlci  k6ye^àe  it  cbbTiififeré ,  où  deé^À- 
l^inferë  ^elqu'liii  ^ti  We  chbié  éit  Wr/îa^fe  du  èobiki^e  à^eto 
tkii  ëàr,  qn^ellé  ea\  exatté.  À^ètet,  pfoii#er,  cdtiitàtèr  éi*titk^ 
PWriièW  GobYkiH<»in^  qb*tene  tohdâ^  i^t  ^^ 

Vous  Wr(/re«  tiù/^jppo^,  pour  èarolr  Vi\  feit  W«^(lîi^/é  i>(i 
Rdèle  :  Voiû  ii«^ïi^s  on/ait, inaMnlfkà'tO^  èltrl^èumi 
Vaut  vMftz^tVéiàlâïiui^  {iièees,  àM%iiît^ ,  àh  iiépëiU 
tiontfdci  prpbabilitla^,  texactitade,  la  joitçase,  la  fidélité, 
la  force  du  rapport ,  et  le  (ait  reste  avéré,  ht  Térité  du  rapport 
^^ie^t  Croûte  I^Vé^liiBbikit.  -' 

:  V^ûxin^tx  la  ^ktiiré'a*lîti  IrïUet  Wdt'Mf^éix^i^ 
lilîet  y»iU(Mà  à  HilMdb  èXk  tottiwrfjpiëiir,  TolilIgÉtlOn  ^\ 
fipérét  litl 'oftniiatéé. 

Ihê  :  fl  s'^^it  âloM  ieyeÉeikt«40  lil^cJir  si  ta  i& rite  ^Àt  cOh- 
forme  à  l*origina];  «t  >1  n'f  a  riéb  li  avérer  4  l'IgÉrd  d!e  ta 
ieïibie  elt^.  (It.)    .,.  •  ../■ --i  •  .-.fei'  .;'^v      .;    ;      -■■•  ■,^^^  ■\^, 

'.  .    ■      ■  .         -    ■'■  î*î'»^*-tïf*tT'!i  m**;  ;■'■'''*'■•.■:■  '■liv-v'^  ly.-j.'  ■  •  \;.^J'r'%  ,  ■"t:«"'-"?îv:^'.'   •  : '■/  ■: 

Gei^diiAt^ÉilbVÀiâ'lâv^à^ 

i^ebt  égatiiâent  lé  ItatÀpâirt  A%àé  tireur  |>iir  eÉtorob  hors 
^u  Tase  qui  la  coptènoit.  Ce  qui  les  différencie, c 'est ^Uevémr 
narine  ee  tràni^rif|nir  èlîb&roo ,  ëàns  rien  liâ!tq[tièr  dé  cci  que 
deTÎèKit!*  Uqitettr;  et  que  réplahdrê  y  ajou)te,j(>Urldle  ièdés- 
feoire/i^ela  liqueur  n*est  plus  eu  ooi^i ,  qbë  fesITêtt^^s  en 
sont  Ipârt  :  tous  deux  énOhcent  étfbston ,  èiàis  te  'éêcénd  y 
johit  rid^  accèsso'ire  de  dlspersîôu. 

0e-U  Hent ,  cbétibe  le  reaiar<|(bé  l'ilcàdlinlé  j^ijliê  4Âïirier  i» 

^it  d'une  lidbeur  qbe Vdn é^àiié^è  k  dèltëin  dahs  un  rase;  et 

répandre  se  dit  d*bne  liqueur  qu'on  ral'sbe  to|Dber  sans  le  vot»- 

^*     loir.  Ainsi  l'bii  dit,  verier  du  tin  dfcns  un  Terre,  nbn  pas  ré- 

^        pahire  du  Vin  dtnl  Un  Terre  :  et  on  diti  un  bomme  q<ii  porte 
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'  un  vase  plein  de  quelque  lic|ueur  :  Prenez  garde  dQ/tpandrCf 

et  non  pai",  Prêne»  garde  de  vener  :  on.  ne  craint  pis  alors  la 

transfusion  de  là  liqueur ,  qui  se  ferot't  en  la  versant. dam  un 

;  *|itreyafe;  on  en  craint  la  perte,  qui  ^roit  infaillible  si  on  la 

répatidoit.    ^'  ■,■',;'•■'.,:'".■ -Vv-'r   '~' 

Les  mêmes  ttnanees  s  désistent  daps  le  sens  figuré.  Verser 
l'argent  à  pleines  mains  est  une  expression  qui  désigne  sim- 
plemept  le  transport  que  l'on  fait  à  d'autres  de lieauooup  d'ar- 
gent qnel'on  possédolt;  elle  peut  marquer  la  libéralité  ou  la 
prodigalité.  iRepani/re  l'aident  à  pleines  mains  est  une  expres- 
sion qui  ajoute  k  la  précédente  l'idée  accessoire  d'une  distri- 
bution^  d'an  paruge;  elle  jpeut  marquer  des  vues  d'intérêt 
-.oud'économie.  ■'"■■;,■-■.■  \ 

Dieu  verte  seS  grâces  avec  abondance  su^  ses  élus  ,  et  il 
les  répand  comme  il  lui  plait ,  selon  les  vues  de  ia  îniséri- 
-.çorde.-".  •  ;  :.;■    ■■-.■.'■■  ■/'.  ,  .\'' -''-.         ■'  '■■■■''-  {■^■.■:-['^-,^. 

Â  l'égard  da  sing  et  des  lànnes  ^  on  dit  indifféremment 
Verwi»  ou  répandre;  parce  que  l'idée  de  l'ellusion  ,qui  est  com- 
mune k  ces  deux  mots,  est  la  seule  que  rou  veuille  rendre 
sensible,  et  qu'il  ast  indifl^rent  de  marquer  ou  de  ne  pas  mar- 
quer expressément  la  dispersion  du  sang  ou  des  larmes ,  puis- 
que la  simple  effusion  dit  tout  ce  qu'on  a  bejioiii  de  dire. 

MaisM'égai^  de  tottt  ce  qui  s'étend  ^ans  nn  grand  espace , 
ien  différenu  points, «n  différents  lieux,  en  différents  tempn , 
on  ne  peut  dire  i^etépandre,  dans  le  sens  figuré  comme  dans 
le  sens  propre^  '  '  ^ 

Le  soleil  répand  la  lumière  dans  toute  Tétendue  de  sa 
sphère.:  Les  fleurs  répandent  dans  l'air  enTironnant  un  par- 
fum délicieux.'  Un  fleuve  qui  déborde  répand  ses"  eaux  dans 
la  campagne.  Un  général  répand  ses  troupes  dans  les  vil- 
lages. ■■  ]-■■."■  "^  ■■■,■.  ■■:;'or;-;  ■■^||^'"''- / '.'  ■' :-\: '-.■■■■-■-■■.,■:■::■:  y  c. 

Une  opinion ,  une  doctrine ,  une  hérésie,  nn  bruit,  une 
nouvelle,  se Vépan<fenl  et  gênent  de  proche  en  {iroche.  Un 
auteulr /ëfiam/  dans  son  ouvrage  des  principes,  des  maximes 
louables  ou  répréhensibles ,  de  Jaelaiié,  de  l'agrément,  de 
l>njouemeiEït,ttc.';B.)  . 
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iao3.,  TCtTiat,  thack. 


«  Les  vêâfiges,  dit  l'abbé  Girard,  sont  les  rfestes  de  ce  qtû  .^ 
été  daos  u»  lieu.Le^lrâce«,sonJt  les  inà>ques.de  ce  qui  j  a    , 
passé.  < 

«  On  çonnott  les  vestiges;  on  suit  les  traces, 

«  On  voit  lès  vestiges  d'un  vieux  cbAteau^On  remarque  lea  ^ 
ffâwfxdun  cerf  ou  d'un  sanglier.  »  '        ' 

.  .11  est  vrai  qu'on  dit  les  vestiges,  pour  les  marques  qui  res- 
tent (et  non  pour  les  restes  ou  les  débris)  de  certains  objets, 
fixement  établis  à  une  place'/ mais  ruinés,  tels  que  des  édi-^ 
fices ,  dès  villes ,  des  maisons ,  des  fortifièations ,  des  monu- 
ments, etc.  ;  et  ce  n'est  que  dans  une  acception  secondaire, 
ainsi  que  l'Académie  le  remarque,  et  comme  on  lendit  de 
traces;  ainsi  la  distinction  est  fausse. 

Le  vestige  n'est  guère  qu'une  tr^ee  très-légère  et  très-impar- 
faite de  l'objet,  comme  l'empreinte  da  pied  :  la  trace  en  re- 
présente quelquefois  la  forme  entière ,  ou  dii  moins  le  dessin, 
comme  l'empreinte  d'un  corps  étendu  suir  le  sable.  On  ne  dit 
pas  de  grands  vesd'^M  comme  de  grandes  traces.  Un  pas  est 
le  vestige  d'un  bomme  lun  sillon  jit  la  frace  d'un  peuple 
policé.  ■; 

vOn  «hercbe,  on  découvre  le%  vestiges;  on  reconnolt,'on  suit 

les  traces*  Le  veitige  n'est  qii'nn  trait  imprimé;  on  le  cberclÉ: 

la  trace  est  une  ligne  p)us  ou  moins  prolongée  *,  on  là  suit.  Xe 

•  vestige  marque  l'endroit  ou  un  bomme  a  passé  :  la  trace  mai'que 

la  voie  qu'il  a  jsuivie.  <(1l.)  ^     V    «  ^  ;  ï  - 

'         '■  *      ■■  '  ■"'.''xi'  '■"■"*■      '      •  ■  - '^'■■-'    ■''     '  ■"■'■'.        ■     ■  'i    ■*  ', 

V<  iao3.  ^tTIIItaT,  BÂBlLLlSIBIfT,   PIABIT  ' 

Vêtement,  exprime  simplement .  ce  qui  sert  ii  cou v;rir  le 
corps;  et  il  comprend . tout  ce  qui  est  à  cet  usage,  même  la 
ccifiure  et  la  cbaus&ure,  et  rien  au-delà  :  voiU  pourquoi  l'on 

,  s'en  sert' avec  grAce,  en  disant  que  tout  le  nécessaire  consiste 
dans  la  nourriture,  ïevétf:meiU  et  le  logement.  Ha^i/Zemenf  a 
une  signification  plus  composée  :  outre  l'essentiel  de  vêtir,  il  ' 

^  renferme'  dans  son  idée  un  rapport  à  la  forme,  à  la  façon 
dont  on  est  vêtu;  et  son  district  s'étend,  non> seulement  à 

^  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  le  corps,  mais  encore  à  la  parure  et 
tout  ee  qui  n'est  qUe  par  ornement,  comme  les  rubans,  les 
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colliers,  les  picrrcriea  :  c'est  par  cette  raison  qu'pii  dit  la 
description  d'un  liabittementde  cérémonie  et  de  théâtre. "i/«A<l  ■ 
■  un  sens  bien  plus  restreint,  que  les  deuix  autres  mots  ;  il  ne, 
siraifie  que  ce  qui  est  robe,  ou  ce  qui  tient  delà  robe,  en 
èorte  que  le  lii^ige,  le  chapeau  et  les  souliers ,  ne  sont  pas 
compris  sous  Tidée  de  ce  mot  :"ainai  l'on  ne  s'en  sert  que  pqtu- 
marquer  ce  qui  est  l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  couturièio. 
Le  justaucorps,  la  veste,  la' culuitc ,  la  robe ,  la  jui)e ,  le 
corset,  aont  des  .Aato:  mais  la  chemise  et  la  cravate  né  1h 
•ont  point,  quoiqu'ils  soient  v^temen  (5;  et  l'épéen'estni  hahit, 
ùi  vittmtnl'p  quoiqu 'elle . soit  de'l'Aa6i//«mene  du  cavalier,  ((i) 

Vitu  M  dit  des  habits  ordînaireiK,^  faits  pout  Jt  besoin  et  It . 
conunodité,  ou  raème^  pour  les  ornements  de  mp^e.  Hêvêtu 
l'applique  aux  habillements  établis  pour  cl|itinguer  dan» 
l'ordre  civil  des  emf»loit ,  Içs  honneurs  et  Içs  dighité^t.  >4/^^/^ 
est  d'un  usage  ironique  pour  les  bablllements  extraordinaires 
et' de  caprice,  ou  pour  ceux  que  portent  les  pcin^oiiu^  qui  ont 
fiiit  le  sacrifice  de  leur  liberté.       .;  "         >  ' 

^'ecclésiastique  et  le  magistrat  doivent  être  vHiu  décetn- 
m.ent,  selon  le  goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état.  Les 
femmes  peuvent  étra  v^(iiei  galamment  ^jnais  toujours  selon 
les  lois  de  la  pudeur.    -   -  v      ^ 

Le commissairede  quartier  doit  être  rtviîu  de  sa  robe  lors» 
qu'il  remplit  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  mousquetaire  est 
ret^^ltt'de  sa  sou|>reveste  qtiand  il  va  à  l'ordre.  Les  ducs  ne 
iontrtf(>^fa#  dn  manteau  ducal' que  dans  les  occasions  de  céré>» 
montes ,  et  lorsqu'ils  prennent  séance  au  parlement.      - 

Pour  se  déguiser^  elle  s'étoit  affublée  d'une  vieille  casaque , 
dun  bonnet  li  la  polonaise,  de  haut-de-chausse  à  la  rhin-  ^ 
grave,  et  d'un  cimeterre  de  janissaire.  Les  personnes  qui 
ont  eu  de  tes  foiblesseii^  auxquelles  on  attache  de  la  hOnte 
et  du  déshonneur  ne  font  ptiis  prdpires  qu>à(ltre  agubiées 
d'un  froc.  (G.)-  ■.  v.-:^:î.' ;-■;-.' ^ 
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iaô9.  TSXBR,  ■OLlSTB»^^OiriMIVTifti 


Noni  iidni  senrpnft  ptrticiilUfan  di|  mot  usinée  povfj 
•xprixn«r  uii  9)>iu  d'aïuoritié  qu  4e  pouToic  p^c  mu  soste  di%  ^ 
^mcution.  ^  ^       ^  't      ^'- 

Cf  (^ui  eu  à  clmï;ge  ;  ce  qit'il  est  d|lfioik  db  supposer ,  .c« 
^ui  pèfc  &ur  ooiis  jusqa'à  nou»  bleAScr  ou  iious  iati^iiei',  doua 
moieste. 
>;  '  ToarM<ial«r  «cprime  Uttétédement  rèetion.  4e  'o/MtMf  une 
«giulloïkviolwtA,  qui  VOUA f4t,poui;aiiiM  dire,  ly^Hmef  ^ 
lou*  M!ii«Y  toé  VOUA  !»#§«  ymij^  k  U  V^  vU^^P^%s  ^  ^'W 
permet  point  le  répoil,  et  toi^  tient  dans,  une  souérance ,  une 
peine  ou  une  gine  ctontinnelM 

Vous  êtes  vex4  per  la  Tiplecce  qu{  tous  tourmente  pour 
l«UA  4épouiUiei  iaioAteaiient,  Voua  Ites  Mo/esl4  pi^r  desicbai'^ 
^ ,  4Mllttliquet ,  des  pioncsuMee  )ui yone  Violent' ef  i^oua 
ktigueat*  YoiiS  été»  luMiriMnli  pM  tott^  sorles  de  peines  doai 
h  f(itC9  et  1a  eontiitfMféntf  v^mui  IsiAsent  point  di  qepos.  (p.) 
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.I>ap6.   TIÂKOB,  CHAIA* 


%a  mot  de  viande  porté  Airee  ^uf  i|i9«  i4J(n  4énOUFriU|we<{iK| 
tt'â  pAS«  eeleÂ^dé^  c^^îr:  «^iA  9«  damer  a»  ^  U: «oioft^Aition 
pbjsi^B«  de  ranimA^  ;  un  lAppoiFtqu^n  a  pAA  le  prAmiAr.  iinii 
l'on  dit  quA  U  i^isson  et  Iaa  i%i|iaet  scmt  ifiaf^  de  cAr^e; 
que  la  perdètx  a  la  cAoïr courte  et  tendre.     ^  :  ^  , ,;, 

.  MottA AîauiéionA que cMrmtHi 4il qn^ de^ ptnÂeA maHes; 
At  qwe  ihémdêi  A»,aontSAÛ» ,  sa  dî%  A^^  pRAtitM^  4i  «^l^fM^e^ 
AoiniAk.  «élée  de  pArtiéé  mpUm  ^  4i  pfA^li  4» fé»  »  c<v|unA 
iïpér<ii|  fiiM4»pcpterW»41  n'|r  #9(iint  4ff  iwVHKk*Ml4(^       • 

t^iaa^e  SA«piAl»deneOAA  4 V^$ll(M^plO>«fMf%^e^  I^"* 
AbsivAii»  qmi  A^Ai*;  c«r  on  dit,  df  UiVlmin  de  p^f^Mi^i  de 
ponkt».  de  Uàw»t  At^;  as  dA  toûtAA  im  clmir^,  %Hk  ffé  «i^ 
4ét  «MmiAA.*  «pAkon  nedit  FAA  dl  ^ \t44iMlr  4e  ^tàm^  dA 
poulet^  ftf.;  #  qui  Tiifint  feiMHMv  4*  c»  q^'i^^Ann^pfi^t 
«caiideel  #(iAie«U  étAÎent  ^ypm^fni^  f.^  (ilK^%^\f^^%à,%h'^m 
mange,  et  il  j  a  des  chaire  qui  ne  se  mAUgent  pAf.  Qn  dit 
viiin</e  de  boucherie ,  et  no^.ei&air  de  boucherie. 

Quand  oh  dit,  VoiÙ  de  belles  chairs,  et  yoilli  de  belle 
^ùandt,  on  entend  encore  des  choses  fort  différentes.  La  pr*- 
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ijièi^  <îe  ifeei}1^xprçM0^  êl^l^el'élo|e, d'une  jalic  femnir  j 

çt  l'autre é§t celui  duabon  mocçeau  de  bœuf  oud«  véAu  oon 
■cuit.- ÇEncy cl. x.l\lf^  il')  ;.^  ,. ;,      .-,.-,.  -y-;. ..   ,:^-; :.;;-"  . •.,•.-:- 

:B:i:v  -i2ojé  viiaiLTio»,  osciuatioi*    -     ; 

•-''■•U:  ■■■''■"-■. ■^■i     '■■'^— ■.■■'.;■■   ■■;'.■    ■■■.■"■■'     ;'■■..:«        •  '    ■■/  '      ^       ;".■• 

Cliei  touf  le»  pbyjfcîeiii  Ms  tcraiçr  sont  «yiionTines  ,  ot 
nvec  raison  V  puisqu'ils  expriment  tous  deux  le  mouvement 
alternatif  ou  réciproque  r^ui  revient  sur  lui-]i|:^ème  ;  mais  il  7  a 
iine  différen/ce .prise  de  li^  4iff«reucç  <!<•  causes  qui' produisent 
ce  mouyemen t.     «^         ^ 


(î    b'^'"''. '''>■-,  ■  ■i'-''-:;W' 


Jf  c<f^çqis  db^ç  j^lt^  patt(pi^i<l;rem«:1^t  p»t  vibration  tout^ 
mouyement  altematii  çu^ciprpqije  s^r  lui-^^jUic  1  dont  la 
cati^e  réside  uniquement  dans  l'élasticité ':  tels  sont  les  niiou- 
▼ements  des  cordct  vik/^^tet ,  et  des'partietl  internes  de  jtflut 

«^rB<  «^«I^K f ?  ^fT*l î  t^  my^^f^}  <?î  balanciers,  les 
montre^,  qui  ^ntleUrs'vi^falioW  en  vertu  de  l'élasticité  dès 
ressorts  spiraux  qu'on  leur  applique.  ^  :•  . 


J>^tfi^d|  ^  au  jjçi^VM^  par  çKi/fj^/oj/tout  i?>ot^Ten>en! 
fltern^tif  o^.  t4^JQ^^V1'  '?F  >  ^^'^^^f  ^-'^^  '^  cause  réside* 

Le  mQiltf9^9i|t  4?  vioraiioiiinesnréies  Kiiil  't  eélnl  a'oitii- 
MIoM  n{epi|re  les  ternes.  Les  cJpcncs  »  par  exemple  f  font  de.<i 
pibratioff^exàeBoscÙiationÉ^  l(HfeKuii<BKÇ*  dérirént  du  corps 
qui  ifcaji|pç  et.e^mpri^e  j^  ctoc^  ^,^  f ou  élasticité^ 

•ce  qui  la  rené  OYSlIéalternatiyement  ,^  et  produit  lef  Bons\  les 
secondes  sont  déterminées  par  le  mbuvement  total  delà  docbe 
qui  est, -en  proie  à  la  grATÎtation ,  ce  qui  détermine  4es  inter. 
vaUef  de  tràipi  filtre,  les  s^^.  Rcsfe  ^  joi^  si  le  son  d'une 
cloche  n'est  pas  d'autant  plus  étendu ,  que  les  temps  deSo<ci7> 
lathns  |<m^  ply9  près  ,!)^.  cp|n^^ijaer  avec  l^  temps  des  vibrt^ 
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; ,    '  •    .iao8.  Tict,  strAUT,  mvsafSoTloa.   .      ►  ^; 

<*u8lit^  ijBOf^le  qt^  p^^(|e  de  U  d^prayationoude  labas^rsHî 
j}u  f<çuf  ;  %^^^pfil  mar)j[ue  uo^  mauvaise  qualité  de  l>sj)rit', 
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ou  une  mfiuvaife  qualité  purement  extérieure;  et qu'imper/^e* 
1/0/1  cft  le  diminutif  de  </0/ïiii(« 

Lu  négligence  dent  le  maintien  eit  une  imperfection;  la  dif- 
formité et  la  timidité  «ont  des  défauts;  la  cruauté  et  la  Ucheti 
•ont  dçi  t;ice#.  ^      .  ' 

•  Cet  termes  différent  aufsi  par  lei  difEerenti  inotl  aiixquèli 
ion  le»  joint,  surtout, dam  le  teni  physique  ou  figuré.  Çxem 
plet  :  Souvent  une  guérison  reste  dans  un  état  dVm/ier/tfcf/»ii 
Jorsqu'on  n'a  pas  corrigé  le  vice  des  humeurs  ou  le  défaut  de 
fluidité  du  sang.  Le  commerce  d'unÉtat  t'allbiblit  par  Vimper.^ 
/!rcl/ow  des  manufslctnres ,  ^hvïe  défaut  d'industrie,  et  par  le 
vice  de  la  constitution.  (£mcii0/.  ,  IV,  73  i.V 


1:1. -jA.--' 
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'  Ldl  iM<^é«  par^entoune  dépraratlon  dû  eteur  ;  les  défhatSj 
d'un  i;/ce  de  tempérament  ;  ïp  ridicuie,  d*un  défait  d'esprit.' 
(La  Bru jére y  Cardcf«/ c^.  1  a. ^  » 

l^our  entendre  lia  Bru^^,  Û  ne  faut  considérer  ces  trhis 
f^nonjmel  que  dans  le  rapport  commun  qu'ils  ont  à  quelque 
imperfection  de  l'ftiiie  ;  AttUÉMakit  il  feroîl  en  contradiction  ^ 
avec  lui-même,  puisque  Icff^Rmqui  partent  d'une  dépravàr^  * 
'  lion  du  ccsur  n'ont  rien  de  commiin  i^veeee  qu'il  appelle  vices 
jde  tempérament.  On  est  criijaiiicl  par  Tes  vlee$  du  cttur  ;  on  est 
malheureux  et  li  plaindre  par  ce^x  du  tempérament  :  Ich  pt'c-    - 
micr«  àont  inexcusables,  parce  qu'ils  viennent  de  nôtre  propre^ 
perversité;  les  autres  sont  irréprochaiilvs ,  parc^  qu'ils  vien- 
nent de  la  nature.  fB.)  ,  •  ..  ï*v.  . 

ri ée ,  et  ^ui  à  perdu  son  conjoint.    •  ;  , ,  \ 

Là  vlduité  est  1  '«^tat  actuel  du  snrvf Vèn t  des  deux  con {oiti ti 
qui  n'a  point  encore  passé  à*  un  autre  mariage.  Le  veuvage  est 
le  temps  qu»  dure  cet  étati    ■x:.i'j.^:*^}-à\^Jxi'\-^th-^!'%^ 

Aussi  on  ne  joint  î.vû/nif^  que  des  prlpositlons  relatives  il 
rétàt  ;  et  >  veuvage,  des  prépositions  relatives  à  la  durée. 

f  lusfeurs  saintes  femmes  ont  passé  de  la  vlduité  à  la  profes- 
sion religieuse  ;  mais  aujourd'hui  que^Ia  plupart  des  mària|«es 
àe  contractent  par  des  vues  que  la  religion  et  la  saine  rai«o« 
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proicrirent  également,  un  veuvage  d'un  an  parott  na_«|i-acaii 

bien  lourd.'-   ■'.■'■  ■  -      ■  :'■'..-, -W''.- 

L'esprit  du  christiaiiisme  recommande.  singiHierpmrnt  la 

modestie,  la  rctralitc  et  la  prière,  aux /emmë»  V»  .^'^^''^ 
en  vidulté:  que  ïaut-il  donc  penser  de  la  religion  de  celle» 
qui,  pendant  leur  veuvage,  affichent  des  liaisons ,  et  sêiloii- 
nent  des  licences  quellw  nauroient  osé  se  permettre  élunt 
Cilei.?(B.)  '  / 
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Ils  enchérissent  l'un  sur  rtntre  k  antique  sur  ancien,  et 
celui-ci  au-dessus  de  v^(s«.        / 

Une  mode  est  vi«i/fl  lorsqu'elle  cesse  dôtrc  en  usage  :  t  lie 
est  ancienne  lorsque  l'usage  en  est  entièrement  passé  :  elle  e!»l 
antique  lorsqu'il  7  a"  déjà  long-temps  qu'elle  est  ancieniie. 
'    Ce  qui  est  récent  n'est  pas  vieux;  ce  qui  est  nouveau  nest 
pas  anaÙM;  ce  qui  est  moderne  n'est  ^u  antique, 

l^tt^eillesse  regarde  particulièrement  l'âge  :  Vancténneté 
est  plo^propre  k  l'égard  de  l'origine  des  familles  :  Vanliquité 
convientlbiieux  h  ce  qui  a  été  dans  des  temps  fort  éloignés  de 
nous  yivonp.  '  • 

dit  vieiUesêe  décrépit«,  ancienneté  iitamémoriale  «  anti- 
^iiixi^reculée.  •,■■■■.■■.■:.■-■         ■•/*■'/,■  ■-■-•■■.■  ^/v  \      "•■  ■ 

Li)/ieitteue  diminue  les  forces  du  corps  et  augmente  les 
lumières  de  l'esprit.  Vancienneté  fait  perdre  aux  modes  Ituv» 
agréments,  et  donne  de  l'éclat  à  la  nobleste.  L'antiquité  laibani 
périr  les  preuves  de  l'histoire,  en  affoiblit  la  vérité,  et  luit 
valoir  h»  monumeotl  qui  te  conservent.  (G.) 

lirE  VIOOOREVX, FO«T, lOBUSTE. 

■■■-...■■■  ^  -  ■■-■■'*',•■ 

■..■■"..■  i      .  .*.  ■  ^  -        .  ■■■■■■.■■' 

Le  vigoureux  semble  plut  agile ,  et  doit  beaucoup  au  cou- 
rage. Le  fort  parqU  être  plut  ferme,  et  doit  btfaucoup  à  lu 
eonttruotion  det  mùtclet.^  robuste  ttt  moins  sujet  aux  intir-. 
mités ,  et  doit  beaucopp  k  la  nature  du  tenipérament.    \ 

On  est  vigoureux  par  le  mouvement  et  par  les  efforts  qifon 
fait.  On  nt  fort  par  la  solidité  et  par  la  résisunçe  des  i^cu»- 
bres.  On  e»t  robuste  p^r  la  bonne  confQrmation  des  paiti€»\({<^i' 
servent  aux  fonctions  naturelle!^  "V 

Viyottfea^ est  d'un  usage  propre  pour  I*  combat,  et  pom. 
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#ff  VIOL. 

!  '  *     ^out  Cf  qvi  dwBtmUdo  là  vÎTtcité  d^ns  l'aotion.  .p«i4  coiitI«iM 
en  fait  de  fardeau  et  de  tout  ce  ^ui  est  de  défenie.  ^okii^U  |#. 
idi;  k  r^gtrd  de  JU  ipnW  «K  d«  l>Midu{té  au  tr«T^|. 
\.   U9  h<i9i«i«  ft4sf«r«if«  fttuqàe  #T«c  violence.  Un  hoiDi^r 
^f  poirte  d'un  i^r  a^a^  p«  ^  |i^o#M«rç>jt  qq«Htft.  Un  hopi^if 
fo6i«4|9  «It  ^(T'éprfiUYA  d«  lu  ijaigu^.  (Ci.) 

,  ><;4:^v      f»l3.  VlOt,  VIOLEM»»»,  ▼IQLAtIO»,  »       ■        ^     ' 

Cei  termea  expriment  toua  troii  rinfraction  dé  quelque  de- 
^^^  yoir'coniidévablc  \  c'aat  U  dâNMiioe  d^a  objitt  rioléa  qui  fait 
?•  ■;^.;   celle  dei  termea.  ■.:■,"'■'•'■■■':■.■-■■■■■■'"' ■i':'  '"  ■■'  v /■.■''"V'  ■ 

Lellvi^  aat  le  crime  de  celui  qui  attente  par  force  à  la  pu* 
\y  dicité  d'une  fille  Ofi  d'une  ft^me.  Vïfiiemént  ne  ae  dit  que  de 
l'infraction  de  ce  qn'onidoit  pbaenrer,  et  ce  mot  exige  tou- 
jonra  un  complément  qui  laaae  oonnoltre  la  nature  du  de- 
voir qui  eat  tranagreaaé.  Vio/afion  ae  dit  plua  apéoialement  dea 
choaea  a^rlea  ou  tréjfr-reaDv^tàMa^,  qaaiii4  elleaaont  comme 
/■/''■•,  .pri^néea^  •*;■■•''•'■''"'■  ^^'  <'''-Vv.':  •-  '''':'''  "''^- ■'"'■'-;■:.  ^  ' 

^  "  Quaiid  let  mcçur*  d'une  natiofi  aoQt  corrompnea ,  au  point 
que  le  virement  dea  bicnaétaoea  fait  partie  <lea  manièreare- 
,çiiea,  at  qve  l'impudiêiti  oae  ae  permettre  Imponéinent  la 
vio/af^on  publique  dea  aainta  liepi,  op  ne  aauroit  plua  ré- 
pondre que  lé  viot  n'j  atrt  paa  bientôt  traité  comice  une  pure 
'  <         £|lantém*  (B.) 

'i':-^-''^'^  né  «emble  q«e  le  «folanf  Va  jmaqql  l'aotion ,  et  que 

4         remporta a'atréie otdiaMUréaaentau«4iac<raM.'       ^      ^   •> 

•      Un  bomme  pèokM  éac  prompt  à  lever  la  main  ;  Il  frappe 

auaaitôt  qu'il  ijiiepieé.  P.u  boi|ip«  (^fp^rf«  j^t.prompt  àdira 

I  *  deainjui^a»  et  il  ae  filcbe «iaémient.  '^ 

^     j'T^^^^^^^^^  p'ont quelqnélpia  qi|e le  premier  lei} de mau- 

faia  :  lea  WelaMlt  aont  plua  dangetéoi/  r  .    ^ 

[    !  ^  «^M  il  laut^  tenir  aur  aea  gardea afec lea  peMonnea  vio/tfiife«; 

V  et  il  némtaouTfotque  de  la  patiencia  avee  leaperaonnea  em» 

j.-  ]  \ ^-^.^^':;^■:/    ^i»ïifeTia.i*¥  rAÇt>  net  a  nci.  ••  ;  . • 

■.  :/";•/■.■.-»,:.••. -."v-.i-,       ,    ■    .      ■■■.■■  -r'-  ■  .■;  -,..      , 

7     VU'Af^vU  déaigne  le  rapport  dé  deiùt  pbjfU  qifi  açnl  «o  tm^ 
rup  dé  Ifu^rai  éf>pi»p(M^v«  lv«  î^^^^trçj  qiû  |ié^^^ 
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dviit ,  qui  iont  en  oppo§itîdn  dfve«fU  et  »ui  la  même  li^ne  dt 

jrâ)-on  vi»uel. , .  .    :,■;„,>.  ■)-:;].i  :,-.,-■    .:■  y  ..  yr . , ..  ■ 
.  Ainii  vU-hrvii  marque  un  rapport  Où  un  nsptrt  pl<»  rigou- 
rcu»ement  direct  entre  Uf  deux  pbjett  qu'en  face;  o  est  ppm 


dAs  objets ,  désignée  par  le  mot  face. 

On  ne  dira  pat  qu'une  maison  est  en^ceMun  arbre  :  lirU 
arbre  peut  ètrpeitface  d'u^e  Raison  ;  dçu%  jrf)ref  feront  vi»" 
à-vU  l'un  df  l'autre ,  ^t  pqn  facf  à  face.  (R.)     ,  .  ;  .r^ 

V       %a    iwCi.  Vitck»»f,  i*T»iTlli,  t»x*Aii.iEf. 

lés  vJre^fM  font  des  orgvnés  intérieurs  destinés  à  produire 
dans  lei  cHmçnts  ou  dahlîes  humeurs  des  changements  utilea 
k  la  santé  où  à  U  rie  :  le  ottar ,  le  foie ,  les  poumon» ,  comme 
les  boj«ux,  etc.,  lont  des.9^é'^re#.  Les  Intetting  sont  propre- 
ment dei  ftllMtVneèi  charnues' en  dedaùi ,  membraneuses  eh 
dehorf/qui  serrent  à  digérer,  à  purifier,  à  distribuer  le 
ehjle  ,  et  iK^ider  les  excréments.  Tout  cela  est  renfermé 
dans  les  entraiUet  ^  mais  indistinctement  et  indéfinime«it , 
de  manière  qu'un' t/ifcére^  un  imtettin,  fait  partie  deienffailtet^  ' 

Lei^  viichei  se.  distinguent  comme  des  corps  différents,  ' 
chargés  chacun  d^une  fonction  particulière ,  tendant  à  un  but 
commun.  Les  Intatins  forment  un  corps  continu  (le  cannl 
tnfejtiiMiA), qu'on distingy»  en  diflTérentés  parties,  selon  leur 
place,  leur  grosseur,  leur  tenrice  particulier  dans  un  gnure 
particulier  de  travail.  Toiis  distingues  inrtout  les  entraUtet 
.parles  tensations  que  tous  éproùyét,  ft  P*'  vn  caractère  de 
lensSbilité  que  réils  leur  attribués^ 

Les  entrûiUes  ont  donc  un  caractère  moral  :  on  a  des  en- 
lra{//M>lorsqu'on  aun  coeur  se'nïlble i  ôb  dit  des  entraiUet  pa. 
terneU^,  lesf^^f^/i0f  4f  il»  inii ji^içQi-de ,  «tC*  Pïl«»  semblent 
alors  tenir  particulièrement  au  cœur ,  comme  pnecordia ,  ciici 
les  Latins.  (R.) 

:   *■    -,     r  .  'f1ftt7>Vifl09,')K>»i»iriov.;'     - 

■.•      ;-;;r-  ■■    ..  ,>-:;.  ■■  ■  .    '-f  ■;■'  ;.••:-  ■■■■.■ 

Mv'lf?!!  f«  ^lîfiiç  4I9PP  l«^  Wî^i  ii?tériçurs,  et  ne  fuppô  e 
pe  |>tlon  de  rjç^a|ii^atio^5.  I^'^/PI»^^^^^^^^^  I91 

'  ••»•  extérieurs,  et  suppose  un  objet  au-debon. 
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VISQUEUX. 


</  Saint  Joieph  fut  àt erti  fiiM^  tine  i)iilD<i  de  fuir  en  BgTpte 
■▼ec  ta  famille  :  la  Magdcleine  fat  itutriute  4«  i»  rct urractioa 
an  SaoTeur  par  nnt  apparUloê,  ^         *f 

V  "  Lefcerrèààz  échauffés  et  ridei  de  ndurrftijrf  croient-tou- 
lre((it  avoir  des  visloiu  :  lei  etplrits  tl^ii1é«  et  crédulet  prennent 
onelquelbit  poitr  des  mppaéUioki  ee  qui  ii'«#|  rien  ou  im  qui 
ii.«ttqiian,jeii.  (O*}        *  v .  .»-  ,         -  ' 

»■'.'■■;  •rv4;''>if-!iti:*",,. 


J,4(V-;'¥Mïï^Tl#«|.';*' 


.  ,         -i     ,1-    -   ■         ■  .  ..' 


..% 


Lf  mot  latin  vùei»  signifie  ^/<f.  La^/u  eit  une  eompoiition"^ 
qui  t'attache  fortement ,  et  qui^rt  à  prendra  les  oiseaux  ou 
k  retenir  Us  insMtns.  GimtimtmonA  annoiioe  la  ^/it,  nom  fran- 
çais  de  la  oEose;  p{t%iàêiut  ne  nous  indiqué  qu'une  qualité, 
puiAque  le  nom, da  Wf^M-  nous  est  étranger*  Giuami  signifie  ée 
'  quC  est  fait  oc^nàrdirta  j^/ii;i  ce  qui  a  lou  poaiide  la  qualité  de 
s'attacher.  VisfÊteuM  fi|^fie  oe  qui  s'attachf  avec  force  ,  c4 
qui  a  Ja  propriéfé  etiantielle  ou  tréa-énergique  de  secoll|ir, 
ce  qui\ient  fort  «UE  objets  auxquels  il  s'atiachn.  La  chose 
jtuaàU  bst  tellf  ;,  lii^,0fi^.^^^qm$mtè  eàt  faite  pour  produire 

.unteleM.  :- '  /;  ,'Vi'^-.>:î^y^..-i;  ,■,-•  ■  ■■■-^,..'S-/i,.v--4>:, 
' .  La  havevdei  limaçons  ^  le  jos  des  eonfilucci  »  !••  haneurs 
^paitsef  qui  découlient  des  ^bres ,  en  généril  ce  qui  coule 
d'abard  et  M  fixe  0|i  i*fige  «nsjiite  et  s'attache ,  s'appelle  pro- 
prement flHàmt.  l4A'  choses  qui  pi»;  elUs-mémes  ont  nne 
grande  tfnaçité  ;  les  flui4ç*j , dont  |fi|f^,moléci||es:^t  cotre 
>i%lles  unelbrte  adhésion  »  e<|iiime  l 'huile  ;  Ifs liuneurt ,  qui  se 
JBoagnlent  de  maoièrt  à  Ibnnér.  une  oou9h#  durable  ^  odmme 
l'enduit  Uftturel  qui  couvre  let  ftiiiMet  at  les  fi^ni*,  ouuto 
corps  solide,  comme  la  piarr«,4imAj{i  TO^fic^i  efigénéri^,  C0 
qui  est  si  tenace,  qu'il  Mt  très  •'difficile  de  U  détacher  ^'un 
corps,  s'appelle  pl|itAt  t^aaiw.  (R4,  ,,^,^  ..,    ,^ 


.:;.*■■> f  ■..fli*' 


::.\U. 


'*«•■ 


i»i9,  tIti,  tA*.  taotertiMitsTé,  ' 

-  •  ^  tJe  mot  dé  t4té  parolt  plus  propre  pour  exprimer  le  m'ou^ 

,7-^  vement  arec'  lequel  on  â^t  :  son  opposé  est  ienlement,    1^ 

§        mot  de  tôt  regarde  le  momoèt  où  l'action  se -fait  :  son  dp- 

pbté  est  far</.  L»  mot  de  pronfpîèmênt  sémlile  avoir  plu^  ^è 

rapport  au  temps  qu'on  emplô^jB,  h  la*  chose  :  sbô  opposé.. eit 
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;'    Y)»  •▼ince  êii  tltiiit  viié,  mèii  on  ▼•  «âr.  ment  on  nlUnt 
lentement.  Le  crime  est^oujour»  puni  ;  si  c«î  n'est  iH,  c'est 
'.tard.  H  faut  Être  long-temps  à  délibérer  ;  ma^A  il  fiut  exécut^' 

Qui  commence  M<  et  trayanie  vUe,  tchèreprompiement.[G.) 

'La  vit^flcife  tient  beaucoup  de  la  sensibilité  et  de  l'espf  it  : 
>      les  moindres  choses  piquent  un  homme  vif  j.  il  sent  d'abord: 
ce,  qu'on  lui  dit ,  et  réfléchît  moins  qu'un  autre  dans  sel 

„  --^^réponses»  V^"''..-      r,^    '    :-.  '■■.' ^ 

La  prompli«a<<«  tient  darintige  dé  l'humeur  et  de  l'action^; 

an  homme  prompt  est  plus  sujet  au»  emportement»  qu'un 

autre  ;  il  ft  la  main  légère,  et  il  est  expéditif  au  trayail. 

L'indolence  est  l'opposé  de  la  vivacité;  et  la  lenteur  l'est  de 

la  promptitude,  (G.)      ;  .      ^ 

:  .-■■■'  ■■■■,     1%%Î.    ▼OftÛli,  MODE. ':-''\ 

:;■.•-■.,.,..■'■,  --■;  ■  :         .  ■■  ■  ■       .     ■         '^■  ■.  :      t:-  :  •■ 

,    La  moife  est  un  usage  régnant  et  passager ,  ihtroduit  dans  la 
;  société  pa^le  goAt,  la  fantaisie,  le  caprice.  La  i;o^«e est^^T 
concours  escité  par  la  réputation ,  le  crédit,  l'estime ,  et  par 
la  préférence  aux  autres  objets  du  même  genre. 

Une  marchandise  «ff  a  ta  mode;  on  en  feit^un  grand  usage  ; 
le  marchand  qui  U  vend  a  /a  vpjae:;  on  ^  court  de  louios^ 

.;  '^^.partti  ■•  ^  ■■■'■'.«*■" '■■:^     ''"•'■'.  •■■^ -■■•"■,.  ^^'  '"■■.;■ 

,0i&  prend  la  coiffure,  le  ton,  et  jusqu'au  remède ,  qui  est  ii 
'    ia  mo4e,  parce  que  c'est  Umô</e.  On  prend  le  médecin,  rjivo4|t, .  - 
'l'ouvrier  qui  éln  vp4«e^pi)rce  qu'on  croit  en  tirer  un  meilleur^ 
'    V  ienrice,  (K.)  '         .,:  . 

^  h^Xin  suit  tos  voieii  un  se  sert, des  moyenSf 
;  La  voie  ett^la  manière  de  t'y  prendre  pout  réussir.  Le; 

moyen  est  ce  qu'on  met  en  œuvre  pour  cet  effet.  La  preniicre 
'^i  un.  rapport-  particulier  ai»  mœurs ,  et  le  second  aui  évt'ne- 
pients.^n  a  égard  à  ioe  rapport',  lorsqu'il  s'agit  de  s'cnoncef 
êûï  leur  bonté  :  celle  de  la  vole  dépend  de  l'honneur  et  de  la  ' 
ï      probité  ;  celle  du  moye/i  consisté  dans  la  consétjuence  et  diint 
'i'c^et.   Ainsi  la  bonne  vote  <^t  celle  qui  est  juiite.   Le  bon 
;"'!     moj/en  est  celui  j^ui^t  sûr.  * 
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U  timonie  ett  une  trèt-hiauvaife  ^.'aiàii  on  fort  bon 
^    JNy««  pour  iToir  dei  bénéficef.  (GO    "  /^-  -"^  -  -'^  * 


«a»3.  TOiR,  Arrfactyoïfft'; 
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»<!#  ;  ceux  qui  fuient  ou  qui  ^  cachent ,  tont  aperçut. 

On  voit  dant  un  ringe  la  f^Itrité  dea  traiti;  et  Ion  y 

«pfrçoilleaiaouTeiii^audfil'Imf.  r-t  v^v,,       ^^  ^^^^^^^^\ 

Dan*  un«4ionibi«Bf«  TOur ,  Ici  pt«i|iw  fimt  v<M 'itt  p^ 
4/ àpaineJeaautraaenaaintUia/Mr^iifi^  ^^^^  , 

Cn^complaJaanca  Vite  de  tout  le  monde  en  expliqua  àueK 
^  quefoU moina qniro conpid:^! mpteigL     ^4      . ^3  m  ta  fe 

.     I^t  B«fiioaa  «I  lea  aottat  ta  amop^  Ign^mt  ^a  awaaUget     - 

du  mjiièi»,  «t  fcuf  i»air 0t  q«:a|Jai  ow  iaiirtit  da  owlier î iti 
^lua  iio^a,  ^pialqne  atlantioD  qu'éHf  aitot/ovit  Jbien  aa  la      - 
peina  k  empéclier  qu'on  ne  ê^ap^rçoiv  à^>  ne  quk  «•  païaa  a» 
Ibnd  de  leur  oOBur.        *  »., 

L'amour  qui  aa  fait'  votr  tomba  dani  le  ridicule  aux  veux 
du  ipeetataiir  r  oelnf  qiU  (^Jriiaa^ement  «/wrcai^ 
aur  le  théâtre  du  jnoada  onraina  jimniante  pour  ceux  à  qui        . 
.   pUttlejatidaapaialoiia.(G.^    v^      ,|^     ;  ',. 

^  *i  ■■  -.  ■•    ;  '   ■■  ■"   .  ■  ■  ■  ■      ■       •   ' 

On  rolt  ce  qui  frappa  If  ?«e.  On  reaar^  ou  Ton  jettaie        ; 

^nvoU,  <>tt  diatiBetemaat  ou  eoiIftiaéBent  :  on  /«jf«r^a  ou 

de  loin  ou  dejprèa.;^^  j^^x|)>^jr«|||»ur  tfW/  i 
•  ncnt  pour  fajfoiWer.    "    '      .  ■  "  '  ■  -    ,  >  ^^ .  '-  ••        ■■  ■  \  ■  ■ 

Lea  hommea  iodiftrrMiti   aé^nf,  comme  l«i<  MMrea;  lai  *  . 
«•^^  d«  «aaa;  ma|f  peux  qui  an  aont ihi|»péa  ka  /a- 

Laconnoiaaaur  resfariHliaabMMitéa  d^ntal^lcan  qu'il  «oiî; 
aelûi  qui  lia  l'aat  pa#  Maturéê  ^  taUaaii  ^aia  an  Wir  !#• 
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Le  tw>/  eit  l'iction  de  »'élevcr  duni  lei  àir»  el  d'en  parcourir 
un  e»iMoe  :  la  votéekêt  un  vol  foutenu  et  prolongé  ou  varié: 
IViioreitUn  Whtrdi,  hfatellong,  le  plein  vol  d'un  grand 

Le  vd/ de  la  perdrix  ne«t  pat  Ipng  :  les  hirondelles  pas-, 
•ent /dit-on,  la  mertourdune  *«>/^«  :  1^  faueon  mis  en  li- 
^berté  prend  queltjuefoif  un  essor J^  haut,  qu'on  l'a  bicnidi/ 

.:»' pnrdù de irue.      .   ■ .. ';'  -■'  -■  '  •■■■.•■ .'.      r*'"  ■■.■  ■  ■  ^^  '  -A  •; ^  ■  ■  ■ 

.         Tout  oiseau  prenil  ton  W  ;  vous  don nex  lavoWe  à  celui  k 

qui  Vou|  donnex  la  liberté  de  t'etoirolér  r  tous  le  pr«ncx  k  la 

volée,  dans  le  cours  de  son  vol.  L'oiseau  deproie  prend 

un  e«ier  d'autant  plus  Téhéînent ,  qu'il  a  été  plus  long  tcmi» 

.^  eoutraint*"  -    ■■:\:r-'  ;^ J  ■1.^^;'''"-;^ v''.  .■''*":■■  .'V- 

Au  6guré,  unie  personne  prenà  son. vo/  «t  loii  «««or  ;  son 
vol,  lorsqu'elle  i^ftancl^t  de  tes  ehtraTés  et  quelle  us»  de 
toute  ••  liberté;  ton  Mjor,  quand  elle  essaie  librement  •«» 
forces  et  quSllle  s'abandonne  4  toute  leur  énergie;  Il  7  a  cif 
la  hardiesse  dans  le  vo/  ;  dâïis  l'ej#or,  il  j  a  une  ardeur  égaie 
à  là  hardiesse.  (R.)        ; 
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ttw/oiifrf  est  une  détermination  fiWe  qui  regar^^^^^ 
ehose  ^e  prochain  ;  ©Ile  le  fait  rechercher.  Vii^UntUti^  est  »" 

^   mourement  on  un  penchant  de  lime,  qui  en? isage quebjiie 
chose  aéloigné  ;  elle  7  fait  tendre.  Le  d«#Mi«  est  une  idée 

^    adoptée  et  choieie,  qui  pàrolt  supposer  quelque  chose  de 
modtté  et  de  méthodique}  il  fait  chercher  les  mo/ens  d^  l'èxé- 

\  'euti||a.  "■-, .:,  ^_  ■:,:-  ■'.;.  -  -^t,''- 

fpknd  la  vo/o«té  de  serrir  Dieu  nnt  à  Tabbe  de  la  Trappe . 

tes  première*  InUHtioiu  furent  de  liire  une  austère  pénitence , 

u-  et  il  forma  pour  cela  le  deueimàe  te  retirer  dan»  son  abba>e  et 

/.  d'y  établir  la  véjforme.  ^ 

Le»  vohntés  WM,  plu»  eonnuei  et  pin»  précise».  Les  intèàr 
lions  sont  plus  cachée»  et  plu»  rague»:  Le»  i«#i«i/M  »ont  plut 
.f«ite»  et  plu»  rai»onnés.- 

La  volonté  êuBt  pour  nou»  rendre  ccimineU  devant  Dieu; 
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i^fli  ;  VOLUME. 

malt  elle  ne  tuflSt  pai  pour  tioui  rendre  vertueux ,  ni  devant 
Dieu ,  ni  deyant  les  hommei.  L'intemlion  eit  1  âme  de  laction 
•t  la  ftource  de  fon  vrai  mérite^  mais  il  est  difficile  den  juger 
bien  sainement.  Le  dessein  est  un  «flet  de  la  réflexion;  mais 
cette  réflexion  peut  être  bonne  ou  mauvaise. 

On  dit  faire  une  chose  de  bonne  volonté ,  tirée  une  intention 
•pure,  et  de i<M«eMi  prémédité.    ^  ^  ,>•    ^  j 

Personne  n'aime  à  «tre  contrarié  dans  tes  vo/o/if<v,  ni 
trompé  dans  §eê  intentions,  ni  traversé  dans  ses  àesseUtèr 
pour  cet  efict,  il  né  faut  point  avoir  d autre  voionté  que 
celle  de  ses  maîtres ,  d'autre  ^iil««iù»«  que  de  faire  son  de- 
voir, ni  d'autre  <i«c«m  ^oe  de  se  conformer  à  l'ordre  de  là 
ProvidenQ«.  ' 

Il  n'y  a  rien  dont  on  soit  moins  la  vatt^,  que  de  l'exé- 
eution  de  set  dernières  volontés  :  rien  de  moins  suivi  que  l'in^ 
Untiom  de  là  plupart  des  fondateurs  de  bénéficet.  Rien  n'est 
,  pIuaextipip^Qt  q^iia  la^asfajiida  i^ânir  tous  les  hommes  | 
^    une  même  optiiioii. ' 

il  art  d^n  ^aad  homme  d'être  forme  dans  ses  volontés, 
droit  dam  »éêistUMtiùM^  et  raisonnable  dans  sas  dusêins,  (G^ 

;■■■;,;    ':';-'  ;.iiia7.  roLoiuiy^piii,  '  -.'1^ '■:..:.  '■■'^ '-'"■■.:. 

.  Le  vo/aaie  peut  contenir  plusieurs  tomes,  et  te  tome  peut 
hire  pluiieort  voiumês  ;  màia  la  reliure,  sépare  les  «o/KNie«/ 
aC  la  division  de  l'onvra^  distingue  les  tomes,  .  v  ,y 
Il  ne  fout  paa  t|(Hi jonrt  inger  de  la  science  de  Tauteur  par 
la  groMenr  da  «oliuna.  Il  j  a  beaMpoup  d'ouvrages  %n  plu- 
iieurt  fomat ^  qui  saroient  meilleurs  s'ila  étoienr  réduits  en  un 
'  -jaul.<GO  ■\:,-:.,M  ,:  :'.^...,.,V;   :,.,,.:',:,:.;;;;;,-,,      ,;,•  :,.■  ;V;-,  ";  ■ 

laaé.  voi^orrt,  niBAveas,  caAPVLi.' 

'  ta«w}«pC|tupposeTieaueoupde  ohorx  daiis  les  objets,  ai 
^snéme  de  la  modération  dans  la  jouissanea.  La  da6a«cAtf  sup- 
pose le  même  choix  dauf  lès  objets,  mais  nulle  modération 
Hliaaîa  jouiasanoa.  Lecrapitte  exclut  l'un  et  l'autre.  (EncyeL 

■•■  IV,  435.1   y.;t*.ij//:,;.-. .;.;.. -.^,v.   :m,v.;-^'^v-.-.  ,>'''^>,-'v;  ;,..■.'■ 
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laag.    tOUEIl,  DÉVOUÏB,   dédie»  ,ÇOBISACaBR. 
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Vouer,  promettre ,  engager,  affecter  d'une' manière  rigou- 
reute ,  étroite  .irrévocable  par  l'expression  d'an  désir  très-ax-  - 
dent ,  de  la  volonté  la  plus  ferme.  Dévouer,  attacliér,  adonner, 
livrer  sans  réserve  ,  sans  restriction ,  par  le  sentiment  le  plijs 
vif  ^t  le  plus  profond  du  zèle  le  plus  généreux  ou  le  plus  brii-- 
Iànt.^«''<//e0  mettre  sous  l'jn vocation,  sous  les  auspices,  à  la 

.dévotion  de  l'objet  à  qui  l'on  dédie,  par  un  hommage  public, 
•olennel ,  authentique.  Consacrer,  dévouer  religieusement,  cn,- 
tièrement,  inviolablement ,  par  un  vrai  sacrifice ,  de  maniéré 
k  rendrêlà  chose  sacrée  efinviolable.  • , 

Ces  termes  s'emploient  proprement  4anf  le. |tyl(Ç  reli 
Dans  un  .danger,  tous  vouez,  vous  fuites  v€Ëi  d'offrir  une 
lampe  k  U  Vierge  ;  vous  vouez,  vous  engagez  par  un  lien  sa- 

.cré  vos  cnfatitt  à  Dieu.  Les  religieux- se  </«Volien(  ou  sevoueiil 
sans  réserve  au  service  de  Dieu;  les  martyrs  se  dévouoient  à  la 
mort  pour  le  triomphe  de  la  religion.  On  dédie  une  église, 
une  chapelle,  un  autel,  sons  l'invocation  de  quelque  saint. 
On  dit  Ka%%vdédier,  àHXintVt  appliquer,  donner  tout  entier  k 
une  profession  sainte,  sotïs  de  saints  auspices.  On  ne  cott' 
taerû:  qu'à  Dieu;  on  consacre  une  église  avec  des  cérémonies 
majestueuses  et  religietises;  le  prêtre  consacre,  k  la  sainte 
messe ,  le  palii  eljo  vin.  ^        •  •         • 

Les  Romains,  dans  dès  ca|amités^'^««ifo(eii(  des  autels  k  la 
Pcur,  à  la  Fièvre,  à  la  Mort,  aux  maux  qu'ils  redoutoient.  Ils  • 
'iévouoiént  avec  des  imprécations ,  aux  dieux  infernaux ,  la  tâte  . 
de  ceux  qu'ils  anathématisoi^nt.  Ils  </e</ioienf  tous  leurs  mai- 
sons à  des  lares  ou  pénates  particuliers  ;  eu  sorte  que  chaque 
famille  avoit  ses  dieux  propres.  Ils  çonsacroient  aux  dieux  et  k  ' 
leur  culte  une  partie  des  ternes  qu'ils  avoient  conquiseli,  usage  . 
qu'ils  conservèrent  sans' doute  dans  les  Gaules. 

(jes  termes  ont  passé  dans  le  stjrle  profane  ;  et  le  voeu  tt\ 
toujours  un  eng;agemcnt  inviola|ile;  te  dévouement,  un  aban- 
donnement  entier  aux  volontés  d'autrui;  Ja  dédicace,  le  tri- 
but-d'boi]ineur  d'un  client;  la  Consécration,  un  çicvoiienient 
si  absolu  ,>  si  inaltérable  ,  si  inviolable  ,  qu  il  est  comme  ' 

'_;  :suorc.  (R.)       ■;  ,  ...!  :.      ....■■; 
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ia30.    ▼^VM)]^»,  ATOIl  MF«,  iOCHAlTM,  Diillim.iOOflEER, 

CO5T0JTEa.  ' 
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Sfj.  Le  aerq^or  dç  çeti  n^ou  i»'e»t  d'ust^  ^tae  dan^  la  théologie 
Di^^^le,  et  il  9U|>pofçtoa jours  uo  ol^j«t  illîçitoçt  dcfçqdupar 
Iji  loi  dç  Dieii  :  QneonvpUe  Wfpmmp  oif  Ijp  biep  d'av^twi.  U^ 
antref  oo^  sont  d'un  ufage  ordinaire,  «t  Ip  force  de  leiir  si- 
çniiÎGationnedit  rien  de  bon  ou  demauTftit  dana  l'obj^  :  elle 
«'•«Fï»W«  Vf1>  lenioèycm^ut  par  lequel  rame  f^  ipiojrte  yçr^ 
N  »  WWlî«*>l  •ji?lt .  n^c  Um  ^iffë^^cei  $viY,9nt$iiftm  <?l»a: 

on  le  ve«|^  ce  ne  aemble,  9T«opl|if  ^çQi^ji^oJifa^ef)  nX  4^  «fé- 
4j?xiop,0Vofl^  ei^  fl  ^yif  ^TpçJfi^9,4^  iwj^rimejm.^t  p^a  de 
Ç9A«-  <^  f^rtlMrt  •*  ^»  ^ft'*^  ^«1 9^i?»«f.  ri»t  ^loîi^é^  :  maif 

40tt|;irf  jfpnf  ^  çboifa  plu|  U^P^^tfa,  /^ 


pu  fait  aa  voi^i^i^  Ô^  ^tiajffif  f«p  çi^h(«.  fto  j^  rfi^tt  4f 
fouAaif«.  On  s'abandonne  à  aea  déiit$,  Qp  p^ptujife  ^f^  f^«f!<rX' 

9oi^a  t<>(</on4  c^  ^w  pejil  «pj^f  )?o«Te||if .  Np^  «font  «V«'Ki 
de  c«  q^ul  ^op^  plait.  Nom  f^i^<|i|cv|f  f»  qui  i|91f|  %t^.  flpuf 


■/■-, 


,  Qj^  dit  H  ^r^f«^  V»  f H<!  Ml  Wwpfe  m  r^M?>  4? 

Cl  du  ««a/»lr,  qu'il  ^t  9i||^ir«|  ou  i^tf . 

ont  de  ^r^  ««f la^  ^  9l|if^«f«a  f >f»«lpOli^  ^.  (j^ftf  épf 
aothaUs  chiméri^uea^  |^|f  P9i|rti|§iif  H  \ommw!^^t  par  def 
^éfi»  ambitieux    1^^  j^^  a^iifi^a^t  à  dff) 

yaiDt  loiif ir*.  (G.)  ,      -   ;  , 
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,/  Il3l.  VaAI,   YÉniDIQWE.  1 

Vrai  ic  prend  cjuclqacfois  dans  raccepHon  de  yéridifiue. 
qui  dît  U  vérité,  qui  dit  vcri««,  mais  «Tec  un  bien  plus  giaïui 
•en«.  Le»  Latins  disôicnt  aussi  verus  pour  veridicus  :  Verus 
tum?  »uis-je  vrai?  dit  Tcrcncc  dans  VAndiienne. 

L'homipe  vé/idique  dit  vrai;  l'homme  vrai  ù'u  le  vrau 
'.■  L'homme  vrai  e»ti;éri<ii<jra«  parearactère/par  la  simplicité, 
la  droiture,  l'honnêteté,  4a  véracité  de  «on  caractère, 
r  L  hoiiim«  ve>«rfi<^««  «tmera  bien  à  dire  la  vériJ#;  mais 

Dieu  est  vrai  par  essence  :  t'écnyain  inspiré  par  lui  est  con- 
traint d'être  v«r«<ft^ac.  (R.*) 

I23a.  VnAl,  TÉaitABLE.  . 

VrM  marque  précisé,ment  la  vérité  objective,  c'est-à-dire, 
qu'il  tombe  directement  sur  la  réalité  de  la  chose}  il  sigiiiiie, 
qu'elle  est  telle  qu'on  là  dit.  V^rifa^le  désigne  proprement  la 
vérité  expressive,  c'est-à-dire,  qu'il  se  rapporte  principale- 
ment à  l'exposition  de  la  chose ',^<et  il  signifie  qu'on  la  dit 
telle  qu'elle  est.  Ainsi  le  premier  de  ces  mots  aura  une 
grice  particulière,  lorsque,  dans  l'emploi,  on  portera  d'a- 
bord son  point  de  vue  sur  le  sujet  en  lui-inéme}  et  lè^se- 
cond  conviendra  mieux  lorsqu'on  portera  ce  point  de  vue 
su# le  discours.  Cette  différence  est  extrêmement  métaphy> 
stque,  et  j'avoue  qu'il  faut  des  jeux  lins  pour  l'apcict. voir; 
mais  elle  n'en  subsiste  pas  moins,  ex  d'ailleurs  ou  né  doit. 
pas  exiger  de.  moi  des  différences  marquées , «où  l'usage  p'cn 
a  mis  que  de  très-délicates  :  peut-être  que  l'exemple  suivant 
donnera  du  jour  à  ce  que  je  viens  d'expliquer ,  et  qu'an  sen- 
tira mieux  cette  distinction  dans  l'applicatiom  que  dans  la 
définition.     •*  -    *      .. 

Quelques  auteurs,  même  protestants,  so^itiennent  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'il  j  ait  eu  une  papesse  Jeaviii  ,  et  que  l'his- 
toiraqu'on  an  À  faite  n'est  pas  v«rif«r6/e.  (G.) 
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ta33.  séphtb,  xÉpaïai 

Le  Zéphire'e%X  le  z^pAyr  personnifié,  le  s^p&yr  souflle  ;  It 

Zéphire  voltige  et  folâtra.  Le  tép/iyr  échauffe  ou  rafraichit 

laif ,  selon  ^j^ison  ;  le  Zéphire  caresse  Flore ,  <ît  fait  éclore 

— ^  les  fleurs.     ■>.■/  ;•■;-■  ■;.:,;.,../  .•--■;:•::■..'•■;  •-":.;,■;•':;-;/::*'-,•:■  :-:;;r 

Zéphîret^  aux  s<fpAjfn  ce  qu'est  rAmonr  li  cet  essaim  de 

petiu  Amours.  Z^/>Aire  est  un  personnage;  on  rinToque  1  II 

'    ccmmande;  les  sépAyn  obéissent.  (R.) 
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S       Abaisscmsut.                        I 
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■         Abandonner.                              4 
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Abattre.                          .  ^       5 

'  **• 
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AUliérer. 
'Adliétion^       • 
Adjlfectir:         ' 
Admettre. 
Adminiitralîdii.' 

Adoucir. 
Adretfe. 
AdulateuTu 
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Ajustement. 

Alarme. 
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£xtrc>mit!é.  '  '  175 


F. 


Fftbiitjue. 
Face  ù  face. 
F  «ce  (en). 
Foctlii^iux. 
Fâché. 
pMcilc. 
F  ayons 


%'3i 

496 

iai.5 

M, 

497 
4tO<î5 

55,4i)8 
499i  ^00 


!t 


Foçons. 
Fn(  li>n. 
.  Farullc!. 
Far'c. 
F;»illir. 
Faillite. 
Faim. 
Fainrlant. 
Faineanlisc. 
Faire.         ^-^'  ■ , 
Faire  aimer  de,  .1»    * 
Foire  iroire,  accroire. 
Mmt(*.  saToir. 
Foîle.     ,  & 

FiJix. .    ;;;^./.; 
Fallutieiix. 
Fameux. 
FAmrlIê. 
Fanée. 

Tange.'   ':;,■       .''■■■ 
Foiitaiiiie. 

Fantasque.  *  • 

Fantôme. 
Fardeau.^ 
FaAt>uche.^ 
Fasciner, 
Faste.. 
Fastes. 
Fatiidioux. 
Fat. 

Fatal.      y 
Fatigue. 
Fotigiier. 
Faune. 
Faut  (il). 
Faute. 
Faveur. 
Favorable. 
Fécond. 
.  FélicitatioD, 
FdUciul 


s.    ■ 


■*.■ 


:■■  ,v  àil  ■ 
r)îio 
5o3 

5o4 
m* 

87Î1 

5pe 

4i5S  " 

io83^; 

201, 607 

5o8 

.509 

5  <  0,90.1 

^7»4 

(ho 

5ia 

io6(S 

aoi,  5o7 

5i3,  loSi) 

7*9 

«080 
^i4V 


5t7,6i8,63a,  7O0 
.  ,394,681 

SI9 


5ao- 


1O8,  Sa  1,903 


r 


:i. 


'.•«S^; 


..  .-l 

_    ;.     -'  ;  ^     ■_      -^       ..■..,     .    -       ^,-     ■     ;-...-,•             «•     ■  .                    •,.      ....     ■.-.    -._-.■   .      .     ..       ■,■         ■    ,    .   -     .■   .■        ■   ■. 

. .  ^-  .  ■  '  -  ■  ■ .'  ' 

•■^r-^  y-:-'"  .■;■■  tabl-e  A:LPHAntï.iQ;uE..^  :,,.:;]^0^^|;,  "  ■::'\:.'^i-  ■  ■  -^ 

5oi      -• 

■^::■•;'■'  Ferme.--    -^^.^   ,  ■  :  .     «^t-'    «■'^'•<''=^- '        .' .    ;^®''f^^^^';-'^:  ^.^^^^^^ 

5oa 

■    ;  v/-.F«iiiii;nu.iion.    ';:     -    ■     ^^'^   \  ^'"''^''*-    .           -...■  '^^^-'<'''W^B&-'H     -^^    -X:-":    ;■ 

ti'iO 

^'-  Feiifier.                  •   -î^''    .•-■^a-^.v 

Fonre.  ..  -..            ,  ■  :^s)m^:^^rm"  ^  '^^  '  ..  -.  ■: 

5a3 

■-:  Fermeté.  ■■:r   Saî-'Saa,  ,39/;     ,Fm-t.,.           :    ■      .,.'6.2pv.>|^^^^^.--^^--  ;■.••,   -..,,; 
,;,-■•■■-    Fertile.   ,.    î^     .    ''   -■   '      ^19       Fortuitement.                     .,     ^«  -^  v  ^    ,      '.  x    ■■/^/   \ 

«07 

iî(î 

Ficticf.                         *»         5^4 

Fortune.                :               <>«•;     ^"       ' 

5o4 

^            Ficiif,               :  ■                   »<^- 

:l|-  •■,:,       Fidélité.-  ,..■■■■;-.         '      '  .a^o   ■ 

Fortuné.                       "             5j'».        •         ^               . 

fui 

Fou.    ■       ■.,;■■,•-"-•:        ^^h                .                  /     ■       -■■"' 

87^ 

:i..':.  '  'if'ier     "          :  ,577,0(i5,  ioa3  - 

Foudiv.         .                       iiiG                  '                       ^ 

5a;î^* 

M             Fier(f«}.       -.                       a4o 

Foudre  (b,l.:)                       ^\\'^            ^.     . 

5o(> 

m--         Fierté.                                    525 

Fouetter.                                îyf\':l                       ;         .'    . 

aoifi  „  :  .ic  ^ 

1  ;         Figure.                         4iG,.499 

Fougueux,                             C'^4                        . 

4ii5"'-    -  ^  ' 

1        •     Filett.                                   693 

Fourlj^.    ■■...■..•-/..-■  ■^^^■544  -^    ,.-:.'. 

io8i. 

i             Filou.                                   jo^i 

Fourberie,    ?    ^                      iii.         "                                • 

567 

m            Fin.  .                 i75,.5a6, 5a7 

Fournir  le,  clu,  de  sel,/         545     < 

5o8        ^   - 

i             Fio(.Vl.i).                           45o 

.FrafçiJe.                    ^  54G,  547              ^     *                   • 

Soi) 

B               Finnlcinciil.        .                       /</. 

:Frinc.  .:;.;::  ■.^,../      72i)'7''-7  ...  .   ;       -' ..  "               :' 

96:»    :  - 

Financier.                               956 

Franc  (homme \  '        .         ()»4 

Finesw.         34 ,  5 ?. 8 ,  5^9,  53o  \ 

Frànchise.5  j8,  54<),  717,  ï9^>7 

Fini.           ^      t                  873 

Frapper.                                 «4') 

()J.O       • 

Finir.         x                    a4>  S3i 

Fray;êiir.              jg,  898,  1 1:*8      ; 

«i>    0     •  •- 

-     KHeller.          '                    643 

Frulc.'           .                    .,  ■  547 

o6(S 

Flagorner.                              186 

Fréquemment.'              •      1093 

507 

>        .  ■ .  Flatter.                                 \id. 

Fr<?«ju»ntcr.                            ^5o                 ,       '    ^  * 

o3<) 

1    ;          fioticufc              *                $âa 

Friclus.                  ^              ^1/8 

6.19 

1               Flétrir.                                 *5ii 

Fripon.                                    703         ; 

7-^9 

i              Flexible.                     ..'-       533' 

Frivolo.                            ''55r         .                     ♦ 

%                                                                       '"■    • 

ft'io 

|-.,;y    Fjou.      .;.-,^ ■;,,:■■,,  853 

Frugal.                                   V<^7'V                     /     -          / 

^5 

ti'-'-'.-^'-  -  FOMUI,.  '■•;■                           [  ■    .43^ 

Fuir.  ■  -                         ■_■.  55a  v  ;', 

q80    . 

1-   '■"   -..f"©!.--'  ■■■■^'  ■■■■""■■'•■■'-■  »90:'   Fjunëroillfsv  .  -  '.  ■                553   ,.         ■.■■     "    -  -'■-     . 

5i4i 

:     •        Foibit..               Sni, 536,5.(5'    Fimcsta.                              5i4                           '* 

704 

^               Foible(&me^cœur,  oeprii).      «a       Fureur»                                  .'>54        . 

706 

!   .             Foible  (être);                         478       Furibond.                        ''-     5"0                         .     • 

616 

■.■•■■'■;     Foibl<J8.    •■■.■.,■.,,*    _;':S35      Furie.'      .•-     .•'/■-'■■    ^'>\  .■■':-(':■■':.'/,■'..■.,_:   ■ 

<Ha 

■  .■  ;  ■■:^'-.  .FoibleM*^.   ■    .  ,..     ■•■■;■■  '-.ïi/.    {■■■Fur^».                                        M^'      \^'    -■    ■     '    -.■ 
*     Folblcsses  (avoir  des}.  ,         4/3       Furieux.           .             550»,  ::><» 

7<Jo  : 

58i 

;■■.;-     F»iaQn(Ji|.   ,,■;.';■-*.■; 5k).'  F u»ii|^er.    '   ;     '"• .     ^        54,3    -'• 

BiS 

Folâtre.                               ■537       Futile.             ,•       *        55 1 

5i9 

.    >    Fooder  \     \    ■'.          '      538  ' 

Futur.          _  ~^^              557 

5ao- 

i    .;:-,;.,  'r:.-'- '  -■;•.■■    .........■■.'.;   '^ 

90^        ' 

■""    -                      '■■■                 4      ■ 

r 

•■■<■         ■■  '  '^  ,■■"-■  .,          -  *•  ■    .  .-.    ■         ■             ,   ,       '            _-.':■.        ^  ...-■.'■  ■■ 
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TADLE  ALPHABÉTIQUE. 


'/ 


G. 


Gaoeb.   ^ 
Oaget. 

-Q«i.  ■■■>■- 

Gaillard. 

Gain,    :^ 

G«îië/      : 

Galant 

Guhnt<rie. 

tialimatias. 

Garant.    > 

Gnrunlin 

Garde. 

Gaçficr. 

Gardien. 

Gaspiller. 

Çénf^ral. 

(iéiiûiu^itd. 

G<^nle. 

Cronie  (hoinmè 

lïens^ 

tienlil. 

GentillcMc. 

Gentils. 

Gibet. 

Gigot. 

Giron. 

Glitser. 

Gloire. 

Gloiiea:|. 

Glose. 

Gloasaire. 

Glouton; 

Gluant. 

Goinfre. 

Gonflé. 

Gorge. 

GouflVe. 

(ioulu. 

<^<iurinan(t 


-1' 


5.59 

.  559 

56o, 56j 

id. 

()79 

68 

sea 

^564 
5G^,  818 

^    mo 

568 
580 


*|    Gbut  (hoii).  ^iCi6 

Gouvciuemcot.  59o,  j^Sj 

Ctâce.  '^  *6i,  58i,j)99' 

Grâce  (de  bonne}.  ,  -  3oÔ 

Grâce». 
Gracieux. 
Grain. 
Graine. 
Grand. 

drand  liomme.    ^ 
Grandeur  d'&me. 
Gratitude. 
Grave. 


474,  5.6g,  5;jof 571 
ïmé  de).  4o7 


57  a 
787 
788 
673 

574 

575 

1046 

a  79 
576 

577 

578 

363 

aii8 
579 

.451 
B55 

9>» 
^79 


Gravita. 

Gré  (de  biÉui). 

Grief. 

Gros.. 

Gti'ôssier. 
'Grotte, 

Guère. 
«rOuérison. 

Gueux. 

GûTder. 

Guinguett«. 


.      58» 
583,  6i5 

584 
frrf. 

585,,  1191 

586 

'980 

58;,  588, 


31(0^895 
3o5 

V588 

5f|è 

635 

88 

•      J97 

^79 

a 38, 591 

Il  11 


IL 


iïà:       V        .  sâo 

Habile.  ^5,592,593,594 

Habile  homme.  ^  ^^-i' 

Habileté.       ,:.    '    *  i85,3î6é 


Habillement. 

Habit. 

Habitant.    . 

Habitation. 

Habitude. 

Haine.   ^ 

Hauftable^ 

Haleine. 

Hiiiiieaa. 

Uauter. 


iso3 

M 
696 

188 

Ml 
841 

«98 


:..»' 


.  -  ■*' 


'  7-^^ 


j^ 


,985 

3o5  . 
58a 
,6i5 

)  >^. 

609 
586 
080 

3o5 
588 
5i)o 
635 
«« 

«97 

,591 
1112 

Y  k-ky^  '■'. 

83o 
,594  ' 

,36o 

I203 

id. 

à88 

597 

H^ 

59^ 
598 

55q 


TABLÉ  ALPHABÉTIQUE 


Harangué.',  '  ".    %.  . 

:'    :■      .    '■'*-■  '.'    '  ' 

fÏMMsé.p'     ■'.'■■''■' 

Hardet. 

Hartli 

HardiestQ. 

Hasard. 

Hasarder.      •        r^ 

Hûjcr, 

Hùtif. 

Hausser;       ' 

îfaut.     .     '^ 

Hautain. 

m.   ■  .  ^:-'-: 

nércti(|iac. 
Héritage. 
Héroicito.    . 
Héroïsme. 
Héros.    ■'..■".•   /■ 
Hésiter. 

Hétérodoxe,  ♦ 

Heureux. 
Heiir-ter.        ' 
Hittoire. 
Ifistorien. 
'  Historiographe.  ' 
Ho.  ,. 

Homme  de  Ivîcn. 
Homme  de  bon  sens. 
Homme  de  sens.    - 
H6mn)e  franc. 
Homme  (1*)  grand. 
Homme  de  génie. 
Homme  d'Iioimeur. 
Homme  (Il i^jiilc). 


-»i 


3rT(3 

7"4 

'  8i5 

'     418 

'  A'  600 
»    60 1 . 
;  uôà 

/       663 
604 

7»^»  7* 4 
•  i)o5 
,>  id.. 
83o 
606 
607 
606 
6q8 

r6o9 

«44 

■607 

<>io 

^v    id.  h 

V        83o 

583,6rî» 

Ci3 

614 


Ifonnrte.   '-■'>-''■}/:':  ^'^ 

'  HoiintHt!  Jioiiinie,  o"*)!,  GO,  (iit\ 
Hoimacle.     •  î)39 

Honncivr.         ;      ;         S^G,  <)^0^ 
Honneur  (homme  a').      '-     Gii 


-if 


«k!..' 
•'!" 


/■./■/ 


I 


Honnir/      .     . 

iionovaires. 

Honort'r.         ' 

Honte. 

Honnis. 

Horrible.- 

Hors..  ',.';■■■■•.■'■ 

Hôtel.  ^ 

Hôtellerie. 

Humain. 

Huftianité.     '         '    : 

Humeun 

Humeur,  (être  d',|n). 

Humilier. 
Hydropotc. 
Byhieu.    V 
Hymém'^e. 
Hypocrite; 
■  Hypothèse.  "  /  . 


6t7 

.■':;,-•. 3ai. 
618  ' 
485,  6i<) 

180,  na2 


6'i6 


6a  I 

622» 

'  id, 

r6a3 

yo7* 


I. 


Idi^. 

Idée  (dacs  1). 

Idiome.    . 

idiot. 


609   f  Ignominie. 


-407 
612 

% 
Homme   honnète).<     593  et  61 6 

Honmit  honnête.  id. 

Homme  ( \ )  pi  raonguBl.  I^%\ 

Homme  savent.          i  io4o 

HoAOïio  (savant).  id. 


Ignorant. 
Illustre.      .' 
Ima^e. 

Imaginiltion.  ^ 
1ma{^lner. 
Imaginer  (s). 
Imbécille. 
Imiter. 


Hoinm«î  (!')  vrai.  ,     '6i4   |   îmni«n<iuabk. 


6^4 

3o4, 6a5,837 

•  ;3oi 

<>*)9 

.        658 

■■  ■.  -rv-  "  81  ■ 

•  ■  ( 

4i<' 

''-;_;•  '6x5 
6^17 

ul. 
54  r 
628* 
625 


.-V,. 


%^-. 


\k' 


> 


-^: 


/■^^^ 


'i'-' .  ■ 

i^ 

f 

m. 

-■:  -fc 


'^.v--. 


■M-  '■' 


■ft-i- 


'^-'. 


■'^ 


'k 


■f 


4'. 


t 

\ 

■     _        I 


-«.i- 


54 1    V 

Imminent. 
Iinmoderé. 
JiRinoler. 
Injiuorte}. 
Ininiuui}.ë. 


r-r 


TABLEE  A LPITÎIbIvTI QUEi 
'<Î70   i   Aecift;        . 
(53o       Indélébile. 
f  o>lo   *  Indcit]ni.scr.  _  " 
v8<)a    :    ludicihlç,      \^  > 
,  ^  CU-|    '  indiflcreuce. 
foiperÉection.     532,5i8v«ao8      Wiftcront. 
ïmperuooni.         .      é>33,  io86  [  ludigencc. 


ii^pétueitx; 
tiiipiroyablc. 

lljripiiqué. 


-  K 

63eiJ 


-.■/i** 


.T. 


ïinponajiit. 
Im^sitiot^; 
'  Imjpât. 

Iinpr(5vu.  . 

Iiriptimeri, 

lnii>rouvei|, 

Impnideiiti^ 

Impudentn 

I&pudicité. 

Impu^r.    »• 

iMdvcrtaDce.       ' 
Iitaplltude. 
Inattendu. 
Inattention. 
Incapacité.        ,  • 
Incendie.  .> 
Ineettain'. 
Incertitude.         ; .:. 
Inciter, 
inclination.    ' 
Incompréhensible. 
IncoDcevabie,^ 
Inconitant. 
Inconslanic.   ''•    . 
Incroyable.  *    < 
Inculper. 
Incurable;  ^^       .  " 


»a3 

tioa 
736 
M. 


^38 
346 


■■•c 


■.■;..^-'v. ■-   ffl4 

.•*-''■■  •.  .'640 

641 

C38 

■[.■H '64*0 

•     '  "^     64^ 
Ô43 

;^,(>4Î.884 
,:?     :■  C663 


indijgent.       ' 
Indiquer.-         ? 
Indolent.       V 
Induii^.      —  [  ' 
Induire  à,  en.  ' 
Industx'Ie. 
Inébr»nlobleî'  ^ 
ineffable, 
ïnèllaçabie.    "^x 
ÏBCffeclif.      ' 
IneflSc^ce,      */ 
Inégalité.         ?> 
^  .        laénarrable.  *'• 

j^'^'l'inîcspéi^.:  ;;•;  -^ 

Inexorable. 

tncKprimable, 

Iniaillible. 

Itiiàmant.-'^ 

Inruuic. 

Iniàtiiri', 

Iriiecslida.      •'  ■"  ' 

Inrertile.    .,' 
Idfidtîe.     > 
inÉifnje  !,   1 

Iniimïer. 

luâexible,      -   . 
M  ^Informer; 
536   ^  li^feBoçr  («^').    ■  * 
769      Jngenuitd 
6^5      logi^t  ù,  envers. 
(>46      Inauériasible.     - 
64^      Inbabiletë.    . 
04e     JUiIwbit^.    *       . 


,    ^51,799:; 

654 
^5 
C56 

;  36(5 

'        638  » 

":         657 
654 

'  '^i  ■  6ag  ■ 
364  . 
658 

66d 

.^•■•;>^^;  6«i- ;■. 
•  ;-■-'-.  1095  .K- 

-     *    66» 

y:.y      -lis   ;■" 
v«  5 1,6^7 
4^5  - 

■■:■■■       454V' 

Sois,  1067   , 

641 
.      H7 


'  î  -:  T  ' 


K  i. 


"■»       • 


"*«w- 


y" 


V,     -- -^,. 


\ 


^g4  : 

C54. 

536,;:W, 

88p 

879 
1H. 


K  t. 


-ié,    » 


Inliibilipn.' 

loimitië» 
>  ÏBintelligiLle.' 

I|i}onctroi]j 

Injure. . 
-    Injurier.    - 

inscription. 
Insensé 
'     Insensibilité. 
Insidieux.  ■  ' 
.      Insigné: 

•  Ini^Duatibn.  , 
'    *  In«inuer.     ■ 
Insipide. 
Insolent. 
'    Inspiration. 

Instant.  , 
.    Insligatioir. 
Instituer., 
Instruire. 
'  Instmiic  («'). 
instruit - 
*      ,  làstrundcnt. 
'    ,  Insuffisance. 
'  V    Insulte. 
Insurgent. 
Intégrité. 
\In|elligcpce. 
Intention.] 
Intéressé. 
;      Incéricur. 
Interne. 
Interroger. 
Intestins. 
Uktrëpidité. 
Intnnsèque. 
iBUtilement.. 


-V 


t3tBtp ^-^î^^^o^TIQUE.   -^          545 

-.■■^.■-•.-•-'  .""35it'',!Mnvei'Uvor»..^';i  ■\y#-I'.'    -^^7  -' 

m\  ;  Tnvci^r^-   ''r'-:  ■■p.-.  ■   .  <57i';' 

'     '       ;.      6()5.       liivrnllifMi.,             ,    ■                  3ï5 

;       '       66<î       Iu\iler.             *                '        ^7^    ^ 

•     •        aa8 

Inviter  A  ^ij^er»                       O'^?    " 

ii38 

"invoquer.       .             ,       ^      9^   • 

638 

Irçéàotu.           ^      ^392,^5^1 
Irrësblution^i      .    .      "         %^ 

.41' 

Irruption.         ,              ''      618 

-:.,-':' :Mi\ 

Issue.    V  .    '                         iiù^b 

\^-  ■'^"'-'(yio 

^■"■•r/-;^-.--Jrr 

:      ^       668 

ÎABOTKl».'         •    *    «                   ^75 

1061 

^adis.        -;                 ■         8<y 

iio3 

/jaillir.                                   67a 

■       -    6G9 

Jalousij^.                 /        4^3,677 

5o3 

■  ■  -^     ■-■■■-                         -      ; 

Jamais  (5,- pour)..      '   .          678 

1683 

Jargon;              .                    ^PU 

".'•■•,  ^;.'.iio3/ 

"  Jaser.:  ■/■^  ■,,:,;■,-■■,•■  ■        /  :^'î^ 

;  67b,  79a/' 

Joie.                  N        %      Ç 

.    ,        'iio3 

.  .     -        \  '  '      ' 

Joindre,               ^    .        63«) 

538 

-.Joli.' ::>:•-.■..■.  ■■■■;M5i,787  ' 

.,:>^?'.  ■■     ^SS: 

Jonction.            V   ^  ^           1  i^o- 

98 

Joufflu.      ^      '         •             74*^ 

407 

Jour.                         ^              6KÎ 

;          863 

Journalier.                              38^  >  . 

64% 

Journée.       ^  ;^        '^    ••       68  c, 

.   :"::■.- 7  44: 

Joyau:             "^     ;               68^ 

•  .     7973 

Jugclnehi.           374,  474»  ^^  ^ 

/    9^9 

Jn^.              •            '       '  3n 

*474 

Jurement.       '       .  >^5,  io56  " 

1226 

Jariscpnsulie,  "^         '•        ,     68 '» 

M9 

Juriste,            .      '           f^ut. 

671,673 

Jiiron.-  "          .           ^         »^^;> 

■a:    ,•    ■    Û<.: 

Jussion«         .            '^          '^9 

©ô*   !   Juste.     '                            *       686 

iai6      j^wtcsse.                        V    685 

aa6      Justice.  V                  394,687 

'673      Justificnlion.             >             688 

«181 

i  Juftiiieré   ,                              689 

■■>.. 


o      .  *' 


■Wr*. 


>*''  ï 


J 


-'>;. 


!■   . 


bAV 


.?'■■• 


544 


ï-tbeur. 

Lacuniqur. 

,  Lue; ^ 


XuiJeur: 
Lui  nu. 
.     tanièotnhle, 
LaineiitutioDi 
Lancer. 
Lon^en. 
Langage. 

Xangourcui, 
-.,        Lani^ue. 

i<anguiuant. 
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